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sulfureuse  et  carbonique  faible^  dans  le  départèYnent  dç  l'Okie,  dans  Tarrondis- 
sement  et  à  dix  kilomètres  de  Senlis,  dans  le  canton  de  la  Chapelle-en-Serval,  est 
un  village  peuplé  de  587  habitants,  près  duquel  émerge  une  source,  dite  source 
sulfureuse  de  Morte  fontaine.  Son  eau  claire  et  limpide  a  une  odeur  hépatique  très- 
prononcée,  et  une  saveur  amère  assez  désagréable.  Des  bulles  gazeuses,  les  unes 
grosses,  les  autres  assez  fines,  la  traversent  et  viennent  s'épanouir  à  sa  surface; 
sa  température  est  de  13^,3  centigrade. 

MM.  Chevalier  et  Henry  (Ossian),  qui  ont  fait  une  analyse  qualitative  de  Teau 
de  la  source  sulfureuse  de  Mortefoataine,  ont  trouvé  qu'elle  renferme  à  peu  près 
les  mêmes  éléments  que  Teau  d'Enghien  et  de  Pierrefonds,  et  en  quantité  à  peu 
près  analogue.  Ainsi,  ces  deux  chimistes  y  ont  rencontré  du  sulfate  de  chaux,  du 
sulfure  de  calcium,  des  bicarbonates  terreux,  quelques  chlorures,  de  la  matière 
organique,  et  comme  gaz,  des  acides  sulfhydrique  et  carbonique.  Le  sulfhydro- 
mètre  de  Dupasquier  indique  qu'elle  a  de  9^,5  à  10®. 

Emploi  thérapedtiqde.  L'eau  de  la  source  sulfureuse  de  Mortefontaine  est 
exclusivement  employée  en  boisson  par  les  gens  de  la  contrée,  à  la  dose  de  deux 
à  trois  verres,  pris  le  matin  à  jeun.  Elle  a  une  réputation  d'efficacité,  qu'elle 
mérite  d'ailleurs,  dans  les  affections  catarrhales  des  voies  aériennes,  digcstives 
et  urinaires,  qui  coïncident  avec  des  manifestations  cutanées  ou  qui  en  sont  la 
conséquence.  Les  maladies  de  la  peau  contre  lesquelles  elle  a  le  plus  d'action 
iKint  celles  qui  occasionnent  une  sécrétion,  comme  l'eczéma,  l'impétigo,  etc.  La 
iréquentation  un  peu  suivie  de  la  fontaine  sulfureuse  de  Mortefontaine,  ne  re- 
monte pas  à  mie  époque  éloignée  ;  ses  effets  thérapeutiques  à  l'intérieur  engage- 
ront peut-être  à  la  création  d'un  établissement  dans  lequel  ces  eaux,  en  bains  et 
en  douches,  pourront  rendre  d'utiles  services.  A.  R. 

XOftTiEB.     En  pharmacie,  on  se  sert  souvent  du  mortier  pour  pulvériser, 
ou  contondre,  ou  mélanger  intimement  les  substances  médicamenteuses.  Le  mor- 

mCT.  ElfC.    V  8.  X.  1 


i  MORT-NÉ. 

Uer  de  Ter,  avec  pilou  du  même  métal,  est  le  plus  employé  ;  il  convient  pour  les 
substances  dures  qui  ne  sonf  pas  susceptibles  d'être  altérées  ou  colorées  par  le  fer. 
Si  les  substances  sont  mieux  résistantes,  surtout  si  elles  sont  salines,  on  prend 
un  mortier  de  marbre  ou  de  porcelaine,  avec  pilon  de  même  nature  ou  de  bois. 
Si  elles  ont  une  réaction  acide,  c*est  au  mortier  de  porcelaine  ou  de  verre  qu'on 
a  recours.  Enfin,  on  se  sert  habituellement  d'un  petit  mortier  d'agate  pour  pul- 
vériser les  substances  qu'on  veut  soumettre  à  l'analyse  chimique  (Voy.  Pdlvéri- 

5ATI0J!f).  D. 

MOBTIFlCiàTlOlV.     Voy.  Gangrème. 

HUNITILLA.  Feuillée,  dans  ses  Plantes  médicinales ,  donne  ce  nom  à  une 
plante  du  Brésil  dont  les  baies  fournissent  un  suc  rouge  qui  sert  à  faire  une  bois- 
son rafraîchissante.  C'est  peut-être  une  espèce  de  Vaccinium. 

Feuillée.  Planieê  médicinales,  III,  45.  ~  Mérat  et  De  Lbns.  Dictionnaire  de  matière 
médicaU,  IV,  479.  Pl. 

HOftT-NÉ.  Ce  mot  composé  peut  s'entendre  d*enfants  nés  après  la  mort,  ou 
morts  en  même  temps  que  nés.  Le  premier  sens,  qui  est  le  plus  correct,  justifie 
l'usage  qui  a  prévalu  (malgré  Bescherelle)  de  n'imposer  la  marque  du  pluriel  ou  du 
féminin  qu'au  participe  né  :  les  mort-nés,  une  mort-née  ou  plusieurs  mort-nées. 

Mort-né  peut  être  pris  ou  comme  adjectif  :  des  garçons  mort*nés,  des  filles 
mort* nées;  ou  comme  nom  :  un  mort-né,  des  mort-nés. 

\ .  Définition.  La  composition  de  ce  mot  donne  une  idée  première  de  sa  signi- 
fication :  c'est  le  produit  de  la  conception  expulsé  sans  vie  du  sein  maternel. 
Cependant  on  est  convenu  de  n'attribuer  la  dénomination  de  mort-né  qu'à  un 
produit  viable^  c'est-à-dire  assez  développé  pour  être  apte  à  la  vie  indépendante. 
On  est  également  d'accord  pour  n'attribuer  cette  qualité  qu'à  un  fœtus  âgé  de 
plus  de  six  mois.  Avant  cet  âge,  le  produit  expulsé  prend  le  nom  à' avorton;  après 
cet  âge  (époque  où  la  taille  du  fœtus  est  généralement  au-dessus  de  25  centi- 
mètres), il  est  dit  mor^Me,  qu'il  soit  mort  avant  ou  pendant  l'accouchement  « 
Hais  il  cesse  d'être  mort-né  dès  qu'il  a  vécu  après  l'accouchement,  ne  serait-ce 
qu'un  instant,  c'est-à-dire  dès  qu'il  a  respiré,  car  c'est  cet  acte  fondamental  qui 
constitue  la  prise  de  possession  de  la  vie  indépendante. 

Ainsi,  scientifiquement  parlant,  mort-né  doit  se  dire  exclusivement  d'un 
enfant  né  sans  vie,  ou  plutôt  n'ayant  pas  respiré,  mais  dont  le  développement 
égale  ou  dépasse  25  centimètres  de  long,  parce  que  cette  longueur  suppose  une 
vie  intra-utérine  de  plus  de  six  mois. 

2.  Variable  et  mauvaise  détermination  des  mort*nes  en  statistique.  Cepen- 
dant, il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans  les  publications  des  statistiques  offi- 
cielles, et  par  suite  sous  la  plume  des  statisticiens,  la  dénomination  de  mort-né 
conserve  cette  précision.  En  statistique,  la  définition  du  mort-né  varie  avec  les 
pays,  ou  même,  comme  en  Prusse,  avec  les  provinces.  Aujourd'hui,  en  Suède  (au 
moins  depuis  1860  et  peut-être  avant),  en  Norwége  (définis  1866),  en  Dane- 
marck  (depuis  1860),  les  mort-nés  admis  par  la  statistique  officielle  sont  définis 
à  peu  près  avec  la  même  rigueur  que  pont  la  médecine  légale,  et  ne  compren- 
nent que  les  enfants  âgés  de  plus  de  six  mois  et  n'ayant  pas  respiré. 

3.  Mais  dans  la  plupart  des  autres  pays,  et  notamment  en  France,  les  docu' 
roeuts  officiels,  et  par  suite  les  statisticiens,  appellent  improprement  mort-nés, 
/yoD-seulement  les  vrais  mort-nés,  ci-dessus  définis,  mais  encore  tous  les  nouveau- 
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nés  qui,  Teaus  vifants,  soiil  niorU  avaat  leur  iiiscripLiou  sur  li;s  registres,  — 
soilsur  ceux  de  l'état  civil  chez  les  pays  qui  en  out  un  (France,  Belgique,  Suisse, 
Rouoianie,  provinces  rhénanes  de  Prusse,  etc.),  —  soit  sur  ceux  des  diverses  con- 
fessions, pour  les  |>ays  oîi  les  registres  sont  restés  entre  les  maius  du  clergé  (les 
autres  pays  allemands,  la  Hongrie,  l'Espagne,  la  Russie,  etc).  Pour  la  plupart 
de  ces  derniers  pays,  les  mort-nés  et  les  nés  vivants,  mais  morts  sans  baptême 
(c'est  tout  un  pour  le  prêtre),  sont  relevés  indistinctement,  il  est  vrai  que' cer- 
tains pays,  comme  l'Italie,  la  Bavière,  l'Espagne,  ont  recommandé  aux  prêtres 
qni  tiennent  les  registres  de  distinguer  les  vrais  mort-nés  des  enfants  nés  vivants 
et  mmls  avant  le  baptême;  mais  nous  avons  plusieurs  motifs  de  douter  que 
cette  distinction  soit  généralement  £ûte  ;  elle  contrarie  d'ailleurs  les  habitudes 
et  les  idées  du  clergé,  surtout  du  clergé  catholique,  qui  voit  une  distinction 
capitale  et  d'origine  divine  entre  le  baptisé  et  le  non-baptisé,  tandis  que,  entre 
ceux  qui  ont  succombé  sans  baptême,  le  prêtre  conçoit  à  peine  une  difTérence 
conventionnelle  et  d'origine  profane.  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  cette  diversité  dans  l'entente  des  mort-nés  unç 
grande  indétermination  de  ce  groupe.  Car  il  augmente  ou  il  diminue  suivant  les 
k>i$  et  règlements  dans  les  pays  d'élat  civil,  suivant  les  religions,  les  mœurs  et 
eoutumes,  la  soumission  du  clergé  aux  lois  et  aux  prescriptions  civiles,  le  déve- 
loppement intellectuel  des  prêtres  dans  les  pays  où  les  registres  leur  appartien- 
nent encore. 

4.  Ainsi,  en  France,  en  Belgique,  la  loi  accorde  trois  jours  aux  familles  pour 
l'inscription  des  nouveau-nés,  et  cette  inscription  se  l'ail  généralement  dans  le 
cours  du  deuxième  et  du  troisième  jour;  tout  nouveau-né  qui  succombe  avant  ce 
temps  est  inscrit  sur  le  registre  des  mort-nés  ;  en  outre  tout  fœtus  présenté  sans 
vie,  serait-ce  un  avorton  âgé  de  moins  de  six  mois,  est  inscrit  comme  mort-né, 
suitout  dans  les  grandes  villes  où  l'on  ne  sait  que  faire  de  son  cadavre.  Pourtant 
à  Bruxelles  où,  grâce  au  docteur  Jansscns,  tout  ce  qui  concerne  la  statistique 
humaine  est  soigné  au  plus  haut  point,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  on  y  inscrit  à  part 
les  avortons.  En  d'autres  pays,  en  Italie,  en  Angleterre  (?),  la  loi  accorde  cinq 
jours  (au  lieu  de  trois)  pour  l'inscription.  Mais,  tandis  qu'en  Italie  les  enfants 
morts  avant  ce  temps  sont  inscrits  à  part  comme  morts  avant  l'inscription,  et 
en  distinguant  ceux  qui  sont  déclarés  iHre  nés  vivants  de  ceux  nés  morts,  en 
Angletene  jusqu'à  ce  jour  (1875)  «  on  ne  tient  aucun  registre,  ni  des  mort-nés, 
ni  des  morts  avant  l'inscription,  pour  laquelle  la  loi  accorde  je  ne  sais 
combien  de  jours,  et  l'usage  davantage  (voy.  la  note  de  la  p.  4).  Enfui,  dans 
les  pays  Allemands,  la  plus  grande  anarclûe  règne  sur  ce  point  de  démographie  : 
le  clergé  y  détient  presque  partout  les  registres  ;  et,  tandis  que  la  loi  a  bien  la 
prétention  de  ne  pas  confondre  le  vrai  mort-né  avec  le  mort  avant  le  baptême, 
le  clergé  mainlient  presque  partout  la  confusion.  Ce  qui  la  porte  au  comble, 
c'est  que  l'époque  du  ba[)tême  varie  avec  les  usages  locaux  :  ainsi,  tandis  qu'en 
Saxe  cette  cérémonie  n'a  guère  lieu  que  le  huitième  jour  de  la  naissance  (et  chez 
les  protestants  russes  que  le  quinzième  jour),  dans  le  Mecklemhourg  elle  a  lieu 
trè^peudc  temps  après  la  naissance;  et  dans  le  grand -duché  de  Hade,  il  arrive 
même  que  par  zèle  pieux  on  baptise  (et  consé(}ucmmeiit  on  porte  comme  nés 
vivants)  de  vrais  mort-nés,  sortis  morts  du  sein  nialernel  ^  Cependant  la  Bavière, 

'  t)éclanitioii  de  Hardeck,  chef  du  Durcaii  de  la  stati9ti(|iie  officielle  du  Graud-Duchê,  au 
7*  Gofi^'rés  international  de  statistique,  tenu  à  I^  Haye  en  1809.  Voy.  le  Compte  rendu, 
2*  pvtie,  p.  77,  ia-4*.  La  Haye,  1870. 
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dont  les  l'e^^istres  sont  aussi  entre  les  mains  du  clergé,  se  flatte  de  connaître 
ses  vrais  raort-nés.  La  Serbie  ûniet,  [jar  l'organe  de  son  délégué  au  congrès  de 
La  Haye,  h  prétention  un  peu  singulière  de  n'avoir  pas  de  mort-nés!  ce  qui 
veut  dire  bien  certainement  qu'on  ne  les  enregistre  pa&. 

5.  Résultais  de  l'indétermination  des  morl-ne's.  Ces  quelques  exemples  sutli- 
sent  pour  montrer  combien  cet  indispensable  élément  de  démographie  est  encore 
imparfait.  Cettckcunejetle  une  perturbation  notable  dans  l'étude  des  mouvements 

.  de  population,  dans  la  détermination  de  la  mortalité,  surtout  du  premier  Sge,  et 
jusque  dans  le  calcul  des  tubles  de  survie.  l'ar  exemple,  en  France,  avant  Iglg 
(et  mieux  lUl),  le  plus  graud  nombre  des  mort-nés  (ou  environ  la  moitié  d'après 
Démon ferrand)  était  seul  inscrit  sur  une  liste  spéciale;  l'autre  moitié  était 
portée  sur  la  liste  des  décès  et  non  sur  celle  des  naissances,  ce  qui  altérait  indiï- 
ment  le  nipport  S„  —  D  ser.vunt  ïk  déterminer  l'accru isse ment  annuel  de  la  popu- 
lation et  rendait  non  moins  fautif  le  rapport  D/P  et  surtout  Dn-i.«i/N  servant  à 
déterminer  :  le  premier,  la  mortalifÉ  générale,  le  second,  celle  de  la  première 
enfance,  base  et  point  de  départ  des  tables  de  survie  (voy.  ce  mot).  Quant  à 
l'Angleterre,  qui  néglige  non-seulement  l'inscription  des  vrais  mort-nés,  maïs 
encore  le  nombre  très-notable  (plus  grand  cbcz  elle  qu'ailleurs,  et  surtout  qu'en 
France)  des  enfants  morts  avant  l'inBcription,  elle  décharge  fautivement  son 
compte  de  mortalité  générale  et  surtout  de  mortalité  enfantine. 

6.  On  conçoit,  dès  lors,  combien  ce  défaut  de  détermination  uniforme  des 
mort-ués  frappe  d'inexactitude  la  démographie  comparée  des  nations,  pourtant  si 
instructive.  En  effet,  d'une  |iart,  nous  avons  des  nations,  comme  les  pays  Scan- 
dinaves, qui  ne  comptent  que  les  vrais  mort-nés,  et  dont  tous  les  autres  décédés 
(uéme  les  noUVeau-nés  n'ayant  respira  quë  quelques  niÎQUtes)  vont  grossît'  le 
nombre  des  eniànls  morts  prématurément;  d:ins  d'aulres  pays,  comme  en 
France,  en  Belgique,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  succombent  dans  les 
deux  premiers  jours  sont  portés  aux  mort-nés,  et  déchargent  d'autant  les  mor- 
tuaires eiilautines  ;  à  fortiori  dans  les  pays  oii  le  temps  donné  pour  l'inscription 
eel  moins  resserré  et  souvent  bien  arbitraire;  enfin,  surtout  en  Angleterre,  on 
peut  dire  que  les  enfants  qui  sucroinbent  dans  les  premièies  semaines  et  quelque- 
fois au  delà  du  premier  mois,  échappent  â  toute  inscription  '  (voy.  article  Uhe- 
TACBK  (Grande),  p.  000). 

7.  bistinelions  dex  vrais  et  des  faux  morl-nés  en  Belgique  et  en  France. 
Cependant,  au  milieu  de  cette  confusion,  nous  sommes  heureux  de  trouver  la 

Belgique  qui,  régie  pur  le  même  code  et  les  mêmes  usages  que  nous,  a  introduit, 
depuis  1841,  une  impurlante  séparation  dans  l'iuscription  des  enfants  pré*enle$ 
tant  vie  à  la  mairie,  selon  qu'ils  ont  succombé  avant  ou  pendant  ou  après 
l'accouchement-  Cette  excellente  analyse,  inspirée  par  l'amour  de  lu  scieuue  non 
moins  que  de  l'Iiumanité,  est  devenue  d'autant  plus  précieuse  pour  nous  que 
l'esprit  rétrograde  qui,  depuis  18(iG,  s'est  abattu  sur  la  statistique  belge  pour 
supprimer  tout  ce  qui  Taisait  sa  supériorité  scieutllique,  a  fuit  disparaître  celte 
uUlc  distinction  des  vrais  mort-ués'.  C'est  pourquoi  nous  donnerons  les  résultats 

'  Vog.  les  Itet/utm,  en  |;éaéi'al,  paaim  et  nolanuuent  le  sujiplémenL  du  !5'  Report, 
p.  ti.  où  W.  Furr  avoue  que.  pour  Cuire  èconomia  des  frais  d'ciileiTemeiU,  on  retarde  i'in- 
tcriplion  des  nouveiu-n^  dont  la  débilité  fBÏt  craindre  une  Itit  proehsiiie, 

*  Kntre  autres  ùtçnei  de  celle  j'éu-ograilstion  de  la  Slatistique  t>clge,  si  illuslrée  par  Que- 

telelet  laCoiiunissioii  centrale  qu'il  pniEidiiil,iirautugntler  lacesnlioii  dereicelleatepulili- 

giinuelle  des  DocuiikhIi  sfalittH/ueê,  platée  sous  la  diieutioii  si  progi'CHive  et  ai  soi 

X.  Ileuecliling,  et  avec  elle,  t'enqufta  dcï  Causes  de  décè»,  qui  lournisuil  d^jj 
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G  MORT-NÉ. 

de  cette  précieuse  enquête,  car  nous  pouvons  espérer  que,  reportée  chez  nous, 
elle  nous  éclairera  sur  la  valeur  desdils  mort-nés  dénoncés  par  notre  état-civil. 

8.  Il  résulte  donc  de  ce  tableau  que,  dans  les  villes,  sur  100  enfants  présen- 
tés sans  vie  (dn),  il  y  en  a,  à  très-peu  près,  21  qui  ont  vraiment  vécu,  qui  ne 
sont  dits  mort-nés  que  par  une  déclaration  "fautive,  je  les  désignerai  par  md  (mal 
dits)^  et  tout  près  de  79,  qui  méritent  le  nom  de  vrais  mort-nés  (nm).  A  la  cam- 
pagne, la  part  des  faux  mort-nés  est  encore  plus  considérable  et  s'élève  à  près 
de  23  :  ainsi  sur  100  déclarations,  il  n*y  a  plus  guère  que  77  vrais  mort-nés. 
Enfin,  pour  Tensemble,  il  y  a  22,3  faux  mort-nés  et  77,7  vrais  mort-nés  sur 
100  déclarations  pour  la  dernière  période  (1861-65)9  mais  il  y  en  avait  eu  25,5  et 
76,7  dans  ia  période  précédente  (1851-60).  Dans  ce  même  tableau,  on  verra  qu'il 
y  a  un  peu  moins  de  faux  mort-nés,  20  environ,  parmi  les  illégitimes,  etc. 

Avec  ces  rapports,  on  pourra  toujours,  soit  pour  la  Belgique,  soit  pour  la 
France  à  laquelle  on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  s'appliquent  également, 
déterminer  la  proportion  des  vrais  morts-nés.  Ainsi,  puisque  dans  les  deux  der- 
nières périodes  prises  ensemble  1868-70  (voy.  IV®  tableau,  p.  16),  notre  état  civil 
dénonce  à  très-peu  près  45  dits  mort>nés  par  iOOO  naissances  générales,  il  y  a 
lieu  d'admettre  85  vrais  mort-nés  et  lo  faux  mort-nés;  et  si,  dans  la  même  pé- 
riode, on  compte  par  1000  naissances  illégitimes,  en  moyenne  81  dits  mort -nés 
(dn),  il  y  aura  lieu  de  n'admettre  tout  au  plus  que  es  (précisément  64,8),  comme 
vrais  mort-nés  (mn),  et  16  (précisément  16,2)  comme  nés  vivants  mais  morts 
avant  la  déclaration  de  naissance  ;  ce  sont  eux  que  je  désignerais  sous  le  nom  de 
faux  mort-nés  ou  md. 

9.  Proportion  des  sexes  dans  les  mort-nés.  Après  cette  analyse,  des  vrais 
et  des  faux  mort-nés,  il  nous  a  paru  qu'il  y  avait  lieu  d'étudier  d'abord  la  pro- 
portion des  sexes,  étude  qui  peut  s'exécuter  par  la  seule  considération  des  mort- 
nés.  On  sait,  ou  on  verra  à  l'article  Naissance,  que  le  rapport  des  sexes  dans  les 
naissances  vivantes  est,  à  très-peu  près,  de  105  garçons  contre  100  filles. 
Hais  si,  dans  l'appréciation  de  ce  rapport  de  la  production  des  deux  sexes,  on 
considère  (comme  il  convient  au  point  de  vue  physiologique),  non  pas  seulement 
les  naissances  vivantes,  mais  toutes  les  naissances,  on  a,  à  très-peu  près,  le  rap- 
port lOU  naissances  filles  contre  106,6  naissances  mâles,  fait  qui  indique  de  suite 
que  les  mort-nés  sont  plus  souvent  des  garçons  que  des  tilles. 

Le  petit  tableau  suivant,  encore  emprunté  à  la  Belgique,  montre  ce  que  de- 
vient ce  rapport  des  sexes  dans  les  diverses  circonstances  : 

On  y  constate,  par  exemple,  qu'en  Belgique,  dans  la  période  1860-65i  on  a 
compté  136  dits  mort-nés  masculins  contre  100  filles  dites  mort-nées,  pour  toute 
la  nation;  mais,  dans  les  villes  seulement,  132,  et,  dans  les  campagnes,  près 

données  si  intéressantes  {voy.  art.  Belgique),  et  qui,  améliorée  comme  elle  l'avait  éltspar 
H.  X.  Heuschling,  ne  demandait  que  du  temps  et  des  soins  progressifs  pour  être  portée  à  un 
haut  point  de  perfection,  et  fournir  aux  sciences  médicales,  à  la  prophyllaxie,  de  précieux 
renseignements.  Il  laut  citer  encore,  et  au  nombre  des  mesures  les  plus  regrettables,  la  su[>- 
pression  de  la  belle  Bibliothèque  spéciale  de  statistique,  créée  par  l'initiative  de  la  Com- 
mission centrale  et  de  son  illustre  président.  Comment  se  fait-il  que  la  Belgique,  dont 
Quétclet  est  une  des  gloires  les  plus  pures,  laisse  ainsi  supprimer  une  de  ses  londutions  les 
plus  utiles?  L'auteur  de  ce  travail,  ignorant  cette  suppression,  a  fait  un  jour,  exprès  pour 
consulter  cette  précieuse  bibliothèque,  le  voyage  de  Paris  à  Bruxelles  !  &lais  à  côté  de  cet 
amoindrissement,  passager  nous  l'espérons,  de  la  statistique  de  la  nation  belge,  nous  devons 
signaler  une  remarquable  exception  c>mcernant  la  statistique  municipale  de  la  ville  de 
Bruxelles  qui,  sous  l'mitiative  de  son  libéral  bourgmestre,  M.  Anspach,  et  de  ^on  Conseil,  et 
sous  la  savante  direction  du  docteur  Janssens,  progresse  tous  les  jours  et  devient  un  modèle 
de  stati0iû|ue  munieti»ale. 
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de  138.  Ainsi,  dans  les  campagnes,  il  y  a  plus  de  roort-nés  garçons;  mais  le 
détail  du  tableau  montre  que  cet  excédant  porte  presque  exclusivement  sur  les 
garçons  légitimes  morts  pendant  le  travail;  puisqu'on  y  trouve  près  de  151  gar- 
çons ayant  succombé  dans  la  campagne  contre  100  filles,  et  seulement  155  dans 
les  villes,  tandis  que  1?)6  à  137  sont  déclarés  comme  morts  avant  le  travail  soit 
dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes.  Ces  résultats  permettent  presque  d'af- 
firmer que  ce  sont  des  cas  de  dystocie  causés  ou  aggravés  par  le  volume  plus  gros 
du  fœtus  masculin,  et  que  des  soins  plus  tardifs  ont  rendus  mortels.  Si  les  nais- 
,  sauces  illégitimes  ne  paraissent  pas  grevées  du  même  tribut,  c'est  très-vraisem- 
blablement que  les  grossesses,  suspectes  de  diificulté,  des  filles  mères  sont  ren- 
voyées plus  tôt  dans  les  hôpitaux,  c'est-à-dire  dans  les  villes. 

10.  Influence  de  V état-civil  sur  la  proportion  des  sexes  chez  les  mort-nés. 
Cependant  un  fait  remarquable,  et  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été  étudié,  se 
dégage  de  ce  tableau  :  c'est  que,  dans  les  naissances  illégitimes,  la  prédominance 

'  des  mort-nés  masculins  est  beaucoup  moindre  que  dans  les  naissances  légitimes  ! 

Par  exemple,  pour  l'ensemble  de  la  nation,  sur  100  mort- nées  filles,  on 
compte  1 39  mort-nés  garçons  chez  les  légitimes,  et  seulement  1 1 3  chez  les  illé- 
gitimes (boit  dans  le  rapport  de  123: 100).  Dans  les  campagnes,  cette  atténua- 
tion de  la  prédominance  des  mort- nés  masculins  est  encore  plus  prononcée. 
Le  tableau  le  montre  dans  le  rapport  de  140  : 1 1 1 ,  soit  1 26  : 1 00.  Ce  résultat  sin- 
gulier est  complexe  et  tient  à  deux  particularités  : 

Lune^  qui  sera  étudiée  à  l'article  Natalité,  fait  que  les  naissances  illégitimes 
sont  moins  productives  de  garçons,  mais  cela  dans  un  rapport  relativement  plus 
faible  :  par  exemple,  en  France,  100  naissances  féminines  générales,  mort-nés 
inclus,  répondent  à  106,75  pour  les  naissances  masculines  légitimes,  mais  seule- 
ment à  104,7  pour  les  illégitimes,  et  à  106,65  pour  les  deux  états  civils  réunis; 

Vautre,  plus  importante,  et  que  nous  étudierons  plus  loin,  résulte  de  ce  que 
l'illégitimité,  que  nous  verrons  augmenter  beaucoup  la  mortinatalité  en  général, 
aggrave  très-notablement  celle  des  nouveau-nées  filles  plus  que  celle  des  garçons 
(voy,  p.  12). 

11.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tableau  fournit  la  preuve  manifeste  que  la  proportion 
des  mort-nés  garçons  l'emporte  partout  et  toujours  sur  celle  des  mort-nées 
filles  ;  et  comme  cet  excès  des  mort-nés  garçons  dépasse  de  beaucoup  l'excès  des 
naissances  masculines  sur  les  naissances  féminines,  ce  dernier  excédant  ne  sau- 
rait rendre  compte  que  très-partiellement  du  premier,  ainsi  que  nous  le  verrons 
par  la  mortinatalité.  La  cause  de  cet  excès  des  mort-nés  garçons  est  complexe. 

11  tient  d'abord  à  la  moindre  résistance  du  petit  garçon  aux  causes  de  mort 
de  la  première  enfance,  sans  doute  parce  que  ces  causes  de  mort  sont  plus  puis- 
santes chez  lui,  puisque,  malgré  sa  force,  son  volume,  qui  dépasse  celui  de  la 
petite  fille,  nous  voyons  la  mortalité  des  nouveau-nés  garçons  dépasser  toujours 
celle  des  petites  filles  pendant  le  cours  entier  de  la  première  année  d'âge  [voy, 
l'article  Mortalité,  p.  752),  de  telle  sorte,  par  exemple,  que  la  mortalité  des 
petites  filles  étrant  prise  pour  100,  celle  des  petits  garçons  est  de  126  dans  la  pre- 
mière comme  dans  la  seconde  semaine,  de  1 24  dans  le  premier  mois,  et  de  119 
dans  la  première  année. 

12.  Mais  à  celte  cause,  essentiellement  physiologique,  et  qui  d'ailleurs  est 
encore  inconnue  dans  sa  nature  intime,  vient  s'en  joindre  une  autre  que  l'enquête 
belge,  par  son  analyse  des  mort-nés  morts  avant  et  pendant  raccouchement, 
met  en  pleine  lumière.  On  voit,  en  effet,  par  le  deuxième  tableau,  que,  en  1 860-65, 
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par  100  Traies  mort-nées  filles  (an)  on  compte  134  mort-nt^s  garçons  avant  Tac- 
couchement,  mais  qu'on  en  compte  143  morts  pendant  Taccouchement.  Ainsi, 
e'est  sortout  pendant  le  travail  que  les  garçons  succombent  en  plus  grand  nombre, 
et  c*est  furtont  dans  les  campagnes,  où  les  secours  de  Tart  sont  plus  tardifs, 
^  ce  rapport  est  à  son  maximum  (137: 150).  Voilà  donc  des  cas  manifestes  de 
(hstode,  qui,  bien  que  tout  à  (ait  insuffisants  pour  expliquer  le  grand  excès  des 
mort-nés  masculins,  concourent  pour  une  fraction  détermiuable  à  cet  excès.  Je 
remarquerai  en  outre  que  la  distribution  respective  des  sexes  des  enfants  morts 
avant  et  pendant  Faccouchement,  et,  par  exemple,  le  plus  grand  nombre  des 
petits  garçons  succombant  pendant  le  travail,  sont  des  faits  trop  conformes  à  ce 
que  nous  savons  du  volume  plus  grand  des  enfants  mâles,  et  par  suite  des  diffi- 
cultés plus  grandes  de  leur  expulsion,  pour  n'être  pas  un  reflet  exact  de  la  réalité. 
Ainsi,  celte  analyse  des  mort-nés  avant  et  pendant  le  travail,  que  plusieurs  ont 
à  priori  déclarée  sans  valeur,  porte  pourtant  dans  ses  résultats,  en  un  point  où 
la  prévision  nous  est  permise,  la  trace  très-nelte  de  ce  qui  doit  se  passer  effecti- 
vement; expérimentalement,  elle  reste  donc,  malgré  ces  liâtives  critiques,  digne 
de  quelque  confiance,  et  l'on  est  fondé,  par  l'observation  à  posteriori^  à  accor- 
der quelque  créance  aux  autres  conséquences  que  cette  enquête  pourrait  mettre 
en  lumière,  comme  le  plus  grand  nombre  relatif  de  garçons  mort-nés  dans  les 
campagnes,  etc. 

15.  Mesure  de  la  production  des  mort-nés;  MoRTi:fATALiTÉ.    Dans  les  pages 
précédentes,  nous  avons  étudié  la  fréquence  relative  de  quelques  groupes 
de  mort-nés.  Il  faut  maintenant  déterminer  leur  fréquence  absolue.  Sur  ce  point, 
je  vois  les  auteurs  varier  singulièrement  :  il  en  est  qui  rapportent  les  mort-nés  (du) 
aux  naissances  générales  (mort-nés  inclus)  (iv)  en  déterminant,  les  uns  le  rap- 
port dn/N,  les  autres  le  rapport  inverse  M/dn  ;  il  y  en  a  qui  préfèrent  les  com- 
parer aux  seules  naissances  vivantes  (S,»),  en  déterminant  leur  rap|)ort  sous  l'une 
des  deux  formes  dn/So,  So/dn.  D'autres  encore  pensent  obtenir  cette  fréquence 
en  rapportant  les  mort-nés  aux  décès,  soit  du  premier  mois,  soit  de  la  première 
année,  ou  même  aux  décès  généraux  ;  il  en  est  enfin  qui  les  rapportent  à  la  popu- 
lation générale  !  De  tous  ces  rapports,  un  seul  nous  paraît  à  conserver,  c'est 
celui  des  mort-nés  (soit  imparfaitement  défini  dn,  soit  des  vrais  mort-nés  ma) 
aux  naissances  générales  (mort-nés  inclus)  !V,  car  la  probabilité  de  la  produc- 
tion d'un  mort-né  doit  se  calculer,  comme  toutes  les  probabilités,  en  divisant  le 
nombre  des  cas  favorables  à  l'événement  considéré  (le  nombre  des  accouche- 
ments produisant  un  mort-né)  par  le  nombre  de  tous  les  cas  qui  peuvent  le 
produire  (c'est-à-dire  tous  les  accouchements),  soit  donc  par  dn/N,  ou  mieux 
mml%  quand  on  peut  avoir  à  part  les  vrais  mort-nés.  C'est  ce  rapport,  de  même 
ordre  que  ceux  de  mortalité  (plus  précisément  de  probabilité  de  mort),  que  nous 
proposons  de  désigner  par  mortinatalité  pour  éviter  la  fastidieuse  répétition 
de  «  rapport  des  mort-nés  aux  naissances  générales  (mort-nés  inclus)  ». 

Nous  dirons  encore  que  nous  préférons  de  beaucoup  le  rapport  direct  da/N, 
multiplié  par  iOOO  pour  en  faire  disparaître  la  forme  fractionnaire,  et  qui  se  tra- 
duit ainsi:  sur  iOOO  accouchements,  tant  de  mort-nés,  au  rapport  inverse 
W/da,  soit  un  mort-né  sur  tant  d'accouchements.  Cette  préférence 
f^t  basée  sur  les  raisons  déduites  à  notre  article  Moutalité  (p.  731,  g  5  et  6), 
raisons  qui  ont  généralement  paru  péreniptoircs;  nous  prions  donc  le  lecteur 

hésitant  de  s'y  reporter. 
14.  Mortinatalité.    Pour  donner  d'abord  une  idée  générale  de  la  mortinata- 
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*  Dans  les  colonnes  intitulées  intensitéê  relative*^  etc.,  on  a  calculé  ce  que  deviendrait  la  mortinatdM 
garçons  (haut  du  tableau)  ou  celle  des  nai&sances  des  villes  (bas  du  tableau),  si  on  prenait  celle  des  fillflêj 
du  tableau)  ou  des  naiseances  ruraiet»  (bas  du  ubleau)  pour  100.  En  ontre,  dans  le  haut  du  tableau,  en  pM 
aa»si  pour  (100)  la  mortinatalité  des  légitimes,  on  a  mis  en  regard  de  la  mortinatalilé  illégitime  et  entre  pi 
thèses,  ce  que  devenait  celle  des  illégitimes.  Il  en  résulte  qu'en  regard  de  la  mortinatalité  de  chaque  sexe  I 
en  face  accolade,  deux  nombres,  l'un  au-dessus  se  rapportant  à  la  comparaison  des  influences  de  sexnal 
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in  em-éeaêcus  et  eutre  parenthèse  à  celles  de  Vétatcivil;  ainsi  en  France,  on  lira  dans  la  double  colonne 
waèt  aux  Trais  mort-nés:  1*  danê  le  haut  du  tableau,  que  pour  100  mort-nées  tilles,  on  compte  136,5 
|Ms «a irénéral,  mai»  140,2  légitimes  et  seulement  118,3  illégitimes;  et  des  nombres  entre  parenlhé^cs  on 
Ihn  qae  poor  100  légitimes  de  chaque  catégorie  sexuelle  on  compte  181,5  iliégilimen  garçons,  2l5  illégi- 
li  files,  et  193  des  deux  sexes  pris  ensemble;  i*  dan»  le  bas,  que  la  mortinatalité  des  campagnes  étant 
«le  d^  Tilles  est  133  pour  les  légitimes,  127  pour  les  illégitimes,  et  139  pour  l'ensemble  sans  distinction 
8  mil  (roy.  U  noie  page  13). 
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lité,  nous  réunissons  plusieurs  de  ses  valeurs,  d*abord  dans  les  trois  pays  Scan- 
dinaves qui  séparent  avec  soin  les  mort-nés  des  nés  vivants,  même  de  ceux  qui 
sont  morts  peu  d'instants  après  la  naissance.  Nous  rapprocherons  de  ces  pays  la 
Belgique  et  la  France  en  distinguant  les  vrais  mort-nés  de  ceux  qui  leur  ont  été 
adjoints  indûment,  étant  entendu  que,^ur  la  France,  cette  analyse  n'est  pas  un 
fait  de  l'observation  directe,  mais  a  été  calculée  sur  les  documents  belges  en 
partant  de  cette  hypothèse  vraisemblable  qu'en  France  comme  en  Belgique,  pour 
les  raisons  ci-dessus  spéciGées,  les  choses  se  passent  à  très-peu  près  de  même. 

15.  La  première  ligne  de  ce  troisième  tableau  donne  une  idée  générale  de  la 
mortinatalité  des  cinq  nations,  en  admettant  toutefois  que  leurs  relevés  des  mort- 
nés  soient  suffisamment  comparables.  La  Suède  serait  le  pays  où  elle  serait  la 
moins  élevée  :  32,7  vrais  mort-nés  par  1,000  naissances  générales  (mort-nés 
inclus)  ;  et  le  Danemark  celui  où  elle  le  serait  le  plus  :  38,9  ;  la  France  viendrait 
après  la  Suède.  Toutefois,  vu  les  difficultés  de  déterminer  rigoui'eusement  cette 
catégorie  des  mort-nés,  et  de  n'y  comprendre  ni  avortons,  ni  enfants  ayant 
respiré,  nous  estimons  que  ce  rapprochement  des  divers  pays,  en  ce  qui  touche 
la  fréquence  absolue  des  mort-nés,  ne  doit  être  fait  qu'à  titre  provisoire,  sous 
toute  réserve,  et  que,  avant  d'en  tirer  des  conclusions  solides,  il  y  a  lieu  d'at- 
tendre que  les  congrès  internationaux  et  l'échange  des  travaux  particuliers  aient 
consolidé  cette  enquête,  encore  trop  nouvelle  pour  être  parfaite. 

16.  Rapport  de  la  mortinatalité  à  Vétat  civil;  fâcheuse  supériorité'  de  la 
France,  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  touche  les  fréquences  relatives 
résultant  de  la  comparaison  par  sexes,  par  état  civil  en  chaque  pays,  car  alors 
les  enquêtes  sont  comparables;  et  en  ce  sujet  il  se  rencontre  déjà  des  résultats 
remarquables  et  qui  paraissent  bien  être  la  traduction  des  faits  réels.  Ainsi, 
notre  tableau  montre  que,  par  le  nombre  proportionnel  de  leurs  mort-nés  légi- 
times, toutes  ces  nations  se  rapprochent  beaucoup,  et  que,  par  exemple,  la 
Suède  et  la  France  restent  fort  voisines,  la  première  accusant  31,25  mort-nés. 
la  seconde  32,15.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  pour  les  mort-nés  que  fournissent 
les  naissances  illégitimes  :  la  Suède  en  relève  46  et  nous  62  (rapport  100  :  155)  ! 
En  résumé,  nous  sommes  la  nation  qui  a  le  plus  de  mort-nés  illé- 
gitimes !  C*est  un  fait  qui  ne  manque  pas  de  gravité  si  l'on  songe  que  les  nais- 
sances illégitimes  empruntent  une  notable  proportion  de  leurs  mort-nés  à 
l'infanticide,  précoces  victimes  que  Ton  dissimule  sous  cet  euphémisme  ;  aussi 
renvoyons-nous  sur  ce  sujet  aux  pages  756  et  757,  ainsi  qu'aux  notes  des  pages 
760-761  et  769  de  notre  article  Mortalité;  car  l'aggravation  de  la  mortalité  de  la 
première  enfance  et  celle  de  la  mortinatalité,  quand  il  s'agit  des  enfants  nos  hors 
mariage,  sont  Tune  et  l'autre  sous  l'influence  de  la  dureté  des  lois  et  des  mœurs 
envers  la  fille-mère  et  son  fruit. 

17.  Mortinatalité,  1°  selon  le  sexe  et  Vétat  civil  ;  2°  selon  V habitat.  Dans 
ce  même  tableau,  il  y  a  encore  lieu  de  remarquer  la  différence  de  la  mortina- 
talité selon  le  sexe  ou  l'habitat.  Pour  rendre  cette  comparaison  plus  facile,  nous 
avons  adjoint,  à  chacune  des  colonnes  rapportant  la  mortinatalité,  soit  précise, 
(mii/N),  soit  selon  les  déclarations  de  l'état-civil  (dn/N),  une  colonne  dans 
laquelle  la  mortinatalité,  d'une  part  pour  les  filles  quand  il  s'agit  de  comparer  les 
sexes,  de  l'autre  pour  les  campagnes  quand  il  s'agit  de  comparer  les  habitats,  a 
été  faite  égale  à  100,  puis  sur  cette  base  on  a  calculé  ce  que  devient  alors  la  mor- 
tinatalité, d'une  part  des  garçons  et  de  l'autre  des  villes. 

18.  Premièrement  selon  les  sexes,  on  s'aperçoit  que,  la  mortinatalité  des  filles 
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étant  partout  prise  pour  100,  celle  des  garçons  est  125  en  Danemark,  128 
ea  Suède,  121  en  Norvège,  mais  près  de  137  en  France;  et,  fait  inattendu, 
k  suite  du  tableau  montre  clairement  que  c'est  l'aggravation  relative  de  la  mor- 
tinablilé  de  nps  garçons  légitimes  qui  amène  ce  résultat,  puisque  pour  les 
Intimes,  sur  100  mort-nées  filles  le  Danemark  ne  compte  que  126  mort-nés 
farpons,  la  Suède  et  la  Belgique  environ  130,  et  nous  plus  de  140,  tandis  que 
pour  les  illégitimes,  les  différences  de  ces  diverses  nations  sont  bien  moins  mar- 
quées :  122  pour  le  Danemark,  1 16  pour  la  Suède,  118  en  France,  mais  seule- 
ment 109  en  Belgique. 

19.  En  outre,  deux  remarques  importantes  n'échapperont  pas  à  la  perspicacité 
du  lecteur  :  1®  La  mortinatalité  croit  partout  par  rillégilimité,  ainsi  que  nous 
l'aToos  déjà  indiqué,  à  tel  point  que  celle  des  légitimes  étant  prise  toujours 
pour  100,  celle  des  illégitimes  devient  :  en  Danemark,  124,5  pour  les  garçons, 
121  pour  les  filles,  126,5  pour  les  deux  sexes;  en  Suède,  140  pour  les  garçons, 
IS7  pour  les  filles,  147  pour  les  deux  sexes  ;  en  Norvège,  la  différence  est  en- 
core plus  marquée,  puisqu'elle  s'élève  à  158,5  pour  les  deux  sexes,  tandis 
qu'elle  n'est  que  de  143  en  Belgique  (137  pour  les  garçons  et  158  pour  les 
filles);  mais  c'est  en  France,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  l'écart 
entre  la  mortinatalité  des  légitimes  et  des  illégitimes  atteint  son  maximum, 
puisque  celle  des  légitimes  étant  100,  celle  des  illégitimes  s'élève  à  193  pour  les 
deux  sexes,  à  182  pour  nos  garçons  et  à  215  pour  nos  filles  ! 

30.  Cependant,  une  loi  générale  se  dégage  de  tous  ces  rapports,  c'est  que 
partout,  dans  l'aggravation  que  l'illégitimité  imprime  à  la  mortinatalité,  c'est 
celle  des  filles  qui  en  est  le  plus  exagérée  ;  on  voit  en  outre  que  c'est  en 
France  que  cette  différence  est  à  son  maximum  ;  aussi  est-ce  en  étudiant  plus 
spécialement  les  mort-nés  de  la  France  (p.  19)  que  nous  terminerons  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  ce  fait  remarquable,  qui  pourtant  n'est  qu'à  peine  marqué 
chez  les  Danois. 

21.  Enfin,  si  avant  de  quitter  ce  tableau  d'ensemble,  nous  étudions  compara- 
tivement l'influence  de  l'habitat,  ville  et  campagne,  sur  la  mortinatalité,  nous 
constatons  que  cette  influence  est  assez  variable.  En  général,  le  séjour  des  villes 
accroît,  et  quelquefois  très-fortement,  la  mortinatalité;  cependant,  eu  Danemark, 
c'est  un  mouvement  contraire  qui  se  manifeste  pour  les  légitimes,  puisque  la 
inoilinatalité  étant  100  dans  les  campagnes,  elle  n'est  que  de  77,5  dans  les 
nlles  ;  même  pour  les  illégitimes,  la  mauvaise  influence  des  villes  est  fort  peu 
marquée  (106),  et,  chose  singulière,  elle  est  moins  prononcée  encore  pour  la  capi- 
tale (102).  Mais  en  Suède,  en  Norvège,  les  villes  ont  une  influence  funeste;  en 
Suède,  elles  font  passer  la  mortinatalité  de  100  à  135  pour  les  illégitimes  et  à 
115  pour  les^  légitimes.  En  Norvège,  la  mauvaise  influence  des  villes  est  encore 
plus  prononcée  pour  les  illégitimes  (100  :  174  et  même  229  pour  la  capitale). 
En  France,  dans  les  campagnes,  sans  distinction  d'état  civil,  la  mortinatalité 
(ia/x)  prise  pour  100  devient  136  dans  les  villes  el  178  dans  la  Seine;  mais 
pour  les  seuls  légitimes,  elle  est  171  dans  la  Seine,  129  dans  les  villes,  el  pour 
les  iUégitimes  125  dans  les  villes  et  128  dans  la  Seine  ^ 

^  Il  ne  nous  échappe  pas  que  ces  rapports  de  morlinutaiilé  i*elativo  des  milieux,  cal- 
culés sur  les  coefficients  de  mortinatalité  de  ces  milieux,  pré.seiileiJt  une  apparente  con- 
tradiction, puii^ue  la  nocuité  relative  des  villes,  et  notamment  celle  de  ta  capitale,  est 
plus  élevée  (178)  pour  l'ensemble  (sans  distinction  d'état  civil)  que  pour  chaque  état  civil 
firis  isolément  (171  et  129),  ce  qui  semble  contradictoire,  mais  ne  l'est  ceitainement  pas  : 
car  ces  rapports  se  présentent  bien  ainsi,  comme  le  lecteui*  peut  s'en  assurer  par  les  valeurs 
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22.  Remarquons  encore  que,  daus  ce  Iroisième  tableau,  nous  donnons  pour  le 
Danemark,  à  côté  du  nombre  des  vrais  mort-nés,  le  nombre  des  décédés  dans  les 
vingt-quatre  heures  qui  ont  suivi  la  naissance,  soit  md  toujours  en  fonction  des 
naissances  ji>énérales  N,  soiimdiN;  puis,  dans  la  colonnette  qui  suit  les  deux 
groupes  réunis,  les  morts  avant  la  naissance  et  ceux  décédés  dans  les  vingt- 
quatre  beures,  soit  dnet  par  suite  dn/N.  Ainsi,  dans  ce  pays,  on  compte  88,9 
vrais  mort-nés  sur  1000  accouchements  ;  en  outre,  il  se  produit  0,33  décès  dans 
les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  naissance,  ou  faux  mort-nés,  et  Ton  peut 
ajouter  [d'après  ce  qui  se  passe  en  suède ^  (voy.  ce  mot)]  a,92  décès  dans  le  cours 
de  la  seconde  journée.  Ainsi,  suivant  que  Ton  prend  ceux  qui  ont  succombé  dans 
la  première  journée  ou  dans  les  deux  premières  journées,  on  a  0,33  ou  11,56 
constituant  un  groupe  de  décès  enfantins  prématurés,  que  Ton  peut  avec  raison 
regarder  comme  fort  voisin  du  groupe  entier  des  faux  mort-nés  dénoncés  par  la 
Belgique  et  existant  de  même  en  France.  On  trouve  en  effet,  dans  la  dernière 
colonne  de  notre  tableau,  qu'en  Belgique,  pour  les  enfants,  sans  distinction  de 
sexe  ni  d^état  civil,  il  y  a  10,3  faux  mort-nés,  c'est-à-dire  10,3  enfants  présentés 
sans  vie  à  rinscriplion,  bien  que  nés  vivants.  En  France  il  n'y  en  aurait  que  9,9  (?) 
On  peut  donc  admettre,  et  il  est  en  effet  fort  vraisemblable,  que  chez  nous  ce 
groupe  de  faux  mort-nés  se  compose  presque  exclusivement  de  ceux  des  nouveau- 
nés  qui  succombent  dans  la  première  journée,  et  d*une  partie  de  ceux  qui  meu- 
rent dans  la  seconde.  Cette  vériûcation  du  document  belge  par  le  document 
danois  ne  nous  a  pas  paru  inutile  pour  l'entente  précise  du  groupe  des  faux  mort- 
nés  en  France. 

25.  Mortinalalité  de  quelques  autres  nations.  Si  nous  avons  pu  craindre 
que  tous  les  éléments  de  ce  Iroisième  tableau  n'aient  pas  été  recueillis  avec  assez 
d'uniformité  dans  les  cinq  nations  qui  y  sont  rapprochées  pour  être  bien  sûre- 
ment comparatifs,  combien  ce  dou^e  serait  plus  légitime  encore,  si  nous  avions 
admis  des  nations  dont  les  registres  de  population,  moins  régulièrement  tenus, 
donnent  des  résultats  qui  ne  sont  manifestement  pas  comparables.  Ainsi  l'Italie, 
qui  depuis  bien  peu  de  temps  s'efforce  de  régulariser  sa  comptabilité  humaine, 
n'annonce  que  28  mort-nés  par  1000  naissances  générales,  et  encore  est-ce  là  le 
résultat  de  ces  deux  dernières  années  (1872-73).  Avant  1870,  elle  n'en  enregistrait 
que  16  à  24,  suivant  les  années.  Nous  pensons  que  beaucoup  lui  échappent 
encore. 

La  Bavière  qui,  de  tous  les  pays  allemands,  est  celui  qui  se  flatte  de  connaître 
le  mieux  ses  vrais  mort-nés,  en  dénonce  (18S0-59)  51,5.  Son  voisin,  le  grand- 
duché  de  Bade,  en  signale  35  à  56  (1852-63). 

• 
absolues  que  nous  rapportons.  Donc,  sans  distinction  d'état-civil  (période  4863-67\  on  trouve: 
dans  les  campagnes,  3  555  483  conceptions  ou  n,  et  137  497  mort-nés  ou  prétendus  tels, 
soit  *m  ;  dans  les  villes,  i  377  984  m  et  72  310  *m  ;  et  dans  le  département  de  la  Seine, 
340  495  N  avec  23  715  <■.  Les  mômes  valeurs,  données  dafis  le  même  ordre,  pour  les  légi- 
times, sont  :  3  391 133  n  et  120  020  j-  ;  1  210  475  n  et  58  741  a»;  2i9  288  n  et  15  985  <•; 
et  pour  les  illégitimes,  102  350  m  et  10877  «»;  101  509  n  et  15  509  <»;  enfin  91  207  n  avec 
7  810  a».  Sur  ces  valeurs  absolues,  on  calculera  facilement  1rs  rapports  de  notre  tableau 
concernant  la  France.  Ainsi  157 497/3553 i83  =0.0387  coeflicipiit  de  la  morlinatalité  des 
campagms  sans  distinction  d'état  civil;  et,  chacun  de  ces  coefficients  ainsi  vérifié,  il  sera 
facile  de  s'assurer  ([u'ell  prenant,  en  chacun  des  trois  groupes,  la  morlinatalité  des  cam- 
pagnes pour  100,  on  trouvera  les  valeurs  assignées  ci-dessus. 

*  Le  mémoire  du  docteur  Bei  g,  sur  la  mortalité  de  la  première  enfance,  dénonce  99  décès 
de  0  à  1  jour  et  24  de  1  à  2  jours  sur  lOOOU  naissances  vivantes;  mais  ces  10000  S«  sup- 
posent 10  335  N  ou  naissances  (mort-nés  inclus),  d'où  il  est  facile  de  voir  que  1  000  n  don- 
neraient seulement  9,S7  (soit  9,0)  décès  le  1*' jour,  et  2,321  (soit  2,3}  le  deuxième. 
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Enfin,  pour  être  aussi  complet  que  possible,  mais  sans  nous  abuser  sur  la 
comparabilité  de  ces  données,  nous  empruntons  à  H.  le  docteur  Janssens,  de 
Bruxelles,  les  renseignements  suivants  sur  la  proportion  des  mort-nés  ou  réputés 
tds,  par  1000  naissances  générales  (mort-nés  inclus)  ^ 

LoiiYain  65,6  ;  Gaud  61  ;  Liège  58;  Halines  50,6  ;  Verviers49,7;  Bruges  38,5; 
Tooroai21,6. 

A  ces  villes  belges,  nous  joindrons  Bordeaux  68;  Paris  64,6;  Lyon  61,8; 
AiDsterdam,57,4;  Genève  46,6;  Turin  47,6;  Vienne  38,5.  H.  Janssens,  auquel 
noos  empruntons  encore  ces  valeurs,  omet  de  nous  dire  les  périodes  précises 
tiixqaelies  elles  s'appliquent,  mais  c*est  certainement  aux  plus  récentes,  vers 

(INHS). 

24.  Si  rirrégularité  des  enquêtes  nous  empêche  de  pouvoir  comparer  les  diffé- 
rents pays  entre  eux,  l'étude  des  diverses  circonstances  qui,  dans  un  même  pays, 
peuvent  avoir  une  influence  sur  la  production  des  mort-nés,  n'en  restera  pas  moins 
digne  d'intérêt  si  ce  pays  a  entrepris  son  enquête  depuis  assez  longtemps  pour 
es  assurer  l'uniformité.  Sous  ce  rapport,  la  Belgique  et  la  France  nous 
offrent  de  solides  garanties,  résultant  de  la  régularité  avec  laquelle  fonctionne 
depuis  longtemps  leur  état  civil.  Commençons  par  la  Belgique,  dont  les  relevés 
font  l'analyse  des  vrais  et  des  faux  mort-nés,  et  nous  donnent  ainsi  une  intelli- 
gence plus  exacte  de  nos  propres  documents  français  qui  réunissent  ces  deux 
valeurs. 

25.  La  Belgique  a  fait  un  relevé  de  ses  mort-nés  de  i8Si-60),  en  distinguant 
les  sexes  et  Tétat^-civil.  Mais,  dans  la  période  suivante  i86(H6t  elle  a  ajouté  à  ces 
divisions  celte  de  l'habitat,  soit  pour  l'ensemble  des  enfants  présentés  sans  vie, 
soit  pour  les  vrais  mort-nés,  et  aussi  pour  les  faux  mort-nés,  c'est-à-dire  pour 
ceux  qui  nés  vivants,  ont  succombé  avant  Tinscription.  Dans  les  tableaux  sui- 
vants, nous  réunissons  toutes  ces  données  en  fonction  des  naissances  générales 
(mort-nés  inclus),  mettant  entre  parenthèses  les  valeurs  qui  se  rapportent  à  la 
période  (1851-60). 

On  remarquera  d'abord  combien  en  Belgique  la  proportion  des  mort-nés  est 
plus  grande  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  :  pour  les  deux  sexes 
le  rapport  est  43,6  :  5S,9,  soit  comme  100  :  121,  quand  il  s'agit  de  tous  les 
enfants  présentés  sans  vie;  même  l'écart  des  deux  rapports  est  encore  plus  pro- 
noncé (II)  (S3,9  :  41,9,  soit  comme  1 00  :  1 24)  pour  les  vrais  mort-nés,  tandis  que 
pour  les  enfants  morts  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  naissance  de  l'inscription  (111), 
le  rapport  n'est  plus  que  de  10  :  11.  Ainsi,  l'aggravation  qui  résulte  de  l'habitat 
des  villes  porte  presque  exclusivement  sur  les  vrais  mort-nés,  et  la  chance  de 
mourir  entre  la  naissance  et  l'inscription  est  à  peine  accrue  dans  les  villes  soit 
parce  que  l'inscription  s'y  fait  plus  tôt,  soit  parce  que  les  premiers  soins  y  sont 
plus  éclairés. 

26.  Le  même  tableau  belge  met  en  évidence  un  fait  que  l'on  retrouve  dans 
tous  les  pays,  c'est  l'influence  prononcée  du  sexe  sur  la  proportion  des  mort-nés. 
Ainsi  en  Belgique,  sans  distinction  d'habitat  et  d'état  civil  (troisième  colonne),  on 
voit  que  Ton  compte  (en  i860-6S)  40,4  dites  mort-nées  (dn)  filles,  contre  51,4 
tnort-nés  garçons,  soit  dans  le  rapport  100  :  127;  dans  la  période  décennale  pré- 
cédente (l8$l-60),  le  môme  rapport  était  de  100  :  126.  D'ailleurs,  nous  avons 

*  Topographie  médicale  et  démographique  de  Èraxelles,  1808,  p.  65.  Seulement  notre 
éminent  coUè^^ue  donne  ces  rapports  pour  100  naissances  vivantes;  nous  les  avons  ramenés 
à  100  naissances  générales  («a  inclus). 
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\u  (p.  8  et  9)  que  ce  danger  plus  grand  des  petits  garçons  ne  saurait  être  exclu- 
sivement attribué  au  plus  fort  volume  de  leur  tête  qui  tend  à  augmenter  les  cas 
de  dystocies. 

S7.  Nous  rencontrons  maintenant  en  ce  pays  (mais  nous  ne  ferons  que  le 
signaler),  le  fait  nouveau  concernant  Tinégale  action  de  l'illégitimité  sur  les  deux 
seies.  Nous  avons  déjà  vu,  en  efiet,  p.  13,  combien  cette  position  sociale  de  la 
fîiie-mère  accroît  les  chances  de  la  procréation  d*un  mort-né.  Hais  notre  tableau 
prouve  que  cette  influence  funeste  est  notablement  et  constamment  plus  mar- 
quée quand  le  produit  de  la  conception  est  fille.  Ainsi  en  i860-6S»  quand  la  Bel- 
gique compte  99  garçons  vrais  mort-nés  légitimes,  elle  en  a  5t,6  illégitimes,  ce 
qui  donne  un  rapport  de  100  légitimes  contre  135  illégitimes  ;  soit,  pour  abré- 
ger, 1,35  (les  mort-nés  illégitimes  garçons  sont  les  1,35  des  légitimes,  et  1,35  est 
le  coefficient  de  l'écart  que  l'illégitimité  entraîne  dans  la  proportion  des  mort- 
nés  garçons).  Mais  quand  il  s'agit  des  mort-nées  filles,  le  même  rapport  devient 
(wm  :  49,4)  100  :  165,  ou  1,65. 

28.  Enfin  remarquons,  avant  de  quitter  la  Belgique,  que  nous  avons  rappro- 
ché dans  les  trois  dernièi*es  colonnes  du  IV'  tableau  (et  placé  entre  parenthèses) 
les  rapports  de  la  période  igSi-60.  Or,. ce  rapprochement  de  deux  périodes  succes- 
sives montre  qu'une  certaine  augmentation  du  nombre  des  mort-nés  s'est  pro- 
duite en  si  peu  de  temps  (SS,4  :  54,65,  soit  1^00  :  103,6)  pour  les  légitimes; 
aggravation  qui,  pour  les  illégitimes,  s'est  élevée  à  48,4  :  51  ;  soit  100  :  105,3; 
et  elle  s'est  manifestée  surtout  au  préjudice  des  filles  illégitimes,  dont  le  rapport 
d*accroîssement  s'est  élevé  à  45,4:  46,4  soit  100:  108,7.  Ainsi,  non-seule- 
ment l'illégitimité  est  plus  préjudiciable  aux  filles,  mais  les  accroissements  que 
le  temps  amène  dans  la  proportionnalité  des  mort-nés  est  aussi  à  leur  préjudice. 

29.  France.  En  France,  le  nombre  des  mort-nés,  ou  plutôt  des  enfants  pré- 
sentés sans  rie,  est  relevé  à  part  depuis  1836  et  publié  depuis  18419  époque  à  la- 
quelle on  a  jugé  cette  enquête  assez  exacte  pour  la  produire  au  jour.  Cependant 
on  estime  généralement  que  c'est  seulement  depuis  1858,  époque  où  l'on  a  intro- 
duit l'analyse  selon  l'habitat  (villes,  campagnes,  Seine),  que  les  résultats  ont 
acquis  toute  la  précision  désirable  ;  nous  ne  rapportons  donc  que  pour  mémoire 
les  rapports  depuis  1841,  et  c'est  seulement  les  années  qui  suivent  1853  que  nous 
considérons  dans  nos  présentes  conclusions. 

50.  J'atlirerai  d'abord  Tattenlion  sur  la  dernière  travée  du  V*  tableau  concer- 
nant la  France  entière  et  les  deux  sexes  pris  ensemble.  Nous  y  voyons  que, 
sans  distinction  d'état  ciril,  le  taux  des  dits  mort-nés  s'est  élevé  chez  nous  dans 
la  dernière  période  quinquennale  normale  (1868-67)  à  44,35,  c'est-à-dire  que,  sur 
1,000  enfants  présentés  à  l'inscription,  44,35  ont  été  présentés  sans  vie,  et  en- 
registrés dans  la  catégorie  des  mort-nés.  Mais  nous  savons  par  la  Belgique  que 
ce  nombre  ne  suppose  que  les  0,777  de  vrais  mort-nés,  c'est-à-dire  34,4,  tandis 
que  pr^s  de  10  (9,9)  enfants  avaient  respiré  et  sont  morts  dans  l'intervalle  de 
kur  naissance  à  Tinscription  ;  de  même  les  77,7  présentés  sans  vie  par  1,000 
naissances  illégitimes  supposent  et  vrais  mort-nés  par  1,000  naissances  illégi- 
times et  15,7  faux  mort-nés.  Les  41,45  dits  mort-nés  parmi  les  légitimes  se 
lécomposent  de  même  en  8S,t5  vrais  mort-nés  et  9,3  faux  mort-nés. 

Si  maintenant  nous  étudions  chaque  sexe,  nous  verrons  que  nos  37.2  dites 
IfiCrt-nées  filles  supposent  près  de  t»  ('28,95)  vraies  mort-nées,  et  que  51  (préci- 
»ém*nt  50,9)  prétendus  mort-nés  garçons  n'en  supposent  que  39,5  vrais  avec 
11,4 "aux  mort-nés.  Cette  réserve  faite,  cet  exemple  donné  de  décomposition  des 
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PAB  1000  HAISSAlfCBS  GiR^AAIES  M   (MORT-RÂfi  UfCLUS)   DE  CHAQUE  GROUPE,  COMBIEN 

t>*EiiPAirr8  nâBonis  sans  tie  («b)  dits  mort-sés  par  L'ÉiAT-avu  et  la  statistique 

OPnCIELLE. 


PÉRIODES 

'OODlQOIiniAtKl 

(la  ssmifes  Tiniuj.1). 


GARÇONS. 


B 


a 

9 


M 

! 


FILLES. 


t 


M 


DEUX  SEtES. 


û 

a 

E 


.a 
«I 


M 

â 

a 

M 
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1855^7 
185»^ 
1865-67 
1868-70 

i853^7 

1868^7 
1868-70 

1855-57 
1858-62 
1863^ 
1868-70 

1841-48 
1846-50 
1885^ 
1858-62 
1865-67 
1868-70 


pont  LA  POPOLATK»  URBAim. 

54,2 

76.3 

56.9 

40,7 

68,3 

U,15 

47,50 

72,5 

55.3 

84.1 

58.7 

41.5 

73,7 

45.40 

48,5 

79.1 

54.7 

90.5 

58.9 

41.5 

77,2 

43,10 

48,25 

84 

58.1 

87 

58,7 

41,6 

78,8 

45,85 

48,55 

83 

POUR 

LA  POPULATIOil  MUIULB. 

41 

64 

41,95 

27,35 

56.8 

28,55 

34,50 

60.5 

43,1 

71,3 

44,35 

29,05 

58.2 

30,40 

56,35 

64,9 

44 

72,9 

45.05 

30 

60,8 

31,55 

37,35 

67 

U,85 

79.7 

46,25 

30.7 

66.8 

32,30 

38 

73,5 

FOUR  U  ssimc. 

67,99 

77,6 

70 

JI3,8 

65 

56,8 

60,8 

71.4 

67,39 

91,8 

73,8 

54,6 

77,8 

60,8 

61,2 

84,9 

71,20 

93,1 

77,1 

56 

77,8 

63.8 

63,8 

85,6 

74.90 

94 

79,8 

59.7 

88,2 

67.3 

67,5 

91,2 

POUR  LA  PRARCB  KRTltRK. 


35,06 

68,9 

37,5 

25,3. 

57,10 

27,70 

30,35 

63,8 

38,1 

74,7 

40,85 

«7,7 

62,8 

30,36 

33.15 

68,9 

45,7 

71,9 

47,7 

31,75 

63,42 

34,20 

38,90 

67,7 

46,9 

80,7 

49,9 

33,70 

68,40 

36,25 

40,55 

74,8 

48,1 

85,9 

50,9 

34,30 

70.90 

37,20 

41,45 

77,7 

49,1 

85,9 

52,06 

35,10 

76,50 

38,36 

40,6(1 

84,2 

50,6 
52,2 
52.4 
52,5 


35.5 
37,65 
38,65 
39,5 


63,6 
67.6 
69,6 
73.8 


32,57 

35,75 

41 

43,30 

44,35 

45,40 


prétendus  mort-nés  dénoncés  par  notre  état  civil  en  vrais  et  en  faux  mort-nés, 
peut  se  faire  pour  un  terme  quelconque  de  ce  V'  tableau  au  moyen  du  I«'  tableau, 
p.  S,  nous  pouvons  négliger  cette  distinction  pour  les  conclusions  suivantes 
qui  concernent  exclusivement  la  France  :  car  comme  il  s*agit,  non  de  comparer 
les  valeurs  absolues  de  divers  pays,  mais  seulement  de  constater  les  mouvements 
des  rapports  survenus  en  France  suivant  les  diverses  conditions  où  se  produisent 
les  mort-nés,  et  que  les  dits  mort-nés  dn  croissent  et  décroissent  partout  à  très^ 
peu  près  comme  les  vrais  mort-nés  aui,  il  sera  plus  clair  et  plus  rapide  de  con<< 
sidérer  les  nombres  du  tableau  tels  qu'ils  se  présentent* 

SI.  Nous  avons  déjà  constaté  combien  riUégilimité  augmente  le  nombre  des 
mort-nés.  Nous  avons  vu  (p.  12)  que  c*est  surtout  en  France  que  cet  accrois^ 
sèment  est  formidable.  Dans  la  période  1858-67  prise  en  bloc,  ce  croît  dû  à  rillégi-» 
limité  est  dans  le  rapport  de  100  :  186.  il  s'élève  même  a  207  dans  la  dernière 
période  1868-70  et  dans  les  deux  premières  1841-SO  ;  enfin  en  moyenne  il  est  de 
100  :  195  pour  la  période  de  trente  ans  1841-70.  On  peut  donc  dire  qu'en  France 
(et  en  France  seulement)  l'illégitimité  double  presque  la  chance  qu'une  naissar.ce 
hors  mariage  aboutisse  à  un  mort-né  ou  réputé  tel  ! 
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52.  Influence  condfinée  du  sexe  et  de  riUégitimilé,    Si,  partant  de  là,  et 
avec  les  seules  ressources  de  l'analogie  et  des  autres  faits  connus,  on  cher- 
chait à  prévoir  lequel  des  deux  sexes  a  le  plus  à  souffrir  de  rillégitimité,  on 
serait  sans  doute  tenté  de  présumer  que  ce  sont  les  garçons,  car  nous  verrons 
à  l'article  France  que,  lorsque  le  danger  de  mort  s'accroît  dans  la  première 
en&nce,  Taccroissement  est  d'ordinaire  plus  marqué  pour  le  sexe  masculin;  c'est 
u  point  que  j'ai  constaté,  soit  par  l'étude  de  chaque  département  (voy,  la  Dé^ 
mographie  figurée  de  l'auteur,  carte  IX  et  X),  soit  par  celle  de  la  France  en 
général  ^.  D  semble  donc  présumable  que  cette  cause  d'aggravation  de  la  morta- 
lité qu'on  appelle  l'illégitimité  et  qui  semble  ne  devoir  être  au  fond  que  le  résumé 
de  tout  ce  que  leur  état  illégitime  comporte  de  moins  bons  soins,  doit  aussi  être 
plus  préjudiciable  aux  petits  garçons  qu'aux  petites  filles.  Eh  bien,  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai  :  l'illégitimité  est  toujours  et  partout  plus  défavorable 
aox  petites  filles  !  Ce  fait  étrange  se  manifeste  (ou  semble  se  manifester)  dès 
avant  U  naissance  par  l'accroissement  respectif  que  l'ilUgitimité  imprime  aux 
mort-nés  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Nous  avons  déjà  établi  le  bit  pour  la  Belgique; 
il  ne  se  dégage  pas  moins  nettement  en  France  :  pour  les  deux  sexes  pris  en- 
semble et  pour  les  périodes  iSIS-62  et  iMS-67  réunies,  afin  de  prendre  une  base 
de  dix  années  on  trouve  que  la  fréquence  des  mort-nés  légitimes  est  à  celle  des 
illégitimes  comme  41  :  9#,  soit  comme  100  :  186,  ou  bien  que  le  rapport  d'ac- 
croissement est  de  1 ,86  ;  mais  si  Ton  décompose  par  sexe,  on  voit  que  le  rapport 
d'accroissement  de  l'illégitimité  qui  est  de  1 ,75  pour  les  garçons  s'élève  à  a,OB 
pour  les  filles,  c'est-à-dire  que  l'aggravation  subie  par  les  garçons  étant  100,  celle 
dos  filles  est  de  117  !  Cette  différence  est  moins  marquée  dans  le  département  de 
b  Seine  (1,33  :  1,406  soit  100  :  108,6)  que  dans  les  autres  villes  (1,58  :  1,82 
oa  iw  :  lis),  mais  surtout  que  dans  les  campagnes  où  je  trouve  l'aggravation 
des  garçons  par  le  fait  de  l'illégitimité  s'élevant  à  1 ,65  et  celle  des  filles  à  2,00, 
agj^ravation  dont  le  rapport  est  comme  lOO  :  121,3  ;  il  présente  donc  l'écart  maxi- 
mniD.  Enfin,  pour  montrer  la  constance  et  par  suite  l'importance  de  cette  loi  qui 
veut  que  les  petites  filles  ressentent  plus  gravement  que  les  garçons  l'influence 
de  l'illégitimité,  il  me  suffira  de  rappeler  qu'on  la  retrouve  partout  où  il  m'a  été 
donné  de  l'étudier,  en  Belgique,  en  Bavière,  en  Danemark,  enfin  en  Suède  où 
l'enquête  de  ce  qui  concerne  les  nouveau-nés,  s'exécutant  sous  la  haute  initiative 
et  surveillance  du  docteur  Berg,  mérite  toute  confiance  :  or,  en  ce  pays  l'aggra- 
^tion  de  l'illégitimité  en  ce  qui  concerne  la  production  des  vrais  mort-nés  pour 
h  période  1S64-70,  est  de  1,285  pour  les  garçons,  et  1,420  pour  les  filles,  soit 
comme  lOO  :  110,6  dans  les  campagnes;  mais  dans  les  villes  elle  est  comme 
116^,  et  pour  toute  la  nation  1,40  et  1,57  (soit  comme  100  :  iia,8). 

53.  Rappelons  ici  que  le  pi'éjudiee  plus  grand  que  l'il légitimité  porte  aux 
petites  filles  se  poursuit  après  la  naissance,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre 
par  mon  quatrième  tableau  numérique  de  l'article  Mortalité  p.  752,  puisque  de 
0  à  1  an,  par  exemple,  le  coefficient  d'aggravation  de  mortalité  (fu'entraine  l'illé- 
gitimit<r  en  France  est  de  1 ,895  pour  les  garçons  et  de  2,02  pour  les  filles  dont 
le  rapport  est  comme  100  :  106,0:  cette  inégalité  se  rencontre  ;i  la  ville  et  à  la 
campagne,  mais,  plus  prononcée  chez  les  ruraux  ;  elle  conmience  dès  les  premiers 

*  U  mortalité  des  enfants,  dans  leur  première  année  d'âge,  s'est  accrue,  en  France,  de 
^^  à  i870,  de  ico  à  ivb»*,  soit  dans  le  i-apport  de  100:109,6;  mais  les  garçons  ont 
pris  plus  de  pai*t  que  les  filles  à  cet  accroissement,  leur  mortalité  s'étant  accrue  dans  le 
^port  100:  III,  et  celle  des  filles  seulement  comme  ÎOO:loa  enrirou. 
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jours  ;  les  deux  coefficients  d'aggravation  sont,  dans  la  première  semaine,  comme 
1,82  :  l,99y  soit  comme  100  :  109,3,  et  dans  la  seconde  2,71  :  2,98,  soit 
comme  i  00  :  iio,  etc. 

34.  Voilà  une  loi  bien  étrange  et  dont  aucun  document  statistique  ne  nous 
permet  de  dire  la  cause.  Cependant,  si,  au  lieu  d'une  cause  démontrée,  on  veut  bien 
nous  permettre  d'en  hasarder  une  présumée,  nous  avouerons  que  nous  ne  pen- 
sons pas  être  ici  devant  un  résultat  physiologique,  mais  plutôt  psychologique. 
Dans  la  position  cruelle  (voy,  article  Mortalité,  note  de  la  page  760  et  p.  7d9  §  43 
et  note)  que  nos  mœurs,  nos  institutions  et  nos  lois  font  à  la  iille-mère  (position 
plus  cruelle  chez  nous  qu'ailleurs  sans  doute,  puisque  nous  avons  >u  que  l'illé* 
gitimilé  y  produit  un  bien  plus  grand  nombre  de  mort-nés),  devant  ce  rejet  dont 
la  mère  et  son  enfant  sont  victimes,  la  perspective  d'une  fille  à  élever  est  certai- 
nement plus  cruelle  encore  que  celle  d'un  garçon,  qui  se  tire  plus  facilement 
d'aiTaire  et  dont  la  pauvre  délaissée  peut  se  flatter  de  se  faire  un  prolecteur.  J'ai  pris 
sur  ce  point  l'avis  de  femmes  compétentes.  Ainsi  un  garçon  est  moins  appréhendé 
qu'une  fille  ;  il  sera  donc  mieux  soigné,  mieux  préservé  ;  et  si  l'on  objecte  que 
cet  essai  d'explication,  absolument  acceptable  pour  ce  qui  concerne  la  mortalité, 
ne  l'est  pas  pour  l'aggravation  du  rapport  des  mort-nés,  puisque  le  mort-né  n'est 
pas  un  fait  volontaire,  nous  ne  nous  croirons  pas  réfuté,  car  personne  n'ignore 
que  le  groupe  des  mort-nés  illégitimes  se  recrute,  hélas  !  de  maints  infanticides. 
Leur  augmentation  si  considérable  (100  :  133)  depuis  la  suppression  des  tours 
me  parait  terriblemement  significatif  sur  ce  point. 

En  effet,  le  mouvement  de  la  mortinatalité  dans  les  périodes  quinquennales 
successives  est  facile  à  étudier.  On  y  constate  l'accroissement  progressif  des  mort- 
nés  ;  cependant  cette  augmentation  semble  sur  le  point  de  s'arrêter  pour  les  lé- 
gitimes dans  la  dernière  période  4868-70  qui,  à  la  vérité,  n'est  que  de  trois  an- 
nées ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que,  de  4858  à  i870i  le  croît  de  la  mortinatalité 
est  dans  le  rapport  99:41,  soit  100:105,  tandis  que,  pour  les  illégitimes,  il 
est  de  98:84,  soit  100  :  124,  c'est-à-dire  cinq  fois  plus  considérable.  Eu  analy- 
sant l'influence  de  l'habitat,  on  constate  que  le  département  de  la  Seine  a  plus  de 
part  à  cette  aggravation  que  la  campagne  ;  et,  si  l'on  négli^^e  la  dernière  période, 
fort  troublée,  et  qui  semble  avoir  augmenté  beaucoup  pour  les  illégitimes  le 
nombre  des  déclarés  sans  vie  à  la  campagne  (je  ne  dirai  pourquoi),  on  trouve 
que  l'accroissement  de  la  mortinatalité  illégitime  a  été  plus  marqué  aussi  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes  ;  mais  que  c'est  le  mouvement  contraire  pour 
les  mort-nés  légitimes  :  ainsi,  pour  les  légitimes  de  1858  à  18679  la  progression 
a  été  seulement  de  100  :  101,6  dans  les  villes,  de  100  :  108  dans  les  campagnes 
et  de  109,7  dans  la  Seine;  pour  les  illégitimes,  au  contraire,  l'accroissement  (tou- 
jours i8S8  à  1867)  a  été  le  moindre  dans  les  campagnes  (100:1 10,75),  plus  grand 
dans  les  villes  (100  : 1 15,8),  et  encore  plus  prononcé  dans  la  Seine  (100  :  120). 

Enfin,  point  important,  si  on  recherche  à  quelle  péiiode  a  eu  lieu,  pour  les 
illégitimes,  le  maximum  de  cet  accroissement  des  déclarés  sans  vie,  on  trouve 
que  c'est  dans  la  période  de  i8(8-(7i  époque  où  a  triomphé  le  système  de  suppres- 
sion des  tours. 

35.  Fréquence  relative  des  mort-nés  et  des  décès  du  premier  mois  d^âyct 
et  mortinatalité  comparée  à  la  tnortalité  du  premier  mois  de  la  vie.  Nous 
avons  vu  combien  les  mort-nés  sont,  le  plus  souvent,  imparfaitement  déterminés, 

*  L'année  1871,  si  troublée,  n'a  pu  éu*e  relevée  d'une  manière  complète,  qui  permette 
de  la  comparer  aux  précédentes. 
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soit  en  France,  en  Belgique,  où  un  certain  nombre  de  nés  vivants  sont  indûment 
inscrits  aox  mort-nés  ;  soit,  au  contraire,  comme  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
où  l'on  s'efforce,  par  dévotion  {voy.  p.  5),  de  prendre  de  vrais  moit-nds  comme 
apnt  vie  au  moment  du  baptême.  C*e$t  pourquoi  nous  avons  pensé  qu'il  y 
aurait  intérêt  à  mettre  en  relation  les  mort-nés  (ou  déclarés  comme  tels)  et  les 
décèdes  du  premier  mois  de  vie.  C*est  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  colonnes 
fil,  [2],  [3]  et  [10],  [H],  [12]  du  VI»  tableau  ci-conlre.  Mais  nous  allons  montrer 
que  l'intelligence  et  la  saine  interprétation  des  trois  dernières  colonnes  concer- 
nant la  mortinatalité  comparée  exigeaient  que  nous  missions  en  même  temps 
sous  les  yeux  et  la  mortalité  du  premier  mois  de  la  vie  et  la  mortinatalité  des 
pays  et  des  groupes  considérés.  D'ailleurs,  ces  données,  notamment  en  ce  qui 
ooDceme  la  France,  ne  feront  pas  double  emploi  avec  les  valeurs  du  môme  ordre  de 
DOS  antres  tableaux,  parce  qu'elles  se  rapportent  à  des  périodes  ou  à  des  groupes 
diffêrents;  elles  les  complètent  au  contraire. 

Pur  l'étude  de  ce  YI*  tableau,  on  peut  d'abord  constater  que,  la  mortalité  du 
premier  mois  (0,0725)  étant  prise  pour  100,  la  mortinatalité  (0,0433)  devient 
presque  60  (59,8)  pour  la  France  en  général,  mais  seulement  34  pour  les  illégi- 
times des  campagnes,  ce  qui  résulte  de  l'extrême  aggravation  de  la  mortalité  ^es 
illégitimes  ruraux  (voy,  art.  Mortalité,  p.  745  et  75i-56),quise  fait  plus  sentir 
relativement  sur  les  nés  vivants  que  sur  les  mort-nés,  tandis  que,  par  des 
raisons  inverses,  la  mortalité  moindre  des  légitimes  des  villes  grossit  d'autant  (84) 
la  mortinatalité  relative  des  citadins.  L'étude  comparée  des  sexes  n'est  pas  moins 
significative.  En  effet,  on  voit  qu'en  France,  alors  qu'il  y  a  100  décès  de  0  à 
i  mois,  on  compte  62  à  63  mort-nés  pour  les  deux  sexes,  66  pour  les  garçons, 
presque  58  pour  les  filles  [col.  1,  2,  3],  ou  mieux,  que  la  mortalité  du  pre- 
mier mois  étant,  en  chaque  sexe,  prise  pour  100,  la  mortinatalité  des  garçons 
«ierient  62  à  83,  et  celle  des  filles  de  55  à  58,  ce  qui  résulte  de  ce  que  les  diffé- 
rences tenant  au  sexe  aggravent  plus  la  mortinatalité  que  la  mortalité  extra-uté- 
ïine.  On  remarquera,  en  effet,  qu'en  France,  il  en  est  ainsi  pour  chaque  groupe, 
sauf  peut-être  pour  les  illégitimes  des  villes,  oii  les  deux  sexes  approchent  de  l'é- 
galité, ce  qui  résulte  de  ce  que  nous  avons  constaté  page  19,  touchant  la  mor- 
tinatalité illégitime  qui  pèse  tout  particulièrement  sur  les  filles. 

Enfin,  par  un  coup  d'œil  d'ensemble,  constatons  encore  que  les  relations  de  la 
mortinatalité  avec  la  mortalité  du  premier  mois,  chez  les  diverses  nations,  ne  sont 
pas  très-éloignées  ;  que  partout  la  mortinatalité  est  moindre  que  la  mortalité  du 
premier  mois  de  rie  et  telle  que  la  mortalité  de  ce  premier  mois  étant  100,  la 
mortalité  oscille,  en  général  (pour  l'ensemble  des  nations),  entre  60  et  76;  qu'en 
^ors  de  ces  nombres,  deux  extrêmes  sont  représentés  : 

L'tm,  par  le  grand-duché  de  Bade,  qui  n'aurait  une  mortinatalité  relative  que 
^  35,7;  mais,  en  comparant  la  mortaUté  du  premier  tnois  de  vie  et  sa  mortinata- 
lité à  celle  des  autres  nations,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  sa  mortalité  du  premier 
mois  est  très-exagérée,  tandis  que  sa  mortinatalité  est  très-mince.  C'est  la  double 
conséquence  fort  légitime  dn  zèle  pieux  qui  pousse  à  considérer  comme  encore 
^nnts  un  certain  nombre  de  vrais  mort-nés,  afin  de  les  pouvoir  baptiser,  palper 
fccasuel  et  inscrire  un  chrétien  de  plus  ;  de  là,  diminution  factice  des  mort  nés, 
«l  accroissement  factice  des  décès  du  premier  mois  ; 
Vautre  extrême  par  la  Belgique,  dont  la  mortinatalité  relative  (au  moins 

pour  ses  d''clarés  sans  vie)  s'élève  à  près  de  85,  et  dépasse  de  beaucoup  le  chiffre 

"^  ^a  France  (60),  dont  les  valeurs  s'appliquent  également  aux  dfecWès  ç»îvwç> 
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fie,  et  non  aux  seuls  mis  moilHiés,  Cependant  en  Belgique,  si  on  ne  oonsi* 
dère  que  les  vrais  mort-nés,  la  mortinatalité  relative  descend  à  54,  dilTérenoe 
considérable  d'où  Ton  pourrait  inférer  que  les  Belges  font  inscrire  dans  la  cat&>r 
gorie  des  prétendus  morl-nés,  plus  de  faux  mort-nés  que  les  Français;  mais  ou 
ne  conçoit  guère  pourquoi  ils  abonderaient  dans  cette  erreur,  de  sorte  qu'il 
me  parait  plus  vraisemblable  que  la  plus  grande  mortinatalité  relative  de  la  Bel- 
gique, comparée  à  la  nôtre,  résulte  de  sa  moindre  mortalité  du  premier  mois  de 
k  vie,  mortalité  très-grande  chez  nous  :  1^  par  suite  de  nos  grands  centres  de 
Bourrices  mercenaires,  i^  par  tes  méfaits  de  rillégitimité  plus  grave  chez  nous 
qœ  cbex  la  plupart  des  autres  nations,  3®  et  par  les  influences  letbiières  pour  la 
première  eaËuice  de  nos  départements  alpins  et  méditerranéens  {voy,  Fraucb), 
Ibia  nous  devons  borner  à  ces  quelques  exemples  les  indications  très-nombreuses 
que  Ton  peut  tirer  de  Tétude  attentive  de  ce  sixième  tableau.  Nous  pensons  qu'ils 
suffiront  pour  montrer  combien  il  est  fécond  en  aperçus  nouveaux,  et  qui  ne  se- 
nient  pas  vus  sans  lui.  Mais  nous  ne  pouvons  leur  consacrer  une  plus  longue 
analyse,  sans  dépasser  les  limites  qu'il  est  isiisonnable  de  donner  à  cet  article  déjà 
Ibrt  étendu. 

56.  Ayant  ainsi  étudié  en  détail  la  fréquence  des  mort-nés  en  Belgique  et  en 
Firanee,  nous  ne  poursuivrons  pas  pour  chaque  nation,  par  les  raisons  susdites. 
Mais  il  nous  reste  à  analyser  quelques  influences  particulières  que  certains  pays 
nous  |iermettent  d'apprécier. 

37.  Mortinùtalité  dans  les  grossesses  multiples.  C'est  ainsi  que  la  Suède 
nous  fournit  un  document  sur  la  part  respective  des  mort-nés  dans  les  grossesses 
simples,  doubles,  triples.  Ces  documents,  réunis  pendant  la  dernière  période 
décennale,  se  résument  dans  le  tableau  suivant  : 

MORTINATAUTÉ  DES  JUMEAUX.  —  suède,  i860-70. 

PAR  1  000  IfAISSAlfCES   GélléRALES  (mORT-NÉS   INCLUS)   DE  CHAQUE  CATEGORIE, 

COMBIEN  DE  TRAIS   MORT-NÉS  DANS  LES 


NAISSANCES  SINPLFS. 

NAISSANCES  DOUBLES. 

NAISSANCES  TRIPLES.     | 

GARÇOSS. 

rrLus. 

DEUl 

snBs. 

GiRÇOlCS. 

HLLES. 

DEOX 

sixss. 

OARÇOXS. 

riLixs. 

Dira 

SKXU. 

Campagnes. . 

33,41 

Î5,9 

29.71 

104,4 

83,6 

94,3 

156 

132 

144 

ViU€s.  .  .  . 

42,8 

34,65 

58,85 

105 

75,9 

90,6 

187,5 

127,3 

150 

Royaume  .  . 

34.65 

Î7 

30.9 

104.4 

82,6 

93,7 

159 

131 

145 

Ainsi  pour  les  naissances  jumelles,  la  mortinatalité  est  triplée  (S4,6S  :  fl04,4 
::  100  :  301)  pour  les  garçons  et  à  trè&-peu  près  pour  les  filles  (tif  :  8t,«  :: 
100  :  306).  Il  est  en  effet  assez  remarquable  que  Texlrême  aggravation  que  la 
gémellité  apporte  à  la  mortinatalité  ne  modifie  pas  la  contribution  relative  de 
chaque  sexe;  car  nous  la  trouvons  ici  de  100  :  128  pour  les  naissances  jumelles, 
justement  comme  dans  le  troisième  tableau,  p.  10-ii,  pour  les  naissances  géné- 
rales !  Il  est  singulier  de  voir  qu'une  influence  pour  ainsi  dire  artificielle,  —  l'état- 
civil,  —  modifie  profondément  ce  rapport,  que  nous  avons  vu  devenir  100  :  130 
pour  les  légitimes  et  100  :  115  pour  les  illégitimes,  tandis  qu'une  influence  aussi 
profonde  que  la  gémellité  le  laisse  intact. 
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38.  Influence  du  moh  sur  la  mortinalalité.  La  France,  la  SuMe 
Norvège,  nous  permettent  il'i^tudier  la  distribution  des  mort-iii^s  en  chaque 
de  l'annce.  Pour  le  faire,  que Ifju es  statisticiens  ramèiieiilà  12,000  In  somme 
mort-nés  Ae  l'année  moyenne,  et.  divisant  cette  snmme  proportionnellement 
mort-nés  dénoncés  chaque  mois,  ils  se  flattent  d'avoir  mis  en  évidence  les 
Huences  mensuelles  par  la  différence  entre  1000  et  la  quote-part  de  chaque 
ainsi  déterminé;  ils  croient,  par  exemple,  que,  si  l'influence  des  saisons  et 
mois  de  l'année  était  nulle  sur  la  prodiictiondes  mort-nés.  1»  quote-part  de  i;ha( 
mots  serait  très-près  de  1000,  cl  d'autant  plus  près  que  le  nombre  des  obseï 
tiens  serait  plus  grand.  Nous  ne  nous  arrûlerons  pas  à  objecter  que  li 
d'inégale  longueur,  sont,  par  ce  fait  même,  producteurs  de  plus  ou  de  mi 
de  mort-nés.  Cette  cause  d'erreur  est,  en  elfel.  facile  à  corriger,  en  ajoutant, 
exemple,  aux  mort-nés  de  chaque  mois  ce  qu'il  en  peut  manquer  pour  que 
mois  puissent  être  considérés  comme  ayant  tous  51  jours.  Mais  celle  métl 
est  passible  d'un  reproche  plus  grave  ;  c'est  que  les  nombres  des  naissances 
raies  de  chaque  mois,  même  rendus  égaux  en  jours,  sont  très-notablement 
rents  :  de  cela  seul  il  résuite  nécessairement  que  les  nombres  mensuels 
mort-nés  seronl  dilTérents,  non  parce  que  telle  saison  cimsera  plus  de  mort- 
mais  parce  qu'elle  causera  plus  de  naissances  générales.  C'est  pourquoi,  si  1' 
veut  dégager  la  seule  inlluence  des  mois,  il  faut  comparer,  non  les  chif 
absolus  des  mort-nés  de  chaque  mois,  mais  leur  rapport  avec  les  naissai 
mensuelles;  c'est  en  procédant  ainsi  que  nous  avons  ohteim  noire  sixième  tabli 

Nous  avions  fait  aussi  le  travail  par  seie  ;  mais  l'inQuence 
si  peu  significative  dans  la  distribution  mensuelle,  que  nous  nous  abstenons  de  la 

rapporter  ici.  Les  colonnes  «,«, renferment  les  coellicieuls  mensuels  delà 

mortinalalité  (des  vrais  mort-nés  en  Suède  et  en  Norvège,  ^  des  nouveau-nés 
présentés  sans  vie  à  l'inscription  en  France),  tandis  que  leurs  colonnes  adjacen- 
tes r,r, donnent  l'intensité  mensuelle  relative  de  ces  coefficients  de  mortina- 

Ijltté,  calculée  d'après  la  valeur  proportioimelle  que  prendrait  chacun  d'eu 
leur  summe  pour  l'année  devenait  12,000  ;  cet  artifice  permet  d'apprécier 
facilement  les  mouvements  mensuels. 

39.  On  verra,  du  premier  coup  d'œil,  que  ce  sont  les  mois  rigoureux,  janvii 
lévrier,  décembre,  qui  sont  les  plus  féconds  en  mort-nés.  Ainsi,  tandis  qu' 
France,  sur  1 000  naissances  en  aoi^t,  septembre,  octobre,  on  ne  compte,  dans  les 
campagnes,  que  SS  il  M  mort-nés  ou  prétendus  tels,  on  en  compte  4ô  en  dé- 
cembre, janvier  et  février;  —  dans  les  villes,  au  lieu  de  SO  eu  juin,  juillet  et 
aoflt,  on  en  compte  près  do  SS  ;  —  ot  à  Paris,  au  lieu  de  64  à  «8,  on  en  compte 
B*  et  plus. 

■iO.  La  Norvège  et  la  Suède  nous  iiermettent  d'apprécier  l'inOueuce  men- 
suelle de  la  légitimité.  Il  puiaJt  assez  nettement  que  ces  inOuences  sont  plus 
mai'quées  pour  la  mortinalalité  illégitime.  Ainsi,  en  prenant  pour  les  trois  mois 
qui,  t'U  Norvège,  sont  les  moins  chargés  de  mort-nés  (juillet,  août  et  septembre), 
et  les  trois  mois  qui  en  produisent  le  plus  (janvier,  février,  mars),  on  a,  pour  les 
légitimes,  lesdeux  coeflicienlsStoet  SMdonl  le  ra|jport  est  100  :  114,3,  —  et, 
pour  les  illégitimes,  I40  :  188,5  dont  le  rapport  est  100  :  134,6:  ce  qui 
montre  quR  l'inHuence  des  saisons  est  beaucoup  plus  marquée  (dans  le  rapport 
I14,s  :  IM,*)  pour  les  illégitimes,  phénomène  qu'explique  parfaitement  la 
misère  plus  fréipientcde  In  fille-mère,  et  par  suite  les  difficultés  qu'elle  éprouve 
de  protéger  ton  fruit  contre  les  rigueui-s  des  saisons.  Hais  ce  rêsullat  montre    ~ 
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même  temps  comment  la  statistique,  oonvenablemenf  interrogée,  peut  devenir  un 
instnmient  de  précision. 

41 .  Rapport  des  mort-nés  à  teitrie  et  des  mort-nés  avant  terme.  Je  termi- 
nerai par  un  renseignement  préci^^ux  que  nous  fournit  encore  M.  le  docteur  Jans* 
sens,  sur  la  ville  de  Bruxelles  ^  et  qui  nous  donne  pour  une  période  de  onze  ans 
(1864-74),  la  distribution  suivante  :  pour  1000  mort-nés,  573  sont  réputés  nés  à 
terme  et  427  avant  terme;  do  ceux-ci  138  sont  nés  du  sixième  au  septième  mois, 
185  entre  le  sixième  et  le  septième,  et  104  entre  le  septième  et  le  huitième  mois. 
'  42.  Renseignements  st^r  les  avortons.  En  outre,  bien  que  la  loi  n'oblige 
pas  à  l'inscription  des  avortons  (fœtus  âgés  de  moins  de  six  mois),  on  en  a  relevé 
244  en  sus,  et  en  regard  des  1000  mort-nés  (ou  réputés  tels)  expulsés  après  leur 
sixième  mois;  ces  244  avortons  se  distribuaient  ainsi  :  12  avant  la  fin  du  deuxième 
mois,  41  entre  le  deuxième  et  le  troisième,  66  de  trois  à  quatre  mois,  108  de 
quatre  à  cinq  mois/ 17  après  cinq  mois  et  avant  six,  distribution  qui  se  rapporte 
bien  plutôt  aux  raisons  que  les  familles  peuvent  avoir  de  faire  procéder  à  un 
enterrement  qu'à  la  fréquence  refspective  des  avortements. 

43.  Rapport  des  sexes  à  chaque  âge  des  mort-nés.  Cependant  il  n*est  pas 
sans  intérêt  d'étudier  la  distribution  des  sexes  dans  les  relevés  des  mort-n^  à 
chaque  âge,  que  nous  devons  encore  au  médecin  démographe  de  la  municipalité 
de  Bruxelles;  or,  il  résulte  de  cette  distribution  : 

1^  QuQ  pour  les  mort-nés  âgés  de  6  à  7  mois,  on  compte,  par  100  filles, 
105,7  garçons; 

2°  De  7  à  8  mois,  le  rapport  est  de  100  filles  contre  123  garçons  ; 

3®  Ue  8  à  8  mois  et  demi,  de  100  contre  113.  Pour  l'ensemble  des  morts  avant 
terme,  le  rapport  des  sexes  est  ::  100  :  114,  mais  seulement  112  si  on  ne  compte 
que  les  vrais  mort-nés,  et  122  pour  les  faux; 

4®  Hais  pour  les  mort-nés  à  terme,  ce  même  rapport  des  sexes  s'élève,  pour 
Fensemble  des  présentés  sans  vie,  à  100  :  137  ;  —  à  156  pour  les  vrais  mort-nés 
et  138  pour  les  faux. 

Dans  tous  les  cas  (l864-74)f  sur  100  filles  mort-nées  à  Bruxelles,  il  y  a  125 
garçons  mort-nés,  tandis  qu'en  France  il  y  en  a  136,  différence  qui  résulte  au 
moins  en  partie  du  grand  nombre  de  naissances  illégitimes  que  compte  la  ville 
de  Bruxelles  et  du  nombre  relativement  moindre  de  mort-nés  garçons  qu'elles 
fournissent.  En  effet,  en  considéraYit  les  seules  naissances  légitimes  le  rapport 
des  sexes  devient  130  mort-nés  garçons  contre  100  filles,  tandis  qu'il  n'est  que 
de  113  contre  100  pour  les  seuls  illégitimes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  nombres  que  la  mortinatalité  pour  les 
garçons  ne  commence  à  dépasser  celle  des  filles  qu'après  le  septième  mois,  car 
ce  dont  elle  semble  dépasser  entre  6  et  7  mois  est  le  fait  de  la  prédominance  du 
sexe  masculin  ;  mais  c'est  de  7  à  8  mois  que  cet  exès  des  mort-nés  mâles  s'ac- 
cuse et  persiste  pour  augmenter  encore  dans  les  accouchements  à  terme,ce  qui 
résulte  manifestement  des  cas  de  dystocie  plus  fréquents  et  plus  graves  pour  les 
garçons  à  cause  de  leur  plus  gros  volume. 

Mais  pourquoi  la  mortalité  intra-utérine  commence-t-elle  à  peser  plus  loui^ 
dément  sur  les  garçons  seulement  après  le  septième  mois  ?  C'est  un  point  de  phy- 
siologie aussi  ignoré  que  la  mortalité  plus  forte  de  ces  garçons  pendant  tout  le 
cours  de  la  première  année  (environ  dans  le  rapport  de  10  :  12),  fait  qui,  malgré 

^  Notre  obligeant  collègue  a  bien  voulu  nous  envoyer  les  données  inédites  pour  la  période 
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a  constance  et  son  énergie,  avait  complètement  échappé  h  lobscrvation  médi- 
cale, tant  qu'elle  n'observait  que  les  unités,  et  qui  a  été  mis  en  évidence  par  la 
statistique. 

Cdc  conclusion  d'une  haute  importance  se  dégage  encore  de  ces  dernières  con- 
sidérations :  c'est  qu'une  différence  de  fréquence  qui  est  comme  5:6  (par 
exoDple,  la  différence  de  deu%  méthodes  thérapeutiques  rivales  dont  les  résultats 
dureraient  comme  5:6)  ne  pourrait  être  appréciée  à  sa  juste  valeur  que  par 
Tobservation  des  fiiits  collectifs. 

Enfin  nous  devons  encore  aux  communications  du  docteur  Janssens  de  pouvoir 
dire  la  part  respective  des  mort-nés  issus  de  chaque  catégorie  de  population. 
Cest  ainsi  que  sur  5557  mort-nés  ou  mieux  déclarés  sans  vie  (dont  707  faux 
mortnaés)  à  Bruxelles  dans  la  période  1867-74,  il  y  en  a  555  venant  des  hôpitaux 
et  998  des  indigents,  ensemble  1551  provenant  des  classes  nécessiteuses  en  regard 
des  1786  issus  des  autres  catégories  sociales  !  Bien  que  nous  ne  puissions,  comme 
il  le  faudrait,  rapporter  ces  nombres  aux  naissances  fournies  par  chacune  de  ces 
deux  catégories,  il  est  manifeste  qu'à  Bruxelles,  où  l'aisance  est  répandue,  les 
deux  groupes  de  naissances  doivent  être  bien  loin  de  s'approcher  du  rapport 
presque  d'égalité  (1551: 1786::  100:115)  des  morts-nés.  Ce  qui  prouve  que  la 
misère,  que  nous  avons  montrée  si  meurtrière  pendant  toute  la  durée  de  l'exis- 
tence, l'est  même  avant  la  naissance  ! 

44.  Conclusion»,  Comme  première  conclusion  de  ce  travail,  nous  croyons  ne 
pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  montrer  l'utilité  de  l'analyse  des  vrais  mort- 
nés  dans  la  détermination  de  la  mortalité  de  la  première  enfance,  détermination 
dont  l'importance  n'est  pas  contestable.  C'est  ce  que  mettra  en  évidence  le  petit 
tableau  suivant. 

PROBABILITÉ  DE  MORT  DES  NOUVEAU-NÉS 

dans  la  première  êemaine,  dans  le  premier  mois,  et  dans  la  première  année  de  la  vie  en  France, 
dansU  période  iS56-d5,  suivant  que  l'on  fait  la  correction  des  faux  mort-nés  (en  les  ajoutant 
aux  naissances  vivantes  et  aux  décès)  ou  qu'on  ne  la  fait  pas. 

DÎME   HORTUAniB,    OU   COMBnE?!  DE   DÉCÈS   SUR    1  000  NAISSANCES   VIVANTES? 


LÉGITniES 

ILLÉGITIMES 

ENSEMBLE          1 

A  TEC 
CORRBCTIO?( 

SANS 
CORRECTION 

ATBC 
CORRECTION 

SANS 
CORRECTION 

AVEC 
CORRECTION 

SANS 
CORRECTION 

Première  semaine  (7  jours).  . 

Premier  mois 

Première  année 

Sft.flt 
flVft 

Î5.7 
65.7 
167 

•S 

ssv 

47.6 
1S6.5 
526 

sv.ts 

27.4 
72,5 
179 

Ainsi,  la  probabilité  de  mort  ou  dîme  mortuaire  de  la  première  semaine  est 
de  37,25  ;  mais  si  on  néglige  la  correction  des  faux  mort-nës,  on  ne  la  trouve 
([oede  27,4,  etc.  De  même,  pour  l'année  entière,  on  aura  187  à  188  décès  sur 
1,000  naissances  vivantes,  ou  seulement  179  si  on  néglige  la  correction.  On  voit 
donc  par  ces  exemples  que  la  correction  des  faux  mort- nos  a  une  importance 
réelle  dans  la  détermination  de  la  mortalité  de  la  première  enfance,  et  que  le 
manque  de  précision  sur  ce  point  frappe  de  discrédit  la  comparaison  de  la  mortalité 
de  la  première  enfance  dans  les  différents  pays.  Il  importe  donc  beaucoup  que  \es 
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nations  s'etïoroent  de  perfectionner  ce  chspitre  tle  leur  complahililé  respecljve. 
Ce  nera  noire  première  conclusion. 

45.  Lu  seconde  conclusion  concerne  spfcialemenl  notre  pays.  Il  importe  que 
notre  adoiinislralion,  que  nos  législateurs  sachent  bien  (cur  la  responsabilité  leur 
en  incombe)  que  le  nombre  de  nos  mort-nés  s'accroit  contitiùmeni,  et  qite  c«t 
■ccroissement  porte  aujourd'hui  exclusivement-sur  les  naissances  illégitimes, 
qu'il  s'est  prononcé  nolarament  depuis  que  lo  système  de  la  suppression  des 
tours  a  triomphé.  Huile  part  ailleurs  que  cliex  nous,  l'iUi^j;! limité  n'est  plus  pro- 
ductrice de  mort-nés,  et  c'est  dire,  pour  qui  sait  le  fond  des  choses,  d'infanti- 
cides. En  effet,  rillégitimitê  n'augmente  le  nombre  des  mort-nés  que  du  quart 
lies  mort-nés  I^itimes  en  Danemark  (tOO  :  126),  de  moins  de  moitié  en  Suède 
ou  en  Belgique;  mais  elle  le  double  presque  chez  nous  (tOO  :  193)  ;  et,  si  l'on 
considère  les  seuli»  filles,  au  lieu  de  100  mort-nées,  un  même  nombre  de  nais- 
sances illégitimes  produit  215  mort- nées  !  C'est  un  résultat  insolite,  que  la 
l^ysiologie  ne  saurait  expliquer.  Dans  le  sein  maternel  le  foetus  écJiappe  à  la 
plupart  des  circonstances  fâcheuses  de  l'illégitimité,  ou  ne  les  subit  que  fort 
atténuées.  C'est  ce  que  témoigne  le  Danemark  |)ar  ta  diiférence,  assez  faible  cliei 
lui,  entre  la  morlinatalllé  légitime  et  l'illégitime;  et  en  tout  cas  on  ne  voit  pas  de 
raison  pour  que  les  causes  physiologiques,  quelles  qu'elles  soient,  capables 
d'augmenter  la  mortinatalité  illégitime,  pui:~gent  être  fort  diffcrenles  chez  les 
Danois  et  chez  nous.  Par  les  résultats  pourtant  il  est  manifeste  qne,  pour  le* 
illégitimes,  les  causes  productrices  des  mort-nés  ou  prétendus  tels  sont  tnen 
plus  puissantes  en  France!  C'est  que  chez  nous,  d'une  part,  l'irresponsabilité 
légale  du  père,  dont  les  conséquences  pour  la  mère  et  l'enfant  se  sont  si  fort 
aggrafées  depuis  quelque  dix  ans  par  la  suppression  successive  des  tours,  a 
puusaj  la  fille-mère  au  désespoir;  et  de  l'autre,  telle  est  la  sévérité  extrême  de  la 
loi  envers  nue  malheureuse  dont  l'en  tende  nient  est  profondément  troublé  par  les 
conditions  mêmes  de  la  parturition,  que  les  médecins  le  plus  souvent,  et  quol- 
qui-fois  les  juges  eux-mêmes,  reculent  devant  son  application.  Enfin,  que  l'on 
admette  ou  non  l'explication  pro|iosée,  le  fait  dénommé  subsiste  :  des  pays  qui 
inscrivent  régulièrement  leurs  mort-nés,  c'est  en  FrJiice,  et  en  France  seuli'jnent, 
que  l'illégitimité  double  le  nombre  des  mort-nés,  c'est-à-dire  accroît  gravement 
et  contlnCiment  le  nombre  annuel  des  infanticides!  Caveanl  Consules  ! 

lÎERTlLI-OS. 

nORTON  (RicnAHD).  Né  en  lfl35  dans  un  village  du  comté  de  Suffolb. 
Étudia  d'abord  la  théologie,  puis,  ses  études  terminées,  devint  chapelain  d'une 
famille  noble;  mais  son  indépendance  l'ubli^^ea  à  quitter  l'état  ecclésiastique,  il 
commença  alors  ses  éti;des  médicales,  et  fut  regu  docteur  en  1670.  Horton  praît 
avoir  joui  d'une  grande  réputation  de  praticien,  et  (ut  un  médecin  consultant 
très-recherehé,  surtout  pour  les  alTections  de  la  poitrine.  Il  fut  l'un  des  premiers 
i.  [H-éconiser  le  quinquina,  et  les  biographes  anglais  ajoutent  qu'il  fut  le  rival  de 
Sjdenham.  Les  virus  (on  dirait  aujourd'hui  les  ferments)  faisaient  alors  le  tond  des 
disputes  des  médecins;  Norton  fut  un  ardent  adversaire  de  la  méthode  ontlphlo- 
gistique,  et  partisan  de  la  métliodc  dite  eMnu/^^artfe.llestmort  en  1698.  II  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  : 

1-  Phlhmologia,  tcu  exercilalio«ti  de  plilKâi.  Londres.  1689.  in-S",  trsd.  en  «nplais, 
lOSl  cl  en  alieraind.  ITgO.  —  II.  Pyrelalagia,  «eu  gxercilathna  de  merbii  unirertaHbiit 
acutU.  Londi'is.  1B02,  imn,  in-R'.  —  lit.  De  febribiu  inflammaloriU.  Undivs.  16M.  in-»*- 
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—  Ses  œuvres  ont  été  réimprimées  sous  le  titre:  Opéra  amnia,  Amsterdam,  1696,  2  vol. 
m-9>;  Leyde,  1697  ;  GenéTe,  1727;  Lyon,  1737,  in-4«.  A.  D. 

« 

■MICB.    g  I.  Zoologie.    Poisson  de  mer  que  Linné  appelait  Gadus  mar- 
rkm;  il  constitue  pour  les  naturalistes  actuels,  le  type  du  genre  Morrhua,  et 
est  certainement  l'espèce  la  plus  importante  de  sa  classe  sous  le  double  rapport 
de  Talimentation  et  de  la  médecine.  La  morue  est  le  type  de  la  famille  des  gades 
on  gadidés  à  laquelle  appartiennent  aussi  le  merlan,  la  merluche  et  la  lotte.  Ses 
caractères  distinctifs  comme  genre  consistent  dans  la  présence  de  trois  nageoires 
dorsales,  de  deux  anales  et  d'un  barbillon  placé  sous  l'extrémité  de  la  mâclioire 
mfàieure.  L'églefin  (Gadus  œglefimis),  le  dorsch  ou  petite  morue  (Gadus  cal- 
larias)  nommée  faux  merlan  à  la  halle  de  Paris,  le  capelan  ou  officier  (Gadus 
minutus)  et  quelques  autres  gades  principalement  répandus  dans  les  régions  sep- 
tentrionales, appartiennent  également  au  genre  morue. 

La  morue  proprement  dite  atteint  trois  ou  quatre  pieds  de  long  ;  elle  est  oli- 
vâtre en  dessus  a^ec  des  taches  jaunâtres  ou  brunes  sur  le  dos  ;  le  dessous  de 
son  corps  est  de  couleur  claire.  On  la  prend  assez  communément  sur  nos  côtes  de 
rOcéan  et  de  la  Manche.  Dans  la  mer  du  Nord  et  dans  les  régions  septentrionales, 
elle  est  plus  abondante  encore,  et  sa  fécondité  y  est  extrême.  On  estime  à  neuf 
millions  le  nombre  d'œufs  contenus  dans  l'ovaire  d'une  morue  longue  de  O'^fSO 
à  i  mètre.  Aussi  sa  pèche  donne-t-elle  lieu  à  une  branche  considérable  d'indus- 
trie. C'est  surtout  sur  les  côtes  d'Islande,  au  Cap  Nord,  à  Terre-Neuve  et  sur  les 
côtes  du  Canada  que  cette  pêche  est  poussée  avec  le  plus  d'activité. 

Le  nombre  des  navires  de  toutes  nations  qui  s'y  livrent  annuellement  est  de 
5  ou  6000  environ,  et  l'on  estime  que  celui  des  morues  ainsi  fourni  à  la  con- 
sommation est  de  36,000,000.  La  somme  mise  en  mouvement  est  évaluée  pour 
la  France  seule  à  12  ou  15,000,000,  sans  parler  du  coût  primitif  des  navires  qui 
ne  jaugent  pas  moins  de  48,000  tonneaux  et  sont  montés  par  12,000  matelots 
environ.  Cette  pépinière  de  marins  donna  immédiatement  à  la  France  les  3000 
matelots  destinés  à  l'expédition  d'Alger.  Sur  les  30,000,000  kilogrammes  de 
morue  fournis  par  nos  pêcheurs,  6  sont  consommés  aux  Antilles;  une  quantité 
également  considérable  est  expédiée  à  la  Guyane,  à  Bourbon  et  dans  nos  autres 
colonies  en  même  temps  que  les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Américains  en 
transportent  sur  des  points  encore  différents  du  globe  ;  de  telle  sorte  que  l'on 
peut  dire  sans  crainte  d'être  contredit  que  la  morue  est  le  poisson  dont  la  con- 
sommation est  la  plus  considérable.  La  préparation  qu'on  lui  fait  subir  en  vue 
de  ces  expéditions  qui  partent  les  unes  des  lieux  mêmes  de  la  pêche,  les  autres 
de  nos  principaux  ports  est  la  salure.  A  peu  près  12  millions  de  kilogrammes 
de  morue  sont  consommés  en  France,  indépendamment  de  celles  fournies  par 
notre  petite  pèche  littorale  et  qui  sont  dites  Cabeliau  du  nom  hollandais  de  ce 
poisson.  La  morue  proprement  dite  n'existe  pas  dans  la  Méditerranée  et  celle 
qu'on  y  mange  sur  les  différents  points  du  littoral  septentrional,  soit  sur  ceux  du 
Httordd  méridional,  en  Grèce,  en  Italie,  en  France  et  en  Espagne,  provient  des 
pêcheries  du  Nord.  Dans  ces  dernières,  un  bateau  bien  monté,  suffisamment 
pourvu  d'appâts  et  occupant  une  bonne  station  peut  prendre  de  5  à  600  morues 
par  jour.  La  préparation  comporte  plusieurs  opérations.  11  faut  d'abord  étêter  la 
morue,  c'est-à-dire  lui  retirer  la  tête  et  avec  elle  les  viscères  abdominaux  parmi 
lesquels  sont  les  glandes  génitales  et  le  foie  qui  sont  mis  à  part  ;  l'ovaire  est  des- 
tiné à  être  employé  comme  appât,  le  foie  a  fournir  l'huile  dile  de  morue  qui  est 
principalement  réservée  à  la  médecine.  On  habille  ensuite  la  morue»  ce  qui  ooi^i&lt 
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à  la  fendre  loiigitudinulement  en  deux  moitiés  et  à  lui  enlever  1  épine  dorsale  ; 
après  quoi  on  la  sale  à  diverses  reprises,  et,  arrivé  au  port,  on  lui  donne  plu- 
sieurs soleils,  ce  qui  consiste  à  Tétendre  sur  la  grève  pour  la  sécher  eu  lui  lais- 
sant le  sel  nécessaire  à  sa  conservation.  C*est  alors  la  morue  sèche.  La  morue 
verte  est  celle  qui  n'a  pas  subi  ce  dernier  genre  de  préparation.       P.  Gehv. 

HORUE  (Huile  de  foie  de),  g  II.  Emploi  médical.  Historique.  Les 
huiles  de  poisson  sont  consommées  de  temps  immémorial  dans  les  régions  sep- 
tentrionales des  deux  hémisphères,  tant  comme  comestibles  que  comme  médi- 
caments. Les  Islandais  emploient  particulièrement  l'huile  des  morues  qui  abon- 
dent sur  leurs  côtes.  Les  Groënlandais,  les  Esquimaux  utilisent  celles  de  baleine, 
de  morse,  de  phoque,  et  les  boivent  avec  plaisir.  Sur  le  littoral  de  la  Finlande, 
de  la  Norwége,  de  TÉcosse  et  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne 
du  Nord,  l'empirisme  populaire  avait  de  longue  date  reconnu  aux  huiles  prove- 
nant de  diverses  espèces  de  gades  des  propriétés  contre  les  douleurs  névralgiques 
et  rhumatismales,  contre  les  maladies  de  langueur  ;  mais  les  médecins  n'en  fai- 
saient pas  leur  profit.  A  la  fin  du  dernier  siècle,  Percival  et  Dai*bey,  médecins 
anglais,  furent  les  premiers  à  annoncer  au  monde  médical  le  résultat  des  expé- 
riences qu'ils  venaient  d'instituer  dans  les  hôpitaux  sur  l'huile  de  foie  de  morue. 
L'opinion  ne  s'en  émut  guère  ;  les  guerres  qui  survinrent  bientôt  nuisirent  d'ail- 
leurs à  la  diffusion  de  toute  idée  scientifique.  En  1822,  Schenck  de  Liegen,  publia 
dans  le  Journal  de  Hufeland  une  nouvelle  série  d'observations  sur  l'efficacité  de 
l'huile  de  morue  contre  les  rhumatismes  chroniques,  et  particulièrement  contre 
la  sciatique  et  le  lombago.  Dès  lors  les  expériences  et  les  publications  se  mul- 
tiplièrent, en  Allemagne  d'abord,  puis  en  Angleterre,  en  France  et  en  tous 
pays. 

Nous  renvoyons  pour  de  plus  amples  détails  historiques  à  un  article  de  H.  Per- 
rin,  publié  dans  la  Revue  médico-chirurgicale,  1851,  et  dont  le  professeur  Bou- 
chardat  adonné  un  extrait  dans  son  Annuaire  de  thérapeutique^  1852. 

Bretonneau  fut  l'un  des  premiers  qui  l'employa  en  France.  C'est  l'un  des  nou- 
veaux médicaments  qui  ont  le  plus  rapidement  fait  fortune,  avec  ce  trait  distinctif» 
qu'il  le  doit  plus  à  sa  valeur  intrinsèque  qu'aux  réclames,  et  que  par  suite  il  s^est 
assuré  une  importance  que  d'autres  n'ont  pas  su  garder.  C'est,  en  un  mot,  l'une 
des  acquisitions  les  plus  précieuses  de  la  thérapeutique  moderne. 

AcTion  PHYSIOLOGIQUE.  La  saveur  répugnante  de  l'huile  de  foie  de  morue 
complique  évidemment  l'action  qu'elle  produit  sur  les  organes  digestifs,  au  moins 
du  côté  de  Testomac;  car  lorsqu'elle  est  prise  sans  dégoût  ou  lorsque  sa  saveur 
est  dissimulée,  elle  est  mieux  tolérée  et  entre  plus  vite  et  plus  facilement  en  as- 
similation* L'intolérance  se  traduit,  peu  après  l'ingestion  de  l'huile^  par  des 
nausées,  des  vomituritions,  des  vomissements,  et  à  long  terme  par  des  renvoi? 
gazeux  qui  rappellent  son  odeur  et  sa  saveur,  par  une  diminution  dans  l'appétit. 
Toutefois  les  nausées  et  surtout  les  vomissements  sont  rares,  avec  Id  précau- 
tion de  l'administrer  au  moment  des  repas  et  d'assurer  sa  digestion  à  l'aide  de 
quelque  correctif;  des  ardeurs  gastriques,  signalées  par  quelques  observateurs» 
sont  plus  rares  encore  ;  les  renvois  sont  plus  communs.  L'anorexie  survient  par- 
ticuUèrement  au  bout  d'un  trop  long  usage,  comme  par  une  sorte  de  saturation  ; 
et  parfois  au  contraire,  dans  les  premiers  jours  du  traitement,  on  voit  l'appétit 
augmenter  sous  l'influence  de  l'action  tonique  générale  qui  ranime  les  fonctions 
nutritives. 
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Du  coté  de  rintestin,  Thuî^e  de  foie  de  morue  tend  à  rendre  les  évacuations  al- 
lines  plus  firâjuentes,  plus  faciles.  Cet  effet  la  recommande  chez  les  sujets  ané- 
miques, enclins  à  la  constipation.  Même  à  fortes  doses»  il  est  excessivement  rare 
(p'elle  produise  de  la  diarrhée. 

Reister,  dans  une  étO'de  sur  l'action  physiologique  de  l'huile  de  morue,  a  con- 
sUé,  sur  soixante  et  <rjze  observations,  Tarcélération  de  la  sécrétion  urinaire  avec 
sédiment  briquetédaD  s  huit  cas  ;  l'augmentation  de  la  diaphorèse  dans  douze  cas  ; 
il  sœur  présentant  dans  deux  cas  l'odeur  de  l'huile  ;  une  augmentation  fré- 
foente  du  flux  mefistniel,  assez  forte  pour  obliger  à  suspendre  l'usage  de  l'huile. 
Les  e&ts  diurétio^ues  et  diaphorétiques,  s'ils  sont  réels,  sont  assez  peu  sensibles 
pour  passer  inap.erçus.  Quant  à  l'efiet  emménagogue,  qui  me  semble  exagéré  et 
que  j«  n'ai  jamriis  vu  dans  de  telles  proportions,  il  est  indirect  et  plutôt  en  rap- 
port avec  le  vp<tour  de  la  santé. 

Enfin  ùa  $.  observé  quelquefois  des  éruptions  cutanées.  Reister  a  vu  une  fois 
ane  démanf^-eaison  brûlante  à  la  peau,  deux  fois  de  petites  taches  rouges  avec 
proriU  GeV,  éruptions  doivent  être  provoquées  plus  aisément  par  les  huiles  noi* 
râtres  do'at  les  principes  empyreumatiques  viennent  irriter  la  peau  en  s'élimi- 
ntot  :  a^a  qui  serait  une  raison  de  plus  pour  repousser  ces  sortes  inférieures  ; 
mais  édiles  peuvent  être  occasionnées  aussi  par  les  huiles  de  poisson  de  bonne  qua- 
rté. Fjuclos  a  vu  dans  quelques  cas  celle  de  morue  déterminer  des  éruptions 
ttrf  roateuses;  il  les  juge  d'un  pronostic  favorable,  puisqu'elles  témoignent  de  la 
prje  que  le  médicament  exerce  sur  l'économie. 

L'huile  de  foie  de  morue  est,  comme  tous  les  corps  gras,  destinée,  en  partie  à 
être  brûlée  dans  l'organisme,  en  partie  à  entrer  en  assimilation.  Elle  est  en  con- 
séquence un  stimulant  de  l'hématose,  de  la  caloricité,  de  la  nutrition  ;  en  d'au- 
tres termes,  elle  est  à  la  fois  un  aliment  respiratoire  et  un  aliment  plastique. 
C'est  par  instinct  physiologique  que  les  habitants  de  l'extrême  Nord  recherchent 
et  consomment  les  huiles  de  poissons  et  de  cétacés  ;  ils  remplacent  par  elles  les 
boissons  fermentées  qui  leur  manquent,  et  puisent  dans  les  actes  de  combustion 
qu'elles  solUcitent  une  source  de  chaleur  qui  les  aide  à  résister  au  froid  intense 
des  régions  hyperboréennes.  Un  instinct  du  même  genre  porte  les  mahométans 
à  rechercher  les  mets  et  les  confections  au  sucre  dont  ils  usent  avec  abondance, 
pour  y  trouver  un  aliment  respiratoire  qu'ils  ne  peuvent  demander  au  vin  interdit' 
par  leur  loi  religieuse.  Mais  les  corps  gras  sont  des  substances  comburantes,  bien 
plus  énergiques  que  les  sucres,  et  en  outre,  l'excès  avec  lequel  elles  sont  intro- 
duites dans  l'organisme,  en  laisse  une  portion  s'emmagasiner,  tant  pour  conti- 
nuer à  subvenir  ultérieurement  aux  combustions  pulmonaires  que  pour  contribuer 
à  l'embonpoint.  Les  huiles  de  foies  produisent  ce  double  etîet  au  même  degré 
que  tous  les  corps  gras  digestibles  et  alimentaires,  dont  elles  semblent  même  le 
type  le  plus  élevé;  car  elles  ne  restituent  pas  seulement  à  l'individu  l'élément 
graisseux  dont  il  peut  avoir  besoin,  elles  excitent  en  lui  une  activité  nutritive 
qui  favorise  la  reconstitution  d'éléments  d'une  organisation  plus  parfaite  et  d'une 
importance  plus  grande  pour  le  recouvrement  et  le  maintien  de  la  santé . 

L^huile  de  foie  de  morue  en  particulier  est  remarquable  sous  ce  dernier 
rapport. 

Les  individus  soumis  à  son  usage  fournissent  promptemcnt  la  preuve  des  acqui- 
sitions qui  en  résultent  pour  eux.  Il  faut  dire  préalablement  que,  pour  qu'il  en 
soit  ainsi,  la  quantité  de  l'huile  doit  être  modérée,  en  proportion  avec  la  tolé- 
rance, avec  l'appétence  des  sujets  ;  les  grandes  doses  s'assimilent  moins  bien  que 
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les  petites,  el  de  plus,  elles  amèuent  une  anorexie  qni,  en  amoindrissant  la  cou* 
sommation  des  aliments  ordinaires,  entrave  lout  efiet  réparateur.  PoUock,  en 
additionnant  d'huile  de  foie  de  morue  la  nourriture  des  animaux  de  boucherie,  Ta 
vue  déterminer  un  engraissement  extrêmement  rapide  ;  mais  ce  résultat  n*étaii 
plus  obtenu  lorsque  Ton  dépassait  une  certaine  dose  de  corps  gras.  Des  observa- 
tions analogues  ont  été  faites  sur  Thomme.  Barsdley  (cité  par  Gubler),  conslate 
que  70  sujets  sur  100  augmentent  de  poids;  21  sont  en  perte,  et  les  autres 
restent  stationnaires.  Headlam  Greenhow  (cité  par  Fonssagrives)  a  soigneuse- 
ment pesé  des  phthisiques  soumis  à  l'usage  de  Thuile  de  (oie  de  morue  à  diverses 
époques  de  leur  traitement,  et  il  a  constaté  que  Tun  d'eux  avait  acquis  2  livres 
(anglaises)  en  cinq  mois  environ  ;  un  second,  16  livres  el  demi  en  deux  mois  ;  un 
troisième,  22  livres  en  six  mois  ;  un  quatrième,  15  livres  en  cinq  mois  et  demi  ; 
uu  cinquième,  15  livres  en  deux  mois  ;  un  sixième,  1  livre  et  demie  en  quinie 
jours.  Le  même  observateur  a  fait  celte  remarque,  sauf  confirmation,  que  l'aug- 
mentation de  poids  a  cessé  chez  ses  malades  lorsque,  par  Tusage  de  l'huile  de 
morue,  ils  ont  atteint  leur  poids  normal,  et  que  la  continuation  du  médicament 
n'a  pu  leur  faire  dépasser  cette  limite.  Une  autre  remarque  du  même  auteur, 
conforme  à  l'observation  générale,  est  que  l'accroissement  de  poids  des  malades 
est  un  signe  de  l'utilité  du  médicament.  En  revanche,  d'après  Walshe,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  lorsque  l'huile  de  foie  de  morue  n'engraisse  pas,  elle 
ne  produit  guère  par  ailleurs  d'effets  favorables. 

Mais  il  faut  s'entendre  sur  le  genre  d'embonpoint  que  peut  déterminer  l'huile 
de  foie  de  morue.  S'il  s'agit  d'embonpoint  graisseux,  c'est  un  résultat  qui  n'est 
que  médiocrement  à  désirer  ;  c'est  celui  qui  survient  chez  les  animaux  et  ches 
les  hommes  alimentés  par  des  corps  gras  ou  par  des  substances  en  favorisant  la 
production,  et  ne  faisant  en  même  temps  que  peu  ou  point  d'exercice  corpo- 
rel. 11  y  a  un  autre  but  à  viser.  Tous  les  expérimentateurs,  tous  les  cliniciens 
sont  d'accord  aujourd'hui  sur  ce  point,  que  les  sujets  traités  par  l'huile  de  foie  de 
morue,  doivent  en  même  temps  se  donner  tout  le  mouvement  que  leur  état  per- 
met, vivre  en  grand  et  bon  air,  à  la  campagne  si  c'est  possible  ;  ils  insistent 
moins  sur  des  doses  que  l'on  a  exagérées,  et  s'en  tiennent  généralement  à  une 
quantité  modérée,  acceptée  d'ailleurs  plus  facilement  et  plus  longtemps  par  le 
goût  et  par  l'estomac  ;  car  il  faut  que  ce  traitement  soit  bien  supporté,  qu'il  ne 
porte  aucun  préjudice  à  l'alimentation  et  qu'il  ait  une  certaine  durée.  A  ces 
conditions,  l'huile  de  foie  de  morue  ne  vient  pas  seulement  combler  les  vides 
du  tissu  adipeux  ;  elle  fait  ou  elle  excite  les  appareils  spéciaux  à  faire  des  glo- 
bules sanguins,  des  libres  musculaires  et  nerveuses.  Th.  Thompon  et  F.  Simon 
ont  démontré  qu'effectivement  le  sang  devient  plus  riche  en  globules  sanguins. 
Pidoux  s'est  assuré  de  l'accroissement  de  force  musculaire  par  l'épreuve  du 
dynamomètre.  Pour  Williams,  l'huile  de  foie  de  morue  provoque  une  liystogénèse 
normale  plus  active,  en  combattant  en  même  temps  la  tendance  aux  formations 
cellulaires  pathologiques. 

L'huile  de  foie  de  morue  est,  comme  le  dit  Pidoux,  un  corps  intermédiaire  entre 
les  comestibles  et  les  médicaments.  Comestible,  elle  a  une  double  valeur,  car 
elle  est  à  la  fois  aliment  plastique  et  aliment  respiratoire.  Comme  substance 
plastique,  nous  venons  de  voir  ce  qu'elle  peut  faire  ;  comme  aliment  respiratoire, 
elle  répond  à  Tinsuflisance  de  l'hématose,  et,  en  activant  les  phénomènes  diimi- 
ques  de  la  respiration,  elle  combat  les  éUits  asthéuiques  qui  précèdent  ou  accom- 
pagnent les  diathèses  à  productions  lymphoïdes,  telles  que  le  tubercule  et  la 
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scrofule.  Mais  Thuile  de  foie  de  morue  est  aussi  un  médicament  spécial  ;  elle  n  a 
d'analogues  cous  ce  rapport  que  les  huiles  de  foies  de  poisson,  telles  que  celles 
de  Mes  de  squale,  de  merlan,  de  raie;  elle  n*est  point  rigoureusement  compa- 
nble  à  d'autres  corps  gras  que  Ton  a  vainement  tenté  de  lui  substituer,  et  qui 
n*0Qt  jamais  produit,  dans  les  médications,  des  effets  identiques  aux  siens. 
Elle  doit  vraisemblablement  celte  spécialité  d'action  à  sa  composition  propre,  à 
Totsemble  de  ses  principes  constituants,  et  non  à  tel  ou  tel  d'entre  eux;  de 
nrte  qu'une  huile  iodée,  un  composé  phosphore,  un  corps  gras  quelconque  ne 
aurait  prétendre  à  la  remplacer.  Jamais  aucun  de  ses  succédanés  ne  s'est  mon- 
tre capable  de  remplir  au  même  degré  les  grandes  indications  thérapeutiques 
de  l'huile  de  foie  de  morue  :  le  rachitisme,  les  arthrites  et  les  caries  scrophu- 
leuses,  les  scrophulides,  la  tuberculose.  La  préférence  que  Tenipirisme  popu- 
laire lui  avait  accordée,  la  clinique  la  lui  maintient.  A  quels  principes  doit-elle 
donc  tant  de  virtualité?  A  tous,  je  le  répète;  l'iode,  le  chlore,  le  brome,  le 
phosphore,  le  soufre,  le  calcium,  le  fer,  en  si  minimes  proportions  d'ailleurs, 
peuvent  y  concourir  ;  mais  elle  doit  surtout  ses  propriétés  à  ses  éléments  gras, 
et  qui  sait  s'ils  sont  absolument  identiques  à  ceux  dont  ils  portent  le  nom?  Il  est 
|H)ssible  aussi,  suivant  Williams,  que  ses  éléments  bihaires  aient  une  part  dans 
les  résultats  qu'on  en  obtient  et  surtout  qu'ils  la  rendent  plus  digestible. 

Selon  Gubler,  Tintervenlion  de  l'huile  de  foie  de  morue  duas  les  actes  nutri- 
tifs est  la  i-ionséqueuce  du  rôle  attribué  dans  l'économie  à  la  matière  grasse, 
point  de  départ  de  toute  formation  cellulaire  (Swann),  rudiment  des  corpuscules 
sanguins  (Donné).  La  condition  qui  fait  que  l'huile  de  morue  remplit  mieux  que 
d'autres  ce  rôle  formateur,  se  trouve  dans  son  origine.  Les  corps  gras,  en  dépôt 
dans  la  glande  hépatique,  ne  sont  pas  simplement  excrénienlitiels  ;  ils  sont  en 
partie  destinés,  comme  la  substance  glycogène  de  Cl.  Bernard,  u  fournir  des  élé- 
meuts  à  la  nutrition  et  à  la  respiration.  Leur  état  moléculaire  est  sans  doute 
approprié  à  cette  double  fonction.  On  comprendrait  ainsi  la  supériorité,  non-seu- 
lement de  l'huile  de  foie  de  morue,  mais  de  toute  espèce  d'huile  de  foie,  sur  les 
huiles  ou  graisses  tirées  des  végétaux  ou  des  autres  organes  des  animaux,  sans 
en  excepter  même  le  beurre.  La  matière  grasse  du  lait  exige  une  élaboration 
préalable  dont  la  substance  grasse  du  loie  peut  se  passer.  La  première  est  très- 
assimikble  sans  doute,  mais  la  seconde  est  déjà  assimilée  ;  i  organisme  eu  soui- 
Irance  n'a  donc  presque  rien  à  faire  pour  l'intégrer  et  l'identilier  à  sa  propre  na- 
ture (Commentaires  thérapeutiques  du  Codex) . 

Cette  théorie  ingénieuse,  concordante  avec  les  données  de  la  physiologie  mo- 
derne, mérite  d'èlre  prise  en  considération. 

Quelques  malades  é|)roiivent  une  sensation  de  chaleur  à  la  peau  après  avoir 
pris  leur  huile,  effet  noté  par  Walshe.  Djs  expériences  tlierniuaiélri.|ues  seraient 
nécessaires  pour  démontrer  si  cette  élévation  de  température  est  réelle. 

ÂCTion  TMÉiiAFEUTiQUE.  L'huilc  dc  foic  dc  morue  s'adresse  spécialement  au 
rachitisme,  à  la  scrofule,  à  la  tuberculose,  et  généralement  à  loiites  les  débilités 
organiques,  à  tous  les  abaissements  de  la  forée  plastique,  qui  trouvent  en  elle 
l'un  des  analeptiques  les  plus  puissants. 

Rachitisme.  L'emploi  populaiie  de  l'huile  de  foie  de  morue  dans  les  régions 
du  Nord,  contre  celle  a(fect»oii  du  système  ossseiix,  en  délerinina  l'ado^)lion  par 
les  médecins  qui  en  étaient  témoins  ;  et  l'on  doit  aux  nombreux  travaux  des  mé- 
decins allemands  et  hollandais  l'introduction  de  ce  médicament  dans  la  thérapeu- 
tique du  rachitisme.  La  principale  justification  des  éloges  qui  lui  étaient  décernés, 
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ressortait  de  son  triomphe,  assuré,  rapide,  dans  les  cas  où  les  autres  médica- 
ments avaient  antérieurement  échoué.  Si  réellement  toute  autre  médication  était 
impuissante  dans  Tespèce,  et  si  le  nouveau  remède  offrait  seul  des  chances  de 
guérison,  Thuile  de  foie  de  morue  devenait  le  spécifique  du  rachitisme.  Hais  on 
guérissait  sans  doute  autrefois  et  l'on  peut  encore  guérir  aujourd'hui  sans  die 
cette  maladie  d'ailleurs  très-complexe  ;  néanmoins  il  est  de  toute  justice  de  recon- 
naître que  l'huile  de  foie  de  morue  est  venue  apporter  un  concours  très-utile  aux 
moyens  d'hygiène  et  de  thérapeutique  qui  constituent  le  traitement  des  ramol- 
lissements osseux.  Comment  au  surplus  pourrait-elle  à  elle  seule  ici  suffire  à 
tout?  Elle  ne  fournit  pas  autant  que  les  préparations  calciques  et  même  que  les 
aliments  ordinaires,  des  éléments  d  ostéogénèse.  Ce  n'est  donc  que  par  action 
indirecte  qu'elle  peut  agir  sur  la  régénération  des  os  ;  c'est  un  aliment  ajouté  à 
d'autres  qui  étaient  insuffisants,  comme  dans  le  rachitisme  né  de  la  misère  phy- 
siolop[ique,  ou  substitué  à  un  régime  nuisible,  comme  c'est  le  cas  des  enfants 
rachitiques  qui  périclitent  au  lieu  d'acquérir  par  la  précocité  ou  par  l'abus  de 
ralimentation  animale.  Dans  ces  circonstances,  l'huile  de  morue  relève  admira- 
blement, il  est  vrai,  l'état  cachectique  des  sujets,  stimule  leurs  fonctions  nutri- 
tives, redresse  en  quelque  sorte  leurs  perversions  et  dirige  leur  activité  vers  l'élé- 
ment organique  en  souflrance,  particulièrement  représenté  ici  par  le  système 
osseux.  En  un  mot,  l'os  se  nourrit  et  par  suite  se  reconstruit,  non  ])ar  elle,  mais 
sous  l'impulsion  d'une  action  restauratrice  de  l'état  général.  Il  est  positif  que 
sans  son  intervention,  un  traitement  rationnel  et  bien  combiné,  tel  que  celui 
proposé  par  Jules  Guériu,  peut  bénéficier  complètement  aux  rachitiques;  mais  ce 
serait  aller  trop  loin  que  de  l'exclure  à  l'imitation  de  cet  éminent  praticien  ;  son 
utilité  n'est  plus  contestable,  et  il  est  même  des  cas  où  l'amélioratien  ne  devient 
sensible,  où  l'affection  ne  marche  franchement  vers  la  guérison  qu'à  partir  du 
moment  où  Ton  a  recours  à  cet  auxiliaire  importaut. 

L'huile  de  foie  de  morue  est  donc  définitivement  acquise,  non-seulement  au 
traitement  du  rachitisme,  mais  aussi  à  toutes  les  lésious  de  la  force  plastique 
dans  le  squelette;  elle  convient  également  aux  individus  atteints  d'ostéomalade, 
de  carie,  de  nécrosî^,  aux  sujets  faibles  atteints  de  fractures,  chez  lesquels  la  for- 
mation du  cal  languit.  C'est  même  chez  ces  divers  individus  «{ue  l'huile  de  foie 
de  morue  peut  et  doit  être  portée  aux  plus  hautes  doses,  et  ils  la  supportent  gé- 
néralement bien,  surtout  ceux  affectés  de  rachitisme,  d'ostéomalacie  ou  de  carie; 
c'est  d'abord  un  analeptique  qui  leur  convieut  par  excellence,  et  qui  de  plus 
exerce  sur  les  réparations  osseuses  une  influence  qui,  pour  être  indirecte,  n'en 
est  pas  moins  réelle.  Cette  influeucc  est  telle,  que  l'état  plastique  des  os  n'est  pas 
seulement  modifié;  leur  état  douloureux  lui-même  s'amende;  et  l'on  voit  en 
elTet,  dès  les  premiers  jours  du  traitement  par  l'huile  de  morue,  les  douleurs 
uiguës  que  les  enfants  rachitiques  éprouvent  dans  les  membres,  faire  trêve.  Ce  * 
même  résultat  s'observe  aussi  chez  les  sujets  atteints  de  carie,  en  même  temps 
que  l'inflammation  des  parties  molles  diminue  ou  cesse. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que,  dans  la  scrofule,  l'huile  de  morue  convient 
spécialement  aux  formes  r|ui  intéressent  les  os  ;  nous  la  verrons  plus  loin  appli- 
quée au  rhumatisme  et  à  la  goutte,  maladies  dans  lesquelles  les  extrémités  os* 
seuses  sont  plus  ou  moins  compromises.  La  clinique  a  donc  été  amenée  à  recon- 
naître dans  ce  médicament  une  clectivilé  d'action  sur  le  système  osseux,  que 
des  études  plus  avancées  de  physiologie  pathologique  nous  permettront  peut-être 
un  jour  d'expliquer. 
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Scrofule.  L'huile  de  foie  de  morue  a  été  donnée  d*uae  manière  banale  à 
tous  les  scrofuleux,  et  même  aux  sujets  présentant  tout  simplement  les  attributs 
da  tempérament  lymphatique.  Ceux-ci,  de  mémo  que  les  individus  qui  ne  sont 
ittdnts  que  d'une  scrofule  bénigne  à  la  première  période,  ont  plutôt  besoin  des 
femigineux  et  des  amers,  tandis  que  Thuile  de  morue  convient  parliculière- 
mat  aux  scrofulides  malignes  et  à  la  scrofule  osseuse.  C'est  dans  les  cas  de  ce 
genre,  tels  que  les  tumeurs  blanches  et  les  lupus,  que  ce  remède  manifeste  sa 
jNdssanoe,  à  la  condition  d'être  donné  pendant  longtemps  et  à  hautes  doses  ; 
fiann  le  porte  graduellement  jusqu'à  200,  500  et  400  grammes  par  jour  (Leçons 
or  la  scrofuley  p.  85  et  248).  On  ne  trouve  pas  toujours  des  sujets  qui  accep- 
tent et  tolèrent  de  pareiUes  doses  ;  et  sans  aller  aussi  loin,  on  peut  encore  obtenir 
de  beaux  succès  dans  l'impétigo,  dans  le  favus,  dans  l'ophthalmie  et  dans  l'otite 
stromeuses.  Toutefois,  dans  le  lupus  ce  sont  les  doses  excessivement  élevées  qui 
ont  déterminé  les  cures  remarquables  rapportées  par  Éméry,  Gibert,  Devergie, 
Bazin,  etc. 

Dins  le  carreau,  avec  dégénérescence  tuberculeuse  des  glandes  mésentériques, 
riioile  de  morue  compte  aussi  quelques  succès,  surtout,  d'après  Trousseau  et 
Pidoux,  lorsque  l'alTection  abdominale,  caractérisée  par  l'ascite  ou  la  tympanite, 
est  sous  la  dépendance  du.rachitis. 

L'huile  de  morue  n'exerce  pas  seulement  une  action  spéciale  sur  le  vice  stru- 
meux  ;  elle  agit  en  outre  comme  tonique,  comme  reconstituant,  sur  les  sujets 
cachectisés  par  les  longues  sécrétions  purulentes,  et  modifie  avantageusement  ces 
sécrétions  elle»-mêmes.  Cependant  il  arrive  parfois,  d'après  l'observation  de  Bazin, 
que  les  ulcères  des  scrofulides  malignes  prennent  tout  à  coup  un  mauvais  aspect 
qui  force  à  suspendre  l'emploi  de  l'huile  (op,  cit.,  p.  248-249).  Lorsque,  soit 
|x>ar  cette  cause,  soit  par  suite  de  fatigue  et  d'anorexie,  la  médication  grasse  est 
suspendue,  le  même  auteur  purge  une  ou  deux  fois  le  malade  avant  de  la  re- 
prendre. 

L'iodure  de  fer,  particulièrement  sous  forme  de  sirop,  offre  tous  les  avantages 
ooor  faciliter  l'administration  des  huiles  de  poisson  et  corroborer  leur  action  ; 
•lussi  cette  association  est-elle  à  juste  titre  fréquemment  employée  dans  le  traite- 
ment des  alTections  sa'ofuleuses. 

L'emploi  extérieur  de  l'huile  de  foie  de  morue,  en  onctions  ou  frictions,  sur 
les  engorgements  strumeux,  a  paru  quelquefois  agir  comme  moyeu  résolutif.  Je 
l'ai  vue  produire  d'assez  bons  effets  et  je  la  prescris  souvent  en  onctions  sur  les 
paupières  contre  les  blépharitos  scrofuleuses. 

Pkthisie  pulmonaire.  Cette  maladie  fut  l'une  des  dernières  auxquellts  on 
songea  à  appliquer  l'huile  de  foie  de  morue.  Les  premières  observations  publiées 
furent  celles  de  Hanquel,  qui  reconnut  ù  celte  huile  de  l'efficacité  contre  la 
phthisie  commençante,  et  beaucoup  moins  d'effet  contre  la  plithisie  coulinnée. 
Puis  vinrent  celles  d'Alexandre,  d'Utreclit,  de  Brcleltl,  de  (ialauia  ;  les  nouvelles 
>ie  Scheiick,  en  1859;  la  plupart  décernaient  particulicrcraent  leurs  éloges  pour 
b  plithbie  scrofuleuse.  De  Jongli,  l'un  des  principaux  propagateurs  de  riniiie  de 
loie  de  morue,  ayant  saisi  les  professeurs  de  la  Faculté  d'Utreclit  de  la  qucslion, 
rcu\-ci  émirent  l'avis  :  que  cette  huile  est  au  moins  aussi  sjlulaire  (jiuî  tout 
iJutre  médicament;  que  donnée  au  début  de  l'affection  tuberculeuse,  elle  eu 
arrête  le  développement  |K)ur  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  quelquefois  niéuie 
pour  toujours  ;  que  dans  la  phthisie  confirmée  elle  parait  incapable  d'amener  une 
cure  radicale,  mais  cpi'el le  peut  prolonger  la  vie  et  la  rendre  uioius  pénible. 
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Eu  France,  Pereira,  de  Bordeaux,  fut  le  plus  ardent  promoteur  de  l'emploi  de 
riiuiie  de  morue  dans  la  phthisie.  11  lut  à  l'Académie  des  sciences,  le  5  juin 
1838,  un  mémoire  sur  la  Curabilité  de  la  phthisie  pulmonaire,  dans  lequel  il 
établit  que,  sur  363  cas  de  phthisie  bien  confirmée,  il  en  sauva  243  et  en  perdit 
101  ;  Thuile  de  foie  de  morue  et  un  régime  tonique  étaient  les  seuls  éléments  de 
sa  médication.  Trop  de  succès,  trop  d'enthousiasme;  lorsqu'il  s'agit  d'une  diih 
thèse  aussi  résistante  à  nos  moyens  d'action,  des  résultats  plus  modestes  laissent 
moins  d'incrédules.  Un  engouement  momentané,  qui  aurait  moins  entraîné  les 
convictions  que  fait  prédominer  les  découragements  nés  des  insuccès,  fut  suivi 
d'une  période  de  calme  dans  laquelle  des  observateurs  impartiaux  recherchèrent 
les  conditions,  les  formes,  les  phases  de  la  tuberculose  auxquelles  répondait  k 
nouveau  médicament,  et  déterminèi*ent  les  convenances  et  les  limites  de  son 
emploi.  On  rendait  ainsi  la  médication  rationnelle,  en  précisant  son  heure,  son 
opportunité,  au  lieu  de  l'appliquer  d'une  manière  empirique,  banale  et  souvent 
nuisible  à  tous  les  phthisiques  ou  supposés  tels  sans  distinction. 

Tauflieb,  de  Barr,  et  Duclos,  de  Tours,  sont  des  premiers  à  être  entrés  dans 
cette  voie. 

Tauflieb  spécifie  que  les  formes  éréthiques,  inflammatoires,  avec  congestions 
vives  vers  les  [loumons,  tendances  aux  hémoptysies,  contre-indiquent  Thuile  de 
foie  de  morue,  qui  là,  serait  plutôt  capable  d'aggraver  les  accidents  et  d'activjer 
la  marche  de  la  maladie  ;  que,  au  contraire,  dans  les  formes  torpides,  froides  et 
notamment  dans  la  phthisie  scrofuleuse,  à  marche  ordinairement  chronique,  on 
aura  les  raisons  les  plus  légitimes  d'espérer  d'heureux  effets  de  son  administra- 
fion. 

Duclos  émet  un  avis  analogue  ;  en  général,  l'huile  de  foie  de  morue  enraje  la 
phthisie  pulmonaire,  en  ralentit  le  développement  lor&qu'on  l'tfdministre  à  h 
première  période  de  la  maladie,  et  surtout  avant  que  la  fièvre  se  soit  manifestée; 
il  tient  pour  imprudent  de  la  donner  anx  phthisiques  fébricitants.  I^e  remède 
modifie  d'abord  la  sécrétion  catarrhale,  plus  tard  la  toux.  Au  bout  de  trois 
semaines  ou  d'un  mois  de  traitement,  l'action  reconstituante  de  l'huile  se  montre 
à  tel  point  sur  beaucoup  de  sujets  qu'on  serait  tenté  de  croire  h  la  disparition  des 
tubercules,  ce  qui  n'a  pas  lieu  malheureusement;  mais  c'est  du  moins  un  sursb 
plus  ou  moins  long  obtenu  dans  leur  évolution. 

Dans  la  deuxième  période,  ramollissement  des  tubercules,  l'huile  de  fine  de 
morue  modère  l'intensité  des  symptômes,  les  ralentit,  relève  les  forces,  rend 
l'expecloraiion  plus  facile,  mais  n'arrête  pas  la  marche  progiessive  de  la  maladie; 
cependant  Duclos  cite  quelques  heureuses  exceptions,  dans  lesquelles  de  grandes 
et  durables  améliorations  ont  été  obtenues.  Ici,  suivant  lui,  la  fièvre  ne  contra- 
indique  pas  le  médicament  comme  dans  la  première  période  ;  il  diminue  même 
le  r^oublement  vespéral  et  les  sueurs  nocturnes. 

Dans  la  troisième  période,  le  malade,  supportant  mal  d'ailleurs  l'huile  de 
morue,  n'en  retire  aucun  profit.  Duclos  pense  néanmoins  qu'on  pourrait  en  tenter 
l'emploi  dans  les  phtliisies  constituées  par  de  petites  excavations  multiples,  qui 
seraient  peut-être  mieux  influencées  que  les  grandes  cavernes  par  l'huile  de  foie 
de  moi  ne. 

Trousseau,  après  avoir  constaté  l'utilité  de  ce  médicament  dans  les  formes 
apyréliqnes  initiales,  pense  qu'jl  peut  être  encore  employé  au  même  titre  que  k 
régime  fortifiant  et  analeptique,  lorsque  les  sujets  sont  arrivés  à  Thectisie,  a  k 
cachexie  par  suite  de  la  fonte  tuberculeuse  et  de  la  diarrhée. 
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WilliuM  va  pins  loin  et  prétend  que  l'huile  de  foie  de  morue  est  d'autant 
plus  eflScaoe  qu'on  remploie  à  une  période  plus  avancée  de  la  phthisie;  suivant 
Joi,  elle  modère  les  symptômes  de  colli<)uation  et  fait  tomber  la  fièvre.  Walslie 
JBge  aussi  que,  relativement,  elle  produit  des  résultats  plus  marqués  au  troisième 
degré  qu'au  deuxième  ou  au  premier.  Pereira  dit  avoir  réduit  en  quelques  se- 
DBRes  les  dimensions  des  cavernes  en  administrant  l'huile  de  foie  de  morue 

L'opinion  générale,  et  j'ose  dire  l'expérience  la  plus  commune  protestent  contre 
eesdamières  manières  de  voir.  Fonssagrives  se  prononce  contre  l'opportunité  de 
llniile  de  foie  de  morue  à  la  période  ultime  de  la  phthisie,  et  appuie  l'interdiction, 
formulée  par  Duclos,  de  cette  huile  aux  tuberculeux  fébricitants  ;  il  recoimait 
afin  que  les  hqiles  de  poisson  déploient  toute  leur  efficacité  dans  les  formes  et 
dans  les  périodes  apyrétiques  de  la  maladie. 

Pidoux,  qui  recommande  l'huile  de  foie  de  morne  au  premier  degré  de  la 
toberculisation  pulmonaire,  admet  que  si  ce  médicament  est  contrc-indiqué  par 
une  fièvre  très-prononcée,  il  ne  l'est  pas  loisque  les  plithisiques  ne  présentent 
que  cette  fréquence  subhectique  du  pouls  avec  simple  exacerbation  fébrile  vespé- 
rale qui  se  remet  le  malin. 

L'huile  de  foie  de  morue,  dit  Fonssagrives,  trouve  surtout  son  utilité  dans  lu 
première  période  de  la  phthisie  (période  généralement  apjTctique)  ;  elle  est  éga- 
lement indiquée  pendaiit  les  phases  d'apyrexic  qui  séparent  les  unes  des  autres 
les  diverses  poussées  de  ramollissement;  son  emploi  n'est  justifiable  dans  la  troi- 
sième période  que  quand  les  lésions  pulmonaires  ne  sont  pas  Irès-étendnes  et 
surtout  en  l'absence  de  symptômes  graves  de  colliquation.  Je  me  rallie  complète- 
ment à  cette  opinion. 

Eii  effet,  dans  l'imminence  de  la  phthisie,  l'huile  de  foie  de  nionie,  en  excitant 
b  vitalité  du  poumon,  le  rend  moins  disposé  à  se  prêter  an  dépôt  de  ces  éléments 
d'organisation  inférieure,  de  ces  élénieots  mort-nés  selon  l'expression  de  Pidoux, 
qui  constituent  les  tubercules.  Dans  la  première  période  de  la  phthisie  confirmée, 
i^t  de  combustion,  elle  est  dans  son  rôle  en  brûlant  le  tubercule  cru  ;  mais 
c'est  un  charbon  de  plus  dans  le  foyer  dr>jà  trop  actif  des  fontes  tuberculeuses,  et 
au  lieu  d'éteindre  le  feu,  elle  le  ranime. 

Si  jamais  on  est  parvenu,  avec  son  intervention,  à  guérir  dans  toute  l'exacti- 
tude du  mot  des  tuberculeux,  ce  n'est  assurément  que  dans  la  phase  initiale  de 
dissémination  des  tubercules  naissants  dans  le  parenchyme  pulmonaire  :  je  crois 
le  fait  rare,  mais  non  impossible.  Si  elle  a  produit  dans  ces  conditions  des  guéri- 
sofls  réelles,  aucun  des  nombreux  agents  préconisés  contre  la  phthisie  pulmo- 
naire, sauf  toutefois  le  chlorure  de  sodium,  ne  pourrait  mettre  à  son  actif  un 
bénéfice  aussi  considérable.  N'eiit-elle  ensuite,  dans  des  conditionj  moins  iavo- 
rables.  qu'eni*ayé  la  maladie,  suspendu  ou  ralenti  sa  marche,  atténué  ses  symp- 
tômes, il  faudrait  encore  l'estimer  hautement  pour  de  pareils  résultats,  i|uo  Ton 
ne  peut  d'ailleurs  contester.  Cliampouillon,  Walslie,  Williams,  ont  été  amenés 
par  de  longues  études  cliniques  à  la  considérer  comme  l'un  des  moyens  les  plus 
sûrs  de  prolonger  la  vie  dts  phlhisiques;  la  consécpjcncc  matliéinatiqne  de  ce 
bienfait  rebtif,  doit  être,  suivant  Walshe  et  Williams,  de  dinnnuer  le  noniliii' 
annuel  des  individus  qui  succonibent  à  la  phthisie. 

Par  la  même  raison  que  l'huile  de  morue  ne  convient  pas  pendant  les  périodes 
fébriles  de  la  phthisie,  elle  doit  êlre  suspendue  en  cis  d'inflanima'ioiis  inter- 
cuiTeiites  du  poumon,  de  la  plèvre,  des  bronches,  de  même  (|uo  pendant  une 
bcir.oplysie. 
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Ce  médicament  n*agit  pas,  selon  Walshe,  d'une  manière  aussi  marquée  sur  la 
dyspnée  que  sur  les  autres  symptômes.  Pidoux,  au  contraire,  l'a  vue  chez  beau- 
coup de  phthisiques  rendre  la  respiration  plus  l'oHe  et  |ilus  profonde.  On  est  plus 
unanime  sur  ses  propriétés  béchiques  et  expectorantes.  L'huile  de  morue,  en 
effet,  tend  généralement  à  diminuer  la  toux  et  les  crachats,  à  faciliter  l'expecto- 
ration. C'est  un  motif  pour  n'en  pas  limiter  l'emploi  a  la  phthisie,  et  pour  l'appli- 
quer au  traitement  de  la  bronchite  chronique,  de  l'asthme  catarrhal,  du  catairhe 
pulmonaire,  de  la  bronchorrée,  surtout  lorsqu'un  état  anémique  se  lie  à  ces 
affections  ou  que  l'on  redoute  une  tuberculisation  latente. 

Walshe  a  remarqué  que  l'huile  de  morue  ne  réussit' pas  lorsque  le  foie  est  gros 
et  probablement  atteint  de  transformation  graisseuse.  On  ne  dit  pas  d'ailleurs 
qu'elle  ait  jamais  par  elle-même  causé  des  altérations  du  foie.  Mais  Benson,  de 
Dublin,  dit  avoir  constaté  sur  quelques  phthisiques  traités  par  l'huile  de  foie  de 
morue  une  tendance  particulière  à  la  congestion  et  même  à  rinflammation  du 
tissu  pulmonaire.  A  l'autopsie  on  trouvait  le  poumon  congestionné  et  hépatisé, 
non-seulement  au  voisinage  des  tubercules,  mais  encore  dans  presque  toute 
l'étendue  des  deux  poumons.  On  ne  peut  s'expliquer  ces  accidents  que  par  l'ad- 
ministration, la  continuation  de  l'huile  de  foie  de  morue  malgré  quelqu'une  des 
contre-indications  qui  ont  été  spécifiées  dans  le  cours  de  ce  chapitre  {Dublin  mé- 
dical Près  et  Bull,  gén,  dethérap.,  1850). 

Rhumatiême  chronique.  Ici  l'indication  de  l'huile  de  foie  de  morue  est  loin 
d'être  unanimement  consentie.  Dans  les  observations  à  l'appui  rapportées  par  les 
médecins  allemands  (Schenk,  Wesener,  Wolkmann,  Schûtte,  Reder),  il  est  des 
cas  qui  ressemblent  moins  au  rhumatisme  vrai  que,  les  uns  à  des  affections  de  h 
moelle,  les  autres  à  des  affections  strumeuses  des  articulations.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas  les  douleurs  rhumatismales  ou  réputées  telles  se  sont  trouvées 
augmentées  par  les  preniièi-es  doses  du  médicament  ;  il  y  avait  peut-être  alors 
une  forme  inflammatoire  ou  sub-inflammatoire  qui  le  rendait  inopportun.  J'in- 
cline vers  l'opinion  de  Ti*ousseau  et  Pidoux,  qui  pensent  que,  dans  le  rhumatisme 
chronique,  l'huile  de  foie  de  morue  agit  d'une  manière  indirecte,  non  en  s'atta- 
qunnt  à  la  diatlièse  rhumatismale,  mais  en  moditiant  la  constitution  détériorée, 
en  améliorant  la  nutrition,  en  combattant  en  un  mot  l'état  cachectique  devenu 
l'obstacle  le  plus  sérieux  à  la  guérison. 

Les  frictions  d'huile  de  foie  de  morue  sur  le  trajet  des  douleurs  rhumatia- 
males  et  névralgiques,  ne  m'ont  jamais  semblé  être  (|u'un  moyen  inefficace  ou 
du  moins  très-insulfisant. 

Anémicfi,  cachexies  en  général.  Du  moment  que  l'huile  de  foie  de  morue  a 
été  reconnue  pour  une  substance  éminemment  analeptique  et  récorporalive,  elle 
s'est  classée  parmi  les  agents  de  la  médication  tonique  et  reconstituante  ;  et  l'on 
s'étonne  que  Trousseau  et  Pidoux,  qui  ont  si  bien  apprécié  ses  propriétés  et  ses 
services,  l'aient  mise  au  nombre  des  altérants.  Sa  place  est  à  coté  du  fer  et  du 
quinquina,  avec  lesquels  nous  combinons  journellement  son  action  ;  elle  a  même 
sur  eux  l'avantage  de  fournir  plus  d'éléments  à  l'assimilation. 

Elle  constiiue  donc  à  la  l'ois  un  médicament  tonique  et  un  aliment,  parfaitement 
appropriés  à  tons  les  états  de  dibilitation  de  l'organisme,  à  l'anémie,  à  la  chlo- 
rose, aux  cachexies  amenées  par  tontes  les  diathèses  dépressives,  syphilitiques, 
scorbutiques,  cancéreuses,  etc.  Walshe  fait  observer  avec  assez  de  raison  qu'elle 
convient  particulièrement  aux  enfants,  et  que  sa  puissance  d'action  va  en  dimi- 
nuant avec  l'âge.  C'est  le  tonique  par  excellence  des  jeunes  sujets.  On  la  voit  en 
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effet . les  releier,  les  lontenir  menreilleusement  dans  les  épreuves  d*uiie  dentition 
diflidJe,  d'une  croissance  trop  rapide;  dans  Tadolescence,  dans  l'flge  adulte 
eaoore,  c'est  i*un  des  meilleurs  reconstituants  que  Ton  puisse  opposer  aux  ra- 
nips  causés  par  les  excès  du  plaisir  ou  du  travail.  Enfin  dans  Tanéniic  prémoni- 
t«e  de  la  phthisie  pulmonaire,  il  est  permis  d*avoir  plus  de  confiance  en  l'huile 
kUe  de  morue  comme  moyen  prophylactique  qu'on  n'en  aurait  en  elle  comme 
jpit  curatif  lorsque  la  tubcrcuiisation  se  serait  confirmée. 

Eo  résumé,  langueur,  insuffisance,  perversion  delà  nutrition,  appauvrissement 
Al  sang,  afiaiblissement  des  organes,  telles  sont  les  conditions  qui  créent  les 
iiSeations  particulières  et  générales  de  l'huilo  de  foie  de  morue,  sans  en  faire  en 
iMim  eu  an  spécifique,  un  remède  absolu. 

Doie$  et  modes  d'administration.  Deux  questions  préalables  doivent  être 
posées  ici  tout  d'abord. 

FantJl  préférer  l'huile  de  foie  de  morue  à  toute  autre  huile  de  poisson,  à  tout 
wtre corps  gras? 

Aquelie  sorte  d'huile  de  foie  de  morue  faut-il  donner  la  préférence? 

Je  comprends  que  l'on  mette  en  concurrence  les  autres  huiles  de  foie  de  pois- 
«m,  telles  que  celles  de  squale,  de  raie,  de  merlan,  qui  ont  en  leur  faveur  l'ana- 
logie d'origine  naturelle  et  la  similitude  de  composition  chimique.  Plusieurs  ex. 
{Mmentateurs  affirment  que  l'huile  de  foie  de  squale,  entre  autres,  n'offre  pas 
de  différence  dans  ses  eOets  avec  l'huile  de  foie  de  morue.  Mais  celle-ci  a  pour 
die  une  masse  plus  imposante  de  faits  cliniques,  et  une  sanction  générale  l'élève 
teilement  au-dessus  de  ses  rivales,  qu'elle  les  distancera  pour  longtemps  encore 
àos  l'opinion  et  dans  leclioix  des  praticiens. 

Les  huiles  de  cétacés,  qui  ne  proviennent  pas  exclusivement  des  foies  de  ces 
ininiaux,  et  à  plus  forte  raison  lorsqu'elles  provieunent  de  toute  autre  partie, 
doivent  être  considérées  comme  très-inférieures  aux  huiles  de  poisson  en  général 
et  à  celle  de  morue  en  particulier. 

La  suprématie  de  l'huile  de  foie  de  morue  est  encore  mieux  établie,  et  avec 
plus  de  motifs,  sur  les  autres  corps  gras  :  huiles  d'olives,  de  noix,  de  coco,  de 
cbènevis,  de  pied  de  bœuf  ou  de  mouton,  cacao,  beurre,  etc.  La  composition 
chimique  est  ici  toute  différente.  Trousseau,  qui  préconisait  le  beurre,  le  jugeait 
cependant  insuffisant,  puisqu'il  l'additionnait  d'un  peu  d'iodure  de  potassium, 
de  bromure  de  potassium  et  de  chlorure  de  sodium.  Jean  ne  I  regarde  cette  for- 
mule de  Trousseau  comme  le  meilleur  succédané  de  l'huile  de  morue.  Fonssa- 
grives  a  proposé  au  même  titre  la  crème  du  lait.  Walshe  considère  la  glycérine 
coounc  le  plus  important  de  ces  succédanés,  sans  avoir  remarqué  toutefois  qu'elle 
eût  prise  sur  tel  ou  tel  symptôme  en  particulier.  Tous  ces  corps  gras,  en  tant 
qu'aliments  calorifiques,  peuvent  avoir  leur  utilité  ;  mais  ils  sont  loin  d'être  aussi 
analeptiques  que  l'huile  de  foie  de  morue,  et  par  conséquent  ils  ne  remplissent 
pis  suffisamment  les  indications  des  diathèses  et  des  cachexies,  auxquelles  la 
médication  grasse  ne  profite  réellement  q^i'auLmt  qu'elle  est  représentée  par  un 
igent  plus  tonique  et  plus  complètement  réparateur. 

Nous  trouvons  dans  le  lait  une  substance  susceptible,  non  pas  de  remplacer 
l'huile  de  foie  de  morue,  mais  de  corroborer  son  action  modificatrice  dans  plu- 
'«urs  circonstances,  particulièrement  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

L'huile  de  foie  de  morue  n'a  donc  de  succédanés  rationnels  que  dans  les  autres 
huiles  de  foies  de  poissons,  sur  hsquenes  elle  doit  néanmoins,  jusqu  îi  vW 
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ample  informé,  garder  la  prééminence^  surtout  dans  les  cas  sévères  où  il  ji'y  a 
pas  de  temps  à  perdre  en  expériences  comparatives. 

Cela  posé,  à  quelle  sorte  d'huile  de  foie  de  morue  convient-il  d*avoir  recours? 
Il  importe  que  l'huile  de  foie  de  morue  n'inspire  pas  trop  de  répu<2nance  et 
qu'elle  soit  bien  supportée  par  les  organes  digestifs  ;  car  l'intolérance  gustative, 
gastrique  ou  intestinale  compromet  toujours  plus  ou  moins  son  efficacité.  Or,  en 
général,  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies  avec  les  huiles  foncées  en  ooulour 
jusqu'à  en  devenir  noires.  Ces  sortes  inférieures,  que  l'on  a  naguère,  et  bien  à 
tort,  considérées  comme  ayant  le  plus  d'activité  thérapeutique,  doivent  être 
repous<ées  et  le  sont  aujourd'hui  par  la  majorité  des  praticiens.  Leur  mode  de 
préparation  blâmable,  leur  mauvaise   composition  ne  permettent  même  pas  de 
les  réserver  pour  la  médecine  des  pauvres,  qui  ont  droit  à  mieux,  d'autant  plus 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce  des  huiles  brunes  de  qualité  imssable,  dont  le 
prix  d'achat  est  modique.  Tout  au  {«lus  pourrait-on  appliquer  les  huiles  noires  à 
certains  usages  extérieurs  ;  mais  outre  que  ceux-ci  sout  rares  et  peu  importants, 
celte  utilisation  exciterait  les  industriels  à  continuer  une  fabrication  qu'il  vaut 
mieux  faire  cesser  faute  de  placement.  On  s'y  perd  au  milieu  des  nombreuses  et 
diverses  qualités  d'huiles  de  poisson  répandues  aujouitl'hui  dans  le  commerce.  Il 
ne  devrait  y  en  avoir  que  deux  :  une  première  qualité,  l'huile  vierge,  jaune 
ambrée,  dont  je  vais  parler;  et  une  seconde  qualité,  brune  rougeâtre  (et  non 
noirâtre),  pour  l'obtention  de  laquelle  on  concéderait  l'intervention  d'une  dia- 
leur  modérée,  afin  d'avoir  plus  de  produit  et  parlant  un  moindre  prix  de 
revient. 

Les  couleurs  claires  ou  peu  foncées,  ambrées,  blondes,  légèrement  brunes, 
correspondent  aux  meilleijres  qualités  d'huile  de  morue.  Pour  moi  l'espèce  supé- 
rieure d'huile  de  foie  de  morue  doit  être  vierge,  comme  l'espèce  supérieure 
d'huile  d'olives  désignée  sous  ce  même  qualificatif,  et  pour  cela  elle  doit  provenir 
d'une  première  et  simple  expression  à  froid.  Telle  est  l'huile  qui  s'exprime  des 
foies  frais  entassés  dans  des  barriques,  sur  les  lieux  de  production  ;  telle  serait 
celle  que  l'on  obtiendrait,  à  froid,  par  expression  des  foies  frais  coupés  en  mor- 
ceaux, avec  filtration  pour  i*elenir  les  débris  do  membranes.  C'est  à  mon  avis  le 
procédé  qui  devrait  être  substitué  à  celui  du  codex,  qui  emploie  la  chaleur  et  par 
cela  même  est  défectueux. 

L'huile  de  foie  de  morue  vierge  a  une  couleur  légèrement  ambrée,  une  odeur 
et  une  saveur  pas  trop  prononcées,  qui  rappellent  Thnile  des  conserves  de 
sarduies.  Elle  n'est  jamais  acre  au  goût.  Plus  les  huiles  s'éloignent  de  ce  type 
en  fonçiint  de  couleur,  plus  leur  odeur  et  leur  saveur  devieiuient  désagréables  en 
même  temps  qu'elles  deviennent  acres  au  goût;  dans  ces  dégradations  elles  per- 
dent au  lieu  de  gagner  en  efficacité. 

Quant  aux  huiles  blanches  ou  seulement  trop  décolorées,  elles  m'inspirent  peu 
de  conflance,  et  je  me  défie  des  manipulations  irrationnelles  et  même  des  fraudes 
qui  peuvent  les  amener  à  ces  états.  Berthé,  dans  un  travail  sur  la  faculté  assimi- 
latrice  des  corps  gras,  atteste  que  l'huile  de  foie  de  morue  décolorée,  administrée 
journellement  à  la  dose  de  50  à  60  grammes,  après  s'être  tout  d'abord  montrée 
digestible,  finit  au  bout  d'un  mois  par  être  rendue  presque  en  totalité,  tandis  que 
'huile  brune,  pendant  tout  le  tem|)s  de  son  administration,  continue  à  être 
complètement  assimilée. 

De  son  côté,  Williams,  qui  attache  nue  importance  extrême  au  choix  de  l'huile 
do  morue,  recommande  celle  qui  est  pure,  r^ente  et  de  couleur  pâle.  Walslie, 
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su  contraire,  préfère  Thuile  brune  à  la  blonde  et  à  la  blanche.  Â  ces  deux  auto- 
rités il  serait  trop  long  d*iyouter  celles  qiii  prciuient  parti  pour  telle  ou  telle 
qualité. 

Entre  tant  d'opinions  opposées,  c'est  un  moyen  terme  qu'il  fant  prendre.  Ni 
trop  ni  trop  peu  de  couleur,  et  de  plus  pas  d'àcreté  au  goût  :  voilà,  à  mon  avis, 
le  double  objectif  qui  doit  déterminer  le  choix  du  praticien.  C'est,  autrement  dit, 
Jd  recommander  Thuile  ambrée,  et  surtout  l'huile  vierge  dont  j'ai  parlé  plus 
htot.  Au  surplus  les  analyses  comparatives  de  Girardin  et  de  Delattre  tranchent 
il  question,  en  démontrant  que  l'huile  ambrée  contient,  à  poids  égal,  des  pro- 
portions d'iode,  de  phosphore  et  de  soufre  plus  fortes  que  les  huiles  décolorées. 
Les  huiles  récentes  méritent  la  préférence  ;  touteftâs,  avec  des  précautions 
convenables,  l'huile  de  foie  de  morue  est  susceptible  d'une  bonne  conservation. 
L'une  des  principales  causes  du  dégoût  qu'inspire  l'huile  de  foie  de  morue  et 
de  son  intolérance  au  début  du  traitement,  est  la  quantité  exagérée  qui  en  est 
|)rescnte  par  quelques  médecins.  Pour  éviter  ces  deux  inconvénients,  il  est  bon 
d'j  habituer  peu  à  peu  les  sujets.  La  mesure  ordinaire  de  ce  médicament  est  la 
cuiller  à  bouche  ;  c'est  trop  en  commençant  pour  plusieurs  personnes,  surlout 
pour  les  enfants.  La  cuiller  à  café  sulVit  au  début  ;  lorsque  la  répugnance  est 
vaincue,  lorsque  la  tolérance  stomacale  est  assurée,  on  élève  graduellement  cette 
dose  jusqu'à  une  cuillerée  à  bouche,  deux  au  plus,  si  la  dose  doit  être  consommée 
en  une  seule  fois  ;  si  l'on  croit  devoir  prescrire  une  quantité  d*huile  plus  consi- 
dérable, il  &ut  la  fractionner  en  deux  doses,  à  long  intervalle  l'une  de  l'autre. 
Eu  somme,  quatre  cuillerées  à  bouche  représentent  la  dose  quotidienne  maxi- 
mum pour  les  cas  ordinaires  ;  ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu'on  la  < 
dépasse.  Telle  est  ma  pratique,  et  je  crois  qu'elle  est  conforme  à  celle  de  l'im- 
mense majorité  des  médecins  français.  Les  médecins  anglais  en  sont  arrivés  aussi 
â  la  modération  dans  les  doses;  Williams  et  Walshe,  entre  autres,  recommandent 
de  débuter  par  une  cuillerée  à  café,  et  de  ne  pas  dépasser  trois  cuillerées  à  bouche 
par  jour. 

Il  s'est  également  établi,  comme  règle  générale,  d'administrer  l'huile  de  foie 
de  morue  au  commencement  des  repas.  Rien  n'est  plus  logique.  D'abord  les 
premières  bouchées  alimentaires  entraînent  les  dernières  parcelles  de  Thuile,  qui, 
en  adhérant  à  la  muqueuse  buccale,  y  prolongeraient  sans  cela  les  sensations 
répulsives  ;  ensuite  l'huile,  mélangée  dans  l'estomac  avec  les  aliments^  se  digèrr, 
s'assimile  mieux  et  provoque  moins  do  renvois. 

n  est  bien  de  la  donner  de  préférence  aux  repas  qui  commencent  ou  ne  sont 
constitués  que  par  des  mets  liquides  ou  semi-liquides,  comme  le  café  au  lait,  le 
chocolat,  le  thé,  les  potages,  parce  que  les  premières  cuillerées  ou  gorgées  de  ces 
mets  détergent  la  bouche  à  la  façon  d'un  collutoire  et  emportent  plus  rapidement 
les  dernières  traces  d  un  remède  répugnant. 

On  s'est  en  outre  ingénié  de  mille  manières  à  pallier,  dissimuler  et  même 
annuler  la  saveur  déplaisante  de  l'huile  de  foie  de  morue.  [I  serait  trop  long  de 
pas^rcii  revue  et  encore  plus  de  décrire  les  nombreux  procédés  conseillés  dans 
ces  vues;  nous  ne  nous  an'êterons  qu'aux  plus  simples,  aux  pins  pratiques.  C'est 
dire  que  nous  éliminons  tout  d'abord  ces  préparations  compliquées,  transformant 
l'huile  de  morue  en  pâtes,  en  gelées,  en  savonnles,  augmentant  par  leur  voUinio 
la  quantité  de  substance  médicamenteuse  à  ingérer,  et  sous  le  rapport  de  Tagré- 
ment  ne  tenant  pas  toujours  ce  qu'elles  promettent  ;  nous  les  laisserons  dans  les 
formulaires,  oîi  les  trouveront  ceux  qui  lUsireroni  en  essayer.  Nous  tevous  \\\w. 
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exception  en  iaveur  de  la  capsuktkm  ;  c*egt  un  moyen  absolu  d*anniliiler  au 
passage  l'odeur  et  la  saveur  des  huiles  de  poisson,  ainsi  que  celles  d'autres  sub- 
stances ré[iugnanles.  Lorsque  Ton  n'est  soumis  (]u'à  de  petites  doses  d'huile  de 
ibie  de  morue,  il  est  commode  de  la  prendre  dans  des  capsules  gélatineuses; 
mais  ce  moyen,  d'ailleurs  as^ez  coûteux,  fmit  pr  devenir  fastidieux  lorsque  l'on 
est  obligé  de  déglutir  un  grand  nombre  de  capsules  chaque  jour,  et  les  malades 
finissent  par  s'en  lasser. 

Le  mieux  est  donc  en  définitive  de  prendre  en  nature  l'huile  de  l'oie  de  morue, 
sauf  à  user  de  quelques  correctifs. 

Le  moyen  le  plus  simple  est'  de  se  pincer  le  nez  en  buvant  l'huile  ;  en  évitant 
l'odeur  on  épargne  le  goût  ;  mais  dès  que  l'artifice  cesse,  l'impression  gustative 
renaît  ;  on  peut  la  combattre  aussitôt  par  une  pastille  de  menthe,  un  fragment 
d'écorce  d'orange,  quelques  gouttes  de  rhum  ou  d*eau-de-vie,  etc.  J'ai  vu  plusieurs 
personnes  préférer  mâcher  immédiatement  un  gros  morceau  de  mie  de  pain. 

La  cuiller  couverte  épargne  l'odorat  mais  ralentit  la  déglutition  de  l'huile, 
qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  engloutir  en  quelque  sorte  rapidement.  Elle  complique 
donc  sans  un  profit  véritable  l'arsenal  de  la  pratique. 

Divers  intermédiaires  sont  invoqués  pour  favoriser  l'ingestion  de  ce  médica- 
ment. Tels  sont  les  infusions  de  thé  et  de  café  noir,  le  lait  ;  on  peut  d'ailleurs 
laisser  les  malades  chercher  eux-mêmes  un  intermède  qui  leur  agrée  ;  quelques- 
uns  adoptent  le  vin,  un  plus  grand  nombre  la  bière  qui  est  en  effet  un  assez  bon 
correctif.  L'huile  passe  la  première,  susf  endue  dans  ces  liquides  qui  la  masquent 
d'abord  plus  ou  moins  et  viennent  ensuite  enlever  les  reliquats  de  sa  sapidité. 

Les  sirops  produisent  des  effets  analogues,  et  peuvent  en  outre  être  choisis  de 
manière  à  appuyer  l'action  thérapeutique  de  l'huile  de  poisson.  Ainsi  les  sirops 
dégomme,  deTolu,  ou  tout  autre  sirop  pectoral,  conviendront  aux  individus 
atteints  de  maladies  des  organes  respiratoires  ;  le  sirop  d'iodure  ferreux,  très- 
justement  employé  d'ailleurs  en  pareil  cas,  servira  aux  anémiques,  aux  scrofu- 
leux,  aux  racliitiques,  aux  phthisiques  quelquefois.  Avec  les  sirops,  un  petit 
verre  à  pied  est  plus  commode  qu'une  cuiller  ;  on  verse  dans  le  verre  le  sirop 
d'abord,  on  enduit  les  parois  avec  ce  sirop  ;  l'huile,  versée  ensuite,  surnage, 
comme  enrobée  pso*  l'enduit  sirupeux  des  parois;  on  fait  avaler  le  tout  d'un  seul 
coup. 

Les  meilleurs  intermédiaires  sont  ceux  qui  agissent  en  même  temps  en  corri- 
geant les  qualités  orgauoleptiques  de  l'huile  de  foie  de  morue  et  en  favorisant  sa 
digestibilité.  Pidoux  emploie  à  ce  double  titre  le  café  noir,  le  vin  de  quinquina 
au  vin  d'Espagne,  seuls  ou  mélangés  ;  il  considère  leur  mélange  comme  le  meil- 
leur digestif  et  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de  Thuile  de  foie  de  morue.  J'ai  con- 
seillé il  y  a  bien  longtemps  i'eau-de-vie,  le  rhum  et  particulièrement  le  kirsch. 
Je  fais  verser  dans  un  verre  à  bordeaux  ou  à  madère  quelques  gouttes  d'une  de 
ces  liqueurs  et  jusqu'à  une  cuillerée  à  café;  on  étend  le  liquide  alcoolique  sur 
les  parois  du  verre,  et  l'on  verse  ensuite  Thuile  de  morue.  Celle-ci  s'enveloppe,  se 
{larfiime  de  la  liqueur  qui  vient  augmenter  les  propriétés  toniques  de  l'huile  et 
la  rendre  plus  digestible,  en  même  temps  qu'elle  atténne  singulièrement  sa  sa- 
pidité. 

L'emploi  du  kirsch  rappelle -celui  des  composés  cyaniques,  proposé  par  Sau- 
van,  par  Jeannel,  pour  désinfecter  l'huile  de  morue.  L'un  des  procédés  consiste 
à  agiter  dans  un  flacon  1  volume  d'huile  avec  1  ou  2  volumes  d'eau  distillée  de 
laurier-oerise;  on  laisse  reposer  et  l'on  décante.  Jeannel  a  vu  des  malades 
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prendre  jnsqa*à  400  grammes  par  jour  d'une  huile  ainsi  préparée.  Grimaut 
proposé  la  nitro-benzino  pour  le  môme  objet. 

FoiissagrÎTes  a  constaté  que  l'huile  de  foie  de  morue,  additionnée  d'iodo- 
IbnDe  et  d*essencii  d^aiiis,  perJ  une  grande  partie  de  son  odeur  rebutante  ;  il  a 
recours  à  celte  préparation  lorsque  Tindication  se  présente  d'associer  Tiode  à 
Iboile  de  foie  de  morue.  Voici  sa  formule  : 

Huile  de  foie  de  morue  blonde 100  grammes. 

lodoforme 0,95  centigrammes. 

Huile  essentielle  d'anis 10  gouttes. 

On  relève  la  saveur  fade  et  nauséeuse  de  Thuile  de  foie  de  morue,  et  l'on  faci- 
lite sa  digestion  en  y  ajoutant  un  peu  de  sel  mirin.  Cet  assaisonnement,  ration- 
nellement imité  de  celui  de  tous  les  corps  gras,  lorsqu'on  veut  les  rendre  comes- 
tibles, serait  particulièrement  indiqué  dans  la  tuberculisation  pulmonaire,  sur 
laquelle  le  sel  exerce  une  influence  incontestable. 

Dans  les  cns  d'intolérance,  d'accidents  produits  par  l'huile  de  foie  de  morue, 
on  survenus  pendant  son  emploi,  les  médecins  anglais  associent  avec  cette  huile 
les  acides  minéraux.  Ainsi  les  docteurs  Williams  préconisent  l'acide  nitrique  dans 
les  cas  où  l'inflammation  joue  un  rôle  manifeste,  et  oîi  il  y  a  dans  les  urines  un 
dépôt  abondant  d'acide  urique  ;  mais  ils  font  remarquer  que  son  usage  prolongé 
est  offensif  pour  les  dents.  Lorsqu'il  y  a  prédisposition  à  la  diarrhée,  aux  hémop- 
tysies,  aux  sueurs  profuses,  ils  préfèrent  l'acide  sulfuriquc  ;  et  enfin  ils  ont  re- 
cours à  l'acide  phospliorique  en  cas  d'administration  prolongée  du  médicamment, 
cet  acide  étant  plus  normal,  plus  en  rapport  avec  la  chimie  de  l'organisme  (note 
de  Fonssagrives,  dans  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Walshe  sur  les  maladies  de 
poitrine). 

N'ayant  pas  l'habitude  en  France  de  ces  associations  avec  les  acides,  nous  ne 
pouvons  nous  |)rononcer  sur  leur  utilité.  Pour  nous,  lorsque  l'huile  de  foie  de 
nome,  cause  de  la  diarrhée,  n'obvie  pas  aux  sueurs  profuses,  et  s'il  y  a  en  même 
temps  tendance  aux  hémoptysics,  nous  coiiseillms  l'union  avec  les  astringents. 
L'addition  de  quelques  gouttes  de  laudanum  réussit  encore  contre  la  diarrhée. 
S  l'huile  amène  un  état  nauséeux,  de  l'anorexie,  nous  la  suspendons. 

Enfin,  lorsque  malgré  toutes  les  précautions,  tous  les  artifices,  ou  tous  les 
'^nnements,  il  a  été  impossible  de  faire  accepter  et  tolérer  l'huile  de  foie  de 
(Home  à  aucun  moment  de  la  journée,  Debout  conseillait  de  l'administrer  le 
^ir  à  l'heure  du  coucher;  il  est  ainsi  parvenu  h  la  faire  supporter  à  des  per- 
^nnes  qui,  jusque-là,  n'avaient  pu  s'y  habituer.  Le  sommeil  intervenant,  la  di- 
.Gestion  de  l'huile  s'opère  pendant  la  nuit,  facilitée  par  le  décubitus  horizontal  et 
'immobilité. 

Une  dernière  question  à  examiner.  En  général,  le  traitement  par  l'huile  de 
foie  de  morue  doit  être  long  pour  les  personnes  qui  en  ont  besoin.  Mais  il  ne 
doit  pas  être  sans  interruptions.  Dès  qu'il  amène  la   perte  de  l'appétit,  il  cesse 
de  nourrir,  et  l'indication  est  de  le  suspendre  ;  on  le  reprend  au  bout  de  dix, 
Quinze  jours,  quelquefois  plus;  la  suspension  sera  moins  longue  si  antérieure- 
iQent  on  n'a  pas  insisté  jusqu'à  satiété  complète.  En  conséquence,  vingt,  vingt- 
cinq,  trente  jours  au  plus  d'ingestion  sont  suflisants;  dans  les  intervalles,  Tad- 
niinistration  du  vin  de  quin({uina  ranime  l'estomac  fatigué  et  le  dispose  à  bien 
recevoir  de  nouvelles  doses  d'huile.  L'été,  pendant  lequel  l'estomac  est.  enclin  à 
languir  et  à  montrer  peu  d'appétence  pour  les  aliments,  est  moins  propice  à  la 
^ïiMication  grasse;  mieux  vaut,  sauf  ïurgencey  Ja  réserver  pour  les  saisons  où 
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la  température  est  moins  élevée.  Enfin  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit 
à  propos  des  pluhisiques,  que  la  digestion  de  Thuile  de  foie  de  morue  doit 
être  en  tout  temps  aidée  par  l'activité  corporelle,  des  promenades  après  les 
repas,  du  mouvement  en  plein  air,  de  la  gymnastique.  Aussi,  n'est-ce  point  sur 
les  malades  des  hôpitaux,  mais  sur  ceux  de  la  ville  et  de  la  campagne,  qne  Ton 
peul  observer  dans  toute  leur  expression  les  elfets  de  ce  précieux  médicament. 
Tous  les  auteurs  ont  jugé  nécessaire  d'entrer  dans  des  détails  exceptionnels 
sur  les  modes  variés  d'administration  de  l'huile  de  foie  de  morue.  Nous  avons  dû 
les  imiter.  C'est  qu'ici  il  y  a  des  répugnances  à  vaincre  que  Ton  ne  rencontre  pas 
souvent  pour  d'autres  médicaments;  on  les  trouve  inviucibles  chez  quelques 
sujets;  les  enfants  eux-mêmes  ne  sont  pas  aussi  disposés  à  accepter  l'huile  de 
foie  de  morue  qu'on  le  dit  généralement.  Il  importe  donc  de  faire  connaître  les 
divers  moyens  d'obtenir  le  consentement  de  la  volonté,  d'autant  plus  que  celui 
de  l'estomac  en  est  le  corollaire  et  l'une  des  conditions  qui  contribuent  le  plus  à 
l'efficacité  du  remède.  Delioux  de  Savignac. 
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D.  DE  S. 

l  m.  Mjgîéme  piablii|ae.     SÉCHERiEs  Ds  MORUES.     Notre  savant  collabora- 
teur, M.  P.  Gervais,  a  donné  en  quelques  mots  les  procédés  usités  pour  saler 
etoonserver  les  morues.  Hais  comme  ces  0|)érations  donnent  lieu  à  des  con- 
sidérations hygiéniques  très-sérieuses,  nous  devons  les  reprendre  avec  plus  de 
d^ils.  On  a  vu  plus  haut  Timportance  de  cette  pèche;  ajoutons,  pour  ce  qui 
concerne  notre  pays,  que  les  marins  français  en  apportent  annuellement  environ 
W  millions  de  kilogrammes  dont  27  millions  sont  consommés  chez  nous.  Les 
oiorues  conservées  se  présentent  sous  trgis  formes  priticipales  :  1°  Desséchées^ 
(Kurdes  et  roulées  en  bâtons  {Stockfisch),  elles  sont  surtout  exportées  dans  le  nord 
(le  1  Europe,  en  Suède,  en  Norwège  ;  2^  morues  sèches,  on  les  prépare  à  terre, 
^s  des  baraques  provisoires,  au  printemps  et  dans  l'été,  elles  sont  salées,  puis 
levées  et  séchées  sur  le  sable  au  grand  air.  La  morue  ainsi  préparée,  est  peu 
''sitée  diez  nous,  elle  est  en  général  expédiée  à  l'étranger  et  dans  nos  colonies  ; 
3"  morues  en  vert,  transportées  sur  le  bâtiment  au  moment  où  elles  viennent 
d*étre  pèchées,  on  les  soumet  à  une  première  préparation  qui  consiste  à  enlever 
1^  tète,  à  les  tendre  dans  toute  leur  longueur  pour  ôter  Turéte  cenlraie,  les 
intestins,  et  à  les  saler;  les  foies  empilés  et  pressés  donnent  l'huile  qui  est  reçue 
<l^ns  des  tonneaux  ;  aussitôt  après  leur  arrivée,  elles  doivent  subir  diilérenies 
opérations  qui  s'opposent  à  la  putréfaction,  et  les  mettent  en  état  d'être  livrées 
^  la  consommation  ;  ce  sont  ces  opérations  qui  constituent  l'industrie  des  sèche- 
^ie*  de  morues  dont  nous  avons  a  parler. 

Aussitôt  après  le  débarquement,  la  surface  de  la  chair  du  poisson  qui  commence 
^êjà  à  se  gâter  est  lavée  à  plusieurs  eaux,  puis  égoultée  ;  après  de  nouveaux 
lavages,  on  enlève  tout  ce  qui  est  altéré  par  le  grattage  au  moyen  d'un  balai, 
^t  on  fait  sécher  les  morues  pendant  quelques  jours  en  les  suspendant  à  des 
perches.  Ënûn  on  les  empile  chaque  jour  par  tas  que  Ton  augmente  successive- 
i^ent  de  hauteur;  chaque  opération  est  désignée  sous  le  nom  de  soleil^  on 
^^arrète  ordinairement  au  dixième  soleil.  La  dessication  est  alors  complète,  et  le 
produit  peut  être  admis  sur  le  marché. 

Pendant  ces  diverses  manœuvres,  les  ouvriers  travaillant  au  grand  air,  n'ont  pu^ 
^  en  souffrir,  mais  elles  offrent  pour  le  voisinage  de  graves  inconvénients  qui  ont 
^t  ranger  ces  établissements  dans  la  seconde  catégorie.  Les  eaux  provenant  des 
Wages  et  des  égouttages,  saturées  de  matières  animales,  se  putrcfient  très-promp- 
tement  et  exhalent  une  odeur  létide  qui  a  motivé  des  plaintes  aussi  nombreuses 
que  légitimes.  Reçues  dans  des  puisards,  elles  ne  tardent  pas  à  s'inûltrer  dans  le 
»      sol  et  à  infecter  les  puits  environnants.  Aussi,  dans  les  départements  oîi  se  pra- 
tiquent les  sécheries,  a-t-on  demandé  que  celles  qui  sont  éloignées  de  grands 
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cours  d'eau,  où  l'on  puisse  déverser  les  résidus  liquides  et  situées  dans  des 
localités  habitées,  fussent  désormais  rangées  dans  la  première  catégorie  des  éta- 
blissements insalubres  ;  tandis  qu'on  laisserait  dans  la  seconde  classe  celles  qui 
sont  plac'es  sur  le  bord  des  fleuves,  ou  mieux  encore,  sur  le  rivage  de  la  mer 
et  qui  peuvent  peixlre  immédiatement  leurs  eaux  de  lavage  dans  ces  vastes 
déversoirs. 

Prophylaxie.  Au  total,  ces  établissements  seront  maintenus  éloignés  des 
lieux  habités  et  autant  que  possible  sous  le  vent. 

Les  hangars  dans  lesquels  on  dépose  les  morues  au  moment  du  débarquement 
et  où  l'on  pratique  les  lavages  et  les  sécheries,  seront  très-largement  aérés  et  le 
sol  pavé  ou  bitumé. 

Les  poissons  altérés  et  impropres  à  l'alimentalion  seront  rejetés  et  mieux 
encore  convertis  en  engrais  dans  des  fosses  spéciales. 

Dans  les  sécheries  établies  sur  le  bord  des  fleuves  ou  de  la  mer,  et  même  dans 
les  villes  où  régnent  de  grands  cours  d'eau,  le  travail  pourra  être  autorisé  pen- 
dant toute  l'année  ;  on  peut  aussi,  d:(ns  les  villes,  permettre  le  séchage  forcé  eu 
ateliers  clos  et  munis  d'une  dieminée  d'appel.  Mais  quand  ces  établissements, 
sont  éloignés  des  grandes  eaux  courantes,  le  travail  n'aura  lieu  que  pendant  les 
six  mois  d'hiver  du  1*'  octobre  au  51  mars.  C'est  dans  ces  cas  que  l'on  devra 
construire  des  citernes  parfaitement  étanclies,  enduites  d'une  couche  de  30  cen- 
timètres d'argile  plastique  ou  mieux  encore  de  silicate.  Elles  seront  disposées  de 
manière  que  par  les  grosses  pluies  ou  par  les  orages,  leur  contenu  ne  puisse 
déborder;  elles  seront,  en  outre,  recouvertes  d'épais  madriers  en  chêne,  sur  les- 
quels oti  tassera  une  couche  de  teixe  de  45  centimètres  d'épaisseur.  Les  matières 
solides  devront  être  arrêtées  par  des  grilles  au  déversoir  de  la  citerne,  enlevées 
tous  les  jours,  enfermées  en  vases  clos  et  transformées  en  engrais. 

Les  fosses  seront  vidées  pendant  la  nuit  :  tous  les  huit  jours  pendant  l'été^ 
tous  les  mois  pendant  l'hiver;  les  résidus  liquides  ne  pourront  être  déversés  que 
dans  des  localités  autorisées.  Le  curage  des  citernes  aura  lieu  tous  les  mois. 

Enfin,  après  les  opérations  de  lavage  et  de  séchage,  on  aura  soin  d'assainir  les 
ateliers  ainsi  que  les  vases  qui  ont  été  employés  (Vernois,  Hygiène  industridk 
et  administrative).  E.  Bbadgraho.  • 

HOSUS.     Nom  botanique  du  genre  Mûrier  (voy.  ce  mot). 

MOBWE.  {Maliens,  /xaXi;;  angl.  Glanders;  ail.  RoUy  Rotzkrankheit , 
holl.  Snot  verroting;  ital.  Moccio^  ciamorro,  morva;  esp.  Muermo.) 

La  morve  est  une  maladie  contagieuse,  virulente,  qu'on  peut  dire  particulière 
aux  monodactyles,  car  c'est  dans  leur  organisme  seul  qu'elle  peut  se  développer 
spontanément.  Mais  d'autres  espt^ces,  herbivores  ou  Ciirnivorcs,  sont  aptes  à  eu 
recevoir  la  contagion  :  notamment  celles  de  la  chèvre,  du  mouton  et  du  lapin  et 
enfin  l'espèce  humaine  elle-même.  Le  bœuf  et  le  porc  se  sont  montrés,  jusqu'à 
présent,  réfractaires  ù  l'action  du  virus  morveux.  Quant  au  chien,  ce  virus  a  sur 
lui  quelque  prise,  mais  le  plus  souvent  son  inoculation  ne  donne  lieu,  sur  cet 
'  animal,  qu'à  des  accidents  locaux.  Toutefois,  quoiqu'il  reste  sur  place  et  ne 
paraisse  pas  pouvoir  exercer  son  influence  sur  tout  l'organisme,  il  conserve  toute 
son  activité,  grâce  sans  doute  à  une  repullulation  toute  locale,  car  repris  sur  le 
chien  et  transporté  sur  le  terrain  dont  il  est  originaire,  il  manifeste  cette  activité 
par  SOS  eiïets  ordinaires,  avec  tout  autant  de  puissance  que  s'il  n'avait  pas  été 
dépaysé. 
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La  monre  est  une  maladie  une^  toujours  identique  à  elle-méine,  malgré  la  dif- 
Itfence  des  formes  que  peuvent  donner  à  ses  manifestations  la  diversité  des 
lésioiis  par  lesquelles  elles  s'expriment  et  celle  des  lieux  où  elles  s'effectuent. 
L'eipérimentatioa  met  hors  de  doute  cette  identité  de  la  morve  avec  elle-même 
sous  les  formes  multiples  qu'elle  peut  revêtir.  Le  virus  puisé  à  une  même  source, 
ot^ure  ou  viscérale,  sur  un  même  sujet,  peut,  inoculé  au  même  moment,  ù 
mte  série  d'individus  des  espèces  monodactyles,  —  ciieval,  âne  ou  mulet,  — 
Awner  lieu  à  toutes  les  variétés  des  expressions  de  l'infection  morveuse,  depuis  le 
simple  ulcère  au  point  de  l'inoculation,  jusqu'aux  manifestations  les  plus  diverses 
et  les  plus  disséminées,  aussi  bien  sur  la  membrane  tégumentaire  externe  que 
m  les  muqueuses  et  dans  IfS  appareils  viscéraux  ;  depuis  les  lésions  les  plus 
rapides  dans  leur  marche  et  les  plus  destructives,  jusqu'aux  plus  lentes  dans 
leur  évolution  et  les  plus  compatibles  avec  les  apparences  conservées  de  la  santé 
gmérale. 

U  contagion  accidentelle  est  caractérisée  par  la  manifestation  de  phénomènes 
tOQl  autant  diversifiés.  Quand  un  cheval  atteint  d'une  affection  morveuse  infecte 
nie  écurie,  la  maladie  que  contractent  les  chevaux  qui  cohabitent  avec  lui  peut 
revêtir  toute  la  série  des  formes  qui  appartiennent  à  l'infection  morveuse  : 
éraplion  farcineuse  semblant  n'être  qu'une  maladie  locale;  glandage  comme 
anque  symptôme  chez  l'un;  glandage  et  jetage  exclusivement  chez  un. aulre ; 
cbn  on  troisième,  les  ulcérations  nasales  coexistant  avec  ces  deux  derniers 
ijmptômes  ;  chez  les  uns,  la  maladie  se  caractérisant  par  des  phénomènes  d'une 
otiéme  acuité  et  précipitant  son  cours  au  point  d'aboutir  dans  l'espace  de 
quelques  jours  à  la  terminaison  par  la  mort;  chez  d'autres,  au  contraire,  sa 
mrche  étant  d'une  extrême  lenteur  et  son  influence  sur  l'intégrité  des  fonctions 
générais  si  peu  marquée,  que  les  animaux  conservent  leur  appétit  et  leurs 
iptilodes  au  trivail,  non  pas  absolument  comme  avant  d'avoir  subi  les  atteintes 
de  l'infection,  mais  dans  une  assez  large  mesure  pour  que  leur  utilisation  reste 
p»sible  encore,  et  fructueuse  au  point  de  vue  de  la  production  de  la  force.  Les 
piétés  dans  les  modes  d'expression  de  l'infection  morveuse  ne  sauraient  donc 
plas  constituer  aujourd'hui  des  espèces  distinctes  :  que  la  morve  soit  rapide  dans 
»  marche  ou  qu'elle  soit  lente;  que  ses  symptômes  exclusifs  consistent  dans 
une  éruption  tégumentaire,  ou  bien  qu'elle  se  caractérise  plus  particulièrement 
par  ceux  qui  ont  leur  siège  dans  les  cavités  nasales  et  dans  l'appareil  lympha- 
tique efférsnt  ;  ou  que  les  uns  et  les  antres  se  combinent  ensemble  :  sous  ces 
ibnnes  diverses,  c'est  la  même  maladie,  procédant  d'une  cause  unique,  le  virus, 
le  ferment  spécial  de  la  morve,  et  s'ex primant  :  à  la  peau  par  des  tumeurs  mul- 
tiples de  volume  varié,  que  l'on  désigne,  dans  la  praticfue,  sous  le  nom  de  boutons 
àefarcin  et  de  tumeurs  farcineuses ;  dans  le  tissu  cellulaire,  par  des  engorge-' 
meaCs  avec  fontes  purulentes  multiples  et  angioleucites  concomitantes;  dans 
appareil  lymphatique  par  une  inflammation  purulente  des  vaisseaux  et  des 
guglions  ;  dans  l'appareil  respiratoire,  par  la  destruction  ulcéreuse  de  la  mem- 
liRioe  pituitaire  et  de  celle  du  larynx  et  de  la  trachée  ;  par  les  collections  puru- 
lentes des  sinus  de  la  tête;  par  l'apparition,  dans  les  poumons,  des  lésions 
variées  auxquelles  on  donne  les  noms  de  tubercules,  abcès  métastatiques,  pneu- 
i^nie  lobulaire;  dans  l'appareil  locomoteur,  par  la  formation  des  abcès  et 
linOammation  purulente  des  articulations;  dans  l'appareil  génital,  par  des 
abcès  testiculaires  et  l'inflammation  purulente  des  épididymcs  ;  dans  l'appareil 
abdominal,  par  les  abcès  dits  métastatiques  de  la  rate  et  du  foie,  etc. 
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Mais  si  la  morve  est  une  ;  si  tout  cheval  qui  en  est  affecté,  quel  que  soit  ] 
type  sous  lequel  sa  maladie  se  montre,  doit  étn  considéré  comme,  une  source  di 
contage,  d*oîi  peut  sortir,  pour  les  diiféi  ents  sujets  soumis  à  ses  émanations,  tout 
la  série  des  différents  états  morbides  qui  sont  Texpression  de  rinfection^uorveuse 
celte  conception  très-juste  de  la  nature  des  choses  ne  doit  pas  conduire  cepen* 
dant  à  faire  disparaître  les  distinctions  que  l'on  a  faites  entre  ces  difTérents  états 
en  se  fondant  soit  sur  la  marche  des  phénomènes,  soit  sur  les  régions  oîi  se  pro- 
duisent  les  manifestations  les  plus  accentuées  de  Tinfection  morveuse.  Cei 
distinctions,  en  effet,  ne  sont  pas  seulement  établies  sur  des  différences  de 
forme,  elles  impliquent  aussi  des  degrés  dans  Tintensité  de  la  maladie,  dai» 
l'activité  de  sa  contagion  et,  jusqu'à  un  certain  ])oint,  dans  sa  gravité.  Quoique 
l'affection  morvo-farcineuse  soit  incurable  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
même  lorsque  les  signes  qui  la  dénoncent  extérieurement  se  réduisent  à  quelques 
lésions,  anatomiquement  sans  aucune  importance,  cependant  la  différence  est 
grande  entre  une  morve  sous  le  type  aigu  qui  se  transmet  presque  infaillible- 
ment par  des  rapports  de  contact,  et  la  morve  chronique  dont  l'activité  conta- 
gieuse est  beaucoup  plus  faible  ;  entre  Va  première,  si  rapide  dans  sa  marclie, 
qu'il  sufût  souvent  de  quelques  jours  pour  qu'elle  parcoure  toutes  ses  phases  et 
aboutisse  à  sa  terminaison  ntortelle,  et  la  seconde  si  complètement  compalibk 
avec  la  conservation  de  la  vie  que,  une  fois  établie,  elle  peut  laisser  l'animal  vivre 
son  existence  entière,  dans  une  sorte  d'indifférence  aux  lésions  qu*elle  a  déter- 
minées ;  entre  la  morve  aiguë,  enfin,  qui  s'accuse  généralement  par  des  symp- 
tômes si  marqués,  qu'immédiatement  on  est.  déterminé  à  se  mettre  en  garde 
contre  elle  et  la  morve  chronique  qui  est  si  souvent  dissimulée  squs  des  appi* 
rences  bénignes,  qu'elle  peut  faire,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  ses  coups  à  la  sourdinet 
et  passer  inaperçue  même  devant  des  yeux  qui  la  cherchent.  11  y  a  donc  iffA 
avantage,  au  double  point  de  vue  de  la  diagnose  et  de  la  prognose,  à  conaervtf 
ces  cadres  établis  par  la  pratique,  où  les  phénomènes  éruptifs,  caractéristiques  de 
l'infection  morveuse,  peuvent  être  rangés,  d'une  part,  suivant  le  degré  d'tcuiU 
de  l'inflammation  qui  les  accompagne,  et,  de  l'antre  suivant  leur  siège. 

Historique.     L'antiquité  ne  nous  a  presque  rien  laissé  sur  la  morve  duchevil* 
Ça  et  là,  dans  les  auteurs,  quelques  mentions  symptomatiques  qui  prouvent  que 
cette  maladie  existait,  mais  qui  ne  disent  rien  de  l'idée  qu'on  avait  pu  s'eir  faire. 
Il  faut  arriver  jusqu'au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  pour  en  trouver,  non  ptf 
une  description,  mais  une  indication  par  quelques  traits  dans  un  hippiatre  grec, 
Absyrtlie,  (pii  remplissait,  paraît-il,  l'ofUcc  de  vétérinaire  dans  les  années  de 
Constantin  le  Grand.  Absyrthe  parait  avoir  reconnu  la  forme  aiguë  de  la  morve  et 
a  signalé  ses  propriétés  contagieuses.  Un  autre  hippiatre  grec,  Vcgetiuf.  Renattti 
qui  vivait  sous  Théodose  (581  j,  parait  avoir  eu  la  morve  en  vue  dans  une  des 
variétés  de  la  maladie  à  formes  multiples  qu'il  a  signalée  sous  le  nom  de 
nialleus.  a  Un  animal,  dit  Yégèce,  est  attaqué  de  la  maladie  humide,  maUtif^ 
liumùlus^  quand,  au  lieu  de  morve  il  lui  sort  des  naseaux  une  hqueur  de  itMO* 
vaise  odeur,  qui  est  épaisse  et  d'une  couleur  pale,  quand  sa  tête  est  pesante,  (p^ 
sa  poitrine  siflle,  qu'il  devient  maigre,  que  les  poils  se  hérissent  et  qu'il  a  l'eitê' 
rieur  trist(>.  Les  anciens  ont  donné  à  cette  maladie  le  nom  de  flux  attique  {ftor 
bablement,  dit  le  traducteur  dans  une  note,  parce  qu'elle  avait  quelque  res^eiP' 
blance  avec  ce  flux  de  bile  universel  (jui  attaqua  les  hommes  pendant  la  fiuueo* 
peste  de  l'Âttique,  dont  parle  Thucydide);  mais  toutes  les  fois  qu'il  commence^ 
à  couler  par  les  naseaux  d'un  animal  une  humeur  sanguinolente  ou  semblaUe 
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du  safran,  on  peut  regarder  cette  maladie  comme  incurable  cl  Tanimal  comme 
près  de  sa  fin. 

Est-ce  la  monre  que  Végèce  a  voulu  indiquer  par  ces  traits  incertains?  c'est 
probable,  d*aulant  qu*à  côté  de  cette  variété  du  ma/fetis,  il  place  le  /aretn,  qu'il 
fait  dériver,  dit  le  traducteur,  du  mot  fareire,  qui  veut  dire  farcir,  parce  que  le 
corps  de  Tanimal  se  trouve  farci  d'aposlumes  dans  cette  maladie.  Voici,  dit-il,  à 
quoi  ou  reconnaît  le  farcin  :  c  II  vient  des  apostumes  dans  les  flancs,  dans  les 
cuisses  et  dans  les  parties  naturelles  des  animaux,  ou  même  par  tout  le  corps  et 
principalement  dans  les  jointures  des  membres  ;  et  quand  celles  qui  sont  venues 
les  premières  semblent  apaisées,  il  leur  en  succàde  de  nouvelles.  Les  animaux 
mangent  et  boivent,  à  la  vérité,  comme  de  coutume,  mais  néanmoins  ils  mai- 
grissent parce  que  leur  digestion  ne  se  fait  pas  en  entier.  Ils  paraissent  gais  et 
semblables  à  des  animaux  sains,  i  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  dans  l'art  vété- 
rinaire, parce  que  la  cause  de  leur  maladie  n'agit  qu*à  l'extérieur.  »  Si  nousagou- 
toDs  que,  dans  un  chapitre  suivant,  où  il  est  question  du  traitement  du  brcin, 
Végèce  dit  expressément  que  cette  maladie  est  contagieuse^  —  les  apostumes 
répuidues  par  tout  le  corps  étant  causées  par  une  humeur  viiulenfe  qui  coule 
entre  cuir  et  chair  comme  à  travers  des  canaur^  —  on  ne  pourra  méconnaître 
que  Végèce  ne  se  soit  fait  et  n'ait  donné  une  idée  assez  exacte  du  farcin  (|ui  n'était, 
suivant  lui,  comme  la  maladie  humide,  qu'une  variété  du  malleus.  En  sorte  que 
dfjà  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux  maladies  avait  été  pressenti,  malgré  la 
diversité  «île  leurs  caract^es  extérieurs. 

Ainsi,  dès  les  premiers  temps  où  la  morve  et  le  farcin  sont  l'objet  de  l'atten- 
tion d'hommes  ayant  une  certaine  compétence,  l'idée  de  leur  contagion  est 
ridée  prédominante.  Végèce  y  insiste  en  résumant  de  la  manière  suivante  ce 
(|u*il  a  dit  sur  les  sept  espèces  de  malleus  qu'il  a  reconnues  :  c  Toutes  ces  mala- 
dies sont  très-contagieuses,  et  si  un  animal  en  est  atteint  tous  ceux  qui  sont  en 
rapport  avec  lui  les  contractent  ;  et  ainsi  se  répand  la  destruction  soit  sur  tout 
un  troupeau,  soit  sur  tous  les  animaux  de  travail.  Aussi  est-il  nécessaire  de  sépa- 
rer sans  retard  et  avec  le  plus  grand  soin  tout  animal  malade  d'avec  les  autres 
et  de  le  faire  pâturer  isolément,  de  peur  que  par  sa  contagion  il  ne  les  mette 
tous  en  danger,  et  que,  comme  c<*la  n'est  que  trop  ordinaire,  on  impute  au 
courroux  céleste  ce  qui  n'est  que  le  fait  de  l'incurie  des  propriétaires  :  Ne  conta" 
gione  sua  omnibus  periculum  generet  et  negligenlia  domini,  sicut  solet  a  stultis 
fieri,  divinœ  imimtetur  offensœ.  » 

Après  le  quatrième  siècle,  les  documents  sur  l'hippiatrie  font  à  peu  près 
défaut.  Abandonnée  pendant  toute  la  période  du  moyen  âge  aux  mains  des 
Kges,  des  sorciers  et  des  mauouvriers  de  la  maréchalei  ie,  Tliippiatrie  perd  le 
caractère  scientifique  qu'elle  avait  commencé  h  revêtir  dans  les  ouvrages  vctéri- 
naifKS  de  l'époque  de  Constantin  et  de  ses  premiers  successeurs,  et  elle  n'est 
plus  constituée  que  par  des  traditions  et  des  pratiques  rouliiiici  es  dont  on  trouve 
diflicilement  les  traces  écrites.  La  recherche  de  ces  traces  u'oiîrirait,  du  reste, 
i|u'un  intérêt  bien  secondaire,  au  point  de  vue  de  l'étude  que  nous  avons  à  faire 
iâet  nous  pouvons  sans  inconvénient  franchir  la  distance  qui  sépare  le  traité  Artis 
reterinariœ  de  Végèce  du  Parfait  Mareschal  de  Solleysel  (1 682),  livre  qui  a  long- 
lemfis  fait  loi,  où  l'écuyer  de  Loui^  XIV  a  rassemblé  toutes  les  notions  acrjuises  avant 
lui,  et  de  son  temps,  sur  les  m  ladies  du  cheval  et  sur  les  moyens  de  diftcrents 
ordres  que  Ton  croyait  propres  à  les  guérir.  Mais  le  Parfait  Mareschal  n'est  pas 
<|u  une  compilation.  Solleysel  était  un  observateur  sagace,  et  s'il  a  donné  place 
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dans  son  livre  à  bien  des  recettes  el  à  des  pratiques  vraiment  déraisonnables,  que 
lui  avaient  léguées  les  âges  précédents,  la  faute  en  est  à  son  temps  bien  plu8qu*à 
lui  et  Ton  ne  saurait  contester  qu'en  s'inspirant  de  l'observation  directe  des  mala- 
dies, il  ne  se  soit  affranchi  souvent  du  joug  des  idées  erronées  qui  dominaient  i 
son  é(>oque  et  que  ses  conceptions,  sur  bien  des  points,  ne  portent  l'empreinte 
d'une  grande  justesse  d'esprit.  Témoin,  par  exemple,  les  idées  qu'il  a  formulées 
sur  la  nature  de  la  morve  et  du  farcin,  entre  lesquels  il  avait  reconnu  une  si 
étroite  parenté,  qu'il  considérait  l'un  comme  le  cousin  germain  de  l'autre.  On  va 
voir,  du  reste,  par  la  manière  dont  il  en  expose  les  caractères  qu'il  avait  été 
conduit  par  l'étude  de  l'évolution  do  la  maladie  à  se  faire  une  id^  assez  exacte 
de  ce  qu'elle  est  :  «  Le  farcin,  dit  Solleysel,  est  une  tumeur,  souvent  avec  ulcère, 
qui  a  son  principe  dans  la  corruption  du  sang.  Il  est  causé  par  un  vtrtic,  dans 
lequel  consiste  Je  plus  ou  moins  de  malignité  et  qui  rend  le  farcin  guérissable  ou 
incurable;  il  occupe  plusieurs  parties  du  corps.  Quand  il  y  a  quoique  piirtie  con- 
sidérable par  les  fonctions  de  la  vie  qui  ne  fait  pas  ce  qu'elle  doit,  pour  n'être 
pas  dans  un  bon  tempérament  ou  pour  n'avoir  pas  une  juste  conformation,  il 
faut  que  l'écononiie  du  corps  s'altère.  Si  elle  est  ni'^cessaire  pour  la  sanguification, 
le  sang  se  trouble  et  se  gâte,  et,  selon  la  mauvaise  constitution  de  cette  partie 
afTectée,  il  en  reçoit  bientôt  une  impression  qui  ne  peut  être  que  nuisible.  Sou- 
vent même  ce  sang  acquiert  une  qualité  acide^  chaude  et  corrosive  qui  ronge 
la  partie  oit  il  croupit.  Ce  qui  paraît  notablement  dans  le  farcin  qui  vient 
presque  dans  tout  le  corps  et  a  son  origine,  non  pas  d'une  corruption  acide  et 
surtout  maligne  de  toutes  les  humeurs,  mais  de  ce  virus  qui  a  infecté  la  prin- 
cipale qui  est  le  sang.  Ainsi  la  malignité  de  l'humeur  n'est  que  l'effet  du  virus 
qui  fait  tout  ce  désordre  dans  le  sang.  Pour  le  guérir  radicalement,  il  faut  Mer 
à  la  cause  qui  est  de  clarifier  et  purifier  le  snng. 

c  Lorsque  le  farcin  est  invétéré,  le  sang  qui  est  corrompu  de  long  temps  par 
le  virus  qui  est  dans  icelui,  acquiert  une  si  grande  avrimonie  qu*U  ulcère  la 
poumons  et  le  foie  par  sa  trop  grande  chaleur  et  malignité  :  en  cette  manière, 
lorsque  le  sang  revient  du  cerveau  se  jeter,  selon  Tordre  de  la  circulation,  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur,  il  est  poussé  de  là  dans  les  poulmons  par  la  veine 
artérieuse,  lorsque  le  cœur  se  comprime.  Les  poulmons  étant  composés  d'une 
matière  spongieuse,  d'une  nature  froide  et  humide,  sont  tellement  altérés  par 
les  esprits  acres  et  piquants  contenus  dans  ce  sang  corrompu,  qui  a  causé  le 
farcin,  qu'ils  causent  une  chaleur  étrangère  dans  les  poulmons  ;  de  cette  chaleur 
il  suit  une  corruption  des  parties  les  plus,  faibles  et  ensuite  ulcère,  qui  finalemenl 
détruit  et  consomme  la  subst:ince  d'iceux.  Ce  qui  se  vérifiera  si  vous  ouTrei  un 
cheval  mort  du  farcin,  qu'il  aura  longtemps  supporté  ;  vous  trouverez  les  poul- 
mons tout  pourris  et  lardés  d'ulcères  qui  ont  été  causés  par  ce  sang  échauflé  et 
corrompu.  Il  est  donc  de  Irès-graiide  conséquence  de  puritier  le  sang,  de  le 
rafraîchir  et  détruire  ce  virus  qui  acconrpagne  le  farcin  et  qui  produit  tous  les 
mauvais  effets  que  nous  voyons  survenir  de  cette  l'aclieuse  maladie. 

«  Et  pour  expliquer  en  deux  mots  ce  que  c'est  que  ce  virus,  est  aura  venenata, 
ce  sont  des  esprits  corrompus  qui  |)éuètrent  les  parties  du  corps  d'un  cheval 
avec  la  mémo  facilité  que  la  lumicre  du  soleil  passe  au  travers  d'un  verre  ;  cet 
esprit  sert  de  levain  qui  cause  la  corruption  de  la  {lartie  où  il  se  jette  le  plot 
abondamment » 

Telle  est  la  coi^ception  de  Solleysel  sur  la  nature  du  farcin.  Si  on  la  dépouille 
de  vAiB  subtilités  (/es  interprétations  humorales  dont  l'ancienne  médecine  était  si 
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prodigne,  voici,  en  définitive,  en  quoi  elle  se  résume  :  Le  farcin  est  une  maladie 
générale  dépendante  d'une  altération  du  sang.  Le  principe  de  cette  altération  est 
un  Yirus,  une  espèce  de  poison  animal,  aura  venenala^  qui  fait  TofTice  d*uu 
lefain.  Quand  le  sang  est  ainsi  altén';,  il  exerce  une  action  irritante  sur  certains 
organes  d'élection,  le  poumon,  le  foie,  et  les  parties  extérieures  sur  lesquelles  le 

Itcain  morbitle  se  jette  le  plu»  abondamment Solleysel,  tout  humoriste 

qn'il  était,  a  parfaitement  constaté  et  signalé  la  filialion  qui  existe  entre  Tappa- 
rition  du  Csircin  et  les  mauvaises  conditions  organiques  préexistantes  ;  cela 
neisort  manifestement  de  ce  passage  :  «  Quand  il  y  a  quelque  partie  considérable 
piur  les  fonctions  de  la  vie,  qui  ne  fuit  pas  ce  qu'elle  doit  ])Our  n'être  pas  dans 
on  bon  tempérament  ou  n'avoir  pas  une  juste  conformation,  il  faut  que  l'éco- 
Bomie  du  corps  s'*altère.  Si  cette  partie  est  nécessaire  pour  la  sanguification,  le 
sang  se  trouble  et  se  gdie,  et  selon  la  mauvaise  constitution  de  cette  |)artje  affectée, 
il  en  reçoit  bientôt  une  impression  qui  ne  peut  être  que  nuisiblo.  » 

Comme  on  peut  en  juger  par  cet  exposé,  Solleysel  avait  bien  vu  le  farcin  et 
s'était  fait  une  idée  a^sez  exacte  des  conditions  de  sa  manifestation  et  des  lésions 
nscérales  qui  fmissent  toujours  par  se  produire,  après  l'éruption  cutanée,  lorsque 
U  maladie  traîne  en  longueur.  Sa  conception  de  la  morve  n'est  pas  aussi  claire 
pirce  que  l'interprétation  qu'il  s'efforce  de  donner  des  faits  procède  de  la  physio- 
logie toute  de  fiintaisic  qui  dominait  de  son  temps.  D'après  lui,  «  récoulement  par 
kiDaseaux,  d'une  grande  quantité  d'humeurs  flegmatiques,  >is(iueuses,  blanches 
ou  roasses,  jaunâtres  ou  veixlâtres,  »  qui  caractérise  la  morve,  a  pour  origine 
I  quelque  ulcère  presque  toujours  dans  les  poumons,  peu  souvent  dans  le  foie, 
nrement  dans  les  roignons,  lequel  ulcère  envoyant  des  vapeurs  sulitiles  et  ma- 
lignes au  cerveau,  en  altère  la  substance  par  leur  acrimonie;  cette  humeur 
subtile  venant  à  s'épaissir  par  la  froideur  naturelle  du  cerveau,  en  empesche  les 
fonctions  et  fournil  une  humeur  comme  de  l'eau  forte  qui,  par  son  acrimonie, 
irrite  les  parties  et  augmente  l'ulcère  qui  ensuite  produit  cet  écoulement  impor- 
tun d'humeurs  qui  paroisscnt  aux  naseaux ,  etc.  ».  Une  fois  sur  cette  pente, 

Solleysel  se  laisse  aller  et  il  va  loin  ;  mais  si,  laissant  de  coté  les  absurdités  de 
b  doctrine,  on  cherche  dans  le  chapitre  do  la  morve  ce  qui  appartient  à  l'obscr- 
Tateur,  on  reconnaît  que  souvent  il  a  bien  vu  et  qu'il  a  su  attribuer  aux  symp- 
tômes  leur  signification  véritable.  Les  lésions  du  poumon,  du  foie  et  de  la  rate 
OBt  été  constatées  par  Solleysel,  dans  l'ordre  de  leur  frér|uencc,  et  il  sait  que 
récoulement  t  des  humeurs  flegmatiques  des  naseaux  n  coiiicide  avec  ces  lésions 
viscérales  et  doit  y  être  rattaché.  Les  caractères  de  la  glande  morveuse  sont  bien 
•^fiés  par  lui  :  «  Lorsque  entre  les  deu\  os  de  la  gunache,  on  trouve  une  ou 
plusieurs  glandes  attachées  h  l'os,  qui  sont  douloureuses,  et  à  f)eine  le  chcx.il 
H-ut souffnr  qu'on  y  touche;  et  quand  elles  ne  seraient  pas  attachées,  si  elles 
sont  fort  dures  et  fort  douloureuses,  c'est  presque  toujours  un  signe  de  morve,  n 
De  même  pour  les  caractères  de  jetage  :  SolKysel  en  a  bien  saisi  les  nuances  et 
particulièrement  la  consistance  ()oisseuse  à  laquelle,  dans  la  pnitii{ue,  on  doit 
allaclier  tant  d'importé nct^  *  Si,  dit-il,  la  matière  qui  sort  par  les  narines  s'y 
iUaclie  et  s'y  colle  fortement,  comme  ferait  de  la  «ilu,  c'est  ui»e  mauvaise  niar(|nc 
«l  c'est  toujours  matière  de  morve.  •  Revenant  sur  ce  signe  (|u«*lqiies  lignes  plus 
loin,  il  fait  obstTver,  avec  une  grande  justesse,  qu'un  cheval  peut  être  morveux, 
ssiiw  avoir  tous  les  symptômes  extérieurs  caractérisliijues  de  la  mabdi.»  :  «  J'av 
»eu,  dit-il,  des  chevaux  morveux  n'estre  pas  glandez,  ou,  s'ils  restoicnt,  la 
gUnde  estoit  mouvante  et  petite  et  ils  en  sont  morts  quoy  qu'on  aye  sceu  faire. 
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La  seule  connaissance  qu'on  a  voit  que  cestoit  morve  estoit  la  matière  fort 
gluante  s'attaclianl  forlemcut  aux  narines  et  se  congelant  facilement  dans  les 

conduits i 

Voilà  une  observation  pleine  de  justesse  et  qui  témoigne  tout  fiarliculièrement 
de  la  sagacité  de  Solleysel.  Dans  la  question  de  la  contagion,  il  fait  preuve  éga- 
lement d*une  grande  justesse  d'esprit  :  «  Cette  maladie  se  communique  plus 
qu'aucune  autre,  dit-il,  parce  que  non-seulement  les  chevaux  qui  sont  près  de 
celui  (|ui  est  attaqué  la  prennent,  mais  Tair  se  corrompt  et  s'infecte,  en  sorte 
qu'il  est  capable  de  la  communiquer  à  tous  ceux  qui  sont  sous  le  même  toict  : 
c'est  pourquoi  il  faut  d'abord  les  séparer  et  ne  les  point  laisser  boire  dans  uu 
môme  sceau,  imrticulièrement  certaines  sortes  de  morves  malignes  ;  mais  toutes 
ne  sont  pas  de  mesme  et  ne  se  communiquent  pas  si  facileitient,  mais  il  j  a 
toujours  du  danger,  i 

A  douze  siècles  de  distance,  nous  retrouvons  dans  le  Parfait  Mareschal  l'idée 
de  la  contagion  de  la  morve  déjà  si  positivement  affirmée  par  Végèce.  Mais 
Solleysel  établit,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  son  habileté  comme  obser- 
vateur, que  l'activité  contagieuse  ne  se  montre  pas  au  même  degré  dans  tous  les 
cas  ;  qu'il  y  a  des  morves  malignes  plus  contagieuses  que  d'autres  qui  «  ne  se 
cx>inmuniquent  pas  si  facilement  »  ;  toutefois,  ajoute-t-il,  en  praticien  prudent  : 
«  il  y  a  toujours  du  danger.  »  Rien  de  plus  juste  que  ces  observations!  Rien  qui 
témoigne  mieux  que  lorsque  Solleysel  était  délivré  de  ses  idées  doctrinales,  il 
savait  bien  voir  et  assigner  aux  faits  leur  véritable  signiGcation. 

Solleysel  fit  école  et  ses  idées  sur  la  nature  de  la  morve  et  du  farcin  furent 
acceptés  par  ses  contemporains  et  ses  successeurs  immédiats,  non-seulement  ea 
France,  mais  dans  tous  les  pays  étrangers  où  elles  furent  répandues  par  des  In- 
ductions du  Parfait  Mareschal.  Ce  n'est  qu'en  1749  qu'eus  commencèrent i 
trouver  un  contiadicteur  dans  Lafosse  père,  maître  maréchal  à  Paris  et  l'un  dei 
maîtres  aussi  de  l'hippiatrie  française,  à  laquelle  il  s'efl'orça  d'imprimer  un  carac- 
tère plus  scientifique  en  lui  donnant  pour  base  l'analomle.  Dans  un  opuscule  inti- 
tulé :  Traité  sur  le  véritable  siège  de  la  morve  des  chevaux  et  les  moyen»  (Tf 
remédier  (il \^),  L  «fosse  critique  et  combat  l'idée  que  la  morve  soit,  comme  1*1(4" 
mettait  l'ancienne  hippiatric,  une  maladie  générale,  dépendant  d'un  vice  du  sang 
qui  donnerait  lieu  à  des  lésions  viscérales  multiples.  Pour  lui  le  véritable  sUf 
de  la  morve  est  dans  la  menibrane  pituitaire  et  cette  maladie  n'est  qu'une 
maladie  inflammatoire  et  locale.  Hais  à  côté  de  cette  morve,  qu'il  appdk 
proprement  dite,  Lafosse  en  distingue  (i'autres,  improprement  dites^  suivant  l«f 
où  l'on  constate  des  lésions  viscérales  et,  dans  ces  variétés  des  morves  improprfr' 
ment  dite.<,  il  place  une  morve  de  farcin^  qui  «  est  une  humeur  si  acre  et  « 
corrosive,  qu'elle  attaque  quel(|uefois  en  môme  temps  les  poumons  et  la  menibnOB 
pituitaire,  et  ((u'elle  se  communique  »,  tandis  que  les  autres  sortes  demorie 
improprement  dites,  lu  morve  de  pulmonie,  celle  de  courbature,  de  Causse  gourme 
et  de  morfondiire  ne  se  commuiuqucraient  pas.  Ces  divisions  tout  arbitraire* 
procédaient  d'une  conct^ption  erronée,  et  malgré  rapprobation  que  donna  m 
tntvail  de  Lafosse  la  commission  à  laquelle  l'Académie  des  sciences  en  aviif 
renvoyé  Texamen,  l'opinion  qu'il  voulait  faire  prévaloir  contre  «  les  idées  cano- 
nisées, comme  il  le  dit,  par  des  auteurs  célèbres  »,  rencontra  devant  elle  b 
résistance  des  instincts  cliniques  des  praticiens  de  son  temps,  qui  se  refusèrent  ^ 
Jie  voir  qu'une  inflammation  locale  dans  cette  morve,  dont  ils  coimaissaient  i> 
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^ra\ilê  extrême,  et  dont  ils  avaient  pu  constater  les  lésions  ailleurs  que  sur  la 
pituitaire,  dans  leurs  autopsies,  «i  incomplètes  qu'ils  les  fissent. 

Au  point  de  vue  historique,  le  système  que  préconisa  le  premier  Lafosse  a  une 
grande  importance,  bien  moins  par  ce  qu'il  vaut  en  soi,  que  par  Tinfluence  consi- 
dérable qu'il  a  exercée  sur  la  pratique  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  En 
concevant  la  morve  comme  une  maladie  qui  n'est  qu'une  inflammation  locale, 
Lafosse  a,  en  effet,  été  conduit  à  ces  deux  conclusions  :  d'abord  qu'elle  n'est 
contagieuse  que  par  exception,  et  ensuite  qu'elle  est  facile  i^  gu<^rir  à  sa  première 
période.  Sur  ces  deux  points  il  est  très-explicite.  De  luit,  pour  ce  qui  est  de  la 
contagion,  voici  ce  qu'il  écrit  dans  un  Supplément  au  traité  de  la  morve,  imprimé 
m  1749  :  «  Je  suppose  deux  clievaux,  l'un  morveux,  l'autre  sain  dans  une 
écurie,  à  la  même  mangeoire,  pourvu  qu'ils  soient  attachés  de  façon  que  l'haleine 
do  cheval  morveux  ne  puisse  être  respirée  par  l'autre  cheval,  celui  (|ui  n'aura 
pas  la  morve  ne  la  gagner.i  sûrement  pas. 

I  Lu  morve,  cette  maladie  commune  parmi  la  cavalerie,  et  dans  toutes  les 
grandes  troupes  de  rhevaux,  n'en  a  pas  été  plus  connue  ;  on  la  regarde  encore 
aujourdhui  comme  contagieuse  et  les  ordonnances  portent  exf)rcssément  qu'il 
faut  brûler  les  brides,  les  selles,  les  housses  et  généralement  tous  les  équipages 
da  cheval  morveux  que  Von  fait  tuer.  On  défend  que  l'on  se  serve  ni  de  la  peau 
pour  les  tanneurs,  ni  du  reste  du  corps  dont  on  lire  tant  de  secours  pour  la  plu- 
(urldes  manufactures  ;  enfin  on  fait  brûler  jusqu'aux  bottes  du  (avalier,  tandis 
que,  comme  l'on  voit,  cette  maladie  est  locale  et  renfermée  dans  une  petite 
portion  de  la  capacité  de  la  tête.  Si  ceux  qui  ont  éait  sur  la  morve,  avant  moi, 
axaient  fait  ces  réflexions,  ils  auraient  épargné  bien  des  millions  au  roi  et  n'au- 
raient pas  privé  l'État  de  secours  qu'ils  croyaient  perdus  quoiqu'ils  fussent  dans 
leurs  mains,  i 

Nous  voilà  loin,  on  le  voit,  de  la  prudence  de  Solleysel  qui  proclamait  «  qu'il 
j  avait  toujours  du  danger  »  de  contagion  pour  la  morve,  bien  qu'il  reconnût 
<]ue  toutes  les  sortes  de  morve  n'étaient  pas  contagieuses  au  même  degré. 

Quant  à  la  guérison  de  la  morve,  Lafosse  ne  met  pas  en  doute  que  la  décou- 
verte du  véritable  siège  de  la  morve  ne  Tait  conduit  à  son  véritable  traitement  ; 
voici,  en  elîet,  comment  il  parle  et  des  efforts  de.  ses  devanciers  et  de  ce  qu'il 
augure  de  ce  qu'il  va  tenter  :  «  Les  savants  médecins  disent  qu'il  ne  faut 
jamais  fonder  la  cure  d'une  maladie  sur  des  hypothèses,  c'est-à-dire  sur  des  sup- 
positions que  l'imagination  forge  pour  aider  la  mémoire,  en  liant  des  faits  {Mur 
f ipliquer  clairement  les  causes  des  symptômes  des  maladies.  Tel  a  été  pourtant 
ntalbeureusement  le  sort  de  la  morve,  ce  qui  a  conduit  des  milliers  de  chevaux  à 
h  voirie. 

•  Ou  a  imaginé  dans  les  viscères  un  vice  chimérique  qui  se  manifeste  à  la  fin 
daiB  le  nez.  En  conséquence  de  ce  raisonnement  on  a  administré  des  breuvages 
qui,  quoique  le  nombre  en  soit  immense,  peuvent  être  tous  réduits  à  trois  genres 
de  médicaments,  sçavoir:  ou  des  altérants^  pour  purifier  la  masse  du  sang,  ou 
à& iudorifiques  dans  la  vue  de  chasser  la  malii>nité  par  la  peau,  ou  bien  des 
IféchiqueSj  pour  détruire  ce  vice  dans  les  poulmous.  11  est  inoui  qu'on  ait 
jamais  guéri  un  seul  cheval  morveux,  et  ce  n'est  pas  une  chose  surprenante 
qu'on  n'ait  pu  détruire  une  maladie  par  des  remèdes  qui  atla(iucnt  une  cause 
imaginaire. 

•  On  verra,  dans  l'article  suivant,  que  c'était  administrer  des  remèdes  géné- 
ntux  |>our  guérir  un  vice  local  ;  ce  qui  a  été  cause  des  ravages  horrihles,  des 
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brigades  démontées,  des  équipages  mis  bas,  des  voitures  publi'jues  défaites,  et 
des  particuliers  ruinés.  » 

I^afosse  évidemment  fut  déçu  dans  ses  espérances  de  pou>oir  guérir  la  morve 
en  l*uttaqnant,  dans  ce  qu'il  croyait  son  véritable  siège,  par  l'opération  du  trépan 
et  par  un  appareil  fumigatoire  (]u*il  inventa  ;  toutes  ses  tentatives  échouèrent.  H 
en  convient  lui-même  dans  les  communications  ultérieures  qu'il  fit  à  l'Académie 
des  sciences;  mais  sa  foi  n'en  fut  p^is  ébranlée  et  il  demeura  toujours  convaincu 
qu'il  avait  découvert  le  siège  de  la  morve  et  mis  sur  la  voie  de  son  traitement 
rationnel. 

Lafosse  fils  {\  768)  hérita  des  idées  de  son  père  et  s'en  fit  le  propagateur  très- 
ardent.  Comme  lui,  il  nia  que  la  morve  Hit  contagieuse  sous  toutes  ses  formes,  ainsi 
que  le  prétendait  l'ancienne  hippiatrie  ;  mais,  plus  précis  que  son  |)ère,  il  établit 
deux  espèces  dans  la  morve  proprement  dite  :  «  l'une  dans  laquelle  le  cheval  jette 
du  sang  par  les  narines  et  où  l'on  découvre  le  long  de  la  cloison  beaucoup  de 
chancres,  fournissant  très-peu  de  pus,  et  encore  d'une  qualité  noirâtre  et 
sanicuse. 

«  L'autre,  dnns  laquelle  on  ne  découvre  point  ou  presque  point  de  chancres, 
mais,  en  revanche,  qui  fournit  une  très-grande  quantité  de  pus  provenant  de  h 
lymphe.  Dans  cette  seconde  espèce,  les  cornets  et  les  sinus  sont  plus  ou  moins 
remplis  de  matière  ;  au  lieu  que  dans  la  première,  les  cornets  sont  vides  ainsi 
que  les  sinus. 

ff  La  première  espèce  vient  presque  toujours  d'un  vice  farcineux  et  se  commu* 
nique  presque  toujours^  es  qui  n*arrive  pas  dans  la  morve  de  la  seconde  espèce,  i 

Les  deux  espèces  de  morve  que  Lafosse  fils  spécifie  dans  ce  passage  corres- 
pondent aux  deux  types  que  nous  reconnaissons  aujourd'hui  :  le  type  aigu  et  k 
type  chronique.  Solleysel  avait  bien  signalé  déjà  l'existence  de  «  certaines  formel 
de  morves  malignes  p  plus  contagieuses  que  d'autres,  mais  en  reconnaissant  que 
toutes  étaient  dangereuses.  Lafosse  fils,  pour  la  première  fois,  établit  entre  les 
deux  espèces  cette  diiïerence  fondamentale  que  1  une  est  contagieuse  et  l'autre 
ne  l'est  pas^  On  verra,  par  la  suite  de  cet  historique,  combien  graves  ont  été  les 
conséquences  de  cette  opinion  une  fois  qu'elle  a  été  définitivement  admiso. 

C'est  à  Lafosse  fils  qu'il  faut  aussi  rattacher  les  tentatives  sans  nombre  qui  ont 
été  faites  après  lui  et  jusqu'à  une  époque  (]ui  n'est  pas  encore  très-éloignée  de 
nous  pour  résoudre  le  problème  de  la  guérison  de  la  morve.  Il  n'hésite  pas,  en  effet, 
à  affirmer  dans  son  Dictionnaire  raisonné  d'hippialrie,  qu'un  traitement  qu'il 
indique,  ayant  pour  base  la  saignée,  les  injections  et  les  fumigations,  «  est  rare* 
ment  infructueux  ».  «  Car  je  puis  dire,  affirme-t-il,  avoir  guéri  toujours  kf 
chancres  les  plus  forméj  et  de  la  plus  mauvaise  qualité  par  ces  fumigations, 
même  des  plantes  adoucissantes  ;  et  si,  toutefois,  l'on  ne  guérit  pas,  c'est  que  U 
va|)eur  ne  peut  pas  se  porter  sur  toutes  les  parties  affectées,  encore  moins  dau 
les  cornets.  » 

De  telles  niTirmations  sont  bien  étranges  et,  comme  elles  émanent  d'un  praticiei 
exercé,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  en  les  lisant  que,  mal  inspiré  par  soi 
amour  filial,  Lafosse  fils,  pour  glorifier  le  système  paternel,  n'a  pas  reculé  devant 
l'emploi  de  moyens  qui  faussaient  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  ici  des  interprétations,  une  chose  demeure  certaine^ 
c'est  que  la  méthode  thérapeutique  préconisée  par  Lafosse  père  et  appliquée  pal 
son  fils  a  toujours  été  reconnue  impuissante  à  guérir  la  morve.  Les  mille  et  um 
tenlafheii  faites  après  lui  ne  l'ont  que  trop  prouvé. 
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Ce  n'est  pas  immédiatement  que  les  opinions  des  deux  Lafosse  sur  la  contagion 
de  la  morve  produisirent  les  conséquences  que  nous  avons  fait  tout  à  l'heure 
pressentir.  Leurs  contemporains  se  refusèrent  à  y  souscrire  et  pendant  toute  la 
seooode  moitié  du  dix-huitième  siècle,  la  doctrine  de  la  vieille  hippiatrie  sur  la 
GDoUgio^té  de  cette  maladie,  à  tous  ses  degrés  et  sous  toutes  ses  formes,  con- 
lioiu  à  prévaloir.  C'est  ce  dont  témoignent  tous  les  écrits  des  contemporains  des 
UIbsse  et  de  leurs  successeurs. 

Ikins  son  Nouveau  parfait  Maréchal,  ouvrage  qui  eut  la  même  vogue  au  dix- 
luitième  siècle  que  celui  de  Solleysel  dans  le  siècle  précédent,  Garsault  (1746) 
afiimie  éne rgiquemcnt  et  l'incurabilité  de  la  morve  et  sa  contagiosité,  sans  distinc- 
tiea  des  formes  qu'elle  (»eut  revêtir.  «Je  commence  par  avancT,  dit-il  en  entrant 
n  matière,  qu'elle  est  inguérissable,  quand  elle  est  bien  déclarée  et  sûre.  »  On 
De  peut  pas  plus  la  guérir,  ajoute-t-il,  <(  qu'un  coupd'épée  au  travers  le  cœur,  i 
Sur  la  question  de  la  contagion,  il  est  tout  autant  aflirmatif  :  «  Comme  ce  mal  se 
communique  très-aisément,  dit-ii,  et  qu'il  peut  infecter  en  peu  de  temps  une 
quiitité  prodigieuse  de  chevaux,  pour  avoir  léché  la  matière,  il  ne  faut  pas 
balancer  à  tuer  le  clieval  morveux  déclaré.  Hais  si  on  n'est  pa«  sûr  qu'un  cheval 
ait  la  morve  et  qu'on  ne  le  fasse  que  soupçonner,  la  première  diose  que  l'on  doit 
Ure  est  de  le  séparer  des  autres,  de  la  façon  dont  il  est  dit  dans  le  chapitre  de 
bgoarme....  n 

Gaspard  de  Saunier,  dans  sa  Parfaite  connaissance  des  chevaux  (1734),  n'est 
pas  moins  explicite  que  Garsault,  à  Tendroit  de  l'incurabilité  de  la  morve  et  de  sa 
oootagion.  «  Tous  les  remèdes  ont  été  inutiles  a  pour  les  trois  variétés  de  morve 
(|Q*il  reconnaît.  «  Le  plus  court  est  de  faire  tuer  de  tels  chevaux,  pour  qu'ils 
n'empoisonnent  pas  les  autres  à  leur  approche.  »  D'après  lui,  la  morve  est  telle- 
ment contagieuse,  •  qu'elle  peut  se  transmettre  par  les  brides,  les  selles,  les  cou- 
lorturt^  ;  qu'une  place  où  a  été  un  cheval  morveux,  six  mois  après  peut  encore 
gâler  ceux  qui  y  viendront,  soit  par  la  mangeoire,  ou  par  le  râtelier  qui  aura 
n^çu  le  poison  qui  leur  est  sorti  du  nez  ;  et  qu'enfin  pour  désinfecter  une  écurie 
d'une  telle  maladie,  ce  n'est  pas  assez  que  de  changer  de  râtelier,  de  mangeoire, 
de  piliers,  de  barres,  non  plus  que  d'avoir  fait  ratisser  les  murailles  et  passer  de 
Teau  de  chaux  par  dessus  ;  il  faut  faire  dépaver  l'écurie  pour  en  ôler  au  moins 
an  demi-pied  de  terre  et  en  remettre  d'autre,  ou  du  sable  pur  la  réparer.  Ainsi, 
OD  ne  peut  trop  être  sur  ses  gardes  pour  cette  maladie.  )> 

Bourgelat,  l'illustre  fondateur  des  écoles  vétériuaires,  que  Bollinger,  dans  un 
mémoire  récemment  publié,  accuse  inconsidérément  «  d'avoir  défendu  très-carré- 
ment et  répandu  par  son  enseignement  d'Alfort  la  doctrine  vraiment  pernicieuse 
de  la  non  contagiosité  de  la  morve  »,  Bourgelat  fut,  au  contraire,  l'antagonisto 
très-énergique  de  la  doctrine  des  deux  Lafosse.  Dans  ses  Éléments  dlûppiatrie, 
publiés  en  1755,  il  établit  que  la  morve  est  une  maladie  virulente  qui  s'exprime 
\>ar  des  lésions  des  cavités  nasales,  a  Si,  dit-il,  la  mucosité  sécrétée  par  la  mem- 
brane pituitaire  est  empreinte  et  chargée  de  particules  acres  du  levain  morveux, 
elle  irrite  bientôt  la  substance  de  la  tunique  qui,  malgré  son  extrême  délicatesse 
dans  les  sinus,  acquiert  par  le  gonflement  de  ses  vaisseaux  deux  lignes  d'épais- 
seur... Cette  membrane,  dans  les  petites  fosses,  ainsi  que  dans  les  grandes,  est 
^^me  un  fongus  rempli  d'exulcérations  et  garni  d'une  n)atière  corrosive  qui  est 
h  même  que  celle  qui  s'écoule  en  dehors...  Selon  l'acrimonie  du  virus  plus  ou 
ntoios  multiplié,  il  se  fait  dans  cette  même  substance,  des  érosions  qui  uugmen- 
Wt  l'écoulement  de  l'humeur  qui,  pour  lors,  devient  purulente,  d\me  couWwt 
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plus  ou  moins  jaunâtre,  verdàtre,  noirâtre,  suivant  que  les  érosions  sont  plus  ou 
moins  profondes.... 

«  Mais  quelque  univoques  que  soient  ces  signes  qui  caraclériseut  toujours  cctt< 
maladie  formidable  et  rebelle,  que  jusqu'à  présent  on  u*a  pu  vaincre,  on  ne  doi 
en  chercher  la  source  que  dans  la  discrase  ou  dans  la  corruption  du  sang  à 
des  humeurs  ;  car  regarder  la  morve  comme  une  maladie  dont  le  siège  et  k 
principe  résident  également  dans  cette  membrane,  et  soutenir,  à  Timilatiou  du 
sieur  Lafosse,  enhàurdi  par  l'approbation  d'un  tribunal  respectable  (r.Académic 
royale  des  sciences)  devant  lequel  toutes  les  sciences  rassortissent,  mais  qui  sam 
doute  n  a  voulu  qu'applaudir  à  son  zèle,  soutenir,  dis-je,  que  la  méthode  cun- 
tive  doit  rouler  uniquement  sur  des  topiques  directement  applicables  à  la  partie 
ofTeclée,  c'est  avancer  une  proposition  insoutenable  et  que  les  sufirages  les  plus 
éclatants  ne  pourront  jamais  accréditer.  Car  enfin  les  maux  ne  peuvent  céder 
qu*à  Taction  des  médicaments  qui  les  atta<|uent  dans  leur  ])rincipe,  et  de  m&ne 
que  la  détersion  des  ulcères  vénériens,  pestilentiels,  scrofuleux  et  scorbutiques, 
auxquels  Thomme  est  en  proie,  n'opère  point  la  guérison  radicale  de  la  vérole, 
de  la  peste,  des  écrouelles  et  du  scorbut,  celle  des  ulcères  que  le  levain  mo^ 
veux  produit  et  occasionne,  et  (|ui  ne  sont  que  des  effets  de  ce  virus,  sera  d'une 
faible  ressource  pour  anéantir  la  morve  dont  elle  ne  combattra  pas  la  cause,  i 

On  voit,  par  cet  extrait,  combien  Bourgelat  est  resté  ûdèle  aux  anciennes  doc- 
trines sur  la  nature  de  la  morve  et  sur  ses  propriétés  contagieuses.  C*est  dooc 
bien  à  tort  et  bien  légèrement  que  Bollingor  en  fait  un  partisan  déclaré  de  h 
doctrine  de  la  non-contagion.  De  pareilles  erreurs,  à  l'endroit  d'un  pareil  homme, 
ne  sont  guère  excusables,  surtout  de  la  part  de  ceux  qui  se  targuent  si  volontiers 
de  la  largeur  et  de  l'impartialité  de  leur  érudition. 

Tous  les  ouvrages  sur  la  médecine  des  animaux,  publiés  dans  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle,  montrent  que  les  eflbrts  des  deux  Lafosse  restèrent  impuissants 
ù  faire  prévaloir  leur  opinion  sur  le  siège  exclusif  de  la  morve  dans  les  cavités 
nasales,  sur  sa  curabililé  possible  et  môme  facile  d'après  eux,  et  enfin  sur  sa  cott* 
tagiosité,  qu'ils  considéraient  seulement  comme  l'exception.  Le  docteur  Vitet,  pir 
exemple,  dans  sa  Médecine  vétérinaire  (Lyon  1771),  oîi  se  trouvent  résumées 
les  opinions  acceptées  de  son  temps  par  la  pratique  générale,  considère  la  roorie 
comme  «  un  écoulement  par  les  naseaux  d'une  humeur  virulente  et  contagieuse», 
dont  Taction  peut  produire  des  effets  à  quelques  égards  différents,  suivant  l'ii- 
tcnsité  de  la  maladie  et  les  dispositions  spéciales  de  l'organisme  qui  en  reçoit  l'im- 
prégnation :  «  Faites  habiter,  dit-il,  un  cheval  sain  avec  un  cheval  morveux  ta 
dernier  degré,  il  sera  plus  tôt  aflecté  de  la  morve  et  ce  virus  fera  des  progrès  plos 
rapides  que  s*il  avait  pris  la  morve  d'un  cheval  attaqué  depuis  peu  de  cette  mi- 
ladie.  D'un  autre  côté,  le  vinis  morveux  a  divers  degrés  d'acti\ité  qui  ne  dépen- 
dent pas  toujours  du  temps  de  la  maladie.  Les  jeunes  dievaux  sont  plus  exposés 
à  prendre  la  morve  que  les  vieux  et  les  progrès  sont  beaucoup  plus  rapides  chef 
les  premiers....  Lorsque  le  virus  morveux  attaque  les  mulets,  il  fait  des  ravages 
considérables  et  se  communique  avec  promptitude.  L'fine  en  est  plus  difBdleniêiit 
afTecté,  mais  lorsqu'il  est  morveux,  il  en  est  plus  tôt  la  victime.  » 

Ces  observations  sont  justes,  sauf  ce  qui  est  relatif  à  l'âne  qui  est,  tout  au  moins 
autant  que  le  mulet,  impressionnable  à  l'action  du  virus  morveux  et  propre iss 
repullulation  très-rapide. 

A  part  ces  différences  dans  les  degrés,  Vitet  reconnaît,  avec  tous  les  praticien^ 
de  son  temps,  dont  son  livre  n*est  du  reste  qu'un  écho,  que  la  morve  est  toujours 
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contagieiise:  c  11  n'est  point  de  pays,  de  saison,  de  nourriture,  d'exercice,  d*àge 

et  de  (empéraroent  qui  mettent  le  cheval  bien  portant  à  l'abri  de  la  morve,  lors- 

gn'il  habite  quelque  temps  avec  un  cheval  morveux,  dans  la  même  écurie,  i 

C'est  de  ta  contagion  seule,  d'après  le  docteur  Yitet,  que  la  morve  procède  ;  et 

pirlaot  de  cette  idée,  il  arrive  à  cette  coiichision  que  :  «  pour  détruire  le  virus 

noneiix,  il  faudrait  que  toutes  les  nations  s'accordassent  en  même  temps  à 

Agraire  tous  les  chevaux  morveux  ou  seulement  soupçonnés  ;  il  suffirait  qu'ils 

Hissent  légèrement  glandes,  quand  même  Técoulement  serait  muqueux  et  peu 

abondant,  |H>ur  les  faire  assommer  et  enterrer  profondément,  sans  {permettre  de 

les  écorcher.   i  Cette  mesure  radicale,  qui  ne  serait  pas  désavouée  sans  doute 

lujourd'hui  par  les  contagîonnistes  absolus,  montre  assez  combien  le  docteur  Vitet 

s'était  maintenu  éloigné  des  idées  que  les  deux  Lafosse  s'efforçaient  alors  de  faire 

praloir. 

Iln'en  est  pas  absolument  de  même  d'un  autre  médecin,  le  docteur  Paulet,  qui 
Ini  aussi  8*est  oc^^upé  de  Tétude  des  maladies  des  animaux  et  a  laissé,  sous  le  titre 
de  Recherehe$  tur  les  maladies  épizootiqties  (1775),  un  livre  important  surtout 
par  les  documents  historiques  qu'il  renferme.  Paulet  accepte  volontiers  les  idées 
de  Lafosse  sur  le  siège  de  la  morve  et  sur  ses  divisions,  et  il  admet  que,  dans  son 
premier  état,  elle  n'est  pas  contagieuse. 

<  Mais,  dit'il,  lorsqu'une  fois  l'écoulement  a  lieu,  il  y  a  tout  à  craindre  pour 
tous  les  chevaux  exposés  à  l'action  du  virus.  Pour  la  produire,  il  suffît  qu'un 
cheval  morveux  ait  mangé  une  fois  dans  un  râtelier  ;  si  cent  autres  viennent  après 
itd,  ib  courent  tous  le  risque  d'en  être  atteints  :  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  les 
premiers  symptômes  de  la  maladie  se  déclarent.  •  Plus  loin,  Paulet  revient  presque 
.^r  l'opinion  qu'il  a  émise,  en  s'inspirant  de  Lafosse,  à  l'égard  de  la  non-contagion 
de  la  morve,  sous  une  de  ses  formes  :  «  On  doit  toujours  faire  attention,  dit-il , 
avant  d'entreprendre  la  cure  d'une  morve  quelconque,  de  séparer  l'animal  malade 
des  sains,  de  peur  que  le  bien  qui  pourrait  résulter  de  sa  guérison  ne  fût  capable 
de  compenser  le  mal  qui  résulte  des  dangers  de  la  contagion.  Car  on  ne  saurait  se 
tromper  d'agir  dans  toutes  les  espèces  de  morve,  comme  si  elles  étaient  très- 
contagieuses  ;  au  lieu  qu'on  ris({ue  tout,  en  adoptant  une  opinion  contraire  ;  et 
l'expérience  qui  juge  souverainement  dans  les  cas  douteux,  a  démontré  que  lotîtes 
feff  morves  étaient  dans  ce  cas^  nue  les  chevaux  qui  n'avaient  pas  de  communi- 
cation avec  les  autres  y  étaient  rarement  sujets,  et  qu'au  contraire  ceux  qui 
nvaient  en  troupe,  dans  des  écuries  nombreuses,  dans  les  postes,  sur  les  routes, 
dans  la  cavalerie,  enfin  tous  ceux  qui  étaient  exposés  à  habiter  les  lieux  les  plus 
fréquentés  par  les  chevaux,  étaient  ceux  qui  en  étaient  principalement  atteints; 
phénomène  qu'on  ne  saurait  attribuer  qu'aux  efletsde  la  communication.  » 

C'étaient  là,  on  le  voit,  des  idées  d'une  grande  justesse.  Étant  donné  etreconnu 

par  tous  que  si  la  morve  ne  paraît  pas  toujours  contagieuse,  elle  lest  in'contesta- 

UemeRt  sous  l'une  de  ses  formes,  la  règle  à  suivre  devait  être  de  se  tenir  toujours 

en  garde  contre  cette  contagion  possible,  en  évitant  toute  promiscuité  entre  les 

animaux  sains  et  ceux  chez  lesquels  des  symptômes  de  morve  pouvaient  être  cons- 

W*s,  quelque  signification  que  ces  symptômes  parussent  avoir  au  point  de  vue 

'fela  contagion.  Nous  allons  voir,  par  la  suite  de  ce  récit ,  combien  ces  sages  pré- 

<*ï>les  ont  été  méconnus,  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle  surtout,  et  combien 

l^ves  ont  été  les  conséquences  de  l'abandon  que  Ton  fit  alors  des  doctrines  anciennes 

^'irla  contagion  de  la  morve  pour  se  ranger  à  celles  des  Lafosse,  en  les  exa|;érant 

^^^core.  Hais  la  responsabilité  de  ce  changement  d 'opinions  uedoit  pas  être  allnbwt^ , 
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comme  le  prétend  ii  tort  Bollingcr,  aux  premiers  instituteurs  qui  professèrent,  ew 
France,  la  science  vétérinaire  après  la  fondation  des  écoles.  Nous  avons  déjà  yu  que 
Dourgelat,  à  qui  revient  l'honneur  de  cette  fondation,  avait  protesté,  dès  1757, 
dans  ses  Éléments  d'hippiatrique^  contre  les  idées  du  premier  Lafosse  sur  le  siège 
de  la  morve  et  sur  son  mode  limité  de  contagion.  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages, 
La  matière  médicale,  il  a  affirmé  encore  sa  manière  de  voir  sur  ce  point.  L'opinion 
du  maître  fut  celle  qu'adoptèrent  les  écoles  dès  leur  origine.  L*école  de  Lyon,  k 
première  en  date  (1762),  y  resta  fidèle  et  ne  s*en  départit  j  miais,  méaie  à  lëpo- 
que  oii  la  doctrine  de  rinilatioii  s*imposa  si  puissamment  aux  esprits  et  eut  pour 
consé({U(Mice  d'ébranler,  dans  un  si  grand  nombre,  les  croyances  h  la  contagioo 
des  maladies.  A  Alfort,  les  errements  de  Bonrgelat  continuèrent  à  être  suivis  pir 
Cliabert  tpril  avait  choisi  pour  son  successeur  à  la  direction  de  recelé  et  à  qui  il 
avait  confié  la  mission  de  contiiuier  son  œuvre.  Les  opinions  de  Cliaberi,  i  fen- 
droilde  la  contagion  de  la  morve,  sont  Irès-netlcment  affirmées  dans  son/nffnie- 
thn  $ur  les  moyens  de  s'assurer  de  T existence  de  la  morve  et  d^en  prévenir  la 
effets,  CA'ttc  inUruvtion  fut  rédigée  en  conformité  de  l'arrêt  du  Conseil  d'Ëtat  do 
roi,  du  16  juillet  1784,  qui  avait  été  rendu/K)tir  prévenir  les  dangers  desmabr 
dies  des  animaiwet  itarticulièrement  de  la  morve,  et  qui  s'appuyait  sur  ceooo- 
sidérant  principl  :  «  que  cette  maladie,  contre  laquelle  on  n'a  trouvé  jusqul 
pi*ésent  aucun  remède  curatif ,  se  communique,  se  propage  et  se  perpétue  par 
toutes  sortes  de  voies  ;  que  récurie  où  un  clieval  atteint  de  la  morve  n'a  fait  qne 
passer,  les  harnais  et  tout  ce  qui  lui  a  servi  reçoivent  et  communiquent  ce  vice 
épidémique  qui  ne  tarde  ps  à  se  développer  :  qu'une  des  causes  principales  de  U 
contagion  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  négligence  et  a  un  intérêt  mal  entend* 
des  propriétaires,  marchands  de  clie\aux  et  de  bestiaux,  qui,  au  lieu  de  déclarer 
le  mal  dès  son  principe,  cherchent  à  le  déguiser  jusqu'à  ce  que  les  animaux  qui 
en  sont  atteints  soient  absolument  hors  d'état  de  service  ;  que  les  équarrissems 
et  autres,  après  avoir  acheté  des  du? vaux  et  bêtes  frappés  de  mal,  sous  prétexte 
de  les  guérir  ou  de  les  abattre,  en  font  un  tialîc  funeste,  même  dans  la  vente  des 
prlies  mortes...  i 

Uien  de  plus  clair,  comme  on  peut  en  juger  par  cette  citation,  que  les  motib 
qui  ont  inspiré  l'arrêt  du  ("onseil  d'État  du  roi  du  16  juillet  1784.  Vlnstrmetkm 
de  Chabert,  qui  nVn  est  qu'un  corollaire,  s'inspire  nécessairement  des  méoMi 
idées.  Kn  tête  des  causes  qu'elle  assi^rne  à  la  morve  se  trouvent  :  <  la  oommuni- 
catkm  des  che\*au\  sains  avec  des  chevaux  morveux,  ou  l'usage  de  quelques-uv 
des  objets  qui  leur  ont  servi,  comme  brides,  selles.  Iiariiais,  couvertiures,  seaux, 
étrilles,  é(ionge<.  bi\H$ses,  é^HUisseites,  etc.  Cette  cjuse  est  plus  ou  moîas  adhe, 
suivant  le  caiactère  du  virus  et  les  dispositions  des  sujets  exposés  à  ses  effets,  i 
Chabert  admet  aussi  la  posisibîlitê  de  la  communication  [sir  c  les  tourhiUoos  de 
vajieurs  :ournie$  par  la  tninspiration  de  tous  les  clievaux  d'un  répriment  dans  les 
uuuceu^ies  des  esi'adrous,  vapeurs  qui  sont  intrviduites  dans  les  poumons  par 
l'iuspiratiou  «.  Entin.  dans  le  paragnplie  où  il  traite  de  la  curabilile,  Chabert 
»ns  contester  qu'elle  soit  ^lossible  dans  quelques  c.is.  iusiste  sur  Tiiioerti- 
tude  des  moyens  de  traitement,  sur  les  grosses  ilépeases  qu'eutnine  kur 
us.1^  et  tout  particulièremetit  «  >ur  la  perte  énorme  que  la  mor^e  peut 
sJoouer  en  se  ^ropa^eant  d'uu  individu  à  l'autre  4.  A  chaque  page  de 
ImstnÊCtian^  Otabert  revient  s'or  les  dangers  de  U  contagion  et  sur  le»  prédutions 
qu'il  convient  do  prendre  pour  en  prévenir  les  conséquences. 

Aucun  «bute  poësîbie«  comme  on  peut  le  voir  d'âpre  ces  extraits,  sur  ropinion 
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i/ue  professait,  à  Tendroit  de  la  contagion  de  la  inorve,  le  deuxième  directeur  de 
i'écofe  d'Alfort  qui,  par  son  enseignement  et  ses  écrits,  exerça  une  très-grande 
iofluence  sur  le  mouvement  des  idées  de  son  temps. 

fluzard,  le  premier  inspecteur  des  écoles  \étériuaires,  et  qui,  à  ce  titre,  eut 
iboonenr  de  prendre  rang  parmi  les  membres  de  l'Institut  dès  sa  fondation, 
jhianl  resta  toujours  le  partisan  convaincu  de  la  doctrine  de  la  contagion  de  la 
oorre,  qi^  lui  avaient  enseignée  ses  premiers  maîtres,  Bonrgelat  et  Chabert,  et 
ttde  constants  elTorts  pour  empêcher  la  doctrine  contiaire  de  s'emparer  des 
esprits.    Dans  sa  notice  sur  Nicolas  César,  qui  avait  été  professeur  à  TÉcole 
d'Alfort,  il  protesta  avec  énergie  contre  «  des  professeurs  >ortisde  cette  école  qui, 
dqniis  quelques  années,'  dit-il,  ont  émis  l'opinion  que  la  morven'était  pas  conta- 
gieuse. Cette  opinion,  qui  ne  |)Ouvait  être  que  le  résultat,  ajoute-t-il,  d  observa- 
tioits  laites  sur  des  chevaux  qui  n'éUiient  ps  morveux  et  de  ce  que  Ton  n*avait 
|as  su  distinguer,  dans  les  divers  flux  qui  ont  lieu  parles  naseaux,  ceux  qui  sont 
contagieux  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  comme  l'ont  observé,  il  y  a  déjà  longtemps, 
de  bons  hippiâtres,  a  été  répandue  par  des  ofticiers  de  cavalerie  et  par  des  élèves, 
tous  écoliers,  plus  accoutumés  à  croire  qu'à  observer,  et  a  fait  un  mal  incalcu- 
lable que  leurs  auteurs  sont  hors  d*état  de  réparer.  » 

Les  anticontagionnistes,  contre  lesquels  Huzard  dirigeait  ces  accusations,  s'étant 
aotorisés  du  nom  de  Chabert  pour  soutenir  leur  manière  de  voir,  il  s'indigna 
I  qu'ils  aient  osé  profaner  le  nom  du  maître,  en  l'associant  au  leur  et  en  impri- 
mant que  Chabert  avait  partagé  leur  opinion  et  s'étiit  rétracté  de  ce  qu'il  avait 
ditsur  la  contagion  de  la  morve.  Non,  ajoute-t-il,  le  savant,  qui  a  si  bien  décrit 
cette  maladie  et  tous  les  progrès  de  sa  contagion  ;  l'homme  qui  a  rendu  tant  de 
lemces  en  en  arrêtant  si  souvent  la  marche  désastreuse  ne  s'est  pas  rétracté  »  ! 
Et  Huzard  qualifie  de  faussaires  ceux  qui  ont  prostitué  son  nom,  en  s'en  servant 
poar  couvrir  cette  doctrine  de  la  non-contagion,  cause  du  mal  incalculable  qu'il 
a  signalé. 

Cependant,  on  ne  saurait  contester  que,  si  Chabert  s'est  déclaré  contagionniste 
dans  son  enseignement  etdans  les  écrits  qui  lui  correspondent,  on  trouve,  dans  le 
Cmirs  complet  d*agriculture  pratique  de  l'abbé  Rozier  au(|uel  il  a  collaboré ,  un 
article  Morve,  dont  la  partie  qui  |iorle  les  sept  étoiles  représentant  sa  signature, 
est  la  contradiction  des  opinions  de  toute  sa  vie  :  «  J'ai  cru  autrefois,  avec  le  public, 
dit-il  dans  cet  article,  à  la  contagion  de  la  morve,  et  même  j'ai  prescrit  des 
moyens  pour  s'en  préserver  ;  aujourd'hui,  d'après  une  multitude  de  faits  que  j'ai 
observés  f>ersonnellement,  je  pense  qne  la  morve  n'est  pas  contagieuse.  Elle  vient 
dans  un  seul  cheval  comme  dans  un  grand  nombre ,  par  la  seule  disposition  indi- 
viduelle, par  le  vice  des  aliments,  du  travail,  de  l'habitation...,  etc.  »  Cet  article 
eu  de  1809.  Chabert  était  alors  très-âgé.  Lui  a-t-on  fait  dire  des  sottises^  comme 
le  prétend  Huzard  dans  sa  notice,  citée  plus  haut,  c'est-à-dire,  pour  parler  un 
langage  plus  révérencieux,  l'a-t-on  fait  changer  d'opinion,  sans  qu'il  eût  bien 
conscience,  par  faiblesse  sénile  d'esprit,  de  celles  qu'on  lui  suggérait  ?  C'est  pos- 
sible, mais  quoi  «{u'il  en  puisse  être,  il  est  très-admissible  <(u'il  a  pu  contribuer  par 
son  évolution,  qu'il  en  ait  eu  conscience  ou  non,  à  imprimer  aux  esprits  U  mou- 
vement si  rapide  qui  les  a  entraînés  vers  la  non-contagion,  dans  les  premières 
ïnnées  de  ce  siècle. 

Si,  àÂlfort,  les  vieilles  doctrines  étaient  répudiées  par  un  certain  nombre  de  ses 
Professeurs, comme  Huzard  le  constatait  en  1815,  Lyon,  nous  l'avons  dit  déjà, 
^  conservait  fidèlement  ;  et  non  contents  de  Jes  aflirmer ,  ceux  qui  élavetil 
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chargés  de  sou  enseignement,  cherchaient  à  en  démontrer  la  justesse  par  its 
expériences  dont  il  est  rendu  un  compte  sommaire  dans  les  procès-verbaux  de 
celte  école.  Il  faut  bien  dire  que  celles  qu'a  faites  sur  ai  sujet  le  professeur 
Gohier,  dès  1809,  et  dont  il  donna  la  relation  détiillée  dans  le  premier  vohiroe 
de  ses  Mémoires  et  observations,  etc.,  publié  en  1815,  étaientdéjàsingulièremeat 
probantes  delà  contagiosité  de  la  mor?e,  tout  au  moins  lorsque  les  mucosités  qns 
ces  expériences  démontrent  virulentes  sont  mises  directement  en  contact  avec  II 
membrane  nasale  d'animaux  sains.  Sur  six  animaux  qui  furent  soumis  à  os 
épreuves,  savoir  deux  chevaux,  une  jument  et  trois  ânons  :  «  La  mor\-e  8*cit 
déclarée,  sur  les  trois  ânons.  du  sixième  au  neuvième  jour,  et  ils  sont  morts  Uns 
les  trois,  Tun  le  dixième  jour,  l'autre  le  onzième  et  le  dernier  le  quinaième.  Sur 
l'un  des  deux  chevaux,  il  y  eut  engorgement  des  glandes  lymphatiques  sont* 
linguales  le  cinquième  jour  et  des  chancres  le  treizième,  mais  il  ne  sedéclai-a  pi 
de  flux  ;  sur  l'autre,  les  mêmes  glandes  s*engorgèrent  le  quatrième  jour,  et  le 
dix-huitième,  (ous  les  symptômes  de  la  morve  confirmée  existaient.  Enfin,  sur  h 
jument  les  glandes  de  l'auge  commencèrent  à  s*engorger  aussi  dès  le  quatrième 
jour;  le  neuvième,  elle  eut  des  chancres  sur  la  membrane  muqueuse  du  net  et 
ces  glandes  et  ces  chancres  n'augmentèrent  pas  jusqu'au  vingt-neuvième  jour, 
épor|ne  o\i  on  la  sacrifia.  » 

Gohier  rapporte  aussi  dans  sou  mémoire  quelques  expériences  de  cohabitatkii 
qui,  celles-là,  ne  sont  pas  concluantes,  parce  qu'il  les  a  compliquées  d'inoculatk»! 
avec  du  pus  farcineux  ;  mais  son  successeur  à  la  chaire  de  clinique  de  l'école  Ab 
Lyon,  le  professeur  Rainard,  a  fait  connaître  par  le  Compte  rendu  des  travau 
de  cette  école,  pour  1825,  des  expériences  démonstratives  de  la  possibilité  de  k 
transmission  de  la  morve,  soit  par  la  cohabitation  avec  des  animaux  malades,  edt 
même  par  la  seule  habitation  des  locaux  infectés. 

Comment,  malgré  ces  faits  résultant  d'expériences  directes,  faites  dans  to 
conditions  précises,  et  faciles  à  répéter,  un  tel  virement  s'est-il,  cependant,  qpéii 
dans  les  esprits,  que  la  doctrine  de  la  contagion  ait  été  abandonnée  par  le  ptai 
grand  nombre,  juste  au  moment  où  des  tentatives  expérimentales  commencée*! 
à  en  donner  la  démonstration  positive?  Comment  a-t-il  pu  se  faire  que  tandis  fi 
lancienne  pratique  admettait  la  contagiosité  de  la  morve  et  la  croyait  ^i  granéii 
si  subtile  et  si  redoutable,  qu'elle  prenait  contre  elle  des  précautions  qu'on  pMt 
bien  appeler  excessives,  tant  elles  étaient  hors  de  proportion  avec  la  nature  réeHe 
des  choses;  la  pratique  nouvelle,  au  contraire,  considéra  cette  contagion  ooom 
tout  imaginaire  et,  conséquente  avec  cette  manière  de  voir,  s'abstint  d'essayer  éB 
la  combattre  par  des  mesures  sanitaires  de  l'inutilité  desquelles  elle  était  d'avoM 
convaincue,  puisque,  dans  sa  pensée,  elles  ne  pouvaient  être  dirigées  que  coDiN 
un  fantôme?  Beaucoup  de  causes  ont  concouru  à  déterminer  ce  ciiangement diM 
le  cours  des  idées.  La  première  fut  la  réaction  qui  se  produisit,  comme  ntturdl^ 
ment,  contre  l'ancienne  hippintrie  lorsque,  après  l'institution  des  écoles,  lascieM 
vétérinaire  commença  à  se  constituer  en  prenant  pour  assises  les  études  amli^ 
miques  et  physiologiques.  Alors  les  conceptions  des  hippiâtres  furent  délaisiéeB 
et  même  méprisées  comme  des  conceptions  ridicules  qui  n'avaient  d'autre  bi0 
<|ue  la  fantaisie  de  leurs  autours.  On  ne  sut  pas  alors  discerner,  dans  les  devanden 
de  nos  écoles,  le  vrai  de  te  qui  est  faux,  et  reconnaître,  au  milieu  des  enfiuito' 
ments  si  nombreux  de  leur  imagination,  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  ul:eob8e^ 
vation  judicieuse.  Or  ces  deux  choses  se  trouvent  intimement  coufoudnes  dansiez 
ouvrages  des  hippiàtres,  conimedu.  reste  dans  ceux  des  médecins  dont  ils  avaient 


MORVE.  61 

«lopté  la  manière  de  voir.  On  reconnaît,  en  lisant  ceux  d'entre  eux  qui  isont  ré- 
digés par  des  maîtres,  que  leurs  auteurs  ont  étudié  d'après  nature  beaucoup  des 
choses  dont  ils  traitent;  mais  jamais  ils  ne  se  contentent  de  i*exposition  pure  et 
simple  de  ce  qu'ils  ont  observé  ;  toujours  ils  prétendent  interpréter  les  faits, 
et  comme  ils  procèdent  d'un  système  bien  arrêté  dans  leur  esprit  et  qu'à 
défiuit  d'une  physiologie  scientifique,  ils  s'en  sont  iait  une  toute  de  fantaisie, 
rieo  ne  leur  est  facile  comme  de  donner  l'explication  des  phénomènes  qui  se 
soQt  passés  sous  leurs  yeux  ;  pure  afTaire  d'imagination  !  Ils  invoquent  pour 
oda  l'influence  des  astres,  celle  des  esprits  animaux,  les  propriétés  d'acides 
et  de  sels  imaginaires,  d'humeurs  acres  ou  mordicantes,  etc  ,  dont  la  présence 
dans  le  corps  vivant  est  aussi  réelle  pour  eux  que  s'ils  les  avaient  touchés  du 
doigt,  et  ils  rédigent  ainsi,  à  propos  de  chaque  maladie,  les  histoires  les  plus 
Cuibistiques  qu'ils  croient,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  être  des  récits  fidèles. 
De  là  ce  fatras  de  leurs  descriptions,  oh  les  faits  les  mieux  observés  disparais- 
leot  au  milieu  des  considérations  les  plus  prolixes  et  les  plus  diffuses  sur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  obscur  au  monde,  sur  les  causes  premières,  sur  les  phénomènes 
qiii  s'accomplissent  dans  l'intérieur  du  corps  vivant,  sur  les  effets  des  médica- 
ments et  leur  mode  intime  d'action,  etc.  :  toutes  choses  aujourd'hui  encore  mys- 
térieuses pour  la  plupart,  malgré  les  progrès  des  sciences  physiologique  et  chi- 
mique, mais  qui  ne  le  sembUient  pas  à  ceux  qui,  ne  voyant  que  par  les  yeux  de 
Tesprit,  imaginaient  comment  les  phénomènes  s'effectuent  et  croyaient  en  avoir 
tnNivé  le  secret  alors  qu'ils  n'avaient  fait  que  rêver.  Les  ouvrages  inspirés  par 
Qoe  pareille  méthode  cessèrent  d'être  lus  par  les  adeptes  de  la  science  nouvelle, 
qui  les  dédaignèrent  comme  des  productions  destituées  de  tout  caractère  scienti- 
fique, dont  il  n'y  avait  pas  à  tenir  compte,  et  se  refusèrent  à  accepter  leur  affir^ 
mation  qu'ils  avaient  de  la  tendance  à  considérer  comme  entachée  d'erreur. 

Les  opinions  des  hippiâtres  sur  la  contagion  de  la  morve  n'étaient  pas  erronées 
cependant,  mais  elles  touchaient  à  l'erreur  par  l'exagération.  La  morve,  en  effet, 
n*est  pas  susceptible  de  se  transmettre  dans  la  mesure  et  avec  l'activité  que  les 
hippiàtres  lui  ont  attribuée.  Il  n'est  pas  exact  de  dire,  avecSolleysel,  que  «  cette 
maladie  se  communique  plus  qu  aucune  autre  ;  que  l'air  de  TÀ^urie  (oîi  est  un 
cheval  morveux)  se  corrompt  et  s'infecte,  en  sorte  quil  est  capable  de  la  commu- 
niquer à  tous  ceux  qui  sont  sous  le  même  toicl  ».  àléme  exagération  dans  Gar- 
sault,  lorsqu'il  dit  que  a  ce  mal  se  communique  très-aisément  et  quil  peut  in- 
fecter  en  peu  de  temps  une  quantité  prodigieuse  de  chevaux  pour  avoir  léché  la 
matière...  »  !  Plus  grande  encore  dans  Gaspard  de  Saunier,  qui  fait  de  la  morve 
oœ  maladie  si  subtile  que,  pendaut  de  longs  mois,  l'écurie  habitée  par  un  cheval 
morveux  resterait  imprégnée  de  son  virus,  et  ne  (courrait  être  désinfectée  qu'à  la 
condition  de  son  dépavage  à  une  grande  profondeur,  et  du  remplacement  de  tous 
^es  meubles.  Evidemment  peindre  les  choses  sous  un  pareil  aspect,  c'était  ne 
pas  les  faire  voir  dans  leur  réalité  ;  et  lorsque  l'observation  eut  démontré  que 
rhaUlation  des  animaux  sains  dans  des  lieux  infectés,  et  leur  cohabitation  avec 
des  malades,  ne  donnaient  pas  lieu  à  la  série  des  accidents  qui,  d'après  les  livres 
de  l'hippiatrie,  devaient  se  produire  fatalement  et  avec  la  prodigieuse  rapidité 
qu'ils  annonçaient,  par  une  tendance  toute  naturelle  à  l'esprit  humain,  on  se 
plaça  d'emblée  à  leur  opposite,  et  à  leurs  affirmations  exagérées  on  substitua  des 
liégatious  qui  ne  l'étaient  pas  moins,  en  méconnaissant  les  faits  de  contagion  dont 
on  pouvait  être  témoin  et  cherchant  leur  explication  dans  toute  autre  cause  que 
lii  contagion  même. 
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Voilà  une  première  raison  de  la  divergence  qui  s'établit,  sur  la  question  de  h 
contagion  de  la  roorNe,  entre  Tancienne  pnitif|ue  et  la  nouvelle.  Mais  deux  autres 
causes,  marchant  presque  de  pair,  contribuèrent  puissamment  à  ce  résultat.  Je 
veux  parler  de  l'influence  si  considérable  que  Tanatomie  pathologique  et  la  méde- 
cine ])hysiologique  ont  exercée  sur  le  mouvement  scientiûque  médical  du  pre- 
mier tiers  de  ce  siècle.  L'anatoniie  pathclogique,  en  dévoilant  le  riége  des  lésions, 
et  en  les  raltacliant  aux  symptômes  par  lesquels  elles  s'expriment,  devait  avoir  et 
a  eu  eifectivemeiit  pour  conséquence,  de  détourner  les  esprits  des  conceptions 
humorales  de  Tancienne  médecine,  qui  ne  vo\ait  dans  la  malailie  que  renseniblc 
du  trouble  fonctionnel,  et  n*attachait  aux  lésions  qu'une  importance  secondaire. 
Or  ridée  de  contagion  s'accommode  mieux  ou,  plutôt  s'accommodait  mieux  alors, 
avec  l'ancienne  doctrine  humorale  qu'avec  celle  du  solidisme  dont  l'anatomie 
pathologique  travaillait  à  fournir  les  assises.  Lorsi|u'on  admettait  que  la  maladie 
contagieuse  était  produite  par  un  levain,  qui  donnait  lieu  à  un  mouvement  gé- 
néral de  fermentation,  c'était  une  idée  parfaitement  ronforme  à  ce  qu'on  croyait 
cire  la  nature  réelle  des  clioses  que  d'admettre  également  qus  de  cet  organisme 
en  pleine  fermentation  se  dégageait  un  principe  morbide,  l'aura  venenata^  dont 
parle  Solieysel,  par  l'intermÀliaire  duquel  la  maladie  se  dispersait  en  se  répétant 
sur  les  autres  organismes,  soumis  à  l'influence  de  son  levain.  Mais  si  l'idée  de 
contagion  s'accommodait  bien  avec  celle  de  fermentation,  il  n'en  fut  plus  de 
même  lorsque  les  recht^rches  anatomo-pathologiques  tirent  concevoir  la  morve, 
non  plus  comme  une  \iciatlon  des  humeurs,  mais  comme  une  maladie  des  solides, 
caractérisée  par  des  altérations  Irès-profonJes  et  très-invétérées,  plus  particulière- 
ment (le  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  et  du  tissu  des  poumons.  On  se  prit 
à  douter  que  les  lésions  de  cette  nature  fussent  susce^itibles  de  se  transmettre,  et 
quand  la  doctrine  de  Broussais  vint  donner  l'explication  de  leur  formation  et  qa'oo 
ne  vit  plus  en  elles  que  des  efîets  de  Virritation  des  organes,  alors  le  doute  dis- 
liarut  complètement  pour  faire  place  à  la  conviction  que  la  contagion  n'avait  au* 
cune  part  à  leur  genè>e  et  que,  dans  chaque  individu  où  on  les  constatait,  eUe 
procédaient  exclusivement  de  rirritation,  dont  les  organes  reconnus  malades 
avaient  subi  les  atteintes. 

Déjà  le  premier  des  Lafosse,  on  l'a  vu  plus  haut,  avait  été  conduit,  par  ses 
recherches  sur  les  cadavres,  à  rompre  avec  les  doctrines  humorales  de  ses  devan- 
ciers et' à  faire  de  la  morve  une  maladie  toute  locale,  qui  n'était  pas  contagieuse, 
quand  elle  avait  les  caractères  de  ce  qu'il  a  appelé  la  morve  proprement  diUi 
c'est-à-dire  quand  les  lésions  étaient  localisées  dans  les  cavités  nasales  et  dans  les 
sinus.  Mais  ses  efforts,  comme  ceux  de  son  fils,  étaient  restés  impuissants  à  foire 
prévaloir  de  telles  idées;  et  pendant  plus  de  soixante  ans,  les  anciennes  croyances 
persistèrent,  adoptées  par  la  pratique,  propageas  ^Kir  l'enseignement  et  sanction- 
nées par  lu  loi,  comme  en  témoigne  l'urrét  du  Conseil  d'État  du  16  juillet  1784. 
Toutefois  les  idées  des  Lafosse  n'avaient  pas  laissé  <|ue  de  germer  dans  quelques 
esprits  et  le  jour  devait  venir  oh  elles  rallieraient  à  elles»  le  nombre,  et  exerceraient 
sur  la  pratique  une  influence  prépondérante. 

Panni  les  écrits  (|ui  contribuèrent  le  plus  à  ce  changement  dans  les  idées,  dont 
l'influence  a  été  si  considérable  sur  rhygiène  et  sur  la  fortune  publiques,  il  faut 
placer  en  première  ligne,  |  ar  sa  date  et  par  Tiuiportance  <ies  résultats  immédiats 
qu'il  a  produits,  le  mémoire  intitulé  :  Recfierches  sur  la  morve  et  sur  le  farcm^ 
avec  un  projet  d*eTrj)ériences,  que  sou  auteur,  Godine  jeune,  qui  avait  été  pro- 
fesst  ur  ù  récolc  d'Alforl,  intercala  dans  ses  Éléments  dliygtène  vétérinaire^ 
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publiés  en  1845.  Godine,  élève  de  Ghaberl,  était  entré  dans  la  pratique,  imbu 
des  idées  traditionnelles  qui  était  alors  professées  h  Alfort  sur  les  propriétés  con- 
tagieuses de  la  morve.  Mais  les  faits  qu*il  fut  appelé  à  observer  et  les  expériences 
qu*ib  le  conduisirent  à  entreprendre  se  trouvèrent  en  contradiction  si  formelle 
iwc  08  quon  lai  avait  enseigné,  qu'il  cessa  de  Faccepter  comme  vrai  et  se  con- 
Tertit  à  Topinion  diamétralement  opposée.  Le  hasard  voulut,  en  effet,  que,  dans 
ooe  série  de  circonstances  qu*il  rapporte,  la  morve  ne  se  transmit  pas  à  des  che- 
vaui  sains^  soumis,  sous  ses  yeux,  à  son  inOuence,  dans  les  conditions  les  plus 
bforaliles  à  la  contagion.  Et,  d*autre  part,  ce  fut  sans  suce^  qu  il  tenta  de 
tnnsmettre  cette  maladie  à  deux  juments  d'expérience  par  des  injections  journa* 
lières,  dans  les  Cfivités  nasales,  du  mucus  réputé  virulent  et  par  une  cohabitation 
oootinuée  pendant  trois  mois,  avec  un  cheval  morveux.  «  Cette  épreuve,  faite  à 
lUbrt  en  1799  et  1800  fixa,  dit  Godine,  Tattention  de  TÈcole.  M.  Chabert 
ordoaaa  aux  professeurs  Ghaumontel  et  Fromage  de  Feugré,  de  se  livrer  à  des 
opérieiices  sur  la  morve  et  sur  le  farcin;  plusieurs  chevaux  sains  furent  inoculés 
nit  avec  de  la  matière  farcineuse,  soit  avec  du  mucus  obtenu  d'un  cheval  mor- 
icox,  que  sa  maladie  bien  déclarée  n'a  fias  empoché  de  vivre  treize  ans  à  l'école, 
a  faisant  le  service  de  la  pompe.  Ces  essais  décisifs  eurent  h  même  résultat  que 
kl  expériences  précitées,  et  M.  Chabert,  convaincu,  abjura  son  ancienne  opinion, 
hos  un  nouveau  traité  de  cette  maladie,  qu'il  inséra  dans  le  supplément  du 
Actionnaire  de  Rozier,  article  Morve,  douzième  volume,  page  282,  il  consacra  la 
«m-propriété  contagieuse  de  la  morve  et  du  farcin  et  cita  des  faits  imi)ortants 
pour  motiver  son  opinion.  • 

Godine,  ici,  ne  se  montre  pas  historien  très-fidèle.  Le  nouveau  traité  sur  la 
■orve  que  Ch:ibert  aurait  inséré,  suivant  lui,  dans  le  tome  XII  du  supplément 
do  dictionnaire  de  Rozier,  n'est  qu'un  article  de  quelques  pages,  constitué 
eiduûvoment  par  la  relation  sommaire  de  cinq  observations.  Les  trois  premièi*e8 
établissent  (|ue  des  chevaux  soumis  à  des  épreuves  de  cohabitation  et  d'inocula- 
lioD  n'ont  pas  contracté  la  morve,  mais  la  cinquième  a  une  signification  tout 
opposée.  Pour  qui  sait  la  lire,  elle  donne  la  démonstration  (jue  la  morve  s'est 
truismise  successivement,  sur  un  groupe  de  quatorze  chevaux,  du  premier  qui 
eo  a  été  attaqué  au  dernier  qui  l'a  contractée.  Le  propriétaire  ne  s'y  était  pas 
trompé;  mais  déjà  le  parti  était  pris  de  destituer  la  contagion  de  cette  influence 
pv^pondérante,  que  Tandenne  hippiatrie  lui  avait  attribuée,  en  exagérant  son 
activité,  et  au  lieu  de  la  voir  dans  ce  cas  particulier,  le  professeur  Ghaumontel 
s'est  ingénié  à  rechercher  les  causes  générales  qui  avaient  pu  produire  cet  acci- 
dent et  il  n'a  pas  hésité  à  en  accuser  les  miuvaises  conditions  hygiéniques.  Cet 
article  porte  U  signature  de  Chabert  et  de  ses  deux  collaborateurs  Ghaumontel  et 
Fromage  de  Feugré.  Malgré  le  |)arti-pris  manifeste  dont  il  [torte  l'empreinte,  on 
voit  que  les  convictions  ne  sont  pas  encore  assez  faites  pour  qu'on  ose  rom|)re 
d'nne  manière  décisive  avec  l'ancienne  «loctrine  ;  la  conclusion  de  cet  article 
indique  qu'il  reste  du  doute  dans  le*s  esprits;  elle  «lit,  en  effet  que  *  c  L:i  morve 
pourrait  bien  n'être  pas  contagieuse  et  que  son  invasion  sur  plusieurs  nidividus 
voisins  ne  semble  due  qu'à  des  c.iuses  aux  |uelles  ils  participent  en  commun.  » 
Il  y  a  loin,  comme  on  le  voit,  de  cette  opinion  indécise  à  cette  abjuration  si 
oomplèle  que  Godine  attribue  à  t^haliert.  Hais  la  foi  ébranlée  de  ce  vieux 
maître  devait  avoir  de  graves  conséquences  à  une  époque  surtout  où  l'autorité 
du  maître  était  toute  puissante;  et  c'est  ce  résultat  pro<lnit  qui  donne  au 
mémoire  de  Godine  une  grande  ini^iorlance  historique.  De  fuit,  c'est  à  dater  de 
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ce  momeut  que  Ton  voit  grandir  le  nombre  des  anticontagîonnistes  et  se  mvL 
tiplier  les  écrits  où  Tidée  de  la  contagion  est  répudiée  pour  faire  place  à  Tin 
fluence  a  des  causes  auxquelles  les  animaux  voisins  qui  contractent  la  maladj 
participent  en  commun  »,  telles  que  les  causes  débilitantes,  les  arrêts  d 
transpiration,  etc.  Nous  ne  passerons  pas  en  revue  ici  la  longue  série  de  cet 
mémoires  ;  ce  serait  là  un  travail  quelque  peu  fastidieux  et  d'une  utilité  secon- 
daire. Aussi  bien,  du  reste,  au  point  de  vue  spécial  auquel  nous  avons  cru  derar 
nous  placer  en  rédigeant  ce  travail,  c'est  bien  plus  Thisloire  de  la  contagion  de 
la  morve  qu'il  nous  a  paru^utile  de  tracer  que  celle  des  travaux  innombrables 
qui  ont  été  publiés  sur  cette  maladie,  et  nous  devons,  en  conséquence,  nom 
borner  à  choisir  parmi  ces  travaux  ceux  qui  méritent  une  mention  à  part,  pic 
Tiniluence  qu'ils  ont  exercée  sur  le  mouvement  des  idées  dans  un  sens  ou  dau 
l'autre. 

Â  ce  titre,  le  livre  du  professeur  Dupuy,  d'Alfort,  sur  V affection,  tubercukme^ 
vulgairement  morve j  etc.,  etc.,  doit  être  placé  au  premier  rang.  Dans  cet  ou\ti^ 
inspiré  de  l'école  anatomo-pathologique,  dont  Dupuy  fut  un  des  adeptes  fervents, 
l'idce  dominante  est  que  le  tubercule  constitue  la  lésion  primordiale  et  fonda- 
mentale de  la  morve.  C'est  de  lui  que  procèdent  lésions  ultérieures  et  symptômei 
successifs.  Mais  il  est  de  très-longue  date  antérieur  à  l'apparition  des  symptômei 
classiques*  dont  la  manifestation  est  considérée  comme  nécessaire  pour  que  l'oi 
puisse  affirmer  l'existence  de  la  morve.  Pour  Dupuy,  lorsque  ces  symptimei 
extérieurs  apparaissent,  c'est-à-dire  lors([ue  se  montrent  le  jetage,  les  chancfei 
et  les  glandes,  il  y  a  longtemps  déjà  que  les  tubercules  ont  en\ahi  les  poumui 
et  le  tissu  de  la  membrane  pituitaire.  Ce  que  l'on  appelle  le  chancre  n'est  qofib 
lésion  consécutive  au  ramollissement  du  tubercule.  Dans  cette  conception,  k 
morve  peut  rester  longtemps  cachée,  car,  chez  le  cheval,  l'évolution  des  tuber- 
cules est  compatible  avec  les  apparences  de  la  santé  ;  d'où  la  dijficulté  de  fain 
des  expériences  concluantes  sur  la  contagion  de  la  morve,  les  tubercules  poutioft 
exister,  sans  qu'on  puisse  Iç  savoir,  sur  les  chevaux  que  l'on  soumet  aux  ^remcs 
de  la  transmission  par  un  mode  ou  par  un  autre.  Aussi  incliue-t-il  à  croire  <pi 
cette  contagion  n'existe  pas,  contrairement  à  ce  qui  était  encoi'e  généraleu^enl 
adopté  à  répoijue  où  parut  sou  ouvrage  (1817)  :  «  La  contagion  de  la  morve  ert 
encore,  dit-il,  un  problème  à  résoudre  ;  si  presque  tous  les  vétérinaires  l'adoMir 
tent  et  regardent  ce  point  de  doctrine  comme  démontré,  quelques-uns  ont 
avancé  une  opinion  tout  opposée  et  il  y  a  beaucoup  de  preuves  qu'ils  peutent 
iuvoquer  pour  l'appuyer.  Quant  à  nous,  ajoute- t-il,  nous  ne  connaissons  aucoM 
expérience  bien  faite  en  faveur  de  la  contagion  et  il  y  en  a  contre.  »  Potf 
Dupuy,  qui  avait  aussi  son  parti-pris,  les  expériences  de  Gohier,  publiées  an 
1813,  étaient  considérées  comme  non  avenues,  probablement  parce  qu'eiki 
contrariaient  l'idée  qu'il  avait  été  conduit  à  se  faire  de  la  nature  de  la  morve  ptf 
ses  recherches  anatonio-pathologiques.  f/idée  de  contigion  pouvait,  en  eflet,  air 
ficileinont  s'accommoder,  à  cette  époque  surtout,  avec  celle  de  la  préexialAMi 
du  tubercule  comme  lésion  fondamentale  de  la  maladie. 

La  morve  dont  l'école  aiiatomo-pathologique  avait  fait  une  affection  Uàf^ 
culeuse,  une  phlliisie  du  poumon  et  de  la  membrane  nasale,  devint  une  simpk 
inflammation,  une  rhinite,  avec  l'école  physiologi()ue;  et  ceux  qui  se  raiigèreo^ 
à  celte  doctrine  n'hé>itèrent  plus,  pour  la  plupart,  à  se  délivrer  de  cette  idée  de 
la  conlagioii,  dont  leurs  prédécesseurs  étaient  restés  encore  quelque  peu  obtéH^ 
Ceux-ci  pouvaient  dire  comme  Malhan  : 
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Ou  Dieu  que  j'ai  servi  l'importune  mémoire 
Jette  encore  dans  mon  àme  un  reste  de  teneur. 

Vais  pour  les  adeptes  de  l'école  physiologique,  ce  reste  de  terreur  avait  corn- 
piâement  disparu.  On  peut  voir  dans  le  Traité  raisonne  de  la  morve  (1823)  par 
Iforel,  qui  avait  été  répétiteur  à  l'école  d*Alfort,  avec  quelle  conviction  de  la 
lofltë  de  sa  cause,  quelle  croyance  absolue  dans  sa  vériU*,  la  nouvelle  école 
affirme,  à  cet  égard,  sa  manière  de  voir  :  a  Notre  opinion  sur  la  contagion  de  lu 
Bprve,  dit  Horel,  n*est  pas  partagée  par  nous  seuls...;  bien  avant  nous,  les 
Qttbert,  les  Fromage,  H.  Godine  jeune,  et  tout  récemment  M.  Dupuy  ont  déclaré 
fue  la  morve  n'était  pas  contagieuse...,  etc.,  ils  ont  bien  développé  leur  idée,  ils 
l'ont  montrée  avec  toute  l'évidence  possible,  mais  chacun  d'eux  a  terminé  en 
déclarant  qu'il  était  prêt  à  faire  l'abandon  de  ses  vues,  si  l'expérience  les  iofu*- 
mait.  Or  quand  on  expose  une  vérité,  le  doute  doit-il  la  suivre?  Ne  doit-on  pas, 
an  oonlraire,  l.i  soutenir  avec  stoïcisme?  la  modéralion  n'est  applicable  qu'à  une 
assertion  neuve  et  non  encore  justifiée  ;  les  faits  incontestables  la  repoussent.  La 
want  n'est  pas  contagieuse  :  Voilà  une  vérité  sanctionnée  par  tous  les  bons 
observateurs  et  qui  ne  sera  pas  mieux  prouvée  dans  cent  ans  qu'elle  ne  l'est  de 
Dosjours!...  B 

Plus  d'ambages  dans  cette  manière  de  s'exprimer,  plus  d'hésitation,  plus  de 
réserve  !  Les  croyants  qu'avait  faits  Broussais  étaient  animés  de  cette  foi  sincère  et 
igissatUe  qui  ne  pactise  pas  avec  l'erreur;  et  convaincus  que  seuls  ils  étaient  en 
possession  de  la  vérité,  ils  repoussaient  stoïquement  les  opinions  opposées  aux 
leors  parce  que  pour  eux,  nécessairement,  elles  étaient  erronées.  Tous  les  écrits 
do  temps  portent  l'empreinte  de  la  même  assurance.  Un  autre  adepte  de  lu 
doctrine  physiologique,  Loucliard,  qui  avait  été  aussi  répétiteur  à  l'école  d'Alfort, 
publia  en  1825,  comme  vétérinaire  militaire,  un  opuscule  dont  le  titre  seul  :  La 
fnorve  est-elle  contagieuse?  Non  !  i^eul  être  considéré  comme  un  bigne  du  temps, 
c'est-à-dire  comme  l'indice  du  courant  d'idées  auquel  les  esprits  se  laissaient 
aller.  Non  que  de  temps  à  autres  quelques  elforts  ne  fussent  tentés  pour  mettre 
obstacle  à  cet  entraînement.  Mais  il  était  dans  la  logique  des  choses  que  la 
réaction  s'accomplit  contre  ce  qu'il  y  avait  eu  d'excessif  dans  la  doctrine  des 
contagiounistes. 

Parmi  les  membres  du  corps  enseignant  vétérinaire  qui  contribuèirnt  le  plus 
î  ce  mouvement  de  réaction  contre  les  idées  contagiounistes,  Renault  et  Delafond 
doivent  être  placés  au  premier  rang,  en  raison  du  rôle  qu'ils  eurent  à  remplir 
comme  chefs  de  la  clinique  d'Alfort,  et  de  la  propagande  qu'ils  purent  faire  de 
leurs  idées  par  leurs  nombreux  élèves.  Jeunes  tous  les  deux  et  remplis  de  l'ar- 
deur que  l'on  met  dans  la  jeunesse  à  défendre  ce  que  l'on  croit  être  la  vérité,  ils 
firent  des  prosélytes  d'autant  plus  convaincui  qu'ils  appuyaient  leur  enseigne- 
iDent  sur  des  démonstrations  expéiimenlales  et  sur  des  observations  cliniques. 
âë>e  de  ces  deux  maîtres  (1834-1836),  témoin  de  leurs  expériences  et  de  leurs 
i^ésidtals,  nous  ne  pouvions  manquer  de  nous  ranger  a  leir  doctrine,  qu'ils 
^^aient  transmettre  avec  l'autorké  de  leur  talent  et  de  leurs  convictions  et 
nous  en  devînmes  à  notre  tour  le  propagateur  pendant  les  jiremières  années  de 
Outre  enseignement.  C'est  qu'en  elfet,  toutes  les  expériences,  aussi  bien  celles  de 
<^iabit'ition  que  les  inoculations  directes,  semblaient  conspirer  pour  nous  affermir 
^ns  notre  opiniou.  Aussi  tous  les  comptes  rendus  annuels  dans  lesquels  les 
^ultats  sommaires  en  étaient  donnés,  aux  séances  solennelles  des  distributions 
^s  prix,  proclament-ils  invariablement  que  la  morve  chronuiue  n'est  pas  cou- 
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tugieuse,  car  c'était  la  contagion  de  la  maladie  sous  ce  type  qui  était  seule  eu 
cause  et  donnait  maf  ière  à  discussion.  Pour  la  morve  aiguë,  l'accord  n'avait  pas 
taniéà  se  faire,  tant  la  chose  était  évidente. 

Ces  résultats,  qu'on  obtenait  à  Alfort  en  expérimentant,  que  déjà  Godîne, 
Oiaumontel,  Ghabert  et  Fromage  de  Feugré,  avaient  vu  se  produire  sous  leuzs 
yeux,  les  observateurs  de  la  pratique  les  signalaient  également  et  en  envoyaient 
la  relation  au  Recueil  de  médecine  vétérinaire  qui  les  enregistrait  et  accumulait 
ainsi  des  arguments,  qu'on  pouvait  croire  irréfragables,  à  l'appui  de  la  doctrine 
anticontagionniste.  Ainsi  soutenue  et  répandue  par  l'enseignement,  appuyée  sur 
l'autorité  des  hommes  qui  étaient  revêtus  de  la  plus  grande  notoriété  dans  la  scienoe 
et  dans  la  pratique,  celle  doctrine  ne  pouvait  manquer  de  faire  tomber  en  désoi* 
tude  complète  les  lois  sanitaires  qui  avaient  été  inspirées  par  l'idée  de  la  conta- 
gion et  en  étaient  toutes  remplies.  C'est  ce  qui  arriva,  en  effet.  Les  honmies  qui 
faisaient  autorité  dans  la  science,  affirmant  que,  sous  le  type  oh  elle  se  montie 
le  plus  communément  et  reste  compatible  a\^c  les  apparences  de  la  santé,  c'eil- 
j-dire  sous  le  type  chronique,  la  morve  n'était  pas  contagidus*?.,  on  cessa  de 
tenir  la  main  à  l'observation  des  règlements  sanitaires.  L'usage  et  même  la  vente 
des  chevaux  affectés  de  la  morve  redevinrent  libres  et  les  choses  en  arrivèrent  i 
ce  point  qu'un  grand  nombre  des  chevaux  qu'on  utilisait  sur  la  voie  publique, 
soit  dans  les  villes,  soit  sur  les  routes,  étaient  glandes,  chancres  et  jetaient 
à  pleines  narines.  A  Paris  notamment,  et  dans  un  long  rayon  au  dehors,  les 
services  de  la  malle-poste  et  des  diligences  étaient  faits  en  partie  par  des  chevaux 
morveux.  De  même  aussi  ceux  du  roulage  et  du  camionnage  ;  et  dans  rintérieor 
de  la  ville,  c'était  chose  commune  que  de  voir  des  chevaux  morveux  attelés  lox 
omnibus,  aux  voitures  de  place,  aux  tombereaux,  aux  charrettes,  etc..,  etc.  U 
promoscuité  était  complète,  aux  postes  d'Alfort  et  de  Villeneuve-Saint-GeorgeB, 
notamment,  entre  les  chevaux  morveux  et  les  chevaux  sains,  et  comme  un  grand 
nombre  de  ces  derniers  restaient  exempts  de  la  maladie,  malgré  les  rapport! 
étroits  de  contac*  ;  de  travail  en  commun  et  de  cohabitation  qu'ils  subissaient 
incessamment,  ces  réfractaires  fournissaient  aux  partisans  de  la  non-contagieii 
les  preuves  de  la  justesse  de  leur  manière  de  voir,  et  ils  expliquaient  les  cm 
nouveaux  qui  se  produisaient  par  l'influence  des  causes  générales.  Dans  les 
services  des  malle-postes  et  des  diligences,  c'était  surfout  à  l'excessive  vitesse 
qu'on  exigeait  des  chevaux  que  les  sévices  de  la  morve  et  les  pertes  multipliées 
qu'elle  causiiit  étaient  attribuées.  Nous  verrons  au  chapitre  de  l'étiologie  quelle 
est  la  part  réelle  qui  appartient  h  celte  cause  ;  nous  n'avons  actuellement  d'autre 
but  que  de  faire  l'histoire  dos  variations  des  idées  sur  la  contagion  de  la  morve  et 
des  conséquences  qui  en  sont  résultées. 

La  doctrine  de  la  non-contagion,  importée  dans  l'armée  par  les  vétérinaires 
mililaires,  qui  avaient  reçu  l'enseignement  d'Alfort,  n'avait  pas  été  sans  exercer 
son  inlluence  sur  l'application  des  règlements  sanitaires  aux  chevaux  de  la  cava- 
lerie ;  el  quoique  ces  règlements  ne  soient  jamais  tombés  en  une  désuétude  aussi 
complète  que  les  règlemenls  civils,  cependant  plus  d'un  chef  de  corps  serelâciia 
de  la  rigueur  des  principes  et  se  laissa  aller  à  tenir  moins  la  main  à  la  stricte 
exécution  des  mesures  sanitaires,  prescrites  en  vue  de  prévenir  une  contagion 
qu'il  ix)uvait  avoir  de  la  tendance  à  considérer  comme  imaginaire. 

Pour  sorlir  de  l'espèce  d'anarcliie  qu'avait  fatalement  produite  l'indécision  des 
esprits  à  l'endroit  de  la  contagion  de  la  morve,  et  qui  rendait  impossible  l'appli- 
cation  miiformc  dos  règles  sanitaires,  l'administration  de  la  guerre  adoptât  en 
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1856,  un  projet  analogue  à  celui  qu'avait  proposé  Godine,  dans  son  mémoire  de 
1815;  elle  prit  le  parti  de  faire  résoudre  expérimentalement  cette  question  tant 
controversée  de  la  contagion  de  la  morve  chronique,  qui  avait  pour  le  trésor 
pablicune  si  grande  importance.  On  ignorait  encore  que  l'hygiène  publique  elle- 
mêoie  y  fut  tout  autant  intéressée.  Une  commission  instituée  par  décision  minis- 
térielle, en  date  du  11  novembre  1856,  reçut  la  double  mission  de  faire  des  ex- 
périences sur  la  curabilité  de  h  morve  et  sur  sa  contagion.  A  cette  époque,  un 
pharaiacien-Ksliimiste  de  Paris,  Galy,  qui  avait  été  conduit,  par  ses  analyses  des 
produits  morbides  de  la  morve,  à  considérer  cette  maladie  comme  une  affection 
calcaire,  venait  de  préconiser  l'acide  hydro-chlorique  comme  un  moyen  infaillible 
d'en  obtenir  la  guérison;  et  fort  de  ses  convictions,  il  avait  obtenu  de  l'admini* 
stntion  de  la  guerre  qu'un  certain  nombre  de  chevaux  morveux  fussent  mis  à 
sa  disposition  dans  la  ferme  de  Laniirault ,  près  Lagny,  louée  par  lui  à  cet  effet. 
Cest  dans  cette  ferme  que  furent  faites,  pendant  plus  de  six  années,  une  série 
d^expérienoes  de  cohabitation,  de  travail  en  commun  et  d'inoculations  diverses, 
eiiTue  d'obtenir  la  solution  de  cette  question  de  la  contagion,  qu'on  poursuivait 
depuis  si  longtemps,  sans  que  personne  encore  eût  pu  réussir  à  l'imposer  aux 
ei|irits  avec  l'autorité  que  peut  seule  donner  l'évidence  de  la  vérité  démontrée. 

Il  est  remarquable,  cependant,  que  malgré  les  conditions  si  favorables  dans 
lesquelles  elle  était  placée  pour  expérimenter,  malgré  les  moyens  si  nombreux 
(u'eUe  avait  à  sa  disposition  pour  arriver  à  une  solution  prompte  et  décisive,  la 
commission  de  Lamirault  mit  une  extrême  lenteur  à  poursuivre  ses  expériences 
et  une  très-grande  hésitation  à  en  tirer  des  conclusions.  C'est  que,  à  l'époque  où 
celte  commission  fut  instituée,  la  croyance  à  la  non-contagion  de  la  morve  était 
si  fortement  enracinée  dans  les  esprits,  qu'elle  empêchait  de  donner  aux  faits  leur 
»i^ication  véritable,  quand  ils  semblaient  témoigner  des  propriétés  contagieuses 
de  la  maladie  et  qu'on  s'efforçait  de  leur  attribuer  une  tout  autre  interprétation. 
Itou  par  mauvaise  foi,  mais  par  un  parti  pris  qui  résultait  d'une  conviction  bien 
irrèlée. 

A  ce  point  de  vue,  la  lecture  des  procès-verbaux  de  Lamirault  est  des  plus 
instructives.  Lorsque  dans  la  série  des  chevaux  sajns,  soumis  successivement  par 
vs  soins,  à  Lamirault  ou  à  Alfort,  aux  épreuves  de  la  cohabitation  avec  des  che- 
naux morveux,  un  cas  venait  à  se  produire,  où  Tinfluencû  de  la  contagion  parais- 
siit  pouvoir  être  invoquée,  on  s'ingéniait  n  faire  intervenir  d'autres  causes,  ou  à 
^oir  sous  les  apparences  quelque  chose  de  diflerent  de  ce  qu'elles  impliquaient,  en 
insistant  fortement  sur  la  santé  conservée  du  f>lus  grand  nombre  des  sujets  d'ex- 
périence soumis  aux  influences  de  la  cohabitation  et  du  travail  en  commun.  Ainsi, 
par  exemple,  le  procès-verbal  du  27  juillet  1857  signale  la  mort  d'un  cheval  mis 
enex|>érience  le  26  décembre  1856;  à  l'autopsie  duquel  on  constata  l'existence  de 
tubercules  innombrables  farcissant  les  poumons.  Pour  la  connnission  ce  cheval 
était  mort  d'une  phlhisie  pulmonaire,  complètement  indi'pendante  de  Tinfeclion 
niorveuse.  En  décembre  1857  un  cheval  inoculé  de  la  morve  aiguè  meurt  treize 
if»urs  après,  et  le  procès-\erbal  du  20  janvier  1858  constate  (jiie  ce  cheval  est  mort, 
nf>n  de  la  maladie  inoculée,  mais  du  gonflement  survenu  au  pourtour  des  cavil  's 
riasal»*s,  a  la  suite  de  l'inoculation.  Sur  d'autres  chevaux  inoculés,  des  phéno- 
m»'iiefj  surviennent  aux  points  d'insertion  du  liquide  morbide  ;  ce  sont  des  bon- 
toru  de  farcin,  dit  le  procès  du  20  janvier,  et  il  ajoute  qu'aucun  symptôme  de 
ifUM-ve  ne  s'est  manifesté. 

Dans  la  première  année,  les  expériences  de  la  counnission  lic  LaTniruult  furent 
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conduites  par  Yvart,  directeur  de  l'école  d'Alfort,  le  professeur  Dupuy  et  Hagendie 
qui,  tous  les  trois,  Magendie  surtout,  étaient  anticontagionnisteset,  par  cela  même, 
dans  des  conditions  d*esprit  peu  favorables  pour  leur  permettre  de  bien  voir  les 
faits  de  contagion  qui  pouvaient  se  produire  sous  leurs  yeux.  E)n  1838,  Renault, 
qui  avuit  succédé  à  Yvart  dans  la  direction  de  l'école  d'Âlfort,  le  remplaça  égile- 
nient  dans  la  commission  de  Laroirault,  où  les  idées  de  non-contagion  deviieat 
trouver  en  lui  un  nouveau  défenseur,  d'autant  plus  ferme  à  les  soutenir  qu'il  les 
professait  journellement  à  sa  clinique  d*Alfort  et  croyait  pouvoir  les  appuyer  sot 
les  laits  qu'il  avait  personnellement  recueillis.  La  commission  ne  fit  donc  qui 
persévérer  dans  ses  premiers  errements  et  dans  son  système  d'interprétation  dei 
faits,  après  la  nomination  de  Renault.  Un  cheval  soumis  aux  épreuves  de  l'inocn* 
latiou  ayant  contracté  la  morve  consécutivement,  le  procès-verbal  du  H  mai  188 
dit,  que  «  c'est  le  seul  cas  de  contagion  apparente  qui  se  soit  produit,  depâl 
dix-liuit  mois,  sur  les  trente-un  chevaux  déjà  soumis  aux  expériences  ;  mais  qui 
ce  résultat  s'explique  par  les  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  k 
sujet  inoculé  (|ui  était  un  peu  glandé  au  moment  de  Tinoculalion  ».  Le  18jmA- 
1856,  un  vétérinaire  militaire,  Berger  Perières,  associé  à  la  commission  potf 
surveiller  ses  expériences,  signale  l'existence  de  la  morve  sur  deux  chevaux  saoi 
inoculés.  On  prétend,  dans  la  commission,  qu'à  leur  arrivée  à  Laniirault  eel. 
chevaux  (Haicnt  quelque  peu  glandes.  Dans  la  séance  suivant^  (15  juillet)  Rennilli 
ayant  à  signaler  la  manifestation  de  la  morve  sur  une  jument  intercalée  oûxêoê 
saine,  deux  mois  auparavant,  dans  les  i*angs  des  chevaux  morveux,  à  Âlfort,cnÉL 
devoir  inférer  de  ce  fait  que  cette  jument  n'était  pas,  en  réalité,  aussi  sadi; 
qu'elle  le  paraissait  ;  et  la  commission,  d'accord  avec  lui,  émit  effectiveoM^ïl 
l'avis  ([ue  a  de  ces  faits  isolés  et  qui  trouvaient  naturellement  leur  explicttiÉ| 
dans  les  motifs  indiqués  plus  haut,  on  ne  saurait  tirer  une  induction  fi9d% 
contre  l'opinion  de  la  non-contagion,  puisqu'iui  aurait  à  leur  opposer  une  nil^| 
d'autres  faits  contraires,  tous  constatés  par  les  nombreuses  expériences  exécutM:' 
depuis  vingt  mois,  tant  à  Laniirault  qu'à  Âllort  )<. 

La  commission  s'obstine  dans  ce  système.  Au  ministre  qui  se  plaint  (pMh 
est  lente  à  conclure,  elle  répond  que  «  si  les  expériences  qu'elle  a  faites  msim 
pas  plus  concluantes,  cela  est  dû  uniquement  à  ce  que  les  sujets  qu'on  lui  aev^ 
voyés  comme  sains  n'étaient  pas,  pour  la  plupart,  dans  des  conditions  de  sail|^ 
propr<',s  à  assurer  le  succès  )>.  De  fait,  dans  les  dis{)Ositions  d'esprit  où  se 
tenait  la  commission,  et  avec  le  parti-pris  où  elle  se  renfsrmait,  sous  l'infl 
de  ses  idées  préconçues,  si  un  cheval  soumis  aux  épreuves  de  la  contagion 
à  contracter  la  maladie,  elle  y  voyait  la  preuve,  non  pas  de  cette  contagion 
ne  lui  semblait  pas  possible,  mais  bien  des  mauvaises  dispositions  du  sujet  i^tÊÇ 
périencc  qui  fatalement  était  voué  à  la  morve  par  le  f^it  même  de  ces  diifil^ 
sitions.  î^ 

Ainsi,  par  exemple,  sur  les  six  chevaux  sains  qui  étaient  intercalés,  à  Alfiorfl^ 
dans  les  rangs  des  chevaux  morveux  du  manège,  deux  ayant  présenté  des  sjiBfi^ 
tomes  non  é(|uivo(|aes  de  morve,  Renault  constate  sur  la  cloison  nasale  de  l'iB 
d'eux  la  présence  d'une  cicatrice  et  il  en  conclut  que  ce  cheval  avait  dû  avoir  àp 
ulcérations  antérieures  à  la  mise  en  expérience  et  ipie  conséquemmeutil  étaitdnP 
de  mauvaises  conditions  pour  servir  à  éclairer  la  ({uestion  de  ]a  conta^i^ 
(24juilletl838). 

Le  16  novembre,  deux  chevaux  entrés  sains  à  Lainirault  sont  reconnus  m^^ 
vjux   Lia  commission  fait  procéder  à  leur  autopsie  pjr  Renault  et  Berger  aiicbtfi 
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d'i-quanssage  deMonfaucon,  et  l'on  tronvo,  dans  le  procès-verbal  du 25  novembre, 
fue  fl  à  leur  arrivée  à  Lamirault,on  les  avait  signalr:;  :  l'un  mal  conformé,  l'autre 
légèrement  glandé.  Que  les  lésions  ont  paru  être  d'une  date  plus  ancieime  (jue 
celle  de  Tarrivée  de  ces  animaux  à  la  ferme  ;  que  consécpiemment,  ce  ne  sont  pas 
Il  des  cas  démontré^  de  contagion,  t  La  commission  pense  donc,  dit  le  procès- 
I  Tierbal,  que  Ton  ne  saurait  inférer  de  ces  deux  cas  isolés  que  la  maladie  de  ces. 

I  deux  chevaux  ait  été  contractée  à  l'infirmerie  de  Lamirault  » . 

Le  39  janvier  1839,  l'existence  de  la  morve  est  signalée  à  Lamirault  sur  dix 
jenes  chevatix  envoyés  tout  exprès  des  dépôts  de  remonte  de  la  Normandie  pour 
Are  soumis  aux  épreuves  de  la  contagion.  Rien  d'étonnant  à  cela  pour  la  commis- 
an.  Elle  fait  remarquer  au  ministre  que  t  tous  ces  olievaux  qui  semblent  avoir 
été  pris  parmi  le  rebut  du  dépôt  de  remonte  deCaen  étaient  généralemeht  fai- 
lles, mal  conformés;  que  plusieurs  avaient  une  mauvaise  poitrine;  que  tous 
étaient  en  pleine  gourme  à  Tépocfue  de  leur  arrivée  à  Lamirault,  et  elle  pense  que 
cntau  concours  de  ces  différentes  causes,  et  spécialement  h  rinfluencedc  la  der- 
Mre,  que  Ton  doit  attribuer  le  développement  de  la  morve  qui  s'est  manife^tée 
diezces  animaux  de  préférence  aux  autres  chevaux  sains  placés  dans  l'infirmerie. 
lÂQ  surphis,  ajoute  la  commission,  cette  expérience  n'aura  pas  été  sans  utilité, 
puisqu'elle  tend  à  démontrer  un  fait  déjà  prévu,  c'est  que  les  chev;«ux  gourmeux 
«t  en  général  une  plus  grande  prédisposition  h  contracter  la  morve  que  les 
«lires  chevaux.  » 

Comme  on  le  voit,  rien  ne  |)ouvait  contre  les  idées  si  arrêtées  de  la  commission  ; 
réridence  même  n'était  pas  visible  pour  ses  yeux,  ou  du  moins  elle  se  refusait 
à  h  reconnaître.  Il  est  probable,  cependant,  que  ses  convictions  no  laissaient  pas 
que  d'être  ébranlées,  car,  quoique  à  la  date  du  28  octobre  i8o9,  158  chevaux 
uns  eussent  été  mis  eu  expérience  à  la  ferme  de  Lamirault  ou  à  Alfort,  elle  ne  put 
K décider,  maigre  les  instances  du  ministre  de  la  guerre,  à  formuler  une  conclu- 
fiOD  même  dans  le  sens  de  l'opinion  qu'elle  s'obstinait  à  soutenir,  et  le  25  jan- 
vier 18^40  elle  déclara  qu  elle  n'était  pas  encore  à  même  de  résoudre  la  question 
soumise,  depuis  prèsde(|ualre  ans,  à  son  exnmen,  et  que  de  nouvelles  expériences 
Âiient  encore  nécessaires.  Ce  fut  alors  que  le  ministre  prit  le  parti  d'adjoindre  à 

II  commission  de  nouveaux  membres  qu'il  choisit  dans  l'Académie  des  sciences, 
pwr  revêtir  d'une  plus  grande  autorité  le  jugement  qu'il  s'agissait  de  f)ro- 
Boncer,  et  sans  «toute  aussi  afin  d'avoir  la  garantie  qu'ils  seraient  plus  inclépen- 
diots  des  opinions  qui  continuaient  à  avoir  cours,  dans  la  [trati  pic  vétérinaire, 
9B  la  non-contagion  de  la  morve.  L'inspiration  était  bonne,  le  résultat  l'a  bien 
prouvé.  William  Edwards,  Boussingaull,  Rayer  et  Breschet,  associés  aux  travaux 
de k  commission  de  Lamirault.  imprimèrent  à  ses  recherches  un  caractère  de 
ngat.'ur  et  de  [irécisiou  qui  leur  avait  manqué  jusqu'alors  et  firent  [)roduire  aux 
iilâ  toutes  leurs  conséquences,  malgré  les  efforts  que  tentèrent  henault  et 
Hageinlie  poui  les  interpréter  encore  dans  le  sens  «le  leurs  idées.  Dans  un  projet 
d*eq»ériences  rédigé  par  MM.  l5()u^sin^a^lt  et  Uayer,  et  (pu  fut  adopté  parla  com- 
nû*sion  dans  sa  séance  du  25  janvier  1841,  il  était  demandé  au  ministre  de  la 
^rrc  que  la  commission  eiU  le  droit  de  faire  choix  elle-même,  dans  les  ré<ii- 
Jwnts  Je  cavalerie,  des  chevaux  cpii  lui  paraîtraient  les  plus  aptes  à  servir  de 
wjctsd'e\périences.  Le  ministre  acqni(;sça  à  celle  proposition,  et  dès  lors  les 
ttpériences  purent  être  faites  dans  de  telles  conditions,  qu'il  ne  fut  plus  possible 
dinvoijiierd'aut» es  causes  que  la  contagion  même,  si  la  inorvo  venait  à  se  muni 
itslersur  les  animaux  de  choix  soumis  aux  épreuves  de  la  cuhabituliou. 
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fje  10  et  le  !20  septembre  1841,  Barthélémy  aiiié,  qui  avait  été  adjoint  à  b 
commission,  avec  Tassy,  à  titre  tous  les  deux  d'anciens  vétérinaires  de  Tarmée, 
firent  choix,  dans  le  5^  régiment  de  cuirassiers  et  dans  le  3*  régiment  d'artillerie, 
de  dix  chevaux  dont  Tétat  sanitaire  fut  reconnu  aussi  satisfaisant  que  possible. 
D*autre  part,  22  chevaux  afl'ectés  de  la  morve  chronique  avaient  été  égalemeot 
choisis  avec  le  plus  grand  soin,  dans  as  régiments  et  dans  deux  autres. 
Le  8  octobre,  la  commission,  représentée  par  Hagendie,  son  président,  Rajiflr, 
Barihclemy  et  Tassy,  se  rendit  à  Lamirault,  et  procéda  à  l'expérience  de  la  miaeea 
rapport  des  chevaux  siâns  avec  les  malades,  en  plaçant  cliacnn  des  premiersoitii 
deux  des  seconds.  L'écurie  se  composait  «  en  conséquence,  de  ^l^dievaux:  11  maP' 
veux  et  dix  sains,  s'altemant  de  la  manière  qui  vient  d'étie  dite.  Ces  chevaiix 
ainsi  rangés  iureul.  soumis  aux  soins  et  à  la  surveillance  d'un  vétérinaire  militain 
qui  avait  pour  mission  de  faire  tous  les  jours  un  examen  scrupuleux  de  chacoi 
d'eux  et  de  rédiger  le  rapport  détaillé  de  ses  observations. 

Onze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  déjà,  sur  quatre  des  chevaux  sains,  k» 
symptômes  avaient  apparu  qui  pouvaient  faire  pressentir  qu'ils  ne  sortiraient  pu 
indemnes  de  l'épreuve  à  laquelle  ils  étaient  soumis. 

Le  26  octobre,  deux  autres  sujets  présentaient  également  des  symptômes  qa  i 
portaient  le  même  témoignage.  "^ 

Le  11  novembre,  trois  sujets  seulement  pouvaient  être  considérés  comme  euoon  Vj 
sains  d'après  les  apparences  extérieures;  le  22,  il  n'y  en  avait  plus  que  deuSt  1 
Le  4  décembre,  la  morve  était  déclarée  avec  tous  ses  caractères  sur  Tun  dessiyetl  j 
d'expérience.  j 

Le  15,  la  commission  mit  fin  à  cette  épreuve  de  cohabitation  et  fit  phoercf:  J 
observation,  dans  un  Ipcal  spécial,  les  dix  animaux  qui  l'avaient  subie,  en  ayfliU  4 
soin  d'isoler  la  jument  reconnue  décidément  morveuse.  ^ 

Le  21  février,  les  symptômes  de  la  morve  confirmée  étaient  constatés  nr  .] 
trois  des  neuf  animaux  tenus  en  observation.  ^ 

Le  28  mars,  la  commission  fit  abattre  l'un  de  ces  chevaux  et  la  jument  fB  :^ 
était  devenue  morveuse  la  première.  > 

A  leur  autopsie  faite  à  Alfort,  en  présence  de  la  conumssion,  on  constata  âun-- r^ 
l'un  et  dans  l'autre,  toutes  les  lésions  de  la  morve  chronique,  très-accusées  iv^  J. 
tout  sur  le  cheval,  dont  la  trachée  et  les  bronches  étaient  couvertes  d'ulcéntlMir  ^ 
au  milieu  desquelles  se  trouvaient  des  cicatrices  multiples,  que  Renault  cni  ^ 
pouvoir  invoquer  comme  un  témoigna«je  d'un  état  maladif  antérieur  à  répofil  ^ 
où  Texpérience  de  la  cohabitation  avait  commencé.  Donc,  d'api-ès  lui,  cette  exffi^ 
rience  encore  ne  pouvait  être  considérée  ex)nimc  concluante,  malgré  toutes  h|  'Z 
précautions  dont  on  s'était  entouré  pour  choisir  des  animaux  exempts  de  tiMI    - 
soupçons.  C'était,  on  le  voit,  pousser  bien  loin  la  rigueur  des  exigences;  miil 
Renault  ne  pouvait  pas  se  détacher  de  ses  convictions,  qu'il  avait  crues  si  solidl* 
ment  établies,  et  il  trouvait  bon  tout  ce  qui  semblait  encore  leur  donnerai    . 
appui.    Quelque  peu  fondée  que  fût  en  réalité  cette  objection,  comme  il  M- 
déplaisait  pas  à  Rayer  de  faire  une  nouvelle  démonstration  expérimentale  de  k 
contagion  de  la  morve  et  d'obliger  à  la  reconnaître,  par  la  force  de  YésOeoBÊ^ 
ceux  qui  s'en  étaient  constitués  les  adversaires,  il  décida  la  commission  à  dt** 
mander  au  ministre  de  l'autoriser  à  faire,  une  nouvelle  l'ois  et  dans  des  conditifl*^ 
semblables,  l'expérience  si  décisive  dont  il  vient  d'être  rendu  compte.  Cette  pf»^ 
position  ayant  été  acceptée,  le  11  avril  1842,  sept  chevaux  furent  choisis  pirtj'^ 
les  meilleurs  dans  les  régiments  *de  Paris  et  des  environs,  et  intercalés  le  33 
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à  liimirault,  entre  des  morveux,  avec  celte  différence,  reialivement  aux  disposi- 
lioib  de  la  dernière  expérience,  que  les  chevaux  sains  furent  placés,  deux  à  deux, 
dans  les  rangs,  de  manière  que  chacun  n'était  en  rapport  que  par  un  seul  côté 
av«c  un  cliefal  morveux,  au  heu  d*étrc  placé  entre  deux,  comme  il  avait  été  fait 
une  première  fois.  La  commission  ne  put  pas  suivre  cette  deuxième  expérience 
aussi  rigoureusement  que  la  première,  parce  qu'elle  cessa  de  fonctionner  vers  cette 
époque  ;  mais  voici  le  compte  qu'en  a  rendu  Barthélémy  aîné,  dans  la  séance  du 
9ioùt  1849,  de  la  Société  centrale  vétérinaire,  à  Toccasion  d'une  discussion  sur 
b contagion  de  la  morve  :  «  Le  20  juin,  à  la  première  visite  de  la  commission 
àLamirault,  dit  Barthélémy,  cinq  chevaux  sur  sept  présentiient  de  légers  symp- 
tômes de  morve.  Une  seconde  visite  eut  lieu  le  7  août  :  Les  &&pi  chevaux  pré^ 
mtaient  des  symptômes  de  morve.  »  M^is  la  commission  ne  put  suivre  Texpé- 
rieuce  tout  au  long  ;  elle  ne  tarda  pas  à  être  désorganisée  ;  son  secrétaire  reçut 
one  autre  destination  ;  les  convocations  n'eurent  plus  lieu.  Bref,  ce  ne  fut  pas 
elle  qui  vit  les  résultats  tbtenus  par  cette  cx|iérimentatioii.  A  une  époque  assez 
âoii^née,  le  général  d'Aslorgse  rendit  à  la  ferme  de  Lamirault  avec  le  vétérinaire 
en  premier  du  2*  lanciers  ;  il  fit  la  visite  des  chevaux  et  oidonna  l'abattage  des 
tnHs  chevaux  qui  restaient  de  la  première  catégorie,  et  de  quatre  dievaux  sur  les 
fept  qui  avaient  servi  à  la  deuxième  expérience.  «  Ainsi,  ajoutait  Barthélémy,  en 
tenuinant  son  compte  rendu  devant  la  société  vétérinaire,  neuf  chevaux  sur  dix 
ioot  devenus  morveux  dans  une  première  expérience  de  cohabitation  avec  des 
(hevaiux  atteints  de  la  morve  chronique  et  quatre  sur  sept  dans  une  deuxième 
«(lérience.  Ces  deux  expériences  contrebalancent,  si  je  ne  me  trompe,  les  insuccès 
de  M.  Delafond  et  prouvent  de  la  manière  la  plus  incontestable  que  la  morve 
cbnmique  est  transmissible.  » 

Il  est  regrettable  que  les  travaux  de  la  commission  de  Lamirault  aient  été 
ioti^rronipus  de  la  manière  soudaine  que  Barthélémy  a  fait  connaître  et  surtout 
qu'ils  n'aient  pas  été  résumés  dans  un  rapport  d'ensemble  qui  aurait  mis  en 
reli«ff  les  résultats  obtenus,  et  exprimé  par  des  chiflres  leur  signification.  Faute 
<iece  rapport,  \e^  expériences  de  Lamirault  sont  restées  ignorées  du  public,  et  la 
(jaestion  de  la  contagion  de  la  morve,  dont  elles  donnaient  la  solution  positive, 
>  continué  à  être  débattue,  pendant  quelques  années  encore,  au  grand  détriment 
<fe  h  fortune  et  de  l'hygiène  publiques. 

Toutefois  un  grand  fait  était  intervenu  depuis  1857,  et  avait  beaucoup  con- 
W>ué  à  modifier  les  idces  des  vétérinaires,  à  l'endroit  de  la  contagion  de  la 
■one  :  Nous  voulons  parler  de  la  démonstration  que  venait  de  donner  Rayer  de 
b  possibilité  de  la  transmission  de  cette  maladie,  même  à  l'espèce  humaine.  Sans 
'^•ute  qu'au  premier  moment,  les  aflirmatious  de  Rayer  ne  fureut  pas  acceptées 
JWBproles'ations,  et  dans  la  discussion  fameuse  à  laquelle  donna  lieu,  devant 
rieadémie  de  médecine,  sa  communication  sur  la  Morve  aiyuë  transmise  du 
^fcwi  à  Vhomme,  les  vétérinaires,  Barthélémy  en  tète,  firent  à  Rayer  la  plus 
^«ergique  des  oppositions.  C'était  dans  la  logigue  des  choses.  Une  vérité  nouvelle 
•>«  peut  être  acceptée  d'emblée  parce  «ju'elle  renferme  en  elle  la  condamnation 
fa  erreurs  qu'elle  est  destinée  à  faire  disparaître,  et  que  sa  découverte  imphque 
brcénienl  l'inrlairvoyance  de  ccuv  qui  n'ont  pas  eu  la  bonne  fortune  ou,  pour 
nieux  dire,  la  sagacité  de  la  trouver  sous  ce  qui  la  voilait.  De  là,  ïjn'on  en  ait 
wiscience  ou  non,  les  n'sistimces  que  soulèvent  toujours  les  découvertes  qui  doi- 
*nt  avoir  pour  conséquence  de  substituer  aux  opinions  acceptées  comme  vraies 
«r  le  plus  grand  nombre,  une  manière  de  voir  diamétralement  opposée,  qu'un 
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seul  affirme  être  Texpressioii  de  la  vérité.  Mais  si  le  premier  mouvement  est  ce] 
de  la  résistince,  si  ceux  qui  luttent  s'obstinent  quelquefois,  même  contre  ei 
mentes,  à  ne  pas  se  laisser  convertir,  ceux  qui  écoutent  ne  peuvent  pas  manqu 
d'incliner  du  côté  où  la  vérité  se  montre  dans  son  évidence.  C'est  ce  qui  < 
arrivé  pour  PiaytT  :  après  une  discussion  qui  ne  dura  pas  moins  d'une  anné 
l'opinion  publique  était  à  lui  et  ses  adversaires  académiques  eux-mêmes  étaie 
forcés  de  s'avouer  convertis. 

Quand,  après  ce  que  Ton  peut  bien  appeler  la  découverte  de  Rayer,  les  faits  i 
furent  accumulés  pour  porter  témoignage  que  la  morve  du  cheval,  même  soi 
ses  apparences  chroniques,  était  susceptible  de  se  transmettre  à  l'homme,  a 
grand  nombre  des  incroyants  à  la  contagion  du  cheval  au  cheval  se  troufènM 
non  pas  seulement  ébranlés  dans  leurs  opinions,  mais  déterminés  à  les  répudiai 
Tout  n'était  pas  encore  dit,  cepi  ndant,  pour  rallier  tous  les  esprits  à  l'idée  del 
contagion.  Ceux  qui  persévéraient  dans  l'opinion  contraire  arguaient,  pour  s 
maintenir,  des  faits  qu'ils  avaient  observés  et  des  expériences  qu'ils  avaia 
faites,  sans  considérer  que  les  résultats  négatifs  invoqués  par  eux,  si  nombrei 
qu'ils  pussent  être,  ne  pouvaient  prévaloir  contre  les  faits  authentiques  qui  po 
taicnt  témoignage  des  propriétés  contagieuses  de  la  morve  chronique.  Sansdou 
que  ceux-ci  étaient  en  minorité.  A  Lamiranlt  même,  d'après  le  relevé  qu'en 
donné  Riquet,  qui  avait  été  secrétaire  de  la  commission,  la  proportion  des  cas  ( 
non-contagion,  dans  les  expériences  de  cohabitation,  a  été  de  67  pour  KN 
tandis  que  celle  des  cas  où  la  contagion  a  été  attestée  ne  s'est  élevée  qu'à  31 
Mais  en  pareille  matière,  le  nombre  n'a  qu'une  importance  accessoire  ;  etdu  i» 
ment  que  la  pontagion  est  démontrée,  ne  le  fût-elle  que  par  une  très-petite  miiM 
rite  de  faits,  et  même  que  par  une  unité,  elle  est,  elle  doit  être  affirmée,  et  iif 
lieu  d'en  tenir  compte,  sauf  à  rechercher  les  raisons  de  ses  manifestations  inégale! 
C'est  ce  à  quoi,  pour  ma  part,  je  me  suis  attaché,  dans  un  travail  spécial  qi 
porte  la  date  de  1845,  intitulé  :  De  la  morve^  de  sa  nature  et  de  sa  contajà 
sous  la  forme  chronique.  Elève  de  Renault  et  de  Delafond,  j'en  avais  adopté  k 
doctrines  ;  mais  l'expérience  ne  tarda  pas  à  me  faire  voir  qu'elles  ne  s'accomBM 
Haient  pas  à  tous  les  faits,  et  qu'en  définitive  si  la  morve  paraissait  n'être  p 
contagieuse,  sous  sa  forme  chronique,  dans  un  grand  noml»re  de  cas,  il  y  an 
der.  circonstances  où  il  ne  semblait  pas  que  là  contagion  pût  être  mise  en  donlf 
D'où  vient  cette  inégalité  dans  les  manifestations  de  la  morve  chronique,  (f 
tantôt  se  montre  contagieuse  et  le  plus  souvent  semble  ne  pas  l'être,  quels  qn 
soient  les  procédés  d'expérimentation  auxquels  on  ait  recours  pour  en  fait 
l'épreuve?^ Je  crus  en  avoir  trouvé  la  raison  dans  ce  que  j'appellerai  l'instabiH 
de  l'état  chronique,  a  La  morve,  disais-je,  dans  le  mémoire  dont  je  viens  de  rap|M 
1er  le  titre,  perd  ses  propriétés  contagieuses  lorsqu'elle  est  devenue  cbroniqiM 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  n'est  plus  constituée  que  par  les  lésions  organiques  iin 
médiables  qui  se  sont  produites,  au  moment  de  l'éruption  vinilente  et  sous  M 
influence.  Une  fois  ce  mouvement  achevé,  l'organisme  en  conserve  la  trace  iff 
parable,  sous  la  forme  d'abcès  pulmonaires,  de  tubercules,  de  collections  par 
lentes  des  sinus,  de  destruction  de  la  membrane  nasale,  laryngée  et  trachéal 
d'indurations  ganglionnaires,  etc.,  mais  l'activité  virulente  s'est  éteinte.  Témoù 
ajoutais-je,  les  expériences  si  nombreuses  d'inoculation  et  de  coliabitation  <[ 
n'ont  été  suivies  d'aucune  manifestation  contafrieuse.  Mais  si  l'activité  virulen 
est  éteinte  dans  un  organisme  où  la  morve  n'est  plus  caractérisée  que  par  i 
lésions  chroniques,  facilement  elle  peut  s'y  rallumer,  car  lorganisme  du  chev 
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peat  créer  de.  toutes  pièces  le  virus  morveux,  et  les  conditions  sont  d*autant  plus 
£i\erables  à  cette  génération  que  déjà  il  a  subi  les  atteintes  d*une  maladie  aussi 
firave  par  ses  conséquences  qu'un  prentier  accès  de  morve.  De  fait,  rien  n'est 
iîciJe  comme  de  produire,  sur  un  animal  affecté  du  la  morve  chronique,  une  nou- 
Telle  éruption  de  morve  aiguë  ;  il  suffit  pour  ceki  de  déterminer  dans  son  orga- 
oisiue  un  mouvement  fébhle  violent,  soit  en  injectant  un  liquide  irritant  dans  une 
arliculalion  à  vastes  compartiments,  soit  par  Fingeslion  d*un  médicament  très- 
initant  dans  le  canal  digestif,  soit  par  Tiniplantation  d*un  clou  dans  un  pied,  ou 
de  tout  autre  manière,  peu  importe;  et,  après  l'explosion  de  la  fièvre,  on  voit  se 
produire  dans  les  cavités  nasales,  dans  les  poumons,  dans  le  tissu  ci'liulaire  sous- 
ciilané,  et  à  la  surCice  de  la  peau,  de  nouvelles  éruptions  qui  témoignent  de 
fctdt  rrdcvenu  aigu  de  la  maladie.  Cet  état  est  caractérisé  non-seulement  par  ses 
si^iies  objectifs,  mais  encore  par  une  activité  virulente  récupérée,  que  Tinocu- 
latioii  met  en  pleine  évidence  d'une  manière  d'autant  plus  frappante  que,  sous  sa 
lormc  chronique,  cette  même  nialadin  avait  été  reconnue  n'être  pas  transmissible.  » 
Gela  étant  démontré  expérimentalement,  je  m'étais  demandé  «  si  les  troubles 
ansencsdans  Téconomie  par  un  travail  forcé  de  tous  les  jours,  par  les  intempéries 
des  saisons,  par  rinflucnce  de  toutes  les  causes  morbides  auxquelles  sont  exposés 
les  animaux  qui  travaillent  ne  pouvaient  pas  produire  des  effets  analogues  chez 
b  ciicvaux  morveux  dont  on  utilisait  les  forces  trop  souvent  d'une  manière  abu- 
sive »  ;  et  je  me  trouvai  fondé  à  résoudre  affirmativement  cette  question  par  cette 
considération  que  «  les  cas  de  contagion  de  morve  chronique  étaient  principale- 
ment signalés  dans  les  attelages  de  postes,  de  ronliers,  d'omnibus,  etc.,  etc., 
e'est-à-dirc  sur  des  animaux  qui  cohabitaient  avec  des  chevaux  morveux  et  tra- 
Taillaient  de  conserve  avec  eux  ».  Cette  fréquence  relative  de  la  morve  contractée 
(bus  ces  conditions,  tandis  qu'il  nous  était  impossible  de  la  faire  transmettre,  à 
Técole,  dans  nos  expériences  de  cohabitation  et  même  d'inoculation,  me  semblait 
seipliquer  par  les  bonnes  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  se  trouvaient 
placi'^s  nos  animaux  morveux  qui  étaient  soustraits  ainsi  aux  fatigues  et  à  toutes 
les  causes,  soit  d'épuisement,  soit  d'irritation,  auxquelles  les  chevaux  sont 
eiposés  dans  leur  travail. 

Ces  considérations  m'avaient  conduit  n  conclure  que  la  morve,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présentât,  devait  être  considérée  comme  contagieuse,  puistjue,  en 
définitive,  ou  elle  l'était  actuellement,  ou,  quand  elle  ne  l'était  plus,  les  chances 
se  trouvaient  grandies  pour  qu'elle  le  redevînt.  Bien  longtemps  après,  en  1862 
et  1863,  des  expériences  faites  à  l'école  de  Lyon,  par  le  professeur  Saint-Cyr, 
ont  démontré  que  la  morve,  même  sous  le  type  chronique  et  reconnu  lel  à  l'au- 
topsie, était  susceptible  d'être  transmise  par  l'inoculation.  Co  résultat,  sur  lequel 
je  reviendrai  plus  loin,  implique  forcément  que  la  solution  que  je  proposais 
en  1843  et  que  je  croyais  alors  être  l'expression  rigoureuse  des  faits,  se  trouve 
fautive  dans  une  de  ses  données  principales  ;  mais  au  moment  où  je  l'ai  produite, 
celle  solution  avait,  tout  au  moins,  cet  avantage,  qu'elle  pouvait  servir  à  rallier 
tous  les  esprits  à  l'idée  de  la  contagion  et,  en  les  ramenant  à  l'unité  d'oiiinions 
sur  le  terrain  de  la  pratique,  inspirer  à  tous  les  mt*nies  règles  de  conduite  et  le 
même  rigorisme  dans  l'application  des  mesures  de  police  sanitaire  dont  on  s'était 
depuis  trop  longtemps  déshabitué,  au  grand  détriment  de  l'hygiène  publique. 
J'j'joute  que,  s'il  était  erronné  de  nier  à  la  morve,  absolument  chronique,  une 
cerlainc  activité  virulente,  il  demeurait  vrai  que  cette  propriété,  faute  de  mani- 
fester ses  effets,  restait  inaperce  vu  ble,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  comme 
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en  témoigne  la  statistique  des  expériences  faites  à  Lamiraull  et  Alfort  ;  et  qu*ains 
s'expliquent  ces  dissidences  qui  ont  si  longtemps  existé  à  Tendrait  de  cette  ooa 
tagion,  les  uns  l'admettant,  les  autres  la  repou&^sant,  suivant  que  les  chances  d 
l'observation  et  de  l'expérimentation  leur  avaient  pkcé  sous  les  yeux  des  faii 
qui  leur  semblaient  démonstratifs  dans  un  sens  ou  dans  l'antre.  Il  faut  dire  ans» 
pour  que  cette  histoire  soit  autant  que  possible  véridique  et  porte  avec  elle  to« 
ses  enseignements,  que,  dans  les  discussions  auxquelles  cette  question  a  dons 
lieu,  on  n'a  pas  toujours  examiné  les  choses  avec  une  complète  indépcndao  m 
d'esprit  et  que,  plus  d'une  fois,  l'amour-propre  a  pu  empêcher  de  voir  ce  que 
raison  aurait  reconnu,  si  elle  n'avait  pas  été  dominée  par  lui.  Trop  souvent  il  « 
est  ainsi  dans  les  discussions  relatives  aux  choses  de-  la  médecine,  tant  que 
solution  expérimentale  des  questions  débattues  n'ayant  pas  été  trouvée,  les  of^: 
victions  ne  peuvent  avoir  d'autre  base  que  les  appréciations  individuelles  de 
signification  des  phénomènes. 

Cette  solution  expérimentale  de  la  conCagion  de  la  morve  que  l'on  avait  ch^ 
chée  à  Lamirault,  sans  avoir  peut-être  assez  le  désir  de  la  trouver,  avant  l'admm 
sion  de  Hayer  dans  la  commission,  U.  Leblanc  l'avait  poursuivie  à  Paris,  av  « 
beaucoup  plus  d'ardeur,  et  dans  deux  mémoires  intitulés,  l'un  :  Des  diverse > 
espèces  de  morves  et  de  farcins^  etc.,  et  lautre.  Recherches  expérimentales 
comparatives  sur  les  effets  de  l'inoculation  de  la  morve  et  du  farcin  (1839)» 
avait  rassemblé  des  faits  cliniques  et  produit  les  résultats  positifs  d'expérience 
concluantes  en  faveur  de  la  contagion.  Hais  dans  l'état  de  prévention  où  se  ma  m 
tenaient  encore  les  esprits  pour  l'opinion  contraire,  la  démonstration  de  Lebla. 
resta  sans  prise  sur  le  plus  ^and  nombre,  et  les  anti-contagionnistes  continmJ3 
rent  à  faire  prévaloir  leur  manière  de  voir,  non-seulement  dans  l'enseignemeK' 
mais  encore  dans  les  conseils  de  l'administration  et  dans  ceux  de  la  justice.  No  i 
mes  experts  par  le  tribunal  d'Â vallon,  en  1842,  à  V effet  de  lui  donner  no ^ 
avis  sur  la  question  de  savoir  si  la  morve  chronique  était  oui  ou  non  une  rrM 
ladie  contagieuse^  nous  n'hésitâmes  pas,  Delafond  et  moi,  à  nous  pronontfT 
pour  la  négative,  «  en  nous  basant,  tout  à  la  fois  et  sur  les  faits  publiés  et  ^ 
ceux  que  nous  possédions  par  devers  nous  ;  »  cependant  nous  avions  la  pruder^ 
de  déclarer  a  qu'au  point  de  vue  de  la  pratique,  la  loi  avait  été  sagement  p^ 
voyante  en  considérant  cette  maladie  comme  contagieuse,  attendu  les  transf^^ 
mations  insidieuses  et  difficilement  saisissables  qu'elle  est  susceptible  de  revêtir" 
Le  tribunal  rendit  un  jugement  conforme  et  renvoya  de  la  plainte  un  malheure-  ' 
roulier  qui,  autorisé  par  les  conseils  de  son  vétérinaire,  anti-contagionniste,  kv  - 
enfreint  les  lois  sanitaires,  tombées  |)res(|ue  partout  en  désuétude,  en  employer 
à  son  usage  un  attelage  de  chevaux  affectés  de  la  morve  chronique.  Le  tribut 
d'Avallon  préféra,  dans  ce  cas,  s'inspirer  de  l'équité  plutôt  que  'du  droit  écrit 
il  ne  voulut  pas  considérer  comme  coupable  un  délinquant  réel,  mais  qui  pouv  ^ 
s'abriter  derrière  la  doctrine,  alors  prédominante  et  officiellement  professée,  de 
non-contagion  de  la  morve  chronique. 

Mais  cette  doctrine  avait  contre  elle  la  vérité  et  elle  devait  finir  par  disparaît^ 
sous  les  faits,  lorsqu'on  saurait  \vs  observer,  sans  être  poussé  par  l'esprit  ^ 
système  et  les  idées  préconçues  qu'il  implique,  à  leur  donner  une  significatic^ 
tout  autre  que  celle  qui  leur  appartient  réellement.  C'est  ce  qui  arriva,  en  efled 
non  cependant  sans  de  grandes  résistances  de  la  part  de  ceux  (|ui  l'avaient  le  plitf 
préconisée.  Elles  se  manifestèrent  surtout  dans  une  discussion  importante  à  laquell 
donna  lieu,  en  1849,  devant  la  Société  centrale  vétérinaire,  la  question  de  la  coa 
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tagkm  de  la  morfe,  toulevée  par  la  communication  d'un  mémoire  dont  Tauteur 
soutenait  1  opinion  de  la  non-contagion  et  produisait»  à  Tappui»  trente  observations 
ga'il  avait  recueillies  dans  sa  pratique  militaire  et  civile.  La  discussion  de  ce 
mémoire  fut  pour  Riquet  et  Barthélémy  aine  l'occasion  de  faire  connaître,  pour 
h  première  fois,  les  expériences  de  Lamirault  qui  jusqu'à  cet^  épo<{ue  étaient  res- 
tées lettres  closes  et  n'avaient  pu  exercer  sur  l'opinion  Tinfluence  qu'elles  auraient 
eue  à  coup  sur,  si  on  leur  avait  donné  toute  la  [)ublicité  qu'elles  devaient  avoir, 
fiartliéieniy  aine  sut  tirer  de  ces  expériences  tout  le  parti  qu'elles  comportaient 
et  montrer  qu'elles  résolvaient  d'une  manière  affirmative  la  question  de  la  con- 
t^iou.  Mais  Renault  ne  voulut  pas  se  rendre  et  il  s'efTorça  d*inturpréter  encore 
les  faits  de  transmission  qui  s'étaient  manifestement  produits  à  Lamirault,  eu  invo- 
quant les  influences  'avorables  à  la  spontanéité  de  la  morve,  auxquelles  les  ani- 
maux d  expérience  avaient  été  exposés,  et  en  arguant  enfin  de  la  possibilité  que 
les  chevaux  morveux  avec  lesquels  ceux-ci  cohabitaient,  fusseitt  atteints  de  la 
niorve  aiguë  sous  les  apparences  ciironiques  (|ue  leur  maladie  pouvait  revêtir, 
îyétait  là  évidenunent  un  raisonnement  qu'on  peut  appeler  ûi  extremis^  car,  en 
définitive,  la  question  que  le  ministère  de  la  guerre  s'était  proposé  de  faire 
résoudre  par  les  expériences  si  coûteuses  de  Lamirault,  était  de  savoir  si  la  morve, 
avec  les  caractères  de  chronicité  sous  lesquels  elle  se  montre  dans  les  circon- 
stances habituelles  de  la  pratique,  était,  oui  ou  non,  une  maladie  transmissible, 
et  à  ce  point  de  vue,  il  n'était  pas  contestable  que  les  résultats  des  expériences 
de  Lamirault  imposaient  une  solution  absolument  affirmative.  Mais  Renault  n'était 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  se  résignent  à  s*avouer  vaincus,  et  il  l'a  bien  prouvé 
daos  cette  discussion  ;  Barthélémy  ayant  voulu  exonérer  la  médecine  vétérinaire 
fr<iQçaise  de  la  responsabilité  de  cette  idée  de  non-contagion  qui  avait  coûté  si 
cher,  disait-^,  à  l'industrie  chevaline,  au  trésor,  à  l'armée,  à  l'agriculture, 
l'avait  fait  remonter  aux  vétérinaires  allemands,  qui  en  étaient  les  premiers  au- 
teurs et  qui  l'avaient  transmise  aux  vétérinaires  français  avec  lesquels  les  mouve- 
nients  de  nos  armées  les  avaient  mis  en  rapport.  Renault  protesta  contre  cette 
assertion  de  Barthélémy,  il  revendiqua  pour  la  médecine  vétérinaire  française, 
pour  les  Lafosse  particulièrement,  le  mérite,  puisque  c'en  était  un  à  ses  yeux, 
d  avoir  affirmé  la  non-contagion  de  la  morve,  et  il  exprima  le  regret  de  ne  pas 
^voir  le  droit  de  pouvoir  dire  que,  le  premier,  il  .ivait  émis  cette  opinion.  «  Je 
tiendrais  à  honneur,  ajoutait-il,  d'avoir  été  le  premier  à  dire  que  la  morve  n'est 
peut-être  pas  contagieuse  ;  je  suis  donc  bien  éloigné  de  penser,  comme  M.  Bar 
thélemy,  que  celle  opinion  a  été  désastreuse  et  pernicieuse.  »  On  ne  pouvait 
l  ns  faire  montre  d'une  plus  grande  conviction  dans  la  bonté  d'une  mauvaise 
<îause. 

Après  cette  discussion,  la  question  de  la  contagion  de  la  niorve  chronique  pou- 
^'ait  être  considérée  comme  résolue  définitivement  dans  le  sens  de  l'affirmative, 
^u  point  de  vue  pratique  tout  au  moins  ;  mais  un  dernier  point  restait  à  examiner, 
celui  de  savoir  si  la  morve  chronique,  en  tant  que  morve  chronique,  sans  com- 
plications aucune  de  lésions  aiguës,  est  susceï)tible  de  se  transmettre,  ou  si,  au 
contraire,  elle  ne  doit  ses  propriétés  contagieuses  qu'aux  transformations  qu'elle 
P^ut  revêtir  et  qu'elle  revêt  si  communément,  en  effet,  qu'il  est  l»icn  difficile  de 
faire  l'autopsie  d'un  cheval  affecté  de  la  morve  avec  ses  caractères  chroniques, 
^n>  qu'on,  rencontre  des  lésions  aiguës  soit  dans  les  cavités  nasales,  soit  dans  les 
poumons.  Cette  question,  M.  le  professeur  Saint-Cyr,  de  l'école  vétérinaire  de 
''jon,  a  le  mérite  de  l'avoir  résolue  de  la  manière  la  plus  concluante  par  une 
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série  dVxpiTÎences  dont  il  a  rendu  compte  dans  un  mémoire  intitulé:  Preuvei 
expérimentales  de  la  contagion  de  la  morve  chronique;  M.  S;iint-Cyr  n  fourni 
effectivement  la  jjreiwe,  par  ce  travail,  que  la  morve,  sous  le  type  exclusivemenl 
chronique,  et  recoimue  telle  par  Tautopsie,  peut  être  transmise  par  Tinoculation. 
Nous  devons  donc  souscrire,  en  toute  sincérité,  à  ces  conclusions  de  son  mémoire: 
a  Sous  toutes  ses  formes,  à  tous  ses  degrés,  dans  tous  ses  états,  à  toutes  ses 
périodes,  dans  tous  les  instants  de  son  existence  enfin,  la  morve  est  contagieuse  ; 
et  il  y  n  toujours  danger  de  la  contagion,  non  pas  danger  possible,  éventuel,  con* 
ditionnel  ;  mais  dan<jer  certain,  actuel,  toujours  menaçant.  » 

M.  Saint-Cyr  ne  dit  pas  seulement  dans  ses  conclusions  que  la  morve  est  con- 
t'igieuse,  il  ajoute  encore  qu'elle  est  facilement  inoculable  :  sur  ce  dernier  point, 
nous  croyons  devoir  Taire  une  réserve.  Si  la  morve  était  aussi  facilement  inocu- 
lable sons  toutes  ses  formes  qu*il  raffinne,  comment  s  expliquerait-on  que  Tino 
culation  soit  restée  si  souvent  sans  effets  sous  la  lancette  de  Renault,  de  Delafond 
et  de  tant  d'autres  expérimentateurs,  qui  ont  apfiuyé  leur  croyance  à  la  uon-oon- 
ta^'ioii  de  cette  maladie  sur  l^s  insuccès  des  tentatives  qu'ils  avaient  faites  poui 
la  transmettre.  Le  secret  des  réussites  si  constantes,  dans  les  expériences  dont 
M.  Saint-Cyr  a  rendu  comiite,  doit  être  dans  Vespèce  des  sujets  dont  il  s*est  servi 
pour  éprouver  les  propriétés  des  liquides  qu'il  ^e  proposait  d'inoculer.  Ces  sujets 
npparlonaient  tous  à  l'espèce  asine  qui  est  beaucoup  plus  impressionnable  que 
celle,  du  cheval  h  Taction  du  vinis  morveux  et  constitue  conséquemment  un 
réactif  bien  plus  sûr.  Suivant  toutes  les  probabilités  qui  résultent  des  faits  anté- 
rieurs, l'inoculation  se  serait  montrée  plus  inlidèle  dans  ses  résultats  entre  les 
mains  de  M.  Saint-Cyr,  si  elle  eût  été  pratiquée  sur  des  chevaux  au  lieu  de  Têlre 
sur  des  aneF.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  question  de  la  contagion  de  la  morve  n*eu 
est  pas  moins  résolue  et  irunc  manière  délinitive,  grâce  aux  preuves  expérinwn- 
taies  par  lesquelles  M.  Saint-Cyr  est  venu  clore  ce  long  débat. 

Telle  est,  dans  ses  traits  principaux,  l'histoire  de  la  contagion  de  la  morve 
chronique,  écrite  d'après  les  documents  français.  Daus  les  autres  pays,  en  Italie, 
en  Ân<>leterrc  et  en  Allemagne  notamment,  cette  question  parait  avoir  donné  lieu 
aux  mêmes  discussions  qu'en  France.  Ainsi,  en  Italie,  si  le  professeur  Lessoui 
niait  la  contagion  et  produisait  des  expériences  à  l'appui  de  son  opinion,  d'un 
autre  côté,  le  professeur  Vol  pi,  de  TÉcole  vétérinaire  de  Milan,  affirmait  hardi- 
ment que  la  morve  était  contagieuse  et  n'avait  pas  d'autre  cause  que  la  contagion 
même.  En  Angleterre,  le  professeur  Coleman,  bien  qu'il  eût  donné  le  premier  la 
démonstration  expérimentale  que  la  morve  était  transmissible  par  la  transfusion 
du  sang,  faisait  jouer  à  la  contagion  un  rôle  si  secondaire  qu'il  n'admettait  pas 
qu'un  cheval  sur  mille  et  même  sur  dix  mille  contractât  la  maladie  par  celU 
voie.  Mais  contrairement  à  cette  opinion,  White,  Youatt,  Perciwall  voyaient,  dan! 
la  contagion,  la  cause,  la  grande  cause  de  la  morve,  sinon  sa  cau>e  exclusive. 
Knfm,  en  Allcningne,  ù  la  fm  du  siècle  dernier,  les  opinions  étaient  assez  diver- 
gentes sur  ce  point,  pour  que  la  Société  royale  des  sciences  de  Gœtlingue  ait  cru 
devoir  ouvrir  un  concours  sur  la  question  de  savoir  si  la  morve  était,  ou  non,  une 
maladie  contagieuse. 

Aujourd'hui  que  celte  question  tiàut  et  si  longtemps  débattue  a  reçu  enfin  la 
solution  expérimentale  qu'elle  comportait,  on  ]ieut  s'étonner  que  la  doctrine  de 
la  non-contagion  ait  pu  prévaloir  pendant  presque  un  tiers  de  siècle,  et  que 
Terreur  dont  elle  était  l'expies^ion  n'ait  pas  été  pins  lot  mise  en  évidente.  Mais 

faut  considérer,  pour  bien  se  rendre  compte  des  choses,  que  cette  contagion, 
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aujourd'hui  enfla  reconnue  par  tout  le  monde,  se  montre  comme  capricieuse 
dans  ses  manifestations  au  point  que,  dans  les  expériences,  les  fails  négatifs 
l'efliportent  assez  sur  ceux  qui  témoignent  de  Tactivité  contagieuse  de  lu  mala- 
die, pour  que  les  observateurs  aient  pu  être  mis  en  défaut,  à  une  époque  surtout 
où  les  métiiodes  rigoureuses  n'étaient  pas,  comme  aujourd'hui,  à  i*usage  de  la 
clinique,  et  où  l'on  n'hésitait  pas  à  attacher  tout  autant  d'importana'  aux  faits 
qui  semblaient  en  faveur  de  la  non-contagion  qu'à  ceux  qui  avaient  une  signifi- 
cation opposée.  Hagendie  lui-même,  à  Lamirault,  invoquait  le  nombre  contre 
ceux-ci,  quand,  malgré  ses  préventions  systématiques,  il  les  voyait  se  produire. 
Delafond,  dans  sa  police  sanitaire,  use  du  même  procédé;  il  con)|.te  et  il  oppose 
aux  faits  qui  semblent  témoigner  de  la  contagion  les  faits  plus  nombreux  qui  les 
infinnent  à  ses  yeux  et  qui,  par  cela  même,  lui  paraissent  démonstratifs  que  la 
contagion  n'existe  pas.  C'était  un  faux  raisonnement,  mais  qui  ne  i)araissait  pas 
tel  à  l'époque  où  on  le  formulait  et  que  l'on  acceptait  généralement  comme 
valable. 

Od  peut  dire,  maintenant,  qu'une  fois  donnée  la  disposition  des  esprits  qui 
poussait  à  ne  pas  voir  la  contagion,  celle-ci  s'est  trouvée  dissimulée  sous  ses 
propres  effets  ;  plus  les  cas  de  morve  se  multiphaient  dans  les  agglomérations  de 
chevaux,  plus  ils  semblaient  démonstratifs  de  TaLtioii  des  causes  que  l'on  s'ac- 
c^miait  à  considérer  comme  prédominantes,  et  c'est  contre  ces  causes  que  l'on 
clirigeait  les  eflbrts  de  la  prophylaxie.  Après  tout,  une  conséijuence  heureuse  est 
r^ultée  de  ces  efforts  et  doit  être  comptée  à  la  doctrine  de  la  non-contagion 
cooinae  une  compensation,  dans  une  certaine  mesure,  des  dommages  qu'elle  a 
causés  :  nous  voulons  parler  de  la  réforme  du  casernement  des  troupes  à  cheval 
et  de  la  construction,  à  la  place  des  écuries  si  insalubres,  où  nos  chevaux  de 
oaraierie  étaient  alors  logés,  de  celles  qu'ils  habitent  aujourd'hui,  où  l'espace, 
1  air  et  la  lumière  leur  sont  largement  dispensés  :  écuries  véritablement  modèles, 
dont  le  gouvernement  ne  s'est  décidé  à  faire  la  dépense  si  coûteuse  que  lorsque 
(^  commissions  instituées  pour  instruire  cette  question  eurent  fini  par  le  con- 
vaincre que  «i  le  développement  spontané  de  la  morve  dans  la  cavalerie  dépen- 
dait surtout  de  l'insalubrité  des  écuries  et  du  défaut  d'espace  laissé  à  chaque 
animal  » .  Telle  était,  en  effet,  la  conclusion  de  la  commission  composée  d'ofii- 
^îers  généraux  de  cavalerie,  du  génie  et  de  l'artillerie,  à  laquelle  le  ministre  de 
^^erre  avait  confié  le  soin  de  lui  présenter  un  projet  d'écurie-moilèle,  où  les 
<^vaux  d»>vaient  se  trouver  placés  dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus 
avantageuses  ;  et  cette  conclusion  fut  complètement  approuvée  par  la  commis- 
sion académique  qui,  sur  la  demande  du  ministre  de  la  guerre,  fut  chargée 
dexamitier  ce  projet.  Dans  son  rapport  présenté  à  l'Académie  de  médecine  le 
i7niars  1840,  Bouley  jeune  disait  expressément  que  la  commission  dont  il  était 
^^organe  «  partageait  entièrement  l'avis  de  celle  que  le  ministre  de  la  guerre 
^vait  consultée,  et  qu'elle  pensait  avec  celle-ci  que  la  mauvaise  construction  des 
^{Hailiers  de  cavalerie,  l'insalubrité  des  écuries,  l'entassement  des  animaux  et  la 
^ciation  de  l'air  qui  en  est  la  conséquence  doivent  être  rangés  au  nombre  des 
principales  causes  de  la  morve  spontanée  sur  les  chevaux  de  notre  armée.  L'in- 
Huence  {)eniicie use  de  ces  causes,  signalée  depuis  lon^^temps  par  tous  les  auteurs, 
^si  évidente,  ajoutait  le  rapporteur,  qu'il  nous  semble  inutile  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  aucun  détail  » .  Gomme  on  le  voit,  la  cont<igion  était  laissée  sur  un 
rang  tout  à  fait  secondaire,  ^n^ce  au  courant  des  idées  qui  régnaient  alors,  et 
c  est  08  qui  décida  les  chambres  à  voter  les  fonds  nécessaires  |K)ur  la  grande 
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réforme  que  leur  proposait  le  gouvernement .' Si  l'on  eût  attribué  à  la  contagion 
l'influence,  alors  méconnue,  qui  lui  revenait  dans  les  désastres  que  causait  la 
morve,  il  est  bien  probable  que  cette  réforme  n'eût  pas  été  entreprise,  tout  au 
moins  dans  les  grandes  proportions  oh  elle  a  été  immédiatement  accomplie,  et 
qu'on  ne  l'eût  achevée  qu'à  la  longue.  Voilà  le  motif  principal  que  Renault  croyait 
devoir  invoquer  pour  faire  aux  anlicontagionnistes  comme  un  mérite  de  leur 
erreur.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  chevaux  de  la  cavalerie,  on  doit  con- 
céder que  cette  erreur  a  eu  un  résultat  utile  des  plus  considérables  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  proportions  excessives  dans  lesquelles  la  morve  s'est 
développée  lorsque  sa  contagion  a  été  méconnue,  ont  été  la  condition  de  sa  pro- 
pagation à  l'espèce  humaine  dans  la  mesure  où  on  a  pu  le  constater,  dès  que  la 
sagacité  de  Rayer  eut  permis  de  reconnaître  la  nature  de  la  maladie  purulente  et 
gangreneuse,  à  caractères  mal  déterminés,  que  contractaient  les  hommes  qui, 
par  leur  profession,  étaient  en  rapport  avec  les  chevaux. 

En  donnant  à  cet  historique  de  la  morve  les  développements  dans  lesquels  je 
viens  d'entrer,  je  me  suis  proposé  surtout  de  montrer  par  cet  exemple  fameux 
combien,  lorsqu'il  s'agit  de  maladies  réputi'es  contagieuses,  il  faut  mettre  de 
réserve  dans  l'appréciation  des  circonstances  oh  elles  se  manifestent,  et  s'abste- 
nir du  parti-pris  qui  empêche  de  voir  les  choses  sous  leur  véritable  jour  et 
p3usse  trop  souvent  à  donner  aux  faits  une  signification  tout  autre  que  la  leur 
propre,  tin  pareille  matière,  les  erreurs  de  conduite  qui  résultent  d'interpréta- 
tions erronées  peuvent  être  fécondes  en  désastres  pour  l'hygicne  et  pour  h 
fortune  publiques.  L'histoire  de  la  morve  en  témoigne,  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
surtout  qu'il  m'a  paru  intéressant  de  l'écrire  pour  que  l'enseignement  qu'elle 
renferme  porte  ses  fruits. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  l'examen  des  causes  de  cette  maladie,  sans 
distinction  des  formes  qu'elle  peut  revêtir,  l'état  morveux  étant  un,  sous  s» 
modes  divers  d'expression. 

Causes  de  la  morve.  Les  considérations  qui  précèdent  font  assez  voir  qa'3 
faut  restituer  à  la  contagion  le  l'oie  qui  lui  appartient  dans  le  développement  de 
la  morve  :  rôle  principal,  prépondérant,  que  l'on  incline  môme,  aujourd'hui,  i 
considérer  comme  exclusif,  la  morve,  suivant  cette  nouvelle  manière  de  voir,  ne 
procédant  que  de  la  contagion  et  ne  pouvant  procéder  que  d'elle.  Nous  aurons  toat 
à  l'heure  à  discuter  cette  question,  mais  ({uelle  que  soit  la  solution  qu'on  puisse 
lui  donner,  il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  dissidences  à  l'endroit  de  lu  contagion. 
La  morve  est  contagieuse,  voilà  ce  que  tout  le  monde  aujourd'hui  recomiait  et 
proclame. 

Mais  dans  quelle  mesure  l'activité  contagieuse  de  la  morve  produit-elle  ses 
effets? 

Coniporle-t-elle  des  degrés  en  rapport  avec  les  différents  modes  d'expression  de 
la  maladie  1 

Suivant  quels  modes  la  contagion  s*opère-t-elle  ? 

Tous  les  animaux,  à  quelque  espèce  qu'ils  appartiennent,  sont-ils  susceptibles 
de  recevoir  rimprégnalion  du  virus  morveux? 

Autant  de  questions  qui  demandent  à  être  examinées. 

C'est  surtout  sous  le  type  aigu  que  la  morve  se  montre  contagieuse  an  plus  haot 
degré;  l'inoculation  en  témoigne:  ce  n'est  que  dans  de  très-rares  exceptions 
qu'elle  ne  produit  pas  ses  effets. 

Les  rapports  étroits  de  contact  donnent  aussi  la  démonstration  de  la  oonta- 
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giosité  très-inteiise  de  la  morve  aiguë.  Les  chances  sont,  en  eft'et,  très-grandes 
pour  sa  transmission  quand  des  animaux  ^ains  étant  placés  au  voisinage  immédiat 
d'animaux  morveux,  leurs  tètes  peuvent  se  toucher  et  qu'il  y  a  possibilité  que, 
pendant  les  repas,  ils  mangent  des  aliments  imprégnés  de  leur  salive  ou  souillés 
de  11  matière  de  leur  jetage.  D'après  les  expériences  de  Renault,  dans  c«s  condi- 
tions, la  morve  aiguë  se  communi(|uerait  60  fois  sur  100.  Mais  si  la  morve  aiguë 
est  transmissible  à  coup  sur  par  le  premier  de  ces  modes,  et  facilement  par  le 
j6cotid,  il  reste  douteux  quelle  soit  infectieuse,  ou  autrement  dit  qu'elle  puisse 
se  transmettre  pr  l'intermédiaire  de  l'air,  même  à  une  très-petite  distance.  Â  cet 
égard,  les  expériences  de  Renault  semblent  démonstratives  que  la  contagion  ne 
peut  s'opérer  par  celte  voie  :  11  a  fait  respirer  des  chevaux  sains  et  morveux  dans 
l'atmosplière  extrêmement  confinée  d'un  lube  de  toile  imperméable,  d'un  mètre 
et  demi  de  longueur,  par  l'intermédiaire  duquel  les  animaux  en  expérienci'  échan- 
geaient incessamment  l'air  de  leur  respiration,  pendant  une  heure  ou  deux  par 
jour  et  pendant  6  à  7  jours  consécutifs,  et  aucun  des  sujets  soumis  à  cette  épreuve 
n'a  coulraclé  la  maladie.  D'autre  part,  bien  souvent  à  Alfort,  des  animaux  sains 
oDl  été  placés  ex|)érimentaiement  dans  le  lazaret  où  les  chevaux  atteints  de  la 
morve  aiguë  étaient  rassemblés  et  se  succédaient  toute  Tannée.  Toujours  les  ani- 
maux soumis  à  ces  épreuves  en  sont  sortis  indemnes  quand  on  avait  soin  d'éviter 
qu'ils  fussent  exposés  à  des  rapports  de  contact  direct,  soit  avec  les  malades,  soit 
nec  les  matièi-es  morbides  qu'ils  excrétaient.  Une  jument  de  race  |iK>llandaise, 
dont  nous  nous  sommes  souvent  servi  pour  notre  usage  i)ersonhel,  a  vécu  plus 
d'un  an  dans  ce  lazaret  et  elle  est  restée  à  l'abri  des  atteintes  de  la  moi*ve,  malgré 
ces  conditions  intensives  d'infection  auxquelles  elle  a  été  si  longtemps  exposée. 
Quelle  diiïerence,  à  ce  point  de  vue,  entre  la  morve  aiguë  et  la  peste  bovine,  ou 
encore  la  péripneumonie  contagieuse,  ([ui  se  transmettent  à  coup  siir  par  Tinter- 
,  médiaire  de  Tair,  et  de  telle  sorte  que,  quand  une  étable  est  infectée  par  la  pré- 
sence d'un  animal  malade,  tous  les  autres  animaux  qui  respirent  dans  son  atmo- 
splière  contractent  sa  maladie,  sans  prescjue  aucune  exception  ! 

Cependant,  il  faut  dire  que,  dans  la  pratique,  un  certain  nombre  de  faits 
semblent  témoigner  de  la  possibilité  de  la  transmission  de  la  morve  par  Tin- 
tenuédiaire  de  Tair  ;  et,  d'un  autre  côté,  Gerlach  aurait  démontré  expérimen- 
talement que,  dans  la  morve,  la  v.ipeur  pulmonaire,  recueillie  et  condensée  pnr 
le  froid,  posséderait  des  propriétés  virulentes;  car,  inoculée,  elle  transmettrait 
celte  maladie  tout  aussi  fidèlement  que  la  matière  du  jetage.  11  en  serait  de  même, 
ilaprè^  cet  expérimentateur,  de  la  vapeur  condensée  de  la  transpiration  cutanée. 
^  faiU,  qui  n'ont  peut  être  pas  été  suffisamment  contrôles  pour  qu'on  puisse  les 
^epter  comme  décidément  démonstratifs,  doivent  cnpondant  inspirer  une  grande 
défiance  à  l'endroit  de  l'animal  morveux  et  mettre  en  garde  contre  la  possibilité 
Je  >on  .iction  infectante,  liln  pareille  matière,  le  doute  seul  suffit  pour  qu'on  ne 
doive  pas  s'abstenir  de  mesures  de  prudence. 

Mais  s'il  reste  douteux  que  Tair  puisse  servir  de  véhicule  au  principe  de  la 
morve  et  le  transporter  à  distance,  on  est  mieux  éclairé  sur  d'autr  s  agents  de  sa 
trsmsniission.  Lorsque,  par  exemple,  dans  une  écurie  inleetée  par  la  morve,  le 
soin  de  tous  les  chevaux  est  confié  à  un  même  homme,  celui-ci  peut  devenir 
fbriiement  l'agent  de  la  communication  de  la  miiladio  aux  animaux  encore  sains, 
Stirtuut  s'il  se  sert  pour  leur  pansage  des  mêmes  objets  que  ceux  dont  il  fait  usage 
pour  les  animaux  malades.  On  conçoit,  en  effet,  la  possibilité  de  Tinoculation,  en 
pareil  cas,  soit  par  les  dents  de  Tétrille,  soit  par  lépouge  souillée  de  la  matière 
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du  jetage  ou  du  pus  farcineux  ;  soit  par  une  couverlure,  soit  par  un  licol  su 
lesquels  de  la  matière  virulente  aura  été  déposée.  Le  fourrage  laissé  par  un  ani 
mal  malade,  le  seau  dans  le(}uel  il  aura  bu,  peuvent  aussi  être  des  moyens  di 
transmission  du  mal.  De  métne  aussi  les  litières.  De  toutes  ces  manières,  la  mom 
peut  être  transportée,  dans  une  écurie  infectée,  à  distance  des  animaux  infectants 
et  c'est  plus  souvent,  croyons-nous,  par  ces  modes  que  par  l'infection  aérieniM 
que  ses  migrations  s'opèrent  dans  un  groupe  d'animaux  exposés  à  Tinfluena 
contagieuse. 

Un  animal  morveux,  dans  un  groupe  sain,  peut  être  un  agent  très-actif  de k 
propagation  de  sa  maladie,  s'il  n'occupe  pas  une  place  fixe  dans  son  écurie,  ot 
encore  s'il  est  associé  pour  le  travail  tantôt  avec  l'un  et  tantôt  avec  l'autre.  Je  m 
rappelle,  à  cette  occasion,  avoir  été  consulté,  il  y  a  quelques  années,  pourl 
morve  qui  sévissait  dans  un  très-bel  établissement  de  voitures  de  remises  de  Paris 
Les  écuries  étaient  installées  dans  un  sous-sol  et  l'on  avait  de  la  tendance  à  attri 
buer  la  manifestation  delà  morve  sur  les  chevaux  qui  les  habitaient  aux  mauvaise 
conditions  hygiéniques  que  ce  mode  d'installation  semblait  impliquer.  Hais  je  n 
m'arrêtai  pas  à  cette  idée  parce  que  la  morve  ne  s'était  déclarée  que  depa 
quelques  mois,  et  qu'avant  la  date  de  son  apparition,  la  santé  des  animaux  «vu 
été  parfaite  dans  ces  mêmes  écuries  qu'on  était  disposé  à  considérer  actuellemM 
comme  insalubres.  La  visite  individuelle  de  tous  les  chevaux  me  fit  reconnaître  su 
l'un  d'eux  re\istenc3  d'une  affection  catarrhale  à  laquelle  le  propriétaire  de  l'éli 
blissement  n'attachait  aucune  importance,  parce  qu'elle  durait  depuis  plusieii 
mt>is  sans  s'être  aggravée.  Pour  lui,  ce  jetage  n'était  qu'un  symptôme  de  pousse  < 
il  n'y  avait  pas  à  s'en  occuper.  Je  fus  d'un  avis  tout  différent  :  ce  jetige  me  pan 
suspect  à  de  certains  signes  (|ue  j'indiquerai  plus  loin.  Le  cheval  fut  envoji 
Âlfort  pour  y  être  abattu  et  son  autopsie  me  fit  constater  qu'il  était  morveux  d 
longue  date,  bien  que  les  symptômes  extérieurs  de  sa  maladie  fossent  trèt-p 
accusés.  De  fait,  ils  avaient  été  méconnus  en  raison  même  de  leur  peu  de  signiloi 
tion  apparente  et  c'était  grâce  à  cela  que  la  morve  avait  pu  s'entretenir  et  se  pn 
pa;^er  dans  le  groupe  considérable  d'animaux  dont  le  clieval  en  question  fidn 
partie.  Cet  animal,  servant  de  suppléant,  était  appareillé,  tantôt  à  l'un,  tantW 
l'autre,  suivant  les  nécessités  du  service,  et  ainsi  s'étaient  multipliées  les  oocaeioi 
deses  rapports  avec  des  animaux  sains  et  de  la  dispersion  de  la  contagion  dont  il  Al 
la  source.  Déjà,  sur  les  cent  vingt  chevaux  environ  qui  composaient  l'elTectif  del 
cavalerie  de  cet  établissement,  une  trentaine  avaient  été  victimes  de  la  mociel 
moment  oîi  je  fus  consulté.  Dès  que  l'animal  suspect,  qui  vivait  dans  la  conun 
nauté  de  tous  les  autres,  en  eut  été  séparé,  l'infection  cessa  comme  parenchaol 
ment  et  tout  rentra  dans  l'ordre  immédiatement.  Voilà  un  exemple  delà  dissési 
nation  de  la  morve,  sur  un  groupe  considérable,  par  l'intermédiaife  d'un  SM 
cheval  duiit  la  maladie  ne  se  traduit  au  dehors  que  par  des  signes  obscurs  otf 
trop  souvent  ne  paraissent  incertains  que  parce  qu'on  ne  sait  pas  les  coniprenlr 

Les  harnais  qui  ont  servi  à  des  chevaux  morveux  ou  farcineux  peuvent*ils  defSi 
(les  moyens  de  transmission  de  la  morve  aux  animaux  sains  sur  le  corps  detqiK 
on  les  applique?  Le  professeur  Gohier,  de  Lyon,  a  résolu  celte  question  par  11 
iirmalive.  Dans  deux  des  expériences  dont  il  donne  lu  relation,  la  morve  a' 
contraclée  par  une  ànesse  et  un  cheval  sur  lesquels  il  avait  fait  placer  des  Uoot 
des  couvertures  et  des  harnais  ayant  servi  à  des  animaux  affectés  de  morve  oa 
farciu.  11  est  vrai  que  Renault,  en  répétant  les  expériences  de  Gohier,  n'est  ani 
qu'à  des  résultats  négatifs  ;  mais  ceux  qu'a  obtenus  le  professeur  de  Lyon  n* 
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demeurent  pas  moins  avec  tonte  leur  signilication  ;  et  s'il  serait  excessil'de  détruire 
(orieieu,  couiiiie  ou  le  faisait  aulrei'ois,  tous  les  objets  de  buruaclieuieut  et  de 
jteusage,  proveuaiit  de  chevaux  morveux  ou  iurciiieux,  la  prudence  veut  qu*on 
o'efl  Ikssfî  usa^e  qu'après  les  avoir  dt'^siiii'ectés  par  de^  procédés  certains  ;  on  doit 
loujours  craimlrey  en  eifet,  que  les  matières  virulentes  dont  ces  objeli^  peuvent 
être  souillés  ne  deviennent  une  coïKlition  d'infection  pour  les  anioiaiix  sur  les* 
tueis  elles  seront  déposées,  surtout  si  le  frottement  des  harnais,  en  édiauflant 
kpeau  ei  en  ramollissant  répidenue,  facilite  leur  pénétration  dans  les  vai  seaux 
delà  superficie.  A  plus  forti  raison,  les  chances  do  Tabsorption  de  ces  matières 
ul-elles  grandes  lorsque,  comme  il  airive  souvent,  h  peau  se  trouve  excoriée  dans 
b  régions  où  posent  les  hai  nais.  L  anesse  de  la  première  expérience  de  Gohîer 
mit>urle  coqis  «tes  excoriations  |iro«hiites  par  la  gule.  Six  jours  après  l'applica- 
toi  d*uQ  licou  provenant  d'une  mule  alTectée  de  morve  au  troisième  degré,  et 
fine  couverture  de  L>iiie  qui  avait  servi  à  des  chevaux  atteints  du  la  même  ma* 
Uie,  celte  ânesse  fut  trouvée  morte  et.  à  >on  autopsie,  Goliier  constata  un  giand 
Mubre  de  cliancressnr  lu  membrane  piliiitaire.  11  est  bien  proliable  qu'un  n^sultat 
tiprompt  a  dépendu  des  voies  niurtiplestmvertes  à  l'absorption  par  les  excoiiàtions 
fait  la  |)eau  était  couverte.  Quoiqu'il  en  soit,  on  doit  con>idériT  comme  hors  de 
faite,  auj  lurdhui,  malgré  l  s  expériences  négativa<,  que  la  morve  et  le  larcin 
fnvent  être  transmis  par  les  difféi'i  iites  pièces  des  barrais  et  piirlescouvertures, 
bique  ces  objet- sont  recouverts  ou  imprégnés  de  matières  virulentes. 

La  morve  |ieiit  encore  être  transmise  aux  chevaux  par  l'intermédiaire  des 
faoies  lorsi|ue  les  mangi'oires,  les  ra:eliers,  les  murs  de  lace,  lis  parois  des 
itilla,  k»  cloisons  de  si*paration,  etc.,  etc.,  sont  couvertes  par  la  matièie  du 
jtiige  ou  par  l'  pus  des  plaies  farcineuse^.  Qu'un  chdval  vienne  à  occuper,  dans 
ne  écurie,  la  place  laissée  par  iindievul  malade,  alors  que  les  matières  morbides 
lieuneiit  d'y  iUi*e  récemment  dé|iOst'es  cl  lesi  chances  seront  graïuies  pour  qu'il 
QBlracte  la  malatlie  dont  ces  matières  renferment  le  \irus,  sol  que  l'inocuation 
idibitue  par  la  surface  tcgumentaire  on  par  une  muquense,  soit  qu'elle  ait  lieu 
pr  une  pluie  accidentelle,  comme  celle  notamment  que  l'action  du  mors  déter- 
■line  si  souvent  aux  commissures  des  lèvres. 

Les  matières  virulentes  de  la  morve  perdent  généralement  leur  activité  après  la 

faiiGation  complète,  con»me  en  léniojgncnl  les  e\|  ériences  de  Renault;  mais  il 

fades  cas  où  elles  la  récupèrent  par  rhumidilé,  à  l.i  manière  des  unimaL.x 

Rvi\iscents,  de  telle  soiie,  qu'inoculées,  même  après  six  semaines,  elles  munifes- 

^  par  se^  effets  ordinaires,  celle  activité  (|ni  doi  niait  en  elles  et  qui  s'est  rani- 

iéifpart'Iinniectalioli.  Ces  cas  sont  rares,  mais  il  (uni  en  tenir  compte  el  admettre 

ii|o>»ibilitéque  les  plates  qn 'ont  occupées  des  chevaux  morveux  sont  susceptibles 

'c demeurer  infecUnlcs,  pendant  ass  z  longtemps  encore,  quand  edes  n'ont  pas 

^Qtttoyées.  11  est  difliciie,  dans  l'étal  actuel  des  cLoses,  de  précis<  r  la  durée  de 

Lt période  pendant  laquelle  une  écuiie  infectée  peut  rester  intectante.  Les  cxpé- 

tieuccs  directes  démenti eiil  que,  dans  lu  |>liiparl  des  cas,  les  matières  \irulentes 

itttneuses  s'éteignent  d'une  manière  délinitive  par  la  dessicition,  et  que  L  nr  revi- 

^Mice,   au  bout  de  cinq  à  six  semaines,  constitue  itiie  très-rare  exct*|)tion. 

Ce|ieiidant  on  invoque  des  laits  de  lu  piutit|uc  |iour  |.roiiver  i|ue,  mémo  apiè>  une 

<^deui  années,  lu  morve  peut  encore  è  re  transmise  à  d  s  chrvaux  sains  par  des 

ph&s  iiift-ctces.  Uaiis  som  article  Morve  de  la  uoun elle  édition  du  Diclionnaire 

d'Hurtrel  d'Arbovai,    Zntidel  ci.e  des  observations  de   vélériiiaiies  allemands, 

^^queiles  il  résulterait  que  des  chevaux  auraient  coutraclé  la  morve  pour  avoir 
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occupé,  dans  des  écuries,  des  places  abandonnées  depuis  plusd*une  année  par  de 
chevaux  morveux.  Ue  |  areils  faits  sont  tellement  contra  ûct  ivos  avec  ce  qui  rat 
sortderexpérimentation  directe,  qu'on  ne  peut  les  accepter  que  sous  bénéfice  d'on 
nouvel  inventaire.  11  pandt  probable  qu'ils  ne  procèdent  que  d*uue  interprétation 
erronée,  et  que  si,  en  définitive,  des  chevaux  sont  devenus  morveux  dans  les  cir- 
constances que  Ton  a  indiquées,  il  y  a  eu  là  une  simple  coïncidence  et  non  paiee 
rapport  de  causalité  qu'on  a  cru  saisir. 

Dans  la  morve  aiguë,  on  peut  dire  que  les  propriétés  virulentes  sont  oooii»! 
diffuses  dans  tout  Torganisme  et  répandues  par  le  sang  auxquelles  elles  sontinhé 
rentes  dans  toute  la  trame  organique  et  dans  presqne  tous  les  liquides.  Elles  ren- 
dent essentiellement  dans  la  matière  du  jetage,  dans  le  pus  des  abcès,  fies  oolle» 
tions  purulentes,  des  canaux  lymphati(|u.'S  malades  et  dans  celui  qui  est  excrMi 
la  surface  des  plaies  de  n'imprte  quelle  région  du  corps.  L'inoculation  les  dé- 
montre dans  le  sang,  dans  la  pulpe  obtenue  par  le  grattage  des  muscles  ou  dei 
os  ;  dans  la  synovie,  le  sperme,  la  sérosité  de  la  gahie  vaginale  du  testicule  ;  nMi 
elles  n'existeraient  pas,  d  après  Renault,  dans  la  salive,  la  bile,  Thu  neuraquemsi 
l'urine,  les  mucosités  intestinales  et  les  matières  fécales,  en  sorte  que  les  lumien 
ne  constitueraient  pas  unmojeti  de  transmission  de  la  maladie. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  matières  reconnues  virulentes  spient  offertes  I 
l'absorption,  par  la  voie  de  l'inoculation,  pour  que  leurs  effets  se  produisent  ;  i 
peut  su.fire  de  leur  simple  dé|iôl,  même  sans  frottement,  sur  une  surfa<»  mt' 
queuse  ou  sur  la  peau,  dans  1*  s  régions  où  elle  est  fine  et  dépourvue  de  poili. 
Mais ,  dans  ce  cas,  an  lieu  <le  rinfinité<ime  qui  suffit  jiour  l'inoculation,  il  M 
qu'une  certaine  quantité  de  matière  virulente  soit  mise  et  reste  en  contact  avec  iei 
surfaces,  afin  que  l'absorption  ait  le  temps  de  s'en  effectuer. 

L'étal  virulent  de  la  masse  du  sang,  que  dénonce  l'inoculation,  estenooreiÉ 
en  éviilence  par  la  tran>fu>ion,  comme  Coleman  l'a  démontré  le  premier.  EnÊi^ 
on  peut  aussi  dnnner  lieu  à  la  manifestation  de  la  morve  en  injectant  dans  M 
veines  une  émiilsinn  soit  du  jetage,  soit  de  la  lymphe  altérée,  soit  du  pus  rs- 
cueilli  sur  les  plaies  d'un  animal  atteint  de  la  morve  aiguë. 

Au  |x>int  de  vue  de  la  contagion,  une  diiïérence  existe  entre  la  morve  aiguë4 
la  morve  chronique,  et  cette  différence  consiste  dans  l'énergie  de  l'action  vin* 
lente.  Tandis  que  la  nione  aiguë  se  transmet  par  inoculation  ou  cohabitatisi 
avec  une  constance  qui  ne  faillit  presque  jamais,  la  morve  chronii|ne,  au  oon* 
traire,  semble  souvent  assez  destituée  de  son  activité  virulente  pour  que  ses  pif" 
priétés  contagieuses  aient  pu  être  méconnnes  et  contestées  par  i^eS  obsenatesTf, 
en  très-grand  nombre,  qui  invoquaient,  pour  soutenir  leur  manière  de  voin  dfli 
faits  qu  ils  rroyaient  d'autant  plus  démonstratifs  que  1rs  résultats  des  ei{>érienefl 
dont  ils  étaient  les  témoins  se  rencontraient  souvent  en  parfaite  concoidano^ivei 
ceux  que  donnait  l'observation  clinique.  Nous  avions  pensé,  avons-nous  Ailè^i 
que  si  la  morve clircuiique se  montrait  iinonstante  dans  les  manifestations  AeM 
activité  virulente,  cela  pouvait  dépendre  de  ce  (|ue  souvent,  sous  les  apparenefl 
chroniques,  se  dissimulait  un  état  aigu  qui  devenait  une  condition  artuelle  pDdl 
que  la  contagion  pût  se  produire.  Les  expériences  de  H.  Saiut-(!yr  ont  montré qa^i 
même  lorsrjue  l'aut  >psie  ne  faisait  reconnaître  que  des  ]ésion>  absolument  chf' 
niques,  la  morve  pouvait  être  encore  inoculable.  Hais  si  ces  expériences  réiolfeiti 
d'une  manière  déiiniti\e,  la  (|uestion  de  la  contagion  de  cette  maladie,  son 
quelque  type  qu'elle  se  manifeste,  elles  ne  (ont  point  disparaître  la  difiéreMt 
certaine  (|ui  existe  entre  l'état  aigu  et  l'état  chronique  au  point  de  \iie  de  rinten* 
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site  de  la  nrnlenœ  et  des  résultats  par  lesquels  elle  se  traduit.  A  cet  égard,  les 
iiiis  recueillis  par  robservalioii  denieun*nt  avec  toute  leur  signiOi'ation  :  Il  reste 
i^  iDOMitesiaUe  que,  dans  la  morve  cbroiii«|ue,  Tactivité  oonUgiciise  peut  être  as^iez 
a(tênu(^  pour  |>araUre  éteinte,  et  même,  peut-être  pour  qu'en  réul  té  elle  le  soif, 
car  soiiTfiit  elle  ne  s'accuse  par  aucun  eflet,  quand  liien  même  on  i-éuiiit,  soit 
pr  la  coliabitatiou  ex|)érimeiilale,  soit  même  par  Tinoculation,  les  conditions  . 
néeesMÎres  pour  que  es  effets  se  produisent.  Et  d'autre  pari,  on  ne  saurait  non 
plus  contester  aujourd'hui  que  cette  morve  chronique  qui,  dans  la  miyorité  des 
os  où  on  en  fait  l'essai,  ne  parait  pas  contagieuse,  ne  se  montre  telle  dans  des 
(saditioiis  que  l'on  n'a  pas  encore  bien  déterminées.  Ces  coirditions  ne  feraieiit- 
ekspas  eelles  que  nous  invo<|uions,  dès  1848,  pour  expliquer  les  dissidences  à 
r«Htroit  de  la  contagion  qui  partageait  les  ol»ervateiir8?  Étant  donné  et  i  econnu 
foe  la  morve  clironiqne  est  contagieuse,  ne  serait-il  iws  possible  que  le  plus  ou 
■oiiis  d'activité  de  sa  virnience  dépendît  des  changements  de  caractères  qu'elle 
ni  susceptible  de  revéïir?  Nuus  avons  toujours  une  certaine  pente  à  résoudre 
ffttê  questi-in  p»r  raffirniative,  et  voici  nos  raisons  :  L'exfiérience  clinique  et 
rapérioteutalion  démontrent  que  la  morve  chronique  du  cheval  passe  Tacilenient 
U'éUtaîgu  ou,  autrement  dit,  qne  des  lésions  de  nouvelle  formation,  indices 
eoMM de  nouvelles  poussées  éniptives,  apparaissent  souvent,  chez  les  chevaux 
ftorveui  de  longue  date,  à  côté  dn  lésions  anciennes.  Ces  faits  que  l'on  voit  se 
produire,  tous  les  jours,  aexsiilentellement  dans  la  pratique,  on  peut  expérimenta- 
kamt  en  déterminer  la  manifeMation.  La  fièvre  traumutiqne,  lorsquelle  est  très- 
iBleiise,  en  est  umt  de»  conditions  les  plus  eificsices.  Qu'on  prati'iue,  comme  nous 
îmns  déjft  dit,  sur  un  cheval  alTectéde  la  morve  chronique  une  opération  chi- 
tirgicale  Irès-doidourense;  qu'on  allume  en  lui  la  fièvre  à  un  haut  degré  par 
ne  injection  tiès-irri tante  dans  une  grjnde  cavitr  articulaire  ou,  emore,  par 
fi»! plantation  dans  un  pied  d'un  clou  piofondém*  nt  pénétrant,  et  les  chances 
Kroiit  grandes  pour  qne  sa  morve  change,  non  de  nature,  mais  de  caractère,  et 
ippiraisse  sons  let}pe  snraign.  Le  surmenage  peut  aussi  produira  de  pareils 
dets.  I.es  exemples  en  étaient  fi'équents  autrclbis,  lorsque  les  malles-, -este  et  les 
iiigences  étaient  entiainées  à  une  vitesse  de  quatre  lieues  a  riieim»  par  des  atte- 
ligi'sde  dievaiix  morveux,  que  la  désuétude  de  la  loi  permettait  d'utiliser  même 
^des  services  publics. 

f-c  rliaugeniiiit  qui  survient  sous  rinduence  d«»  la  fièvre  n'est  pas  purement 
djeclif;  Taclivité  de  la  virulence  s'accroU  à  mesuie  que  les  symptômes  dé- 
•ttetït  une  plus  grande  acuité  de  la  maladie  ;  et  telle  morve  qui,  éprouvre  par 
finoralation,  alors  qu'elle  ne  présentait  que  des  caractères  clironiqucs,  n'avait 
'onné  lien  à  aucun  efl'et,  accu>e.  au  contraire,  l'intensité  aitue  le  de  sa  viru- 
Itoce,  et  de  la  manière  la  plus  manifeste,  lorsqu'on  l'inocule  sous  le  nouveau 
^jieque  la  fièvie  lui  a  l'ait  revêtir.  • 

Tout  à  l'heure,  quand  nous  traiterons  de  la  sponlanéité  de  la  morve  et  des  con- 
fiions dans  les(|uelle8  elle  peut  se  proiluirc,  nous  dirons  comment  il  nous  scnihlc 
ftie  ces  fiiits  |«uvent  s'interpréter  M:i  s  dès  m.iinienant,  tels  (|ue  l'observation 
itous  les  tloniie,  n'étalili^scnt-ils  pas  la  forte  présomptiim  qne  les  variations,  daiib 
l'ictivitéde  la  vini  ence  de  la  nior\e  ehrjinqu",  po  irrairnt  bien  dépendre  de  ces 
pou&wes  impiimées  a  la  morvf,  sous  c^^tte  lorme,  par  rinlhience  des  oniso  qui 
^iiH*fttdétr'éniiniéré<'>,  et  de  cette  soi  te  de  revivificiition  qu'en  reÇ'»it  le  virus, 
fii  a:»t,  eu  niéiiie  lemp>,  pioduil  en  {.lus  giande  (|uaiitité?  Si  ce  ii'élait  là  qu'une 
^de  Tesprit,  nous  nous  serions,  sans  doute,  abstenu  de  la  reproduire  dans  ce 
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travail,  uiuis  i  expëriiueiiUtliou  nous  semble  prouver  qifelle  est  fondée,  pais- 
quelle  témoigne  iiicoutesiableniciit  q^ruiie  morve cliro:iique,  dont  U  coiilagionU 
restîiil  liitiMite,  devient  faciloincnt  tmnsmissible -quand,  par  Tuctiou  d'une  ctuM 
ou  d'une  autre,  elle  est  pi^séc  à  Tétat  aigu. 

MaiiHenunt,  quelles  sont  les  espèces  (|ui  sont  susceptiltles  de  contracter  L 
morve?  Jusqu'au  commencimenl de  ce  Mècle,  il  était  nniversillenicnt  aiiniis qui 
la  morve  était  une  maladie  propr»^  aux  espèces  du  genre  equus,  que  c'étaieni 
elles,  exclusivement,  qui  pouvaient  en  être  atteintes,  et  que  son  virus  nepounâ 
avoir  prise  sur  aucune  autre.  Mais  les  faits  mieux  observés,  Finterprétation  miew 
comprise  de  certaines  maladies  de  l'iiommc,  dont  les  médecins  des  temps  anté 
rieurs  avaient  méconnu  Tontine  et  la  nature,  ont  conduit  à  cette  notion,  aujour 
d'Iiui  di'linilivcment  acquise,  que  res(>ccc  bumaim^  était  susceptible,  el'e  au«, 
de  contracter  la  morve.  Comment,  dans  i|Uellcs  conditi<»ns.  avecqtiels  caracièretf 
C'ei>t  ce  que  notre  coU.iborateur,  H.  Biouardel,  expose  dan^  le  chapitre  s 
consacré  à  Tétude  de  cette  question.  iNous  n  avons  donc  |>as  à  y  insister  ici. 

La  comiaissance  de  ce  fait  a  conduit  à  tenter  des  expériences  d'inocuL.tion 
nos  diverses  espèces  dollle^tiques,  pour  reconnaître  celles  d  en're  elles  auxquelles 
la  morve  était  inoculable  et  étudier,  sur  leur  organ  sme,  les  manifestations  symp* 
tomali  |ues  et  anatoniiqnts  de  cette  mala  tie.  Ces  expérienc«  s  ont  doinié  l.i  démoiH 
siration  «.ue  le  ciiien,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  lipin  étaient  suscejtihles lia 
contracter  la  morve.  Le  boeuf  s*y  est  toujours  montré  réfractai  e;  de  même  kl 
oiseaix.  Sur  le  cfM.iiou,  cette  m.ladie  n'a  génér  leuietit  pas  de  prise;  cepeudMit 
Spinola,  cité  par  BoLinger,  aurait  réussi  une  fois  à  la  transmeltie  à  cet  auiiuil. 

Toutes  les  espè(;es  inoculables  ne  le  sont  pas  au  mèndi!  degré.  Dans  celles  <h 
genre  equusj  l'espèce  asiiiè  se  montre  beaucoup  plus  iniprev^ioniiable  qM 
IVqiiine;  et  le  mulet,  à  ce  point  de  vue,  participe  bien  plus  de  Tàne  que  il 
cheval.  D*où  Taviint  ge  de  se  servir,  de  prérérenc«*,  de  t*àue  ou  du  niblet,  qtnnl 
un  veut  éprouver  1  activité  virulente  de  liquides  suspects,  (/est  ce  qu'a  fait  M.  Saint- 
Cyr  dans  les  ex|iérieiiccs  raj  porlée>  plus  haut,  et  ce  qui  l'a  cuiidiiit  a  des  résullsls 
positifs  iniiiiédiais.  que  des  expéri  nces  te.itées  sur  le  cheval  ne  lui  auraient  pait^ 
être  pas  donnés,  tout  au  moins  avec  auUuit  de  coi^taiice. 

Dan^  les  autres  espèGe>,  ror^anisme  du  chien  présente  celte  particularité,  qM 
le  virus  morveux,  tout  eu  coiisurvanl  son  ncliviié,  au  point  où  il  a  été  iaséré, M 
^  donne  lieu,  dans  la  plnpirt  de>  cas,  qu'à  une  aetioii  lucane  qui  finit  par  >*éti*iiNln 
d'elle-même;  et  que  dans  le>  c>s  plus  rares  où  son  acLio;i  se  généralise,  il  OC 
laisse  pa>  cependant,  dans  les  viscères,  une  empreinte  nrofonde  et  dumblcGl 
n'est  <|i'e  par  exception  qu'il  déierniine  des  lésions  viscéi'ales.  Dans  l  s  ex|iérienoH 
d'inoculation  que  no  is  fim  s,  dès  1x58,  sur  le  clnen,  de  loiicert  avec  RentulL 
nous  n'avoiid  réussi  ({u'une  fois  à  déterminer  une  niorve  complète^  c*est-i-4lin 
avec  toutes  ses  lésions  intérie  uvs.  Dans  les  autres  eus,  l'inseriion  du  viras  ni 
donné  lieu  qu'à  un  travail  locii  di^  suppuration,  lieaueoup  plus  persistant  que  ni 
le  compoitait  la  l«sian  faite  aux  tissus,  et  impliquant,  par  cela  même,  quecetti 
lés  on  n'était  pas  simple.  Les  expérieuees  faites,  sur  ce  point,  à  1  Écoie  de  Lyon 
par  M.  le  profe>senr  ^a  nl-(^yr,  et  dont  il  a  été  rendu  compte,  ])i»r  H.  DeUÎbe] 
relie,  dais  le  Jou/tza/  de  cetle  éco:e,  en  186(),  ont  donné  l'interprétation  de 
faits.  Quand  on  inocule  la  luoi  ve  au  cliien,  l'insertion  du  virus  donne  lieu,  ai 
bout  de  deux  jours,  a  une  luiu' lactioi  chaude,  douloureuse,  dure  au  voisinagi 
immédiat  de  l.i  pi  .ie,  el  pieuuit  les  caraclères  de  Toedémalie,  dans  une  certain 
étendue  périphérique.  Celte  tuniéfaclioii  fait  des  progrès  les  jours  suivante;  l 
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croûte,  qui  s*élait  formée  an  point  de  la  pi|ùrc,  est  soulevée  par  une  sérosité 
sanieuse,  et  laisse  à  nu  une  plaie  à  caractères  ulcéreux,  à  bords  indurés,  ii*une 
eouJ«tir  rouge  foncé  oi  violacé'»,  qui  laisse  suinter  d'abord  un  li  |nide  scro  Siin- 
^itiolenl,  puis  sanieux,  qui  prend  ensuite  une  coîilcnr  d*un  blanc  jaunâtre.  Cet 
lioère  s'élargit  graduellirmeiit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  accjuis  les  dnnensions  d*uno 
pièce  de  deux  francs;  puis  il  rest*^  stationnaire,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  au 
bont  d'un  mois  à  six  semaines,  il  finit  p:ir  se  cicatriser. 

A  dater  du  deuxième  ou  troisième  jour  après  rinocul.-ition,  les  ganglions  lym- 

fbliqaes  situé:»  an  Toisina::e  s'engorgent,  deviennent  pâteux,  puis  plus  durs,  et 

Mt  irès-diMiloureu\  à  la  pre>sion;  puis  l'infeciion  morvouseest  dénoncée,  chez 

ieplus  grand  nombre  des  sujets,  par  un  jetage  d  abord  !rinpid<'  et  peu  abondant, 

fi  prend  ensuiti;  une  teinte  jaunâtre  et  même  v^nlàlre.  et  forme,  en  se  de8>('- 

diiit,  des  cnniies  poiocuses,  adhérentes  an  pour  onr  des  narines.  Quelques 

njet«  deviennent  tristes,  perdent* un  peu  de  leur  up|N'tit,  maigrissent  un  peu. 

Iwlres  restent  comme  indiffét  ents,  dans  leur  habitude  génritile,  nnx  manifes- 

ittioDs  locales  qui  viennent  d'être  indit|uéps. 

Ces  manifesti tiens  sont  cependant  spécifiques  et  doivent  être  considérées  comme 

i  Tapressioii  de  Vétat  morveux  du  •  bien,  or  m<^nie  longtem|)s  apiès  l'inoculation 

i;  fù  les  a  dét<*rmiiiées,  le  liqiii  le  sécrété  par  !es  ulcères  dénoucc  son  activité  ^pé- 

1'  ali|iie<*oiuj4^r«ée,  quand  on  le  transporte  sur  un  terrain  favordile  à  son  évolution. 

l  Imcaé  à  l'âne,  le  virus  du  c  ien  donne  lien  auv  manifestai  ions  du  la  m  rve 

ijpiê,  sons  sa  fonie  la  plus  accusée  et  avec  le<  c:iraclèn*s  les  plus  intenses.  Les 

Ojériences  de  M.  Saim-Hyr  conduisent  donc  à  cette  conclusion  très-iutéressante, 

:^H  l'organisme  du  chien  est  propre  n  lecevoir  le  virns  mor^enx,  à  enlnleiiir 

niGtivité  par  une  légéncmtion  sur  place,  et  même  à  en  subir  rimprégnation 

jh^le,  cependant  ce  virus  n'est  pas  ai  te,  d  ms  le  plus  grand  iionibre  des  cas, 

iMl|;r«'*  son  activité  conservée,  à  déterminer  chez  lui  des  lésons  viscérales;  il  ne 

ià,  pour  ainsi  dire,  que  glisser  avec  le  sang,  sans  laisser  nulle  part  d'empreinte 

ântbie. 

[_    Cependant,  c'est  bien  la  morve  que  le  chien  rrç'ût  par  l'iiiocnlition  et  (|u'il 

gvde  pendant  quelque^  semaines,  car,  nous  le  ropélons,  le  liquide  de  ces  ulcères, 

tqiorlé  sur  les  solipèdes,  leur  communique  la  morve,  et  une  morve  Irès-ai^niê 

^très-rapidement  mortelle. 

U  morve  du  chien  est  donc  une  maladie  que  l'on  peut  appeler  é|)hémère  et 

^Âi^nie.  puisqu'elle  ne  donne  lieu  qu'i^  des  lésions  locles  peu  durables,  apr^s  lu 

^antioii  desqueles  l'animal  récupère  sa  saut*  tout  aussi  complète  qu'avant 

leipi'rience.  Cepemlant  Mordstiôm,  cité  pur  Bollinger,  aurait  observé  un  cas 

'iHfectioii  complète,  sur  un  chien  alimenté  avec  de  la  cluir  provenant  de  chevaux 

■Kvenx. 

^r  un  des  sujets  ainsi  inoculés  et  guéris,  M  Saint-C^r  a  voulu  s'assurer  si 
lioocubtion  seiait  bUsceptible  de  prendre  encore,  et  le  résultat  a  témoigné  (pi'il 
ttCD  était  rien.  D'oik  cette  présomption  que  la  morve,  chez  le  cliien,  pourrait 
■liiii  être  soumise  à  la  loi  de  ï unicité,  que  M.  Saiuv-Cyr  a  de  la  tendance  à  croire 
''^ie  également  |iour  le  cheval. 

Il  est  pn^nmable  que,  dans  un  cerbin  nomlire  de  cas,  la  morve  chez  l'homme 
KcifiDporte  comme  chez  le  chien,  c'e>t-idire  qu'elle  reste  lociil»*,  sous  la  rormc 
■■fenin,  on  que,  tout  au  moins,  s'il  y  a  infection  généra  e.  cette  iiifeciiou  n'est 
7^  passa. ère-,  et  qu*t  lie  di>par.iit  sans  tKiiqu<r  ^on  empreinte  par  des  lésions 
^cérales.  A  cr  point  de  vue,  quelques-uursdes  xielime**  de  riiiociilalioii  morveuse 
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duivent,  daus  notre  espèce,  avoir  le  priyilége  de  i'organîsatiou  du  chien.  Ibis 
nous  laissons  à  notre  collaborateur  I  examen  et  la  discussion  de  celte  question. 

Si  le  clii<n  est  réfraetaire,  dans  une  aitsez  large  mesure,  cotnme  on  ?i''ntdel8 
voir,  à  rinfetl  on  par  le  viru^  morveux,  il  n*eii  est  pas  de  même  du  moiilon  et  de 
la  clic\re.  Dans  les  expériences  que  nous  avons  fa  les,  M.  Reiiauitet  nuii,  en  1838 
et  1840,  nous  avons  leussi  à  tmusniettre,  pai  rinociilaiion  lu  morve  conipldei 
des  aiiimiiux  de  ces  espèces.  D'aptes  Gerlach,  les  brebis  seraient  pai  ticnlièrëiiiMt 
sensilJes  à  l'action  du  virus  mor\eux.  Puis  t-nsuite  viennent  les  chèvres.  Eroo- 
lani,  cité  p  ir  Bollinger,  a  observé  un  c:is  d'infi-ction  spon'anée  dans  une  écurie 
où  séjonroaimt  des  clievuux  morveux.  Wisib  a  vu  une  infeclion  par  iiioc  .latiea 
se  terminer  monellement  après  vingt  et  un  jo ars.  Roi  inger  a  observé,  vhtti  une 
chèvre,  une  morve  bien  caractérisée  sept  semaines  après  rinocululion,  par  iiyeo* 
tion  dans  le  péritoine.  Enfin,  un  cas  de  morve  sur  la  clièvre  vient  d*ctre  «um 
observé  à  TÉcole  d*Alfort,  par  H.  le  professeur  Trasbnt.  dans  les  mêmes  oou£- 
tions  (|ue  le  cas  recueilli  par  Erco'aiii.  L'épreuve  de  Tinocuiatiou  au  cheval  a  dé* 
montré  la  nature  spécifique  de  cette;  mal  idie. 

Le  cotbon  était  réjiuié  pour  être  complètement  réfraclaire  à  l'action  du  viras 
morveux.  Les  expériences  dlnoculalion  (jue  nous  avons  fuites  en  gmnd  noniUt 
{iui  cet  animal  ont  toujours  donné  devrésnitits  ni'^gatif>.  Le  troupeau  de  codioai 
qui  était  entretenu  à  l'école,  a  été  nourri,  pendant  tià«<^lougieinps,  avec  ki 
viandes  provenant  de  chevaux  morveux  ;  Renault  a  nourri  quelques  gioufies  ds 
ces  animaux  exclusivement  avec  les  viscères  et  les  oi^anes  dans  lesquels  hi 
lésions  morveuses  étaient,  si  Ton  peut  dire,  accumulées,  et,  malgré  cesoMMli* 
tiens  intensives  d  inlection,  aucun  cas  de  morve  ne  s'est  produit;  cejiendant  Ger* 
lach,  d'après  Hollinger,  aurait  constaté,  chez  le  cochon,  dans  un  délai  de  neuf 
mois,  après:  rinoculatioii,  une  production  morveuse^  analogue  à  celles  qui  se  dé- 
veloppent dans  les  poumons  du  cheval,  et  Spiiiola  aurait  pu  doimer  au  coAêB 
une  morve  complète,  dont  l'épreuve  de  l'inoculation  au  cheval  a  attesté  la  nature» 

La  transmissibiliié  de  la  morve  au  chat  est  démontrée  par  l'inoculatieft 
(Christol  et  Kiener),  et  par  la  déglutition  des  viandes  et  organes  infectés  pioiie* 
nant  d'animaux  morveux  (Gerlach). 

Le  lion  et  l'ours,  d'après  Leisenng  et  H.  Lafosse.(de  Toulouse),  seraient  uk^ 
ceptibles  de  contracter  aussi  la  morve  par  ce  dernier  mode. 

La  morve  est  inoculable  aux  lapins,  d'après  les  expériences  de  Schilling,  CoiiiU 
0.  Wyss  et  Bollini>er  ;  au  cochon  d'Inde,  d'après  Christol  et  Kiener,  et  aux  souiii» 
d*après  Erc)lani  et  Bassi.  Suivant  Rivolta,  le  lapin  pourrait  la  contracter,  pef 
infection,  dans  une  écurie  habitée  par  des  chevaux  morveux. 

Le  bœuf  seul,  jusqu'à  présent,  et  les  oiseaux  de  basse-cour,  sur  lesquels 
Renault  a  beaucoup  expérimenté,  sont  restés  réfractaires  à  l'infection  morTeueSf 
quelques  tentatives  que  Ton  ait  faites  pour  la  leur  transmettre. 

Si  la  question  de  la  contagion  de  la  morve,  sous  toutes  les  formes  qu'elle  peil 
revêtir,  est  aujourd'hui  complètement  et  délinitivement  éclaircie,  une  autre  reilo 
à  résoudre  :  La  contiigion  est -elle  la  cau^e  unique,  exclusive  de  la  morve? 

Ou  bien  celte  malidie  ne  |)eut-elle  pas  se  développer  ijHinlanémentj  c'eiU^ 
dire  en  dehors  de  la  conta::ion,  co  qui  impli(|uerait  que  le  virus  morveux  Iroute^ 
i*ait,  à  un  moment  donné,  les  conditions  de  sa  l'ormation  dans  l'organisme  mèflB 
du  cheval  ? 

Nous  avons  vu,  dans  l'historique  qui-précède,  que,  pendaiit  le  premier  tiers  de 
ce  siècle,  la  doctrine  de  la  spontanéité  de  la  morve  avait  été  prédominante,  9t 
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point  que  Tinfluence  de  la  contagion  étail  niée  de  la  manière  la  plus  absolue  par 
le  plus  giaiid  nombre»  ou  reléguée  dans  un  rang  tout  à  fait  secondaire  pour 
ceux  qui  radmetlaient  encore.  Aujourd'hui,  les  tendances  sont  tout  opposées  : 
h  contagion  est  tout,  et  en  dehors  d'elle  il  n'y  a  rien.  Ou  conteste  la  possibilité 
qae  la  morve  puisse  se  développer  spontanément.  Toutes  les  fois  qu'elle  apparaît 
(joelque  part,  c'est  «{u'elle  a  été  communiquée.  Tille  est  la  doctrine  qui  tend  à 
IHmloir  aujourd'hui,  et  dtmt  Gerlach  est,  parait-il,  Finstigateur. 

Cett**  doctrine  est-elle  l'expression  rigoureuse  des  faib,  ou,  en  d'antres  termes, 
Ib  embrasse  t-elle  tous  si  étroitement  qu'aucun  doute  ne  reste  possible  et  que 
toujours,  et  lians  tons  les  cas,  riniluence  de  la  contagion  pnisse  être  invoquée, 
^iid  on  voit  la  mor\e  se  munif  ster?  Nous  ne  le  pensons  pas.  S'il  est.  aujour- 
fbiti,  incontestable  que  la  contagion  est  la  cause  principali^  de  la  morve,  nous 
Be  croyons  pas  que  tous  les  faits  de  la  pratique  puiss^^nt  s'iijuster  à  ladocttine  qui 
kootisidère  comme  cause  unique.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que,  parmi  ces 
Ut«,  il  en  est  un  certain  nombre  pour  le>quel8  l'inlerventinn  de  la  coulagion  ne 
pouvant  être  invoquée,  il  faut  bien  admettre  la  possibilité  que  la  morve  procède 
fone  autre  cause,  et  que,  conséquemment,  l'organisme  du  chcYal  soit  apte  à 
Cvmer,  de  toutes  pièces,  le  virus  morveux,  sous  l'influence  de  certaines  condi- 
lions,  dont  quelques-unes  peuvent  être,  nous  semble-t-il,  rigoureusement  déter- 
ttoéfs.  C'e^t  ce  que  nous  allons  dienber  à  démontrer. 

Nous  rappellerons  d'aliord  les  résultats  d'un  certain  nombre  d'expériences  que 
MNis  avons  faites  à  Alfort,  avec  M.  henanlt  dès  1858,  \h}ut  essayer  de  faire  déve- 
lopper spontanément  la  morve  dans  l'organisme  du  cheval,  par  injection  directe 
fématsions  purulentes  dans  les  veines.  J'avais  remis  à  M.  Renault  un  rapport  cir- 
(Mutancié  de  ces  expériences  dans  un  mémoire  complet  que  nous  devions  publier 
en  commun;  mallieureusement,  ce  mémoire  dont  je  n'avais  pus  conservé  le 
Mie,  n'a  pas  été  retrouvé  dans  s«-s  papiers,  en  sorte  que  je  ne  puis  reproduire 
ici  que  les  indicaions  somniuires  (|uo  nous  avons  Aiit  coimaitre  nulrefois  par  la 
toit*  lies  comptes  rendus  dont  on  doiuiuit  lecture  aux  séances  des  distributions 
lie  prix.  Voici  d'abord  celles  que  coniient  te  compte  rendu  des  travaux  de  l'école 
ilAllort  pour  l'année  scolaire  1838-1839  [Recveil  véL,  1839).  «  Il  résultait  déjà 
li'obsenations  cliniques  faites  et  publiées  pur  M.  Ilenanlt,  que  la  morve  aiguë  se 
ii«Teloppail  spontanément  sur  des  chevaux  alfeetés  d'anciennes  plaie^  suppurantes, 
*Ait  que  ces  animaux  n'eussent,  au  moment  où  les  plaies  avaient  été  produites. 
>itnm  germe  apparent  de  mor\e,  soit  qu'ils  fussent  déjà  afleclés  de  la  morve 
unique.  Or,  ce  que  l'observation  avait  démontré  a  été  confirmé  par  des  expé- 
n^iict's.  Du  pus  puisé  sur  des  animaux  non  morveux  a  été  injt  cté,  avec  Certaines 
pt^utioiis,  dans  les  veines  de  chevaux  atteints  de  la  morve  clironique,  et  la 
morve  aigië  s'est  manifestée.  Du  pus,  également  d'un  cheval  non  morveux,  a 
^té  injecté  dernièrement  dans  la  jugulaire  d'un  cheval  sain  et  quelques  jours 
3près  ce  cheval  succombait  à  la  morve  aiguë.  A  peu  près  à  la  même  époque,  on 
f^coeillait,  dans  les  hôpitaux,  l'observation  de  deux  (bevaux,  dans  l'intérieur  des 
fûsseaux  desipiels  des  loyers  purulents  s'étaient  formés  el  ouverts  et  qui  succom- 
i^ttous  deux,  peu  de  jours  après,  à  la  morve  aiguë.  » 

\£  compte  rendu  de  1839-1840  contient  la  relation  suivante  d'expériences  du 
R^e  ordre  que  nous  avions  faites  dans  le  courant  de  l'année  :  «  Du  pus  en  petite 
fuuitité,  dissous  dans  l'eau  di>tillée,  et  filtré  à  travers  une  toile,  a  été  injecté 
'hns  les  veines  de  plusieurs  chevaux.  Chez  quelques-uns  de  ces  animaux  une 
fièvre  intense  s'est  déclarée  du  premier  au  troisième  jour  et  a  persisté  jusqu'au 
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septième  ou  huitième  ;  puis  peu  à  peu  les  mouvements  fébriles  se  sont  apaisés  et 
vers  le  quinzième  jour,  il  u'existail  plus  aucun  symptôme  de  maladie.  A  I  aiitops» 
de  ces  chevaux,  sacrifiés  pnr  elfusion  de  saii^,  on  a  rencontré  dans  le  poumon  e 
dans  la  raie  des  abcès  multiples  parfaitement  isolés  par  des  indurations  cirem 
scrites  des  tissus. 

«  Chez  d'autres  animaux,  Tinjection  purulente  a  déterminé  de  même  aa 
réaction  fibrile  très-intense,  et  du  troisième  an  ciuipiième  jour,  temps  ordinair 
de  Tinculiation  de  la  morve  aiguë,  spontanée  ou  communiquée,  les  symplôuie 
de  cette  deniière  maladie  ont  a|>paru  avec  leurs  caractères  bien  trancliés,  i*t  le 
malades  ont  succombé  entre  le  dixième  et  le  vingtième  jour,  â  l'autopsie  oq  ; 
reconnu  dans  les  cavit«'s  nasales,  daiis  les  poumons,  dans  la  rate,  dans  les  artioi 
lations,  foules  les  lésions  caractéristitpies  de  la  morve  aiguë. 

«  Pour  ôter  tous  les  doutes  sur  lu  nature  de  cette  aflection,  en  quelque  sort 
artificielle,  on  a  inoculé  la  matière  de  l'écoulement  nasal  des  animaux  deveni 
malades  pr  injections  purulentes,  à  des  aniiuaux  sains,  et  la  morve  aiguë  s'a 
répété'  sur  ces  derniers. 

«  Knfin,  dans  un  autre  c:is,  rin'rodnction  du  pus  dans  les  veines  d  un  aninu 
parfaitement  constitué  a  eu  pour  résultat  bien  remarquable  de  déterminer  I 
développement  d'un  ab'ès  considérable  dans  un  des  membres  antérieurs  aie 
suppuration  des  articulations  et  de^  gaines  tendineuses.  Quelques  abcès  existaidi 
ihiis  les  poumons  :  les  cavités  nasales  étaient  |»arfaitement  saiu*^s. 

a  Ainsi,  chose  bien  remarquable  et  bien  digne  de  fixer  l'attention,  on  voit, 
la  suite  d'une  injection  de  pus  dans  les  veines,  tantôt  se  d>'velop|)er  des  aboi 
dans  les  poumons,  tantôt  appaniitre  la  morve  aiguë  avec  ses  signes  et  ses  lésion 
(^ractéristiques,  tantôt  enfin  se  former  d'énormes  coUeptidns  purulentes  dan 
les  ai'ticiil.ition^  et  dans  les  iiiierstiees  musculaii*es.  » 

La  relation  d'une  de  ces  expériences  a  été  communiquée  à  l'Académie  demédc 
I  iiie,  par  M.  Itenuult,  dans  sa  séance  du  21  juilU  1 1840,  en  môme  temps  quillt 
mettait  sous  les  yeux  les  pièces  anatoin  qu«  s  prov  nant  du  ch>'val  chez  leipielo 
avait  fait  développer  la  morve  aiguë  en  introduisant  du  pus  dans  ses  veines 
tf  Ce  pus,  disait  M.  Renault,  avait  été  puisé  dans  un  alicès  considérable  que  port* 
au  poitrail  un  cheval  de  quatre  uns,  parfaitement  sain  de  toute  affection  montai 
tm  farciueuse.  L'animal  qui  servit  à  l'expérience  était  un  petit  dieval  de  m 
rustique,  assez  maigre,  poussif,  mais  bien  ^wirlant,  très-irritable  et  de  lion  a|ipi 
tit.  On  fit  une  émulsion  de  quatre  centilitres  de  pus  dans  quatre  déiililres  d'ei 
disti  lée.  Celte  émulsion  filtrée  à  travers  un  linge  fin  fut  intrcduite  dons  II 
veines  du  cheval  d'expérience,  le  15  juillet.  Le  lendemain,  une  lièvre  très-intem 
se  manifesta  ;  le  cœur  battait  quatie- vingt-dix  fois  par  minute  ;  trois  jours  apiè 
une  pustule  appaiaissait  dans  la  narine  gauche  et  une  éruption  pustuleuse  t 
montrait  à  l'encolure.  Les  jours  suivants,  la  morve  aiguë  se  dessina  avec  toi 
ses  caractères.  L'animal  succomba  le  20  juillet  ;  à  l'autopsie,  on  reconnut  i 
pustules  ulcérées  à  la  surface  de  la  pituilaire  et  des  infiltrations  purulentes  du 
son  épaisseur,  hans  les  poumons,  il  y  avait  des  aiicès  métastatiqiies  multiples  ' 
de  la  pneumonie  lobulaire;  enlin,  on  rencontra  des  grat.nlations  purulentes  dii 
la  rate  et  jusque  dans  les  parois  du  cœur.  »  Le  récit  plus  détaillé  d'une  exp 
rience  semll.ible  est  publié  dans  le  llenœil  vétérinaire  (1840). 

Ces  faits  ne  sont  pas  uniques  dans  la  science.  Le  prolcsseui  llering,  de  l'EcO 
vélériu.iire  de  Stntigart,  les  a  vus  se  reproduire  sous  ses  yrux,  dans  les  méiD 
conditions  expérimentales.  De  même,  M.  Liautard  actuellement  professeur 
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feterinary  collège  de  New-York.  De  son  côfé  Laisné.  vëli^rinairo  militoire,  dit 
ivoiriéus^i  à  donner  li  morve  è  un  cheval  pur  une  tnocnlation  de  pus  de  bonne 
nature  sur  la  cloison  nasale. 

ft'liinger,  qui  cite  ces  expériences,  conteste  la  signifiralion  de  leurs  rt'snilats. 
n  fait  observer,  d*abord,  quVIit^s  datent  d  un  tfntpsoi^  Tanaioniie  pathologiqne 
était  encore  dans  Tenfance  etque  la  pyoliéniie  emboliqneprodnit  souvent,  sinlout 
ifaos  les  poumons,  des  changements  senibLiMts  à  ceux  qu*engendre  la  morve. 
AiBsi  atlmet-il  sans  dillicnltés  que  lleri:ig  ait  vu  se  dt'vcio  per  des  ctats  patholo- 
lliqnes  semblables  à  l.-i  morve  cliez  di's  chevaux  d;ins  le  système  vasculnire  desquels 
ilinjetaitdu  pus.  Pour  lui  ce  ne  sont  (|ue  des  .ippatences  de  VéUi  moiv  nx, 
«Miime  les  thromboses  des  vaisseaux  pulmonaires  et  les  abc^s  des  poumons  que 
Ganigir  a  d^termini!^  par  les  injections  du  pus  dans  les  V(*ines  et  i|U*il  :i  décrits. 
Ibis  nous  ne  nous  sommen  p  s  contentés,  avec  M.  Renault,  de  constater  les 
Isioiis  qui  se  produis«iient  à  1 1  suite  des  injections  ;  pour  ôter  tous  les  doutes 
nrla  nature  de  cette  malidie  si  semblable  à  la  morve,  que  nous  avions  pu 
létemiiner  sur  un  certain  nombre  de  suj'  ts,  nous  avons  inoi'ult*  la  matière  do 
Técoalement  nasal  des  animaux,  devenus  niahides  par  injections  piirulmtes,  à  des 
tiiimaux  >ains  et  la  morve  ai;2Uê  s*(*st  répétée  sur  ces  derniers.  B  tllinger  dit  h 
tth, d'abord,  que  Tépreuve  de  Finoculatinn  n*a  été  faite  que  dans  un  seul  cas,  ce 
qui  est  inexact,  puisqu'il  est  question  dms  le  txte,  d*an'maux  sains  auxquels 
llnocalation  a  été  pratiquée  ;  et  il  nous  objet  te  ensuite  que   ni  Billroth,   ni 
Gnntlicr,  ni  Spino'a,  ni  l^ee,  n'ont  réussi  à  pro<luire  la  morve  par  l'injection  du 
pu  dans  les  veines  du  clicval.  Nous  ajouterons  à  ces  noms  celui  de  M.  le  profes- 
ienr  lafosse,  de  TÉcoîe  vét^i inaire  de  Toulouse,  qui  déclare  dans  son  livre  que 
le<  teiititivi>s  qu'il  a  Tiilcs  d*inj«'ctions  purulentes  ne  lui  ont  donné  ipie  des 
résn'.lals  négntifs  au  point  di»  vue  de  l.i  mor^e.  Mais  ces  n'^sulats  ne  sauraient 
inrirmer  ceux  que  nous  avons  \us  se  produire  sous  nos  y  ux,  qui  se  sont  répétés 
dans  les  cx|»érienres  d'Iiering,  et  que  Liautard  a  pu  obtenir  également,   en  se 
plaçant  dans  les  mêmes  conditions  qut>  nous.  Je*  puis  donner  rafiirmation  que 
itoiis  mettions  un  ti\»s-gra»id  scrupu  e  à  bien  clio  sir  les  sujets  sur  lesquels  nous 
nftus  proposions  d'evpéhmentei'  et  que  rien  n'était  négligé  pour  éviter  les  causes 
d'erreur  iNosexpéii  nées  o  »t  été  fa  tes  «mï  puM'C  et  la  gnnide  publicité  que  nous 
donnions  à  leurs  résultats  par  les  comptes  renihisqm  étaient  lus  devnt  ceux  qui 
W  avaient  été  les  témoins,  doit  être  une  ^rarantie  de  la  réalité  des  choses  dont 
BOUS  signalions  les  manifestations.  Qu:int  h  moi,  je  puis  dire  que  »  j*ai  vu,  dis- 
K  vu,  de  mes  propres  yeux  vu,  ce  qu'on  appel'e  vu  »  la  morve  survenir  sur  des 
(hivaux  s;iins.  en  apparence  tout  au  moins,  h  la  >uite  d'injecton  dans  leurs 
Teiae^  de  pus  provenant  de  chev.iuv  absolument  exem  ts  de  morve.  Kl  c'était 
fei  la  morve  'que  nos  sujets  d'expérience   contractaient   ain  i,   puisque  leur 
maladie  ét^iit  inoculable  et  que,  inoculée,  elle  >e  traduisait  par  la  morve.  Mais, 
ûoos  dit  B<dlin;^er,  alors  la  longue  latence  de  la  mon'e  étîiit  ignorée;  on  ne 
savait  pas  qu'elle  pouvait  avoir  son  sié^e  prinûti  dans  les  poum  u»  et  lii  trachée, 
et  exister  réel lemtnt,  sans  que  rien  ne  la  dénonçât  au  dehors.  D'où  cxîlte  indne- 
W,  sous-entendue  «lans  le  texte,  que  nos  chevaux  pouvai*-nl  bien  avoir  c^tte 
morve  latente,  sinis  que  nous  nous  en  doutions  :  aussi  I  icn  ceux  qui  nous  four- 
nissaient le  pus,  que  les  snjets  dans  les  veines  Je  quels  ce  pu^  était  inlroiliiil. 
Soit.  il.iis  si  celte  morve  lalen'e  est  aussi  fréqnento  qu'on  falïirme,  je  suis  étonné 
<ltiep;inmi  les  si  jets  sur  lesquels  ont  evpéhmei  té  Billroth,  Spinola,  fiunther  et 
1^,  pas  un  seul  ne  se  soit  rencontré  avec  cette  maladie  latente,  et  que  ces  expé- 
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rimenlateurs  n'aient  pas  en  ainsi  l'occasion  de  voir  se  développer  sous  leuj 
yeux,  grâce  à  cette  circonstance,  des  faits  identiques  à  ceux  qui  inoontestiUemei] 
se  sonl  développés  sous  les  n  très. 

En  définitive,  il  nous  parait  ressortir  do  ces  contradictions,  ou  pour  mieux  din 
de  et;  délaut  de  concordance  entre  les  résultats  des  expériences,  que  de  nouvellei 
rechenJies  doivent  être  £iitâi  avec  les  moyens  plus  perfectionnés  d'investigations 
dont  on  dispose  aujourd'hui.  Hais,  cependantr  nous  nous  croyons  autorisé  à  dire, 
dès  maintenant,  qui'  si  nos  expériences  ne  penyent  pas  être  acceptét-s  conuM 
suftisjintes  pour  démontrer,  d'une  manière  certaine,  la  sponlauéité  de  la  morve, 
elles  ne  laissent  pas  que  d  on  étaUir  tout  au  moins  la  présomption,  et  que  dm 
tous  les  cas  on  ne  saurait  les  annuler  en  leur  opposant  les  résultaU»  négatifc 
donnés  par  des  expériences  semlJiibles. 

Voyons  maintenant  >i\  n'y  a  pas  des  faits  cliniques  qui  viennent  à  l'appui  di 
cette  présoinpiion  et  l'afTermissent.  En  laissinit  de  côté  louie  question  d'mteqpré* 
tation  et  de  système,  il  demeure  incontestable  que  l'on  voit  la  morve  se  dé> 
clarer  sur  des  chevaux  qui  ont  sul»i  des  opérations  douloureuses  ou  qui  80il 
sous  le  coup  de  su p,iu rations  abondantes  et  {lersistantes,  sans  que  Ion  puisse 
rattacher  ces  manifesiatious  à  des  rapports  saisissables  avec  des  chevaux  nlO^ 
veux.  Bien  des  fois  j  ai  vu,  dans  le  œurs  «ie  ma  vie  clinique,  des  manifestatioM 
de  cet  ordie  >e  produire,  à  la  huite  de  lésions  traumatiques,  chirurgicales  oa 
autres,  capables  «le  douuer  lieu  à  de  L'raves  accid  nts  locaux  et  à  des  léaciiooi 
fébriles  tres-intenses.  C'est  surtout  à  la  suite  de  synovites  suppuratives  trèt-ii^ 
giiës,  articulaires  ofi  tendineuses,  de  carier  profondes  dii  la  troisième  plialangii 
de  phlébites  su|  purativesavec  pmgn*s>ion  du  mal  vers  les  racines  de  la  jugulairSi 
et  en  général  des  lésions  qui  ocmpent  un  siège  où  l'a  pareil  vt  ineux  est  irès-déve^ 
lop|)é,  que  les  pliénomènes  oaractéristiques  de  l'infection  morveuse  se  roin* 
festent  le  plus  communément.  Entre  mille  et  un  (ails  que  je  pourrais  citer,  A 
voici  im  que  je  rapporterai  ici  de  prélérenre,  parce  qu'd  a  eu  pour  téuioNt 
Nélaton,  à  qui  le  cheval  appartenait.  Il  m'avait  prié  de  lui  donner  une  consiilti* 
tion  pour  cet  animal  auqu  1  il  tenait  beaucoup,  ^n  raison  de  l'anciennetc  et  de 
la  bonté  de  ses  services.  Il  s'agissait  d'une  elaudicaiion  du  membre  postéiiflttf 
droit,  dont  je  reconims  lesié^e  dans  l'articulation  rotulienne  qui  était  distetidae 
à  l'excès  p.u*  Tacrumulalion  de  la  synovie.  C'était  à  l'époque  où  les  iiyeotioil 
iodées  étaient,  dans  les  deux  méd'  cines,  l'obji  t  d'études  expérimentales  et  d'if* 
plicalions  pratiques.  Je  pro|)Osai  à  Né  aion  d'en  faire  l'essai  sur  son  cheval,  MV 
eu  garantir  Je  succès,  mais  avrc  un  certain  degré  d'assurance  qui  lésultuit  dl 
réussites  déjà  obtenues.  Nélaton  y  consentit  et  le  cheval  me  l'ut  envoyé  à  AttMt* 
Un  le  plaça  dans  une  l^oxe  isolée,  et  l'opération  de  l'injection  iodée  dans  l'aiti' 
culation  fut  pratiquée.  Elle  donna  lieu  à  des  accidents  uidammatoires  exeesiife» 
accompagnés  d'une  fièvre  en  rap|ort  avec  la  violence  des  accidents  locaux,  <^ 
au  bout  de  quelques  jours,  ce  cheval  était  en  pleine  éruption  de  morve  aigiA 
avec  ses  manifestations  à  la  peau  et  dans  les  cavités  nasales.  Avant  ro|J^ 
tion,  cet  animal  était  parfaitement  sain,  aucun  soupçon  de  morve  préexi»tiBte 
ne  pouvait  peser  hur  lui;  à  Allorl,  je  l'avais  fait  placer  dans  une  boxe  à  f^U 
pour  qu'il  fût  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques  )Ossibles.  On  lui  wt 
subir  une  opération  qui  détermine  des  houfl'rances  excesi^ives  et  unebèvrede 
réaction  proportionnel  e,  et  la  morve  se  déclare.  Telle  à  été  la  hucceisioa  titf 
faits.  Voici  un  autre  cas  où  ils  se  sont  suivis  dans  le  même  ordre,  et  que  f 
rappelle  ici  parce  que  la  mort  d'un  homme  en  été  la  conséquence.  Je  pratiqitf^ 
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on  jour,  sur  uu  vieux  cheval,  dans  de  bonnes  conditions  de  santé,  l'opération 
de  Ja  léiiolomie  pour  un  cas  de  rétraction  trrs*accusée  des  tendons  suspen- 
seurs  du  l)Oulel,  à  un  membre  antérieur.  Au  bout  de  cinq  à  six  si*maines,  la 
|)laie  était  en  bon*ie  voie  de  cicttrisalion,  cet  animal  fut  retiré  des  liô))ilaiix  ot 
ittonduii  chez  sou  propriétaire,  (|ui  demeurait  de  l*aii:re  côté  de  Paris.  Il  lit  ce 
long  trajet  avec  beaucoup  de  peine,  et  n'arriva  à  sa  destination  que  tri's-so  firant 
et  harassé  de  fatigue.  Queli|ues  jours  ajtrès,  la  morve  aiguë  se  déclarait.  Trois 
chevaux,  i|ui  cohibitaient  avec  ce  cheval,  la  contractèrent v  et,  pour  comble  de 
nullieur,  le  palidri-nier,  commis  aux  soins  de  ces  chevaux,  fut  lui-même  la  vic- 
time de  celte  maladie.  G'ux  qui,  en  présence  de  luts  8em))lables,  ne  veulent 
altfibuer  h  morve  du  chfval  qu'à  une  seule  caust*,  la  contagion,  me  paraissent 
bien  coniplair»aiits  pour  une  d.clrine.  Il  me  semble,  quant  à  moi,  que,  jiisqu  à 
nouvel  oMre,  tout  au  moins,  il  faut  en  réserver  la  signification,  et  admettre  la  pos- 
«bililé  que  la  morve  se  développe  spontanément  dans  l'organisme  du  chev:i|,àla 
mie  de  lièvres  traumatiipies  violentes  ou  de  lésions  qui  entraînent  après  elles 
des  8uppur.itions  persistanti'S. 

xNous  voici  m  linteiiant  arrivés  à  un  autre  ordre  de  faits  qui  ne  nous  paraissent 
pas  s'accommoder  davantage  à  la  doctrine  exclusive  de  la  contagion.  L'expérience 
démontre  que  la  morve  éien.l  ses  rav.iges  d'autant  p!us  qu'on  exige  du  cheval 
nue  |:lu«  grande  dépense  de  forces,  surtout  si  la  nourriture  (|u*ou  lui  donne  n'est 
fas  sufii>aute  à  \e^  ré|Nirer,  soit  par  sa  quantité,  soit  par  sa  composiiion.  Quelles 
que  soient  les  théories,  cette  lorumle  est  et  restera  toujour>  l'expression  rigou- 
nuie  des  faits.  Étant  donnée^  des  exploitations  industrielles,  si  le  travail  des  che- 
vaux qu'elles  enip!oi>Mit  di'vient  accilentellement  excessif;  ou  si  l'on  ménage  la 
uoorriture  de  manière  qu  elle  ne  soit  pns  donnée  dans  la  mesure  voulue  pour 
<iu'elle  soit  adéquite  aux  d('p*'rdilions  du  travail;  ou  si,  par  sa  composition, 
^  n'est  |>as  suilisammeut  réparatrice  :  dans  ces  di  férentes  conditions,  les  chances 
^it  grandes  pour  que  la  morve  se  manifeste  et  donne  lieu  à  de  grandes  pertes. 
I^ar  contre,  il  est  possible  de  con  rebalancer,  et  mé  ne  d'annuler,  p;ir  une  ali- 
lueatalion  larg*'ment  réparatric^e,  l'inlluence  d'un  trava  1  f x«'essif,  et  de  prévenir 
^nsi  la  manifestation  de  la  maladie  qui  en  est  si  souvent  la  conséquence.  Quel- 
ques faits,  ici,  doivent  être  rapportés  pour  démontrer  la  justesse  de  ces  proposi- 
^  :  «  Eh  i852«  la  morve  et  le  farcin  viennent  tout  à  coup  sévir  sur  les  che- 
*tui  des  Gondoles  parisiennes,  voitures  publiques  qui  faisaient  un  service  assez 
■^{•ide  entre  Paris  ei  Versailles  Depuis  plus  de  trente  ans  que  cet  établissement 
^l  fondé,  jamais  rien  de  pareil  ne  s'étiit  encore  vu.  Cependant  rien  n'avait  été 
fhingé  dans  le  régime  alimentaire  des  animaux  ;  rien  non  plus,  en  apparence 
lool  au  moins,  dans  les  antres  conditions  liygicnifiues  :  même  habitation,  mêmes 
^ns,  même  durée  de  tr.ivail,  même  vitesse,  mêmes  étapes.  Un  seul  fait  nouveau 
était  intervenu  :  la  transformation  d'emblée,  par  ordre  supérieur,  de  la  cliausséç 
pavée  de  la  route,  de  Paris  à  Saint-Gloud,  en  une  chaussée  macadamisée  Appelé 
en  cousultation  avec  Yil latte,  nous  tombâmes  d'accord  pour  attiibuer  à  cette 
circonstance  unique  le  mal  q.ii  sévissait  sur  les  chevaux  des  Gondoles.  Ces  ani< 
^ux  axaient  été  obligés,  depuis  quel|ue  temps,  à  des  eftbris  excessifs  de 
(ndioa  pour  mouvoir,  avec  la  vitesse  réglementaire,  les  voitures  auxijuelles  ils 
étaient  attelés,  sur  un  terrain  rendu  meuble  par  les  pierres  non  encore  snflisiim- 
ifieni  dmrnl  es  dont  il  était  nou\ellem  'Ut  chargé.  Dans  ce  tcnaiudélonçalde,  les 
nmes  s'engageaient  à  une  certaine  profondeur,  et  il  fallait,  de  la  part  des  animaux, 
pour  mettre  la  machine  en  mouvement  et  lui  imprimer  la  vitesse  voulue  pat  \o,s 
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règlements,  un  déploiement  d*efTorts  bien  plus  consid^raliles  et  bien  plussouteii 
que  ceux  qui  étaient  nécessaires  lors*|ue,  la  route  étant  roulante^  la  vitesse  s 
quise  par  la  machine  n  avait  plus  besoin  que  d*ctre  entretenue.  C'était  si  bien 
la  cause  de  cette  invasion  p  ir  la  morve  des  écuries  des  Gondol  s,  que  cette  ma 
die  cessa  de  sé^ir  lorsque  la  chaussée  nouvellement  macadamisée  s'étantafTem 
par  l'usage,  le  roulis  des  voitures  redevint  l'aciie,  et  le  service  de  leuis  molei 
régulier.  » 

Cet  exemple  est  démonstratif  de  ce  que  peut,  à  lui  seul,  le  travail  épui«ai 
pour  donner  lieu  aux  manifestations  de  In  morve,  même  sur  des  chevaux  qui  sr 
dans  de  lonnes  conditions  d'entretien  et  de  rationnement,  l/insuffisance  de 
nourriture,  relativeipeut  au  travail  demandé,  peut  produire  un  eflèt  semblabJ 
quand  bien  même  ce  travail  est  en  rapport  avec  la  Ciqtacité  du  cheval.  Cest< 
que  nous  avons  ét<'*  à  même  d'observer  très  en  grand,  à  All'ort,  à  réjioipie oili  1 
construction  des  fortifications  de  Paris  n  cessita  d'inmienses  travaux  de  ler>a>se 
m'enis  et  de  charrois  de  matériaux.  Tandis  que  les  chevaux  des  riches  entrepre* 
neurs,  qui  ne  rrg:irdaient  pa:*  à  la  nourriture,  demeuraient  exempts  de  la  morve, 
ceux  des  tâcheron^,  moins  bien  nourris,  en  étaient  communément  attaqués,  et 
nous  dûmes  alors  en  faire  abiittre  un  très-grand  nombre. 

Enfin,  re  qui  semble  bien  prouver  que  la  nourriture  est  effn-ace  à  prévenir  II 
morve  et  le  faicîn,  ou  à  en  déterminer  le  dé^eloppement  rapi'te,  .suivant  qu'elle 
est  administrée  dans  la  birge  mesure  (piexipe  la  nature  des  services,  on,  au 
contraire,  épargnée  au  point  de  n'éire  plus  sufTisante  pour  les  réparations  de 
lor^anismc,  c'est  qu'il  ^uf  .t  d'nmr  simple  modilicition,  en  moins  ou  en  pliit, 
du  ré^'ime  alimentaire,  pour  faite  appiraitre ces  maladies,  ou  pour  en  arrêter  les 
ravages,  toutes  les  autres  conditions  anxquflleN  les  chenaux  sont  soumis  restant 
les  mômes:  eonditions  de  travail,  d'habitation,  de  soins  hygiéniques,  de  confor 
mation.  d'aplituiles  stables.  Bonley  jeune  a  cité,  à  Tnppui  de  cette  |.ro|K>sitiom 
un  fa  t  qui  nous  semble  bien  démonstratif:  «  l^es  chevaux  de  rétiblissement  de^ 
Eatix  clarifiées  de  Paris,  soumis  au  régime  habituel  de  l'avoine  et  du  foin,  étaient 
dans  des  conditions  exd^l  entes  de  santé  et  snflisaient  parfaitement  à  leur  lrat*ail. 
Leur  propriétaire,  homme  riche  et  entreprenant,  vouhil  es>ayer  s'il  ne  léalise- 
rait  pas  une  économie  considérable  en  substituant  à  l'avoine  un  pain  de  fubrii»' 
lion  nouvelle  pour  l'usage  des  chevaux,  dont  il  était  beaucoup  parlé  alors  comme 
d'une  invention  des  plus  proGtbles;  et,  au  lieu  de  tenter  son  expérience  sur  une 
petite  échelle,  il  voulut  la  faire  en  grand,  sur  tous  ses  chevaux  à  la  fois,  malgré 
les  conseils  de  prudenec  que  B<iuley  jeune  s'efforçait  de  lui  faire  entendre.  Eo 
moins  d*une  année,  sir  120  ch  vaux  qfii  composaient  Teffect  (  de  rétnblis>emefli« 
pins  de  60  étaient  affectés  de  la  morve  et  du  f;in-.in.  et  durent  être  sacrifiés. 
Force  fut,  bien  entendu,  de  reveui»  a'i  régime  antérieur,  et  peu  à  |)eu  l'état  sa- 
nitaire redevint  ce  qu'il  était  avant  celte  exf>érience,  malheureuse  pour  celui  q« 
avait  osé  la  tenter,  nuis  pleine  d'intérêt  au  point  de  vue  scientifique. 

Des  fai  s  semblab'es,  d'ap  es  Boub^y  jeune,  se  son*  produits  en  grand,  son 
rinlluence  de  la  même  cause,  chez  M  Pailly,  nr.iiire  de  poste  de  Paris,  où  1 
morve  fit  de  gnmds  ravages,  à  In  suie  de  ralimentation  panaire  continuée  peu 
daiit  quelque  temps;  et,  au  rapp<irt  de  Renault,  si  ces  ravages  ii*i»nl  |ias  été  yVà 
coiiMdérahlcs  encore,  e.'i  st  que  M.  hailly  iTavaii  pas  substitue  complétemei 
l'usage  du  pain  5  Celui  de  Tavoine;  ceux  de  ses  chevaux  qui  travaillaient  le  plu 
recevaient,  outre  la  ration  du  premier  de  ces  ulimeiits,  une  asseï  forte  ratio 
du  second. 
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Ces  f»ts  sont  diniciles  à  ajuster,  ce  nous  semble,  à  la  doctrine  exclusive  de  la 
oontigioii.  Je  sais  bien  qii  on  pi'ut  dire  que  répni<«eineiit  du  cheval  augmente  sa 
nVei  tiviié  ^ur  le  germe  de  la  monre;  que  1  organisme,  dans  ces  condilinns, 
devieiil  |Kmr  oe  germi*  un  tirrain  plus  l'uvorahle,  et,  qu'on  déliniti\e,  si  le  travail 
épuisant  est  une  condition  propice  an  dévelo|tp  *meiit  de  la  morve,  Tor^anisme 
épuisé  est  c-oiiinie  une  pi  oie  offerte  à  la  contaj^ion  qui  facilement  s'en  eiii|»are  et 
l'envahit.  Qu'il  y  ait  une  part  de  v^ritt*  dans  celte  assertion,  je  ne  U  contesterai 
oertaitienH  nt  pas  ;  je  cnns  ipie  la  contagion  morveuse  atteint  d  autant  plus  les  che- 
Tiux  qirils  soni  plus  afiaildis,  soit  parle  fait  diin  travail  qui  a,  pendant  quelque 
temps,  excédé  leurs  forces,  soit  par  suitn  d'une  alimentiliftn  (|ui  a  été  insnfli- 
unle  à  les  rénarrr.  Mais  encore  fant-il  pour  que  cette  contagion  prinluise  ses 
dTtU,  que  les  animaux  soient  exposés  à  son  intlu*  uce.  Or,  il  y  a  des  faits  oh  il 
ne  seniUe  pa<  possible  d'invoquer  sou  intervention,  iKineque,  effectivement,  on 
oelavot  nulle  part;  témoin,  entre  bien  d'autres,  ceux-i*i  que  M.  Cidlin,  vétt'ri- 
Bure à  Wassy,  vient  do  publier  dms  le  nnm<^ro  de  juin  du  Recueil  de  médecine 
9élérinaire  :  f  Pendant  l'hiver  pluvieux  de  1872  73,  les  cheiiiins  des  minières 
deseiiVirons  de  Wassy  étaient  impr.iticables  ,  les  attelages  y  versiiieiit  souvent, 
eiiibourbéN  jusqu'au  moyeu.  Le^  dilTicuités  éLiient  tiMlenient  triudes,  que  tous 
nos\oilnri<Ts,  à  l'ixception  d'un  seul,  avaient  cessé  les  tr.  nsports,  malgré  les 
prii  irès  élt*vés  qui  leur  étaient  offerts  par  les  industrii^ls.  Un  lOiir  t|ue  je  ren* 
contrai  ce  voiturier  couiliiisunt  des  tombereaux  fortement  chargés,  par  ces  che- 
nuQH  rompus,  je  lui  dis  :  t  Vous  faites  là  un  rude  métier;  si  vous  continuez 
«  encore  quelque  temps  h  voiturer  dans  de  telles  conditions,  tou^  vris  clievau\  pé* 
«  riront  de  la  morve.  *  <  Je  connaî:*  mes  chevaux,  me  répondit-il,  rar  je  les  |k>s* 

<  sède  tous  depiiûi  quelques  unm^  ;  ils  soni  di'jà  v  eux,  c'est  vrai,  mais  ils  sont 
'  siiiis,  bien  U'iurris,  et  s'ils  ne  mangent  \vk-  toujours  bien  l'avoine,  c'e^t  qu'ils 
«90ut  trop  (alignés.  Je  ne  crains  pas  la  niove,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  en 

<  coiiiaci  avec  d'autres  cliev  tux  et  qu'ils  sont  l>gésdaiis  une  écurie  n<'Uve  oh  n'est 
'jamais  entré  un  dieval  morveux  ».  «  Quoi  qu'il  en  soit,  lui  répliqnai-je,  D.eu 
'  veuille  que  je  ne  sois  pas  un  prophète  ile  malheur,  mais  j'ai  la  conviction  pro- 
"  fonde  que  tous  vos  bénéiices  iront  chez  l'équarisseur.  Ayez  toujours  bien  soin 
•  de  vis'ter  les  narines  et  la  ganache  de  vos  chevaux.  ■  Un  gros  rii  e  d'incréduUté 
fut  sa  ilem  ère  réponse. 

t  A  quelques  semaines  de  là,  notre  voiturier  me  Gt  ai>|>eler  pour  visiter  nn  de 
ses  chevaux  qui  avait  les  testirules  engorgt^  ;  c'était  nn  sarcocèle  farcineux  ;  il 
»*;  avait  ni  glaiMle,  ni  jela.!e;  mais  nVintnoins  je  lis  séquestrer  1  animal  suspect. 

t  Quelques  jours  après,  un  autre  «heval  l'ut  atteint  d  unj*'tage  et  d'une  glande 
caiact'ri^tiqiies.  L'écurie  du  |iauvre  voitnri  r  était  bien  évidemment  envahie  par 
la  mone;  le  clieval  qui  avait  un  sarcocèle  pré^ellta  bientôt  des  h  lutoiis  et  des 
euf^oigements  farcineux  sur  différeiit(*s  régions  du  corps.  Trois  autres  chevaux 
deniiieiit  ainsi  morveux  et  furent  sacrifiés. 

•  Une  Société  étiblie  dms  le  canton  de  Wassy,  pour  l'exploitation  des  mi- 
uièr*sdefer,  avait  un  crtain  nombre  de  chevaux  bien  logés  et  bien  nourris. 
PoiiF  satisfaiie  à  d^'S  eiigigeinents,  elle  fut  obigée  d'aiigmener  la  durée  du 
travail  et  la  cliarge  de  ses  chevaux,  ^i  elle  faisait  ses  transports  par  de>  chemins 
trxlrùmement  di  ûciles.  luformé  du  l'ait,  je  piévins  immédiaiement  le  directeur 
it  re\ploiiati'tn  d»*s  oonséqiuiices  fâcheuses  qui  (>oui  raient  risulter  de  cet  excès 
de  travail  sur  b  santé  de  ses  clievaux  ;  il  me  remercia  gracieuscmeiit  du  conseil 
'jueje  lui  donnais,  mais  il  ne  crut  pas  uécessaire  d'acheter  de  nouveaux  chevaux. 
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«  Je  prévins  alors  les  surveillants  des  écuries  et  tous  les  conducteurs  de  bk 
surveiller  leurs  animauv.  Un  mois  s'était  à  pcini;  t'coulé  après  mou  premieraver 
tissement  qu^un  chval  présenta  des  boutiMis  de  Hircin  à  la  saphéne  droite,  oi 
deuxième,  un  jetage  abondant  par  une  seule  narine  ;  l.i  morve  se  niontni  bieiitA 
sur  tous  les  deux,  avec  ses  synipldmes  caraci critiques.  Ces  deux  chc5vaux  étaioil 
les  plus  âgés  de  Texploitatioii  et  oll'raient,  \mr  conséquent,  moins  de  résistmoe 
à  lu  fatigue.  Tous  les  chevaux  fnnnt  alors  remis  à  leur  travail  habituel  îi  pu 
un  nouveau  malade  ne  fui  signalé.  Les  chevaux  de  la  Société  sont  logés  diai 
des  écuries  complètement  isolées,  et  n  ont  jam  «is  de  contact  avec  d'autres  ciie> 
vaux.  Les  deux  morveux  appartenaient  à  la  Société  d'exploitation  depuis  plus  de 
trois  ans. 

«  En  mars  1870,  Técurie  de  M.  P...,  de  Vallerert,  était  envahie  p  ir  la  gourme; 
la  plupart  dits  cht*vaux  avaient  des  abcès  sous-glo>sien8,  du  jetage,  etc,  etc.  Un 
des  chtvanx,  le  plus  âgé,  avait  seulement  une  toux  légère;  c'était  le  seul  valide 
de  récurie,  et  comme  on  était  à  Tépoquedes  semailles  et  que  M.  P...  anit 
aussi  des  transports  de  matériaux  à  faire  pour  une  construction,  ce  cheval  fit 
soumis  à  un  travail  tiès-pénible.  Le  domestique  cliargé  de  le  conduire  et  de  le 
soigner  ne  1*  i  donna  |kis  une  ration  *en  rapport  avec  le  travail  exigé.  Ce  chenl 
devint  morveux  et  coutagionna  une  jument  qui  mHUgeait  à  côté  de  lui.  Januif 
M.  P....  n'avait  eu  de  chevaux  morveux  dans  son  écurie,  et  il  y  avait  plus  de 
dix  ans  que  je  n'en  avais  renctintré  dans  celte  commune. 

ff  Un  deno^  industiiels  mnqu.iit  de  minrrai  pour  a|)provisionner  ses  haaie 
fourneaux.  Pour  ne  |kis  avoir  de  chômage,  il  fut  obligé  de  soumettre  st-s  clieiviiii 
à  un  ti-avail  excessif;  le  plus  vieux  perdit  bientôt  ^'appétit  et  contracta  lamorfe. 
Le  travail  fut  aussitôt  diminué,  et  les  autres  chevaux  n^stèrent  en  |  ai  fait  état  de 
santé.  Ici  encore,  écurie  vierge  de  morve,  pas  de  coiit  et  avec  d'auties  chcvanii 
et  depuis  plusieiir.>  années,  à  5  ou  6  kilomètres  de  l'usine,  je  n*ai  constaté  h 
présence  d'aucun  cheval  morveux.  » 

H.  Collin  fuit  suivie  la  relation  d'  ces  fûts  de  cette  juste  remarque  que  li,  au 
lieu  de  prédire  à  ses  clients  l'événement  dont  ils  (taient  menacés,  il  leur  avait 
demande  d'expérimenter  pour  ivsoudre  lu  question  de  savoir  si  Talius  du  tranil 
n'était  pas  sus(«|  tible  de  déterminer  la  moive  sur  le  clieval,  ils  n'auraent  pae 
fait  autre  cSiose  que  ce  qu'il  leur  avait  conseillé  do  ne  pas  faire.  Les  résidtata  (fà 
se  sont  pro  ^uits  dans  les  cii constances  qu'il  a  relatées,  lui  paraissent  diMic  avoir 
toute  rim|iortance  et  la  valeur  probative  de  v.enx  qu'au  aiem  donnés  une  eipéri* 
mentatioii  bien  faite,  car  les  chevaux  étaient  connus  de  longui?  date  ainsi  queb 
milieu  où  ils  v.v.iieiit.  La  nuturt*  et  les  condilions  de  leur  service  les  inettaieutà 
Tabri  de  toute  promiscuité  avec  des  animaux  de  leur  espèce.  Impossible,  daaeee 
cas,  de  voir  pur  où  la  conta;:ion  a  pu  s'introduire. 

Les  pai'tisans  de  lu  doctri  .e  exclusive  de  la  contagion  prétendent  que  eev 
faits  n'ont  pas  'u  signification  qu'ils  paraissent  avoir;  que  la  contagion  a  dû  sia* 
sinuer  par  quelque  > oie;  ou  bien  que  lu  morve  qui  se  pro.luit  duns  dételles 
conditions  eKistattdéjàt  s<iUs  un  état  latent  qui  pi-ut  durer  des  ;*nnéesâ  FiM* 
de  tous  lesobs(*nru!eiirsi  Pour  eux,  le  grand  argument  k  la  possibilité  qu'ans 
maladie  coiil  gi*  use  puisse  se  dé vt  lopper  sponianéniMit,  c'est  qu'ils  admettent 
comme  démontré  qu  •  ces  maladies  ne  peuvent  profiler  que  île  micnooniret  oti 
de  m  croph}t4*s  i  articuliers  à  chacune,  qui  joueraient  duns  l'orginiisme  Je  rôle 
de  ferment.  Or  la  géni'n.tion  s|toiitanée  de  ce^  èlres  vivants  n'étant  pas  adan^^ 
sitie,  celle  des  maladies  contagieuses  ne  saurait  l'être  davantage.  Ce  n'eat  pu  ^ 
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ie  lieu  de  discuter  cette  question  de  principe  qui  a  sa  place  ailleurs  dans  ce  Dic- 
tionnaire. Nous  nous  bornerons  à  dire  r|ue  l*accord  est  loin  d*étre  Uni  sur  la 
solution  que  lui  donnent  les  partisans  de  la  docirin^  absolue  de  la  contagion,  et 
qoe,  conséquemment,  rien  ne  les  autorise  encore,    dans  Tétat  actuel  de  la 
science,  à  ini|ioser  comme  certain  ce  qui  a  besoin  de  preuves  pour  être  accepté 
comme  td.  Hais  eux  aussi,  comme  autrefois  les  anti-contagionnistes,  ont  leur 
siège  fait;  pour  eux  la  doctrine  domine  les  faits  ;  il  faut  que  les  faits  s'y  accom- 
modent, et  quand  il  n'est  p.is  possible  de  les  plier  assez  pour  les  ajuster  au 
cadre,  c'est  qu'alors  ils  ont  été  mal  observés,  qu  ils  n'ont  pis  le  sens  qu'on  leur 
doime,  qu'on  a  été  trompé  par  les  apfiarences,  qu'enfin  ou  n'a  pas  reconnu  la 
morve  prt^xistant  à  l'état  latent,  dans  l'organisme  des  chevaux  chez  lesquels  on 
h  voit  se  manifester,  en  dehors  de  la  contagion.  Dans  ces  cas,  les  causes  (|ui 
font  supposées  Tei^emlrer  n'ont  fait  que  hâter  son   déviloppement  et  rendre 
manifeste  ce  qui  était   demeuré  caché  dans  Is  profonde'urs  de  rprg:inisme. 
Cfst  ainsi  que  volontiers  on  se  paye  d'interprétations,  quand  on  se  renferme 
dans  le  parti  pris  d'une  doctrine  et  qu'on  est  bien  décidé  à  ne  pas  en  soi  tir. 
Quant  li  nous,  tout  en  reionnaissant  rinfliience  de  la  contagion  dans  la  genèse 
de  la  mon'e,  et  m^me  en  la  considérant  comme  principale,  nous  ne  pouvons 
acce|)ter  ipi'elle  soit  suiTisante  à  l'explication  de  tous  les  faits,  et  forcément  nous 
nous  trouvons  conduit  à  a  Imettre  que  cette  maladie  peut  se  développer  sponta- 
nément chez  le  clieval,  dans  de  certaines  condiiions,  parmi  lesquelles  le  travail 
nous  parait  avoir  un  rôle  prépondérant,  quand  il  excède  les  forces  pendant 
longtemps  et  que  les  déperditions  qu'il  entraîne  ne  sont  pas  réparées  par  une 
afimentation  proportionnelle. 

Maintenant  quel  rapport  il  y  a-t-il  entre  la  répétition  incessante  des  contrui;- 
tions  de  l'appareil  musculaire,  qu'implique  le  trjvail  excessif,  et  les  manifesta- 
tions de! 'étit  morveux?  Pour  répondre  à  cette  question  d*une  manière  satisfai- 
sante, il  faudrait  sans  doute  en  connaitre  toutes  les  données;  mais  queliues- 
Qo<>s  qui  nous  sont  dès  maintenant  acquises  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  la 
solution  de  cet  im[K)rtaiit  pmblèine.  iNous  savons  que  tout  muscle  qui  se  con- 
tracte ou,  autrement  dit,  qui  produit  de  l.i  force,  consomme  de  sa  matière  ;  ce 
qui  se  tradi.it  pour  l'org  usine  entier,  par  une  perte  m-surable  de  son  poids. 
Toiit  chenal  qui  travaille  diminue  de  poids,  proportionnellement  à  la  durée  cl  à 
l'intensité  de  son  travail.  Voilà  le  fait  général,  mis  hors  de  doute  par  des  expé- 
riences directe^  dont  le^  résultats  sont  cliilTrés.  Mais  le  problème  a  été  creusé 
davantage*  Les  mutations  qui  s'accomplissent  dans  les  muscles,  au  moment  de 
leur  contraction,  s'expriment  par  la  formation  de  pro«luits  nouveaux  que  la 
diiniie  a  déjà  su  distinguer  et  auxquels  elle  a  assi.né  des  caractères.  iN*esl-il 
pas  possible  que«  parmi  ces  pnxiuits,  dont  quelques-uns  ont  les  propriétés  des 
ferments,  comme  en  témoi;.'n*'nt  les  recherches  de  Piotrowsky  et  de  Briicke,  cités 
prH.  A.  Gauthier,  dans  sa  Chimie  appliquée  à  la  physiologie .  il  y  eu  ait  qui 
tieviennent  la  condition  du  trouble  organique  dont  la  morve  est  Texpression  der^ 
nièref  Dans  iVtat  actuel  des  clioses,  on  ne  peut  que  poser  cette  question,  mais 
b  soudaineté  avec  la<|uelle  la  morve  aiguë  se  manileste  dans  que  que  cas  auto- 
rise ï  penser  qu'il  ponrrrait  bien  en  être  ainsi.  Je  me  rappelle,  à  cette  occasion, 
le  cas  d'un  clieval  chez  lecpiel  survint,  en  moins  de  !24  heures,  comme  une  cxplo- 
lion  de  fardn  aigu,  prélude  de  la  morve  à  lai|U.'lle  il  succombj.  La  veille  dans 
tne  revue  passée  par  le  roi  Louis-Philippe,  il  avait  é  é  monté  [lar  un  ministre 
plus  habile  à  diriger  les  affaires  publiques  que  «  savant  dans  l'art  |>ar  iNeptune 
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inventé  »,  <  t  il  s'était  boancoup  fatigué  in  mouvements  inutiles,  sous  unci^ 
lier  inexpérimenté,  et  d'aulunt  plus  n.alhahile  que  sis  j.imbes  trop  courtes  ne  1 
servaient  pas  d\'U  !es  suflis.intcs  pour  conserver  une  solide  assi'-tte.  Si  ce  u*âi 
le  soupçon  de  conlagiou  qu  on  peut  toujours  iu\oquer  dans  le  mil  eu  où  ce  { 
s*e>t  passé,  il  >erait  dénionsl ratii' du  rinflutiice  du  travail  ibrcésur  la  maniiesl 
lion  de  la  morve,  au  mémetilie  tjueccux  dont  H.  Collin,  cité  plus  liant,  adou 
la  relation.  (juoiqii*il  en  soii,  l'opuiioii  qui  adnut  celte  inlluenoe  comme  ellica 
nest-elle  pas  corrohop'^e  par  cette  circonstance  que  le  f.ircin  a  pour  sicge anal 
niique  priuiiiif  fappareil  lynipliatique  et  qu*il  se  truduil,  à  sa  période  inilûd 
par  le  gouflemeil  de  ses  vaisseaux,  que  remplit  une  lymphe  altérée  dont  )*acti 
irritante  détrunns  rindammatiou  pyogéuiqucde  leurs  parois  et  leurdestructi 
ulcéreuse  par  places  muUiples. 

Comnit*  Tadii,  avec  raison,  M.  Rcynul,  dans  son  Traité  de  police  saniiaii 
«  par  une  émde  chimique  suflisante  d  :s  proiluits  contenus  dans  la  lym,  he  iiK 
veuse,  onaniverail  vraisemblahlenient  à  déterminer  l'élément  irritant;  et  il. 
semble  pas  douteux  que  cet  élément  >eraii  reconnu  comme  Tun  de  ceux  qi 
dans  le  tissu  muscuiaire,  sont  produits  en  présence  de  roxy;^ène  par  les  mut 
tions  dont  Tune  des  consé(|uenc>'S  est  la  force  vi\e  qui,  par  la  contraction  mu 
culaire,  se  traduit  en  travail  iiiéeaiiiqne.   » 

D'Stmis  causes  de  morve  qui  viLiiiient  d*èlre  émimérées.  Tune,  la  contigia 
est  auiourd'hui  recon  ue  par  tout  le  monite;  les  deux  aut  es,  l'infection  pur 
lente  et  l'appauvris-semeiit  de  rorgam^me,  soit  par  Texcès  du  travail,  soit  par  ui 
alimentaton  insullisante  à  répaieries  dé|  erditions,  ont  pour  elles  une  gniM 
somme  de  probabillté^  qui  ressorleiit  soit  d'expériences  directe>,  soit  de  faits  d 
niq  es  qu  li  nous  semble  bien  diiiicile  d  accommoder  à  la  doctrine  exclusive  ( 
Ta  coiita^^ion. 

Cela  dit,  il  est  facile  de  voir  que  le  plus  grand  nombre  des  conditions  que  l'c 
a  considérées  comme  causales  de  la  morve,  se  rattachent,  en  résultat  dernier, 
Tune  ou  à  l'autre  des  trois  caubcs  (|ue  nous  venons  de  Sj  écifier.  Si,  en  1840,9 
moment  de  l'enquête  oi  donnée  par  le  ministre  de  la  guerre,  on  a  cru  poufo 
atl.icher  une  si  grande  importance  à  l'inlluence,  sur  le  développement  de 
morve,  des  habilalions  que  l'on  considérait  comme  malsaines,  soit  qu'efieclif 
ment  elles  fussent  trop  étroites,  soit  qu'on  y  enta  sàt  un  trop  grand  iiomb 
d'animaux,  c'est  que,  dans  de  telles  conditions,  la  coiita;:iou  que  l'on  mécoiiuai 
sait,  |>oiivait  exercer  son  ac'.ion  d'une  m.niière  que  nndait  plus  intensive  len 
sem.  lenient  d.  s  animaux  dans  une  atmosphère  plus  ccmlinée.  L'evpérience  1 
prouvé  depuis,  c<ir,  dès  qu'on  s'est  mis  eu  garde  contre  la  contagion,  on  a  vu 
morve  cesser  ses  grands  ravages  dans  des  habitations  où  elle  sévissait  avant,  Ik 
qu'an  point  de  vue  hygiénique,  ou  n'y  eût  ait  aucune  amélioration. 

Nous  en  dirons  autant  des  anéts  de  irans,.iiatiou,  cette  cause  si  souvent  infi 
qnée  dans  les  discussions  auxquelles  a  d  »nué  lieu  Tétiologie  de  ia  morve,  et 
laquelle  on  a  fait  jouer  un  rùie  si  c  lusidérabie.  bans  ce  cas  encore,  les  obsenri 
teur^  Il  'US  paraissent  a\oir  été  déviés  de  la  vraie  piste,  et  ils  ont  attribué  à  un 
circonstance  l anale  ce  que  la  contagion  proliiisait  sous  son  couvert.  L'expérieoc 
en  témoigne  encore  ici  :  les  arrêts  de  transpiration  se  produisent  tou>  les  joun 
et,  de|lui^  qu'un  ebt  en  i^arde  contre  la  contagion,  les  cas  de  morve  >ontdevi'OU 
de  rares  exct'ptious.  Si  les  arrêts  de  transpiration  étaient  une  Ciu^e  de  cette  on 
ladie,  leurs  effets  devraieut  se  montrer  propoi  tionnels  à  la  fréquence  et  à  l'iuteii 
site  de  leur  action. 
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le  si  maintenant  le  mauvais  clioix  des  chevaui,  Temploi  que  l'on  fait  de  ces 
aui  avant  qu'ils  aient  acquis  un  complet  dételoppement,  l'usage  auquel  on 
f>(ilique,  sans  prendre  en  juste  considération  les  services  auxquels  leur  con- 
tfoa  les  rend  le  plus  propres,  et  enfin  le  défaut  d'entraînement  ont  été 
es  autrefois  comme  des  conditions  favorables  au|  développement  de  la 
!,  par  les  rapports  des  commissions  d'enquête  :  c'est  qu'effectivement,  dans 
(férenl€S  circonstances,  la  machine  du  cheval  ne  pouvant  suffire  au  travail 
exige  d'elle,  l'équilibre  n'existe  pas  entre  la  dépense  de  force  et  la  répara- 
d'où  la  réalisation  possible  de  la  condition  étiologique  sur  laquelle,  plus 
Dous  avons  insisté  :  condition  bien  moins  efficace  cependant,  il  faut  bien  le 
ju'on  ne  le  pensait  autrefois,  car  la  contagion  disparue,  les  cas  de  morve  ne 
duisent  plus  dans  la  large  mesure  où  on  les  voyait  se  manifester,  et  que 
oyait  pouvoir  attribuer,  comme  à  leur  cause  prépondérante,  à  l'usage  abusif 
brce  des  animaux. 

te  l'infection  purulente.  L'influence  de  cette  cause  a  été  aussi  exagérée,  et 
te  même  motif,  c'est-à-dire  parce  que  sa  part  a  été  grossie,  à  elle  aussi,  de 
e  que  produisait  la  contagion,  sans  qu'on  pût  s'en  rendre  compte,  puisqu'on 
x)imai$sait.  Mais  si  l'infection  purulente  n'a  pas  l'importance  qu'on  lui  avait 
uée,  comme  cause  de  la  morve,  est-ce  à  dire  qu'on  doive  nier  absolument 
',tion,  comme  le  font  les  contagionnisles  exclusifs?  Il  faudrait  pour  cela  que 
loctrine  put  suffire  à  l'interprétation  de  tous  les  faits  cliniques,  et  qu'elle 
laissât  aucun  hors  de  son  cadre.  En  est-il  ainsi?  Non,  certainement.  Il  est 
naladie  du  cheval,  la  gourme,  à  la  suite  de  laquelle  on  a  vu  la  morve  se  dé- 
assez  souvent  pour  que  le  fait  ait  été  signalé,  de  tout  temps,  par  un  grand 
re  d'observateurs.  Tous  les  ouvrages  de  l'ancienne  hippiatrie  en  parlent; 
es  recueils  et  tous  les  livres  spéciaux  de  la  vétérinaire  moderne  en  citent  des 
pies.  Dernièrement  encore,  M.  le  professeur  Trasbol,  à  TÉcole  d'Alfort,  me 
;  voir  un  sujet  chez  lequel  la  transformation  de  la  gourme  en  morve  s'était 
ile  sous  ses  yeux,  à  la  clinique  de  l'école.  Or  la  gourme  est  une  maladie  des 
sclievaux,  caractérisée  })ar  une  tendance  remarquable  à  la  formation  du 
Dans  cette  sorte  de  dia thèse,  la  membrane  nasale  devient  le  siège  d'une 
lante  sécrétion  catarrhale;  des  abcès^  presque  toujours  très-volumineux,  se 
nt  soit  dans  la  région  sous-glossienne,  soit  sous  les  parotides  et  dans  les 
s  gutturales.  On  en  voit  aussi  se  développer,  cl  dans  de  très-grandes  pro- 
)ns,  à  l'entrée  de  la  cavité  Ihoracique  et  dans  la  région  inguinale;  d'autres 
iséniincnt  dans  diflérentes  régions  du  torps,  les  uns  superficiels,  les  antres 
nds  :  ceux-ci  notamment  à  la  face  interne  de  la  cuisse,  où  ils  acquièrent, 
quelques  cas,  des  dimensions  énormes.  Le  caractère  général  de  ces  abcès 
état  crémeux  du  pus,  et  celui  de  la  maladie  est  la  franchise  de  son  évolution 
terminaison  ordinaire  par  la  guérison,  une  fois  évacuées  les  poches  puru- 
s  qui  se  sont  formées  sous  l'inlluencc  de  lu  dialhèse  gourmcuse.  Mais  des 
fclions  peuvent  survenir  lorsque  le  mouvement,  comme  éruplif,  par  lequel 
aduit  cette  diathèse,  est  déterminé  à  s'opérer  vers  les  cavités  intérieures.  Que 
•ar  exemple,  c'est  vers  les  ganglions  mésenlériques  (juc  s'effectue  le  flux 
■lûeux,  des  abcès  peuvent  s'y  former  qui  constitueront  par  leur  siège  des  acci- 
^  niortels.  De  même  dans  les  poumons.  Quand  un  cheval  en  gourme  est 
que  de  pneumonie,  ce  qui  n'est  pas  rare,  la  diathèse  gourmeusc  peut  donner 
'  *  la  formation,  dans  les  j)oumons,  d'abcès  de  grandes  et  de  petites  dimen- 
^5>»doul  le  pus  a  le  même  caractère  que  celui  des  abcès  extérieurs,  el  \e  cotv- 

MCI.  K»C,  2'  s.  X  T 


p8  MORVE. 

serve  tant  qu'il  n'est  pas  mis  en  communication  avec  Tàir,  par  l'une  des  voies 
bronchiques.  Telle  est,  dans  ses  traits  principaux,  la  gourme  du  chcTal,  maladie 
essentiellement  bénigne,  et  qui  ne  devient  çrave  que  quand  les  flux  qui  en  procè- 
dent et  le  travail  purulent  qui  les  suit,  s*attaquent  aux  viscères  ou  sont  situés  à 
de  telles  profondeurs  que  Févucuation  des  produits  morbides  au  dehors  en  est 
rendue  impossible.  Cette  maladie  est  contagieuse  ;  elle  se  transmet  par  les  rapports 
de  cohabitation  plus  facilement  que  par  Tinoculatioii. 

Eh  bien,  cette  maladie  bénigne,  parfaitement  déterminée  quant  à  ses  symp- 
tômes et  quant  à  son  coutage,  il  peut  se  faire  qu'elle  change  de  nature  au  poiot 
de  se  transformer  en  morve.  Les  phénomènes  dont  l'organisme  est  le  siège  en 
pareils  cas  semblent  de  même  nature  que  ceux  que  Ton  détermine  artificiellement 
par  l'injection  d'une  émulsion  purulente  non-spécifique  dans  les  veines  d'un 
cheval  ;  ou  encore  que  ceux  qui  surviennent  accidentellement  lorqu'un  abcès 
iiitra-veineux  se  fait  sa  voie  dans  le  torrent  circulatoire. 

Quelles  que  soient  les  interprétations  à  cet  égard,  la  gourme  peut  devenir  b 
morve  :  voilà  le  fait  clinique  certain,  que  l'on  a  vu,  signalé  et  affirmé  de  tous 
temps.  Lorsqu'un  fait  de  cette  nature  se  jiasse  dans  un  hôpital  vétérinaire, 
comme  le  cas  sur  lequel  M.  Trasbot  vient  d'appeler  réccnnui:!*  mon  attenlioa, 
on  a  toujours  la  ressource,  pour  eu  contester  la  signification,  d'invoquer  la  con- 
tagion. Les  contagionnistes  admettent  volontiers,  pour  les  besoins  de  leur  cauae» 
que  toujours  et  partout  «  invisible  et  présente  » ,  elle  va  s'attaquer  aux  animaux 
qui  contractent  la  morve.  Pourquoi  respecte-t-elle  leurs  voisins  et  est-ce  jus- 
tement celui  chez  lequel  semblent  exister  les  conditions  de  la  spontanéité  soT 
lequel  elle  frappe  de  préférence?  C'est  que  la  doctrine  le  veut  ainsi.  Mais  cetta 
tranformation  de  la  gourme  en  morve,  ou  l'a  vue  se  produire  sur  des  poulains» 
dans  des  milieux  parfaitement  salubres,  et  loin,  aussi  bien  dans  le  temps  qaà 
dans  l'espace,  de  tout  foyer  contagieux.  Où  est,  dans  ce  cas,  la  source  extérieur» 
d'oili  la  morve  de  ces  jeunes  animaux  a  procédé?  Mais,  dit-on,  ce  n'est  pas  kH 
morve  à  quoi  la  diatlièse  gournieuse  a  donné  naissance,  c'est  une  pyohânia» 
Mais  si  cette  pyohémie  est  transniissible  et  si,  transmise,  elle  se  traduit  par  fa| 
morve,  où  est  la  différence?  Or,  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  :  quand  ofli 
poulain  gourmeux  devient  morveux,  ou  si  l'on  aime  mieux,  contracte  une  mi*- 
ladie  qui  a  les  apparences  de  la  morve,  il  transmet  la  morve  aux  chevaux  afCiï 
lesquels  il  cohabite,  et  porte  ainsi  le  témoignage  que  cette  maladie  en  laquellfli 
sa  gourme  s'est  transformée  est  bien  la  morve  avec  toutes  ses  réalités. 

Il  nous  semble  que  la  ])Ossibilité  du  développement  spontané  de  la  morve,  à  bB 
suite  de  l'infection  purulente  gourmeuse,  ressort  bien  des  faits  que  nous  venoniB 
d'exposer,  et  que  conséquemment  il  y  a  là  une  brèche  à  la  doctrine  exclusive  d0 
la  contagion  que  tous  ses  adeptes  ne  pourront  pas  parvenir  à  combler.  En  pareilhP 
matière,  toutes  les  convictions  doctrinales  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  fidt^»- 
En  résumé,  la  part  principale,  prépondérante,  dans  le  développement  de  llK 
morve  du  cheval,  appartient  à  la  contagion.  Mais  la  contagion  n'est  pas  la  causi^ 
exclusive  de  cette  maladie.  La  morve  peut  procéder  aussi  de  l'infection  puruleoM 
et  elle  peut  aussi  être  déterminée  par  tontes  les  causes  qui  ont  pour  résultat  1» 
rupture  de  l'équilibre  entre  la  dépense  de  force  cl  la  réparation.  Voilà,  je  crds, 
ce  que  l'on  peut  fornmler  aujourd'hui  comme  l'expression  des  faits.  Aller  at 
delà,  prétendre  que  la  morve  ne  peut  pas  naître  spontanément  parce  que  cdt 
impliquerait  la  génération  spontanée  tics  proto-organismes,  c'est  commettre,  C8 
me  semble,  une  pétition  de  principes,  car  la  preuve  reste  à  faiie  que  la  coulagioB' 


MORVE.  99 

en  gàiéral,  et  celle  de  la  morve  en  particulier,  procède  d'êtres  vivants,  micro- 
zoaires  oti  mycrophytes,  dont  Tctat  morbide  contagieux  traduirait  la  présence  et 
bdTets.  Est-ce  qu'à  côté  des  ferments  organisés,  il  n'y  a  pas  les  ferments  orga- 
niques, conune  la  pepsine  et  la  diastase  par  exemple,  dont  le  mode  d'action  e^t 
tout  autre?  Rien  n'autorisant  aujourd'hui  à  affirmer  que  la  morve  est  exclusi- 
Temeot  due  à  un  ferment  du  premier  de  ces  ordres,  la  question  des  origines  pos- 
^  ables  de  cette  maladie  doit  être  réservée,  et  dans  tous  les  cas  ce  n'est  pas  pécher 
eoalre  la  vraie  méthode  scientifique  que  d'admettre  la  possibilité  de  son  dévelop- 
psneot  en  dehors  de  la  contagion,  puisque  cette  manière  de  voir  n'imphque  rien 
de  contradictoire  à  la  solution  que  comporte  aujourd'hui  la  question  des  géné- 
ntioDs  spontanées. 

Sfimpiômes  de  la  morve.  Li  description  symptomatique  de  la  morve  ou, 
{«ar  employer  une  expression  plus  compréhensive,  de  Vaffection  ou  diathèse 
mrw-farcvieiisej  doit  embrasser  les  formes  diverses  sous  lesquelles  cette  ma- 
Ue  s  exprime  sous  les  deux  types  qu'elle  peut  revêtir:  type  aigu  et  type  chro- 
K|tte.  Telle  est,  en  effet,  la  marche  que  nous  allons  suivre;  nous  considérerons  la 
iDorre  sous  ces  deux  types  comportant,  chacun,  une  division  spéciale,  et,  pour 
hlacilité  de  l'étude,  nous  ferons  une  distinction  entre  la  morve  et  le  farcin  chio- 
tt|Qe,  c'e^t-à-dire  entre  les  manifestations  symptomaiiques,  qui  ont  leur  siège 
ifi|nreQt  à  la  périphérie  du  corps  et  celles  qui  occupent  plus  particuhcrement  les 
cmtés  nasales.  Cette  distinction  n'implique,  cependant,  aucune  différence  de 
tttare;  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  préliminaires  de  ce  travail,  l'affection 
ior?o4ircineuse  est  une,  quelles  que  soient  les  formes  que  lui  donne  le  siège 
alésions  par  lesquelles  elle  se  traduit.  Mais  ce  siège  peut  impliquer  des  diffé- 
KDœs  dans  sa  gravité.  Étant  donnée  la  diathèse  morveuse,  si  le  mouvement, 
CQDUDe  éruptif,  auquel  donne  lieu  la  présence  du  virus,  limite  ses  effets  dans 
les  organes  superficiels,  il  y  a  quelques  chances  de  guérison,  .soit  que  la  maladie 
l'feigne  sur  place,  soit  que  l'on  vienne  en  aide  à  l'effort  naturel  par  quelques 
lopiqœs  appropriés.  Il  est  possible  dans  ce  cas,  comme  on  l'a  constaté  sur  des 
dttos,  à  la  suite  de  l'inoculation,  que  l'organisme  du  cheval  se  montre  impropre 
i  la  repullulation  virulente,  et  reste  indemne  de  toute  infection  générale.  Mais 
•et  exclusivement  sous  le  type  chronique  que  le  farcin  peut,  par  exception, 
Tf^ètir,  chez  le  cheval,  ce  caractère  de  bénignité  et  ne  constituer  qu'une  maladie 
teaporaire  et  comme  superficielle,  dont  l'organisme  finit  par  se  débarasser  ;  c'est 
"«s  ce  type  aussi  qu'il  peut  le  plus  longtemps  j)ersister  avec  ses  caractères  pro- 
p8,  sans  que  ceux  qui  ont  leur  siège  dans  les  cavités  nasales  viennent  s'y 
PbAk.  a  l'état  aigu,  au  contraire,  l'évolution  de  la  diathèse  morvo-farcineuse 
*t  si  prompte,  que  tous  ses  symptômes  marchent  de  pair,  ou  se  snccèdent  avec 
^  très-grande  rapidité,  de  sorte  que  le  farcin  sous  ce  type  ne  constitue  pas  une 
'ïriété  distincte  de  la  morve  du  même  nom  ;  ses  symptômes  sont  ou  le  prélude, 
■court  délai,  de  ceux  des  cavités  nasales,  ou  ils  les  accompagnent  ou  ils  apparais- 
sait immédiatement  après.  En  d'autres  termes,  la  diathèse  aiguë  s'exprime  tout 
[^  h  fois,  et  très-rapidement,  et  par  les  symptômes  périphériques  et  par  l'éruption 
■.Mrla  muqueuse  respiratoire.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  du  farcin  aigu  quelque 
jdiosede  distinct  de  la  nione  et  d'en  donner  une  description  isolée  ;  ce  serait  dis- 
îJWûare  des  choses  qui,  par  leur  nature,  sont  inséparables. 

Le  farcin  chronique  seul  doit  être  exposé  dans  un  cadre  à  part,  parce  que,  s'il 
•6 constitue  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  une  nialadii;  spéciale,  indépen- 
4otede  l'état  morveux,  il  ne  laisse  pus  cependant  que  d'avoir,  si  l'on  peut  ainsi 
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dire,  son  individualité  propre.  Que  si,  en  eflet,  on  ne  saurait  plus  conteste 
jourd'hui  que  les  lésions  qui  le  caractérisent  coexistent  souvent  avec  celles 
morve,  ou  bien  les  précèdent  ou  les.  suivent,  avec  plus  ou  moins  de  rapidi 
qui  est  la  démonstration  évidente  qu'elles  ne  sont  toutes  que  l'expressiou 
même  état  morbide,  il  n'est  pas  moins  certain  aussi  que  le  farcin,  sous  la  ] 
chronique,  peut  se  montrer  seul  et  durer  longtemps,  sans  que  lu  morve  se  i 
feste,  et  que  même  il  peut  disparaître  complètement,  sans  laisser  aucune  1 
l'organisme,  après  son  évolution  accomplie,  récupérant  toutes  les  cond 
d'une  santé  solide  et  durable,  ce  qui  implique  qu'en  pareil  cas,  les  viscères, 
rare  du  reste,  sont  restés  exempts  de  toute  altération. 

Pour  procéder  du  simple  au  composé,  nous  commencerons  l'étude  de  la  i 
tomatologie  de  la  diatlièse  morvo-farcincuse  du  cheval  par  celle  du  farcin 
nique. 

A.  Symptômes  du  farcin  chronique.  Le  farcin  chronique  se  caractériî 
des  symptômes  locaux  et  généraux.  Nous  allons  indiquer  les  premiers  d'à 
aljn  de  donner  une  idée  bien  nette  de  cette  maladie  considérée  au  point  d 
purement  objectif. 

a.  Symptômes  locaux.  Lorsque  l'évolution  du  &rcin  s'effectue,  elle  e 
ractérisée  par  l'apparition,  à  la  périphérie  du  corps,  de  tumeurs  de  dimci 
variables  quf,  suivant  leur  forme  et  leur  volume,  ont  reçu  dans  la  pratiqi 
nom  de  bouton^  de  corde ^  de  tumeur  et  A' engorgement.  Ces  tumeurs  Av 
peuvent  se  montrer  isolées,  ou  coexister,  ou  apparaître  les  unes  après  les  ai 
mais  elles  ont  toutes,  malgré  les  différences  de  caractères  qu'elles  peuven 
senter,  une  même  signification  diagnostique,  elles  sont  tontes  l'expressioi 
taiue  de  ce  que  les  anciens  appelaient  le  vice  farcineux,  c'est-à-dire  du  pri 
virulent  dont  l'organisme  est  infecté. 

A  part  celles  des  tumeurs  farcineuses  qui  sont  constituées  par  l'induratio 
ganglions  lymphatiques,  soit  sous  la  ganache,  soit  à  l'entrée  de  la  cavité  1 
cique,  soit  dans  la  région  inguinale,  toutes  les  autres  ont  ce  caractère  com 
qu'elles  aboutissent  à  l'ulcération,  après  avoir  passé  par  les  phases  succe 
de  la  dureté  et  du  ramollissement,  en  sorte  que  lorsque  le  farcin  est  arriv) 
période  ultime,  il  se  traduit  par  ce  symptôme  univoque  :  l'existence  sur  la 
d'ulcérations  ou  de  chancres,  proportionnés  en  nombre  et  en  étendue,  au  m 
et  à  l'étendue  des  tumeurs  de  diiférentes  formes,  les  ganglionnaires  excej 
qui  ont  été  la  première  manifestation  de  cette  maladie. 

Voici  maintenant  quels  sont  les  caractères  respectifs  des  différentes  tui 
farcineuses,  dans  les  différentes  phases  de  leur  évolution. 

1°  Bouton.  Les  boutons  de  farciu'  sont  constitués,  dans  le  principe,  f 
noyau  plein,  de  la  grosseur  d'une  lentille,  d'une  noisette  ou  d'une  olive.  Le 
volumineux  sont  situés  au-dessous  de  la  peau,  qui  n'y  adhère  pas  encore: 
qui  sont  développés  dans  le  corps  de  cette  membrane  affectent  plutôt  une 
lenticulaire  et  une  disposition  confluenie.  {]i\  peu  douloureux  les  uns 
autres  à  leur  début,  ils  donnent  alors  au  doigt  qui  les  palpe  la  sensation 
certaine  mollesse  superficielle,  causée  par  Tenglobement  de  leur  noyau  c 
tutif,  dans  une  infiltration  œdémateuse  peu  étendue. 

Ces  petites  tumeurs  farcineuses,  lenticulaires,  sphéroïdales  ou  olivaires,  p< 
apiiaraître  sur  toutes  les  parties  du  corps;  mais  on  les  rencontre  le  plus  u 
à  la  face  interne  des  membres,  à  la  tête,  sur  les  faces  latérales  de  l'encoiun 
épaules,  sous  le  ventre,  aux  flancs.  Tantôt  elles  sont  isolées  et  en  très-petit 
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bre  et  Untdt  très-multiplîées  ;  et  alors  elles  peuvent  être  ou  disséminées  sur  tonte 
k  pénphérie  du  corps,  ou  rapprochées  par  groupes  confluents  sur  de  très-étroites 
sorûices,  les  antres  parties  de  la  peau  en  restant  actuellement  exemptes.  Dans 
quelques  cas,  il  n*y  a  d'abord  qu*un  bouton  unique  qui  apparaît  et  qui  con- 
^tue,  à  lui  seul,  la  caractéristique  de  la  maladie  ;  puis  un  autre  vient  ensuite, 
pois  un  troisième  et  successivement  ainsi,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  ou  de 
leoteur,  suivant  les  organisations  individuelles,  en  sorte  que  l'évolution  peut  em- 
|ilojer  à  s'accomplir  plusieurs  semaines  et  même  quelques  mois,  et  que  l'on  peut 
nisî  voir,  sur  le  même  sujet,  plusieurs  séries  de  boutons  à  leurs  différentes  pé- 
riodes. D'autres  fois,  l'éruption  des  boutons  farcineux  s'opère  simultanément  sur 
Mi6s  les  parties  du  corps  où  elle  doit  se  produire,  et  alors  la  peau  de  l'animal 
ok  comme  noueuse,  tant  sont  multipliées  les  tubérosités  qui  la  soulèvent  et  la 
indent  inégale.  C'est  sans  aucun  doute  ce  mode  d'apparition  qui  a  valu  à  la 
ttladie  le  nom  sous  lequel  elle  est  connue  depuis  Végèce,  d'après  qui  :  farci' 
wm  morbuÊ  a  similiiudine  fardminis  appellatuê  est  ;  la  peau  du  cheTal  farci- 
Kox  avec  éruption  généralisée  paraissant  bourrée  et  inégalement  soulevée  comme 
Feaveloppe  des  préparations  de  charcuterie,  auxquels  les  latins  donnaient  le  nom 
kfarHmen  (saucisse,  andouille). 

Quelques  jours  après  qu'ils  ont  fait  leur  éruption,  les  boutons  de  larcin  se  dés- 
olent plus  nettement  au  lieu  qu'ils  occupent,  par  suite  de  la  résorption  rapide 
k  Ymième^  dont  ils  étaient  enveloppés  au  premier  moment  de  leur  formation  ; 
et  alors  réduits  à  leur  noyau  constitutif,  ils  donnent  au  doigt  la  sensation  d'une 
fitite  tumeur  uniformément  dure  et  résistante,  à  peine  douloureuse  et  quelque- 
Ihs  même  complètement  indolente,  si  ce  n'est  sous  une  forte  pression. 

Cette  tumeur  peut  conserver  ces  caractères  sans  variation  sensible  pendant 
fhsieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines  ;  mais  elle  est  toujours  le  siège  d'un 
travail  intérieur  analogue  à  celui  qui  s'opère  dans  le  noyau  induré  des  abcès  chro- 
ai({ues,  et  au  bout  d'un  temps  qui  varie  suivant  les  organisations  individuelles, 
le  bouton  farcineux  devient  mou  et  fluctuant  dans  sa  partie  centrale  et  dénonce 
Jirces  nouveaux  indices  qu'une  cavité  s'y  est  creusée,  qui  renferme  un  liquide. 
Ace  moment,  la  peau  qui  recouvre  le  bouton  adhère  par  sa  face  profonde  avec 
ce  qui  reste  de  son  noyau;  amincie  et  soulevée  par  le  liquide,  elle  constitue  une 
aillie  demi-globuleuse  qui  s'affaisse  et  se  déprime  sous  la  pression  du  doigt  pour 
levenir,  quand  cette  pression  a  cessé  à  sa  forme  première.  Généralement  alors 
tttte  partie  en  relief  de  la  peau  est  devenue  glabre  par  suite  du  détachement  spon- 
kaèàvL  poil;  sa  température  abaissée  est  perceptible  an  simple  toucher  et  la  cou- 
leur qu'elle  revêt  est  violacée,  brune  ou  noire  :  tous  signes  certains  de  sa  perfo- 
ntion  prochaine.  Si,  à  ce  moment,  on  ouvre  avec  un  bistouri  la  petite  poche  sail- 
hnte  qui  constitue  le  bouton  de  farcin  ramolli,  il  s'en  écoule  un  liquide  filant 
comme  de  l'huile,  dont  il  rappelle  encore  l'aspect  par  sa  couleur,  et  que  l'on  clc- 
ligne  à  cause  de  cela,  dans  la  pratique,  sous  le  nom  d'huile  du  farcin.  Quelque- 
fcisce  liquide,  rendu  sanieux  par  son  mélange  avec  du  sang,  a  les  apparences  do 
h  lie  de  vin  ;  mais  dans  aucun  cas  il  n'a  In  consistance  et  la  couleur  du  pus 
huable,  d'aspect  crémeux,  des  abcès  gournieuK,  en  sorte  que  rien  qu'à  ce  carac- 
tère les  deux  maladies  peuvent  être  distinguées  l'une  de  l'autre. 

Quand,  au  lieu  d'ouvrir  artificiellement  le  bouton  farcineux  ramolli,  on  le 
laisse  se  perforer  de  lui-même,  on  observe,  ou  bien  que  la  pellicule  cutanée  qui 
lorme  la  paroi  superficielle  de  la  poche  en  laquelle  le  bouton  est  transformé,  se 
crevasse  dans  son  centre  et  se  dilacère  en  lambeaux  déchiquetés  el  mollasses  qui 
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ne  tardent  pas  à  se  flétrir  ;  ou  bien  que  cette  pellicule,  frappée  de  gangrène,  se 
détache  en  un  seul  morceau,  sous  la  forme  d\in  petit  disque  circulaire,  d'une 
couleur  brunâtre.  Quel  que  soit  le  mode  suivant  lequel  cette  perforation  s'efiectue. 
une  fois  qu'elle  est  faite,  on  voit,  à  la  place  occupée  par  le  bouton,  une  plaie,  en 
forme  de  cupule,  dont  les  bords  indurés  et  nettement  circulaires  semblent  avoir 
été  taillés  avec  un  emporte-pièce,  et  dont  le  fond  est  constitué  par  de  petites  gra- 
nulations d'une  teinte  un  peu  plombée  et  de  consistance  mollasse.  Cette  plaieqoi 
n'est  autre  chose  que  la  partie  profonde  de  la  poche  creusée  dans  le  noyau  du 
bouton,  constitue  ce  que  Ton  appelle  Vulcération  ou  le  chancre  du  farcin.  Ellei 
en  effet  cela  de  remarquable,  qu'au  lieu  de  tendre  à  se  fermer  comme  les  plaifli 
consécutives  à  la  perforation  des  abcès  de  bonne  nature,  elle  se  montre  réfractain 
à  la  cicatrice,  soit  qu'elle  demeure  stationnaire  dans  ses  dimensions  premières^ 
soit  que,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  elle  s'agrandisse  incessamment,  en  largeur  et 
en  profondeur. 

Le  pus  sécrété  par  cette  plaie  a  les  mêmes  caractères  que  celui  qui  était  coiH 
tenu  dans  la  podie  du  bouton  ;  c'est  un  liquide  albumineux,  filant,  d'aspect  huir 
leux,  qui  forme  des  traînées  le  long  de  la  peau  dans  les  parties  dédives.  Lorsque 
les  ulcères  restent  exposés  au  contact  de  l'air,  le  liquide  de  leur  sécrétion  se  de»* 
sèche  et  se  convertit  en  une  croûte  d'un  jaune  brunâtre,  non  adhérente  directe- 
tement  à  leur  surface,  mais  qui  reste  agglutinée  aux  poils  de  leur  circonférenoa 
et  met,  pendant  un  certain  temps,  obstacle  à  l'écoulement  du  pus  accumulé sooi 
elle.  Hais  quand  la  quantité  de  ce  liquide  est  devenue  trop  considérable  relative 
ment  à  l'espace  qu'il  peut  occuper  sous  la  croûte,  alors  il  la  soulève  péripli.!riqiiB' 
ment,  s'étale  en  dehors  d'elle,  et  se  concrétant  à  son  tour,  il  en  augmenta  I 
largeur  et  toujours  ainsi  pendant  quelque  temps  ;  en  sorte  que  la  place  occupa 
par  un  ulcère  farcineux  se  trouve  accusée  extérieurement  par  une  plaque  puni 
lente,  agglutinée  aux  poils  et  considérablement  plus  large  que  la  surface  trauma 
tique  qu'elle  revêt.  Il  est  possible,  dans  ces  conditions,  que  la  lésion  farcineus 
soit  méconnue,  surtout  quand  elle  n'a  encore  fait  son  apparition  que  dans  quel 
ques  pohits  isolés.  Mais  il  suffit  de  détacher  la  croûte  sous  laquelle  elle  se  cacb 
pour  que  ses  caractères  apparaissent  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  nature.  1 
n'est  pas  rare  que  la  partie  de  la  peau,  recouverte  par  la  croûte  purulente  dm 
une  certaine  étendue,  au  delà  des  limites  du  chancre,  présente  çà  et  là  de  petitfl 
érosions  profondes  déterminées  par  l'action  spécifiquement  irritante  du  liqoié 
dont  la  peau  se  trouve  incessamment  baignée.  Ces  érosions,  qui  sont  de  natof* 
chancreuse,  finissent  par  se  réunir  ensemble  et  avec  le  chancre  primitif,  qui  B 
trouve  ainsi  transformé  en  ce  que  l'on  appelle  une  plaie  farcineuse.  Dans  d'au 
très  cas,  cette  plaie  résulte  de  l'éruption  confluente  de  plusieurs  boutons  de  farci 
sur  un  champ  circonscrit  et  de  la  réunion  entre  eux,  par  le  travail  progressif  d 
l'ulcération,  de  chancres  qui  se  sont  formés  sur  chacun  des  boutons  respeo 
livement. 

La  plaie  farcineuse  est  de  nature  ulcéreuse,  comme  les  chancres  dont  ell 
procède  ;  comme  eux,  elle  est  réfractaire  à  la  cicatrisation  et  tend  à  s'élargit 
mais  elle  n'a  plus  le  contour  régulier  et  la  forme  cupulaire  du  chancre  à  8(H 
début.  Le  travail  de  l'ulciTation  marchant  inégalement  suivant  la  nature  de 
tissus  sur  lesquels  la  plaie  est  établie,  sa  surface  apparaît  comme  gauchie,  plu 
creusée  dans  des  points,  plus  comblée  dans  d'autres  par  un  plus  grand  dévdop 
pement  des  bourgeons  charnus.  Ses  bords  sont  irrégulièrement  festonnés  suiviD 
que  la  peau  a  opposé  une  plus  ou  moins  grande  résistance  au  travail  ulcénteof 
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Il  n'est  pas  rare  non  plus  que,  par  suite  des  mouyements  des  parties,  ils  se 
décollent  par  places  et  que  des  clapiers  plus  ou  moins  étendus  se  forment  au- 
dessous  d*eux.  Mais  ce  dernier  caractère  n'est  pas  propre  au  farcin,  il  appartient 
t  toutes  les  plaies  pour  peu  qu'elles  aient  d'étendue  et  qu'elles  occupent  une 
région  où  la  répétition  des  mouvements  met  obstacle  aux  adhésions  que  les  par- 
ties lésées  ont  de  la  tendance  à  contracter,  lorsqu'elles  sont  maintenues  immo- 
biles. La  grande  plaie  farcineuse  peut  donc,  en  définitive,  n'être  pas  aussi 
spécifiquement»  caractéristique  que  celle  qui  succède  immédiatement  à  la  perfo- 
ration d'un  bouton  ramolli,  et  que  l'on  reconnaît  à  sa  forme  cupulaire,  à  la 
r^pilarité  de  son  contour,  à  ses  bords  nettement  taillés  et  à  ses  bourgeons  mol- 
haes  et  plombés.  Quand  la  lésion  du  farcin  a  pris  de  plus  grandes  proportions, 
elle  peut  être  défigurée  pour  ainsi  dire  et  perdre  de  sa  physionomie  propre,  tan- 
dis que  le  chancre  isolé  est  toujours  bien  plus  significatif.  Cependant,  il  y  a  des 
cas  où  ce  chancre  lui-même  se  présente  sous  un  autre  aspect  :  au  lieu  de  se  mon- 
trer en  creux,  avec  la  disposition  cupulaire  qui  lui  est  propre,  il  présente  des 
bourgeons  charnus  exubérants  qui  se  renversent  par-dessus  la  peau  à  sa  circon- 
férence et  interceptent  entre  eux  une  partie  centrale  déprimée,  d'où  le  pus  s'écoule 
incessamment  comme  de  l'orifice  d'une  fistule.  L'ulcère  qui  affecte  cette  dispo- 
sition a  de  certaines  analogies  d'apparence  avec  l'ouverture  anale  de  la  poule  ; 
d'où  le  nom  pittoresque  de  farcin  en  cul  de  poule  que  lui  ont  donné  les  anciens 
bippiàtres. 

Quand  les  boutons  de  farcin  ont  leur  siège  dans  une  région  où  la  peau  est  très- 
fine,  leur  évolution  s'opère  avec  une  rapidité  plus  grande  ;  et,  comme  en  général, 
ils  se  sont  pas  isolés  les  uns  des  autres,  dans  ces  régions,  n\ais,  au  contraire, 
nunassés  en  groupes  très-serrés,  sur  une  surface  étroite,  il  en  résulte  que,  dès 
que  leur  ulcération  a  commencé,  la  peau  qui  leur  sert  de  support  ne  tarde  pas  à 
^  transformée  en  un  vaste  ulcère,  par  suite  de  la  réunion  en  un  seul  de  tous 
lesciiancres  confluents,  développés  dans  le  principe  sur  chacun  des  boutons  du 
groupe  individuellement.  Cette  plaie  ulcéreuse,  une  fois  constituée,  ne  reste  pas 
Jtationnaire  ;  elle  tend,  au  contraire,  à  s'élargir  progressivement  sur  toute  sa 
circonférence  ;  et  si,  ce  qui  n'est  pas  du  reste  un  fait  rare,  deux  plaies  de  cette 
nature  ne  sont  pas  très-distantes  l'une  de  l'autre,  elles  marchent  l'une  vers  l'au- 
tre, en  rongeant  respectivement  le  lambeau  cutané  qui  les  sépare  et  finissent  par 
se  confondre.  C'est  par  ce  mécanisme  que  s'opéraient  ces  vastes  destructions  du 
tégument,  que  l'on  observait  autrefois  si  souvent  à  la  période  ultime  du  farcin 
chronique,  à  la  région  de  la  face,  sur  les  parties  latérales  de  l'encolure  et  à  la 
&^  interne  des  membres,  quand  ils  étaient  devenus  le  siège  d'engorgements 
considérables.  Aujourd'hui ,  ces  faits  sont  rares  à  observer,  parce  que  d'ordinaire 
on  ne  laisse  plus  vivre  les  malades  assez  longtemps  pour  qu'ils  puissent  se 
produire. 

L'ulcération,  après  le  ramollissement,  est  la  terminaison  ordinaire  des  boutons 
Éarcineux.  Mais  il  en  est  qui  restent  toujours  à  l'état  d'induration  et  d'autres,  au 
contraire,  qui,  après  leur  ramollissement,  se  transforment  en  kystes  purulents  et 
persistent,  avec  ces  caractères,  sans  avoir  de  tendance  à  s'ulcérer.  Ce  sont  là  des 
exceptions  ;  dans  le  plus  prand  nombre  des  cas,  il  faut  s'attendre,  étant  donné 
un  bouton  de  nature  farcineuse,  à  le  voir  se  ramollir  et  se  transformer  en 
ulcère. 

2*  Cardes  farcinetues.  On  donne,  dans  la  pratique,  le  nom  de  cordes  de 
farcin  à  des  tumeurs  allongées,  cylindriques,  rectilignes  ou  sinueuses,  qui  ont 
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pour  base  des  vaisseaux  lymphatiques  sous-cutanés.  Elles  sont  accusées  à  la  sur- 
face tégumenlaire  par  des  reliefs  plus  ou  moins  saillants,  analogues  à  ceux  qui 
résultent  de  la  présence,  sous  la  peau,  de  sétons  constitués  par  des  mèches  cylin- 
driques: doù  une  certaine  similitude  extérieure  qui  a  valu  aux  tumeurs  farci- 
neuses  de  cette  variété  le  nom  sous  lequel  on  les  distingue. 

Dans  le  principe  de  leur  formation,  les  cordes  farcineuses  ont  toujours  un 
volume  plus  considérable  que  celui  sons  lequel  on  les  observe  lorsqu'elles  soot 
définitivement  établies  ;  c'est  qu'alors  à  leur  noyau  central,  qui  en  est  la  partie 
essentielle,  s'ajoute  une  infiltration  périphérique  qui  n'est  que  provisoire  et  ne 
tarde  p^s  à  disparaître  par  résorption.  Aussi,  à  celte  époque,  donnent-elles  d'abord 
aux  doigts  qui  les  palpent  la  sensation  caractéristique  des  tumeurs  oedémateuses; 
mais,  quand  on  les  comprime,  on  reconnaît  facilenoent  que,  sous  cet  œdème,  il  y 
a  un  noyau  plus  dur  et  pins  résistant.  Cette  exploration  est  toujours  suivie  de  h 
manifestation,  delà  part  de  l'animal,  d'une  douleur  assez  vive. 

Les  cordes  farcineuses  ne  se  montrent  pas  également  dans  toutes  les  parties  da 
corps;  il  y  a  des  régions  que  l'on  peut  appeler  leur  siège  d'élection,  tant  elles  y 
apparaissent  fréquemment.  Ce  sont  celles  où  rampent  les  grosses  veines  supc^ 
ficielles,  de  conserve  avec  les  vaisseaux  blancs  de  gros  calibre  qui  leur  servent  de  j 
satellites.  Telles  sont  notamment  les  parties  latérales  de  la  tête,  les  gouttières  de  J 
la  jugulaire,  la  face  interne  des  membres,  la  région  costale  inférieure,  à  l'endroit  3 
oîi  la  veine  de  l'éperon  a  son  siège,  la  face  inférieure  du  ventre,  la  région  ingui-  ] 
nale,  le  fourreau,  etc.  Mais  les  cordes  de  farcin  ne  se  montrent  pas  exclusivemeiA 
sur  le  trajet  des  gros  vaisseaux  veineux;  on  peut  en  observer  ailleurs,  puisque 
partout  existe  sous  la  peau  le  réseau  des  vaisseaux  lymphatiques  dont  elles  ne  |j| 
constituent  que  le  relief  anormal. 

Quel  que  soit  le  lieu  on  elles  apparaissent,  elles  ont  une  direction  constante 
d'un  point  excentrique,  où  elles  commencent,  vers  les  ganglions  lymphatiques lei 
plus  voisins  du  lieu  de  leur  origine.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  leof 
point  de  départ  n'est  autre  qu'un  bouton  farcineux  spontanément  développé. 
Quelquefois  aussi  elles  procèdent  d'une  plaie  accidentelle.  Dans  certains  ces 
enfin,  elles  semblent  émerger  de  la  profondeur  des  tissus. 

Lorsque  l'infiltration  œdémateuse  qui  entoure  les  cordes  farcineuses  à  Iw  ^ 
période  initiale  a  disparu  par  résorption,  elles  donnent,  sous  les  doigts,  lasens^ 
tion  (le  tumeurs  cylindroïdes  de  dimensions  variables,  les  unes  grosses  commetB 
un  tuyau  de  plume,  les  autres  ayant  le  diamètre  d'un  doigt  ;  d'autres  pouviil  -, 
atteindre  jusqu'aux  proportions  d'un  bras  d'enfant,  notamment  à  la  face  inlcr»  - 
de  la  cuisse,  ou  à  la  face  antérieure  du  poitrail.  Ces  tumeurs  sont  d'abord  unifa^ 
mcment  dures  et  résistantes,  peu  douloureuses  ou  même  tout  à  fait  indolenteSi 
quand  la  maladie  remonte  à  une  date  déjà  un  peu  éloignée. 

Mais  toutes  les  cordes  farcineuses  ne  conservent  pas  la  forme  assez  ^éguliè^^     \ 
rement  cylindrique  qu'elles  présentent  à  leur  début.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
la  plupart  affectent  une  disposition  qui  rappelle,  à  quelques  égards,  celle  d'fl* 
chapelet,  c'est-à-dire  qu'elles  offrent  sur  leur  trajet  une  série  de  renflements  sphé- 
roïdes ou  olivaires,  inégalement  distants  les  uns  des  autres,  entre  lesquels  hl 
parties  de  la  corde  qui  ont  conservé  leur  volume  primitif  panassent  comme étrtn- 
glées.  Cette  modification  dans  l'aspect  extérieur  des  tumeurs  funiculaires  e^    * 
l'indice  du  tnvail  intérieur  do'it  elles  commencent  à  devenir  le  siège,  et  qui  doit    i 
les  faire  passer,  comme  les  boutons,  de  l'état  de  dureté^  l'état  de  ramollistemail^ 
En  eflet,  chaque  renflement  de  la  corde  se  comporte  identiquement  de  la  mêiM 
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manière  qne  les  boutons  dont  nous  venons  de  considérer  les  phases  successives. 
En  l'observant  tous  les  jours,  on  constate  que,  peu  à  peu,  il  perd  de  sa  consis- 
tance, défient  plus  saillant  et  se  transforme  enGn  en  une  tumeur  molle,  fluc- 
tuante, non  douloureuse,  à  la  surface  de  laquelle  la  peau  amincie,  dépouillée  de 
poils,  d'une  couleur  rouge  ou  brune  se  perfore,  en  se  déchirant  irrégulièrement, 
pour  laisser  échapper  un  liquide  identique  par  tous  ses  caractères  à  celui  qui 
s'écoule  du  bouton  proprement  dit,  au  moment  oii  il  s'ouvre  ;  seulement,  comme 
k^sdillércntes  cavités  correspondantes  aux  renflements  des  cordes  sont  constituées 
pardes  dilatations  d'un  vaisseau  lymphatique  et  conséquemment  setrouvent  com- 
muniquantes ensemble,  le  liquide  qui  provient  de  l'une  d'elles  est  toujours  plus 
dxmdant  que  celui  qui  sort  d'un  simple  bouton  isolé ,  car,  sur  le  tr^et  d'une 
oorde,  deux  ou  trois  renflements  adjacents,  ainsi  que  les  parties  du  canal  lympha- 
tique qui  leur  sont  intermédiaires,  peuvent  se  vider  par  une  seule  ouverture. 
Immédiatement  après  qu'elle  vient  de  se  faire,  l'ouverture  creusée  sur  le  sommet 
hi  nœud  d'une  corde  f.ircineuse  est  très-étroite  ;  ses  bords  sont  irrégulièrement 
lédiiquetés,  mollasses  et  flottants,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  laisser 
inu  le  fond  de  la  cavité  du  renflement  qui  présente  alors  tous  les  caractères  de 
'ulcère  ou  chancre  farcineux  avec  cette  différence  que,  dans  son  centre,  ejiiste  un 
lertuis  qu'on  peut  considérer  comme  l'orifice  de  l'espèce  de  fistule  constituée 
m  le  canal  du  vaisseau  avec  lequel  l'ulcère  de  la  corde  reste  toujours  commu- 
ûquant. 

D  y  a  des  cas  où  l'ulcération  ne  semble  pas  faire  suite  immédiatement  à  la  per- 
iwation  du  nœud  d'une  corde  farcineuse.  Les  bords  de  l'ouverture  restant  assez 
rifaoes  pour  persister  après  l'évacuation  du  pus,  peuvent  demeurer  agglutinés  l'un 
mitre  l'autre,  par  l'intermédiaire  d'une  couche  de  liquide  purulent  concrète  «i  la 
inrface  de  la  peau,  et  il  est  possible  que  l'état  ulcéreux  se  trouve  ainsi  dissimulé, 
lais  ce  n'est  là  qu'un  fait  passager  et,  au  bout  de  peu  de  temps,  l'ulcère  se  des- 
ine  avec  tous  ses  caractères,  les  lambeaux  déchiquetés  qui  le  recouvraient  finis- 
ant  par  se  flétrir  et  disparaître. 

11  est  rare  que  Tulcéraliou  ne  s'effectue  que  sur  un  renflement  isolé  d'une  corde 
arcineuse;  le  plus  souvent  elle  s'accomplit  sur  plusieurs  points,  à  la  fois  ou  suc- 
«ssivement,  de  telle  sorte  qu'un  moment  arrive  où  le  tmjet  de  la  corde  est 
turque,  non  plus  par  le  relief  de  ses  nœuds,  mais  bien  par  les  dépressions  de  ses 
rtcères.  Et  comme  avec  les  progrès  du  mal,  d'autres  ulcérations  s'établissent  sou- 
^t  à  leur  tour  sur  les  parties  de  la  corde  intermédiaire  à  des  renflements,  les- 
{nelles  ulcérations  finissent  par  se  réunir  ensemble  et  avec  celles  qui  se  sont  pri- 
Ktitivement  formées,  il  en  résulte,  à  la  longue,  que  toute  la  peau  qui  revêt  la 
iQmeur  funiculaire  se  trouve  détruite,  à  part  d'étroits  lambeaux  ménagés  çà  et  In, 
H  qu'à  l'endroit  où  cette  tumeur  existait,  an  lieu  d'un  relief,  on  voit  un  sillon 
Wrgeonneux,  sorte  de  ruisseau  purulent,  sinueux  dans  son  cours,  inégalement 
profond  et  large  ;  plus  creux  et  plus  large  dans  ceux  de  ses  points  qui  corres- 
pwident  aux  renflements  de  la  corde;  plus  étroits  et  plus  superficiels  dans  les  par- 
lies  intermédiaires,  dont  les  bords  taillés  nets  sont  identiques  par  leurs  disposi- 
tions à  ceux  qui  circonscrivent  les  ulcérations  primitives. 

Pne  fois  achevé,  par  ce  mécanisme,  ce  travail  de  destruction  sur  toute  l'éten- 
tbe  d'une  corde  farcineuse,  il  peut  se  faire  qu'il  s'arrête  de  lui-même  et  qu'alors, 
il  fond  du  sillon  s'élèvent  des  bourgeons  charnus  qui  le  combleîit  et  concourent 
însnite  5  sa  cicatrice  ;  mais  il  arrive  aussi  souvent  que  l'ulcération,  continuant 
les  progrès,  élargit  le  lit  du  sillon  et  le  transforme  peu  à  peu  en  une  vaste  plaie, 
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irrégulière  dans  les  contours,  et  identique  par  son  aspect  à  celle  qui  résulte  de 
fagglomération  d'un  certain  nombre  do  boutons  ulcérés. 

Toutes  les  cordes  farcineuses  n'affectent  pas  nécessairement  la  disposition  ea 
cbapelet,  il  en  est  qui  conservent  toujours  la  forme  cylindrique,  notamment  celles 
qu'on  rencontre  à  la  face  interne  de  la  cuisse  :  celles-ci  sont  beaucoup  plus  réfrac- 
tairesau  ramollissement;  elles  persistent  plus  longtemps  à  Tétat  d'induration, et 
s'il  arrive  qne  des  foyers  purulents  se  creusent  dans  leur  masse,  ils  sont  ordinai- 
rement isolés  et  Ton  ne  voit  pas  une  ulcération  envahissante  suivre  leur  perfora- 
tion. Un  ulcère  s'établit  bien  au  lieu. où  un  abcès  s'est  ouvert,  mais  il  reste  sta- 
tionnaire  ou,  s'il  s'élargit,  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

3^  Tumeurs  farcineuses.  On  doit  distinguer  deux  variétés  dans  les  tumems 
farcineuses  ;  les  unes  sont  ganglionnaires^  et  les  autres  ont  leur  siège  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané.  Les  tumeurs  ganglionnaires  se  manifestent  toujonn 
consécutivement  à  l'apparition  des  boutons  et  des  cordes,  et  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  phénomènes  complémentaires  de  ces  modes  de  manifestation  da 
farcin.  C*est  la  lymphe  altérée,  que  charrie  le  vaisseau  constitutif  de  la  corde,  qoi 
exerce  sur  le  ganglion  auquel  il  aboutit  une  action  irritante  et  devient  la  condi- 
tion d'abord  de  sa  turgescence,  et  ultérieurement  de  sa  transformation  en  tumear 
indurée. 

Au  moment  où  elles  débutent,  les  tumeurs  ganglionnaires,  généralement asseï 
douloureuses,  sont  constituées  dans  leurs  couches  superficielles  et  à  leur  péri- 
phérie, par  une  infiltration  œdémateuse  qui  dérobe  à  l'exploration  directe  leor 
noyau  central  formé  par  la  masse  grossie  du  ganglion  lui-même.  Plus  tard.  Ion* 
que  cette  infiltration  a  disparu  par  résorption,  le  noyau  ganglionnaire  s'accofle 
aux  doigts  qui  vont  à  sa  recherche,  dans  les  interstices  où  il  est  logé,  par  sot 
volume  et  par  sa  consistance  augmentés.  11  constitue  une  tumeur,  de  forme  ini* 
gulière,  qui  parait  comme  noueuse  à  sa  surface,  douloureuse  encore  à  la  pressioB, 
et  dont  la  sensation  fait  naître  l'idée  de  la  densité  plutôt  que  de  la  dureté  du  tissu 
qui  la  forme.  Mais,  avec  le  temps,  ces  premiers  caractères  se  modifient  et  peu  à 
peu  la  tumeur  ganglionnaire  se  réduit  de  volume  et  augmente  de  consistance; 
elle  devient  alors  à  peu  près  indolente,  très-dure,  résistante,  inégale,  bossiA 
et  contracte  des  adhérences  avec  les  parties  qui  l'avoisinent. 

Tel  est  l'état  le  plus  ordinaire  sous  lequel  on  rencontre,  dans  la  période  iilliiM 
du  farcin  chronique,  les  ganglions  lymphatiques  situés  au  voisinage  des  régionsol 
se  sont  opérées  les  éruptions  de  la  maladie.  C'est  surtout  dans  la  cavité  sous-gto* 
sienne,  à  l'entrée  de  la  cavité  thoracique  et  dans  la  région  inguinale  que  les  li- 
meurs, résultant  de  la  turgescence  et  de  l'induration  consécutive  de  ces  gifr 
glions,  sont  les  plus  faciles  à  reconnaître  en  raison  du  volume  qu'elles  acquièrent 
et  de  leur  situation  plus  superficielle.  Mais  partout  où  existent  des  paquets  gifr 
glionnaires,  à  la  superficie  comme  dans  les  profondeurs,  leur  turgescence  part 
se  produire  sous  l'action  irritante  de  la  lymphe  altérée  qu'un  lymphatique,  émtf^ 
géant  d'un  point  malade,  peut  apporter  dans  leur  trame. 

Si  les  tumeurs  ganglionnaires  restent  le  plus  souvent  à  l'état  induré,  il  œt  pos- 
sible cependant  que,  par  exception,  elles  se  ramollissent  et  deviennent  nuctuantef> 
mais  ce  travail  intérieur  ne  s'opère  qu'avec  lenteur,  et  il  est  remarquable  qu'il 
est  toujours  localisé  dans  un  point  du  ganglion,  de  telle  sorte  qu'une  fois  effectuée 
l'évacuation  du  liquide  formé  dans  ce  point  de  la  masse  ganglionnaire  induréo» 
ce  qui  en  reste  persiste  à  l'état  d'induration  ;  et  il  n'est  pas  rare,  dans  ce  ct^ 
que  l'ouverture  par  laquelle  le  pus  s'est  écoulé,  se  maintienne  béante  et  revW* 
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le  caractère  d'une  6stule,  d'où  s'échappe  incessammeut  le  pus  mal  lié  caractéris- 
tique do  farcîn. 

D'autres  tumeurs,  dans  le  (arcin  chronique,  se  montrent  en  dehors  du  sys- 
tème des  ganglions.  D'un  volume  qui  peut  varier  entre  celui  d'un  œuf  et  celui  du 
poing  d'un  homme,  on  les  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  faces  latérales  deTen- 
colitre,  ail  bord  antérieur  des  épaules  et  surtout  sur  les  parois  costales.  Pleines 
et  dures  à  leur  début,  à  peine  douloureuses,  souvent  même  tout  à  fait  indolentes, 
elles  apparaissent  d'emblée,  avec  les  dimensions  déûnitives  qu'elles  «doivent  con- 
server. Ce  qui  les  caractérise  très-particulièrement,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  se  ramollissent  ;  dures  encore  la  veille,  on  les  retrouve  le  lendemain  complè- 
tement molles,  fluctuantes  dans  toute  leur  étendue,  sans  que,  du  reste,  elles 
soient  devenues  plus  chaudes,  et  qu'elles  aient  cessé  d'être  indolentes.  C'est  sur- 
tout sur  la  région  costale  que  cette  transformation  si  rapide  se  fait  observer. 

Cne  fois  ramollies,  les  tumeurs  farcineuses  de  cette  variété  restent  station- 
oaires.  Différentes  en  cela  des  boutons,  elles  ne  tendent  pas  à  s'ulcérer  ou  du 
moins  leur  ulcération  est  la  très-gr\nde  exception.  La  peau  qui  les  revêt  con- 
serre  donc  presque  toujours  ses  caractères  de  vitalité  et  d'épaisseur  ;  quand  on 
les  ouvre  avec  le  bistouri,  on  en  fait  écouler  un  liquide  d'aspect  huileux,  jaunâtre, 
inodore,  filant  comme  de  l'albumine,  dont  la  quantité  est  exactement  proportion- 
Mle  à  leur  volume  extérieur,  car  ces  tumeurs  ayant  des  parois  très-minces,  leur 
capacité  est  en  rapport  direct  avec  les  dimensions  qu'elles  mesurent  extérieure* 
^ent.  La  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  de  leur  cavité  est  analogue  à  une  mu- 
queuse par  sa  teinte  rouge  un  peu  vif,  son  aspect  absolument  lisse,  et  la  sensation 
douce  qu'elle  donne  au  toucher.  L'ouverture  ainsi  faite  ne  tend  pas  d'ordinaire  à 
s'ulcérer;  les  bords  s'agglutinent  ensemble  mécaniquement,  par  l'intermédiaire  du 
Huide  qui  s'interpose  entre  eux  et  se  concrète  à  leur  surface  externe.  Dans  ce  cas, 
l'obstruction  de  la  poche  peut  être  assez  hermétique  pour  qu'une  nouvelle  collection 
s'y  rassemble,  qui,  cette  fois,  peut  s'évacuer  spontanément,  lorsque  la  quantité  du 
liquide  enfermé  dans  la  cavité  de  la  tumeur  est  assez  considérable  pour  en  dis- 
tendre les  parois  et  surmonter  la  résistance  opposée  par  l'agglutination  des  lèvres 
de  l'ouverture  dont  elles  sont  traversées.  Cette  nouvelle  évacuation  effectuée,  la 
collection  peut  se  refaire  encore  par  suite  d'une  nouvelle  agglutination  des  lèvres 
delà  plaie  ;  et  toujours  ainsi  pendant  un  certain  temps.  Ou  bien,  il  peut  arriver 
que  ces  lèvres  demeurent  écartées  en  s'érodant  un  ^eu,  dans  leurs  parties  déclives. 
et  qu'alors  l'écoulement  étant  permanent,  la  tumeur  reste  affaissée.  Quelquefois 
aussi,  l'ouverture  de  cette  tumeur  prend  un  caractère  fîstuleux,  la  cicatrice  l'ayant 
fermée  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  et  un  seul  point  restant  béant, 
par  ou  s'écoule  le  liquide  que  continue  à  sécréter  le  tapetum  intérieur  de  la  poche 
Moeuse.  Enfin,  il  est  po<«sible  qu'à  la  suite  de  son  évacuation,  la  cavité  de  la 
tumeur  s'oblitère  par  l'agglutination  avec  elle-même  de  la  membrane  qui  la 
tapisse,  soit  que  ce  fait  se  produise  immédiatement  après  l'échappement  du  liquide 
qu'elle  renfermait,  chose,  du  reste,  absolument  exceptionnelle  ;  soit  qu'il  n'in- 
terrienne  que  beaucoup  plus  tard,  ce  qui  est  beaucoup  plus  ordinaire.  Quoi(|u'il 
^  soit,  une  fois  la  poche  purulente  oblitérée,  ou  bien  elle  disparait  par  résolution, 
on  bien  elle  persiste  à  l'état  de  noyau  induré  ;  ou  bien  enfin,  après  avoir  passé 
par  cette  dernière  phase,  elle  se  ramollit  de  nouveau  et  se  reconstitue,  une  nou- 
▼*'iie  fois,  à  l'état  de  kyste  stationnaire. 

Les  tumeurs  farcineuses  de  cette  deuxième  variété,  que  nous  venons  de  décrire, 
n*  «ont  è  proprement  parler  que  des  abcès  froids  qui  ont  ce  caractère  particolier 
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que  leur  noyau  primitif  ne  dure  que  très-peu  de  temps,  tandis  que,  au  oont 
une  fois  qu'ils  sont  constitués  à  Fétat  de  poche  purulente,  ils  persistent 
Animent  avec  ces  caractères.  La  facilité  et  la  promptitude  avec  lesquell 
tumeurs  de  cetle  variété  deviennent  d  emblée  purulentes,  sont  des  exprès 
directes  de  la  diathèse  morvo-farcineuse.  Le  pus  ne  se  forme  avec  cette  ra 
que  parce  qu*il  existe  dans  l'organisme  une  condition  générale,  favorable  à 
formation.  Maintenant  ces  tumeurs  farcineuses  ont-elles  besoin,  pour  appa 
aux  lieux  où  elles  se  montrent,  de  Taction  directe  d'une  cause  extérieure,  en 
un  frottement,  une  contusion,  un  coup,  etc.  ;  ou  bien,  procèdent-elles  excli 
ment  de  la  diathèse  elle-même,  comme  les  boutons  et  les  cordes,  sans  q 
travail  inflammatoire  qui  les  précède  ait  été  déterminé  par  une  action  irr 
venant  du  dehors  qui  serait  la  condition  nécessaire  de  leur  localisation? 
question  reste  douteuse  ;  mais  nous  inclinons  à  penser  que  les  abcès  froi 
farcin  ont  la  même  origine  que  les  boutons  et  qu'ils  sont,  comme  eux,  Vei 
sion  immédiate  de  la  diathèse. 

Il  est  une  troisième  variété  de  tumeurs  dont  l'apparition  est  assez  constani 
les  chevaux  entiers,  qui  sont  sous  le  coup  de  la  diathèse  morvo-farcineuse, 
qu'on  soit  autorisé  à  les  considérer  comme  des  expressions  de  cet  état  moi 
soit  qu'elles  précèdent  la  manifestation  de  ses  symptômes  les  plus  spécifiques 
qu'elles  l'accompagnent,  soit  encore  qu'elles  la  suivent.  Nous  voulons  parle 
tumeurs  constituées  par  des  lésions  morbides  spéciales  qui  ont  leur  siège  d'éle 
dans  l'appareil  testiculaire  et  ses  enveloppes. 

Ces  tumeurs  testiculaires,  auxquelles  on  a  conservé  dans  la  pratique  le 
de  sarcocèle,  apparaissent  généralement  avec  une  grande  soudaineté,  après  < 
ques  jours  d'un  état  fébrile  intense,  qui  n'a  pas  de  signification  par  lui-n 
et  qui  n'en  prend  une  que  lorsque  se  manifeste  la  [lésion  locale  dont  il  et 
précurseur. 

Au  début,  le  sarcocèle  farcineux  est  caractérisé,  dans  ses  couches  extériei 
par  une  infiltration  œdémateuse  qui  envahit  la  région  scrotale,  avec  un  dév< 
pement  plus  considérable  d'un  seul  côté,  si  effectivement  c'est  sur  un  seul 
ticule  que  se  porte  le  fluxus  spécifique,  qui  doit  produire  les  lésions  doi 
sarcocèle  sera  l'expression  dernière.  Cet  œdème  symptomatique  de  lésions 
fondes  est  chaud  et  semble  douloureux,  mais  il  est  probable  que  ce  n'c 
qu'une  apparence  et  que  les  signes  de  douleur  qui  se  produisent,  sous  l'exp 
tion,  traduisent  des  sensations  qui  procèdent  bien  plus  du  testicule  que  du 
cellulaire  CBdématié.  L'épaisseur  de  cet  oedème  extérieur  est  généralement  ; 
considérable  à  la  période  initiale  de  la  maladie,  pour  qu'il  soit  difficile  de  se 
dre  un  compte  exact,  par  le  toucher,  de  l'état  des  organes  qu'il  enveloppe 
perçoit  bien  que  leur  volume  est  accru,  leur  consistance  augmentée  et  leur 
sibililé  très-exagérée,  mais  les  sensations  ainsi  perçues  restent  encore  confus 
ne  permettent  pas  de  bien  préciser  le  diagnostic.  Les  caractères  propres  du 
cocèlc  farcineux  ne  se  montrent  que  lorsque,  l'infiltration  œdémat^euse  in 
ayant  disparu  par  résorption,  on  peut  explorer  directement  la  masse  testicu 
et  apprécier  les  modifications  qu'elle  a  subies.  Le  premier  caractère  morbid( 
l'on  constate,  c'est  l'augmentation  de  volume  qui  peut  être  double,  triple  et 
encore  du  volume  normal.  Sous  ses  dimensions  accr^ies,  le  testicule  don 
sensation  de  la  lourdeur  ;  il  pèse  manifestement  à  la  main  qui  le  soulève 
tumeur  qu'il  constitue,  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  renflée  en  avai 
présente^  en  arrière,  une  sorte  de  lobule  surajouté,  qui  n'est  autre  chose  q 
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renflenjeat  morbide  de  la  queue  de  l*épididyme.  Cette  tumeur  n'est  pas  libre  et 
ne  roule  pas  dans  les  enveloppes  comme  le  testicule  normal  ;  la  peau  adhère  à  sa 
surface  par  l'intermédiaire  du  tissu  cellulaire  sous-jaccnt  et  les  tuniques  propre?* 
du  testicule,  faisant  corps  avec  lui,  empêchent  sa  mobilité.  La  consistance  de  la 
masse  qui  résulte  de  cette  agglomération  est  une  consistance  un  peu  pâteuse  à  la 
surface,  qui  s'accroît  dans  les  profondeurs  ;  mais  le  lobule  plus  superficiel  formé 
parla  queue  de  l'épididyme  donne  la  sensation  d'une  certaine  dureté.  Â  ces  signes 
physiques  se  joignent  ceux  qui  sont  fournis  par  la  sensibilité  ;  le  testicule  tuméfié 
est  extrêmement  douloureux;  l'habitude  extérieure  de  l'animal,  la  raideur  de  sa 
colonne  vertébrale,  sa  démarche,  les  mouvements  d'abduction  des  membres  pos- 
térieurs dans  la  progression,  et  enûn  les  symptômes  qui  se  manifestent  quand 
00  palpe  les  testicules,  qu'on  les  soulève  et  surtout  qu'on  les  comprime,  tout  té* 
nioigne  des  souHrances  dont  ils  sont  le  siège,  souili*ances  persistantes  et  qui  facile- 
ment peuvent  être  aggravées,  soit  par  les  mouvements  de  la  marche,  soit  par  le 
loucher  direct. 

Avec  le  temps,  les  symptômes  caractéristiques  du  sarcocèle  fiarcineux  subissent 
des  modifications.  La  tumeur  testiculaire  se  réduit  un  peu  de  volume,  sous  la 
double  influence  de  la  résorption  d'une  partie  des  liquides  épanchés  entre  les  en- 
veloppes et  de  l'organisation  de  l'autre  ;  et  sous  son  volume,  moindre,  elle  donne 
la  sensation  d'une  dureté  plus  grande  de  sa  masse  principale.  Hais  le  lobule  con- 
stitué par  la  queue  de  l'épididyme  éprouve  un  changement  inverse  :  comme  les 
tumeurs  farci neuses,  il  se  ramollit  et  devient  fluctuant,  tout  en  conservant  cepen- 
dant des  parois  épaisses  qui  rendent  obscure  la  présence  d'un  liquide  dans  son 
centre  et  font  que  souvent  on  la  méconnaît.  Ces  sortes  d'ubcès  de  la  queue  de 
l'épididyme  restent  toujours  enkystés  ;  jamais  on  ne  les  voit  aboutir  au  dehors  et 
donner  lieu  à  une  ulcération  comme  le  font  les  boutons  farcineux  ;  mais  malgré 
ceUe  différence  dans  leur  mode  d'évolution,  ils  sont  do  la  même  nature  que  ceux- 
^  et  constituent  comme  eux  un  symptôme  delà  diathèse.  Toutefois,  on  doit  dire 
<}u'ils  n'ont  pas  une  signification  aussi  nette  parce  qu'ils  ne  sont  pas  univoqucs. 
h  seul  bouton  de  farcin,  avec  le  chancre  qui  lui  fait  suite,  sufiit  pour  qu'on 
puisse  affirmer  l'existence  de  la  diathèse,  dont  il  est  l'expression  certaine  ;  mais 
lalumeur  testiculaire,  que  l'on  appelle  sarcocèie,  ne  peut  pas  servir  de  base  aussi 
solide  au  diagnostic,  parce  qu'il  y  a  des  tumeurs  de  même  apparence  qui  peuvent 
survenir,  en  deliors  de  toute  diathèse,  par  le  seul  fait  de  contusions  ou  de  frotte- 
ments. Ce  qui  donne  au  sarcocèle  sa  signification  spéciale  comme  lésion  farcineuse, 
ce  sont  surtout  les  circonstances  dans  lesquelles  on  le  voit  apparaître  ;  si  Taninial 
<iui  le  porte,  provient  d'un  grou[>e  infecté  ;  si  des  boutons  et  des  cordes  suivent 
sa  manifestation  ou  coïncident  avec  elle  ;  ou  bien  encore  si  le  sarcocèle  se  montre 
à  leur  suite  :  dans  tojs  ces  cas,  la  tumeur  testiculaire  emprunte  une  signification 
très-précise  au  groupe  des  phénomènes  morbides,  siguificalirs  par  eux-nicines, 
dont  elle  fait  partie. 

Mais  quand  cette  tumeur  reste  isolée  de  toute  autre  manifestation  et  se  main- 
^eut  telle  sur  un  cheval  pour  lequel  il  n'existe  aucun  motif  de  suspicion,  il  n'c^t 
P^  possible  de  la  considérer  comme  spécifi({ue  ;  les  chances  sont  grandes  pour 
qu'elle  ne  constitue  qu'un  simple  accident;  mais  il  y  a  lieu,  cependant,  de  se 
tenir  en  garde  contre  ce  qu'elle  peut  être  et  de  prendre  des  précautions  à  ré;^'ard 
de  l'animal  qui  en  est  alVecté,  comme  si  effectivement  elle  était  un  phénomène 
avant-coureur.  L'ex[»érience  a  prouvé  plus  d'une  lois  que,  môme  dans  les  conditions 
^lupparence  les  plus  favorables,  la  tumeur  tusIicuJaire  avait  celle  sigu\lic;xùo\\. 
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4^  Engorgement  farcineux.    La  diathèse  farcineuse  ne  s'exprime  pas  seule- 
ment par  des  boutons,  des  cordes  et  des  tumeurs  ;  il  est  un  autre  de  ses  modes 
de  manifestations  auquel  on  donne,  dans  la  pratique,  le  nom  d'engorgement,  qui 
se  distingue  des  premiers  par  Tétendue  de  l'espace  où  se  produit  le  phénomène 
qui  le  caractérise.  Vengorgement  n'est  autre  que  le  résultat  d'une  vaste  infiltra- 
tion œdémateuse  dont  le  siège  le  |>lus  ordinaire  est  la  région  des  membres.  Il 
peut  être  circonscrit,  dans  son  principe,  à  une  seule  articulation,  comme  le  genou, 
le  jarret,  ou  le  boulet  ;  ou  bien  envahir  d'emblée  la  totalité  d'un  membre  anté- 
rieur ou  postérieur,  ce  dernier  plus  souvent  que  l'autre;  ou  se  manifester  simul- 
tanément sur  deux  régions  isolées  de  deux  membres  ;  ou  les  envahir  tous  les> 
deux  à  la  fois  dans  leur  totahté  ;  ou  bien  enfin  n'en  occuper  un  second  que  lors- 
qu'un certain  délai  s'est  écoulé  depuis  qu'il  s'est  montré  sur  un  premier.  Quelle 
que  soit  la  manière  dont  il  débute,  il  est  bien  rare  qu'une  fois  commencé  Fengor- 
gement  farcineux  reste  circonscrit  à  une  seule  région  ;  le  plus  souvent  il  se  pro- 
page dans  tous  les  sens  et  finit  par  occuper  toute  l'étendue  du  membre  sur  lequel 
il  s'est  établi. 

Au  moment  où  il  apparaît,  l'œdème  farcineux  est  presque  toujours  chaud  et 
douloureux,  à  tel  point  que  les  animaux  ont  peine  à  se  mouvoir  et  que,  quand 
on  explore  la  région  engorgée,  ils  cherchent  soit  à  se  défendre,  s'ils  sont  d'une 
nature  irritable,  soit  à  se  soustraire  aux  attouchements.  Telle  est  même,  chez 
quelques  sujets,  l'exagération  de  la  sensibilité  dont  les  parties  malades  sont  le 
siège,  que  dès  qu'on  y  appose  la  main,  ils  projettent  leur  membre  brusquement 
en  dehors,  en  même  temps  qu'ils  essayent  de  le  ilcchir,  la  flexion  régulière  étant 
cfnpéchée  par  la  distension  extrême  de  la  peau  que  repousse  le  liquide  accumulé 
sous  elle.  Ce  mouvement  d'abduction  forcée  peut  même  être  assez  brusque  pour 
faire  perdre  à  l'animal  son  équilibre  et  déterminer  sa  chute  sur  le  côté  opposé  à 
celui  du  membre  œdématié.  L'explorateur  doit  toujours  se  tenir  en  garde  contre 
les  brusquericb  de  ces  actions  et  avoir  le  soin,  quand  il  procède  à  l'examen  d'un 
membre  engorgé,  de  rester  en  dehors  du  champ  de  l'abduction  afin  d'éviter  de  vio- 
lentes atteintes. 

Du  reste,  ces  symptômes  de  très-vive  douleur,  qui  accompagnent  le  début  des 
œdèmes  farcineux,  n'ont  qu'une  durée  passagère.  Généralement,  après  quelques 
jours  écoulés,  ils  commencent  à  s'atténuer  ;  puis,  graduellement,  ils  s'éteignent 
et  enfin,  au  bout  de  trois  semaines  à  un  mois,  ils  ont  complètement  disparu.  A 
CL'tte  époque,  l'engorgement  est  devenu,  d'ordinaire,  tout  à  fait  froid  et  indolent; 
sa  consistance  a  augmenté,  sans  (]ue  son  volume  se  soit  réduit  ;  au  contraire,  sou- 
vent même  alors  il  est  plus  considérable  qu'à  son  début.  Le  membre  qui  en  est  le 
siège  contraste  par  son  aspect  avec  ceux  qui  sont  restés  sains.  11  n  a  plus  rien  de 
sa  figure  primitive  ;  ses  reliefs,  comme  ses  anfracluosités,  ont  disparu  dans  l'espèce 
de  sac  que  fi)rme,  autour  de  lui,  la  peau  distendue  outre  mesure  par  la  sérosité 
qui  la  soulève  ;  semblable  par  ses  apparences  à  un  poteau  grossièrement  façonné, 
il  participeaussi,àun  certain  degré,  de  sa  rigidité,  caries  mouvements  de  ses  join- 
tures sont  singulièrement  limités,  et,  quand  il  se  meut,  son  déplacement  s'opère 
presque  d'une  seule  pièce,  par  le  jeu  surtout  dh  son  articulation  supérieure,  les 
rayons  placés  au-dessous  d'elle  pouvant  à  peine  se  Ilcchir  les  uns  sur  les  autres, 
embloqués  qu'ils  sont  au  milieu  de  la  masse  œdémateuse  condensée,  qui  forme 
autour  d'eux  comme  un  appareil  contentif. 

L'engorgement  farcineux  n'apparaît  jamais  seul  ;  toujours  en  même  temps  que 
lui,  ou  très-peu  de  temps  après,  on  voit  se  dessiner,  à  la  face  interne  du  membre 
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eDTahi,  une  carde  d'assez  gros  calibre,  qui  émerge  d'un  point  indéterminé  de  la 
masse  œdémateuse,  et  aboutit  aux  ganglions  supérieurs  du  membre  engorgé,  les- 
quels se  tuméûent  el  s'indurent.  Cette  simultanéité  de  phénomènes  fournit,  par 
sa  constance,  le  moyen  de  distinguer  les  engorgements,  d'origine  farcineuse,  de 
c-^  œdènnes  spontanés  des  membres  postérieurs  dont  se  trouvent  souvent  atteints, 
pendant  la  saison  hivernale  surtout,  les  chevaux  qui  travaillent  dans  les  boues  ou 
lesueiges,  et  qui  sont  obhgés  à  des  efforts  d'autant  plus  énergiques  que  le  terrain 
glissant  offre  moins  de  prise  à  leurs  pieds. 

Une  fois  établi,  l'œdème  farcineux  chronique  peut  rester  indéfiniment  avec  les 
caractères  que  nous  venons  de  lui  assigner,  sauf  quelques  variations  alternatives 
dans  ses  dimensions,  correspondant  avec  les  périodes  d'activité  ou  de  repos  de 
ranimai  :  l'oedème  étant  susceptible  de  diminuer  notablement  sous  l'influence 
de  l'exercice,  pour  revenir,  peu  à  peu,  à  ses  dimensions  premières,  quand  le  mou- 
cemeat  a  cessé.  Mais  cette  invariabilité  de  caractère  est,  pour  les  œdèmes  farci- 
neux, un  fait  exceptionnel  ;  le  plus  souvent,  la  peau  qui  revêt  les  membres  en- 
siorgés  se  couvre  de  boutons  confluents  ou  isolés,  et  de  cordes  qui  eji  émergent. 

Simultanément  ùt^s  cordes  et  des  boutons  se  forment  aussi  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-jacent  ;  et  ces  diflérentes  tumeurs  aboutissant  toutes  à  l'ulcération, 
ensemble  ou  successivement,  d'après  la  loi  fatale  de  leur  évolution,  un  moment 
arrive  oii  le  membre  cedématié  se  trouve  .criblé,  d'abord,  d'une  multitude  de 
plaies  chancreuses,  puis  ensuite  dépouillé  par  grandes  places  de  son  enveloppe 
té^'umentaire,  les  plaies  de  cette  nature  ayant  pour  caractère,  on  le  sait,  de  tendre 
à  ^e  confondre,  en  détruisant  de  proche  en  proche  toutes  les  parties  de  peau  qui 
sont  interposées  entre  elles. 

Les  engorgements  farcineux  peuvent  aussi  devenir  le  siège  d'abcès  multiples 
dans  leur  profondeur.  Quand  ce  phénomène  tend  à  se  manifester,  on  reconnaît, 
sur  toute  l'étendue  de  l'o&dème,  la  partie  où  il  va  avoir  lieu,  d'abord  à  la  tension 
plus  grande  de  la  peau  sur  cette  partie,  puis  ensuite  à  la  sensation  de  fluctuation 
diffuse  qu'on  y  perçoit.  Le  liquide,  dont  la  présence  est  ainsi  dénoncée,  ne  tend 
{•as,  cependant,  à  se  frayer  spontanément  une  voie  vers  le  dehors,  et  il  reste 
enkysté  dans  la  vaste  poche  qui  le  contient.  Ce  liquide  est,  du  reste,  identique  par 
tous  ses  caractères  à  celui  que  reni'erment  les  tumeurs  ramollies  et  rien  que  son 
a>[»ect  accuse  sa  provenance.  La  cavité  creusée  dans  la  profondeur  d'un  engor- 
::'*nient  farcineux,  par  les  progrès  du  ramollissement,  présente  les  mêmes  carac- 
tères auatomiques  que  celle  des  tumeurs,  et,  une  fois  ouverte  artificiellement, 
elle  secom(K>rle  de  la  même  manière. 

Tels  sont,  considérés  individuellement,  dans  la  succession  de  leurs  phases,  les 
difiérents  phénomènes  locaux  par  lesquels  se  traduit  la  diathèse  farcineuse.  Tous 
ce«  phénomènes  n'ont  pas  la  même  valeur  diagnosti((ue  et  il  en  est,  parmi  eux, 
qui  ne  reçoivent  leur  signification  bien  précise  que  de  leur  coexistence  avec  ceux 
qui  ont  un  caractère  univoque,  comme  le  bouton  u!<:éré  et  la  corde  qui  lui  fait 
^uite.  Mais  il  est  rare  que  le  farcin  ne  se  raanifesto  quo  par  une  seule  de  ses 
formes.  Le  plus  souvent  quand  un  bouton  existe,  une  corde  se  montre  après  lui, 
ii'Hipas  toujours  immédiatement,  mais  à  coup  sûr  à  !  opoque  où  ce  bouton  s'est 
rnnjolli  et  ulcéré  ;  et  quand  une  corde  s'est  formée,  eli  t  toujours  suivie  de  la 
t'Jinéf'iction  du  ganglion  auquel  elle  aboutit.  Il  y  a  do  «o  presque  toujours  exis- 
teiio*  sinmltanée  des  boutons,  des  cordes  et  des  tum  irs  g.mglionnaires,  car  le 
pn  illier  de  ces  faits  commande  pred(|uc  l'atalement  les  deux  autres. 

'iuaut  aux  tumeurs  farcineuses  proprement  dites,  leur  apparition  n'entraîne 
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pas  nécessairement  celle  d'une  corde  ;  elles  peuvent  donc  exister  complètement 
isolées,  mais  comme  leur  présence  est  le  signe  de  Tinfection  farcineuse  à  un  hâot 
degré,  il  est  bien  rare  qu*en  même  temps  qu'elles,  il  n'y  ait  pas  dans  d'autres  par- 
ties du  corps,  plus  ou  moins  éloignées  du  champ  qu'elles  occupent,  des  boutons 
el  des  cordes,  de  date  plus  ancienne,  par  lesquels  la  diathèse  farcineuse  s'est  àqi 
exprimée  avant  qu'elles  se  montrent  et  dont  elles  reçoivent  une  signification 
certaine. 

Pour  ce  qui  est  maintenant  des  engorgements,  tantôt  ils  constituent  la  premân 
manifestation  du  farcin,  et  tantôt  ils  ne  se  montrent  que  lorsque  déjà  cette  maladie 
s'est  exprimée  sous  ses  autres  formes,  dans  d  autres  régions  du  corps;  mais  que 
leur  apparition  soit  primitive  ou  consécutive,  toujours,  dès  le  principe ,  on  voit 
coexister,  avec  eux,  une  corde,  à  la  face  interne  du  membre  envahi,  et  une  tumeur 
ganglionnaire  à  sa  partie  supérieure.  Enhn,  c'est  la  règle  ordinaire  que  là  où  ufi 
engorgement  s'est  établi,  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  deviennent  le  siège  d'érup- 
tions secondaires,  de  boutons  et  de  cordes,  dont  l'ulcération  progressive  produit  ces 
vastes  plaies  qu'il  est  si  commun  d'observer  à  la  période  ultime  du  farcin. 

Maintenant,  étant  donnés  ces  quatre  modes  de  manifestation  du  farcin  et  conuues 
les  phases  successives  des  évolutions  qui  les  caractérisent  individuellement,  il  eit 
facile  de  les  combiner  par  la  pensée  à  leurs  différentes  périodes  et  de  comprendre 
les  variétés  nombreuses  de  formes  que  la  maladie  peut  revêtir  sur  les  différents 
sujets,  depuis  le  cas  le  plus  simple,  en  apparence,  où  elle  ne  s'exprime  que  par 
quelques  boutons  isolés,  jusqu'à  celui  où  elle  se  traduit  tout  à  la  fois  par  dei 
boutons,  des  cordes,  des  tumeurs  et  des  engorgements  aux  périodes  diverses  de 
leurs  évolutions  respectives. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  symptômes  locaux  que  se  caractérise  le  fardfl 
chronique;  des  symptômes  généraux  se  manifestent  également,  précurseurs  du  * 
premiei^  ou  marchant  de  pair  avec  eux  ;  mais  comme  ils  sont  identiques  à  cetf 
qui  précèdent  ou  accompagnent  l'évolution  de  la  morve  chronique^  nous  les  exp(^ 
serons  dans  un  pai*agraphe  qui  sera  commun  à  ces  deux  expressions  de  la  diathèse 
morvo-farcineuse. 

Nous  allons  donc  passer  immédiatement  à  l'exposé  des  symptômes  propres  ait 
morve  chronique. 

B.  Symptômes  de  la  morve  chronique.  La  morve  chronique,  expression  k 
plus  ordinaire  de  la  diathèse  morvo-farcineuse,  se  traduit  par  un  ensemble  de 
symptômes  locaux  et  généraux,  plus  ou  moins  accusés  suivant  les  degrés  de  » 
maladie,  les  régions  extérieures  ou  intérieures  où  s'opèrent  ses  manii'estatioflSi 
et  enfin  les  conditions  spéciales  d'organisation  des  individus  qui  en  sont  frappés* 
Cliez  tel  animal,  la  morve  se  montre  d'emblée,  avec  tous  ses  caractères  les  pli* 
extérieurs  et  les  plus  objectifs  ;  chez  tel  autre,  elle  ne  s'exprime  que  par  uu  seul 
de  ses  symptômes  essentiels  ou  par  deux;  chez  un  troisième,  les  lésions  rûO^ 
veuses  étant  co::centréessur  les  viscères  et  notamment  sur  l'appareil  pulmonairei 
les  symptômes  extérieurs  peuvent  faire  défaut  ou  tout  au  moins  être  si  peu  app** 
rents  ou  si  peu  significatifs,  que  la  maladie  ne  soit  pas  assez  reconnaissable  podf 
qu'on  puisse  en  affirmer  l'existence.  Tout  au  plus,  dans  ces  cas  obscurs,  peul-<>tt 
la  soupçonner  en  se  basant  bien  moins  sur  ce  qui  est  apparent  que  sur  les  circoa* 
stances  dans  lesquelles  la  maladie  se  montre  sous  ces  formes  mal  déterminées* 
De  là  des  manifestations  diverses  assez  nombreuses  par  lesquelles  peut  se  ir** 
duire  la  morve  du  cheval  à  l'état  que  l'on  appelle  chronique. 

Pour  procéder  par  ordre  dans  l'exposé  de  ces  nuances  multiples  et  diversifia 


emorane  piiuiiaire  ou  le  cnancre  ;  la  tumeiacuon  aes  ganguons  ijmpna- 
oas-glossiens  ou  le  glandage  ;  récoulement  morbide  par  les  orifices  des 
aasales  ou  le  jeiage. 

i  travail  de  Tulcération  ))eut  procéder  ou  d'une  pustule  spéciale  on  d'un 
le  qui  s'est  ramolli,  ou  de  ces  deux  lésions  à  la  fois  sur  le  même  sujet  ; 
e,  il  peut  se  traduire  encore  par  des  érosions  épithéliales  qui  marchent 

toujours  de  pair  avec  les  ulcérations  proprement  dites. 

le  premier  cas,  on  voit  apparaître,  à  la  surface  de  la  pituitaire,  dans  le 
visible  de  la  cloison  nasale,  des  sortes  d'élevures  acuminées,  de  petites 
ions,  produites  par  l'accumulation  de  sérosité  purulente  sous  l'épithélium 
embrane.  Cet  épithélium  se  déchire,  sous  la  poussée  du  liquide  qui  le  sou- 
.  laisse  à  sa  place  une  plaie  lenticulaire,  à  bords  exubérants,  taillés  à  pic, 
ouleur  jaunâtre,  avec  une  auréole  rosée  qui  n'est  guère  perceptible  qu'au 
t  où  l'ulcération  vient  de  se  produire.  Le  fond  du  chancre  est  constitué 
tapetum  de  très-fines  granulations  bourgeonneuses.  Quand  on  promène 
e  des  doigts  à  la  surface  de  la  membrane  nasale,  siège  d'une  ou  plusieurs 
ions  morveuses,  on  perçoit  très-bien  la  sensation  que  donne  le  relief  des 
indurés  des  chancres;  et  s'ils  sont  déjà  élargis,  celle  de  la  dépression 
e  que  ces  bords  circonscrivent, 
ihancre  de  morve  chronique,  consécutif  à  une  pustule ,  tend  toujours  à 

du  terrain,  en  superficie  et  en  profondeur,  de  sorte  que  lorsque  plusieurs 
i$  sont  conlluentes,  elles  ne  tardent  pas  à  se  confondre  par  les  progrès  de 
ition  dont  elles  sont  respectivement  le  siège  ;  et  à  constituer  par  leur 
(1  une  grande  plaie  ulcéreuse  qui,  en  continuant  à  s'étendre  elle-même, 
air  par  occuper  la  presque  totalité  de  la  surface  de  la  cloison.  Si  le  travail 
;eur  creuse  en  même  temps  qu'il  élargit  la  plaie,  il  peut  arriver  que  la 
mse  détruite  laisse  à  nu  le  tissu  cartilagineux  qui  lui  sert  de  support  et  que. 
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Dupuy  a  donné  le  nom  de  tubercules  et  qui  constituent,  dans  la  trame 
muqueuse  respiratoire  et  dans  celle  des  poumons,  des  lésions  essentielles  d( 
morveux  chronique.  Ce  que  sont  ces  lésions,  on  le  verra  au  chapitre  de  l'am 
pathologique.  Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'à  une  ce 
phase  de  leur  évolution,  elles  éprouvent  un  ramoUissemenl  central  et  ( 
cavité  qui  résulte  de  ce  ramollissement  se  convei  tit  en  ulcère,  après  Tévac 
de  la  matière  qu'elle  contenait.  Cet  ulcère  tuberculeux  se  présente  général 
sous  de  petites  dimensions,  proportionnelles  au  volume  du  tubercule  qui  es 
d'ordinaire  comme  une  tête  d'épingle  ou  comme  un  grain  de  millet  ;  et  s 
dance  à  s'élargir  est  bien  moins  accusée  que  dans  l'ulcère  pustuleux.  Son 
comme  d'élection,  est  le  repli  de  l'aile  interne  du  nez,  oh  on  le  rem 
tantôt  isolé,  tantôt  en  groupes,  formant  des  sortes  de  plaques  exubér 
sur  lesquelles  les  chancres  restent  d'ordinaire  assez  longtemps  séparés  le 
des  autres,  malgré  leur  confluence,  et  ne  se  confondent  qu'à  la  longue  ei 
plaie  unique. 

Enfin,  on  constate  sur  la  pituitaire,  dans  Tétit  morveux  chronique,  un 
mode  de  destruction,  mais  celui-là  tout  superticiel  :  la  formation  des  c€ 
épithéliales  ne  semble  plus  se  faire  d'une  manière  uniforme  et  son  irro^ulai 
traduit  par  l'apparence  de  la  surface  de  la  membrane,  qui  se  montre  dépol 
places  et  présente  des  dépressions  irrégulières  comme  si  sa  couche  épiti 
avait  été  rongée. 

Ainsi,  dans  l'état  morveux  chronique,  on  peut  constater,  à  la  surface 
membrane  de  Schneider,  trois  variétés  de  chancres  :  ceux  qui  sont  consécu 
une  éruption  pustuleuse  ;  ceux  qui  ont  pour  base  des  nodosités  tubercule 
ceux  enfin  qui  ne  consistent  que  dans  une  érosion  toute  superficielle  et  sen 
résulter  plutôt  d'un  défaut  de  régénération  de  l'épithélium  que  d'une  destri 
active  de  celui  ({ui  est  formé. 

Si  la  membrane  pituitaire  a  de  la  tendance  à. se  détruire  par  les  difi< 
modes  de  l'ulcération  que  nous  venons  d'indiquer,  sous  l'influence  de  la  di^ 
morveuse,  un  fait  inverse  se  produit  souvent  à  la  suite  de  cette  destruction, 
d'une  manière  bien  inégale  et  bien  insufûsante  :  c'est  la  réparation,  sur  un 
face  plus  ou  moins  étendue,  des  plaies  que  l'ulcération  a  déterminées, 
réparation  s'effectue  suivant  le  mode  habituel  dans  les  plaies  avec  perte  de 
stance,  c'est-à-dire  par  deuxième  intention,  et  lorsqu'elle  est  achevée,  la 
nuité  de  la  membrane  muqueuse  avec  elle-même  se  trouve  rétablie  par  une] 
d'apparence  fibreuse,  à  disposition  rayonnée,  dont  l'épaisseur  dépasse  générale 
celle  de  la  membrane  elle-même,  en  sorte  qu'elle  fait  saillie  à  sa  surface  etcont 
à  rétrécir  les  dimensions  des  méats  aériens.  D'après  Leiseringet  Gerlach,  cit( 
Zundel,  qui  partage  leur  opinion,  ces  plaques  rayounées,  que  l'on  constate 
fréquemment  sur  la  cloison  nasale  et  même  sur  les  cornets,  dans  la  morve 
nique,  ne  seraient  pas  des  cicatrices,  mais  bien  dos  altérations  du  même 
que  les  nodosités  morveuses,  se  constituant  comme  elles  dans  la  trame 
pituitaire,  avant  la  formation  du  chancre,  et  pouvant,  comme  elles,  deve 
siège  d'ulcérations  à  la  suite  de  leur  ramolli.-semenl.  Nous  ne  savons  pas  sur  q 
considérations  histologiques  se  base  cette  opinion  ;  mais  cliniquement,  el 
nous  parait  pas  soiilenable.  Quel  est  le  praticien  qui  n'a  pas  vu  le  travail  cica 
d'un  chancre  s'opérer,  pour  ainsi  dire,  sons  ses  jeux,  cl  la  cicatrice,  àdispc 
rayonnée,  se  substituer  à  l'ulcération,  dans  le  champ  visible  de  la  pitui 
Ce  sont  là  des  faits  d'observation  journalière  ou,  pour  mieux  dire»  qui  étaie 
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autrefois,  lorsque  les  chevaux  morveux  étaient  utilisés,  malgré  leur  maladie,  et 
coiiséqueffiment  vivaient  beaucoup  plus  longtemps  qu'aujourd'hui  où  leur  aba- 
tage  est  prescrit,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  dès  le  moment  même  que  la 
Dature  de  leur  mal  est  reconnu.  Toutes  les  interprétations  histologiques  ne  sau- 
raient prévaloir  contre  ce  fait  d*observation  clinique  :  la  formation  des  cicatrices 
rajonnées  en  lieu  et  place  de  chancres  que  Ton  a  pu  longtemps  observer  sur  le  champ 
TJsible  de  la  pituitaire.  D  autre  part,  je  n'ai  jamais  vu  des  plaques  fibreuses  rayon- 
oées  se  constituer  d'emblée  «  dès  le  début  de  l'infecUon  morveuse  et  alors  qu'il 
d'y  avait  pas  encore  d'ulcérations  sur  la  membrane.  »  Sur  ce  point,  nous  sommes, 
avec  M.  Zundel  et  les  auteurs  allemands  dont  il  adopte  les  opinions,  en  complet 
désaccord  :  la  plaque  fibreuse  n'est  rien  autre  chose,  pour  nous,  qu'une  cicatrice 
de  chancres  ou  de  plaies  ulcéreuses,  qu  on  peut  considérer  comme  l'expression  de 
Fandenneté  de  la  morve.  Nous  doutons  fort,  malgré  les  affirmations  qui  nous 
viennent  d'Allemagne,  qu'on  les  ait  jamais  constatées  dès  le  début  de  l'infection 
morveuse.  * 

La  membrane  nasale,  sur  laquelle  se  sont  creusées  des  ulcérations,  n'a  plus  sa 
teinte  rose  physiologique.  Sa  couleur  est  comme  fanée  avec  des  nuances  tantôt 
très-légèrement  purpurines,  et  tantôt  pales  et  comme  plombées,  sur  lesquelles 
l'appareil  folliculaire  se  dessine  par  un  pointillé  plus  marqué  que  dans  l'état 
physiologique. 

b.  Le  glandageou  tuméfaction  induréedes  ganglions lymphathiques  de  la  région 
sous-glossienne,  est  un  symptôme  étroitement  connexe  à  l'ulcération,  dont  il 
implique  et  permet  d'afdrmer  l'existence,  quand  bien  même  aucun  chancre  n'est 
encore  perceptible  sur  le  champ  explorablede  la  pituitaire.  De  là,  la  grande  signi- 
fication diagnostique  de  ce  signe  important. 

La  glande  de  morve,  lorsque  la  maladie  est  confirmée,  présente  un  volume  qui 
est  généralement  supérieur  à  celui  des  ganglions  qui  lui  servent  de  base.   Dans 
quelques  cas,  ce  volume  peut  être  tel  que  la  glande  déborde  la  cavité  sons-glos- 
sienne  et  se  dessine  en  relief  au  delà  du  bord  du  maxill  ire.  Sa  forme  n'a  lien  de 
constant;  quelquefois  sphéroïdale,  elle  constitue  le  [>lns  souvent  un  lobule  allongé, 
aplati  d'un  côté  à  l'autre,  et  inégalement  épais  :  d'ofi  la  disposition  bosselée  qui 
est  un  des  caractères  signalés  de  cette  tumeur.  L'un  de  sos  principaux  attrihnls 
est  sa  consistance  indurée.  Elle  donne  aux  doigts  qui  l'explorent  une  sensation  do 
fésistance  comme  cartilagineuse,  et  ce  caractère,  difficile  à  bien  rendre  par  une 
description,  a  quelque  chose  de  si  expressément  significatif,  (juc  lo^^(^ue  l'on  a 
acquis,  par  l'expérience  des  choses,  la  faculté  tactile  qui  permet  de  le  distinguer, 
il  suffit  à  lui  seul  pour  établir  avec  une  grande  certitude  le  diagnostic  de  la  morve. 
La  glande  de  morve  n'est  pas  mobile  dans  la  cavité  de  ïauge,  comme  la  niasse 
ganglionnaire  qu'elle  englobe;  au  contraire,  elle  se  trouve  oninie  attachée  dans 
«>n  fond  et  contre  la  table  du  maxillaire,  par  ^^uite  de  l'inflammalion  tout  à  la  fois 
etdes  \ aisseaux  lymphatiques  aflérents  aux  ganglions,  et  du  tissu  ccliiilaire  tpii 
leur  est  périphérique.  D'où  un  certain  degré  (i'a(//ierence  profo.ide,  reconnu  et 
signalé  de  tout  temps  comme  un  des  caractères  distinctils  de  cette  tumeur.  Une 
adhérence  peut  exister  aussi  entre  elle  et  la  peau,  mais  d'une  manière  moins  con- 
stante qu'avec  les  parties  profondes,  de  telle  sorte  que  la  pean  piuil  èln;  mobile  à 
^  surface,  sans  que  cette  particularité  doive  infirmer  la  signification  diai^nos- 
tique  que  donnent  à  la  tumeur  ganglionnaire  ses  attaches  profondes. 

Généralement,  la  glande  de  morve  peut  être  considérée  comme  induh-iite,  une 
fois  qu'elle  est  constituée  à  l'état  de  tumeur  indurée.  Des  pressions,  même  assez 
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fortes,  exercées  sur  elle,  ne  donnent  pas  lieu,  de  la  part  de  l'animal^  à  des  mani- 
festations impliquant  qu'elles  soient  douloureuses  ;  tout  au  plus  s'accusent-elles, 
chez  quelques  sujets,  par  une  rétraction  des  lèvres  qui  dénonce  moins  la  douleur 
que  la  sensation  anormale  ressentie. 

La  glande  de  morve  peut  être  simple  ou  double,  suivant  que  les  lésions  dont 
elle  est  l'expression  sont  localisées  dans  une  seule  des  cavités  nasales  ou  les  occu- 
pent toutes  les  deux.  Quand  elle  est  simple,  toujours  elle  correspond  par  son 
siège,  à  droite  ou  à  gauche,  à  celle  des  cavités  nasales  dims  laquelle  le  travail 
ulcérateur  s'est  eiîectné.  Dans  ce  cas,  on  peut  se  rendre  un  compte  exact  de  li 
mesure  dans  laquelle  le  volume  des  ganglions  malades  s'est  accru,  par  leur  com- 
paraison avec  leurs  congénères  restés  sains. 

L'ancienne  hippiatrie  disait,  sous  forme  aphoristiqne,  que  «  glande  de  morve 
jamais  ne  suppure.  »  Celte  formule  est  l'expression  de  la  vérité  pour  la  grande 
généralité  des  cas.  Mais  la  règle  ici,  comme  prescjue  toujours,  comporte  des  excep- 
tions. Quelquefois  les  glandes  de  morve  deviennent  le  siège  d'abcès  qui  déter- 
minent leur  fonte  partielle.  Mais  le  pus  qui  s*en  écoule  a  l'aspect  huileux  carac- 
téristique de  la  diatlièse  morvo-farcineuse,  et,  après  son  évacuation,  la  partie  de  la 
glande  dans  laquelle  le  ramollissement  ne  s'est  pas  opéré  persiste  à  l'état  d'indu- 
ration. Par  ces  deux  signes,  on  peut  maintenir  à  la  glande  de  morve,  même  quand 
elle  suppure,  sa  signification  diagnostique  et  la  différencier  des  tumeurs  puru- 
lentes de  nature  bénigne  qui  peuvent  avoir  leur  siège  dans  la  cavité  sous-glos- 

sienne. 

Ainsi,  le  volume  accru  des  paquets  ganglionnaires  sous-glossiens  ;  leur  consis- 
tance indurée;  le  bosselage de  la  surface  de  la  tumeur  qu'ils  constituent;  son 
adhérence  aux  parties  profondes  ;  son  état  d'indolence  presque  complète,  la  rareté 
des  cas  oîi  elle  se  ramollit  et,  quand  ce  phénomène  se  produit,  l'aspect  huileux 
du  pus  et  la  persistance  à  l'état  d'induration  des  parties  de  la  tumeur  que  le 
ramollissement  n*a  pas  atteintes  :  voilà  un  ensemble  de  caractères  qui  permettent, 
quand  on  sait  bien  les  saisir,  d'attribuer  à  la  glande  morveuse,  sa  signification  véri- 
table et,  conséquemment,  de  reconnaître  la  maladie  qu'elle  exprime,  quand  bien 
même  elle  serait  seule  à  l'exprimer. 

c.  Jetage.  Le  jelage  ou  écoulement  par  les  narines  d'»in  liquide  morbide,  d'ap- 
rence  purulente  le  plus  souvent,  est  le  signe  objectif  le  plus  frappant  de  la  maladie 
et  qui  lui  a  valu  le  nom  sous  lequel  on  la  désigne  dans  notre  langue,  tandis  que 
les  Anglais  ont  pris  pour  base  de  sa  dénomination  l'engorgement  ganglionnaire, 
la  glamle  :  iVoh  le  nom  de  glanders,  sous  lequel  ils  la  désignent. 

Dans  la  généralité  des  cas,  le  jetage  de  la  morve  contirmée  se  caractérise  par  sou 
abondancett  si  continuité.  On  peut  dire  que  jamais  sa  source  ne  tarit,  niaisl'acti- 
vite  des  mouvements  respiratoires  inQuesur  sa  quantité.  Dans  l'état  de  repos,  li 
matière  du  jetage  s'étale  en  nappe  sur  la  moitié  iniérieure  de  l'orifice  de  la  narine 
et  sur  la  lèvre  supérieure,  en  s'attachant  à  la  peau  qu'elle  recouvre;  quand  h 
respiration  a  été  accélérée  par  l'exercice,  cette  matière,  dont  la  quantité  s'est 
accrue,  souille  tout  le  pourtour  des  naseaux,  auquel  elle  reste  adhérente  en  couche 
assez  épaisse.  La  décli\ilé  de  la  tête  est  aussi  une  condition  de  Taugmeutation  de 
son  écoulement,  tout  au  moins  pendant  un  certain  temps. 

L'humeur  de  la  morve  possède  uii'}  viscosité  particulière  qui  explique  ses  adhé- 
rences aux  parties  tégumentaires  sur  lesquelles  elle  s'écoule;  mais  elle  n'est  pas 
homogène  et  bien  liée  comme  la  matière  du  jetage  de  la  gourme,  elle  n'eu  a  pas 
non  phis  la  couleur  franchement  purulente.  Dans  le  jelage  de  la  morve,  à  la  teinte 
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jaune  fondamentale,  s'associe  une  nuance  verte  très-faible,  qui  a  Cié  signalée  de 
tous  temps  par  les  observateurs,  et  qui  constitue  effectivement  un  caractère 
propre  à  cette  maladie.  En  outre,  la  matière  de  ce  jetapfe  tient  emprisonnées  des 
bulles  aériennes  et  se  trouve  assez  fréquemment  rayée  de  stries  sanguines,  expres- 
sions des  petites  hémorrhagies  capillaires  qui  s'tfTccluenl,  de  temps  à  autre,  à  la 
surface  des  chancres.  Généralement,  le  jetage  de  la  morve  est  inodore  ;  en  sorte 
qu'il  y  a  lieu  de  présumer  qu'un  écoulement  nasal  n'est  pas  de  nature  morveuse 
lorsqu'il  exhale  une  odeur  fétide  comme  celle  de  l'ozène  ou  de  la  carie  dentaire. 
Hais  ce  n'est  là  qu'une  présomption,  car  il  peut  arriver,  par  exception,  que  le 
jetage  morveux  répande  une  odeur  fade  et  même  putride,  expression  des  modifi- 
catioDS  subies  par  le  pus  dans  la  cavité  des  cornets  ou  des  sinus. 

Tels  sont  les  caractères  objectifs  du  jetage  de  la  morve  chronique  confirmée. 
Sans  doute  que  ce  symptôme  n'a  pas  une  signification  aussi  expressive  que  le 
ghndage  et  l'ulcération  :  mais  un  observateur  exercé  ne  s'y  trompe  pas  cepen- 
dant, et  quand  il  constate  sur  un  cheval  un  jetage  que  sa  viscosité  rend  adhérent 
au  pourtour  des  narines,  qui  est  mal  lié,  mélangé  de  bulles  d'air  et  de  stries  san- 
guines, et  dont  la  couleur  jaunâtre  est  nuancée  d'une  teinte  verte,  très-faible,  il 
fêt  vrai,  mais  reconnaissable,  il  sait  à  quoi  il  a  affaire,  presque  tout  aussi  bien 
que  s'il  voyait  un  chancre  ou  s'il  touchait  une  glande. 

D  est,  du  reste,  une  particularité  du  mode  de  manifestation  de  la  diathèse  mor- 
Tcuse,  sous  le  type  chronique,  qui  contribtie  beaucoup  à  donner  au  jetage  une 
signiGcation  plus  expressive  :  nous  voulons  parler  de  la  localisation  unilatérale 
des  lésions  morveuses.  Dans  la  grande  généralité  des  cas,  en  effet,  c'est  dans  une 
leule  cavité  nasale  que  s'opère  le  travail  de  l'ulcération,  et,  par  une  conséquence 
nécessaire,  le  glandage,  comme  l'écoulement,  ne  se  manifeste  aussi,  dans  ces 
cas,  que  d'un  seul  côté,  celui  qui  correspond  à  l'ulcération.  Cela  étant,  on  conçoit 
que  lu  localisation  du  jelage  dans  l'une  ou  dans  l'autre  narine,  constitue  un  nou- 
veau caractère  qui,  s'il  n'est  pas  univoque  au  point  de  vue  de  la  diathèse  mor- 
veuse, ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  valeur  diagnostique,  d'une  assez  grande 
importance,  dont  la  pratique  sait  tirer  parti  pour  distinguer  le  jetage  propre  à  la 
morve  des  autres  écoulements  dont  les  narines  peuvent  être  le  siège. 

C'était  une  opinion  admise  assez  généralement,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
que  l^;s  cavités  nasales  du  côté  gauche  étaient  plus  souvent  que  les  droites  le 
siège  des  lésions  et  des  phénomènes  caractéristiques  de  la  morve.  Dupuy,  qui  a 
fait  autorité,  alïirme  que,  sur  quatre-vingts  cas  de  morve  qu'il  a  relevés,  il  n'a 
constaté  qu'une  seule  fois  que  la  maladie  fut  localisée  à  droite.  Youatt,  qui  rap- 
pelle cette  statistique,  dit  que,  dans  la  Grande-Bretagne,  la  disproportion  entre 
les  deux  narines,  au  point  de  vue  de  la  localisation  des  lésions  morveuses,  n'est 
pas  aussi  grande  que  celle  qui  a  été  établie  par  Dupuy  ;  mais  il  admet  volontiers 
que  le  rapport  de  deux  à  trois  et  même  de  trois  à  quatre  exprime  dans  quelle 
mesure  la  morve  se  manifeste  plus  souvent  à  gauche  qu'à  droite.  Cependant, 
W.  Perciwall  est  arrivé  par  des  chiffres  à  des  conclusions  toutes  dilîércntes  : 
<ians58  cas  qu'il  a  recueillis,  les  lésions  de  la  morve  ont  été  constatées  21  fois 
à  gauche,  19  fois  à  droite,  et  1 8  fois  dans  les  deux  narines.  Cette  question  qui 
ne  laisse  pas  d'avoir  son  importance,  au  point  de  vue  de  celle  de  la  spontanéité 
de  la  morve,  a  besoin  d'être  éclairée  par  une  statistique  plus  étendue,  dont  nous 
n'avons  pas  actuellement  les  éléments  sous  la  main.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
en  dire,  quant  à  présent,  c'est  que  si  nous  nous  en  rapportions  à  nos  souveu\v% 
cliniques,  nous  aurions  quelgue  pente  à  œnsidérer  comme  fondée  Voçiuvow 
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ancienne  sur  la  plus  grande  fréquence  des  manifestations  de  la  monre  dn  oôCë 
gauche  que  du  côté  droit. 

Après  avoir  donné  les  caractères  des  trois  symptômes  cardinaux  par  lesquels 
s'exprime  la  diathèse  morveuse,  lorsqu'elle  est  complète  dans  ses  manifestations 
objectives  ou,  autrement  dit,  lorsqu'elle  est  confirmée,  pour  employer  Texpression 
que  Chabert  a  rendue  usuelle,  il  nous  faut  maintenant  donner  une  idée  des  diffé- 
rentes variétés  de  formes  que  la  morve  chronique  peut  afteclcr,  suivant  que,  ses 
symptômes  propres  existant  simultanément,  Tun  ou  Tautie,  ou  les  trob  en- 
semble sont  plus  ou  moins  effacés  ;  ou  bien  encore  suivant  que  Tun  ou  l'autre 
vient  à  manquer  ou  deux  simultanément,  et  qu'alors  un  seul  persiste. 

Des  trois  modes  d'ulcérations  que  nous  avons  distingués  comme  caractéristiques 
de  la  morve  chronique,  un  seul,  soit  le  chancre  consécutif  à  la  pustule,  soit  le 
chancre  tuberculeux,  soit  enfin  la  simple  érosion  épithéliale,  peut  exister  ou, 
pour  mieux  dire,  être  apparent  sur  le  champ  do  la  pituitaire,  explorable  par  l'ooil 
ou  par  le  toucher.  Tous  les  trois  n  occupent  pas  le  même  siège.  Les  érosions  épi- 
théliales  ne  peuvent  guère  être  constatées  que  sur  la  cloison  nasale  ;  les  ulcén- 
tions  pustuleuses  se  montrent  tout  à  la  fois  et  sur  la  muqueuse,  qui  revêt  It 
cloison  et,  à  l'opposite,  sur  celle  qui  tapisse  le  cornet  inférieur  ;  enfin,  les  ulcères 
tuberculeux  ont  pour  lieu  ordinaire  d'élection  le  repli  de  Taile  interne  du  net, 
Oli  l'on  peut  les  percevoir  par  l'œil  et  par  le  toucher. 

Au  point  de  vue  diagnostique,  ces  trois  formes  de  l'ulcération  morveuse  n'oot 
pas  une  égale  valeur.  L'érosion  épithéliale  ne  suffirait  pas  seule  peur  permettre 
d'aflirmer  la  morve,  elle  ne  peut  qu'en  suggérer  la  présomption  ;  mais  lorsqu'elle 
coexiste  avec  le  jetage  ou  le  glandage,  a  fortiori  avec  les  deux  à  la  fois,  celte 
coïncidence  lui  imprime  une  signification  que  son  caractère  trop  fruste  empêche 
de  lui  donner  lorsqu'on  la  considère  isolément. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ulcération  pustuleuse  :  celle-ci  a  une  significatioa 
propre,  indépendante  de  celle  que  peuvent  lui  prêter  les  autres  symptômes 
coexistant  avec  elle  ;  et  cette  ulcération  étant  donnée,  avec  ses  caractères  biea 
nets  et  bien  déterminés,  la  morve  peut  être  affirmée,  quand  bien  même  ses 
autres  symptômes  font  défaut,  ce  qui  est  possible,  mais  tout  à  fait  exceptionnel. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'ulcération  pustuleuse  est  applicable  également 
au  chancre  tuberculeux  ;  et  peut-être  même  est-il  vrai  de  dire  que  ce  chancre  est 
plus  significatif  encore  comme  expression  de  la  morve  chronique,  plutôt  cepen- 
dant par  le  siège  qu'il  occupe  que  par  ses  caractères  anatomiques.  L'expérience 
clinique  démontre,  en  effet,  avec  une  certitude  que  l'on  peut  appeler  absolue, 
que  lorsqu'un  chancre  tuberculeux  existe  sous  le  repli  de  l'aile  interne  du  nés, 
fût-il  seul,  n'eût-il  que  le  volume  d'une  tête  d'épingle,  on  peut  en  induire  très- 
rigoureusement  que  des  lésions  morveuses  très-étendues  existent  en  même  temps 
que  lui,  et  dans  les  parties  profondes  des  cavités  nasales,  et  dans  les  sinus  de  il 
tête,  et  sur  la  muqueuse  respiratoire,  et  dans  l'appareil  pulmonaire.  Seul,  dans 
son  lieu  d'élection,  le  chancre  tuberculeux,  si  exigu  soit-il,  dit  tout  cela;  et  c'est 
ce  qui  donne  une  si  grande  importance  à  ce  symptôme,  qu'il  faut  savoir  trouver 
et  reconnaître  dans  le  repli  où  il  se  cache.  11  est  vrai  de  dire  qu'il  est  bien  rare 
qu'il  se  montre  sans  l'accompagnement  du  jetage  et  de  la  glande;  mais  si  ces 
deux  symptômes  ajoutent  à  la  signification  diagnostique  du  chancre  du  repli  de 
l'aile  nasale,  la  leur  s'accroît  encore  plus  de  la  sienne  propre,  de  telle  sorte  qu'uni 
fois  ce  chancre  reconnu,  aucun  doute  n'est  plus  possible  sur  l'existence  de  ^ 
morve. 
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peut  done  être  caractérisée,  ou  par  la  présence  sinraltaiiée,  smr  k 
des  trois  variétés  d'ulcérations  particulières  à  cette  nudadie,  ou  par 
bn  d'une  seule,  ou  de  deux  seulem^it,  ce  qui,  au  point  de  Tue  de 
,  constitue  autant  de  nuances  dans  son  expression.  Hais  ce  u*est  pas 
fl  est  possible  qu'aucune  forme  d'ulcérations  ne  puisse  être  constatée 
I  morveux,  soit  qu'en  effet,  il  n'en  existe  pas  dans  les  cavités  nasales, 
it  à  fait  exceptionnel,  soit,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  qu'elles  se  dé- 
:  profondeur  de  leur  siège,  à  toute  exploration, 
de  la  morve  chronique  peut  aussi  se  présenter  avec  des  caractires 
i  contribuent  à  imprimer  à  la  maladie  des  modes  d'expression  plus 
iés  sous  lesquelles  elle  reste,  dans  quelques  cas,  asses  dissimulée 
soit  méconnaissable  ou,  tout  au  moins,  trèsnlifficile  à  reconnaître, 
e  initiale  de  la  morve  chronique  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  première 
manifestation  extérieure  de  la  diathèse  morveuse,  le  jetage  ne  con- 
que dans  un  écoulement,  par  une  seule  narine  ou  parles  deux,  mais 
lireinent  par  une  seule,  d'un  liquide  aqueux,  qui  s'éduqipe  d'une 
inue,  sous  la  forme  d'un  mince  filet,  par  l'angle  interne  de  la  na- 
)longe  en  traînée  étroite  sur  la  lèvre  supérieure,  entrainant  avec  lui, 
itre,  des  petits  grumeaux  de  mucus  épais  et  même  purulent,  qui  en 
impidité.  Ce  jetage  peut  persister  avec  ces  caractères  pendant  plu- 
es et  même  plusieurs  mois,  méconnu,  la  plupart  du  temps,  dans 
n,  tant  il  parait  inoffensif,  et  par  sa  quantité  si  minime  et  par  sa 
M]ue  constante.  Cependant  il  est  virulent  et  les  chances  sont  d'au- 
ndes  pour  qu'il  puisse  manifester  son  activité  que,  généralement,  on 
is  des  animaux  sur  lesquels  l'écoulement  nasal  se  manifeste  sons  de 
nces.  James  Tumer,  à  qui  revient  le  mérite  d  avoir  le  premier  si- 
tctères  du  jetage  morveux,  a  communiqué  à  la  Société  vétérinaire  de 
1830,  un  exemple  remarquable  de  contagion  de  la  morve  sous  cette 
z  juste  raison  il  appelle  insidieuse.  Un  fermier,  propriétaire  d'une 
lent,  consulta  Turner  sur  la  question  de  savoir  s'il  pouvait  la  vendre 
ntie,  appelant  particulièrement  son  attention  sur  un  écoulement  qui, 
mps  déjà,  s'efi'ectuait  par  la  narine  droite,  mais  en  si  petite  quantité 
t  pas  lieu,  disait-il,  de  s'en  inquiéter,  d'autant  que  cette  jument 
mdée.  «  11  y  avait  cependant,  dit  Tumer,  une  tumeur  mobile  dans 
grosseur  d'une  petite  fève  ;  mais  si  mon  attention  n'eût  élé  dirigée 
il  est  probable  que  je  n'y  aurais  pas  attaché  d'importance.  » 
mi  qui  ne  cohabitait  pas  avec  les  autres  chevaux  de  la  ferme  était 
u  fermier  depuis  sept  à  huit  mois  et,  pendant  tout  ce  temps,  le  jetage 
j  avec  les  mêmes  caractères.  James  Turner  exprima  l'avis  qu'un 
^me  rendait  la  jument  suspecte  et  que  ce  serait  commettre  un  acte 
|ue  de  la  mettre  en  vente  dans  de  telles  conditions.  Il  fut  décidé 
envoyée  à  Téquarrisscur,  mais  au  moment  où  on  allait  la  lui  livrer, 
intervint,  prétendant  que  Turner  commettait  une  énorme  bévue; 
tort  de  la  guérir,  il  acheta  cette  jument  pour  le  prix  de  trois  Hvres. 
iviron  après,  J.  Turner  ayant  été  appelé  à  visiter  les  chevaux  d'un 
e,  dans  une  auberge  aux  environs  de  fiOndres,  constata  la  morve  sur 
eux,  et  le  farcin  sur  deux  autres  ;  et  cela  dans  une  écurie  qui  était 
des  chevaux  de  poste  depuis  un  grand  nombre  d'années,  sans  que  la 
irdn  s'y  fussent  jamais  montres.  Quelle  était  la  cause  de  ce  aimatoel 
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c'était  la  jument  à  jetage  douteux,  que  le  maréchal  qui  s'en  était  rendu  acquéreur, 
était  parvenu  à  faii  e  acheter  par  le  relayeur,  en  s'entendant  avec  son  garçon  d*^ 
curie.  De  fait,  le  premier  cheval  qui  avait  contracté  la  morve  était  justement  U 
compagnon  de  travail  de  cette  jument  et  son  voisin  de  stalle.  Turner  constata 
qu'elle  présentait  absolument  les  mêmes  symptômes  qu'au  jour  de  sa  première 
visite.  On  la  fit  sortir  immédiatement  des  rangs,  ainsi  que  les  autres  animaux  ma- 
lades ;  des  précautions  furent  prises  pour  désinfecter  l'écurie,  et  aucun  autre  m 
ne  se  montra. 

Les  accidents  de  cette  nature  sont  communs  à  observer,  et  même  on  peut  dire 
que  la  morve  se  communique  plus  souvent  par  l'intermédiaire  des  animaux  cha 
lesquels  elle  revêt  des  formes  effacées,  que  par  l'influence  de  ceux  contre  lesquels 
on  est  déterminé  à  se  mettre  immédiatement  en  garde,  tant  leur  maladie  s'aocoie 
par  des  symptômes  saillants  et  immédiatement  reconnaissables. 

Il  est  une  autre  apparence  du  jelage  morveux  qui  peut,  comme  le  jetage  aqueux^ 
donner  lieu  aussi  à  des  méprises  sur  la  nature  de  la  maladie  dont  il  est  l'expre»» 
sion.  Assez  souvent,  la  matière  de  l'écoulement  nasal,  très-peu  abondante,  nub 
de  consistance  visqueuse,  adhère  au  pourtour  des  narines  et  en  agglutine  les  poib 
en  pinceaux  multiples  ;  et  comme  la  poussière  des  fourrages,  eu  s'y  assocuot, 
augmente  sa  consistance,  en  même  temps  qu'elle  lui  donne  une  teinte  un  pei 
noirâtre,  elle  présente  alors  l'aspect  d'une  espèce  de  glu  ou  de  matière  poisseuse, 
à  quoi  on  l'a  comparée.  Le  jetage  dit  poisseux  est,  en  effet,  signalé  comme  un 
des  caractères  qui  peuvent  appartenir  à  certaines  nuances  de  l'expression  sjmpto» 
matique  de  la  diathèse  morveuse.  Quand  le  jetage  qui  présente  cet  aspect  est 
double,  que  le  pourtour  des  deux  narines  est  également  sali  par  la  matière  pois* 
seuse  qui  en  agglutine  les  poils,  il  n'est  pas  aussi  caractéristique  que  lorsqitôi 
étant  unilatéral,  il  donne  lieu  à  une  disparate  frappante  entre  les  deux  côtés.  M«s 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  sa  signification  est  certaine  pour  qui  sait  la  comprendie. 
Au  point  de  vue  de  la  diagnose  de  la  morve,  le  jetage  poisseux,  si  petite  soit  si 
quantité,  a  tout  autant  de  valeur,  en  effet,  que  le  jetage  jaune,  à  nuance  ve^ 
dâtre,  qui  s'échappe  à  flots  des  narines  des  chevaux  franchement  morveux,  c'etf* 
à-dire  présentant  complets  et  très  en  relief  tous  les  caractères  propres  à  leur  ma- 
ladie ;  mais  il  n'est  pas  rare  qu'on  le  méconnaisse  et  qu'on  le  néglige,  parce  que, 
matériellement,  il  est  si  peu  de  chose  qu'essentiellement  il  semble  ne  rien  être* 
De  là  de  graves  erreurs,  fécondes  en  désastres,  qu'on  parvient  facilement  à  éviter, 
lorsque  l'on  sait  comprendre  ce  que  signifie  la  présence,  au  pourtour  des  narines, 
de  la  matière  gluante  et  d'aspect  poisseux  qui  les  souille. 

Si  la  morve  chronique  se  caractérise,  dans  la  majorité  des  cas,  par  un  écoule* 
ment  de  l'une  ou  de  l'autre  narine,  ou  des  deux  à  la  fois,  écoulement  de  matières 
aqueuses,  visqueuses  ou  purulentes  qui,  malgré  la  diversité  de  leur  aspect,  oui 
cependant  la  même  signification,  il  peut  se  faire  que  ce  symptôme  fasse  dé&ttti 
que  la  morve  soit  sèche^  comme  on  le  dit  dans  le  langage  de  la  pratique.  C'est  et* 
core  là  une  des  formes  insidieuses  de  l'infection  morveuse,  et,  d'autant  plus 
qu'aucun  phénomène  objectif  n'appelant  l'attention  du  coté  des  narines,  on  né- 
glige souvent  de  procéder  à  l'examen  de  leur  cavité  intérieure.  Il  n'y  a  pas  loof 
temps  que,  dans  un  des  grands  établissements  industriels  de  Paiis,  la  morve  s'est 
manifestée,  sous  cette  forme,  chez  un  cert^iin  nombre  de  chevaux  de  provenance 
étrangère,  qui  sont  devenus  et  sont  restés,  pendant  quelque  temps,  les  agents 
méconnus  d'une  contagion  assez  active  dont  le  rayonnement  s'agrandissait  de  joni 
en  jour.  La  morve  étant  presque  toujours  accusée  par  une  glande,  on  s'était  oon 
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tenté,  dans  une  premi&re  inspection,  de  procéder  à  ce  qae  l'on  appelle  Vexamen 
detganaches,  c'est-à-dire  à  l'exploration,  par  le  toucher,  de  la  cavité  sous-glos- 
sienne,  et  cet  examen  n'ayant  conduit  à  la  constatation  d'aucun  fait  anormal,  on 
naTait  pas  été  déterminé  à  regarder  dans  les  cavités  des  narines.  Hais  la  morve 
continuant  ses  ravages,  malgré  les  mesiures  hygiéniques  auxquelles  on  avait  eu 
recoors,  un  nouvel  examen,  plus  complet  et  plus  approfondi,  cette  fois,  conduisit 
à  constater,  sur  un  certain  nombre  des  chevaux,  l'existence,  dans  les  cavités  na- 
sales, soit  d'ulcérations  actuelles^  soit  de  cicatrices  dénonçant  des  ulcérations 
pmées,  qu'on  n'avait  pas  reconnues,  faute  d'y  avoir  regardé  ;  et  ce  symptôme 
était  unique  :  ni  jetage  ni  glande  ne  raccompagnaient.  On  avait  donc  affaire  à 
Qoe  morve  sèche^  non  pas  latente^  puisqu'un  symptôme  principal  l'accusait,  mais 
méconnue  pendant  quelque  temps,  et  qui,  grâce  à  cela,  avait  pu  multiplier  ses 
coups,  pour  ainsi  dire,  à  la  sourdine.  Une  fois  découverte  cette  condition  de  la 
contagion,  on  prit  des  mesures  contre  elle  par  un  examen  attentif  et  journalier 
de  tous  les  animaux  composant  l'effectif  des  dépôts  où  la  morve  sévissait,  et  elle 
fut  immédiatement  arrêtée.  Depuis  lors,  deux  ans  passés  déjà,  elle  ne  s'est  plus 
remontrée  que  par  quelques  cas  isolés,  grâce  au  soin  que  l'on  a  pris  de  persister 
dans  l'examen  individuel  des  animaux,  afin  d'être  toujours  à  même  de  saisir  la 
maladie,  dès  les  premiers  moments  de  sa  manifestation,  et  d'étouffer  ainsi  la 
contagion,  aussitôt  que  naissante. 

Il  arrive  souvent,  dans  le  cours  de  l'évolution  de  la  morve  chronique,  que  le 
jetage  est  constitué  par  du  sang  en  nature,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  que 
des  épistaxis  se  manifestent  par  intermittences,  l'écoulement  sanguin  pouvant 
s'effectuer  soit  par  gouttes,  soit  par  filets,  soit  à  flots.  Quoique  ce  phénomène 
n'appartienne  pas  exclusivement  à  l'état  morveux,  il  en  est  si  souvent  un  des 
modes  d'expression,  que  l'on  doit  se  mettre  en  garde  contre  ce  qu'il  peut  signi- 
fier, surtout  si  l'animal  sur  lequel  il  se  montre  appartient  à  une  catégorie  où 
déjà  des  cas  de  morve  ont  apparu.  Par  elle-même  l'épistaxis  n'a  rien  de  patho- 
gnomonique  à  l'endroit  de  la  morve;  mais  sa  signification  est  immédiatement 
donnée  lorsqu*elle  coïncide  avec  l'un  ou  l'autre  des  symptômes  de  cette  maladie. 
Elle  implique  alors  l'existence  d'ulcérations  profondes,  qui  en  détruisant  les  pa- 
rois vasculaires  ouvrent  au  sang  une  voie  d'échappement. 

fiC  jetage  morveux,  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  aspects,  ne  saurait  être  consi- 
déré comme  un  symptôme  d'une  aussi  grande  valeur  diagnostique  que  l'ulcéra- 
tion, et  quand  il  est  seul,  il  établit  plutôt  la  présom{ilion  de  la  diu thèse  mor- 
veuse, qu'il  n'autorise  à  l'afGrmer.  Mais  il  est  bien  rare  qu'un  écoulement  de 
nature  morveuse  s'effectue  par  les  narines  sans  que,  simultanément,  les  ganglions 
de  Tauge  dénoncent  l'irritation  dont  ils  deviennent  le  siège  par  leur  tuméfaction, 
plus  ou  moins  accusée,  mais  toujours  avec  l'induration  caractéristique.  Le  glan- 
<^e  accompagne  donc  presque  toujours  le  jetage  morveux,  quelle  que  soit  sa 
forme,  et  la  coïncidence  de  ces  deux  symptômes  donne  à  chacun,  respectivement, 
no  sens  plus  marqué  (]ue  celui  qu'il  peut  avoir  dans  son  état  d'isolement.  Ce  qui 
^  frai  de  la  glande  Test,  à  plus  forte  raison,  de  l'ulcération.  A  supposer  qu'un 
j^^e  paraisse  ne  rien  être  par  l'aspect  et  la  faible  quantité  de  la  matière  qui 
«écoule,  du  moment  qu'un  chancre  coexiste  avec  lui,  il  n'y  a  plus  possibilité  de 
^  méprendre  sur  sa  signification  propre.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que, 
étant  donné  un  jetage,  il  est  toujours  indiqué  de  rechercher  si  une  petite  ulcéra- 
^n  tuberculeuse  n'existe  pas  sous  le  repli  de  l'aile  interne  du  nez. 

là  glande  de  morve  peut,  comme  les  deux  autres  symptômes  cardinaux  de  cette 


ISS  MORTE. 

maladie,  se  montrer  avec  quelques  différences  d'aspect  qui  en  diversifient,  dam 
une  certaine  mesure,  l'expression  ;  mais  ces  différences  se  rattachent  plutôt  â  son 
volume  qu'à  son  caractère  essentiel,  l'induration.  Tantôt,  comme  nous  l'avons 
dit  en  donnant  les  caractères  de  la  morve  œuiirniéc,  la  glande  peut  être  asseï 
volumineuse  pour  se  profiler  en  relief  au-delà  du  bord  inférieur  du  maxillaire;  et 
tantôt  son  volume  est  tellement  réduit,  qu'il  équivaut  à  peine  à  celui  d'une  fève. 
Entre  ces  deux  extrêmes,  toutes  les  dimensions  peuvent  être  constatées  ;  mais 
sous  quelque  volume  que  la  glande  de  morve  se  présente,  elle  conserve  toujours 
ces  caractères  d'induration  de  son  tissu  et  d'attache  profonde  dans  la  cavité  de 
l'auge  qui,  pour  des  doigts  exercés,  ont  quelque  chose  de  tellement  significatif, 
que  rien  qu'au  toucher  la  morve  peut  être  ailirmée  par  la  sensation  que  donne  ia 
glande;  à  lui  seul  donc,  ce  symptôme  a  une  très-grande  valeur,  et  si  Ion  peut 
hésiter,  quand  aucun  autre  ne  l'accompagne,  à  prononcer  un  jugement  défioitii 
sur  l'état  du  cheval  qui  le  présente,  il  est  de  règle  absolue  de  considérer  cet  ani- 
nial  comme  suspect  et  de  le  maintenir  dans  un  état  complet  d'isolement. 

La  glarule  |)cut  se  montrer  seule,  plus  souvent  que  l'ulcération  et  le  jetage,  et 
persister,  comme  symptôme  unique,  pendant  des  semaines  et  des  mois.  Dans  la 
plupart  des  cas  cependant,  elle  coexiste  soit  avec  le  jetage  sans  ulcérations  appa- 
rentes ;  soit,  ce  qui  est  plus  rare,  avec  les  ulcérations,  sans  jetage;  soit  avec  ces 
deux  symptômes  à  la  fois.  Enfm  il  est  possible  qu'elle  fasse  défaut  complètement, 
comme  dans  le  cas  de  morve  sèche,  dont  nous  venons  de  donner  la  relation.  Hais 
ce  n'est  que  par  une  très-rare  exception  que  les  choses  se  passent  ainsi  et,  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  l'engorgement  induré  des  ganglions  de  l'auge  ou  bien 
précède  la  manifestation  des  deux  autres  symptômes  ou  bien  marche  de  pair  avec 
eux. 

Etant  donnés  les  tiois  symptômes  dits  cardinaux  de  la  morve  chronique  et  les 
différents  aspects  sous  les(juels  ils  peuvent  respectivement  se  montrer,  on  conçoit 
la  diversité  des  expressions  syniptomatiqucs  par  lesquelles  cette  maladie  peut  se 
traduire,  Hiivant  que  ces  symptômes,  ou  bien  se  trouvent  associés  ensemble,  on 
bien  que  l'un  ou  l'autre  vient  à  manquer,  ou  bien  qu'ils  se  combinent  en  revêtant, 
chacun,  l'une  ou  l'autre  das  formes  qui  lui  est  propre.  Mais  quelles  que  puissent 
être  les  diver>ités  dans  les  inanifesUitions  de  la  morve  chronique,  au  fond  la  ma- 
ladie reste  une,  toujours  identique  à  elle-même,  et,  comme  nous  allons  le  Toiraa 
paragraphe  du  pronostic,  tout  aussi  grave  sou<  les  apparences  les  plus  bénignes 
que  lorsqu'elle  se  monti'e  avec  le  cortège  complet  de  ses  symptômes  les  plus 
accusés. 

Symptômes  généraux  de  la  diathèse  morvo-farcineuse.    Mais  la  diathèse 
morvo-farcin«>use  ne  se  traduit  pas  seulement  par  les  symptômes  locaux  dont 
nous  .venons  d'essayer  de  tracer  les  caractères,  soit  qu'ils  se  manifestent  à  U 
peau  et  constituent  les  diflVTcntes  formes  de  l'éruption  farcineuse,  soit  quc^ 
localisés  dans  les  cavités  nasales  et  dans  l'appan  il  lymphatique  sous-glossien« 
ils  expriment  plus  particulièrement  la  forme  de  .la  diathèse  à  laquelle  on  » 
réservé  le  nom  de  moivc  chroniijue.  En  dehors  de  ces  symptômes,  avant,  pen-' 
dant  et  après  leur  maniftstaliou,  d'autres  nppanussent ,   d'un  caractère  plu$ 
général  qui,  [lour  la  plupart,  n'ont  rien  de  bien  particulièrement  pathognomo* 
nique  a  l'endroit  de  la  niorvi'  et  tlu  farcin,  quand  on  les  considère  isolément, 
mais  qui  deviennent  très-significitifs  quand  on  les  interprète  par  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  ils  se  manifestent,  ou  par  les  phénomènes  locaux,  à  carao' 
"^iit  ftspressiis,  qui  les  accompagnent  ou  qui  les  suivent.  Toutefois,  nous 


donner  lieu  à  aucun  trouble,  à  aucun  désordre  fonctionnels.  Ce  qui  est 
que  les  phénomènes  morbides  qui  précèdent  ou  accompagnent  les 
ions  locales  de  la  diathèse  morvo-farcineuse,  sous  le  type  chronique,  ne 
1  rapport  souvent,  par  leur  intensité,  avec  la  gravité  du  mal  dont  ils 
;  que  souvent  même  ils  sont  assez  peu  accusés  pour  passer  inaperçus 
observateurs,  du  reste,  peu  attentifs  ;  mais,  malgré  tout,  ces  symptômes 
t  il  n*y  a  pas  à  mettre  en  doute  que  lorsqu'on  saura  s'en  rendre  compte, 
istruments  précis  d'observation,  comme  notamment  le  sphygniographe 
lomètre,  on  verra  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  effacés  qu'ils  le  paraissent, 
doive  en  être  de  ce  que  de  nouvelles  études  feront  connaître  à  cet  égard, 
e  l'observation  clinique  nous  a  appris  sur  les  symptômes  généraux  [tar 
traduit  la  diathèse  morvo-farcineuse. 

oaux  qui  sont  sous  le  coup  de  cet  état  morbide  ou,  en  d'autres  termes, 
nent  en  eux  le  germe  de  la  morve,  témoignent,  d'ordinaire,  par  leur 
être,  qu'ils  ne  sont  plus  dans  leur  état  habituel  de  santé,  sans  qu'il  soit 
icore  de  préciser  ce  qu'ils  ont.  Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  leur  appétit 
t  devenu  capricieux.  Ils  ne  mangent  plus  lenr  ration  avec  leur  avidité 
soit  qu'ils  en  laissent  une  partie,  soit  qu'ils  s'y  reprenncntà  plusieurs 
de  l'achever.  Il  n'est  pas  rare  qu'ils  maigrissent  d'une  manière  très- 
ams  que  cet  amaigrissement  ait  sa  cause  dans  un  changement  de  régime 
travail  augmenté.  Leur  robe  perd  de  son  lustre,  elle  devient  terne,  et 
regarde  l'animal  en  arrière,  on  remarque  qu'elle  est  comme  moirée  de 
s  sombres  par  places,  notamment  à  la  croupe,  aux  flancs  et  sur  le  dos, 
u  plus  grand  hérissement  des  poils  dans  ces  régions  et  de  la  réflexion 
3S  rayons  lumineux  qui  en  résulte.  Bien  que  ce  caractère  ne  doive  pas 
léré  comme  pathognomonique,  il  a  cependant  une  telle  signification 
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des  tremblements  et  un  décubitus  prolon^^c,  indice  de  la  fatigue,  et  assez  sou- 
vent aussi  des  douleurs  musculaires  et  arliculaires  que  les  animaux  éprouvent. 
C'est  une  particularité  remarquable,  en  effet,  que  la  diathèse  morvo-farcineme 
donne  lieu  assez  communément  à  ces  douleurs  pour  que,  de  tout  temps,  des 
claudications  à  siège  indéterminé  aient  été  signalées  comme  un  symptôme  pré- 
curseur de  la  morve  chronique. 

Chez  un  certain  nombre  de  sujets,  notamment  ceux  qui  sont  entiers,  Tappaii- 
tion  des  symptômes  locaux  de  la  morve  et  du  farcin  est  immédiatement  précédée, 
quelques  jours  seulement  à  l'avance,  de  phénomènes  de  polyurie.  Les  urinessont 
incolores  comme  de  l'eau  pure  et  très-abondantes  ;  leur  expulsion  est  effectuée 
jusqu'à  dix  et  quinze  fois  par  heure.  A  mesure  que  ce  fuit  se  produit,  la  robe  w 
ternit  davantage,  la  maigreur  augmente  et,  avec  elle,  la  faiblesse. 

Au  moment  où  se  manifestent  ces  symptômes  généraux,  que  l'on  considife 
comme  précurseurs  de  la  morve  et  du  farcin,  parce  qu'ils  sont  antérieori, 
comme  expression  objective,  à  l'apparition  des  phénomènes  locaux,  déjà,  b  plu- 
part du  temps,  cela  ressortira  de  développements  ultérieurs  ;  des  lésions  gnvtt 
existent  dans  les  poumons,  mais  elles  ne  donnent  pas  lieu  à  des  désordres  fono- 
tionnels  qui  soient  en  rapport  avec  leur  nombre  et  avec  leur  gravité  :  une  ton 
petite  et  sèche,  un  peu  plus  d'accélération  dans  les  mouvements  respiratoiitti 
quelque  irrégularité  dans  leur  mode,  surtout  au  temps  de  l'expiration,  qui  fâ 
entrecoupée  comme  dans  le  cheval  poussif,  mais  à  un  moindre  degré;  un  pea 
de  sensibilité  des  parois  costales  sous  la  percussion  ;  à  l'auscultation,  des  bmili 
sibilants  avec  des  râles  muqueux,  et  une  intensité  moindre  du  murmure  pulmo- 
naire :  tels  sont  les  symptômes  qui  procèdent  de  l'appareil  respiratoire.  Ceux  que 
fournit  la  fonction  circulatoire  sont  encore  moins  expressifs.  Le  pouls  manque 
d'ampleur  généralement  ;  il  est  plutôt  petit,  vite  et  serré.  Dans  quelques  cas,  1 
est  à  peine  perceptible  tant  il  est  effacé  ;  dans  d'autres  il  a  une  dureté  et  nue 
vivacité  fébriles.  Les  muqueuses  apparentes  sont  presque  toujours  moins  colorées 
que  dans  l'état  normal. 

L'ensemble  de  ces  symptômes,  chez  un  sujet  isolé,  dont  l'histoire  antérienn 
n'est  pas  connue,  n'a  rien  de  précisément  significatif;  mais  quand  on  les  observe 
sur  des  individus  qui  font  partie  d'un  groupe  d'animaux  dont  quelques-uns  d^  • 
ont  été  atteints  de  la  morve  ou  du  farcin  ;  quand  on  sait  dans  quelles  conditions 
ces  animaux  ont  vécu,  à  quelles  influences  ils  ont  été  exposa,  alors  le  fui 
éclaire  l'avenir,  et  le  commémoratif  vient  donner  aux  symptômes  actuels,  vagues 
encore  par  eux-mêmes  et  indéterminés,  une  signification  que  sans  lui  il  n'aunit 
pas  été  possible  de  leur  attribuer.  Le  praticien  est  mis  ainsi  sur  la  piste  du  mal 
qui  va  survenir  et  il  peut  l'annoncer  à  l'avance  sans  courir  beaucoup  de  chances 
de  se  tromper. 

Une  particularité  très-remarquable  de  la  diathèse  morvo-farcineuse  et  qui  dé- 
note entre  elle  et  les  maladies,  dites  éruptives,  une  certaine  analogie,  c'est  quo 
presque  toujours  l'apparition  des  symptômes  locaux  est  suivie  d'un  amendenifi»l 
marqué  dans  l'état  général.  Les  animaux  sortent  de  leur  abattement  et  récu- 
pèrent presque  entièrement  leur  première  énergie;  leur  regard  s*anime,  leur 
ap|)élit  s'éveille;  ils  sont  plus  vifs  et  plus  gais  ;  en  un  mot,  il  demeure évideni 
qu'ils  se  trouvent  actuellement  dans  un  état  de  mieux  être.  Cette  amélioratiou 
consécutive  à  une  première  éruption  de  morve  ou  de  farcin  peut  persister  sans 
interruption,  quand  les  animaux  sont  jeunes  et  vigoureux  et  qu'on  a  soin  de  réu- 
nir autour  d'eux,  les  conditions  les  meilleures  pour  que  leur  santé  se  rétablisse. 


!8  aptitudes,  et  que  presque  toujours  les  progrès  de  sa  maladie,  que  les 
du  travail  contribuent  à  aggraver,  finissent  par  le  mettre  hors  d'usage  en 
tuant  graduellement  de  ses  forces.  C'est  qu'en  effet,  il  est  très-rare  que  la 
este  stationnaire  après  une  première  éruption.  Le  plus  souvent,  au  con- 
on  évolution  continue  ;  aux  premières  lésions  formées,  d'autres  s'ajoutent 
vement,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  ou  de  lenteur,  suivant  les  dispo- 
odividuelles  ;  et  peu  à  peu  les  fonctionnements  organiques  cessent  d'être 
blés  avec  le  nombre  et  la  gravité  des  altérations  dont  les  appareils  devien- 
siége. 

rogrès  de  la  maladie  s'accusent,  soit  par  l'exagération  des  symptômes  déjà 
,  soit  par  l'apparition  de  symptômes  nouveaux.  Ainsi,  à  mesure  que  leis 
)ns  se  multiplient  dans  les  cavités  nasales,  le  jclage  devient  plus  abondant 
ries  sanguines  s'y  montrent  en  plus  grand  nombre  ;  les  épistaxis  intermit- 
ont  aussi  plus  fréquentes.  Les  progrès  du  travail  ulcérateur  sur  la  mem- 
isale,  dans  le  larynx  et  dans  la  trachée,  ont  cette  autre  conséquence  de 
i  respiration  dilBcultueuse  par  suite  du  rétrécissement  des  méats  aériens. 
\T  exemple,  quand  les  chancres  sont  très-confluents  dans  laile  interne  du 
donnent  lieu  à  son  gonflement,  en  même  temps  qu'ils  l'immobilisent  : 
e  obstruction  incomplète  de  la  narine,  qui  est  une  condition  de  grande 
ir  la  respiration.  Même  effet  est  produit  par  lëpaississement  de  la  mem- 
tuitaire  et  de  la  muqueuse  laryngée  lorsque  des  chancres  s'y  sont  établis, 
naïf  alors,  ne  peut  plus  respirer  sans  faire  entendre  les  différents  bruits 
ige  caractéristiques  des  obstacles  opposés  à  la  circulation  libre  de  l'air 
premières  voies. 

éme  temps,  les  mouvements  respiratoires  s'accélèrent  et  deviennent  de 
[ilus  irréguliers,  non  pas  seulement  parce  que  les  lésions  accumulées  dans 
iières  voies  rendent  la  respiration  plus  difûcultueuse,  mais  aussi  puicc 
es  qui  sont  propres  au  poumon  lui-même,  en  s'y  multipliant,  constituent 
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et  sur  des  tissus  autres  que  ceux  qui  lui  servent  habituellement  de  siège.  Les  prix 
cipales  de  ces  manifestations  consistent  dans  des  congestions  inflammatoires  soa 
daines,  et  sans  intervention  de  causes  extérieures,  qui  se  produisent  dans  le  tisn 
cellulaire  souscutané  des  membres,  dans  leurs  muscles,  dans  les  synoviales vy 
ticulaires  et  tendineuses,  dans  la  gaine  vaginale  du  testicule,  dans  répididjmeet 
onQn  dans  le  testicule  lui-même.  Aux  endroits  où  ces  congestions  s'établissent, 
elles  s'accusent  extérieurement  par  des  engorgements  chauds  et  douloureux,  et 
donnent  lieu  à  des  claudications  proportionnelles  à  leur  intensité,  quand  elles  (Kà 
leur  siège  dans  des  dépendances  de  l'appareil  locomoteur.  Quelquefois  le  mMh 
vement  congestii  est  éphémère  ;  à  peine  apparus,  les  phénouiènes  de  teiiM 
douloureuse  qu'il  a  déterminés  disparaissent  avec  autant  de  soudaineté  qu'ibii 
sont  montrés,  et  une  autre  région,  soit  du  même  membre,  soit  d'un  autre,  ^ 
trouve  à  son  tour  envahie  :  mais  c*est  là  l'exception.  Le  plus  souvent,  l'infiiAii 
mation  une  fois  déclarée,  persiste  dans  le  lieu  qu'elle  occupe,  et  il  n'est  pas  rmi 
qu'elle  aboutisse  à  la  suppuration,  notamment  dans  les  gaines  tendineuses  et  hi 
synoviales  articulaires. 

A  la  période  ultime  des  manifestations  de  la  diathèse  morvo-farcineuse,  kli 
deux  types,  objectivement  distincts,  sous  lesquels  elle  peut  se  montrer  se  cmi 
plètent  ordinairement  l'un  par  l'autre,  en  soile  que  les  symptômes  de  lamofil 
et  du  farcin  se  montrent,  à  cette  époque,  presque  toujours  simultanément  sarl| 
même  individu.  Si  c'est  sous  la  forme  du  farcin  chronique  que  la  diathèse  ù 
manifestée  tout  d'abord,  il  est  très-rare  qu'aux  symptômes  caractéristiques  i 
cette  forme  ne  viennent  pus  s'ajouter,  à  un  moment  donné,  ceux  qui  apparli< 
spécialement  à  la  morve.  Et  réciproquement,  lorsque  c'est  par  la  morve  que 
diathèse  a  commencé,  il  est  très-commun  de  voir  des  éruptions  farcineuses 
produire  et  donner  ainsi  à  la  maladie  son  expression  complète. 

Autrefois,  quand  on  voyait  le  théâtre  de  l'évolution  primitivement  farcii 
s*agrandir  par  l'envaliissemeut  de  la  muqueuse  respiratoire,  on  avait  l'habit 
de  dire  que  la  morve  était  venue  compliquer  le  farcin.  C'était  là  une  mm 
fautive  de  s'exprimer  parce  qu'elle  semblait  impliquer  l'intervention  d'une 
ladie  nouvelle,  tandis  que,  en  pareil  cas,  l'apparition,  dans  les  cavités  nasales,! 
phénomènes  qui  s'y  produisent,  n'est  que  la  continuation  de  l'évolution 
diathèse,  l'expression  dans  un  nouveau  lieu,  mais  sous  une  forme  identiqufllfj 
part  les  proportions  moindres  de  l'infection  de  l'organisme  par  le  principe 
lent  d'oi!i  cette  diathèse  procède.  Si  le  farcin  et  la  morve,  qui  sont  ses  deux 
d'expression,  peuvent  rester  longtemps  distincts  l'un  de  l'autre  sous  le 
clu*onique,  les  faits  témoignent  qu'on  doit  les  considérer,  non  pas  comme 
maladies  différentes  ayant  leur  individualité  pro[)re,  mais  comme  deux  mi 
talions,  semblables  par  leur  mode,  du  même  principe  morbide  ;  entre  lesqi 
il  y  a  cette  seule  diflérence  que  l'une  s'efl'ectue  sur  l'appareil  tégunientaire^l 
terne,  tandis  que  l'autre  a  pour  siège  la  muqueuse  respiratoire.  Mais  l'idi^ 
l'autre  ont  ce  caractère  commun  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  sontac 
pagnées  toutes  deux  de  Téruption  de  lésions  viscérales  idciitic|ues,  en  sorte 
si  le  farcin  paraît  être,  en  raison  de  son  siéi^e,  un  état  niorhitie  moins  grave' 
la  morve,  cette  diflérence  entre  les  deux  est  plus  »ippareiite  que  réelle,  car  twftP 
temps,  dans  la  plupart  des  cas,  le  lai'cin  s'aclk've  par  la  luorve,  comme  la  nK**" 
se  complète  par  le  farcin. 

S'il  est  des  cas  où  la  diathèse  morveuse  n'est  caractérisée  que  par  des  Uv' 
effacés,  il  en  est  d'autres,  plus  embarrassants  encore,  où  aucun  de  ses  symptff^ 
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propres  ne  la  déoooce  au  dehors.  La  moire  reste  cachée,  elle  est  latente.  La  no- 
tion de  ce  fait  est  acquise  depuis  longtemps  déjà,  puisque  Viborg,  en  Danemark, 

l'a  signalé  dès  1797  ;  mais  c*est  surtout  au  professeur  Dupuy  que  revient  le  mérite 
dj  avoir  fortement  insisté  dans  son  Traité  de  V affection  tuberculeuse.  Dupuy 
consacre  la  première  division  de  son  livre  à  la  démonstration  que  la  morve  peut 
rester  cachée  p^idant  une  période  assez  longue,  celle  «  où  le  tubercule  se  déve- 
loppe sans  occasionner  aucun  phénomène  apercevable  dans  Tanimal  vivant...» 
I  La  maladie  est  latente,  dit41,  pendant  un  espace  de  temps  qui  n'a  pas  encore  été 
iéterminé  par  l'observation  ;  elle  prend  même  les  formes  de  beaucoup  d'autres 

Actions  très-différentes  et  dont  la  nature  semble  opposée ;  ou  bien  les  ani- 

■mx  jouissent  en  apparence  d'une  santé  florissante  et  la  morve  est  alors  mécon- 
ne.  »  Dans  le  résumé  dont  il  fait  suivre  ce  chapitre,  Dupuy  met  en  relief  les  idées 
|i'il  y  a  développées.  «  Il  semble  résulter,  dit-il,  des  observations  et  des  faits  que 
mas  rapportons,  que  : 

i  1**  La  morve  est  difficile  à  reconnaître  dans  son  principe  ; 

c  2^  Quelle  reste  longtemps  cachée  dans  la  profondeur  des  tissus  affectés  sans 
iéraoger  leur  action  ; 

f  3^  Que  pendant  la  durée  de  cette  longue  période  qui  est  de  deux  à  trois  ans 
i  quelquefois  davanUige,  elle  est  confondue  avec  beaucoup  d'autres  maladies 
p'on  croit  essentielles,  tandis  qu'elles  ne  sont  que  symptomatiques  ; 

c  4*  Que  ces  distinctions  ne  sont  pas  seulement  curieuses,  mais  utiles  pour 
idairer  le  diagnostic  ; 

f  5^  Qu'il  est  toujours  facile  de  reconnaître  cette  maladie  à  l'ouverture  des 
■imaux,  puisqu*on  rencontre  des  tubercules  daus  plusieurs  tissus  de  l'économie  ; 

f  6^  Qu'il  n'est  pas  aussi  aisé  de  distinguer  la  morve  commençante  dans  les 
nimaux  vivants  ; 

f 10**  Que  la  morve  dite  du  premier  degré  on  commençante^  d'après  les 

ateurs,  est  déjà  très-ancienne  ; 

€  11^  Qu'elle  est  presque  toujours  incurable  à  l'époque  indiquée  comme  étant 
in  premier  degré » 

Ces  citations  mettent  hors  de  doute  que  la  notion  de  la  morve  latente,  que  les 
Uemands  semblent  revendiquer  aujourd'hui  comme  étant  leur,  n'est  pas  une 
otion  nouvelle  ;  seulement  il  est  vrai  de  dire  que  Dupuy  n'a  pas  su  la  faire  pré- 
aloir  et  que  peu  d'adeptes,  sur  ce  point,  en  France  tout  au  moins,  se  sont  rangés 
son  opinion.  Maintenant  cette  notion  est-elle  fondée?  La  morve  peut-elle  rester 
ilente?  ou,  en  d'autres  termes,  est-il  possible  qu'un  organisme  en  soit  infecté 
ans  qu'aucun  des  symptômes  par  lesquels  cette  maladie  se  caractérise,  n'appa- 
aisse  au  dehors?  Des  faits,  aujourd'hui  très- nombreux,  permettent  de  donner  à 
lette  question  une  solution  afûrmative.  Eu  premier  lieu,  l'observation  témoigne 
p'enlre  le  moment  où  un  cheval  a  été  exposé  à  l'influence  de  la  contagion  par 
iohabitation  et  celui  oi!^  apparaissent  les  symptômes  extérieurs,  qui  dénoncent 
ibjectivement  Tinfection  de  son  organisme,  souvent  un  long  délai  s'écoule,  mesu- 
nble  par  des  semaines  et  même  des  mois  et  même,  prétend-on,  par  des  années. 
But  ce  dernier  point  Dupuy  était  très-alïirmatif  et  en  Allemagne,  aujourd'hui,  on 
ne  Test  pas  moins  que  lui.  Quoi  qu'il  en  soit  de  lu  longueur  de  ce  délai,  sur  laquelle 
nous  allons  revenir,  un  fait  demeure  ceitain,  c'est  qu'aprr>  la  contamination  un 
toni:  temps  peut  s'écouler  sans  que  la  morve  se  dénonce  p.r  les  traits  qui  lui  sont 
propres,  quoique  cependant  elle  existe  déjfi,  c'est-à-dire  v.  loique  déjà  le  principe 

Àuleut  qui  en  constitue  l'essence,  ail  marqué  son  empreinte  par  des  lésions  n\^ 
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cérales.  Sur  ce  point,  les  autopsies  portent  un  complet  témoignage.  Il  est  commiic 
d'observer  les  lésions  internes  de  la  morve  sur  des  chevaux  contaminés,  alors  qm 
les  signes  extérieurs  spécifiques  de  la  maladie  ne  sont  pas  encore  visibles.  Peut 
être  même  est-ce  la  lenteur  de  cette  évolution  de  la  morve,  qui  est  la  cause  que 
les  expériences  d'inoculation  ou  de  cohabitation  ont  été  considérées,  dansungnnj 
nombre  de  cas,  comme  négatives,  faute  d  en  avoir  attendu  assez  longtemps  les 
effets  ? 

D  autre  part,  ce  qui  vient  encore  témoigner  de  la  possibilité  que  la  morve  rot» 
latente  pendant  un  long  délai,  avant  qu'apparaissent  ses  manifestations  extérieu- 
res, c'est  le  nombre,  l'étendue  et  la  gravité  des  lésions  internes,  que  Ton  est  co» 
munément  à  même  de  constater  lorsqu'on  fait  abattre  un  animal  dès  le  prsmer 
moment  que  se  montre  un  symptôme  qui  dénonce,  chez  lui,  l'infection  morveiue: 
soit  le  petit  chancre  sous  le  repli  de  l'aile  interne  du  nez;  soit  la  glande,  si  petite 
soit-elle;  soit  lejetage,  quand,  apparaissant  Juns  une  écurie  infectée,  il  neirâl 
pas  de  doute  sur  sa  nature.  Dans  ces  cas,  où  la  morve  caractérisée  objectivemenl 
date  à  peine  de  quelques  jours,  l'autopsie  fait  presque  toujours  voir  des  léskni 
pulmonaires  et  même  nasales  qui  préexistent,  à  coup  sûr,  et  souvent  de  loDgiK 
date,  aux  manifestations  symptomatiques  externes.  D'où  il  faut  conclure  que  si k 
morve  demeure  latente  pendant  une  période  qu'il  est  difficile  de  déterminer,  lé- 
serait inexact  de  dire  que  cette  période  est  celle  de  son  incubation,  car  Tincubatioi:' 
implique  que  la  cause  morbifique,  qui  est  en  puissance  de  son  action,  ne  Fa  piti 
encore  manifestée  par  des  effets  matériels.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  monejS 
pendant  la  période  où  elle  est  restée  cachée.  Si  les  lésions  par  lesquelles  se  tstâ 
duit  l'action  virulente  ne  sont  pas  visibles  au  dehors,  elles  n'en  sont  pas  wàm 
constituées  au  dedans,  dans  les  appareils  viscéraux,  le  poumon  notamment,  M 
conséquemment  la  maladie  n'est  plus  à  l'état  d'incubation,  elle  est  en  pleine éft^ 
lution. 

Hais  si  la  morve  peut  rester  cachée  en  ce  sens  que  les  symptômes  propres  n'i 
paraissent  pas,  elle  ne  laisse  pas  cependant  que  de  donner  lieu,  tout  au 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  à  un  état  maladif  qui,  s'il  n'e$t  pas  très-sij 
par  lui-même,  peut  le  devenir  s'il  est  possible  de  l'interpréter  par  les  cii 
ces  au  milieu  desquelles  il  se  manifeste.  Que  si,  par  exemple,  un  cheval  ayanti 
exposé,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  à  la  contagion  de  la  morve,  on  vient  i< 
stater,  au  bout  d'un  certain  temps,  que  sa  robe  se  moire  de  nuances  soi 
qu'il  tousse,  qu'il  maigrit,  qu'il  a  moins  d'appétit  et  d'aptitude  au  travail,  oai 
core  qu'il  est  affecté,  soudainement,  de  claudication  sans  causes  extérieures, 
cet  ensemble  symptomatique  pourra  emprunter  aux  commémoratifs  une  sigi 
tion  que  sans  eux  il  ne  saurait  avoir.  Mais  la  morve  que  l'on  qualifie  de 
n'est  pas  toujours  aussi  cachée  qu'elle  en  a  l'air,  et  souvent  elle  ne  parait 
que  parce  que  Ton  néglige,  comme  indifférents,  certains  signes  qui,  ne  se 
trant  que  par  intermittence,  ou  d'une  manière  peu  accentuée,  ne  sont  pas 
nus  pour  ce  qu'ils  valent.  Le  plus  important  de  tous,  parce  qu'il  est  le  plus 
slant,  est  ce  jetage  aqueux  dont  a  parlé  James  Turncr  et  dont  il  a  si  nell 
signalé  la  valeur  diagnostique.  Dans  la  morve  dite  latente,  il  est  bien  rare 
l'une  des  narines,  ou  les  deux  ne  soient  pas  plus  humides  que  d'habitude  ^< 
dans  le  filet  aqueux  qui  s'en  échappe,  on  ne  constate  pas  la  présence  des  ^ 
meaux  préciurseurs  de  la  sécrétion  purulente.  Dans  d'autres  cas,  c'est  à  peina iT 
les  poils  des  orifices  des  narines  sont  agglutinés  par  un  mucus  visqueux  auqodlC- 
jooussière  donne  une  apparence  poisseuse  ;  mais  ce  peu  que  l'on  constate  est  htt^ 
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[  sait  le  comprendre.  Daas  d*autres  circonstances,  c'est  dans  les 
Ton  peut  constater  la  présence  d*un  noyau»  gros  à  peine  comme 
'est  rien  par  son  volume,  mais  qui  dit  beaucoup  par  sa  consistance» 
pproche  des  circonstances  qui  ont  précédé  son  apparition. 
\  la  monre  peut  être  considérée  comme  latente  encore,  lorsque  les 
[uels  elle  s'exprime  sont  aussi  peu  accentués  que  ceux  que  nous 
1er.  Hais,  n'est-ce  pas  détourner  le  qualificatif  latent  de  son  ao- 
le  que  de  l'attribuer  à  un  état  morbide  qui  est  caractérisé,  soit  par 
»arente,  soit  par  des  plaques  fibreuses  sur  la  pituitaire,  soit  même 
ions  dont  le  siège  est  assez  profond,  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
t  visibles  quand  on  explore  les  cavités  nasales.  Dans  ces  différents 
l'est  pas  cachée,  dans  le  vrai  sens  du  mot  ;  si  elle  est  méconnue, 
pas  su  voir  ou  comprendre  les  signes  par  lesquels  elle  s'accusait, 
straire  de  la  catégorie  des  morves  dites  latentes^  tous  les  cas  où  la 
msée  par  des  signes  objectifs  saisissables. 

)us  son  état  latent,  est-elle  contagieuse  comme  celle  qui  est  dénoncée 
t  par  tous  les  symptômes  qui  sont  propres  à  cet  état  morbide?  Évi- 
car  toute  latente  qu'elle  soit  actuellement,  elle  existe,  et  le  pnn- 
ont  elle  procède  manifeste  son  activité  par  des  lésions  profondes, 
3  que  celles  qui  deviennent  apparentes.  Du  reste,  Renault  a  donné 
on  de  l'activité  virulente,  inhérente  à  la  période  initiale  de  la  morve, 
kt  cette  maladie  par  la  transfusion  du  sang,  puisé  sur  un  cheval 
:[u'aucune  manifestation  extérieure  se  fût  produite.  Que  les  chances 
i  soient  moindres  quand  il  n*y  a  pas  d'écoulement  nasal  que  dans  les 
cela  est  incontestable,  car  c'est  par  le  jetage  surtout  que  la  conta- 
la  question  restant  problématique  de  savoir  si  Tair  expiré  peut  lui 
ule  ;  mais  si,  à  considérer  les  choses  d'une  manière  «absolue,  l'ani- 
la  morve  latente  est  moins  dangereux  par  son  contact  immédiat  que 
à  pleines  narines,  cependant,  il  est  susceptible  de  causer  plus  de 
cela  même  que  sa  maladie  étant  souvent  méconnue,  on  le  laisse 
3mmunauté  des  autres  et  qu'il  peut  longtemps,  à  l'insu  de  tout  le 
*  sur  ceux  qui  Tavoisinent  son  influence  contagieuse.  De  là  ressort 
land  une  écurie  a  été  contaminée,  de  faire  un  groupe  à  part  des 
labitent  et  de  les  maintenir  isolés  des  autres  animaux  de  l'établis- 
it  combien  de  temps  ?  Sur  ce  point,  grande  divergence  d'opinions 
i  la  période  de  l'évolution  interne  de  la  morve  n'est  pas  encore  dé- 
1  le  duché  de  Bade,  au  rapport  de  Zundel,  on  prescrit,  par  mesure 
itage  de  tous  les  chevaux  contaminés,  de  peur  qu'après  même  des 
s,  le  principe  contagieux  qu'ils  sont  supposés  receler  ne  vienne 
itir  ses  effets.  Ce  nous  paraît  être  là  une  mesure  excessive,  car  l'ex- 
lontré  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  morve  devenait 
econnaissablc  ;\  des  signes  propres,  dans  les  trois  premiers  mois 
ifection.  Il  est  donc  possible  toujours,  en  ayant  recours  à  l'isole- 
rveillancc  journalière  des  animaux  contaminés,  de  prévenir  les 
s  peuvent  être  la  source,  et  d'éviter  les  grandes  pertes  que  Taba- 
Appli()uer  l'abatage  à  la  morve,  connue  on  le  fait  à  la  peste  bo- 
p  au-delà  de  ce  que  commande  la  nécessité  des  choses. 
?  la  diaihèse  morvo-farcineuse.  Quels  que  soient  ses  modvis  Avi 
la  diathèsc  morvo-farcineasc  chronique  est  une  maladie  d'uuv^  gMi- 
src,  g*  8.  X.  ^ 
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vite  extrême  à  un  double  point  de  vue.  D'abord,  parce  qu'on  peut  la  considénej 
comtiie  incurable,  tant  les  cas  de  guérison  radicale  sont  exceptionnels  ;  et  en  se- 
cond lieu,  parce  que,  étant  contagieuse,  elle  e&i  une  menace  constante  de  pertes  nou- 
velles, et  une  condition  très-active  de  leur  réalisation,  lorsque  les  circonstances  se 
prêtent  à  sa  propagation.  Longtemps,  on  a  admis  que  la  mesure  de  la  gravité  de 
TafTection  morveuse  était  rigoureusement  donnée  par  ses  manifestations  sympto- 
matiques  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  existait  une  exacte  proportionnalité  eoln 
l'intensité  de  la  maladie  et  son  mode  d'expression  objective.  D'après  cette  manière 
de  voir,  la  morve  comportait  des  degrés  qui  correspondaient  au  nombre<de  ces  symp- 
tômes et  constituaient  comme  l'échelle  de  sa  curabilité.  On  admettait  qu'eUe  était 
incurable  lorsque,  caractérisée  par  l'existence  simultanée  de  ses  trois  symptdmei 
cardinaux  :  le  chancre,  ta  glande  et  lejetage,  elle  était  arrivée  au  troisième  deg% 
ou,  autrement  dit,  qu'elle  était  confirmée,  comme  le  disait  Chabert  ;  mais  quand, 
de  ces  trois  symptômes,  les  deux  qui  sont  le  moins  caractéristiques  —  la  glanda 
et  lejetage  — existaient  seuls  ;  et,  à  plus  forte  raison,  quand  il  n*y  en  avait  qu'a 
des  deux,  soit  l'un,  soit  l'autre  :  dans  ces  cas,  pour  la  plupart  des  observatenn, 
la  maladie  ainsi  caractérisée  n'était  pas  encore  la  morve  ;  ce  n'en  était  qu'un  pn» 
mier  ou  qu'un  deticième  degré,  suivant  le  nombre  des  symptômes  actuellemedt 
apparents  et  Ton  pensait  qu'il  y.  avait  alors  des  chances  de  la  guérir,  et  d  autaflt 
plus  que  ces  symptômes  avaient  apparu  depuis  moins  longtemps  et  qu'ils  étaient 
moins  accusés.  Cet  état  morbide,  qu'on  croyait  n*étre  pas  suffisamment  exprenl 
pour  permettre  de  formuler  un  diagnostic  précis,  faisait  qualifier  de  douteux  9à 
de  suspects  les  chevaux  chez  lesquels  on  en  observait  les  signes,  et  Ton  exprinuât 
ainsi  l'indécision  où  l'on  restait,  faute  d'avoir  pu  attribuer  à  ces  signes  leur  véfr 
table  valeur.  Aujourd'hui,  cette  indécision  a  disparu,  car  l'expérience  cliiiiqn 
a  lait  reconnaître  qu'au  point  de  vue  de  sa  gravité,  la  morve  était  une,  toujourt 
identique  à  elle-même,  quelles  que  fussent  ses  modes  de  manifestation  ;  qaB 
l'absence  de  l'un  ou  de  deux  de  ses  s}mptômes  classiques  n'impliquait  pas  ona 
plus  grande  bénignité  du  mal,  une  intensité  moindre  des  lésions  internes  qui 
détermine;  et  que,  pour  tout  dire  enfin,  sous  les  apparences  les  moins  accusée^ 
la  morve  pouvait  exister  tout  aussi  grave  que  quand  ses  symptômes  extérieoil 
étaient  autant  significatifs  que  possible.  C'est  qu'en  effet,  lorsque  l'organisme  dl 
cheval  recèle  le  germe  de  la  morve,  ou,  autrement  dit,  son  virus,  que  ce  gsM. 
procède  de  la  contagion  ou  de  tout  autre  cause,  toutes  les  chances  existent  poorll 
développement  des  lésions  multiples  dont  lescaractères  sont  donnés  auparagrapkl 
de  Tanatomie  pathologique  :  Tubercules  pulmonaires,  abcès  métastatiques,  pMO- 
monie  lobulaire  ;  collection  des  sinus  de  la  téie  ;  destruction  ulcéreuse  de  U  mM^ 
brane  nasale  et  de  celle  du  larynx  et  de  la  trachée  ;  inflammation  des  vaisseausll 
des  ganglions  lymphatiques  ;  abcès  multiples;  iuQammation  purulente  des  artiM* 
lations,  des  gaines  tendineuses,  de  la  gaine  vaginale  ;  abcès  des  testicules  et  dfl 
épididymes,  etc.,  etc. 

Cette  évolution  peut  être  plus  ou  moins  rapide  ou  lente,  maisdansle  plasgr» 
nombre  des  cas,  elle  est  fatale  ;  ce  n'est  que  dans  de  très-rares  exceptions,  qt* 
la  maladie  borne  ses  effets  à  une  éruption  qui  reste  supcriicielle  et  qu'elle  s'é- 
teint, une  fois  cotte  éru[)lion  accomplie,  s:uis  laissi»r  sa  marijae  sur  les  visoèm 
par  les  lésions  (jui  lui  sont  propres. 

L'expérience  cliniijue  témoigne  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  sont  leslésio* 

viscérales,  celles  du  poumon  notamment,  qui  se  manifestent  les  premières,  ap^ 

J'imprégnalion  virulente  de  rorgauisme,  et  (\ue  les  manifestations  extérieures»  œ 
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Deviennent  qu'après,  ou  bien  coexistent  avec  révolution  viscérale  et  mar- 

Ami  de  pair  avec  elle. 

Voilà  pourquoi  il  n*est  pas  exact  de  dire  que  la  gravité  de  la  morve  est  propor« 
tioDoelle  à  son  mode  d'expression  par  ses  symptômes  extérieurs  ;  voilà  pourquoi 
Il  mesure  de  la  curabililé  de  la  maladie  n'e  saurait  être  donnée  par  le  nombre  et 
l'intensité  de  ces  symptômes.  Un  cheval  chez  lequel  on  constate  la  glande  de  la 
morve  exclusivement  a  déjà,  dans  la  plupart  des  cas,  les  lésions  viscérales  propres 
i  cette  maladie  et,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  on  voit  se  manifiBster  chez 
loi  les  autres  symptômes  caractéristiques,  le  jetage  et  ïulcération.  Un  cheval 
diei  lequel  on  constate  le  jetage  de  la  morve,  jetage  qui  n'apparait,  du  reste, 
presque  jamais  sans  le  glandage,  a  déjà,  dans  la  plupart  des  cas,  les  lésions  vis- 
ohles  propres  à  cette  maladie,  et  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  on  voit  se 
Buifester  chez  lui,  ou  pour  mieux  dire,  il  devient  possible  de  constater,  sur  le 
dwnp  explorable  de  sa  pituitaire,  Tautre  symptôme  caractéristique,  Yulcération. 
Enfin,  ce  qui  est  vrai  de  la  glande  et  du  jeti^e  l'est,  a  fortiori^  de  Vukération  ou 
kdumcre  qui  est  le  symptôme  le  plus  expressif  de  l'état  morveux.  Il  est  tout  à 
bit  exceptionnel  qu'avec  le  chancre  de  la  morve,  quand  même  il  est  unique,  et 
BJoime  à  Texcès  conune  celui  du  repli  de  l'aile  interne  du  nez,  ne  coexistent  pas 
kl  lésions  viscérales  propres  à  cette  maladie. 

Donc,  en  définitive,  que  la  morve  soit  confirmée  ou  bien  qu'elle  ne  s'accuse  que 
fvces  symptômes  réputés  autrefois  insufQsants  qui  faisaient  dire  qu'un  animal 
était  seulement  douteux  ou  mspectj  elle  constitue  toujours  une  maladie  qu'on  peut 
considérer  comme  incurable  parce  que,  quelles  que  soient  les  apparences  sous 
lesquelles  elle  se  montre,  ses  lésions  fondamentales  existent  dans  la  plupart  des 
OB.  Ce  n'est  que  par  très-rare  exception,  nous  devons  le  redire,  qu'étant  donné 
l'an  ou  l'autre  des  signes  extérieurs  qui  dénoncent  l'état  morveux,  ces  signes  ne 
eoeiistent  pas  avec  les  lésions  viscérales  propres  à  cet  état. 

Ces  propositions  sont  celles  que  nous  avons  soutenues  à  l'Académie  de  méde- 
cine, en  1861  et  1862,  lors  de  la  discussion  à  laquelle  donna  lieu,  sur  notre  rap^ 
port,  la  communication  que  lui  avait  faite  M.  le  docteur  Bourdon  d'un  cas  de 
guérisou  de  morve  chronique  chez  l'homme.  Elles  ont  rencontré,  à  cette  époque, 
impuissant  contradicteur  dans  M.  Jules  Guérin,  qui  crut  pouvoir  appliquer  à  la 
Borve  du  cheval  ses  idées  doctriuales  sur  ces  états  morbides  incomplets  qui,  pour 
toutes  les  maladies,  n'en  constitueraient  que  Vébauchey  c'est-à-dire  un  comniencc- 
Beot  dont  il  serait  plus  facile  de  se  rendre  maître  que  de  la  maladie  dérmitive-* 
meut  achevée  et  établie.  Pour  M.  Guérin,  lorsqu'une  influence  contagieuse 
s'eierce  sur  un  groupe  de  chevaux,  tous  ne  la  ressentent  pas  au  même  degré  ;  si 
elle  se  manifeste  sur  un  certain  nombre  par  ses  effets  complets,  c'est-à-dire  par 
le  développement  de  la  maladie  qui  peut  eu  procéder,  avec  tous  les  caractères  qui 
lai  sont  propres,  chez  d'autres,  rimprégnation  virulente  peut  être  moins  profonde 
et  moins  tenace,  et  alors  elle  se  traduit  par  des  symptômes  d'un  caractère  moins 
gnve  qui  donnent  la  mesure  de  l'intensité  moindre  de  l'état  morbide  que  cette 
imprégnation  a  déterminé.  M.  Jules  Guérin,  conséquent  avec  cette  manière  de 
^,  admettait  que  la  morve,  chez  le  cheval,  pouvait  ne  se  montrer  qu'à  l'état 
d'ébauche  et  il  en  trouvait  la  preuve  dans  ces  formes  peu  marquées,  où  soit  la 
glande,  soit  le  jetage,  soit  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  constituent  exclusivement 
leipression  symptomatique  de  la  maladie  ;  et,  pour  lui,  les  chances  de  lagucrison 
étaient  bien  plus  grandes  quand  elle  se  manifestait  sous  cet  état  ébauché  c^ue 
lorsque  tous  ses  symptômes  existaient  en  même  temps,  et  fortemeul  acc\xs&^. 
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H.  Jules  Guérin  a]>p1iqua  h  h  défense  de  cette  cause  toutes  les  ressources  de  sou 
esprit  généralisa  leur  et  des»  vigourGUse  dialectique,  mais  sa  Uièse  ne  s'appuyan.' 
pas  sur  la  réalité  îles  clioses,  il  n'a  pu  la  foire  prévaloir. 

Maintenant  est-ce  que  toutes  les  formes  de  la  diath&se  morvo-farctneuse  coin- 

portent  un  jugement  pronostique  identique,  et  n'y  a-t-il  pas  quelque  différence  i 

faire,  au  poiiit  de  vue  des  chances  de  la  guérisou,  entre  le  farcin  et  la  mom 

chronique,  non  parce  que  le  farcin  ne  serait  qu'une  ébauche  de  la  diathèae,  aaii 

parce  que  le  lieu  de  l'éruption  rendrait  plus  facile  l'application  des  moyens  |V0- 

près  h  motlifier  les  tissus  lésés  et  à  arrêter  eu  eux  le  travail  destructif  de  ^'iJcé- 

ration  ?La  réponse  &ces  questions  devrailélre  absolument  affirmative,  si  lelardn 

n'était  qu'une  maladie  locale  ou  si,  une  fois  sou  éruption  aciievée,  il  en  aiTectait 

définitivement  lecaractère.  Hais  il  faut  considérer  quele  fai'ciu  chronique  esti'Dl- 

pression,  sur  la  membrane  tégumentaire  et  daa"  l'appareil  lymphatique  supei^ 

ciel,  d'une  infection  virulente  de  l'organisme  et  que,  cunséquem nient,  il  est  dah 

catégorie  des  maladies  dont  la  gravité  ne  doit  pas  âlrc  mesurée  d'après  le  nombrtct 

ritenduedeslésionsanalomiquesquîen  constituent  le  caractère  ohjectlf,  mais  bioi 

a'après  la  signification  mèmedecesiésions.  Étautdonnés  un  seul  bouton,  unesenll 

corde,  une  seule  tumeur,  du  moment  que  l'on  en  a  re conuu  la  nature  farcineni^ 

l'idée  doit  èlre  conçue  d'une  maladie  essentiellement  grave  et  redoutable,  car  na 

syniptâmes  sont  l'indice  de  l'existence  de  la  dialhèse,  et  ils  établissent  la  IrËs-forie 

présomption  qu'eu  même  temps  que  s'accomplit  extérieurement  le  processus  luot- 

bide  qui  est  la  manifestation  objective  de  sa  forme  Tarcineuse,  un  processus  seat-,^^ 

blableoubienadéjà  eu  lieuducàtédesorganesviscéraui,  le  poumon noljimmeatif 

on  bien  est  en  train  de  s'effectuer  et  marche  de  pair  avec  celui  de  l'exlérîenr  ;  si  | 

bien  enfin  se  niamPestera   ultéiieurement  par  les  progrès  même  de  l'évoluboa  , 

morbide.  L'ei.péricncc  clinique  démontm  que,,  dans  la  grande  généralité  des  cal*  Il 

c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  et  que  soit  avant,  soit  pendant,  soit  iprif  1 

l'éruption  tégumentaire,  des  lésions  viscérales  peuvent  se  produire.  Ainsi,  d'naCLjn 

manière  générale,  du  moment  que  le  farcin  existe,  quels  que  soient  son  sitgt,  i, 

ses  formes  et  son  étendue,  il  y  a  lieu  de  mal  augurer  des  malades,  car  ou  ne  (leat  i 

jamais  savoir  ce  que  sera  son  évolnlion  ultérieure,  l'eipérieiice  prouvant  que  sUk^ 

vent  il  débute  de  la  manière  en  apparence  la  plus  bénigne,  par  quelques  bouMfl 

isolés,  par  exemple,  pour  ensuite,  avec  les  progrès  du  temps,  revêtir  les  canctl^| 

les  plus  graves.  ^Ê 

L'opinion  que  nous  émettons  ici  sur  la  gravité  du  furciu  n'est  sans  doute  jj^Ê 

en  rapport  avec  les  résultats  des  statistiques  régimentaires,  d'après  lesquollMlH 

pertes,  parle  farcin,  ne  seraient  que  de  30  pour  100,  ce  qui  implique  le  cbiiH 

considérable  de  80  guërisons.  ^Ê 

Mais  la  queslion  est  de  savoir  si  ces  gucrisous  sont  réelles  et  défiDÎlil^| 

comme  les  chiffres  l'afTirment.  Il  est  d'observation,  en  effet,  que  même  d«i)^| 

,    cas  où  les  choses  semblent  aller  au  mieu\  ;  où  grâce  i)  un  traitement  bien  diri^H 

les  lésions  caractéristiques  d'une  première  éruption  farcineuse  disparaissent  oa^H 

plétement  ;  oii  l'animal  malade  prait  enfrn  avoir  récupéré  pleinement  sa  mil^| 

I   il  finit  encore  se  tenir  un  garde  contre  les  illusions  du  succès  et  ne  pas  CPI^I 

1  sans  réserve,  que  le  salut  des  maladt.-s  est  définitivement  assuré.  Comhieu  de|^| 

ii'airive-t-il  pas  qu'après  quelques  mois  écoules,  pendant  lesquels  l'animal  i  f^M 

toujours  bien  portant,  une  nouvelle  éruption  farcineuse  se  manifeste*  plus  f^H 

I  due  cl  plus  tenace  qm^  la  première  ;  on  bien,  ce  qui  est  plus  grave,  que  les  si^^| 

de  la  morve  apparaissent,  et,  dausl'uuet  l'autre  cas,  que  la  maladie  se  tuof^l 


MORVE.  ISS 

tout  à  bit  ioeurable.  C'est  là  Thistoire  ordinaire  du  farcin.  Qu'avec  le  feu,  les 

caustiques,  ou  des  topiques  appropriés,  on  parvienne  à  faire  cicatriser  des  ulcères 

brcioeux  et  disparaître  des  tumeurs  et  des  cordes,  cela  n*est  pas  contestable. 

Que  des  chevaux  sur  lesquels  ces  résultats  ont  été  obtenus  paraissent  guéris  et 

restent,  avec  ces  apparences,  pendant  un  assez  long  délai,  il  n'y  a  pas  à  le  mettre 

en  doute  :  mais  considérer  cette  guérison  comme  définitive  et  l'inscrire  comme 

idie  dans  une  statistique,  c'est  aller  plus  vite  que  ne  le  comporte  la  nature  des 

dioses. 

Eu  fiut  de  farcin,  une  guérison  ne  peut  être  affirmée  qu'autant  que  les  ani- 
nuoi  réputé  guéris  ont  pu  être  suivis  longtemps  après  leur  sortie  des  infirme* 
riei.  Que  de  fois,  nous  avons  yu  revenir  dans  les  hôpitaux,  h  Alfort,  avec  tous  les 
sjmptdmes  de  la  morve,  des  chevaux  qui  en  étaient  sortis,  guéris  en  apparence, 
d'oue  attaque  de  farcin,  depuis  un  temps  variable  entre  un  et  dix  ou  ddUze  mois. 
Qa'on  suive,  dans  les  établissements  où  ils  rentrent  après  leur  guérison,  les  che- 
nu qui  ont  été  traités  d'une  première  attaque  farcineuse,  et,  la  plupart  du  temps, 
M  apprendra  qu'ils  ont  mal  tourné^  comme  disent  leurs  propriétaires  et  qu'on  a 
été  forcé  de  les  faire  abattre  pour  cause  de  morve,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
iDoins  long,  mais  qui  dépasse  rarement  une  année.  La  morve  !  Tel  est  donc  le  lot 
foi  attend  le  plus  grand  nombre  des  chevaux  farcineux,  soit  que  leur  maladie 
lUTe  son  cours  sans  interruption  depuis  son  début  jusqu'à  son  évolution  der- 
lâre;  soit  qu'une  sorte  de  période  de  répit  s'interpose,  d'une  durée  variable  et 
tout  à  fait  indéterminée,  entre  une  première  manifestation  de  la  diathèse  farci* 
neose  et  cette  manifestation  ultime  qui  a  pour  siège  la  muqueuse  respiratoire  et 
qui  constitue  la  morve. 

C  Sympiômes  de  la  morve  aiguë.  Lorsque  la  diathèse  morveuse  se  mani- 
feste à  l'état  aigu,  son  expression  symptomatique  est  généralement  complète, 
c'est-à-dire  qu'elle  se  traduit  dans  le  même  temps  ou  dans  des  temps  immédiate- 
ment successifs,  et  par  les  symptômes  tégumentaires  et  par  ceux  qui  ont  leur 
siège  dans  les  voies  nasales.  En  d'autres  termes,  les  lésions  farcineuses  et  mor- 
v>rases  marchent  si  souvent  de  pair,  ou  se  succèdent  de  si  près  dans  la  manifestation 
uguë  de  la  diathèse,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  disjoindre  pour  les  considérer  res- 
pectivement, dans  un  cadre  à  part,  comme  nous  avons  fait  pour  ces  formes  mor- 
Mes  sous  le  type  chronique.  Sous  le  type  aigu,  la  maladie  est  caractérisée  par 
Tensemble  symptomatique  complet  qui  résulte  de  la  manifestation  des  phénomèpes 
^t  à  la  fois  sous  la  forme  dite  farcineuse  et  sous  la  forme  d'éruption  nasale. 

s.  Symptômes  généraux.  Les  manifestations  locales  de  la  diathèse  morveuse 
^  1  état  aigu  sont  toujours  précédées  par  des  symptômes  généraux  d'une  extrême 
'o^ité.  Cette  période  prodromique  est  caractérisée  par  un  état  de  très-grande 
Prostration,  d'abattement  et  de  tristesse.  Les  animaux  laissent  tomber  leur  têlc 
JQ^u'au  niveau  du  sol  ;  immobiles  dans  leur  stalle ,  ils  ne  se  déplacent  qu'avec 
^très-grandes  difficultés;  mis  en  mouvement,  ils  trament  leurs  membres  et 
^cèlent,  ne  marchant  que  contre  leur  gré  et  comptant  leurs  pas.  Tout,  en  un 
^y  témoigne  de  leur  faiblesse  musculaire  actuelle,  d'autant  plus  qu'elle  contraste 
^^  l'énergie  antérieure.  En  même  temps,  la  robe  s'assombrit  par  le  hérissement 
^  poils  ;  les  muscles  des  cuisses  et  de  la  région  olécrânienne  sont  agités  des 
^^mblotemenls  intermittents  par  lesquels  les  frissons  de  la  fièvre  se  traduisent 
^le  cheval  ;  la  peau  donne  à  la  main  la  sensation  d'une  chaleur  accrue;  et, 
^  Élit,  d'après  M.  le  professeur  Trasbot,  la  température  du  corjis  serait  de 
^^fi  à  cette  période  initiale  de  la  morve. 
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L'appétit  est  nul  ou  réduit  presque  à  rien,  si  ce  n'est  pour  les  boissons  ;  a 
comme  il  arriTC,  dans  l'état  fébrile,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  les  crottins  stti 
rejetés  revêtus  d'une  coiffe  de  mucus. 

Les  muqueuses  apparentes,  la  conjonctive  et  la  membrane  nasale  notamment 
présentent  une  couleur  rouge  avec  une  teinte  ictérique  très-accusée.  Les  bat^e^ 
ments  du  cœur  sont  généralement  forts  et  retentissants,  sans  que  les  pulsatiou 
artérielles  concordent,  par  leur  tension,  avec  l'énergie  apparente  des  pulsttioof 
cardiaques  ;  l'artère  est  plutôt  molle  et  le  pouls  petit  et  effacé. 

Quant  à  la  respiration,  elle  s'exécute  avec  plus  de  vitesse  que  dans  Tétat  nor- 
mal, 25  à  30  par  minute  ;  mais  elle  est  surtout  caractérisée  par  le  tremblement 
des  parois  du  flanc  et  l'entrecoupement  de  leurs  mouvements  pendant  l'eifi- 
ration. 

Rien  de  particulièrement  caractéristique  dans  l'ensemble  de  ces  symptômes:  oi 
sont  ceux  qui  appartiennent  à  toutes  les  maladies  fébriles,  et  il  n'est  pas  ponlib 
de  rien  en  inférer  au  point  de  vue  d'un  diagnostic  précis;  tout  au  plus  peavoi^ 
ils  servir  de  base  h.  des  présomptions,  lorsqu'ils  se  manifestent  dans  un  miliii 
infecté  et  que  l'attention  est  éveillée  par  des  faits  antérieurs  qui  éclairent  sorb 
sens  que  peuvent  avoir  des  faits  actuels. 

Une  particularité  importante  doit  être  signalée  dans  cette  période  prodroaiqii 
de  la  morve  aiguë,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  les  animaux  maigrisse.  Lan 
conducteurs  disent,  dans  leur  langage  souvent  pittoresque,  qu*iU  fondent  àiM 
d'oeil  ;  et,  de  fait,  la  balance  témoigne  qu'ils  perdent  de  leur  poids  une  quialM 
mesurable  par  dix,  quinze,  vingt,  trente  et  quarante  kilos  dans  l'espace  de  ({Bit 
ques  jours,  ce  qui  est,  du  reste,  en  rapport  avec  la  quantité  considârableaifli 
accrue  d'acide  carbonique  exhalée  par  la  respiration.  D'après  des  expériences^ 
j'ai  faites  à  Alfort,  avec  le  concours  du  professeur  Lassaigne,  un  cheval  atteint  A 
la  morve  chronique  qui  ne  brûlait  par  24  heures  que  2  kilos  158  grammes  à 
carbone,  en  brûla  3  kilos  437  grammes,  dans  le  même  laps  de  temps,  lorsqoefl 
maladie  fut  rendue  âiguc  par  l'implantation  d'un  clou  dans  le  pied.  Sur  un  tniR 
sujet,  atteint  de  morve  aiguë  contractée  d'emblée,  la  quantité  de  carbone  hril 
était  de  3  kilos  650  grammes.  Dans  un  autre  cas,  elle  a  été  de  5  kilos  416  gno* 
mes.  Sur  ce  dernier  sujet,  la  morve  chronique  avait  été  rendue  aiguë  par  un  ev 
poisonnement.  11  faut  attacher  une  grande  importance  à  ce  signe,  qui  ne  sefli 
nifeste  pas  avec  la  même  intensité  dans  les  états  fébriles  prodromiques  d'aotni 
manifestations  que  celles  de  la  diatlièse  morveuse. 

La  durée  de  cette  première  période  peut  être  de  24  à  48  heures  :  rarement  ék 
dépasse  cette  dernière  limite. 

b.  Symptômes  locaux.  Lorsque  le  travail  que  l'on  peut  appeler  éruptif  coB 
mence,  il  est  caractérisé,  sur  la  pituitaire,  par  l'apparition  de  taches  rouges,  ^ 
deviennent  très-rapidement  des  élevures  d'une  teinte  rouge  violacée  d'abord;  <* 
élevures  ne  tardent  pas  à  se  décolorer  à  leur  sommet,  et  elles  présentent  ihB 
dans  leur  centre  une  couleur  jaune  un  peu  citrine  qui  contraste  d'une  wsbS^ 
très-caractéristique  avec  le  cercle  rougeâtre  de  leur  circonférence.  Mesurant  • 
moment  où  elles  s'élèvent  des  dimensions  d'un  pois  ou  d'une  lentille,  ces  ]Nfl 
tules  ne  restent  pleines  que  quelques  heures  ;  à  peine  formées,  elles  s'oufrtfl 
par  la  rupture  de  la  membrane  épithcTiale  qui  constituait  leur  couche  supcn 
cielle,  et  donnent  écoulement  à  un  liquide  séro-purulent  qui,  en  se  concréttf' 
laisse  à  leur  surface  une  pellicule  domi-transparente.  Une  fois  ouverte,  la  pustd 
est  remplacée  par  un  ulcère,  dont  les  bords  rouges  et  infiltrés  par  de  la  séroti 
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diiine,  formant  relief  au-dessus  du  niveau  de  la  membrane,  font  paraître  plus 
profonde  la  cavité  disposée  en  cupule  qu'ils  circonscrivent.  Le  fond  de  cette  cavité 
ulcéreuse  est  constitué  par  un  tapetum  de  fmes  granulations  bourgeonneuses 
dont  Ja  teinte  rouge  pourpre  tranche  sur  la  nuance  un  peu  citrinc  de  ses  bords. 
Le  propre  de  cette  ulcération  est  d'être  très-rapidement  envahi >sante.  Le  Ira- 
Tail  destructeur  dont  elle  n'est  qu'une  première  expression  continue  avec  une 
grande  puissance  et  si,  ce  qui  est  ordinaire,  plusieurs  chancres  existent  en  même 
temps,  il  sullit  de  quelques  jours  pour  que,  par  leur  agrandissement  progressif, 
ils  aient  réuni  leurs  bords  et  transformé  en  une  vaste  plaie  la  surface  de  la  mem- 
brane sur  laquelle  ils  opèrent  leur  fusion. 

ïais  ce  n'est  pas  seulement  par  YvAcénillon pustuleuse  que  la  membrane  pitui- 
Uire  se  détruit  dans  la  morve  aiguë  ;  un  autre  travail  marche  de  pair  avec  elle, 
c'est  la  mortification,  conséquence  probable  de  l'oblitération  des  vaisseaux  par  des 
caillots  obturateurs.  Elle  se  manifeste  de  deux  manières  :  dans-  quelques  cas, 
de  larges  plaques  se  détachent  de  la  pituitaire  sous  la  forme  d'eschares  noirâtres  ; 
mais  le  plus  souvent  son  tis^u  subit  une  sorte  de  ramollissement  purulent  en 
grande  surface,  par  le  même  mécanisme  sans  doute  qu'au  siège  des  pustules  et  sous 
l'influence  de  la  même  cause,  à  savoir  la  pénétration  de  sa  trame  par  la  matière 
morbide  particulièrement  irritante  que  le  filuxus  morveux  y  a  fait  déposer.  Dans 
ee  eas,  le  travail  de  l'ulcération  qui  n'est,  en  définitive,  qu'un  des  modes  de  la 
mortificalion,  s'établit  d'emblée  sur  une  grande  étendue,  au  lieu  de  procéder  par 
points  isolés  multiples,  comme  lorsqu'il  succède  à  une  éruption  de  pustules. 

Â  la  surface  de  ces  plaies  de  la  pituitaire,  qu'elles  résultent  de  l'ulcération  de 
postules  primitives  ou  du  ramollissement  par  places  du  tissu  de  la  membrane,  on 
constate  communément  la  présence  de  plaques  croûteuses  de  couleur  jaunâtre, 
avec  marbrures  ecchymotiques  qui,  en  contribuant  pour  leur  part  à  obstruer  les 
méats  des  narines,  doruienl  lieu  à  nn  enchirrcnement  caractéristique.  Ces  croûtes 
peu  consistantes  n'adhèrent  que  faiblement  aux  surfaces  qu'elles  recouvrent,  et 
Isuflit,  la  plupart  du  temps,  pour  les  faire  rejeter,  de  déterminer  par  la  pression 
lu  larjnx  l'elfort  expnlsifde  la  toux.  Les  Allemands  veulent  voir  dans  ces  croûtes 
in  produit  morbide  spécial,  tandis  que,  en  réalité,  elles  ne  sont  autre  chose  que 
e  résultat  de  l'action  desséchante  du  va-et-vient  de  l'air  sur  la  matière  sécrétée 
ïar  les  plaies  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  leur  présence  dans  le  liquide  du  jetage  a 
me  grande  importance  diagnostique,  car  elle  suffit  pour  attester  l'existence 
les  ulcérations  nasales,  et  elle  peut  permettre  de  les  affirmer  quand  bien 
néme  elles  ne  seraitMit  pas  apparentes  sur  le  champ  visible  de  la  pituitaire. 
Le  jetage  de  la  morve  aiguë  ne  consiste  d'ahord  que  dans  l'écoulement,  par  un 
nince  filet,  d'un  liquide  cilrin,  nuancé  d'une  teinte  rouge,  qui  le  rend  assez  sem- 
îlable  au  jetage  rouille' Au  début  de  la  pneumonie.  Après  l'ulcération,  ce  liquide 
uigmente  de  quantité,  proportionnellement  à  l'étendue  des  surfaces  ulcérées, 
levient  purulent,  mais  avec  une  nuance  safranée  caractéristique.  Au  lieu  d'être 
Boconneux  comme  dans  la  gourme,  il  s'écoule  en  nappe  et  s'attache  aux  ailes  du 
oez  et  à  la  lèvre  supérieure.  Presque  toujours  il  est  strié  de  sang  ;  quelquefois 
nème  le  sang  en  nature  s'tchappe  avec  lui  sans  s'y  mêler  ;  ou  bien  il  s'y  associe, 
surtout  après  l'exercice,  et  donne  au  jetage  l'apparence  d'une  lie  spumeuse.  Enfin, 
îe  jetage  peut  entraîner  avec  lui,  soit  des  eschares,  soit  des  croûtes  détachées  tle 
a  pituitaire  ;  et,  dans  ce  cas,  il  exhale  généralement  une  odeur  fétide,  plus  ou 
Doins  accusée,  qui  résulte  de  la  décomposition  putride  et  des  matières  sécrétées, 
t  de  la  trame  de  la  pituitaire  elle-niêine. 
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Les  ganglions  de  la  cavité  sous-glossienne  deviennent  généralement  le  siège 
d'une  tuméfaction  douloureuse  avec  inBltration  oedémateuse  périphérique,  main 
cet  engorgement  n'a  rien  qui  le  distingue  de  ceux  qui  peuvent  se  produire  à  1% 
suite  d'une  irritation  simple.  Plus  tard,  lorsque  la  morve  tend  à  passer  à  l'état 
chronique,  les  ganglions  tuméfiés  prennent  peu  à  peu  le  caractère  d'induration 
qui  est  propre  à  cette  forme  morbide  ;  mais  tant  que  la  morve  reste  aigué,  lej^im-* 
dage  n*a  rien  de  spécifique,  et  il  serait  impossible  de  dire,  au  simple  toucher  des 
paquets  ganglionnaires  tuméfiés,  à  quelle  cause  particulière  celte  tuméfaction 
pourrait  être  attribuée  ;  elle  ne  signifie  rien  autre  chose  que  Tirritation  inflam- 
matoire des  ganglions.  Quelquefois  cette  irritation  a  pour  conséquence  de  les  faira 
abcéder.  Dans  ces  cas,  les  tumeurs  ganglionnaires  peuvent  être  prises,  à  pre- 
mière vue,  pour  des  tumeurs  bénignes  et  tromper  sur  la  nature  véritable  delà 
maladie  dont  elles  sont  l'expression  ;  mais  le  caractère  du  liquide  qu'elles  lais* 
sent  échapper,  lorsqu'elles  s'ouvrent  ou  qu'on  les  ouvre,  doit  empêclier  depe^ 
sisler  dans  l'opinion  favorable  qu'on  avait  pu  d'abord  concevoir.  Ce  liquide,  d'ap- 
parence huileuse,  de  couleur  safranée  dit,  en  effet,  son  origine,  ou  tout  au  moins 
il  doit  éloigner  l'idée  d'un  abcès  de  bonne  nature  comme  ceux  dont  la  région 
sous-glossienne  est  si  communément  le  siège. 

A  ces  symptômes  propres  par  lesquels  la  morve'  aiguë  s'exprime  le  plus  sou- 
vent, d'autres  peuvent  se  joindre  qui  donnent  à  la  maladie  un  caractère  encore 
plus  accentué  :  tels  sont  l'engorgement  de  l'aile  interne  du  nez,  conséquence 
des  ulcérations  multiples  développées  sur  sa  muqueuse  ;  la  difficulté  de  la  respi» 
ration  qui  s'en  suit,  et  le  sifllement  nasal  qui  l'accuse;  le  bruit  de  cornageipi 
peut  se  manifester  aussi,  et  qui  dénonce  la  destruction  de  la  membrane  laryngée,    j 
par  les  mêmes  modes  que  la  pituitaire  :  l'ulcération,  les  eschares  et  le  ramollis- 
sement purulent  ;  la  présence  sur  Tun  ou  sur  Tautre  des  côtés  de  la  face  ou  sor    j 
les  deux  à  la  fois,  de  cordes  farcineuses,  dont  les  nœuds  deviennent  rapidement    J 
le  siège  d*ulcérations  envahissantes,  qui  ne  tardent  pas  à  convertir  le  trajet  des  ' . 
cordes  en  longues  plaies  d'où  suinte  un  liquide  huileux  caractéristique;  enfin  le    ^ 
retrait  du  globe  oculaire  dans  les  orbites,  et  l'écoulement  en  long  filet,  par  l'angle 
nasal  des  paupières,  du  pus  dont  la  sécrétion  des  conjonctives  remplit  le  vide    ] 
que  le  retrait  de  l'œil  laisse  entre  les  paupières  et  lui. 

L'ensemble  de  tous  ces  symptômes  donne  à  la  morve  aiguë  considérée  cxclosi-  ; 
vement  dans  la  région  de  la  tête,  une  expression  si  caractéristique  qu'il  estimpos*  ! 
sible  de  la  confondre  avec  aucune  autre  maladie.  j 

Farcin  aigu.    Mais  en  même  temps  que  ces  symptômes  se  manifestent,  d'autres    y 
apparaissent  aussi  dans  d'autres  régions  du  corps  ;  ce  sont  ceux  dont  l'enseoiUe     j 
constitue  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  farcin  aigu.  Le  farcin  aigu  se  carao- 
térise,  comme  le  farcin  chronique,  par  Tapparition  de  boutons,  de  cordes,  delv-    1 
meurs  et  d'engorgements,  mais  il  s'en  distingue  par  la  sorte  de  soudaineté  avec  ^ 
laquelle  ces  symptômes  se  manifestent  ;  le  nombre  plus  grand  des  régions  qu'ib 
occupent  immédiatement  ;  la  rapidité  de  leur  évolution  et  l'acuité  plus  grande 
de  rinflammation  qui  les  accompagne. 

Les  boutons  farcineux,  dans  cette  forme  de  la  diathèse,  apparaissent,  en  ékU 
simultanément  dans  plusieurs  régions  du  corps,  notamment  aux  lèvres  et  surto 
joues,  en  même  temps  que  se  fait  l'éruption  nasale;  sur  les  faces  latérales  del'^ 
colure,  aux  épaules,  aux  flancs,  à  la  face  interne  des  membres.  Pleins  à  lenr  * 
début,  très-douloureux  à  la  pression  des  doigts,  ils  sont  entourés  d'une  sorte  de  ' 
nuage  œdémateux  au  milieu  duquel  ils  s'effacent.  Mais  vingt-quatre  heures  écoa- 
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]ks,  cette  infiltration  s'affaisse  et  les  laisse  plus  distincts.  Rapidement  ils  se  ra- 
iDoIlisseot,  et  l'ulcération  suit  tout  aussitôt.  Chaque  bouton,  une  fois  qu'il  s*est 
ouvert,  se  transforme  en  une  cavité  affectant  une  disposition  cupulaire,  dont  les 
bords  gonflés  et  taillés  à  pic  font  relief  au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  et  dont  le 
U  est  tapissé  d'une  membrane  pyogénique  d'une  couleur  rouge  pourpre.  Ces 
QJoères  cutanés  tendent  incessamment  à  s'agrandir,  comme  CiCux  de  la  membrane 
nasale,  et  quand  ils  sont  situés  au  voisinage  les  uns  desautres,  leur  action  destruo- 
tire  sur  les  portions  de  peau  qui  les  séparent,  aboutit  très-rapidement  à  la  formation 
d'ane  vaste  plaie,  ayant  comme  eux  un  caractère  phagédénique.  De  là,  ces  grandes 
pertes  de  substance  que  l'on  constate  communément,  pour  peu  que  les  chevaux 
ment,  sur  les  lèvres,  les  joues,  les*  épaules,  les  flancs,  la  face  in  terne  des  cuisses. 
Le  pus  qui  s'écoule  des  boutons  farcineux  et  de  la  surface  des  ulcères  qui  leur 
ioccèdent  est  un  pus  mal  lié,  d'apparence  huileuse,  de  couleur  un  peu  safranée, 
loquel  le  saignement  facile  des  bourgeons  des  plaies  donne  souvent  une  apparence 
iedevin. 
Quand  il  se  concrète  à  leur  surface,  la  croûte  qu'il  forme,  d'une  couleur  jaune 
sde,  avec  marbrures  sanguines,  n'adhère  que  sur  leurs  bords  et  laisse  entre 
elles  et  les  bourgeons  un  espace  vide  dans  lequel  le  pus  se  rassemble  pour  s'écou- 
ler en  longues  tramées  le  long  des  parties  déclives.  Rien  de  plus  dégoûtant  d'as- 
pect que  ces  larges  plaies  farcineuses,  avec  les  caractères  que  leur  donnent  ces 
croiites  aux  teintes  sombres  qui  les  recouvrent  en  partie,  et  de  dessous  lesquelles 
sainte  en  abondance  la  matière  huileuse  et  souvent  sanieuse  de  leur  sécrétion. 

Lescordes  farcineuses,  c'est-à-dire  les  manifestations  objectives  des  lymphan- 
gites coosécutives  à  l'éruption  des  boutons,  apparaissent  presque  en  même  temps 
i]o'eux  et  se  dessinent  sous  la  peau  en  reliefs  sinueux  depuis  le  bouton  qui  est  leur 
point  d'émergence  jusqu'aux  ganglions  lymphatiques  auxquels  elles  doivent  abou- 
tir. D'abord  dissimulées  sous  TcBdème  qui  les  entoure  au  moment  de  leur  appa- 
rition, elles  ne  tardent  pas  à  se  dessiner  avec  le  volume  propre  que  leur  donne  la 
plénitude  du  vaisseau  qui  les  constitue,  et  avec  les  nodosités  successives  qui  cor- 
respondent à  ses  valvules.  Puis,  chacune  de  ces  nodosités  se  comporte  comme  les 
IwQlons,  c*est-à-diro  que  la  peau  s'amincit  à  leur  surface,  se  détruit,  laisse  écou- 
ler le  liquide  purulent  huileux  que  le  lymphatique  renfermait,  et  enfin,  devient 
le  siège  d'une  ulcération  identique  à  celle  qui  s'établit  sur  chaque  bouton  primi- 
tif* Une  fois  commencé  ce  travail  phagédénique,  il  envahit  toute  la  corde,  de 
proche  en  proche,  par  les  progrès  de  chaque  ulcère,  et  la  convertit  en  un  sillon 
snoeuxsur  lequel  quelques  lambeaux  épargnés  du  .tégument  forment  des  sortes 
^e  ponts  jetés  d'un  bord  à  l'autre. 

Les  ganglions  deviennent  turgescents  partout  oii  ils  sont  les  aboutissants  des 
^des^  c'est-à-dire  des  lymphatiques  enflammés,  qui  versent  en  eux  le  liquide 
Irritant  qu'ils  charrient,  mais  les  tumeurs  ganglionnaires  n'ont  rien  de  particu- 
«crement  caractéristiques.  Chaudes,  douloureuses,  dépressibles  à  leur  périphérie 
pf  suite  de  l'infiltration  œdémateuse  qui  les  entoure,  elles  donnent,  dans  leur 
^(^tre,  la  sensation  du  volume  et  de  la  densité  accnis  des  organes  qui  les  consti- 
tuent, mais  non  pas  de  la  dureté  si  caractéristique  qu'ils  acquièrent  dans  la  morve 
^'jronique.  Quelquefois,  le  mouvement  inflammatoire  est  assez  intense  dans  leur 
'finie  pour  qu'elle  se  creuse  d'une  collection  purulente,  suivie  bieutôt  d'une  ul- 
^ration  quand  le  pus  s'est  fait  jour  au  dehors.  Ce  fait  n'est  sans  doute  pas  le  plus 
^''«linaire,  mais  M.  Reynal  et,  après  lui,  M.  Zundel  nous  paraissent  commettre  une 
*^freur  quand  ils  affirment  que  «  les  glandes  lymphatiques,  malgré  Vm&amm^AÀoxi 
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très-vive  dont  elles  sont  le  siège,  ne  s'abcèdent  jamais,  a  Celte  formule  qui,  mêr 
pour  la  morve  chronique  est  trop  absolue,  comporte  dans  la  mor\e  aiguë,  d*ass 
fréquentes  exceptions  ;  les  tumeurs  ganglionnaires  sont  susceptibles  de  devei 
purulentes  et,  dans  ce  cas,  le  pus  qui  les  remplit  a  cette  apparence  huileuse 
cette  teinte  jaunâtre  safranée  qui  ne  permettent  pas  de  confondre  Tabcès fan 
neux  avec  celui  qui  est  le  produit  d*une  inflammation  de  bonne  nature. 

Enfin,  il  faut  ajouter  à  cet  ensemble  symptomatiqne  de  l'affection  morvo-farc 
neuse  à  Tétat  aigu,  les  engorgements  des  membres  qui  peuvent  se  manifesta 
avant,  pendant  ou  après  l'éruption  des  boutons  et  des  cordes.  Ces  engorgemenl 
ont  pour  caractère  d*apparaître  avec  une  très-grande  soudaineté,  de  préférenc 
sur  les  membres  postérieurs,  soit  l'un,  soit  l'autre,  ou  les  deux  à  la  fois.  Chaudi 
douloureux,  très-tendus,  ils  restent  quelquefois  bornés  à  la  partie  déclive  de 
membres;  mais,  le  plus  souvent,  ils  dépassent  le  jarret  et  montent  même  jusqo' 
la  région  inguinale  oii  ils  se  confondent  avec  Tœdématie  concomitante  du  fooi 
reau  et  des  bourses  chez  les  mâles,  des  mamelles  chez  les  juments.  Ces  engoi^p 
ments,  d'une  nature  inflammatoire  très-accusée,  donnent  lieu  aux  manifestation 
jd'une  très-vive  souffrance.  Les  animaux  ne  se  meuvent  qu'avec  une  très-grand 
difficulté;  quand  on  les  met,  de  force,  en  mouvement,  ils  traînent  leurs  mea 
bres  dont  les  articulations  sont  comme  immobilisées  par  la  tension  de  la  peaue 
surtout  par  la  souffrance.  La  pression  exercée  sur  les  régions  œdématiées  dâei 
mine  des  plaintes  et  l'animal,  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  s'y  soustraire,  peu 
perdre  l'équilibre  et  se  renverser  sur  le  côté  opposé.  Toujours,  à  la  face  inlem 
des  membres  engorgés,  les  lymphatiques  se  dessinent  en  grosses  cordes,  qui  nH» 
tent  le  long  de  la  cuisse  ou  de  l'a  vaut-bras,  et  se  rendent  aux  régions  de  rûD 
ou  de  l'aisselle,  où  les  ganglions  sont  transformés  en  tumeurs  volumineuses 
Sur  ces  lymphatiques,  des  ulcères  se  forment  par  l'abcédalion  des  nodosité 
valvulaires;  d'autres  se  disséminent  à  la  surface  des  parties  œdématiées,  cl 
par  les  progrès  des  uns  et  des  autres,  de  vastes  lambeaux  tégumentaires  se  troï 
vent  comme  rongés,  laissant  à  leur  place  des  plaies  phagédéniques  du  plus  R 
poussant  aspect. 

Outre  ces  œdèmes  généraux  des  membres,  l'état  morveux  aigu  se  traduit  en 
core  par  des  inflammations  suraiguës  des  synoviales  articulaires  et  tendineuses 
par  des  abcès  diffus  dans  les  interstices  musculaires,  etenOn,  par  des  localisatiofl 
inflammatoires  d'une  extrême  intensité,  dans  les  testicules,  l'épididyme  et  1 
gaine  vaginale  :  toutes  lésions  qui  donnent  lieu  à  des  phénomènes  objectifs  e 
rapport  avec  leur  siège  et  avec  leur  degré  :  tels  que  la  tension  très-doulourens 
des  jointures  ou  des  régions  musculaires  enflammées,  la  difficulté  de  l'appui,  k 
claudications  proportionnelles,  l'engorgement  chaud,  douloureux,  tendu  de  I 
région  testiculaire  ;  et  enfin  les  changements  de  consistance  des  parties  et  les  sec 
sations  de  fluctuation  qu'elles  donnent  lorsque  le  mouvement  inflammatoire  y  de 
termine  la  formation  du  pus  en  grande  collection. 

Telle  est  la  morve  aiguë  considérée  dans  son  expression  symptomatiqne  coff 
plète,  qu'il  est  très-ordinaire  d'observer,  surtout  dans  les  exploitations  où  W 
chevaux  sont  employés  à  des  travaux  très-pénibles.  Mais  celte  maladie  compor* 
des  nuances,  dépendantes  du  nombre  des  symptômes  par  lesquels  elle  peut  s  «^ 
primer  et  de  l'intensité  de  leurs  manifestations.  Ces  nuances  impliquent  non  p* 
des  différences  dénature,  mais  de  certaines  différences  dans  la  gravité  de  lani« 
ladie,  en  ce  sens,  que  la  morve  aiguë  est  nécessairement  et  rapidement  mortelle 
quand  elle  est  accusée  par  l'ensemble  des  caractères  que  nous  venons  de  trtcef 
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eUe  demeure,  au  contraire,  compatible  avec  la  vie  et  même  ultérieurement  avec 
les  apparences  de  la  santé,  lorsque,  tout  en  restant  identique  à  elle-même,  elle  se 
mantfeste  par  des  symptômes  moins  nombreux  et  d*un  caractère  moins  envahis- 
nnt.  Ce  n'est  pas  l'essence  de  la  maladie  qui  change  ;  c'est  le  terrain  sur  lequel 
elle  est  semée.  A  cet  égard  les  difl'érences  individuelles  sont  extrêmement  accu- 
sées. Une  morve  aiguë  d'apparence  bénigne  peut  donner  lieu,  parla  contagion, 
i  la  monre  aiguë  la  plus  intense  ;  et  réciproquement,  la  contagion  procédant  de 
cette  dernière  peut  ne  s'exprimer  que  par  des  symptômes  d'une  grande  bénignité 
lelatiTe.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  des  cas  où  la  morve  aiguë  ne  s'accuse  que  par 
une  éraption  discrète  dans  une  cavité  nasale,  sans  jetage  et  sans  glande  et  où  le 
travail  phagédénique  s'arrête  de  lui-même  pour  faire  place  rapidement  à  une 
dcatrice.  Lorsque  la  morve  revêt  ce  caractère,  elle  est  tout  autant  la  morve  que 
lorsqu'aucim  de  ses  symptômes  ne  lui  manque  ;  et  si  elle  n'en  a  pas  la  gravité 
immédiate,  si  même  les  chevaux  peuvent  récupérer  les  apparences  de  la  santé, 
après  une  premièreUtteinte,  ils  n'en  sont  pas  moins  marqués  d'un  sceau  fatal 
et  les  chances  sont  grandes  pour  que  leur  maladie,  qui  n'a  subi  qu'un  temps 
f  arrêt  apparent,  fasse  une  nouvelle  fois  explosion  et  alors  avec  des  caractères 
d'une  plus  grande  intensité. 

D  en  est  de  même  quand  l'éruption  pustuleuse  de  la  pituitaire  n'est  pas  appa- 
rente, mais  qu'il  existe  k  la  peau  quelques  ulcérations  farcineuses  discrètes, 
eoîncidant  avec  l'écoulement  par  une  narine  d'un  filet  muco-purulent,  et  avec 
on  engorgement  ganglionnaire  douloureux.  La  maladie  qu'expriment  ces  quelques 
symptômes  paraît  ne  rien  être,  surtout  si  on  la  compare  avec  l'appareil  sympto- 
matique  formidable  de  la  morve  complète  ;  elle  lui  est  identique  cependant  quant 
i  sa  nature  ;  et  tout  autant  contagieuse,  elle  peut  être  plus  fertile  en  désastres, 
parce  qu'on  est  moins  en  défiance  contre  elle.  Si  elle  est  moins  grave  en  ce  sens 
([u'elleest  compatible  avec  la  conservation  de  la  vie  et  même  avec  la  recouvrance 
de  la  santé  apparente,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  principe  du  mal  reste  presque 
toujours,  en  puissance  dans  un  organisme  de  l'espèce  chevaline  une  première  fois 
infecté,  et  que,  dans  la  grande  généralité  des  cas,  il  y  a  toujours  à  craindre  la 
réapparition  de  la  maladie  avec  toute  la  cohorte  des  symptômes  et  toutes  les  acti- 
vités de  la  contagion. 

Sans  doute,  il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle  ;  il  y  a  des  exemples  de  guéri- 
sons  durables  après  une  attaque  de  morve  aiguë  ;  mais  j'ai  vu  si  souvent  les  ap- 
parences tromper  en  pareil  cas,  que  je  n'hésite  pas  à  considérer  comme  suspect 
i  perpétuité  un  cheval  qui  a  subi  une  première  atteinte  de  morve  et  qui  en  pa- 
nât actuellement  complètement  guéri.  Voici,  à  cette  occasion,  un  fait  qui  m'a 
^  récemment  communiqué  par  un  vétérinaire  des  Vosges,  M.  Collin,  de  Bul- 
goéville,  et  qui  prouve  qu'on  ne  saurait  jamais  se  montrer  trop  prudent  à  l'égard 
^^  chevaux  qui  ont  été  morveux  et  pour  lesquels  le  temps  passe  depuis  leur 
^érison  apparente  semble  être  une  garantie  contre  le  retour  de  leur  maladie. 
*  En  juin  1863,  m'écrit  M.  Collin,  j'étais.en  train  de  pratiquer  sur  un  cheval 
^gre,  âgé  de  douze  ans,  Topération  d'une  setme,  lorsque  ses  propriétaires, 
^^'^^sseurs  à  Wittel,  me  donnèrent  comme  renseignement  qui  pouvait  m'inté- 
''^ser  qu'il  y  avait  un  an  environ  que  ce  cheval  avait  été  guéri  de  la  morve.  Pro- 
bant à  sou  examen  séance  tenante,  je  constatai,  en  effet,  des  cicatrices  de 
<^ncre  sur  la  pituitaire,  sans  aucune  trace  actuelle  ni  de  glande  ni  de  jetàge.  En 
^sant  part  à  ces  messieurs  de  mes  doutes  sur  la  guérison  complète  de  leur  che- 
^1»  je  les  engageai  à  le  surveiller,  à  le  bien  nourrir,  h  modérer  son  travail,  pour 
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éviter,  autant  que  possible,  une  récidive  de  la  maladie  qui  ne  dùpartàilepbÊA 
souvent  quen  apparence. 

«  Deux  ans  après,  mes  prévisions  auxquelles  on  n'avait  pas  ajouté  grande 
créance  se  trouvèrent  réalisées.  Ce  cheval  fut  abattu  avec  tous  les  symptômes  <b 
la  morve  confirmée.  Au  bout  de  deux  mois,  son  voisin  et  compagnon  de  traviil 
subit  le  môme  sort  et  pour  la  même  cause,  après  un  traitement  infructueux  an» 
quel  ses  propriétaires  avaient  désiré  qu'il  fût  soumis.  » 

Peut-on  citer  ce  fait  comme  un  exemple  de  'morve  qui  serait  restée  latente 
pendant  trois  ans,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  une  récidive  v&itable,  c'est-à-dire  one 
réapparition  de  la  maladie  après  son  extinction  complète?  Il  me  parait  y  avoir  di 
fortes  probabilités  pour  la  solution  dans  ce  dernier  sens,  car  pendant  les  froii 
ans  que  ce  cheval  a  vécu,  en  communauté  avec  sept  à  huit  autres,  aucun  cas  di 
contamination  ne  s'est  produit  ;  tandis  que,  dès  que  les  symptômes  propres  de  k 
morve  se  sont  manifestés  de  nouveau,  la  contagion  est  venue  ajouter  sa  caraGt6> 
ristique  essentielle  à  celle  que  ces  symptômes  constituaient  déji.  Quoi  qu*ii  en 
soit,  ce  fait  est  une  nouvelle  preuve  que  le  cheval  qui  a  été  morveux  est  toujoms 
une  menace  pour  ceux  qui  cohabitent  avec  lui  et  que  la  prudence  veut  qu'on  k 
maintienne  isolé. 

Du  reste  les  faits,  comme  celui  dont  il  vient  d'être  parlé,  constituent  une  très- 
rare  exception  et,  dans  la  plupart  des  cas,  lorsque  la  morve  aiguë  n'entraîne  pis 
la  mort,  elle  perd  peu  à  peu  de  son  acuité,  pour  revêtir  les  caractères  chroniqnei 
sous  lesquels  elle  peut  persister  sans  aucune  variation,  ou  qu'elle  peut  quitter 
pour  se  remontrer  une  nouvelle  fois  à  l'état  aigu. 

C'est,  en  effet,  une  particularité  remarquable  de  l'aflection  morvo-fàrcineose,  j 
sur  laquelle  nous  avons  déjà  insisté  du  reste  au  chapitre  de  Vhistorique^  que  son  j 
état  chronique  a  de  la  tendance  à  se  raviver  ou,  pour  mieux  dire,  que  la  cause  | 
d'où  procèdent  les  lésions  locales  est  toujours  active,  après  une  première  mini* 
festation,  de  sorte  que  leur  évolution  est,  pour  ainsi  parler,  toujours  en  traind  \ 
que,  incessamment,  des  lésions  nouvelles  viennent  s'ajouter  aux  anciennes.  De  ; 
cela  les  autopsies  font  foi  d'une  manière  tellement  fréquente  que  le  cas  contraire  j 
constitue  une  très-rare  exception.  H  est  rare,  très-rare,  qu'à  l'ouverture  d*ttn   , 
cheval  morveux  de  longue  date  et  dont  la  maladie  n'était  caractérisée  objectif^   | 
ment  que  par  les  symptômes  de  la  chronicité,  on  ne  constate  pas  dans  les  poo-  j 
mons,  soit  des  abcès  dits  mélastatiques,  soit  des  îlots  de  pneumonie  lobuIaire,en   | 
voie  d'évolution,  et  contrastant,  les  uns  et  les  autres,  par  leur  couleur  rougevif  \ 
avec  les  teintes  effacées  des  tubercules  et  des  lésions  d'ancienne  formation.  Ik 
même  sur  la  piluitaire,  il  est  rare  qu'à  côté  des  ulcérations  anciemies  et  des  pk* 
ques  cicatricielles  indiquant  un  effort  réparateur,  on  ne  rencontre  pas  soit  de 
nouveaux  ulcères,  soit  même  des  plaies  phagédéniques  nouvellement  formées, 
dont  l'injection  des  bourgeons  et  la  turgescence  des  bords  contrastent  avec  k 
décoloration  et  l'état  d'eJfa&îraent  des  chancres  et  des  plaies  d'ancienne  date* 
Ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  statu  quo  chroni(]ue  ne  se  montre  donc  que  très- 
rarement.  De  fait,  il  est  possible  de  mettre  en  évidence,  expérimentalement,  (f^ 
sorte  d'instabihté  de  l'état  chronique  et  de  démontrer  que,  dans  cet  état,  la  con- 
dition formatrice  des  lésions  spécifiques  de  la  diathèse  morveuse,  est  toujours 
active  ou  prête  à  agir.  Il  suffit,  pour  cela,  d'allumer  la  fièvre  par  une  violente  iiri- 
tatiou  locale  :  soit  une  blessure  articulaire,  par  exemple  ;  soit  une  injection  vio- 
lemment irritante  dans  une  cavité  séreuse  ;  ou  encore  l'administration  d'un  pa^ 
gatif  drastique  ou  d'un  toxique  irritant.  Sous  l'infiuence  du  mouvement  &bvk^ 
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^  morte  s'avive,  pour  ainsi  dire,  et  son  acuité  peut  devenir  telle  qu'elle  subisse 
ine  complète  transformation  et,  qu'à  Tautopsie,  les  lésions  nouvelles  soient  pré- 
lominantes  par  leur  étendue  et  leur  intensité  sur  celles  auxquelles  elles  sont 
renues  s'ajouter.  Les  fatigues  du  travail  sont  susceptibles  également  de  produire 
xs  résultats  à  leurs  différents  degrés,  comme  en  témoigne  la  fréquence  des  lésions 
ligués  sur  les  chevaux  morveux,  dont  on  utilise  les  forces,  tandis  que  sur  ceux 
jui  vivent  en  stabulation,  elles  sont  lo'm  d'être  aussi  constantes. 

Si  nous  rappelons,  maintenant,  que  celte  sorte  de  revivifîcation  de  la  morve  n'est 
pas  seulement  accusée  par  les  faits  objectifs  que  les  nécropsies  permettent  de  con- 
stater, mais  qu'après  leur  manifestation  l'activité  contagieuse  devient  plus  grande 
qu'elle  ne  l'était  avant,  et  cela  est  démontré  expérimentalement,  on  comprendra 
qu'on  ne  saurait  établir,  dans  la  réalité,  une  distinction  aussi  tranchée  entre  les 
£B§rents  degrés  de  la  morve  que  celle  qui  semble  résulter  des  cadres  que  nous 
ivoos  dû  affecter  à  diacun  de  ses  types,  pour  les  besoins  de  la  description.  Dans 
h  réalité,  la  morve  aiguë,  quand  elle  reste  compatible  avec  la  vie,  passe  à  l'état 
clffonique  par  des  gradations  plus  ou  moins  rapides  ;  et  d'un  autre  côté,  la 
morre  chronique  participe  presque  toujours  des  caractères  de  la  morve  aiguë, 
(iiice  que  de  nouvelles  lésions  viennent  incessamment  s'ajouter  aux  anciennes, 
etdéaoler  ainsi  l'activité  continue  de  la  cause  qui  détermine  les  actions  irritantes 
locales,  d'où  procèdent  les  altérations  anatomiques  caractéristiques  de  la  diathèse. 
Ed  sorte,  qu'en  définitive,  les  deux  états  coexistent  presque  toujours  et  qu'ils  ne 
sont  nettement  distincts,  l'un  de  l'autre,  que  par  exception  et  aux  limites  ex- 
trêmes de  l'évolution  :  lorsque,  d'une  part,  la  morve  aiguë  est  à  sa  période  érup- 
live  sur  un  organisme  exempt  de  lésions  antérieures  ;  et  que,  d'autitî  part,  l'état 
chronique  est  caractérisé  exclusivement  par  des  lésions  d'ancienne  date,  expres- 
^  d'une  première  et  unique  évolution  qui  s'est  décidément  arrêtée  et  qu'au- 
cQoe  autre  n'a  suivie.  Entre  ces  deux  limites  extrêmes,  les  degrés  sont  nombreux 
où  la  diathèse  morvo-farcineuse  participe  plus  ou  moins,  dans  ses  modes  d'ex- 
pressiou,  des  caractères  qui  sont  propres  respectivement  à  l'un  et  à  l'autre  de 
«s  deux  types. 

Pronostic.  Les  considérations  qui  précèdent  doivent  faire  comprendre  que  la 
iQonre  aiguë  est  une  maladie  d'une  gravité  suprême  puisque,  lorsqu'elle  n'en- 
^ne  pas  la  mort  immédiatement  ou  dans  un  délai  très-prochain,  elle  reste  in- 
<^le  sous  le  type  chronique  qu'elle  revêt,  et  que,  sous  ce  type,  elle  conserve 
^  propriétés  contagieuses,  atténuées  il  est  vrai,  inférieures  à  ce  qu'elles  étaient 
<OQs  le  type  aigu,  mais  actives  cependant,  et  d'autant  plus  dangereuses,  comme 
<^dilion  de  propagation,  que  la  maladie  se  présente  sous  les  apparences  les 
lûoins  accusées  qui  trop  souvent  la  font  méconnaître. 

Quant  à  la  guénson  de  la  morve  aiguë,  elle  est  sans  doute  dans  les  choses  possi- 
^)  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  qu'une  très-rare  exception.  Dans  la  plupart  des  cas, 
^  lue  l'on  considère  comme  une  guénson  n'est  qu*un  temps  d'arrêt  dans  l'évo- 
lutiou  extérieure  de  la  maladie,  et  presque  toujours,  après  un  délai  plus  ou  moins 
'^'^gf  arrive  l'échéance  fatale,  c'est-à-dire  une  nouvelle  éruption  extérieure,  plus 
^plète  que  la  première,  et  qui,  cette  fois,  est  définitive,  soit  que  le  malade  y 
succombe,  soit  que  la  maladie  persiste  avec  les  caractères  de  la  chronicité. 

^iaqnoslic  de  la  diathèse  morvo-farcineuse.  Le  diagnostic  de  la  morve  sous 
w  forme  chronique  ne  présente  aucune  difficulté  lorsque  la  maladie  est  confir- 
^mnme  le  disait  Chabert,  c'est-à-dire,  qu'elle  est  accusée  par  ses  trois  symp- 
lôoies  cardinaux  à  la  fois  ;  le  chancre,  le  jetage  et  le  glandage.  De  ces  trois 
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symptômes  le  plus  significatif  est  lulcère  ;  il  est  rare  qu*il  existe  seul  et  qu' 
même  temps  que  lui  il  n'y  ait  pas  quelque  modification  dans  la  sécrétion  nasi 
et  quelque  noyau  induré  dans  le  paquet  ganglionnaire,  mais  ce  peut  être  eepe 
dant  et,  dans  ces  cas,  Tulcération  seule,  si  petite  soit-elle,  qu'elle  procède  d'ui 
pustule  ou  d'un  tubercule,  ou  qu'elle  consiste  seulement  dans  la  destruction  ( 
l'épithélium,  Tulcération  seule  suffit  pour  permettre  d'affirmer  la  morve  chn» 
que.  A  fortiori  si,  à  côté  d'ulcères  actuels,  existe  des  plaques  cicatricielles,  aigi 
d'ulcères  antérieurs. 

Le  jetage  n'a  pas  la  même  valeur  diagnostique  que  le  chancre  et,  quand  il  i 
manifeste  seul,  il  laisse  une  grande  prise  au  doute  et  à  Tindécision.  Mais  cepa 
dant  les  présomptions  sont  bien  fortes  que  l'on  a  affaire  à  la  morve,  quand  leso 
rines  sont  salies  par  une  matière  d'apparence  poisseuse,  adhérente  à  leur  poortoi 
et  agglutinant  leurs  poils  ;  ou  encore  lorsque,  par  une  seule  Clarine,  s'éooul 
sans  discontinuité,  un  liquide  aqueux,  entraînant  de  temps  à  autre  desgrumeu 
muco-purulents. 

Quant  à  la  glande  de  la  morve  chronique,  son  induration  particulière,  la  ëtf 
sition  bosselée  de  sa  surface  et  ses  adhérences  profondes  constituent  des  cand 
res  qui  n'appartiennent  qu'à  la  morve  et  qui  suffisent  conséquemment,  sÎK 
pour  autoriser 'toujours  l'affirmation  de  l'existence  de  cette  maladie,  au  moi 
pour  permettre  d'en  différencier  celles  qui  ont  avec  elle  de  certains  canctèrei  ( 
ressemblance.  Ainsi,  par  exemple,  la  collection  purulente  des  sinus  de  la  tll 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  donne  heu  à  un  jetage  unilatéral,  qui  a  de  grandes  n 
logies  avec  celui  de  la  morve;  mais  quand  cette  collection  ne  se  rattache  pu 
la  diathèse  morveuse,  jamais  les  ganglions  sous-glossiens  ne  présentent  les  cm 
tères  qui  sont  particuliers  à  cette  diathèse.  Ils  peuvent  être  tuméfiés,  ils  leia 
presque  toujours,  mais  ils  ne  constituent  pas  une  masse  indurée,  bossuée,  adb 
rente  au  fond  de  la  cavité  sous-glossieune.  De  même  pour  les  jetages  consécoiî 
à  la  gourme,  à  la  bronchite  chronique,  ou  encore  à  des  lésions  locales,  comme  I 
carie  d'une  dent  ou  la  fistule  de  la  cloison  nasale,  consécutive  à  une  lésion  tni 
matique.  Dans  tous  ces  cas,  ou  ne  constate  jamais  de  glande  dans  le  sens  prop 
qu'il  faut  attacher  à  ce  mot  ;  les  ganglions,  s'ils  sont  tuméfiés,  ce  qui  est  ord 
naire,  ne  donnent  pas  la  sensation  de  l 'induration  caractéristique;  ils  ne  sontp 
agglomérés  en  une  seule  masse  adhérente  ;  on  peut,  par  le  toucher,  perœvi 
leurs  différents  lobes  ;  enfin,  ils  restent  mobiles  dans  la  cavité  sous-glossienm 
Les  caractères  négatifs  qu'ils  présentent,  à  Tendroit  de  la  morve,  établissent  I 
très-forte  présomption  que  la  maladie  dont  leur  tuméfaction  actuelle  est  le  sjof 
tome,  n'a  avec  la  diathèse  morveuse  que  des  analogies  d'apparence,  mais  que,  dii 
la  réalité,  elle  en  est  complètement  distincte.  Par  contre,  si  avec  un  éoouleatf 
nasal  qui,  par  son  aspect,  ne  semble  pas  devoir  donner  lieu  à  suspicion,  oo&w 
dent  l'engorgement  induré  de  l'appareil  ganglionnaire  et  les  adhérences  pnAf 
des  de  la  tumeur  bosselée  qu'il  constitue,  le  jugement  inverse  doit  être  formai' 
et  il  y  a  lieu  de  présumer  que  le  jetage,  malgré  ce  que  semblent  dire  ces  appin» 
ces,  procède  d'une  source  redoutable. 

Dans  les  cas  où  les  symptômes  ne  sont  pas  suffisamment  accusés  pour  qt 
soit  possible  de  formuler  un  diagnostic  précis  sur  la  nature  d'une  maladie, à  !'< 
gard  de  laquelle  il  y  a  des  motifs  de  soupçonner  sa  nature  morveuse,  l'inoculatifl 
peut  être  un  moyen  très-efficace  de  résoudre  la  difficulté  et  il  faut  prendre  de  pi^ 
férence,  comme  sujets  d'expérience,  le  mulet  ou  Tâne  qui  sont  bien  plus  impre 
sionnables  que  le  cheval  à  l'action  du  virus  morveux  et,  conséquemment,  peui« 
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servir  de  réactifs  plus  sûrs.  Quand  rinoculation,  pratiquée  dans  ce  but,  donne 
un  résultat  positif,  plus  de  doute  jjossible  sur  la  nature  de  la  maladie  soumise  à 
cette  épreuve  ;  mais  un  résultat  négatif  ne  devrait  pas  être  considéré  comme  ab- 
soluineat  concluant  dans  le  sens  opposé,  parce  qu'il  est  possible  qu'on  ait  affaire 
à  an  état  morveux,  dont  l'activité  virulente  est  actuellement  éteinte,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  cet  état  existe,  recelant  la  contagion  en  puissance,* et  prêt  à  la 
manifester  sous  l'influence  des  causes  qui  peuvent  en  raviver  la  source,  comme 
par  exemple,  le  travail  outré,  le  traumatisme  très-douloureux,  les  inflammations 
viscérales.  De  fait,  c'était  une  pratique  autrefois  très-usitée  et  qu'il  est  bon  de  ne 
pas  laisser  tomber  en  désuétude,  d'administrer  aux  chevaux  dits  suspects  un  pur- 
gatif drastique  pour  donner  lieu,  par  l'excitation  de  la  fièvre  intestinale,  à  des 
manifestations  plus  accusées  de  l'état  qu'on  soupçonnait  morveux  ;  et  l'expérience 
a  prouvé  plus  d'une  fois  que  cette  pratique  ne  laissait  pas  que  de  donner  quelques 
bons  résultats. 

Somme  toute,  s'il  existe  des  maladies  qui  ont  avec  la  morve  chronique  quelques 
analogies  objectives  ;  dans  la  plupart  des  cas,  on  parvient  à  distinguer  l'une  des 
antres,  soit  que  les  symptômes  propres  de  la  morve  ne  laissent  eiîectivement  au- 
cun doute  sur  la  nature  de  la  maladie  qu'ils  expriment  ;  soit  que  les  analo^es 
qui  résultent  de  quelques  apparences  se  trouvent  absolument  contrariées  par  le 
oHMle  d'expression  d'autres  symptômes  concomitants.  Dans  tous  les  cas,  l'inocula- 
tion, ([uand  elle  donne  des  résultats  positifs,  constitue  un  moyen  absolu  de  lever 
tons  les  doutes;  négative,  elle  ne  peut  qu'établir  une  présomption  contre  la  na- 
ture morveuse  de  la  maladie  soumise  à  cette  épreuve,  mais  elle  n'a  pas  une  signi- 
fication rigoureuse  et  certaine,  comme  lorsqu'elle  est  positive. 

Quant  à  la  morve  aiguë,  les  symptômes  qui  l'accusent  sont  généralement  si 
nombi-eux  et  si  expressifs,  qu'il  est  rare  que  cette  maladie  soit  méconnue  par  les 
liouiraes  qui  ont  une  expéri(Mice  intelligente  des  choses.  Cependant  il  est  une 
••ulre  maladie,  celle-là  IVanclienient  éruptive,  qui,  lorscpi'elle  se  manifeste  avec 
uoe  grande  intensité,  peut  être  confondue  avec  la  morve  aiguë,  tant,  à  première 
^ue,  elle  lui  ressemble  :  cette  maladre  est  le  horse-pox,  11  nous  parait  donc  utile 
•ienesquisser  ici  les  traits  principaux,  alin  de  bien  montrer  les  différences  essen- 
Mle>  qui  les  distinguent  sous  les  apparences  de  similitude  qu'elles  peuvent 
*^oir,  et  de  metti-e  ainsi  les  médecins  en  garde  contre  des  méprises  qui  pom- 
ment avoir  les  plus  terribles  conséquences,  si,  confondant  l'éruption  morveuse 
•*^ec  celle  de  la  variole  équine,  on  inoculait  l'une  pour  l'autre  comme  préserva- 
^ice  de  la  variole  humaine. 

U  pustule  cutanée  du  horse-pov  est  accusée,  à  sa  période  initiale,  dans  les 
^•«droits  oïl  la  peau  est  dépouillée  de  pigment,  par  l'apparition  d'une  tache  rouge 
^uinetai'depas  à  former  une  petite  saillie  lenticulaire,  donnant  entre  les  doigts, 
lorsque  Ton  plisse  la  peau,  la  sensation  d'une  petite  induration  noduleuse;  à  me- 
"^^  que  cette  saillie  se  développe,  elle  prend  la  forme  d'un  disque  déprimé  dans 
^  ci»nlre  et  i*enflé  sur  ses  bords,  et  elle  revêt  une  teinte  blanc  grisâtre  qui 
^'^lie  sur  la  couleur  rouge  assez  nianpiée  de  l'auréole  dessinée  autour  d'elle. 
*^^  caractères  fournis  par  les  modifications  de  la  couleur  de;  la  peau  ne  sont  pas 
"^N^sabîes  dans  les  endroits  |)i;,Mnentés,  mais  la  pustule  est  identiques  dans  sa 
''*ni»«'  à  celle  qui  vient  d'être  décrite. 

^^'ttc  dis|M>sition  ombiliquée,  qui  est  un  des  signes  caractéristiques  des  pns- 
^^ksdu  horse-pox,  comme  de  celle  du  vacciu,  paraît  résulter  de  ce  que  l'épidernie, 
'{uc  I4  sérosité  soulève,  reste  plus  adliérent  au  centre  de  la  pustule  qu'à  sa  cir- 
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conférence.  Hais  elle  ne  persiste  pas  longtemps;  au  bout  de  trois  à  quatre  joun 
la  pustule,  que  Ton  peut  appeler  greasienne,  comme  l'avait  proposé  kmm 
Tui^enne,  en  souvenir  du  nom  sous  lequel  Jenner  a  désigné  la  maladie  équine  i 
laquelle  il  rattachait  le  cow-pox^  la  pustule  greasicnne  commence  à  s*aplatir,  e 
Tépidcrme  épaissi  et  un  peu  desséché  forme  à  sa  surface  une  croûte  qui  fait  relia 
au-dessus  du  niveau  de  la  peau  :  croûte  noire,  ou  grise,  ou  jaunâtre,  suivant  qiu 
le  tégument  est  plus  ou  moins  pigmenté.  On  pourrait  croire,  d'après  cette  appa- 
rence, que  la  pustule  est  arrivée  à  sa  période  de  dessiccation;  il  n'en  est  rieo. 
L'épiderme  desséché  à  sa  surface  reste  très-humide,  du  côté  de  sa  couche  pro- 
fonde, pendant  trois  ou  quatre  jours  après  la  dispaiition  de  la  disposition  onibi- 
liqucc,  et  il  suffit  pour  le  détadier  d'exercer,  sur  la  circonférence  de  la  croûte 
qu'il  forme,  une  légère  traction  soit  avec  l'ongle,  soit  avec  le  dos  d'un  bistouri. 
Cette  croûte  enlevée  laisse  à  nu  une  petite  plaie,  très-régulièrement  circulaire  el 
finement  gi*anuleuse,  déprimée  en  cupule,  d'une  teinte  rose  ou  grise,  de  laquelle 
ne  tarde  pas  à  suinter,  en  grande  abondance,  après  cette  desquamation  artifr 
cielle^  un  liquide  séreux  très-limpide,  d'une  couleur  légèrement  citrine,  qui  dj- 
bordc  la  cupule  et  se  répand  sur  la  peau  dans  les  pailies  déclives.  Lorsque  oe 
suintement  se  tarit,  une  croûte  jaunâtre,  irrégulière,  produite  par  la  dessiccatioii 
de  la  sérosité,  se  forme  à  la  surface  de  la  plaie  pustuleuse,  à  laquelle  elle  adhère 
â  peine,  et  sous  cette  croûte,  le  suintement  séreux  continue  quelque  temp 
encore.  Vers  le  huitième  joiu'  après  la  formation  de  la  pustule,  le  produit  de  b 
sécrétion  diminue  sensiblement.  Si  la  croûte  formée  par  le  dessèchement  de  Tq^ 
derme  n'a  pas  été  détachée,  la  cicatrisation  de  la  plaie  pustuleuse  s'opère  sou 
elle,  sans  période  de  suppuration;  le  suintement  séreux  se  tarit,  l'épiderme, ei 
se  dcssécluint  plus  profondément,  contracte  une  adhérence  plus  intime  avec  b 
couche  superficielle  du  tissu  de  la  pustule  qui  fait  corps  avec  lui  ;  puis,  au  M 
de  quinze  à  vingt  jours,  cette  croûte  complexe,  formée  par  l'épiderme  et  la  supe^ 
ficie  du  corps  muqucux,  se  sépare  du  tégument,  en  laissant  à  la  place  qu'eDi 
occupait,  une  petite  dépression  recouverte  p;^*  une  pellicule  épidermique  de  no» 
velle  formation,  à  travers  laquelle  apparaît  la  teinte  rosée  du  corps  muqueos 
cicatrisé. 

Telle  est  la  pustule  greasienne,  quand  elle  suit  sa  marche  naturelle  et  qu*aih 
cunc  circonstance  extérieure  ne  vient  la  défigm*er.  Avec  de  tels  caractères,  dU 
diffère  trop  des  boutons  farcineux  pour  qu'il  y  ait  possibilité  de  les  confondre^ 
Mais  lorsque  réruj)tion  du  horse-pox  s'est  opérée  sur  une  surface  exposée  ï  des 
frottements  ou  à  d'autres  violences  extérieures,  comme  peuvent  l'être  les  \hxttSt 
dont  les  pustules  sont  ^  souvent  irritées  ou  déchirées  au  contact  des  alimeots 
fibreux  ou  du  mors  de  la  bride,  il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  des  complics* 
tiens  de  lymphangites,  de  tuméfaction  douloureuse  des  ganglions  lymphatiques 
et  même  d'idjcès  multiples  sur  le  trajet  des  vaisseaux  enflammés  et  dans  b 
gi'oupe  ganglionnaire  auxquels  ils  aboutissent.  Dans  ces  cas,  les  plaies  pusto* 
leuses  prennent  une  apparence  ulcéreuse  ;  elles  deviennent  pyogéniques,  s'agraD* 
dissent  considérablement,  et  elles  sécrètent  en  assez  grande  abondance  un  liquide 
mal  lié,  d'apparence  huileuse,  qui  forme,  en  se  desséchant,  des  croûtes  peu  coo* 
sistanles  et  complélcmcnt  détachées  des  surfaces  qu'elles  recouvrent.  Si  les  pu*" 
Iules  étaient  conflucnles,  les  plaies  (jui  leur  succèdent  se  confondent  en  une  pl**^ 
unique,  établie  sur  une  base  indurée,  qui  simule  si  bien  le  farcin,  qu'on  y«^ 
trompé  jusqu'en  18'H,  époque  à  laquelle  nous  avons  éliJjli  le  caractère  difleren- 
tiol  de  ce  pseudo-faicin  d'avec  le  véritable.  De  fait,  l'apparition  des  cordons  !?»• 
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pbatiques  enflammés  consccutivement  à  Tulcëratioif  apparente  des  pustules,  la 
ibrmatkm  d*abcès  sur  le  trajet  de  ces  cordons,  enfin  la  tumëfaction  des  ganglions 
auxquels  ces  cordons  aboutissaient,  tout  contribuait  à  donner  au  horse-pox  com- 
pliqué les  apparences  d*un  véritable  farcin. 

L'éruption  nasale  du  horse-jjox  peut  aussi  simuler  la  morve.  Cette  éruption 
s'annoDoe  par  une  injection  vasculaire  qui  donne  à  la  pituitaire  une  teinte  uni- 
formément rouge;  puis,  sur  ce  fond  injecté,  on  voit  se  dessiner  de  petites  taches 
plus  foncées,  très-circonscrrtcs,  sur  lesquelles  Tépithélium  ne  tarde  pas  à  être 
soulevé  par  Taccumulation  d*une  sérosité  limpide.  Autour  de  ces  vésicules,  très- 
transparentes  au  moment  de  leur  formation,  existe  une  auréole  inflammatoire 
Irès-vive,  qui  les  met  davantage  en  relief.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la 
sérosité  qu'elles  renferment  se  trouble,  devient  lactescente  et  leur  donne  une 
couleur  jaunâtre;  puis  Tépithélium  qui  forme  leur  enveloppe  se  déchire,  cette 
sérosité  s'échappe  et  la  place  occupée  par  la  vésicule  reste  marquée  par  une 
petite  érosion  circulaire,  d*un  rouge  vif  et  toute  superficielle.  En  quelques  jours, 
Tépithélium  se  régénère  à  la  surface  de  ces  dénudations  qui  disparaissent  sans 
laisser  de  traces. 

Ces  vésioo-pustules  de  la  membrane  nasale  se  rencontrent  tantôt  isolées  et 
taotot  oonfluentes,  soit  sous  le  repli  de  Tailc  interne  du  nez,  soit  sur  la  cloison, 
daos  Tune  ou  dans  Tautre  narine,  ou  dans  les  deux  simultanément.  Il  est  assez 
ordinaire  que  leur  évolution  soit  accompagnée  d'un  jetage  muco-purulent  jau- 
oâlrè,  épais  et  glutineux,  qui  salit  Torifice  des  nai*ines  et  en  rend  l'exploration 
plus  difficile.  Enfin,  avec  l'éruption  nasale  et  la  sécrétion  catan-hale  qui  en  est 
la  conséquence,  coïncide  presque  toujours  la  tuméfaction  douloureuse  des  gan- 
glions lymphatiques  sous-glossiens. 

Lorsque  l'éruption  nasale  du  horse-pox  eit  très-confluente,  accompagnée  d'un 
jetage  alM)ndant,  et  qu'en  même  temps  les  symptômes  généraux  sont  très-accusés, 
(X)nunccela  se  manifeste  assez  souvent,  l'identité  du  siège  de  celte  éruption  avec 
celui  de  la  morve  aiguë  et  la  similitude  de  quelques-uns  des  symptômes  propres 
à  ces  deux  maladies  ))euvent  conduire  à  des  errem's  de  diagnostic  d'autant  plus 
faciles,  que  la  crainte  qu'inspire  la  contagion  de  la  morve  emp<}che  souvent  de 
bien  voir  et  pendant  assez  longtemps,  pour  qu'on  puisse  se  rendre  un  compte 
^lact  des  choses. 

Si  le  horse-pox,  (|ui  s'exprime  exclusivement  par  une  éruption  nasale  et  les 
symptômes  concomitants  de  jetage  et  de  tuméfaction  ganglionnaire,  a  de  grandes 
«bogies  avec  la  morve  aiguë,  cette  ressemblance  devient  plus  grande  encore 
lorsqu'une  éruption  labiale  s'est  produite  en  même  temps  que  celle  des  cavités 
u^les,  et  que  les  pustules  des  lèvres,  agrandies  et  ulcérées  par  le  fait  de  vio- 
lences subies,  deviennent  le  point  de  départ  de  cordons  lymphatiques  enflammés. 
I4  ressemblance  est  si  grande  alors  entre  les  deux  maladies,  que  facilement  on 
P^t  les  confondre  et  que,  de  fait,  longtemps  on  les  a  confondues,  en  ce  sens  que 
*  éruption  du  hane-pox  a  été  longtemps  considérée  comme  une  des  expressions 
^ladiatbèse  morvo-faixineuse,  ce  qui  avait  conduit  à  admettre  des  variétés 
^héinères  et,  par  conséquent,  bénignes  de  la  morve  et  du  farcin. 

Eu  résumé,  ce  qui  ressoK  des  considérations  qui  précèdent,  c'est  la  possibilité 
^^k  horse-pox  confluent,  avec  les  appai*ences  ulcéreuses  que  |)euvent  revêtir 
ks  postules  labiales,  soit  considéré  comme  une  éruption  morvo-farcineuse,  et, 
^  ce  cas,  aucune  conséquence  dangereuse  ne  pourrait  s'en  suivre,  puisque 
'erreur  commise  ne  devrait  avoir  d'auti*c  résultat  quQ  de  délomner  de  toute  ten- 
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tative  d*inoculation  à  Tcspècc  liumainc.  Mais  si  le  horte-pox  campliquë  peiii 
éti*e  confondu  avec  la  morve  aiguë,  d*un  autre  côte'  la  morve  discrète  peut  trDu%. 
per  par  ses  appai'ences  bénignes  et  être  prise  inconsidëroment  pour  une  simpli* 
éruption  greasienne.  Là  se  trouve  un  danger  i*edoutable,  contre  lequel  on  ne  sau- 
rait trop  se  mettre  en  garde.  J\ijoutcrai  (|ue,  même  dans  les  cas  où  le  moric 
d*éruption  du  horse-pox  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  sa  nature,  il  est  pnh 
dent  de  ne  pas  puiser  indistinctement  à  toutes  les  sources  pour  les  tentatives 
d*inoculation  à  Tespèce  humaine.  Les  conditions  qui  nous  paraissent  indis|)Ofl- 
sables  pour  justifier  ces  tentatives,  c'est  que  les  sujets  qui  doivent  fournir  Ir 
virus  soient  très-jeunes,  et  que  leur  maladie  soit  discrète  et  exempte  de  toulf 
complication  de  lymphangite.  Avec  roi*ganisme  du  cheval  et  les  menaces  de 
morve  qui  sont  derrière  toutes  ses  maladies,  surtout  quand  il  a  subi  Tinflueoee 
épuisante  du  travail,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions. 

Anàtomie  pathologique.  Nous  devons  considérer,  maintenant,  la  diathèie 
morvo-farcineuse  au  point  de  vue  de  Tanatomie  pathologique.  Les  lésions  qui 
procèdent  de  son  principe  et  qui  en  sont  une  expression  presque  constante  peu- 
vent être  rencontrées,  on  peut  dire,  dans  tous  les  tissus,  parce  que  le  sang 
porte  partout  les  conditions  de  leur  manifestation.  Mais  on  les  trouve  touyoïm 
davantage  concentrées  sur  deux  appareils  :  celui  de  la  respiration,  depuis  le 
bout  du  nez  jusqu'aux  racines  pulmonaires  ;  et  l'appareil  tégumentaire  exteroe, 
avec  le  tissu  cellulaire  qui  lui  est  sous-jacent.  Et,  chose  assez  remarquable,  il 
semble  que  l'un  exerce  sur  l'autre  une  sorte  de  dérivation,  en  ce  sens  que, 
lorsque  l'effort  éruptif  est  très-KX>nsidérable  à  la  peau,  il  est  plus  faible  sur  h 
meinbrane  respiratoire,  et  réciproquement.  Toutefois,  il  est  rare  qu'on  troaw 
l'appareil  respiratoire  absolument  exempt  de  toutes  lésions,  quand  il  en  existe i 
la  surface  cutanée  ;  tandis  qu'au  contraire  celle-ci  peut  n'en  présenter  aucune 
trace,  aloi-s  que  l'appareil  respiratoire  en  est  comme  farci  dans  toute  sort 
étendue. 

Avec  les  lésions  de  ces  deux  appareils  coexistent  inévitablement  celles  des 
lymphatiques  qui  en  émergent  et  des  groupes  ganglionnaires  auxquels  ceux-^ 
aboutissent.  Puis,  comme  lieux  où  les  manifestations  de  la  diathèse  se  produi- 
sent plus  fréquemment  que  dans  d'autres,  il  faut  signaler  la  rate,  le  foie,  le  tes- 
ticule et  ses  annexes,  les  membranes  sMioviales  articulaires  et  tendineuses, 
l'appareil  musculaire  et  le  tissu  osseux  lui-même. 

Ce  que  sont  histologiquement  les  lésions  de  la  moi*ve  et  du  farcin,  H.  J.  H^ 
naut,  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  le  concours  de  son  expérience  et  de  son 
habileté^  va  nous  le  dire  dans  les  pages  qui  vont  suivre;  ici,  nous  ne  voulons 
les  présenter  qu'avec  leurs  caractères  objectifs  les  plus  saillants. 

Quand  un  cheval  est  abattu  à  la  période  initiale  de  la  morve  aiguë,  on  peut  ne 
rencontrer,  à  la  surface  de  la  membrane  nasale,  (|ue  quelques  ulcérations  dis^ 
minées  sur  la  cloison  ou  sur  les  cornets,  toujours  en  plus  grand  nombre,  cepen- 
dant, dans  la  partie  supérieure  de  la  cavité  que  vers  son  orifice  inférieur.  Eu 
dehors  des  points  où  la  destruction  ulcéreuse  a  commencé,  la  membrane  se  pré- 
sente avec  une  coloration  rouge  foncée,  nuancée  d'une  teinte  safrantfc,  »ttf 
laquelle  tranche  la  couleur  noire  des  sinus  veineux  congestionnés.  Hais  pour  peu 
que  quelque  jours  se  soient  écoulés  depuis  la  première  éruption  de  la  maltdiei 
et,  à  forlioriy  quand  l'animal  est  mort  de  ses  suites,  la  membrane  nasale  est  k 
siège  d'une  grande  destruction  en  surface  et  en  profondeur,  dont  il  est  difBcik 
*de  donner  une  idée  par  une  detcription.  Toutes  les  ulcérations  devenues  ooo* 
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flueDtes  ont  constitué,  par  leur  réunion,  de  vastes  plaies,  irrégulièrement  dé- 
ooapto  sur  leurs  bords,  interceptant  entre  elles  quelques  ilôts  encore  intacts  qui 
restent  comme  des  témoins  de  ce  qu'était  la  membrane  avant  sa  destruction.  Ces 
)iiie8  sont  marbrées  de  teintes  noires,  jaunes,  purpurines;  elles  se  montrent 
Q^ement  bourgeonneuses  et  laissent  apparaître,  au  milieu  de  leurs  végéta- 
icos,  le  réseau  veineux  sous-jacent  à  la  pituitaire  qui  est  comme  disséqué.  Par 
laces,  se  détachent  des  lambeaux  noirâtres  de  la  membrane  spliacelée,  laissant 
nu  le  tissu  de  la  cloison  cartilagineuse  nuancé  de  la  teinte  verte  caractéris- 
<{iie  de  sa  nécrose.  Dans  d'autres  points,  le  tissu  de  la  muqueuse  est  converti 
mmc  sorte  de  déliquium  jaunâtre  ou  lie  de  nn,  qui  résulte  de  sa  désagrégation 
h  ibis  purulente  et  putride. 

Même  travail  de  destruction  phagédénique  peut  être  constaté  sur  la  muqueuse 
iryngieQne  et  dans  toute  l'étendue  de  la  trachée.  Mais  il  est  très-rare  que  celle 
ai  tapisse  les  cavités  formées  par  les  cornets  et  par  les  sinus  de  la  tête  soit  le 
i^  d'une  éruption  pustuleuse  et  des  ulcérations  qui  lui  font  suite.  Lorsque,  ce 
ai  est  ordinaire,  l'inflammation  qu'on  peut  appeler  morveuse  s'empare  de  cette 
leoibrane,  elle  y  détermine  un  mouvement  comme  hypertrophiquc,  suivi  d'une 
éoétion  purulente  abondante,  mais  jamais  la  destruction  ulcéreuse  et  la  déli- 
vescence  purulente,  qui  se  manifeste,  comme  fatalement,  sur  une  grande 
tendue  de  la  pituitaire,  et  très-fréquemment  sur  la  muqueuse  du  larynx  et  de 
itnchée.  , 

Dans  la  morve  dite  chronique,  la  membrane  pituitaire  se  montre  aussi  dé- 
note en  grande  surface  par  des  plaies  ulcéreuses,  résultant  de  la  confluence 
l'okérations  primitivement  isolées;  mais  ces  plaies  ont  un  aspect  qui  dénonce 
Tadirité  moindre,  et  de  l'inflammation  dont  elles  procèdent,  et  de  la  cause  qui 
yréâie  à  la  destruction  progressive  des  tissus  enflammés.  Elles  ont  une  couleur 
>ile,  un  peu  jaunâtre,  sur  laquelle  tranchent,  ça  et  là,  quelques  sugillations  d*uii 
louge  vif  et  un  encadrement  de  même  couleur  formé  par  l'état  plus  congestif  de 
ï  ligne  des  bourgeons  qui  les  bordent  à  leur  circonférence.  De  là  aussi  la  plus 
xnode  exubérance  de  ces  bourgeons,  qui  sont  un  peu  en  relief  au-dessus  du 
ÛTeau  des  autres.  Ceux-ci  ne  se  présentent  pas  pourtant  d'égal  volume,  et  leur 
différence,  à  cet  égard,  donne  lieu  à  un  aspect  aufractueux  de  la  surface  géné- 
rale de  la  plaie.  Leur  consistance  varie  aussi  :  elle  est  d'ordinaire  plus  faible 
hûs  les  points  congestionnés  que  dans  ceux  où  la  décoloration  dénonce  une  acti- 
nie moindre  de  la  circulation.  Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  lorscjuc  la 
lUMTe  est  ancienne,  des  plaques  blanches  jaunâtres,  d'apparence  fibreuse,  plus 
épaisses  dans  leur  centre,  d'où  semblent  se  projeter,  dans  tous  les  sens,  des  pro- 
OQgements  inégaux  qui  leur  donnent  une  disposition  rayonnée.  Ces  plaques  ne 
ont  manifestement  autre  chose  que  des  cicatrices  qui  ont  uni  par  se  constituer, 
i  la  longue,  sur  des  plaies  primitivement  ulcéreuses,  dans  les(|uelles  la  tendance 
>  l'ulcération  s'étant  éteinte,  les  bourgeons  ont  pu  éprouver  les  transforinatiofis 
lui  les  constituent  à  l'état  de  tissu  cicatriciel.  Lorsque  la  morve  chronique 
avivée  revêt  un  caractère  aigu,  ces  plaques  fibreuses  rayonnées  conservent  leur 
spect  et  leur  consistance  au  milieu  des  tissus  qui  les  entourent,  et  elles  résis- 
eot,  par  leur  ténacité,  à  la  désagrégation  purulente  et  putride  dont  ceux-ci 
eviennent  immédiatement  le  siège  sous  l'influence  du  nouveau  mouvement 
Qflanunatoire  qui  s'en  est  emparé. 

Dans  la  morve  chroui([ue,  la  membrane  des  sinus  subit  souvent  de  telles 
ransformations,  qu'elle  prend  les  apparences  de  l'épithélioma,  et  que  des  auteurs 


148  MORVE 

italiens  lui  en  ont  attribué  les  caractères.  En  même  temps,  elle  deTient  le  éégi 
d'une  sécrétion  purulente  très-active,  dont  le  produit  remplit  les  cavités  qu'elle 
tapisse  et  constitue  Tune  des  sources,  et  des  plus  intarissables,  du  jetage  abon- 
dant qui  caractérise  la  morve.  Mais  cette  membrane,  au  lieu  de  se  détruire  ptr 
un  travail  ulcérateur,  comme  la  pituitaire,  ne  fait,  poiir  ainsi  dire,  que  s'byper- 
tropbier  morbidement,  et  peut  fmir  par  acquérir  une  telle  épaisseur,  qu'elle 
comble  presque  complètement  la  cavité  des  sinus  où  ne  se  trouvent  plus  mé- 
nagés que  les  interstices,  par  lesquels  le  pus,  toujours  activement  sécrété,  troure 
ses  voies  d'échappement  vers  rorifice  de  communication  avec  la  cavité  nasale. 

La  muqueuse  du  larynx  et  celle  de  la  trachée  peuvent  présenter  identiquemeot 
les  mêmes  lésions  à  leurs  différentes  phases,  celle  de  la  cicatrice  y  comprise, 
que  la  pituitaire  elle-même.  Inutile  donc  d'insister  davantage  sur  ce  point. 

Quant  aux  caractères  objectifs  des  autres  lésions,  viscérales,  cutanées  et  guh 
glionnaires,  notre  collaborateur,  M.  J.  Renaut,  les  a  suffisamment  indiqués  pour 
que  nous  n'ayons  rien  à  ajouter  à  sa  description  ;  nous  lui  laissons  donc  la  parob 
pour  les  retracer,  ainsi  que  leurs  caractères  objectifs,  et  pour  en  donner  k 
signification. 

d  Histologie  pathologique  de  la  morve  éqdine.  Les  lésions  anatomiqoes  i 
de  la  morve  équine,  bien  qu'affectant  des  caractères  tout  à  fait  propres,  si  on  lei 
':onsidère  isolément,  ont  cependant,  en  pathologie  comparée,  de  très-nombreux 
similaires.  Les  maladies  virulentes  spéciales  à  l'homme,  la  tuberculose  et  h 
syphilis,  par  exemple,  présentent  en  effet  avec  la  morve,  dans  leurs  t^idiaoei 
anatomiques  générales  et  dans  la  forme  ihême  de  leurs  lésions,  des  ànalogin 
qui,  depuis  Van  Helmont,  ont  servi  de  prétexte  aux  parallèles.  Les  analogies  di  j 
la  morve  et  de  la  pyémic,  affection  commune  à  un  grand  nombre  d'espèces  ani'  [ 
maies,  sont  encore  plus  étroites.  On  conçoit  donc  facilement  que  les  ancien 
auteurs  aient  discuté  de  l'identité  d'origine  des  lésions  syphilitiques  et  farci- 
lieuses,  que  d'autre  part  on  ait  considéré,  dans  ces  derniers  temps,  les  lésions 
morveuses  comme  impossibles  à  distinguer  anatomiquemcnt  de  celles  de  h 
tuberculose,  et  que  l'on  soit  enûn  tenté  de  considérer  dans  certains  cas  la  morfs* 
surtout  inoculée  à  l'homme,  comme  un  cas  particulier  de  l'infection  purulente 
(Cornil  et  Ranvier.  Man,  dliisioL  patholog.,  1"  part.,  p.  212  en  note). 

a  La  raison  de  ces  rapports  généraux,  de  ces  analogies  anatomiques  ou  clini- 
ques, et  de  ces  similitudes  singulières  qui  semblent  rapprocher  parfois,  jusqu'àks  ^ 
confondre,  des  affections  absolument  distinctes  dans  le  fond,  est,  ce  me  sembb» 
dans  la  morphologie  essentiellement  analogue  de  certaines  maladies  virulentes 
dont  l'infection  purulente  est  le  type  le  mieux  connu,  et  que  l'on  pourrait  àk. 
rigueur  classer  dans  l'ordre  suivant  :  la  pyohémie,  la  morves  la  tubercuhsCt  k 
syphilis.  Dans  le  groui)e  naturel  ainsi  constitué,  l'on  observe  des  tendances  g^ 
nérales  communes  et  des  caractères  différentiels.  Des  lésions  initiales  se  produi- 
sent d'abord  sous  l'uifluence  de  la  cause  morbide  (plaie,  chancre  nasal  morreoXf 
dépôt  tuberculeux  pulmonaire,  chancre  huntérieu),  puis  apparaissent  secondiP 
rement  des  lésions  multiples,  à  forme  métastatique,  toutes  caractérisées  ptrk 
production  d'inflammations  ou  de  néoplasies  disséminées,  affectant  la  forme  ds 
nodules  et  qui  constituent  ce  que  Ton  appelle  la  généralisation  du  mal.  i^ 
commencent  à  se  faire  sentir,  dans  la  forme  et  l'évolution  des  lésions»  les  dilK* 
rences  spécifiques  qui  donnent  à  chacune  des  déterminations  morbides  dn 
groupe  sa  physionomie  pai*ticulière.  C'est  pourquoi  de  si  nombreuses  amfusioBS 
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ont  été  faites,  et  pourquoi,  en  particulier,  de  l*identilë  anatomique  primitive 
de  certaines  lésions  on  a  conclu  à  Tidentité  originelle  des  maladies  qui  les 
déterminent.  A  mesure  que  Tanatomie  pathologique  générale  et  que  la  patho- 
logie comparée  feront  des  progrès,  cette  tendance  à  chercher  dans  les  lésions 
eiles-fflémes  la  caractéristique  ahsolue  des  espèces  morbides  cessera  d*avoir  sa 
raison  d*ètre,  car  jamais  par  elle-même  une  lésion  n*est  à  proprement  parler 
spécifique  ;  elle  obéit  au  contraire  dans  son  évolution  k  des  lois  fixes,  qui  sont 
celles  de  la  physiologie  pathologique  générale.  Pour  n*en  citer  qu'un  exemple, 
les  ulcérations  chancreuses  de  la  peau,  dans  le  farcin  et  la  syphilis,  se  font  par 
un  mécanisme  très-analogue  ;  leurs  tendances  ultérieures  seules  les  distinguent, 
et  sont  comme  le  cachet  même  imprimé  aux  lésions  par  la  maladie  générale  qui 
les  a  (ait  naître.  On  voit  ahisi  que  la  plupart  des  productions  syphilitiques  ten- 
<ient  à  la  formation  du  tissu  fibreux,  et  que  le  nodule  morveux  s'entoure 
d'hémorrhagies  qui  se  caséifient  avec  lui,  tandis  que  le  nodule  métastatique  de 
la  pyémie  passe  à  la  suppuration  avec  une  incroyable  rapidité.  C'est  donc  révo- 
lution dans  un  sens  déterminé,  la  marche  du  processus  bien  plus  que  la  struc- 
ture initiale  du  nodule  primitif  formé  de  cellules  indifférentes,  qui  trace  ici  la 
ii^e  de  démarcation  entre  Tinfection  purulente,  la  morve  et  la  syphilis. 

<  Nous  avons  cru  nécessaii*e  d'exposer  ici  brièvement  ces  considérations  géiié- 
nles,  afin  de  bien  montrer  au  lecteur  le  sens  que  nous  attachons  à  l'étude  ana- 
tomique qui  va  suivre.  Ces  notions  étaient  également  indispensables  pour  légi- 
timer Tordre  que  nous  avons  adopté.  Nous  commencerons,  en  effet,  par  l'étude 
des  déterminations  morveuses  pulmonaires,  pour  finir  par  celle  de  lésions  beau- 
coup  plus  précoces,  telles  que  le  chancre  nasal,  le  bouton  farcineux  et  leurs 
«onséqucoces  locales. 

«  Au  point  de  vue  purement  anatomique,  en  effet,  ces  dernières  lésions  ne 
diHîreot  pas  sensiblement  des  ulcérations  des  muqueuses  et  de  la  peau,  nées 
»us  l'influence  de  causes  morbides  quelconques.  Au  contraire,  les  nodules 
niétastatiques  développés  dans  le  poumon  présentent,  au  plus  haut  degré,  dans 
leur  constitution  et  leur  évolution,  l'ensemble  des  particularités  les  plus  sail- 
lantes des  néoplasies  morveuses  ;  leur  étude  nous  servira  conséquemment  de 
^pe  pour  la  description  de  toutes  les  autres  S  qui  deviendra  ainsi  beaucoup  plus 
Me. 

(  BisU^ie  pathologique  des  lésions  pulmonaires  dans  la  morve  aiguë.  No- 
itdeou  tubercule  morveux,  [Tumeur  morveuse  métastatique,)  Quand  on  ouvre 
^  thorax  d'un  cheval  sacrifié  au  cours  de  la  morve  aiguë,  on  voit  à  la  surface  du 
P<^on,  congestionné  par  places,  les  nodules  morveux  qui  se  montrent  sous  la 
plèvre,  en  formant  des  saillies  arrondies.  Cénéralement,  le  feuillet  pleural  qui 
«5  couvre  a  conservé  sa  transparence  et  laisse  voir  le  nodule  avec  son  centre 
d  un  jaune  opaque  environné  d'une  zone  mate,  grisâtre,  et,  plus  en  dehors,  d'une 
^(iréole  hémorrhagique.  La  saillie  du  nodule  s'accuse  en  même  temps  que  le 
P^*wnon  s'aflaisse,  et  si  l'on  pratique  l'insufflation,  la  tumeur  reste  déprimée. 
^  est  donc  imperméable  à  l'air.  Quand  on  saisit  entre  les  doigts  le  nodule 
"^orrcnx,  il  donne  la  sensation  d'un  corps  solide,  plongé  dans  le  parenchyme 

'  Us  productions  métasUtiques  de  la  tuberculose  et  de  la  syphilis  sont  aus«i  les  meilleurs 
^ikts  à  choisir  pour  étudier  révolution  et  les  tendances  des  néoplasies  tuberculeuses  et  sy- 
Philitiques.  C'est  ain^i  qu'on  a  décrit  le  tubercule  des  membranes  séreuses  et  les  tumeurs 
foomeuses  des  divers  tissus,  et  non  point  les  ulcérations,  comme  types  des  productions  tu- 
^'^'caleuaei  et  syphUitiques. 
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pulmonaire.  Il  existe  eu  effet,  à  ce  niveau,  une  véritable  hépatisation,  dont  ie 
volume  varie  depuis  celui  d  un  grain  de  chënevis  jusqu*à  celui  d*un  œuf  de 
pigeon  ou  même  d*un  œuf  de  poule. 

((  Si  maintenant  on  pratique,  normalement  à  la  suiface  pleurale,  une  cou|)e 
pssnnt  par  le  centre  du  nodule  morveux,  on  voit,  au  centre  de  ce  dernier,  aœ 
tache  d*un  jaune  vif,  légèrement  festonnée,  entourée  d'une  zone  grisâtre,  sèche 
et  brillante,  qui  périphériquement  devient  orangée  par  places  et  se  f<Hid  eofio 
dans  une  vaste  bémorrhagie  qui  entoure  de  taches  noirâtres  la  lésion  morveuse. 
Parfois  deux  ou  trois  nodules  voisins  sont  devenus  confluents.  C'est  ainsi  que 
la  lésion  parait  s*agrandir  pour  former  les  grosses  masses  impropremeot  \ 
appelées  tubercules.  J 

«  Rien,  en  effet,  dans  cette  lésion  ne  rappelle  les  granulations  tuberculeuses,  ^ 
ni  les  inflammations  qui  les  environnent.  Partout  la  surface  de  coupe  est  iisset  .2 
aucun  grain  n*y  fait  saillie  à  la  manière  des  granulations  tuberculeuses.  Partout  .  % 
aussi,  la  section  est  sèche,  friable,  mais  moins  facile  à  dissocier  qu*un  point  de  jfi 
pneumonie  caséeuse,  excepté  au  centre  de  Tilot,  où  les  grains  jaunes  agglomérés  -^ 
sont  facilement  désagrégés  par  le  scalpel.  -^ 

«  Pour  avoir  une  bonne  idée  de  la  constitution  d'une  pareille  lésion,  il  oofr- 
vient:  1®  d'y  pratiquer  des  coupes  après  durcissement  et  2*^  d'examiner  après 
dissociation  les  éléments  histologiques  qui  constituent  par  leur  agglomâiÂioi 
les  trois  couches  concentriques  de  Thépatisation  morveuse*. 

((  A.  Une  coupe  mince  et  égale  du  poumon,  pratiquée  perpendiculairemeoii 
la  smface  de  la  plèvre  et  au  niveau  d'un  nodule  morveux  durci  par  l'emploi  f»' 
cessif  de  la  gomme  et  de  l'alcool,  est  colorée  pendant  quelques  minutes  dansk 
picrocarminate  d'ammoniaque  et  examinée  dans  le  môme  liquide  afTaiUi,  oi 
dans  la  glycérine.  On  voit  alors,  au  centre  de  la  lésion,  sous  un  faible  grossisse^ 
ment,  une  série  de  grains  rouges  formant  par  leur  confluence  une  grappe  éiëguit»*  *  :'; 
Au  centre  de  cette  gi^appe  ou  sur  ses  bords,  on  voit  souvent  une  petite  brondi^  ; 
restée  normale  ou  dont  l'épithéliiun  est  desquamé,  et  dont  les  parois  sont  plus 00  ^- 
moins  infiltrées  de  cellules  embryonnaires.  Lorsqu'on  emploie  un  grossisseuMi^  '^ 
plus  considérable,  on  reconnaît  facilement  que  chaque  grain  rouge  est  coustitM^  '* 
par  une  agglomération  de  globules  blancs  colorés  par  le  carmin  et  remplisiM^ 
exactement  un  alvéole  pulmonaire.  Plusieurs  alvéoles  voisins,  remplis  delasorter 
se  confondent  pour  former  la  grappe,  et  généralement  le  nodule  monreoiM^ 
ferme,  au  centre  de  chacun  des  festons  dont  il  est  entouré,  un  petit  lobule  jiàr' 
monaire  oblitéré  par  des  cellules  embryonnaires,  et  dont  les  alvéoles  soii 
dépouillés  de  leur  endothélium.  •  j 

((  Cette  sorte  d'îlot  de  pneumonie  lobulaire  est  ordinairement  opaque  à  soi^  ] 
centre.  A  ce  niveau,  les  globules  blancs  qui  remplissent  les  alvéoles  sont  pitf^  j 
difficiles  à  colorer  par  le  carmin,  leurs  contours  sont  moins  distincts  et  ils  9ÊÊt  ^ 
plongés  dans  une  masse  granuleuse  qui  en  masque  les  détails.  A  la  périphérie,  M^    :j 


'  Le  maniement  des  pièces  anatomiques  provenant  des  animaux  morveux  présentiat  U^ 
grand  danger,  il  convient  d'opérer  de  la  manière  suivante  pour  en  pratiquer  rexaiuea:  1^ 
pièce  enlevée  est  partagée  en  deux  fragments  de  1  ou  2  centimètres  de  côté,  l'un  est  ploaC^ 
dans  l'alcool  fort  à  36^  de  Cartier),  l'autre  dans  le  môme  liquide,  additionné  de  îp  d'eM^ 
distillée.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  ce  dernier  pourra  être  facilement  dissocié  et  serrin  ^ 
l'examen  des  éléments.  Ces  fragments  plongés  dans  l'alcool  seront  au  bout  de  24  heures  hvé^ 
dans  une  solution  d'acide  picrique,  plongés  pendant  24-48  heures  dans  une  solution  siriK 
peuse  de  gomme  arabique  et  remis  enfin  dans  Talcool  pendant  48  heures.  On  y  pourra  sM 
facilement  pratiquer  des  coupes 


1 


MORYE. 


IM 


^^^>f/^^^ 


contraire,  les  globules  se  colorent  vivement  et  sont  probablement  doués  d'une 
grande  activité.  Leurs  noyaux ,  de  forme  bizarre ,  bi  ou  muUilobés ,  sont  en 
voie  de  bourgeonnement.  Ce  fait  est  important,  car  il  montre  qu'au  sein  de  la 
lésion  métastatique  morveuse,  les  cellules  embryonnaires  gardent  pendant  long- 
temps leur  vitalité  ;  le  bourgeonnement  s'observe  en  effet  dans  certains  points 
des  lésions  même  anciennes  de  la  morve  subaiguê  ;  dans  Tabcès  métastatique  de 
riofection  purulente,  qui  se  montre  dans  le  poumon  avec  une  physionomie  très- 
semblable  à  celle  qu'affecte  le  uo- 
dttle  métastatique  morveux,  les  cel- 
lales  embryonnaires  perdent,  au 
contraire,  très-rapidement  leur  vi- 
talité, et  se  transforment  presque 
aussitôt  en  corpuscules  du  pus.  La 
tendance  au  passage  à  l'état  [uru- 
lenl  [tarait  donc  moins  intense  dans 
les  productions  métastiques  de  la 
monre  équine  que  dans  celles  de  la 
pyohémie. 

i  B.  Tout  autour  de  la  petite 
gnppe  ou  nodule  que  nous  venons 
de  décrire  s'étend  une  nappe  translucide,  très-analogue,  au  premier  abord,  à 
un  îlot  de  pneumonie  colloïde.  Les  alvéoles,  dépouillés  de  leurendothélium,  sont 
remplis  à  ce  niveau  par  une  masse  d'un  jaune  verdâtre  et  qui,  à  un  faible  gros- 
sissement, paraît  homogène  ;  un  certain  nombre  de  globules  blancs  y  sont  englo- 
1^  et  forment,  sur  quelques  points,  des  sortes  d'ilôts.  Sur  les  coupes  examinées 
dans  kpicrocarminate  affaibli.  Ton  reconnaît  facilement  que  la  zone  colloïde  qui 
oous  occupe  est  formée  par  une  hémorrhagie  ancienne;  la  substance  qui  oblitère 
1<^  alféoles  est  en  effet  constituée  par  de  la  fibrine  soit  granuleuse,  soit  fibrillaire. 
Perdes  globules  rouges  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  plus  ou  moins  décolo- 
^,  d  enfin  par  des  globules  blancs.  Si  Ton  dissocie  ces  masses  hémorrhagiques, 
^  y  rencontre,  outre  les  éléments  anatomiques  précités,  de  grosses  cellules 
^des  chargées  de  pigment  sanguin.  Ces  cellules  ne  sont  autre  chose  que  les 
^xUnles  endothéliales  du  poumon  qui,  devenues  actives  et  globuleuses,  sont  ren- 
dues par  cela  même  capables  d'englober  les  globules  rouges  et  de  les  détruire, 
^me  on  l'observe  d'ailleurs  dans  toutes  les  hémorrhagies  pulmonaires,  d'ori- 
pOA  quelconque. 

«  G.  Enfin,  à  4a  périphérie  dé  cette  zone  hémorrhagique  translucide,  on  observe 
1^  couronne  d'hémorrhagies  toutes  récentes,  semées  de  place  en  place,  comme 
d^  points,  tout  autour  de  la  lésion.  En  dehors  de  ces  points  hémon'hagiques  con- 
''^ts,  le  poumon  redevient  perméable,  mais  jusqu'à  une  certaine  distance,  il 
^  non-seulement  hypérémié  très-fortement,  mais  encore  son  parenchyme  est  le 
^  de  petites  hémorrhagies  miliaires.  Les  vaisseaux  veineux  sont,  par  places, 
^Ifémement  dilatés.  Au  pourtour  du  nodule,  ils  sont  souvent  entourés  de  glo- 
l^les  blancs  sortis  par  diapédèse.  Plusieurs  enfin,  dans  la  zone  hémorrhagique 
P^nodulaire,  sont  oblitérés  par  des  caillots  ^ 

*  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  lésion  métastatique  de  la  morve  aiguë  est 

.,'  Quelques  auteurs  ont  supposé  que  ces  caillots  avaient  une  origine  embolique  (Ravitsch, 
^irchow'i  Archiv.  t.  XXIII>  p.  42).  Mais  Leisering  (cité  par  Virchow,  loc.  cit.,  p.  5él)  a  vu 
*1^  les  taisseaux  du  nodule  morveux  sont  toi^jours  perméables  aux  injections. 
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anatomiquement  très-semblable  au  nodule  de  la  pneumonie  métastalique  de  h 
pyëmie.  Elle  en  diffère  néanmoins  considérablement  par  son  peu  de  tendance  à 
passer  ù  la  suppuration.  Toujours  enfui  le  nodule  morveux  est  entouré  d^one 
nappe  kémorrhagique  qui  s*accroU  à  sa  périphérie  par  des  exsudations  sangnioei 
successives  et  qui  se  caséifie  au  centre.  Cette  tendance  aux  hémorrhagies,  com- 
mune aux  inflammations  tuberculeuses,  pyémiqueset  morveuses,' paraît  atteindre 
dans  la  morve  équine  son  plus  haut  degré  d'intensité.  Quanta  la  ressemblance  da 
nodule  morveux  avec  la  granulation  tuberculeuse  naissante,  elle  est  un  peu  pins 
éloignée.  Parfois  cependant  les  granulations  apparaissent  en  grappes,  au  milieu 
d'une  masse  colloïde,  formée  par  un  exsudât  fibrineux  englobant  des  éléments 
cellulaires  d'origine  endothélialc  (pneumonie  catarrhalc  fibrineuse  tubcrculense, 
(Ranvier).  Mais,  d'une  part,  l'hémorrhagie  proprement  dite  manque  alors  le  pbB 
souvent,  et  de  l'autre,  la  grappe  de  granulations  tuberculeuses,  confluentes,  loin 
d'être  formée  de  cellules  indiflerentes  actives,  à  noyaux  bourgeonnants,  eomne 
celles  du  nodule  morveux,  est  constituée  par  des  cellules  soudées  les  unes  an 
autres,  englobées,  dès  le  début,  dans  une  masse  granuleuse,  et  rapidement  privéei 
de  leur  vitalité  propre.  Nous  avons  vu  que  les  granulations  morveuses  n'ont  nulle- 
ment ces  caractères.  Le  seul  point  commun  aux  nodules  de  la  morve  et  à  moi 
du  tubercule,  c'est  leur  forme  nodulaii*e  elle-même  (comparez  avec  l'article  Cm- 
nulatiom  morveuses.  In  Manuel  iVhuU  pathcl.  Comil  et  Ranvier,  p,  311-S1S| 
1"  partie). 

«  M.  \irchoyv  (Traite'  des  tumeurs,  t.  II,  p,  554.Trad.  Aronssohn.  1869),  « 
rangeant  les  tumeurs  morveuses  dans  son  ordre  des  Granulomes,  avait  entenda 
simplement  exprimer  par  là  que,  le  plus  souvent,  la  morve  tend  à  engendrer 
des  productions  analogues  aux  néoplasies  inflammatoires.  Les  auteur^  qui,  comme 
MM.  Comil  et  Trasbot,  ont  rapproché  la  morve  de  la  tuberculose,  avaient  été  sur- 
tout frappés  de  l'évolution  généi*alc  des  tumeurs  monteuses,  similaire  par  plu- 
sieurs points  de  celle  des  tubercules.  On  observe,  en  eflet,  dans  la  morve  Apine 
suraiguë  une  généralisation  rapide  et  cx)mplète,  dans  laquelle  tous  les  nodules 
métastatiques  sont  du  même  âge  et  très-jeunes.  Dans  les  formes  chroniques,  » 
contraire,  on  remarque,  ù  coté  de  lésions  toutes  récentes,  des  nodules  morwui 
plus  avancés,  et  d'un  autre  côté  des  cicatrices.  L'éruption  morveuse  se  bl 
donc,  dans  ce  cas,  en  plusieurs  temps,  comme  celles  des  tubercules  danslaphthi* 
sie  chronique.  De  même  que  la  tuberculose,  la  morve  peut  aussi  être  aig>^  ' 
d'emblée,  ou  de  l'état  chronique  caractérisé  par  des  poussées  successif»» 
repasser  à  l'état  aigu.  Ces  ressemblances  justifient  assez  les  comparaisons  quoi 
a  voulu  faire,  et  si  les  considérations  générales,  que  nous  avons  exposées  ifl 
début  de  ce  paragraphe,  ne  sont  pas  erronées,  on  comprendra  facilement  (pu 
existe  entre  deux  maladies  aussi  voisines  de  pareilles  similitudes  d'évolution. 

v  D'un  autre  côté,  s'il  est  démontré  que  l'injection  d'un  pus  non  suspect  dl* 
les  veines  du  cheval  (Renault  et  Bouley,  Rec,  de  méd,  vétérinaire  prat.,  IMI» 
p.  257)  peut  produire,  chez  cet  animal,  l'apparition  d'une  morve  légitiio^î 
si,  comme  le  pense  M.  Cornil  (loc,  cit.,  p.  212,  en  note),  la  morve  équine,  inO" 
culée  à  l'homme,  produit  parfois  simplement  chez  lui  les  lésions  de  l'infecw* 
purulente;  et  si,  enfin,  comme  l'a  observé  M.  Gubler  (communie,  orale  avec  or 
servation  à  l'appui)  *,  l'infection  purulente  peut  prendre,  chez  certains  1B>" 

'  Nous  devons  à  l'obligeance  de  noire  savant  maître  M.  le  professeur  Gubler  la  oootfuv 
cation  do  ce  fait  intéressant.  Un  nommé  Joseph  ...  présente  à  la  suite  d'une  plaie  enveai*^ 
de  la  main  gauclie  tous  les  accidents  symptomatiques  du  farcin  aigu.  Cependant  le  piii  F*^ 
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ittdes,  iimtes  les  apparences  de  la  morve,  on  ne  s*étonnera  pas  de  voir  les 

oodules  morreux  se  montrer,  anatomiquement,  si  peu  différants  des  nodules 

m^tatiques  de  la  pyëmie,  et  Ton  sera  amené  à  conclure  qu*on  a  affaire  à  deux 

intoxications  très-voisines,  causées  par  un  agent  virulent  différent,  mais  qui  de- 

vienl  Torigine  de  réactions  pathologiques  similaires.  Cette  hypothèse,  qui  cadre 

seule  maintenant  avec  les  faits  anatomiques  aussi  bien  qu'avec  les  faits  cliniques 

observés  jusqu'ici,  pourrait  être  formulée  provisoirement  en  disant  qu'au  point 

de  rae  anatomo-pathologique  les  lésions  de  la  morve  aigué  sont  le  résultat  d'un 

mode  particulier  de  t infection  purulente. 

i  Lorsque  l'animal  atteint  de  morve  aiguë  succombe  aux  progrès  de  l'infection, 
les  lésions  précitées  sont  les  seules  qu'on  observe  dans  le  poumon  ;  quand  la  ma- 
ladie revêt  la  forme  subaiguë,  ces  lésions  subissent  une  évolution  régulière  qui 
s'aecompagne  d'un  retentissement  inQammatoire  portant  sur  l'appareil  bron- 
cfaio-pulmonaire,  et  qui  est  au  nodule  morveux  ce  qu'est  la  pneumonie  tuber- 
culeuse chronique  à  la  granulation  miliaire  du  poumon. 

I  Uoie  dévolution  des  nodules  morveux  pulmonaires^  péribronchite,  sclérose 
du  poumon.  Nous  avons  vu  qu'au  bout  d'un  certain  temps  apparaît  un  point 
oséeux  au  centre  des  nodules  morveux  pulmonaires.  Ce  point  peut  s'agrandir  et 
eflTahir  le  nodule  entier  ;  l'atmosphère  hémorrhagique  est  atteinte  à  son  tour, 
Teosemblede  la  lésion  se  ramollit  et  se  vide  dans  une  bronchiole,  formant  ainsi 
une  excavation  très^nalogue  aux  cavernes  tuberculeuses.  Plus  fréquemment,  la 
disparition  du  nodule  morveux  s'effectue  par  un  autre  procédé,  et,  dans  les  pou- 
mons des  chevaux  affectés  de  morve  chronique,  nous  avons  vu  l'évolution  de  la 
Ittonaefidre  de  la  manière  suivante  : 

•I  On  tait  que  le  nodule  de  la  morve  siège  souvent  immédiatement  au-dessous 
de  la  plèvre.  Cette  séreuse  ne  parait  pas  sensiblement  modiûée  par  le  voisinage 
delà  lésion  ;  tout  se  passe  au-dessous  de  la  couche  élastique  épaisse  qui  la  double 
profoodément.  A  la  place  de  la  grappe  morveuse,  formée  de  cellules  embryon- 
naires, on  voit  peu  à  peu  se  former  un  tissu  conjonctif  jeune  et  délicat,  assez 
ttmblable  au  tissu  muqueux,  et  parcouru  par  des  vaisseaux  embryonnaires  et 
des  lymphatiques  dont  la  coupe  se  montre  sous  forme  de  fentes  étoilées.  En  un 
inot,  le  nodule  morveux  se  comporte  comme  un  bourgeon  charnu  ;  il  s'organise 
01  tissu  conjonctif  qui,  occupant  sa  place,  se  dirige  vers  les  nodules  plus  pfo- 
londs  en  formant  une  bride  celluleuse,  sorte  de  cicatrice  rameuse  étoilée  sur  ses 
^rds.  Tout  autour  de  cette  cicatrice,  on  voit  les  restes  de  la  zone  hémorrhagique 
plus  ou  moins  modifiée,  et  dont  les  éléments  constitutifs,  devenus  granuleux, 
^  sont  plus  reconnaissables  que  sur  certains  points. 

<  Le  tissu  pulmonaire  commence,  dès  lors,  à  se  modifier  ;  tout  autour  de  la 
l^e  cicatricielle,  on  voit  les  alvéoles  pulmonaires,  d'abord  remplis  de  grosses 
<^llules  endothéliales  gonflées,  s'aplatir  en  même  temps  que  les  travées  inter- 
calaires s'épaississent  et  se  chargent  de  cellules  embryonnaires;  en  fin  de 
^pte,  elles  se  transforment  en  espaces  du  tissu  conjonctif  ^  De  cette  façon,  la 

^^nant  des  abcès  articulaires  de  cet  homme  est  inoculé  sans  succès  au  cheval  par  MM.  Bouley 
^fteynal.  Que  conclure  d'un  pareil  fait  si  ce  n'est  avec  M.  Gubler  «  que  des  afiections  sem- 
'^'abietà  la  morve  et  au  farcin  peuvent  être  engendrées  par  des  causes  banales  ou  des  causes 
spécifiques  étrangères  au  virus  hippique  >.  Dans  le  cas  pr«jsent  il  s'agissait  d'un  mode  parti- 
^icrd'éTolutioode  l'infectton  purulente. 

*  Le  mécanisme  de  cette  transformation  est  le  même  que  celui  décrit  par  Thaon  (Tliè^' 
^^.,  1872),  autour  des  tubercules  du  poumon  de  l'iiomme.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  s'cf- 
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zone  hémonhagique  disparaît  peu  à  peu,  en  même  temps  que  s'ëpaissii  la  bride 
celluleuse;  un  travail  analogue  s'effectue  dans  tous  les  points  du  poumon  0a 
existaient,  soit  de  petites  nodules,  soit  des  points  hémorrhagiques,  et  comme 
ces  points  sont  très-nombreux,  il  en  résulte  que  le  poumon  de  Tanimal  affedé  de 
morve  chronique  est,  en  même  temps,  sclérosé  par  places,  semé  d'hémonlttgiei 
en  voie  de  transformation  ou  récentes,  enfin  de  nodules  morveux  naissants  ou  ea* 
tièrement  formés. 

«  Une  inflammation  chronique  très-analogue  à  celle  qui  se  fait  autour  dei 
cicatrices  se  produit  autour  des  bronches  de  petit  calibre  dont  les  parois  devien» 
nent  embryonnaires  et  au  pourtour  desquelles  le  poumon  se  transforme  en 
tissu  fibreux.  Cette  péribronchite  donne  à  la  coupe  des  fins  canaux  aériens  une 
forme  festonnée  ou  étoilée,  et  s*accompagne  aussi  d'un  certain  degré  de  catiurrbe 
bronchique.  Les  bronchioles  renfennent  alors  des  bouchons  de  mucus  semés  de 
globules  de  pus  et  de  cellules  épithéliales  à  cils  vibratiles,  plus  au  moins  modi* 
fiées  et  desquamées. 

«  Le  parenchyme  pulmonaire  présentant,  outre  toutes  ces  lésions,  des  points  de 
congestion  très-nombreux,  et  devenu  emphysémateux  par  places,  est,  on  le  voit, 
très-altéré.  Nous  ferons  remarquer,  en  teiminant,  que,  même  à  cette  épo(pe 
éloignée,  où  l'influence  des  lésions  secondaires  semble  prédominer,  la  tendance  à 
la  congestion  et  à  i'hémorrhagie,  qui  est  comme  la  marque  de  la  morve,  esiteut 
aussi  évidente  qu'au  début.  D'uaautre  côté,  le  retentissement  de  la  poussée a0^ 
veuse  porte  principalement  sur  les  bronches  ;  les  voies  lymphatiques  ne  parais- 
sent pas,  au  contraire,  sensiblement  affectées  par  l'épine  morveuse  implantée 
dans  le  parenchyme  pulmonaire,  car  les  gros  troncs  lymphatiques,  satellites  des 
bronches  et  des  vaisseaux  sanguins,  ne  sont,  ordinairement,  ni  enflammés.Di 
anormalement  dilatés. 

((  Inflammations  nodulaires  des  muqueuses,  ulcérations  morveuses.  I^ 
inflammations  morveuses  des  muqueuses,  surtout  fréquentes  au  niveau  des  toiei 
respiratoires,  offrent  un  nouvel  exemple  des  tendances  générales  imprimées  par 
la  morve  aux  phlegmasies  qu'elle  détermine.  Ces  inflammations,  en  effet,  sont 
disposées  par  nodules,  s'accompagnent  d'énorme  congestion,  d'exsudation  fibn- 
neuse  abondante  et  d'hémorrhagics  ;  elles  aboutissent  en  fin  de  compte  à  la 
mert  lente  des  éléments  du  nodule  morveux  par  un  mode  particulier  d'évolo* 
tion  que  nous  allons  décrire,  et  deviennent  ainsi  le  point  d'origine  des  ulcéra- 
tions spécifiques. 

«  Si  l'on  ouvre  le  larynx  et  la  trachée  d'un  cheval  atteint  de  morve  aigui 
on  voit  parfois  la  muqueuse  ulcérée  par  points.  Ces  ulcères  sont  le  diminutif 
du  chancre  nasal  depuis  longtemps  formé.  Mais  l'origine  de  la  lésion  se  trouve 
dans  de  petits  nodules  isoles  ou  confluents,  gros  chacun  comme  un  grain  de 
millet  ou  de  chèncvis,  et  qui  font  saillie  à  la  surface  de  la  muqueuse  cùOSBe 
un  bouton  naissant  proémine  sur  la  peau.  Au  pourtour  de  ces  nodules  ou  des 
nappes  qu'ils  forment  par  leur  agglomération,  la  muqueuse  est  épaissie,  très- 
congestionnée  et  dure.  A  la  coupe,  le  tissu  crie  sous  le  scalpel,  et,  dans  l'épais- 
seur de  la  membrane,  on  voit  de  petits  points  jaunes,  gros  comme  des  têtes 
d'épingle,  à  section  lisse  et  sans  saillie.  De  leur  pourtour  iiTégulièremeni  a^ 

fectue  dans  tous  les  cas  la  sclérose  pulmonaire,  ou  transformation  du  tissu  pulmonaire  c0 
tissu  tibraux.  1  héoriqucnient  du  reste  un  alvéole  pulmonaire  est  l'analogue  d'un  espace  00 
tissu  conjonctif  ftanvier). 
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rondi  partent  des  ramifications  qui,  à  Toeil  nu,  paraissent  formées  de  la  même 
substance  jaunâtre  et  sèche  que  Tamas  nodulaire  lui-même,  et  dont  les  branches 
s  enfoncent  dans  toutes  les  directions  pour  s*anastomoser  avec  leurs  similaires 
émanées  de  la  périphérie  d'un  nodule  voisin.  Une  coupe  de  la  muqueuse 
aérienne  semble  de  la  sorte  cloisonnée  par  un  réseau  de  substance  jaunâtre  ou 
d'an  gris  rosé,  présentant  des  points  nodaux  jaunes  et  caséeux. 

f  En  même  temps,  on  remarque,  entremêlées  avec  ces  ramifications  jaunes, 
des  nappes  hémorriiagiques  offrant  également  une  disposition  irrégulièrement 
étoilée.  Au  centre  de  nombre  de  ces  étoiles,  on  voit  les  artérioles  et  les  veinules 
considérablement  dilatées.  Le  tissu  adipeux  sous-muqueux  est  dur  et  semé  de 
lésions  absolument  analogues  à  celles  de  la  muqueuse. 

f  Sur  des  coupes  perpendiculaires  à  la  surface  de  la  muqueuse,  pratiquées 
sur  cette  membrane  convenablement  durcie,  et  colorées  au  picrocarminate  où  à 
la  purpurine,  on  peut  suivre  pas  à  pas  l'évolution  de  l'inflammation  morveuse  ^ 
(  Au  niveau  de  chaque  nodule,  on  voit  les  vaisseaux  extrêmement  dilatés  ;  le 
derme  muqueux  est  infiltré  d'éléments  jeunes,  de  cellules  embryonnaires  tout  à 
fait  identiques  avec  les  globules  blancs  du  sang.  Ces  éléments  sont  englobés 
dans  un  réticulum  fibrineux,  et  mêlés  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  globales  rouges  du  sang.  Çà  et  là,  à  la  périphérie  ou  même  dans  l'intérieur 
de  rUot,  se  voient  des  hémorrhagies  véritables. 

I  Ici  donc,  comme  dans  le  poumon,  nous  sommes  en  présence  d'une  petite  in- 
flanunation  qui,  affectant  la  forme  nodulaire,  est  accompagnée  d'hémorrhagie. 
Le  nu)de  suivant  lequel  s'est  eflectuée  l'infiltration  des  globules  blancs  est  seu- 
lement un  peu  différent  :  cette  infiltration  s'est  accompagnée  d'exsudation  fibri- 
neuse',et  la  présence  de  la  fibrine  jouera  un  rôle  important  dans  l'évolution 
uitérieore  de  la  lésion. 

«  £q  effet,  le  nodule,  resté  stationnaire,  subit,  ainsi  que  les  nappes  hémor- 
i^agiques  qui  Tenvironuent,  une  série  de  modifications  particulières  à  toutes  les 
inflammations  qui  s'accompagnent  d^exsudat  fibrineux.  La  fibrine  devient  granu- 
'^use  et  granulo-graisseuse  ;  les  cellules  embryonnaires,  dont  les  noyaux  ont 
^urgeonné,  donnent  naissance  à  de  très-petits  éléments  qui  meurent  à  leur  tour, 
^1  la  lésion  tout  entière  devient  un  corps  étranger  englobé  dans  le  derme.  Les 
vaisseaux  qui  traversent  le  nodule  deviennent  le  siège  de  thromboses,  la  circula- 
lion  est  interrompue,  et  l'élimination  doit  avoir  lieu.  On  voit  alors  avec  un  fort 
grossissement,  au  niveau  de  l'inflammation  morveuse,  des  ilôts  ou  des  nappes 
V^i  ont  conservé  la  forme  primitive  de  celle-ci  et  au  sein  desquelles  tout  est 
^venu  granuleux.  Ou  ne  peut  plus  désormais  reconnaître  exactement  ni  les  éte- 
ints cellulaires,  ni  les  réseaux  de  fibrine,  ni  la  substance  fondamentale  du 
^issu  conjonctif  ;  tout  s'est  réduit  en  granulations  irrégulières,  colorées  en  rose 
1^  le  carmin  comme  toutes  les  substances  résultant  des  transformations  de  la 
^brine  à  l'abri  de  l'air.  Çà  et  là  sont  des  coupes  d'artérioles  arrondies,  dont  l'aire 
^t  remplie  par  un  coagulum  devenu  uniformément  rose,  ou  offrant  l'aspect  col- 
loïde et  renfermant  des  globules  blancs  atrophiés. 

«  Nous  avons  dit  que  les  inflammations  nodulaires  de  la  morve  siègent  aussi 

*  Il  est  tTantageux  de  suivre,  pour  l'étude  des  muqueuses,  absolument  la  même  méthode 
lue  pour  le  poumon. 

'  Les  anatomo-palbelogistes  allemands  ont  donné  à  ce  processus  le  nom  de  Dipht/iéritique, 
^fhni  ainsi  une  conrusion  regrettable  entre  la  Diphihérie  et  certains  modes  pai*ticuliers 
^ioflammation  à  tendance  gangreneuse  dont  le  phlegmon  diffus  est  le  type. 
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bien  dans  le  tissu  adipeux  sous-muqueux  que  dans  le  derme  muqueux  Im-mème. 
Les  vésicules  adipeuses  sont  alors  séparées  par  des  bandes  de  globules  blancs  en- 
globées par  de  la  fibrine  ou  par  des  hémorrhagies. 

«  De  là  résulte  Taspect  comme  rameux  du  tissu  adipeux  ;  de  là  aussi  sa  èh 
reté,  qui  atteint  celle  de  la  graisse  congelée  et  qui  détermine  la  saillie  de  It  lé- 
sion à  la  surface  de  la  muqueuse  sous  forme  d*une  plaque  solide  et  oompide. 

a  Tout  autour  de  pareilles  lésions,  surtout  quand  plusieurs  points  d'inflaiomi- 
tion  sont  très-voisins  et  deviennent  confluents,  la  muqueuse  restée  saine  réagit 
et  devient  le  siège  d*une  inflammation  diffuse  qui  n*est  d'ailleurs  qu'une  lésiin 
de  retentissement. 

a  Le  derme  muqueux  est  alors  partout  infiltré  d'éléments  embryonnaires;  lei 
glandes  en  grappe  qu'il  contient  disparaissent  de  la  même  façon  que  dans  toute 
muqueuse  enflammée  ;  mais  nous  ne  les  avons  point  vues  nettement  defenir 
l'origine  des  nodules  morveux.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les  vaisseaux  Ijn- 
pbatiques  se  dilatent  et  s'irritent.  11  se  produit  dans  les  artérioles  qui  avoisinat 
la  lésion  un  processus  d'endartérite  oblitérante,  et  enfin,  le  foyer  nécrodqM 
grossissant  et  s'approchaut  sans  cesse  de  la  surface,  l'épilhélium  desquime, 
tombe,  et  une  ulcération  se  produit. 

«  Cette  ulcération  constitue  le  chancre  morveux^  car  elle  est  identique  dans  h  ' 
trachée  et  dans  les  fusses  nasales.  Elle  est  atone,  car  elle  repose  sur  un  îad 
formé  par  une  inflammation  fibrincuse  dégénérative,  et,  pour  la  même  ndsoo, 
lorsque  l'ulcère  est  large,  il  devient  gangreneux.  Aucun  élément  de  vitalité 
n'existe,  en  effet,  dans  l'inflammation  morveuse  passée  à  l'état  granuleux.  Gn- 
duellement,  la  masse  subjacente  à  l'ulcère  se  désagrège,  et  ce  dernier  se  créa» 
à  pic  profondément.  11  peut  aussi  s'agrandir,  parce  que  de  nouvelles  inflaoïmt' 
tiens  nodulaires  se  forment  à  sou  pourtour  ou  dans  son  voisinage;  c'est  aiM 
qu'on  a  pu  dire  que  les  bords  de  l'ulcèi^e  se  semaient  parfois  de  granulaiioDS 
morveuses  de  nouvelle  formation;  mais,  on  le  voit,  rien  ici. ne  rappelle  i'évoliH 
tion  des  granulations  tuberculeuses  des  muqueuses  auxquelles  on  a  assimilé 
les  nodules  morveux,  et  le  défaut  de  participation  active  des  glandes  à  la  (oi^ 
mation  de  ce  dernier  constitue  encore  ici  un  caractère  différentiel  important. 

«  Lorsque  l'ulcère  est  ancien,  comme  il  arrive  pour  le  chancre  des  narines,  il 
a  souvent  tous  les  caractères  d'une  ulcération  atone  ordinaire  :  son  fond  est  si* 
nieux,  lisse,  et  formé  par  une  couche  de  désintégration,  sans  grande  tendance 
à. la  formation  des  bourgeons  charnus.  Autour  de  ces  vieux  ulcères,  lamuqueoie 
est  chroniquement  enflammée,  et  ses  cellules  fixes  prolifèrent  assez  activement 
Il  en  résulte  que  cette  membrane  est  plutôt  mince  et  assez  analogue  à  un  point 
de  cicatrice,  que  tuméfiée,  comme  au  début  au  voisinage  de  l'ulcère.  Les  cartes 
osseuses  ou  cartilagineuses,  les  osléophytes,  etc.,  qui  se  montrent  quelquefois  an 
niveau  des  chancres  larges  et  profonds,  sont  aussi  des  lésions  de  pur  reten- 
tissement, qui  n'offrent  rien  de  spécial  et  qui  ne  nous  arrêteront  pas. 

«  Sécrétion  de  Culcère^  jeiage.  La  muqueuse  des  fosses  nasales,  du  larjni 
ou  de  la  trachée,  chroniquement  enflammée  dans  ses  parties  profondes,  est 
aussi  irritée  superficiellement.  Dans  une  certaine  zone,  autour  de  l'ulcère,  f é- 
pilhélium  se  renouvelle  avec  rapidité,  et  entre  les  cellules  cylindriques  à  cib 
vibratiles  qui  le  composent  on  voit  de  nombreux  globules  blancs  interposés* 
D'un  autre  côté,  les  glandes  muqueuses  englobées  dans  le  derme  enflamOK 
sont  irritées  consécutivement  :  leurs  cellules  caliciformes  se  montrent  granu- 
leuses comme  celles    d'une  glande    sous-maxillaiixî   épuisée  oar  l'excitation 
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de  la  corde  du  tympan,  tandis  qu'elles  sont  claires  sur  une  muqueuse  saine.  Il 
est  probable  qu'au  voisinage  de  rul'cère  elles  fonctionnent  activement.  Leur  sé- 
crétion abondante  et  visqueuse,  contenant  de  nombreux  globules  blancs  englo- 
bés  dans  la  mucine,  s'étale  à  la  surface  de  la  muqueuse.  Le  liquide  abondam- 
ment produit  ainsi  au  niveau  des  ulcérations  des  narines  s'écoule  au  dehors  et 
eonstitae  un  symptôme  important  de  la  morve  équine,  le  jetagCy  agent  actif  de 
la  contagion  comme  la  plupart  des  muco-pus  nés  sous  Tinfluence  des  maladies 
riruientes. 

i  Bouton  farcineux.  Les  lésions  cutanées  que  l'on  observe  régulièrement 
dans  le  farcin  ont,  avec  les  lésions  morveuses  des  muqueuses,  la  plus  grande 
analogie.  Le  bouton  farcineux  est,  en  effet,  une  inflammation  nodulaire,  fibri- 
neuse,  et  à  tendances  hémorrhagiqucs  marquées.  Il  est  l'origine  du  chancre  far- 
dneox.  Dans  l'épaisseur  du  derme,  au  début,  on  voit  au  milieu  d'une  inflam- 
mation diffuse  intense,  et*  qui  ne  diffère  point  de  celle  de  la  peau  envahie  par 
rérjsipèle,  par  exemple,  des  nodules  irrégulièrement  arrondis  ou  lobés  formés 
de  cellules  embryonnaires  très- vivantes  et  très-actives,  à  noyaux  bourgeonnants 
etfiunt  énergiquement  le  carmin.  C'est  souvent  dans  la  profondeur  du  derme, 
dans  la  région  des  glandes  sudoripares  qu'on  voit  se  produire  ces  petites  inflam- 
mations ponctuées,  mais  elles  ne  paraissent  pas  avoir  leur  origine  dans  les  élé- 
ments glandulaires  qui  sont  souvent  fort  peu  modifiés  dans  l'intervalle  de  deux 
nodules  voisins.  Les  vaisseaux  sont  très-dilatés,  et  de  place  en  place  on  peut  voir 
d^  bémorrhagies  interstitielles  ponctuées,  ou  des  points  d'exsudation  fibrineuse 
dos  è  l'oedème  inflammatoire  très-intense  qui  se  produit  alors. 

I  Graduellement,  les  nodules  inflammatoires  s'agrandissent,  deviennent  con- 
fluents, et  enfin  caséeux  à  leur  centre.  Sur  une  coupe  du  derme,  on  voit  alors 
^  Tceil  na  des  îlots  jaunâtres,  multilobés,  faciles  à  désagréger,  entourés  d'une 
zooe  rose  et  translucide  formée  par  les  éléments  jeunes.  Le  tissu  du  derme 
^t  homogène  et  transparent  à  cause  de  l'inflammation  diffuse  dont  cette 
membrane  est  le  siège;  il  est  friable  parce  que  l'inflammation  difl'use  s'est 
accompagnée  de  la  disparition  de  la  substance  fondamentale  du  tissu  conjonctif 
^de  la  fonte  des  réseaux  élastiques.  Absolumeut  privé  de  sa  solidité,  le  cho- 
non,  traversé  par  des  artères  enflammées  et  dont  le  calibre  s'est  considérable- 
ment rétréci,  se  trouve  ainsi  favorablement  disposé  pour  la  production  de  l'ul- 
cère. —  Ce  dernier  se  forme  par  le  mécanisme  suivant.  Le  nodule  farcineux 
profond,  ramolli  à  son  centre,  s'accroU  à  sa  périphérie  par  l'adjonction  de  no- 
dulesnouveaux  qui  se  confondent  avec  lui.  Il  se  rapproche  de  la  sorte  de  la  surface 
delà  peau,  et,  quand  la  zone  embryonnaire  qui  l'entoure  a  atteint  le  corps  papil- 
l^re,  le  nodule  se  comporte  comme  un  abcès  dermique,  et  l'ulcération  se  produit. 

<  II  en  résulte  une  sorte  de  chancre  anfractueux  et  taillé  à  pic,  dont  la  cavité 
ifi^lière  est  comme  le  moule  des  nodules  confluents  et  ramollis  dont  les  élé- 
^ts  ont  été  expulsés  sous  forme  de  pus.  Ultérieurement,  l'ulcération  se  com- 
porte absolument  de  la  même  manière  que  celle  des  narines,  n'offrant  ainsi  que 
P^Q  de  tendance  à  la  réparation.  Nous  avons  vu,  d'autre  part,  que  la  tendance  la 
pins  marquée  des  éruptions  morvo-farcineuses  est  de  se  produire  par  poussées 
successives,  de  telle  sorte,  que  l'on  trouve  régulièrement  dans  des  points  de  la 
P^u  voisins  d'un  bouton  farcineux  des  nodules  naissants  et  des  productions 
cicalricielles,  vestiges  d'inflammations  antérieures  complètement  évoluées.  En 
un  mot,  des  lésions  identiques,  mais  d'âge  différent,  se  trouvent  constamment 
^  la  peau  des  animaux  farcineux. 
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a  La  dermite  diffuse  qui  accompagae  la  piXKluction  du  bouton  farcineux  mo- 
difie profondément  la  peau  et  retentit  nécessairement  sur  le  système  tjmpliatiqQe. 
Les  lymphatiques  de  la  peau  s*enflamment,  servent  très-probablem^it  en  entre i 
la  généralisation,  et,  de  distance  en  distance,  deviennent  le  siège  de  petits  nodb 
formés  de  cellules  embryonnaires,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  nodules  miv* 
veux  au  début.  Ce  mode  d'extension  par  les  lymphatiques  rappelle  d*une  manièR 
frappante  la  marche  de  la  tuberculose  inoculée,  et  n'est  point  non  plus  sans  mt 
logie  avec  certaines  formes  de  lymphangite  cancéreuse. 

a  Adénite  morveuse^  glandage.  l^e  retentissement  des  lésions  de  la  peiu  et 
des  muqueuses  sur  les  ganglions  est  très-remarquable  dans  la  morve.  La  tumé» 
faction  des  glandes  lymphatiques  sous-glossiennes  constitue  même  avec  le  duuMR 
nasal  et  son  résultat  immédiat,  le  jetage,  la  triade  symptomatique  caradériif 
tique  de  la  morve  équine. 

«  Dans  la  morve  très-aiguë,  Tadénite  consiste  purement  et  simplement  dansuM . 
inflammation  diffuse  et  intense  du  ganglion,  et  les  caractères  histologiques  à  { 
cette  inflammation  n'offrent  rien  de  spécial  à  la  morve.  Les  mailles  du  tifli . 
réticulé  sont  gorgées  de  globules  blancs  très-actifs,  les  cellules  fixes  des  tnU».. 
culcsdu  stroma  ganglionnaire  se  tuméfient,  leurs  noyaux  se  divisent,  et,  au  M, 
d'un  certain  temps,  la  cellule  endothclialc  se  trouve  transformée  en  unephfilj 
ik  noyaux  multiples.  Les  lymphatiques  iuti*a-ganglionnaires  sont  enflammés,  à". 
leur  endothélium  se  tuméfie  et  desquame.  Enfin,  de  petits  points  pundoril^ 
appaiaissent  en  premier  lieu  au  niveau  des  follicules,  et  résultent  de  la  Wfi0 
sur  place  des  globules  blancs  accumulés.  Dans  les  ganglions  recueillis  sur  èÈI\ 
chevaux  affectés  de  morve  chronique,  on  retrouve  des  traces  certaines  de  c0lii^ 
inflammation  intense  du  début.  Les  ganglions  sont  denses,  lourds,  homogèuk  j 
A  la  coupe,  ils  se  comportent  comme  une  masse  caséeuse.  La  surface  de  sectMt 
est  sèche,  striée  de  lignes  ardoisées  qui  dessinent  les  cordons  folliculaires  etit 
pourtour  des  follicules.  Cette  masse  caséeuse  est  constituée  par  le  passage  à  l'élrf' 
graisseux  de  la  plupart  des  cellules  lymphatiques,  qui,  dans  la  période  ùgâ 
gorgeaient  le  tissu  réticulé.  Au  microscope,  les  follicules  du  ganglion  sont  tri» 
nets,  ronds,  et  contiennent  une  quantité  considérable  de  cellules  lympbati(|atf! 
encore  vivantes,  qui  se  teignent  en  rouge  vif  par  le  carmin;  mais  la  substiMl^ 
médullaire  et  les  cordons  folliculaires  ont  subi  sur  la  plupart  des  points  la  tmir 
formation  caséeuse  complète  ;  leurs  cellules  fixes  ne  se  colorent  plus  que 
ment  par  le  carmin  ou  restent  incolores,  et  dans  leur  protoplasma  devenu 
seux,  nombre  d'entre  elles  renferment  des  grains  de  pigment  noir,  vestiges 
globules  rouges  épanchés  au  moment  de  la  poussée  suraiguë  du  début.  CtAiti 
la  présence  de  ce  pigment  que  sont  dues  les  stries  noirâtres  qui  sillonnent  k 
surface  de  coupe. 

«  Les  vaisseaux  sanguins  du  ganglion,  gorgés  de  sang  à  sa  périphérie,  sontoUi^^ 
térés  par  des  caillots  devenus  grauulo-graisseux  dans  les  parties  casceuses.  It 
tissu  coujonctif  et  adipeux  situé  entre  les  lobes  de  la  glande  ne  paraît  pas 
siblement  enflammé.  La  dureté  du  ganglion  paraît  donc  due  au  début  à  it 
réplétion  extrême  par  des  cellules  lymphatiques  et  à  l'œdème  inflammaldres 
ultérieurement  sa  compacité  se  comprend  d'elle-même,  puisque  le  paquet  gbi*  3 
dulaii'e  est  devenu  caséeux  en  masse,  en  conservant  à  peu  de  chose  près  9êê  ] 
volume  primitif. 

i  Telles  sont,  en  résumé,  les  altérations  histologiques  qui  se  produisent  le  pli^ 
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[iféqnemiiieat  dans  les  tissus  des  animaux  atteints  par  la  diathèse  morv(>-fai*ci- 
oeufle.  La  tendance  à  produire  des  inflammations  nodulaires,  la  forme  hémor- 
rfaagique  de  ces  inflammations,  leur  mode  particulier  d*évolution,  leur  produc- 
Ikm  par  poussées  successives  créant  souvent  en  un  même  lieu  des  lésions  d'âge 
difiërent,  voilà  les  principaux  caractères  distinctifs  des  productions  morveuses, 
lus  quand  on  voit  la  morve  inoculée  se  transformer  chez  l*homnie  en  une  sorte 
de  diathèse  purulente,  dont  les  lésions  sont  celles  de  la  pyémie,  et  quand  on  se 
reporte  aux  expériences  citées  plus  haut,  de  MM.  Bouley  et  Renault,  Ton  recon- 
oait  sans  peine  que  Tessence  même  de  la  morve  ne  peut  être  reconnue,  ni  par 
la  forme  seule,  ni  même  par  les  tendances  anatoiniques  générales  de  ses  lésions, 
Hqu*il  existe  ici  un  agent  virulent  qui,  au  point  de  vue  anatomique,  reste  encore 
iuusissahle.  On  sait  seulement  que  Tintroduction  de  cet  agent  produit  dans  cer- 
lains organismes  des  lésions  semblables  à  celles  de  la  morve  équine,  tandis  que 
fmtres  espèces  animales,  impressionnées  par  le  même  poison  d'une  manière 
tlEérente,  subissent  une  tout  autre  série  de  déterminations  morbides.  En  un 
OMl,  sous  rinfluence  d'un  même  virus,  le  cheval  fait  la  morve  ou  le  farcin  avec 
bn  lésions  à  marche  particulière  ;  d'autres  animaux,  et  parmi  eux  l'homme, 
uot  saisis  avec  une  incroyable  rapidité  par  la  diathèsc  purulente.  De  pareils 
Uis  tendraient  de  plus  en  plus  à  faire  admetti'e  que  chaque  organisme  dif- 
iiiiail  dirige  dans  un  sens  déterminé  ses  réactions  pathologiques.  Nous  avons 
ittdâ  à  montrer  dans  ce  paragraphe  que  les  lésions  de  la  morve,  transforma- 
fa  selon  les  espèces,  n'ont  pas  de  caractères  anatomiques  qui  leur  soient  esseii- 
Ukment  propres,  mais  que  la  diathèse  morveuse  crée  simplement  des  ten« 
Wes  morbides  générales  dont  les  déterminations  particulières  peuvent  varier 
^▼ec  l'organisme  impressionné.  Si  cette  hypothèse  n'est  pas  erronée,  il  ne  peut 
'tre  question  de  chercher  dans  les  lésions  anatomiques,  prises  en  particulier,  la 
sractéristique  de  la  morve,  comme  Lebert  et  son  école  cherchaient  dans  la  forme 
b  cellules  la  caractéristique  du  cancer,  n 

Le  sang  des  animaux  morveux  a  été  déjà  l'objet  de  quelques  recherches  héma- 
ométriques  et  microscopiques  qui  ont  conduit  à  de  premières  notions  impor- 
tiites  sur  les  altérations  qu'il  a  subies. 

Delafond  avait  déjà  constaté,  à  l'aide  de  Thématomètre,  que  la  proportion  des 
iloboles  rouges  était  inférieure  dans  les  animaux  morveux  à  ce  qu'elle  est  dans 
élat  normal,  dans  le  rapport  de  87,5  et  88,5  à  102,9.  Il  avait  aussi  reconnu 
^  l'examen  microscopique  une  plus  grande  quantité  de  globules  blancs.  (Mém. 
^ies  maladies  morvo-farcinenses  du  cheval  et  de  l homme ,  couronné  par 
'Académie  royale  de  Turin,  Turin,  1846. 

X.  Trasbot  est  arrivé  à  des  résultats  analogues  à  ceux  de  Delafond  :  a  Lé  sang 
^^txmWl  dans  l'hématomètre  pendant  la  vie  se  coagule,  dit-il,  plus  rapidement 
^  le  caillot  rouge  qu'il  donne  est  plus  volumineux  que  l'autre  ;  ce  qu'il  ne  fau- 
^i  pas  attribuer  à  une  augmentation  des  globules  rouges,  car  ils  sont,  an 
^Inûre,  relativement  moins  abondants  que  les  leucocytes.  Ceux-ci,  en  effet, 
^Qlieu  d'être  dans  la  proportion  de  i/500  environ  existent  dans  celle  de  1/100, 
'/M  et  même  plus  et  forment  parfois  à  la  surface  du  caillot  rouge  une  couche 
PToide  blanc  jaunâtre.  {Traité  de  la  police  mnitaire  de  Raynal.  Aii.  Morve. 
■Ws,  1873). 

X-  Trasbot  n'a  obtenu  les  chiffres  qui  viennent  d'être  rapportés  que  par  les 
i^ens  imparfaits  dont  il  iK)Uvail  disposer  au  moment  oit  il  a  fait  ses  recher- 
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ches.  Voici  les  rcsulUls  des  trois  expërieuces  faites  ^ar  M.  Mahssez 
laboratoire  du  docteur  P.  Boulev  : 

i«  Sur  un  cheval  bien  nourri,  jouissant  d  une  santé  parfaite  et  qui  pc 
considéré  comme  un  type  de  l'état  normal,  M.  Malassez  a  trouvé  par  mU 
cube  de  sang  : 

Gobulcs  rouges r  =  4.98O.OOO  I    B         1 

Globules  blancs B  =        4.500  ('  R  "~  ÎÎÔ6 

2*  Sur  un  cheval  n  offrant  qu'un  seul  sj-mptôme  de  la  morre,  le  gla 
M.  Malassez  a  trouvé  : 

Globule»  rouge» r  ..  2.310.000  J    B        1 

Globule»  bloocs B  =        4.700  r   R"~®ï 

3**  Enfin  sur  un  cheval  atteint  de  morve  chronique  confirmée  : 

Globule.*  ronpes R  =  2.890.000  j     B        i 

Globule»  blaoc» B  ^       13.500  {'  R  ~  214 

11  résulte  de  ces  expériences  que  ranémic  chez  les  deux  chevaux  ol 

était   extrême  et  la  leucocytose  manifeste,  se  montrant  proportionnell 

l'âge  de  la  maladie  ;  et  c'est  sans  doute  ù  cet  état  du  sang  que  doivent  êtn 

buées  et  la  forme  hémoiThagique  des  inflammations  morvo-farcineuses 

suppurations  multiples  que  Ton  observe  en  même  temps  que  les  hémorrl 

interstitielles.  11  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  faits  isolés  qui 

qu'observés  avec  exactitude  ne  sauraient,  cependant,  servir,  dès  mainte 

de  base  suffisante  à  des  déductions  générales.  Nous  avons  prié  H.  Halas 

vouloir  bien  faire  ces  expériences  afin  surtout  de  montrer  le  parti  qu 

possible  de  tirer  de  la  méthode  de  numération  pour  le  diagnostic  souven 

ficile  de  la  morve,  lorsqu'elle  ne  se  dénonce  extérieui*ement  que  par  dés  s 

tomes  incomplets,  comme,  par  exemple,  le  glandage  et  l'état  terne  des  | 

Souvent  hésite  à  affirmer  la  morve,  quand  on  n'a  pas  d'autres  éléments  de 

gnostic  que  ceux-là;   souvent  aussi,  quand   le  symptôme  glandage  a  diq 

sous  l'influence  d'un  topique  résolutif,  on  se  laisse  aller  à  croire  qu'il  n'avti 

une  signification  aussi  grave  qu'on  avait  pu  le  penser  tout  d'abord  ;  et  l'on 

met  la  rentrée  dans  les  rangs  d'animaux  d'autant  plus  dangereux,  que 

morve,  devenue  latente,  ne  donnant  plus  lieu  à  aucune  crainte,  on  ne  p 

contre  elle  aucune  précaution.  Peut-être  que  la  numération  des  globules  po 

devenir  un  moyen  de  dévoiler  cet  état  dissimulé  de  la  morve  et,  par 

même,  de  prévenir  sa  propagation. 

Des  recherches  faites  sur  l'urine  des  chevaux  atteints  de  morve,  par  H.  A. 

bin,  font  pressentir  que  dans  cette  maladie  il  y  a  une  augmentation  cousidér 

de  la  désassimilation  et  des  combustions.  De  fait,  tandis  que,  dans  l'urine i 

maie,  la  proportion  de  l'urée  est  de  51  ®/oo>  elle  s'élève  à  la  moyenne  de 

au    déb\it  de  la  maladie  et  de  45  à  sa  fin.  Ce  sont  là,  déjà,    de  trèsHU 

ressauts  résultats  qui  doivent  encourager  à  poursuivre  des  recherches  dan 

sens. 

Traitement.    La  morve  est  peut-être,  de  toutes  les  maladies  du  cheval,  o 

dont  le  traitement  a  été  l'objet  de  plus  de  tentatives.  La  doctrine  de  It  noiK 

tagion  a  beaucoup  contribué  à  multiplier  les  elîorts  dans  ce  sens.  Lorsque  > 
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wrière  n*éUit  opposée  à  la  propagation  de  la  maladie,  et  que,  grâce  k 
Dcnrie  procédant  d*une  idée  doctrinale,  la  morve  faisait  des  ravages  qui 
(urvent  par  des  dépenses  énormes  pour  la  cavalerie  et  pour  toutes  les  ex- 
ions, grandes  ou  petites,  dont  le  cheval  était  le  moteur,  on  conçoit  qu*un 
nombre  se  donnât  pour  visée  la  découverte  d*un  remède  à  un  fléau  si 
eux.  Ce  remède  devait  être  la  fortune,  et  dans  les  plus  grandes  propor- 
)our  son  heureux  inventeur.  Pour  le  gouvernement,  pour  les  propriétaires 
raux,  c*eùt  été  une  fortune  aussi  que  de  pouvoir  éviter  ces  grands  dom- 
que  causait  la  morve  sans  trêve  et  sans  merci,  partout  où  les  chevaux  se 
eut  agglomérés,  et  même  dans  les  écuries  isolées.  Aussi  tout  le  monde  se 
il  aux  expériences  de  traitement.  Les  procès-verbaux  de  la  commission 
lirault  témoignent,  presque  à  chacune  de  leurs  pages,  qu*à  cet  égard  le 
lement  ne  se  lassait  pas  de  Tespérance,  et  tout  remède  proposé  était  mis 
uve.  d*où  qu*il  vint,  et  quel  que  fût  la  complète  incompétence  de  Thomme 
préconisait  les  vertus.  Dans  les  écoles  vétérinaires,  dans  les  régiments, 
I  exploitations  industrielles,  partout  on  faisait  les  mêmes  efforts.  Toutes 
rues  vantées  dans  les  vieux  livres,  et  toutes  les  médications  réputées  ra- 
ies que  pouvaient  inspirer  les  idées  quon  se  faisait  sur  la  nature  de  la 
étaient  essayées  sur  la  plus  grande  échelle  par  mille  et  un  expérimenta- 
hielque  chose  contribuait  beaucoup  à  encourager  ces  tentatives  ;  c'était 
sption  erronée  de  la  doctrine  physiologique  :  la  morve  n'étant  qu'une 
s  locale,  on  admettait  la  possibilité  de  faire  cicatriser  les  lésions,  après 
ivent  assez  circonscrites,  que  l'on  croyait  constituer  exclusivement  cette 
»,  et  c'est  à  cela  que  l'on  visait  par  l'emploi  des  applications  topiques 
te  nature,  depuis  les  émollicnts,  sous  toutes  les  formes,  jusqu'aux 
tiques  les  plus  éncrgi(|uc8.  Ceux  des  expérimentateurs  qui  se  faisaient 
iorve  une  idée  plus  complète,  en  considérant  ses  lésions  locales  comme 
«ion  d'un  vice  intérieur,  d'un  principe  morbide,  présent  partout,  et 
t  partout  son  influence,  ne  désespéraient  pas  pour  cela  de  la  réussite,  et 
ip  de  leurs  tentatives  n'ont  eu  d'autre  but  que  la  découverte  d'un  re- 
jéciflque,  qui  devait  être  à  la  morve  ce  que  le  mercure  était  réputé  être 
»hilis.  Il  serait  fastidieux  de  faire  ici  la  longue  énumération  de  tous  les 

employés  pour  lutter  contre  la  morve.  Peut-être  n'est-il  pas  une  seule 
ce  active  dont  quelqu'un  n'ait  eu  l'idée  de  faire  usage.  Le  1er,  l'arsenic, 
le  brome,  les  mercuriaux,  le  soufre,  les  antimoniaux,  le  cuivre,  les  sels 
l,  etc.;  les  amers,  le  quinquina,  la  noix  vomique,  la  ciguë;  les  médi- 
diverses,  les  purgatifs  surtout,  la  saignée,  sous  l'influence  de  la  doo- 
la  destruction  par  le  fer  et  par  le  feu,  les  injections  intra-veineu- 
.,  etc.  Tout  a  été  tenté;  dans  quelques  cas,  avec  assez  d'apparence  de 
Mur  qu'on  ait  pu  croire  enfin  réalisées  des  espérances  depuis  longtemps 
vies.  Mais  toujours  ce  n'a  été  qu'une  illusion,  et  force  a  bien  été  de 
ître  enfin  que  la  morve  demeurait  supérieure  à  toutes  les  ressources  de 
ipeutique,  de  quelque  manière  qu'on  les  combinât  et  avec  quelque  per- 

qu'on  les  appliquât;  que,  «  si  l'on  guérit  ce  mal,  ce  n'est  qu'en  ap- 
,  »  et  qu'il  resté  en  dedans,  dissimulé,  mais  toujours  actif,  et  toujours 
e  nouvelles  manifestations  extérieures,  au  bout  d'un  temps  indéterminé» 
;  mesurer  des  mois,  voire  des  années.  Voilà  à  quels  résultats  ont  conduit 
es  tentatives  de  traitement  qui  ont  été  entreprises  depuis  le  jour  où 
l'ancien,  croyant  avoir  découvert  le  véritable  siéye  de  la  morve ^  la  trai- 

icr.  ne.  r  s.  I.  Il 
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tait  par  la  trépanation  et  les  injections  directes  dans  les  fosses  nasales,  jus- 
qu'à celui  où,  les  yeux  étant  enfin  dessillés,  la  contagion  fut  reconnue  la  Traie 
cause  de  la  propagation  de  la  maladie,  et  Tennemi  véritable  auquel  il  fallait 
se  prendre  pour  en  arrêter  les  ravages.  C'est  de  ce  jour  qu'on  se  désinté- 
ressa de  recherches  auxquelles  devait  manquer  désormais  Tappât  de  ces  gi*aods 
espoirs  de  fortune  qu'entretenait  la  grandeur  du  fléau  qu'il  s'agissait  de  com- 
battre. 

Au  point  de  vue  de  la  médecine  des  animaux,  la  question  du  traitement  des 
maladies  individuelles  reste  toujours  une  question  d'ordre  secondaire,  quand  il 
s'agit  d'une  maladie  contagieuse.  Ce  dont  il  faut  se  préoccuper  principalemeol, 
c'est  de  la  préservation  de  la  communauté,  et  si,  pour  arriver  à  ce  résultat,  k 
sacrifice  des  individus  malades  devient  nécessaire,  il  doit  être  prescrit  et  eié- 
cuté.  Voilà  la  règle  de  conduite  qu'il  convient  de  suivre,  et  dont  l'observatiii 
rigoureuse,  quand  la  nécessité  l'exige,  constitue  la  sauvegarde  des  intérêts  ood- 
muns.  Je  rappelle  ici  ces  principes  de  la  pratique  vétérinaire,  parce  que  les  m^ 
decins,  en  général,  se  maintenant  toujours  à  leur  point  de  vue,  ne  fissent  fn, 
presque  toujours,  de  manifester  un  grand  étonnenient  de  voir  fa  massue  jouer 
un  si  grand  rôle  dans  les  mesures  sanitaires  appliquées  aux  animaux  dooMir  ; 
tiques.  Lorsqu'en  1866,  je  rendais  compte  à  l'Académie  de  médecine  des  mofO^  i 
sommaires  auxquels  nous  avions  eu  recours  pour  préserver  le  territoire  fran^HI:  < 
contre  l'invasion  de  la  peste  bovine,  quelques  objections  me  furent  opposéei  ; 
Ce  n'est  pas  là  faire  de  la  médecine,  me  fut-il  dit.  Non,  sans  doute,  ai-jerfr 
pondu,  filais,  au  point  de  vue  de  la  conservation  du  stock  des  bestiaux,  cdi 
recourir  à  une  pratique  chirurgicale,  dont  l'excellence  est  démontrée  par  ki^ 
résultats.  Pour  préserver  le  corps  de  l'invasion  du  mal  qui  le  menace,  on  m 
sépare  violemment  celles  de  ses  parties  oîi  ce  mal  a  son  siège,  et,  par  ce  sacri- 
lice  fait  à  propos,  on  parvient  à  prévenir  de  plus  grands  et  souvent  d'irrépaïaHc* 
dommages. 

Cela  dit,  voyons  les  mesures  sanitaires  que  la  loi  prescrit  de  prendre  à  Yépé- 
de  la  morve  et  du  farci ii  pour  en  prévenir  ou  en  arrêter  les  ravages. 

Ces  mesures  sont  édictées  par  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi,  du  16  juilUri 
1784,  auquel  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  a  reconnu  force  de  loi.  L'anK 
de  1784,  inspiré  par  une  connaissance  exacte  et  trcs-approfondie  de  la  natot 
des  choses,  vise  principalement  la  morve,  dont  les  caractères  contagieux  flflb 
très-énergiquement  signalés  :  «  Considérant,  est-il  dit  dans  le  préambule,  fÊi 
cette  maladie,  contre  laquelle  on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  aucun  remède oH, 
ratif,  se  communique,  se  propage  et  se  perpétue  par  toutes  sortes  de  voiei.-«-ï 
qu'une  des  causes  principales  de  la  contagion  ne  peut  être  attribuée  qu'à  k 
négligence  et  à  un  intérêt  mal  entendu  des  propriétaires,  marchands  de  dÊ^. 
vaux  et  de  bestiaux  qui,  au  lieu  de  déclarer  le  mal  dès  son  principe,  chtfr 
chentà  le  déguiser  jusqu'à  ce  que  les  animaux  qui  en  sont  atteints  soient  ib-r 
solument  hors  d'état  de  service;  que  les  équarisseurs  et  autres,  après  afflÎTf 
acheté  dos  chevaux  et  botes  frappés  de  mal,  sous  prétexte  de  les  guérir  oo di- 
tes abattre,  en  font  un  trafic  funeste,  même  dans  la  vente  des  parties  mortel^ 
Sa  Majesté,  jugeant  nécessaire  de  réprimer  des  abus  aussi  contraires  à  l'agn* 
culture  et  au  commerce,  et  voulant  y  pourvoir,...  a  ordonné  et  ordonne  ce f0 
suit  : 

«  Art.  l*^  Toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  conditions  qu'elles  soîenif 
qui  auront  des  chevaux  et  bestiaux  atteints  ou  soupçonnés  de  la  morve  ou  ^ 
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toute  autre  maladie  contagieuse,  telle  que  le  charbon^  la  gale^  la  clavelée^  le 
/brcm,  hivagey  seront  tenues,  à  peine  de  cinq  cents  francs  d  amende,  d*en  faire 
sor4e-champ  leur  déclaration  aux  maires,  échevins  ou  syndics  des  villes,  bourgs 
etpiroisses  de  leur  résidence,  pour  être,  lesdits  chevaux  et  bestiaux,  vus  et 
mitÀ  sans  délai,  en  la  présence  desdits  ofliciers,  par  les  experts  vétérinaires 
les  plus  prochains,  lesquels  se  transporteront,  à  cet  effet,  dans  les  écuries, 
élables  et  bergeries,  pour  reconnaître  et  constater  exactement  Tétat  des  che- 
viui  et  animaux  qui  auront  été  déclarés.  » 

\AdéclarcUion^  voilà  la  première  mesure  préservatrice  que  prescrit  l'arrêt,  et 
deTeiécutioa  de  laquelle  dépendent  toutes  les  autres.  L'autorité  ne  peut  agir,  en 
dfet,  qu'autant  qu'elle  est  prévenue.  Cette  obligation  n'est  pas  imposée  seule- 
■eotaux  propriétaires  ou  détenteurs  des  animaux  malades,  elle  l'est  également 
m  personnes  qui  sont  appelées  à  leur  donner  des  soins,  et  qui  ne  peuvent 
I  traiter  aucun  animal  affecté  de  la  maladie  contagieuse  et  pestilentielle,  sans  en 
noir  fait  la  déclaration  aux  officiers  municipaux  et  syndics  de  leur  résidence  » . 
An  termes  du  même  article,  les  animaux  suspects  marqués  d'un  cachet  de  cire 
ferle,  sur  le  milieu  du  front,  doivent  être  conduits  et  enfermés  dans  des  lieux 
lépirés  et  isolés  ;  et  défense  est  faite,  sous  la  même  peine,  de  500  francs  d'amende, 
'e  les  laisser  communiquer  avec  d'autres  animaux  pu  vaquer  dans  des  pâturages 
OMunuos. 

L'abattage  sans  délai  des  chevaux  attaqués  de  la  morve,  reconnue  incurable 
par  les  experts,  est  prescrit  par  l'art.  V. 

L'art.  Yl  ordonne  lenr  enfouissement,  chairs  et  ossements,  à  une  profondeur 
<Ulenmnée,  la  désinfection  des  écuries  et  des  harnais,  qui  peuvent  être  détruits 
si  les  experts  le  prescrivent. 

La  mise  en  vente  dans  les  foires  et  marchés,  ou  partout  ailleurs,  des  chevaux 
>lteijitsou  suspectés  de  morve  est  formellement  défendue  par  l'art.  YII. 

Enfin,  dans  son  art.  VI  l'arrêt  enjoint  aux  autorités  locales  k  d'informer,  aux 
Premiers  avis  qu'ils  en  auront,  les  intendants  et  subdélégués,  des  maladies  con- 
agieuses  ou  épizooliques  qui  se  manifesteront  dans  l'étendue  de  leur  arrondisse- 
nt, à  peine  d'être  rendus  pei'sonnellement  responsables  de  tous  dommages  qui 
iMnraient  résulter  de  leur  négligence.  » 

Rien  de  mieux  inspiré  que  cet  arrêt,  dont  le  Code  pénal  n'a  fait,  du  reste,  que 
reproduire  les  dispositions  principales  dans  ses  articles  459,  460,  461  et  462  : 
Kdaration  obligatoire  de  la  part  des  propriétaires  et  détenteurs  des  animaux 
«ttnreux;  de  la  part  aussi  des  personnes  apppelées  à  les  traiter;  visite  de  ces 
udmaux  par  des  experts  ;  isolement  et  séquestration  immédiats  ;  abattage  des 
Hiimaux  reconnus  incurables,  ce  qui  veut  dire  aujourd'hui,  de  tous  ceux  chez 
ciqaels  la  morve  est  constatée  ;  enfouissement  des  cadavres  ;  défense  de  vendre 
w  d'exposer  en  vente  les  chevaux  malades  ou  seulement  suspects  ;  désinfection 
b écuries;  enfin,  obligation  imposée  aux  autorités  locales  de  faire  la  déclara- 
'*«iaux  autorité*^  dont  elles  dépendent  des  avis  qui  leur  ont  été  transmis  sur 
l'^teoce  de  la  morve  :  telles  sont  les  prescriptions  de  cet  arrêt  qui  tomba  en 
pv^ue  complète  désuétude,  dans  le  premier  tiei*s  de  ce  siècle,  lorsque  la  doc- 
^  de  la  non-contagion  prévalut,  et  qui  ne  fut  remis  en  vigueur,  ainsi  que  les 
^cles  visés  plus  haut  du  Code  pénal,  que  quand  l'expérience  des  choses  eut  ra- 
*^  les  esprits  aux  anciennes  idées  sur  la  contagion  trop  longtemps  méconnue, 
'^justesse  des  vues  du  législateur  de  1784  a  reçu  une  double  démonstration. 
^  résultats  qu'on  a  vus  se  produire  pendant  la  longue  période  où  cette  loi  a  été 
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comme  suspendue  et  de  ceux  que  1  on  a  obtenus  de  son  application  redeTenueri- 
goureuse  :  D*un  côté,  expansion  de  la  morve  en  grande  surface,  pertes  énormes 
causées  par  ses  ravages  ;  et,  comme  dernier  effet  de  sa  manifestation  intensive, 
transmission  fréquente  de  cette  maladie  à  Tespèce  humaine  ;  d*un  autre  côté, 
i-éduction  du  champ  de  la  maladie  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites; 
diminution  proportionnelle  de  ses  dommages,  et  enfui  très-grande  rareté  des  cas 
011  riiommeen  est  atteint. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  fait  plus  que  la  loi  même  pour  empêcher  Id- 
teusion  de  la  morve,  c*est  les  inspirations  de  Tintérêt  personnel,  éclairé  par  k 
connaissance  de  la  nature  contagieuse  de  la  maladie.  Aujourd'hui  qu*aucun  doute 
à  ce  dernier  égard  n'existe  plus  dans  les  esprits,  on  se  met  en  garde  contre  les 
dangers  de  la  contagion  en  prenant  contre  elle,  sans  que  l'autorité  ait  à  interw* 
venir,  les  mesures  nécessaires  pour  l'empêcher  de  produire  ses  effets.  Partoatoh 
les  chevaux  sont  agglomérés,  ils  sont  soumis  à  une  surveillance  de  tous  kl 
jours,  grâce  à  laquelle  on  a  recours  à  l'isolement,  dès  que  naît  un  motif  de  s» 
picion,  et  à  l'abattage  immédiat,  lorsque  la  suspicion  s'est  transformée  en  œrth 
tude;  et  l'on  arrive  ainsi,  dans  les  établissements  bien  surveillés,  à  réduire  àdei 
proportions  très-minimes  les  dommages  causés  par  la  morve.  On  peut  dire  qu'ai- 
jourd'hui,  à  l'endroit  de  la  prophylaxie  de  cette  maladie,  on  est  maître  de  k' 
situation,  et  d'une  manière  si  complète,  que,  lorsque  la  morve  prend  quelque  pal' 
quelque  extension,  on  peut  en  inférer  avec  certitude,  ou  bien  qu'un  foyer  de  con- 
tagion est  méconnu,  ou  bien  qu'on  ne  tient  pas  la  main  à  l'application  rigoufOOK 
des  mesures  préventives.  Quand,  par  exemple,  la  morve  sévit  dans  un  régimeÉi 
au  lieu  de  n'y  apparaître  que  par  cas  isolés,  les  probabilités  sont  bien  grandes  qÈ^ 
les  règlements  n'y  sont  pas  appliqués  avec  la  rigueur  ou  la  clairvoyance  néosi^ 
saires,  et  qu'il  sufQrait  d'un  ordre  du  chef  du  corps  pour  réduire  la  maladie  à  k 
mesure  qui  doit  constituer  sa  normale,  c'est-à-dire  qui  est  l'expression  eiefan 
sive  de  la  force  des  choses. 

L'arrêt  de  1784,  réglant  la  police  sanitaire  des  maladies  contagieuses  des  aih 
maux,  ne  pouvait  avoir  en  vue  que  la  transmission  de  la  morve  à  ceux  qui  soit' 
susceptibles  de  la  contracter,  puisqu'on  ignorait  alors  qu'elle  pût  avoir  prise  9Bt 
l'homme  ;  son  action,  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  humaine,  n'est  éoÊf'i 
qu'indirecte  ;  elle  préserve  l'homme,  parce  qu'elle  a  pour  effet  d'empêcher  dosi 
multiplier  les  foyers  de  contagion  que  représentent  les  animaux  infectés.  C^ 
déjà  un  résultat  considérable.  Mais  des  précautions  spéciales  doivent  être  reootf^ 
mandées  et  prescrites  pour  mettre  à  l'abri  des  atteintes  de  la  morve  les  boii^ 
mes  qui  peuvent  y  être  plus  particulièrement  exposés,  non  pas  par  grâce,  nutf 
par  chauce  d'état,  tels  que  les  cochers,  les  palefreniers,  les  infirmiers,  les  cbtf'- 
retiers. 

Tout  homme  chargé  du  soin  des  chevaux  atteints  ou  suspects  de  morte  doU 
être  mis  en  garde,  par  un  avertissement,  contre  la  possibilité  de  contracter  œtH 
maladie  et  recevoir  les  indications  voulues  pour  s'en  prémunir. 

On  ne  doit  pas  confier  ce  soin  à  des  hommes  insoucieux  ou  inintelligents,  o< 
de  faible  complexion  ou  maladifs. 

Les  pansages  des  malades  ne  doivent  consister  que  dans  l'époussetage  dek 
peau.  Inutile  de  recourir  à  l'usage  de  l'étrille  qui  implique  des  rapports  pl<* 
immédiats  et  plus  prolongés  avec  eux. 

Le  lavage  des  narines  devra  se  faire  à  grande  eau,  en  dehors  de  i'écurie,  ^ 
avec  la  brosse  à  long  manche  qui  sert  au  lavage  des  voitures,  afin  que  l'homnie 
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nie  de  souiller  ses  mains  avec  les  matières  de  Técoulement,  comme  il  le  fait 
léntablement  lorsqu*il  a  recours  à  Tëponge. 

Si  les  palefreniers  ou  infirmiers  ont  des  blessures  aux  mains,  ils  devront  s'ab- 
eoir  de  rapports  directs  avec  les  animaux  morveux  et  se  contenter  de  leur  dou- 
er leur  nourriture,  en  se  gardant  bleu  d*entraîuer  avec  leurs  mains,  dans  le  fond 
ES  mangeoires,  les  débris  d'aliments  qui  peuvent  les  encombrer.  C*est  une  bonne 
ràautiou  d  exiger  des  palefreniers  qu'ils  aient  les  pieds  et  le  bas  des  jambes 
«serves  par  des  bas  ou  des  guêtres  contre  les  ëcorchures  que  peuvent  faire  les 
ûlles  des  litières,  qui  sont  souvent  souillés  par  les  matières  du  jetage. 
Les  ablutions  fréquentes  doivent  être  prescrites  aux  bommcs  d'écurie  et,  sous 
leun  prétexte,  ils  ne  doivent  être  astreints  à  coucher  dans  le  même  local  que 
I  malades  ou  même  seulement  les  suspects. 

Grâce  à  ces  précautions,  l'homme  qui  est  préposé  aux  soins  des  chevaux  mor- 
ux  peut  facilement  se  garantir  de  leur  maladie.  Mais  il  faut  qu'il  soit  assez 
telligent  pour  en  comprendre  la  nécessité  et  assez  soucieux  de  sa  propre  con- 
mtion  pour  ne  pas  négliger  de  les  observer. 

Iloiis  devons  nous  borner  à  ces  indications,  en  laissant  à  notre  collaborateur  le 
io  d'indiquer  les  mesures  qu'il  convient  de  prendre  quand  il  y  a  lieu  de  craindre 
l'on  homme  se  soit  inoculé  le  virus  de  la  morve,  d'une  manière  ou  d'une 
Ire,  en  pansant  des  animaux  atteints  de  cette  maladie.  H.  Bouleî. 


tYE  ET  FARCIN  CHKZ  l'bomiie.  Synon.  Mâ^i;;  Malleus ,  Malleus 
reminosus;  Ail.  jRote,  Wurm.;  Angl.  Farcy,  Glanders;\  tal.  Morva^  Moccio 
vmarro.  Rogna  deicavalli:  lisp.  Lamparones  del  cavallo  (scrofules  du  cheval) 
Mémo;  Arab.  Sarazgé.  £lliotson  a  proposé  le  nom  de  Equinia  nasalU  pour  la 
mytj  et  celui  de  Equinia  apostematosa  pour  le  farci  n. 
EUjmoL  Morve.  «  Comme  la  morve  est  la  maladie  par  excellence  du  cheval, 
mot  vient  du  latin  Morbus  »  (Lillré).  Cette  étymologie  se  retrouve  dans  les 
pressions  Mourve,  Génev  ;  Vorma^  Provenç.  ;  Muermo^  Esp.  ;  Mormo,  Port.  ; 
orvUy  Sicil. 

Farcin,  a  Lat.  Farciminiim,  de  farcirez  farcir,  parce  que  le  farcin  gonfle  et 
TcU,  pour  ainsi  dire,  les  membres  qu'il  alfecte  «  (Liltré). 
L'afiection  morvo-farcineuse  ne  se  développe  pas  spontanément  dans  l'espèce 
imaiue.  Elle  lui  est  transmise  des  solipèdes  par  inoculation  ou  par  contagion. 
lie  ne  perd  pas  son  caractère  virulent  pendant  son  passage  à  travers  l'organisme 
5  l'homme,  elle  peut  être  reportée  au  cheval  par  inoculation.  Variable  dans  ses 
lanifestations,  elle  prend,  suivant  la  rapidité  de  la  marche  et  le  siège  des  lésions, 
s  noms  de  morve  aiguë  ou  chroni(|ue,  de  farcin  aigu  ou  chronique.  Les  carac- 
hres  s)inptomatiques  et  anatomiciues  dilïerent  trop  dans  ces  diverses  formes, 
our  qu'il  soit  possible  de  donner  de  la  maladie  morvo-farcineuse  une  définition 
omplète  ayant  une  base  purement  descriptive.  11  n'est  pas  possible  non  plus  de 
i  définir  par  sa  nature. 

D'une  façon  générale,  on  [)eut  dire  (|uc  c'est  une  maladie  virulente  qui  pro- 
oque  chez  les  individus  infectés  des  suppurations  multiples,  des  éruptions  do  la 
•eau  et  de  la  muqueuse  des  voies  aériennes.  Ces  lésions  cutanées  et  muqueuses 
boutissent  rapidement  à  Tulcération.  Dans  le  cadre  nosologique,  elle  prend  place 
côté  de  l'infection  purulente,  de  la  tuberculose  et  de  la  syphilis. 
Mais  nous  répétons  que  ces  caractères  sont  trop  variables  pour  qu'il  soit  permis 
e  les  donner  comme  l'expression  de  la  totalité  des  faits.  Us  ne  peuvent  que 
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iburnir  une  idée  vague  et  gënérale  de  la  maladie,  mais  non  servir  à  la  définir. 

Nous  n'avons  pas  à  prouver  l'identité  de  la  mone  et  du  farcin.  Nous  ne  poiu^ 
rions  que  répéter  ce  qui  a  été  si  bien  exposé  par  notre  collaborateur.  Rappelons 
seulement  que  l'unité  de  la  maladie  est  démontrée  par  l'unité  de  la  cause  : 
quel(|ue  différents  que  soient  les  caractères  du  farcin  et  de  la  morve,  FinoculatioB 
de  la  morve  à  un  cheval  sain  donne  indifféremment  la  morve  ou  le  farcin,  et 
l'inoculation  du  farcin  fournit  les  mêmes  résultats.  Vraie  pour  les  animaux,  cette 
identité  pemste  chez  l'homme,  et  la  transmission  de  cette  maladie  spécifique  ï 
une  espèce  qui  ne  la  crée  pas  spontanément,  ne  modifie  }ias  sa  nature  intime. 
L'homme  prend  indistinctement  le  farcin  d'un  cheval  morveux,  et  la  morve  d*uii 
cheval  farcineux  ;  cnfm,  que  la  maladie  ait  revêtu,  au  début,  une  des  fonnesdo 
farcin  ou  de  la  morve  chronique,  elle  a  d'ordinaire,  pour  dernière  expression,  k 
développement  de  la  morve  aiguë. 

Historique^  L'histoire  de  la  morve  humaine  est  bien  curieuse  à  étudier; 
elle  se  compose  pour  toute  l'antiquité  de  quelques  obscr>'ations  éparses,  infe^ 
prêtées  après  coup;  au  commencement  de  ce  siècle,  quelques  faits  mieux  appri* 
ciés  sont  compris  avec  leur  véritable  valeur,  mais  la  morve  humaine  u'aoquierl 
une  existence  officielle  que  par  les  observations  de  Schilling  (1821),  celki 
d'Elliotson(1850),  le  beau  mémoire  de  Rayer  (1857),  elles  publications  de  «• 
élèves  et  contemporains  Vigla,  Tardieu,  Monneret,  etc. 

En  quelques  années,  on  recueille  de  nombreuses  observations  :  l'attention  tA 
éveillée  par  la  nouveauté  de  la  maladie,  et  aussi  par  la  multiplicité  des  faits.  Pnii  ; 
le  silence  se  fait  sur  cette  question,  et  c'est  à  peine  si  de  loin  en  loin  on  Dite  '■ 
quelques  nouveaux  cas  de  morve  humaine.  Au  point  de  vue  de  la  fréquence  dft 
la  maladie,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  demander  si,  à  un  certain  momcÉli 
la  transmission  de  la  mor>'e  des  solipèdcs  à  l'homme  n'a  pas  acquis  une  intensiif 
particulière  ? 

La  raison  de  cette  variation  dans  le  nombre  des  cas  de  morve  humaine  M 
semble  pas  difficile  à  mettre  en  lumière.  Jusqu'au  commencement  de  ce  sièd^3 
presque  tous  les  vétérinaires  admettent  que  la  morve  est  tellement  contagiediil 
])Our  les  chevaux  qu'elle  p  eut  se  transmettre  par  l'air,  les  brides,  les  selles,  JUj 
couvertures,  que  la  place  occupée  par  un  cheval  morveux  dans  une  écurie,  ht 
mangeoire,  le  râtelier,  seront  pendant  des  mois  un  danger  pour  les  chevaux  qoib 
remplaceront.  La  conséquence  de  celte  doctrine  fut  la  réglementation  qui  r^ 
et  fut  appliquée  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Les  chevaux  monért' 
étaient  soigneusement  surveillés  ou  abattus,  les  occasions  de  contagion  pour  ht 
autres  chevaux  et  pour  Thomme  étaient  rares.  ■ 

Malheureusement,    Broussais    modifia    toutes  les  idées  sur  la  nature  i^ 
causes  morbides,  et  l'école  d'Alfort,  représentée  par  Renault  et  Delafond,  Brf*y 
connut  la  nature  contagieuse  de  la  maladie.  Les  règlements  tombèrent  en  dAn'** 
tude  cl  la  morve  devint  si  fréquente  chez  les  chevaux,  que  les  services  despoifti- 
et  des  voitures  publiques  furent  presque  exclusivement  faits  par  des  cbetH* 
morveux.  Les  sources  et  les  occasions  de  contagion  furent  donc,  sous  TinflneiKt 
d'une  doctrine   médicale  erronée,  multipliées  à  l'infini.   Les  palefreniers,  I* 
cochers,  tous  les  individus  que  leurs  occupations  mettaient  en  rapport  avec  *•' 
chevaux  malades,  furent  placés  dans  un  danger  permanent,  un  grand  nomk^ 
furent  atleints. 

Mais  le  mémoire  de  Rayer,  les  travaux  de  ses  élèves,  les  expériences  de  l*feob 
vétérinaire  de  Lyon,  restée  fidèle  à  la  doctrine  de  la  contagion,  parvinrent  cnfîn^ 


MORVE  ET  FARGIN  CHEZ  L*UOMME.  167 

prouver  la  double  transmission  de  la  morve  du  cheval  à  Tliomme  et  des  chevaux 
entre  eux.  Frappes  par  l'évidence  des  exemples,  les  palefreniers  eux-mêmes  con- 
uorent  le  danger  auquel  les  exposaient  les  soins  dounés  aux  chevaux  morveux. 
Les  règlements  d'hygiène  publique  reprirent  leur  vigueur.  De  nouveau,  les  cas 
de  morve  humaine  furent  rares,  et  aujourd'hui  beaucoup  de  mes  contemporains 
ont  pu  fréquenter,  pendant  dix  ou  quinze  ans,  les  hôpitaux  de  Paiûs  sans  avoir 
roccasion  d'observer  un  seul  homme  atteint  de  morve. 

C'est  donc  une  maladie  qui  disparait,  grâce  aux  progrès  de  la  science  médi- 
cale; c'est  un  exemple  qui  devrait  pi*ouver  aux  esprits  les  plus  défiants  l'impor- 
tance de  la  médecine  publique,  si  négligée  parmi  nous. 

Bien  que  la  connaissance  de  la  morve  humiaine  ne  date  que  de  ce  siècle,  les 
dangers  que  créent  les  rapports  avec  les  chevaux  morveux  ont  préoccupé  depuis 
longtemps  les  médecins  qui  nous  ont  précédés.  Seulement  la  variabilité  des  acci- 
dents morvo-farcineux  a  causé  de  singulières  confusions.  Yan  Helmont  avait  cru 
voir,  dans  le  farcin  des  animaux,  la  source  possible  de  l'apparition  de  la  syphilis 
{Oputcula  med.  inaudita.  Francof.  1682,  p.  222).  Ricord  s'est  lui-même  posé 
h  question  (Lettres  sur  la  syphilis,  2^'  édition,  i856,  p.  129),  et  Beau  a  cherché 
i  démontrer  cette  communauté  d'origine  du  farcin  et  de  la  syphilis  dans  une 
lettre  écrite  à  Ricord  (Lettres  sur  la  syphilis,  p.  157).  Le  point  de  départ  de  l'opi- 
iiion  de  Ricord  et  Beau,  déjà  traitée  de  fantaisie  par  Astruc  (t.  I,  p,  75,  t.  Il, 
p.  952),  se  trouve  dans  une  erreur  avancée  par  Lafosse.  Celui-ci  avait  cru  que  la 
DHHte  s'était  montrée  pour  la  première  fois  pendant  le  siège  de  Naples  et  qu'elle 
«tait,  par  sa  naissance,  contemporaine  du  fameux  mal  napolitain.  Notre  collabo- 
rateur a  suffisamment  prouvé  que  la  connaissance  de  la  morve,  chez  le  cheval, 
remontait  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  Elle  est  décrite  par  Apsyrtos, 
vétérinaire  dans  l'armée  de  Constantin,  par  Végèce  (quatrième  siècle  de  notre 
^re),  etc.  Dans  cette  première  période,  les  médecins  soupçonnent  donc  vague- 
ment que  le  contact  avec  les  chevaux  morveux  peut  être  dangereux  pour  l'honune, 
niais  ils  ne  parviennent  pas  à  préciser  la  nature  du  danger. 

il  faut  arriver  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  1785,  pour  trouver  la  première 
observation  probante  d'un  fait  de  morve  transmise  du  cheval  à  l'homme.  L'hidi- 
<ation  est  consignée  dans  l'ouvrage  de  Fr.  B.  Osiaiider  sur  le  cowpox. 

Waldinger,  en  1810,  Weith,  en  1822,  Lorin,  en  1812,  signalent  quelques 
^idents  qui  surviennent  lorsque  l'on  opère  ou  que  l'on  dissèque  des  animaux 
moneux.  Dans  les  deux  faits  de  Lorin,  il  y  eut  panaris  et  angéioleucite  :  les 
inalades  guérirent.  Pour  Waldinger  et  Weith,  l'inoculation  de  la  matière  de  la 
(Oone  peut  être  mortelle  ;  elle  provoque  parfois  des  inflammations  violentes  des 
doigts,  des  vaisseaux  ou  des  ganglions  lympliatiques,  et  d'autres  accidents  qui 
simulent  des  douleurs  arthritiques.  Mais  ni  Waldinger  ni  Weith  n'eurent  la  pensée 
d'une  véritable  transmission  de  la  morve  du  cheval  à  l'homme.  La  gravité  des 
^dents  locaux,  après  piqûre,  frappa  seule  leur  attention. 

En  1817,  Sidow  émit,  au  conti*airc,  cette  opinion  que  la  morve  est  transmis- 
«ible  du  cheval  à  l'homme  et  affirma  qu'à  sa  connaissance,  des  élèves  vétérinaires 
avaient  eu  des  ulcères  du  plus  mauvais  caractère  après  s'être  piqués  en  dissé- 
9^1  des  chevaux  morveux. 

La  première  observation  positive  et  bien  caractérisée  de  morve  aiguë,  gangré- 
■^usechez  l'homme,  a  été  recueillie,  en  1821,  par  Schilling,  chirurgien  de 
'piment  à  Berlin,  et  a  été  publiée  sous  le  nom  dErysipèle  gangreneux,  survenu 
^(ùienMablement  par  la  transmission  d'un  poison  animal  (RusVs  Magazin 
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fur  die  gesammte  Hciikunde,  Berlin,  1821,  XI  vol.,  3«  cah..  p.  480).  11  s'agit  (k 
l'employé  d'une  école  vétérinaire  qui,  après  avoir  lavé  les  naseaux  d*un  cheTal 
morveux,  tomba  malade.  La  peau  offrit  une  éruption  pustuleuse  fort  remar^ 
quable,  le  nez  se  gangrena  après  Tapparition  d'une  plilyctène;  et,  après  la 
mort,  on  trouva  de  petits  points  purulents  sur  l'os  frontal,  et  du  pus  dans  les 
muscles. 

A  la  suite  de  cette  observation  remarquable  de  Schilling,  on  en  lit  une  autre 
de  Weisses,  chirurgien  à  Ncwmarke.  Un  jeune  homme  soignait  un  cheval  mor- 
veux ;  il  tomba  malade  ;  au  début,  léger  délire,  écoulement  jaune  et  punilentpar 
la  bouche  et  les  narines,  éruption  pustuleuse  à  la  peau.  Mort  le  treizième  jov 
après  qu'il  se  fut  alité.  L'ouverture  du  cadavre  ne  fut  pas  faite. 

En  1821,  à  l'occasion  de  l'observation  de  Schilling,  Naumann,  directeur  de 
l'École  vétérinaire  de  Berlin,  et  Holbach,  vétérinaire,  déclarent  qu'il  n'est  puà 
leur  connaissance  que  de  la  matière  morveuse  provenant  d'un  clieval  vivant  ait 
jamais  donné  lieu  à  une  maladie  quelconque  chez  Thomme,  mais  que  des  inflaBh 
mations  malignes,  quelquefois  suivies  de  gangrène,  étaient  survenues  à  desper» 
sonnes  qui  s'étaient  piquées  en  disséquant  des  chevaux  morveux  (Rust*sMagam^ 
XL,  p.  500).  Dietrich  (Rust'Sy  Magazin^  L,  p.  509,  510)  partage  la  même  opinion, 
et  Holbach,  à  cette  époque,  craignait  si  peu  la  contagion,  qu'il  s'engageait  à  j 
s'inoculer  la  matière  de  la  morve. 

L'opinion  n'acceptait  donc  pas  encoi'e  comme  démontrée  la  transmission  dei. 
accidents  morvo-farcineux  du  cheval  à  l'homme  ;  Tœuvre  de  cette  époque  M 
de  multiplier  les  observations  afm  que  le  doute  ne  fût  plus  permis. 

On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  d  Edimbourg  (1821-1825)  l'indicatiM  ^ 
sommaire  de  deux  cas  de  transmission  de  la  morve  et  du  farcin  du  cheial  i 
l'homme  (Inoculation  of  Oie  Human  Subject  wilh  the  Matter  of  Glanden^  If  ' 
J.  Muscroft.  Edinburg  Med.  and  Surg.  Journal,  1821,  vol.  XYHI,  p.  321).  ù, 
cheval  étant  mort  du  glanders,  le  piqueur,  qui  avait  le  soin  de  nouirir  les  chieoii?^ 
reçut  l'ordre  de  découper  la  carcasse  du  cheval.  Dans  cette  opération,  il  seblettj 
accidentellement  à  la  main.  En  peu  de  jours,  il  offrit  tous  les  symptômes  qu'ai  | 
observe  chez  les  chevaux  au  début  du  farcin.  Le  mal  s'aggrava  chaque  jour, ck  1 
au  bout  d'une  semaine,  ce  piqueur  mourut  d'un  glanders  conûrmé.  j 

Plus  tard,  on  annonce  dans  le  même  journal  qu'un  vétérinaire  de  Loodiai^ 
avait  contracté  d'un  cheval  fareineux  une  maladie  du  bras,  suivie  d'ulcérations  il  J 
que  ce  vétérinaire,  en  apparence  guéri  de  sa  maladie,  eut  une  rechute  et  mouriil 
rapidement.  A  cette  occasion,  l'auteur  de  la  note  rapporte  qu'un  malade  s'élril) 
présenté  dans  un  des  hôpitaux  de  Londres,  avec  un  ulcère  au  bras  provenant  d*i90^ 
blessure  envenimée  par  le  contact  de  la  jambe  d'un  cheval  fareineux.  On  inocutai  _. 
à  la  jambe  d'un  une,  de  la  matière  provenant  de  l'ulcère:  la  jambe  devint  ma- 
lade, et,  quelques  jours  plus  tard ,  les  symptômes  du  glanders  apparurtrt  -^ 
(Edinb.  Med.  and  Surg,  Journal,  1823,  vol.  XIX,  page  155).  (Ces  deuxob«^' 
vations  ont  été  reproduites  par  Rcmer  dans  le  Journal  de  Hufelandy  vol.  U^i 
p.  58). 

Tarozzi  {Annali  universali  di  Medicina,  compil.  dal.  doti.  Annib.  Qf^ 
Agosto,  1822,  p.  220)  raconte  que  trente-cinq  personnes  ayant  visité,  à  divers* 
reprises,  une  écurie  dans  laquelle  il  y  avait  un  cheval  morveux,  onze  d'entre  elfe 
auraient  été  atteintes  d'une  maladie  (|ui,  dans  sa  première  période,  était  caracté- 
risée par  de  la  fièvre  et  une  éruption  de  clous  et  de  phlyctènes  gangreneuses,  rte* 
iiion  d'altérations  extérieures  analogue  à  celle  qui  a  été  observée  dans  la  morre 
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aiguë  et  le  faixin  aigu.  Mais  dans  aucun  de  ces  faits  on  ne  mentionne  d*altëra- 
tioH  des  fosses  nasales: 

En  1825,  Seidlera  ra))]H)iié,  dans  le  dix-septième  volume  du  MaqasindeRvst, 
un  cas  de  morve  aiguë  bien  (^nmcU^risoe,  observe  chez  un  jeune  homme  qui  soi- 
;aiait  un  cheval  moneux.  Ce  jeune  homme  offrait  une  inflammation  gangréneuso 
du  nez,  un  écoulement  par  les  narines  et  une  éruption  pustuleuse  à  la  face,  sur 
la  poitrine  et  sur  les  mendH'es.  Le  corps  ne  fut  pas  ouvert  après  la  mort. 

En  1826,  Travers  publia  ses  observations  et  celles  de  Coleman  sur  la  transmis- 
s^ion  de  la  mor>'e  du  clieval  à  Thomme  et  de  Thomme  à  Tâne.  Elles  ont  été  insé- 
ras dans  son  ouvrage  sur  l* Irritation  constitutionnelle  (Travers.  An  inquiry 
conceming  that  distnrhed  state  of  vital  fonctions^  usually  denominated  constitu- 
Imd  irritation,  in-8<»,  Londres,  1826,  2«édit.,  1827).  Un  étudiant  vétérinaire, 
>'éUnt  blessé  au  doigt  en  examinant  la  tète  d*un  cheval  mort  d*un  glanders,  fut 
atteint  d*un  ulcère  avec  inflanmiation  des  vaisseaux  absorbants  et  du  tissu  cellu- 
laire des  membres.  Quelques  jours  après  un  abcès  se  montra  au  bras  opposé,  un 
autre  à  la  partie  inférieure  du  dos,  plusieurs  autres  près  des  genoux,  et  après  la 
mort  on  en  constata  dans  les  poumons.  La  matière  prise  des  abcès,  inoculée  à  un 
àne par  Coleman,  produisit  un  glanders  morieï.  Cette  matière,  inoculée  à  un  autre 
ànepar  le  frère  de  Tumer,  eut  le  même  résultat.  Ce  cas  diffère  des  accidents  des 
piqûres  anatomiques  par  la  propriété  qu*eut  le  pus  inoculé  à  un  autre  âne  de 
produire  la  morve. 

Traiers  cite  un  second  fait.  Un  vétérinaire,  en  administrant  une  pilule  à  un 
cheval  atteint  de  glanders,  s'inocula  Thumeur  qui  s'écoulait  du  nez  du  cheval. 
11  survint  plusieurs  ulcères  douloureux  aux  doigts,  à  la  main,  aux  fesses  et  aux 
c'enoux,  ulcères  dont  la  guérison  fut  longue  et  difBcile. 

U  rapporte  également  l'histoire  d'un  cocher  qui,  s'étant  blessé  dans  des  condi- 
tions analogues,  fut  atteint  d'une  inflammation  violente  du  doigt  et  de  la  main 
avec  tj-ainées  rouges,  angéioleucite,  abcès,  induration,  inflammation  des  glandes 
«les  angles  de  la  mâchoire,  inlhmimation  de  la  muqueuse  des  narines  avec  écou- 
lement. Un  âne  inoculé  avec  la  matière  des  ulcères  moiurut  du  glanders,  mais  le 
«)clier  unit  pai-  se  rétablir. 

En  1829,  deux  thèses  furent  soutenues  sur  ce  sujet  à  Berlin,  l'une  par 
l^'-A.  Grub,  qui  cite  un  cas  remarquable  de  transmission  de  la  morve  du  cheval 
^riiomme.  {Diss.  sistens  casum  singularem  morbi  contagio  mallei  humidi  in 
^inem  translato  orti,  Berolini,  21  septembre,  1829  ;)  Tauti^e  par  Krieg.  (De 
^^malloide  (von  iiâliç,  der  Retz),  Berolini,  1829.) 

burin,  professeur  à  Pavie,  mentionna  la  possibilité  de  la  transmission  du  poi- 
^u  morbide  de  la  morve  du  cheval  à  l'homme.  Elle  produirait  une  inflammation 
Clique  avec  tumeurs  charl)oniicuses.  (  Trattato  sistematico  délie  epizootie  dei 
f^  utUimammiferi  domestici,  ecc,  Milano,  1829.) 

l^rown  (Andrew),  rapporte  un  cas  de  morve  suivi  de  mort  avec  des  détails  d'a- 
'^touâe  patliologique  intéressants.  (Fatal  case  ofacute  Glanders  in  the  Uuman 
^ect.Lond.  Med,  Gaz.,  vol.  IV,  p.  134.) 

Eniin,  dans  deux  mémoires  successifs,  Ëlliotson  publie  quatre  observations 
^vec  la  relation  des  autopsies  et,  dans  un  cas,  inoculation  du  pus  du  malade  mort 
^<i  la  morve  à  un  àne.  (On  the  Glanders  of  tiie  Uuman  Subject.  Med.  Cliir.  Iran- 
^t.,\o\.  XVI,  p.  Ietl71.  — 2«  mémoire,  Med.  Chir.  Transact.,  7mars  1833.) 

U  réunion  de  toutes  ces  observations,  les  inoculations  du  pus  de  l'homme 
^Ueint  de  la  morve  aux  animaux,  ne  laissaient  plus  aucun  doute.  La  nature  de 
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la  maladie  cl  le  mode  de  sa  contagion  étaient  connus,  il  restait  à  déterminer  les 
4!aractères  cliniques  de  la  morve  ]iumainc. 

C'est  à  cette  détermination  que  concoururent  les  observations  de  Numan  (1830), 
d'Hcrtwig  (1834),  de  J.  Bréra  (\  856),  de  Vogeli,  de  Lyon  (1 855),  de  Wolf  (18S5), 
de  Graves  (1856-37),  de  William  Hardwicke  (1857),  d'Albin  Gras  (1837),  dp 
Ëck  (1857),  les  mémoires  d*Alcxander  sur  la  diatbèse  purulente  de  la  inone 
aiguë  (1856),  et  Tarticle  dans  lequel  Berndt  a  exposé  les  caractères  des  inflanuitt- 
tions  gangreneuses  occasionnées  chez  Fhomme  par  la  morve. 

On  voit  que,  déjà  en  1837,  les  faits  ne  manquaient  pas,  mais  ils  étaient  à  pM 
près  inconnus  en  France  ;  pei*sonnc  ne  les  avait  groupés,  lorsque  Rayer  eut  To»* 
casion  d'observer,  h  l'hôpital  de  la  Charité,  un-  palefrenier  qui  succomba  à  ds 
accidents  de  morve  aiguë.  Les  symptômes,  les  détails  nécix)scopiques  furent  M- 
tés  avec  un  soin  scrupuleux.  Le  pus  des  pustules  fut  inoculé  à  unche?d,  4- 
(lonna  naissance  à  la  morve.  Rayer  recueillit  alors  tous  les  documents  épandw' 
la  science,  et  publia  le  mémoire  qui  Hxa  définitivement  la  place  que  la  mom 
devait  ocx;uper  dans  la  pathologie  humaine.  Ce  travail  eut  le  mérite  de  pmAn 
au  moment  où  les  vétérinaires  professaient  encoi*e  la  non-contagion  de  la  mxn . 
et  concouiiit  pour  une  large  pai*t  à  ruiner  celte  doctrine. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  les  discussions  qui  se  ^sont  élevées  sur  ce  sujcti 
l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie  de  médecine,  elles  ont  été  résumées  pr 
notre  cx)llaborateur. 

Après  ce  mémoire  pai*m*eut  bientôt  un  grand  nombre  d'observations  que  nH 
utiliserons  dans  le  courant  de  cet  ailicle  ;  les  thèses  de  Vigla  sm*  la  morve  aifi 
(Paris,  1859)  ;  deTai'dieu,  sur  les  formes  chroniques  de  Taffection  morvo-finir 
neuse.  (De  la  morve  et  du  farcin  chroniques  chez  Chomme  et  chez  les  sol^tèisk 
Pai'is,  1843;)  de  Lesueur,  (De  la  transmission  de  la  morve  et  du  fardu  àti 
militaires  attachés  au  service  des  écuries-infirmeries  de  V  armée  y  Paris,  1841-) 
Ixis  articles  du  Dictionnaire  de  médecine,  1839;  du  Compendium  de 
gie,  1845,  du  Compendium  de  médecine,  1845  ;  des  mémoires  insérés  dans 
Archives  y  par  Monncrcl;  Sur  la  morve  chez  V homme  (1847)  ;  Sur  le 
aigu  (même  aimée);  les  observations  de  Sédillot,  1847;  de  Camevalc 
1848;  de  Gubler,  1848;  de  Tissier  sur  la  morve  aiguë  spontanée  chez  1' 
{Gaz,  méd.,  1852);  de  Demarquay  et  de  Ch.  Dufour,  sur  la  morve 
{Gaz.  hebd.,  1. 111,  1856,  p.  628),  et  un  grand  nombre  de  faits  insérés  dans 
différents  recueils  et  particulièrement  dans  les  Bulletins  de  la  société ana 

Le  résultat  des  travaux  de  celle  période  fut  énorme  pour  l'hygiène  p 
Frappée  de  la  gravité  et  de  la  fréquence  des  accidents  provoqués  par  la 
gion  de  la  morve,  l'administration  dut  faire  revivre  les  règlements  tombés 
désuétude. 

Depuis  lors,  les  cas  de  morve  humaine  sont  devenus  relativement  moins  M 
quents  et  les  recherches  des  médecins  furent  dirigées  dans  un  autre  sens.  U> 
progrès  de  l'anatomie  pathologique,  de  la  physiologie  expérimentale  permifSl 
de  décrire  avec  plus  de  précision  les  lésions  de  la  morve  et  les  conditions  intiiM' 
de  sa  contagion.  C'est  à  cette  tendance  que  nous  devons  les  travaux  de  W 
chow,  1855  et  1863,  résumés  dans  sa  pathologie  des  tumeurs  (t.  II,  traduit  ftfj 
Aronssohn,  Paris,  1869,  p.  524),  la  monographie  de  Koranyi  (1870),  le  \nvi 
d'anatomie  pathologique  de  Cornil  {Gaz,  des  hôpitaux,  1868,  p.  393),  les  rediB^ 
ches  de  Chauveau  sur  les  éléments  qui  constituent  le  principe  virulent  dansb 
pus  varioleux  et  morveux  (Académie  des  sciences,  24  février,  1868);  celles  à 
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Hillier  sur  le  micrococcus  de  la  mone  (Ueber  einen  bei  der  Rotz-Krankheit  der 
Pferde  auflretenden  Parasiten^  verglichen  mit  dem  der  Syphilis,  ZeiUchr,  f. 
Paras,  1  vol.,  p.  298,  II,  p.  119,  III,  p.  13)  ;  une  noie  du  docteur  Kelsch  (Arch. 
pAyt.,  1873,  n^  6)  ;  le  mémoire  de  Boilinger  (Corresp.  BhUt.  f.  SchweiZy  OErzte, 
1874,  n«  13,  p.  372)  ;  reproduit  dans  le  recueil  de  Ziemssen;  enfin,  les  recher- 
ches (l*anatomie  pathologique  faites   par  J.   Renaut  pour    la  rédaction  de  cet 

article. 

tliohgie,  La  morve  ou  le  farcin  ne  naissent  pas  spontanément  dans  Fcspcce 
humaine.  Ils  lui  sont  toujours  communiqués  par  inoculation  ou  infection. 

Cette  proposition  que  nous  formulons  aujourd'hui  d*une  façon  absolue  n*a  pas 
toujours  été  acceptée.  En  effet,  s*il  est  facile  de  trouver  dans  un  grand  nombre 
de  cas  par  quelle  voie  la  maladie  a  pénétré  chez  Thomme  atteint  de  morve,  et 
<(uel  animal  a  été  Torigine  de  la  contagion,  il  n*en  est  pas  toujours  ainsi.  Assez 
soQvent  les  recherches  les  plus  précises  n*ont  pas  réussi  à  démontrer  que  le  ma- 
bde  ait  jamais  été  en  contact  avec  des  chevaux  morveux  ;  le  moment  de  la  conta- 
gkn  échappe  donc.  Aussi,  jusqu'à  ces  dernières  années,  un  certain  nombre  de 
médecins  et  de  vétérinaires  ont  accepté  la  possibilité  du  développement  spontané 
de  la  morve  chez  l'homme.  Bouley  jeune  s'était  fait  le  défenseur  de  cette  doc- 
trine à  l'Académie  de  médecine.  Tessier  mettait  la  morve  et  le  farcin  au  nombre 
des  diatbèses  purulente,  gangi'éneuse  ou  tuberculeuse  (De  la  morve  et  du  farcin 
cmiidérés  sous  le  point  de  vue  de  la  nouvelle  doctrine  médicale,  la  diathèse 
pmdente.  In  Recueil  de  méd,  vét.,  p.  65,  1859).  En  1840,  Magendie  apportait 
le  poids  de  son  autorité  à  cette  doctrine.  S'il  est  souvent  difljcile  de  prouver  qu'un 
individa  malade  a  été  en  rapport  avec  des  chevaux  morveux,  il  faut  dire  qu'aucun 
fait  n'établit  le  développement  spontané  de  la  morve  chez  des  individus  com- 
plètement isolés  de  tout  contact  avec  les  animaux.  Ainsi,  dans  le  cas  de  morve 
aiguë  que  Tessier  {Gaz.  méd.,  1852,  p.  496)  suppose  s'être  développée  sponta- 
oémenl,  il  s'agissait  d'une  femme  d'une  moralité  trop  suspecte  pour  exclure  la 
possibilité  de  rapports  avec  des  individus  qui  soignaient  des  chevaux.  Les  obser- 
vations de  Miltenberger  (Gaz.  méd.,  1853,  p.  50)  et  de  Gustin  (Revue  médi- 
«afe,  1856),  ne  sont  pas  plus  probantes.  Dans  le  fait  rapporté  par  Duclos  (Journ. 
àeméd.,  1846),  la  morve  survint  chez  une  matelassière  qui  travaillait  à  détresser 
k  crin  que  Ton  tord  dans  les  abattoirs.  Ce  crin  a  pu  servir  d'agent  de  trans- 
oûssion.  Il  se  serait  passé  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  Ton  a  constaté 
dw  quelques  marchands  de  crinâ  qui  ont  pris  la  pustule  maligne  après  avoir 
manié  du  crin  venu  de  Buenos-Ayres.  S'il  est  vrai  que,  pour  un  certain  nombre  de 
Wts  pris  isolément,  il  ne  soit  pas  possible  de  prouver  la  contagion,  nous  ferons 
remarquer  que  c'est  là  un  caractère  commun  à  toutes  les  maladies  contagieuses, 
«ortout  lorsqu'un  grand  nombre  de  personnes  se  trouvent  réunies  dans  des  centr(»s 
populeux.  Enfin,  pour  la  morve,  l'enquête  est  souvent  difficile.  Les  règlements 
^police  défendent  de  faire  travailler  les  chevaux  morveux  sur  la  voie  publi- 
*|ue;  les  chefs  d'établissements,  les  voituriers,  les  malades  eux-mêmes  se  croient 
pwfois  exposés  à  quelques  ennuis  s'ils  entrent  dans  la  voie  des  aveux.  De  plus, 
Diéine  pour  des  vétérinaires  instruits,  le  diagnostic  de  la  morve  présente  par- 
ais de  grandes  difficultés. 

La  preuve  de  la  contagion  ne  peut  donc  pas  être  faite  pour  l'universalité  des 
^^  mais  elle  ressort  avec  une  certaine  évidence  quand  on  considère  quelle  est 
^  profession  des  malades  atteints  de  la  morve.  BoUingcr  a  dressé  un  tableau 
"»«tnictif  sous  ce  rapport  basé  sur  l'analyse  de  106  observations.  11  a  trouvé  : 
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Garçons  d'écurie 4t 

Cochers,  charretiers,  caTaliers tt 

Propriétaires  de  cheraux,  cuUÎTateurs  ....  14 

Vétérinaires,  étudiants  vétérinaires 10 

Équarisseur^ 6 

Bouchers  de  chevaux 6 

Soldats 5 

Médecins  et  chirurgiens 4 

Jardiniers 3 

Maquignons t 

Et  Polizirl  (?)  : 

Berger •..        1 

Forgeron 1 

Garçon  d'amphithéâtre  d'école  vétérinaire.  .  .        1 

Sllt  i20  malades  il  ne  compte  que  6  femmes. 

Ce  tableau  montre  que  les  individus  qui  sont  exposés  à  contracter  raflection 
morvo-laixineusc  sont  [)récisément  ceux  que  leurs  occupations  journalières  niel- 
lent en  contact  avec  les  chevaux. 

Nous  pouvons  et  nous  devons  répéter  aujourd'hui  avec  les  auteui*s  du  Coïd- 
pendium  de  chirurgie  : 

«  Convaincus  pour  notre  part  de  l'incontestable  certitude  de  ce  fait,  nous 
regardons  comme  un  devoir  de  faire  connaître  et  d'acci'éditcr,  autant  qu'il  est  en 
nous,  cette  opinion.  Car  nous  ne  partageons  pas,  à  cet  égard,  les  scrupules  de 
quelques-uns  de  nos  confrères,  qui  redoutent  que  l'idée  de  la  contagion,  répan- 
due dans  le  public  et  surtout  dans  l'armée,  n'elTraye  et  ne  produise  sur  les  indi- 
vidus appelés  à  soigner  les  chevaux  et  en  pailiculier  sur  les  corps  de  cavalerie, 
une  impression  de  lerrcur  caj)ablc  d'entraîner  de  fâcheuses  C4)nséquences.  11  y 
aurait,  selon  nous,  beaucoup  plus  d'inconvénients  à  taire  la  vérité  et  à  entrete- 
nir les  intéressés  dans  une  sécurité  qui  aurait  pour  premiers  résultats  la  conser- 
vation de  chevaux  susceptibles  de  transmettre  la  maladie,  et  la  négligence  de 
précautions  au  moyen  desquelles  on  se  fut  facilement  préservé  du  fléau.  »  (Bé- 
rard  et  Denonvilliers,  vol.  1,  p.  516.) 

Nous  avons  reproduit  ce  passage  écrit  en  1845,  parce  qu'il  est  la  meilleure 
réponse  à  l'argument  que  les  anticontagionistes  font  loujoiu's  valoir  lorsqu'il 
s'agit  d'une  maladie  contagieuse.  11  n'y  a  eu  d'elfarement  ni  dans  l'armée  ni  dans 
la  population  civile,  quand  la  vérité  a  été  connue.  Mais  les  cas  de  morve  sont 
devenus  iniiniment  plus  rares  qu'ils  ne  l'étaient  de  1830  à  1850,  parce  que  le 
danger,  au  lieu  d'être  caché,  a  été  avoué,  et  que  chacun  a  pris  ses  précautions. 
Voyons  maintenant  dans  quelles  conditions  se  trouve  l'animal  qui  donne  la 
morve,  et  quelles  sont  les  circonstances  qui  font  varier  la  réceptivité  du  virus  par 
l'homme. 

La  maladie  morvo-farcineuse  présente,  chez  les  animaux  et  chez  l'homme,  des 
formes  cliniques  que  l'on  a  désignées  sous  les  noms  de  morve  aiguë,  farcinaig*» 
morve  chronique,  farcin  chronique.  Chacun  de  ces  états  pathologiques  a-t-il  la 
même  puissance  infectante  ou  bien  quelques-uns  d'entre  eux  sont-ils  relativement 
moins  redoutables  ? 

D'après  Bouley,  c'est  dans  le  type  aigu  que  la  mone  équine  se  montre  conta-  ' 
gieuse  au  plus  haut  degré;  l'inoculation  en  témoigne  :  ce  n'est  que  dans  de  très- 
rares  exceptions  qu'elle  ne  produit  pas  ses  effets.  Cette  preuve  expérimentale 
semble  incontestable,  et  cependant  la  lecture  des  nombreuses  observations  (p^ 
nous  avons  dû  analyser  nous  montre  que,  le  plus  souvent,  l'homme  a  pris  h 


s,  prouvant  ainsi  que  sons  ses  diverses  apparences  la  maladie  est  une, 
d*engendrer  chez  les  individus  contagionnés  toutes  les  formes  et  touç  les 
ie  l'infection.  Dans  les  belles  recherches  de  A.  Tardieu  sur  la  morve  et  le 
[ironiques,  nous  voyons  que,  le  plus  souvent,  c*est  une  des  formes  aiguës 
iladie  chez  le  cheval  qui  a  engendré  la  morve  chronique  ou  le  farcin  chro- 
fais,  en  dehors  des  observations  invoquées  par  cet  auteur,  nous  n'avons 
avé  qui  les  juslifie  ou  les  infirme.  Tous  les  observateurs  donnent  si  peu 
Is  sur  ranimai  infectant,  qu'il  est  difficile  de  savoir  quelle  était  au  juste 
té  clinique  qu'avait  chez  lui  revêtue  l'infection  morveuse. 
n*avons  pas  à  rechercher  ici  quelles  sont  les  parties  du  corps  qui  recèlent 
morveux.  Notre  coUaboratcm*  a  fait  cette  étude  en  détail,  et  nous  n'avons 
fipeler  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la  contagion  du  cheval  à 
e.  Bien  que  le  sang  d'un  cheval  morveux  injecté  dans  les  veines  d'un 
HÛD  fasse  naître  la  morve  chez  ce,  dernier,  nous  ne  connaissons  aucun 
i  de  contagion  pour-  l'homme  dans  lequel  on  puisse  invoquer  l'inoculation 
.  Nous  ne  nions  pas  cette  |K)ssibilité,  nous  ne  savons  pas  qu'elle  ait  été 

arties  du  corps  des  animaux  morveux,  dans  lesquelles  l'homme  puise 
morveux,  sont  celles  qui  suppurent,  les  pustules,  le  pus  qui  couvre  les 
jns,  la  matière  du  jetagc,  les  aljcès  métastatiqucs  du  poumon  ou  des 
arties,  le  pus  qui  couvre  les  objets  en  rapport  avec  les  animaux  malades  ; 
int  les  sources  nombreuses  où  l'individu  qui  panse  un  cheval  morveux 
e  plus  souvent  la  matière  de  l'inoculation.  Landouzy  a  cité  une  observa- 
septionnelle  (Gaz.  méd.,  p.  460,  1844)  d'inoculation  de  la  morve  à 
s  par  une  morsure  de  la  joue.  Dans  ce  cas,  la  salive  seule  du  chevar* 
lie  servi  de  véhicule  au  virus,  ou  bien  la  matière  inoculée  n'aurait-clle  pas 
nie  par  la  lèvre  du  cheval  toujours  couveite  de  pus  dans  la  morve? 
nnbreux  cas  d'inoculation  par  piqûre  dans  la  dissection,  l'équarrissage 
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Un  premier  mode  de  transmission,  c'est  Yinoctdation  qui  a  lieu  dans  difeni 
circonstances  :  tantôt  c'est  une  coupure  qu'un  vétérinaire  s'est  faite  avec  un  bÎ! 
louri  chargé  de  matière  virulente,  en  pratiquant  une  opération  sur  un  animi 
infecté,  ou  en  ouvrant  un  abcès  farcineux;  tantôt  c'est  une  déchirure  pixidnil 
par  quelque  fragment  d'os  au  moment  où  l'on  procède  à  l'autopsie  d'un  cbeia 
morveux;  d'autres  fois  on  a  porté  sans  précaution,  au  milieu  des  liquides  impré 
gnés  du  principe  virulent,  la  main  ou  les  doigts  sur  lesquels  existait  quelfi 
plaie,  plus  ou  moins  ancienne,  ordinairement  peu  considérable,  et  à  laquelle  a 
ne  songeait  plus,  comme,  par  exemple,  ces  excoriations  dues  à  l'arrachemoM 
d'ime  pellicule  épidermique,  ces  petites  blessures  produites  par  une  épine,  pi 
un  clou,  etc.  Beaucoup  de  malades  avaient  enfoncé  leurs  doigts  dans  les  narinfl 
des  animaux,  soit  pour  y  porter  des  médicaments,  soit  pour  détacher  des  croàtM 
L'usage  adopté  par  les  palefreniers  de  bouchonner  leui*s  chevaux  avec  de  la  ptiilii 
les  expose  à  une  espèce  particulière  d'inoculation,  par  suite  de  l'introductÎN 
sous  l'ongle  ou  sous  l'épidcrme  d'un  brin  de  paille,  imprégné  de  la  matière  à 
jetage  (Comp.  de  chir.j  p.  517,  vol.  I). 

Dans  tous  ces  cas,  l'infection  de  l'économie  se  fait  par  le  même  procédé  fi 
dans  les  piqûres  anatomiques.  L'épiderme  est  déchiré  antérieurement  à  VmA 
dent  ou  par  l'accident  lui-même,  et  un  corps  chargé  de  pus  virulent  est  mil  ni 
contact  avec  le  derme  dénudé.  En  est-il  toujours  ainsi  ?  Faut-il  nécessaireoMi 
que  l'épiderme  ait  été  rompu?  Le  dépôt  de  la  matière  du  jetage  sur  les  ■# 
queuses  du  nez,  de  la  bouche,  a  suffi  parfois  pour  provoquer  le  développanefltJl 
la  morve,  chez  le  cheval  ou  chez  l'âne.  Mais  en  est-il  de  même  pour  la  petaélj 
les  muqueuses  de  l'homme?  Est-il  nécessaire  qu'il  existe  une  excoriation  fti 
que  le  virus  pénètre?  C'est  là  une  question  non  encore  résolue.  On  peut,  en  eM 
toujours  repondre  à  ceux  qui  admettent  que  le  virus  traverse,  la  peau  intaeNl 
que  le  dépôt  du  pus  ou  du  jetage  se  fait  sur  la  peau  du  visage,  sur  les  mnrif 
organes  très-vascularisés,  souvent  le  siège  de  boutons  écorchés,  à  l'insu  mM 
du  malade.  Si  nous  passons  en  revue  les  faits  rapportés,  nous  voyons,  en  éUé 
que  ces  écorchures  inconnues,  mais  possibles,  peuvent  être  invoquées;  que,  M 
quelques  cas,  les  ganglions  de  la  région  où  le  pus  a  été  déposé  se  sont  enïl 
et  ont  présenté  tous  les  caractères  de  l'adénite  consécutive  à  l'inoculation, 
cite  comme  exemple  de  ce  mode  de  contamination  des  individus  qui  ont 
tracté  la  morve  pour  s'être  servis  du  même  mouchoir  avec  lequel  ils  essu 
les  naseaux  des  chevaux  infectés.  Deux  malados,  qui  ont  suœombé  à  la 
n'vniê,  buvaient  ordinairement  dans  le  seau  qui  servait  h  îdireuver  leurs 
vaux;  et  chez  l'un  d'eux,  obsei-vé  par  Macdouel,  les  accidents  ont  débuté  par 
amygdalite  violente  et  une  tuméfaction  de  l'angle  de  la  mâchoire  et  de  la  g! 
sous-maxillaire  du  même  côté.  Ilertwig  raconte  qu'un  vétérinaire,  ayant  reçu.-j 
plusieurs  points  de  la  face  l'iclior  morveux  provenant  d'un  cheval  malade  ifim 
examinait  et  qui  s'ébroua  tout  ù  coup,  fut  affecté  d'une  tuméfaction  de  la  joi^ 
gauche,  avec  induration  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques  de  la  face,  ^, 
gorgement  du  ganglion  sous-maxillaire,  et  jetage  d'une  matière  jaunfttre  ftt^ 
narine  du  côté  correspondant,  affection  morveuse  qui  semble  asscx  bien  cMll^j 
tcrisée  et  dont  il  eut  toutefois  le  bonheur  de  guérir.  Un  élève,  nommé  Benoit,)^ 
faisait  des  aquarelles  pour  Renault,  a  gagné  la  morve  en  léchant  ses  pincetta» 
Ces  faits  doivent  être  places  à  côté  de  ceux  qui  suivent  l'inoculation  directe«il^ 
leur  ressemblent  par  leur  marche  et  ont  peut-être  une  origine  unique. 

Il  n'en  est  plus  de. même  pour  un  mode  d'infection  possible»  celui  qiû  rétér 


chiens  à  la  ménagerie  du  pacha  après  avoir  mange  du  cheval  mor- 
rayant  fait  Tautopsie  de  ces  animaux,  il  a  constaté  sur  leurs  cada- 
jérations  propres  à  la  morve.  Mordstrôm,  cité  par  BoUinger,  aurait 
.  cas  d*infection  complète,  sur  un  chien  alimente  avec  de  la  chair 
le  chevaux  morveux.  Nous  savons  pourtant  que  le  chien  est  réfirac- 
une  assez  large  mesure,  à  Tinfection  morveuse.  Gerlach  a  transmis  la 
is  chats  en  leur  faisant  ingérer  de  la  viande  et  des  organes  infectés 
r^nimaux  morveux.  D'après  Leisering,  le  lion  et  Tom^s  seraient  sus- 
5  contracter  la  morve  par  ce  dernier  mode.  Ces  faits  sont  bien  incom- 
tar  conséquent,  incapables  d'être  invoqués  comme  absolument  prô- 
ne pourrait  cependant  leur  opposer  les  expériences  que  Renault  a 
B  troupeau  de  codions  entretenus  à  l'Ecole  d'Alfort.  Il  les  nourrit  pen- 
Higtemps  avec  la  viande  provenant  de  clievaux  morveux,  rpielques-uns 
exclusivement  les  viscères  et  les  organes  dans  lesquels  les  lésions 
étaient  accumulées.  Aucun  cas  de  morve  ne  se  produisit.  Hais  ces 
i  n'ont  réellement  pas  une  grande  valeur,  car  le  cochon  est  réputé 
à  Faction  du  virus  morveux,  et  Bouley  a  inutilement  essayé  un  grand 
fois  de  lui  donner  la  morve  même  par  inoculation, 
ériences  pei^onnclles  et  hardies  de  Decroix  sont  intéressantes,  bien 
ient  restées  isolées.  Decroix  (Bull.  soc.  cent,  de  méd.  vétér.,  4870-7i  ) 
j'il  mangea  de  la  viande  de  clievaux  tués  [)arce  qu'ils  étaient  ou  mor- 
rcineux.  Les  préparations  furent  variées,  les  unes  furent  bouillies,  les 
es,  les  autres  braisées,  etc.  ;  il  n'en  éprouva  aucun  inconvénient.  Il 
û  qu'il  a  mangé  sept  ou  huit  fois  de  la  viande  crue  de  cheval  morveux 
ver  aucune  incommodité. 

«s  épreuves  audacieuses,  nous  ne  considérons  pas  la  question  comme 
it  résolue.  Nous  devons,  en  eflet,  remarquer  que,  lorsque  des  animaux 
îté  la  nior\^e  par  le  tul)e  digestif,  ils  avaient  été  noui'ris  avec  les  vis- 
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expériences  de  Villemin,  Cbauveau,  G.  Colin,  permettent  encore  aux  oontagionistes 
et  à  leurs  adversaires  de  soutenir  une  lutte  dont  l'issue  n  est  pas  facile  à  pré?oir. 
Les  preuves  indirectes  sont  donc  également  en  défaut. 

L*inoculation  et  peut-être  l'absorption  par  la  peau  ou  la  muqueuse  du  tube 
digestif  ne  sont  pas  les  seuls  modes  par  lesquels  le  virus  mor^-eux  pénètre  dans 
r^nomic  humaine.  D'après  les  auteurs,  ï infection  serait  la  voie  de  tiansmi^ 
sion  la  plus  fréquente.  Nous  devons  pourtant  faire  remaixjuer  que  les  individus 
exposés  à  ce  procédé  de  contagion  sont  aussi  le  plus  souvent  exposés  à  ceux  que 
nous  avons  antérieurement  étudiés,  et  que  le  départ  serait  bien  souvent  difficile 
à  faii'e  enti*e  Tun  ou  l'autre  moyen  de  transmission.  Ce  sont,  en  effet,  les  valets 
d*écurie,  les  chari'etiers  qui  fournissent  les  cas  les  plus  nombreux.de  morve  con- 
tractée par  infection.  On  sait  que,  souvent,  ils  couchent  dans  l'écui'ie»  qu*il&. 
vivent  dans  une  cohabitation  presque  complète  avec  les  animaux  qu'ils  soignent.. 
On  ne  peut  cependant  invoquer  une  sorte  d'imprégnation  prolongée»  car  il  est 
facile  de  citer  des  cuis  nombreux  dans  lesquels  les  rup|)orts  des  individus  affectés 
avec  les  chevaux  malades  ont  été  très-courts. 

La  contagion  de  la  morve  par  infection  est  admise  sans  contestation  en  mé- 
decine humaine,  mais  nous  devons  dire  que  les  vétérinaires,  mieux  placés  que 
nous  pour  résoudre  la  question,  ne  la  résolvent  pas  de  même.  Bouleyjrapportedet 
faits  qui  semblent  prouver  sinon  l'impossibilité  du  développement  de  la  morve  pir 
infection,  du  moins  son  extrême  rareté.  Il  cite  les  expériences  de  Renault:  do 
chevaux  sains  et  morveux  ont  pu  respirer  une  heure  ou  deux  par  jour,  pendant 
sept  ou  huit  jours  dans  une  atmosphère  confinée,  échangeant  leurs  gaz  respin- 
toires  à  travers  un  tube  de  i  mètre  i/2  sans  que  les  premiers  aient  été  infectés 
(voy.  l'article  précédent).  Ce  serait  donc  pour  les  animaux  les  plus  prédisposés 
à  contracter  la  morve  un  mode  de  contagion  au  moins  exceptionnel,  il  e^  dès 
lors  difficile  d'admettre  que  pour  l'homme,  chez  qui  la  prédisposition  semUe 
irès-faible,  ce  soit  le  mode  de  contagion  le  plus  fréquent.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
vaut  mieux  admettre  temporairement  la  possibilité  de  la  contagion  par  infection, 
afin  d'éviter  les  conséquences  d'une  sécurité  trompeuse. 

Nous  venons  de  dire  que  la  prédisposition  de  l'homme  à  contracter  la  morre 
semble  très-faible.  Cela  est  évident  si  l'on  accepte  que  ce  soit  pai*  infection  que 
se  déclare  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  morve.  Que  l'on  compare,  en  effet,  le 
nombre  considérable  des  chevaux  morveux  et  des  hommes  qui  les  soignent  aveck 
nombre  relativement  si  faible  de  ceux  qu'atteint  la  maladie,  et  il  sera  impossible 
de  ne  pas  admettre  cette  conclusion.  11  en  serait  auti'cment  si  l'hypothèse  de  h 
ti'ansmission  par  infection  devait  être  considérée  comme  exceptionnelle. 

Les  auteurs  se  sont  démandé  si  le  mode  de  contagion  de  la  morve  par  inocO" 
lation  ou  par  infection  avait  quelque  influence  sur  la  succession  des  accidents 
qui  se  développent,  sur  leur  gravité  et  sur  la  forme  clinique  de  la  maladie.  Pour 
les  auteurs  du  Compendium  de  chirurgie  et  pour  Bullinger,  qui  est  encore  plo* 
explicite,  a  on  doit  admettre  la  transmission  par  infection  dans  tous  les  cas  où 
la  mdadie  constitutionnelle  générale  a  précédé  les  localisations  de  la  maladie,  t 
L'inoculation,  au  contraire,  déterminerait  des  accidents  locaux  au  début.  Pour 
Kelsch  (Arck.  de  phys,,  1875,  p.  744),  «  quand  il  y  a  eu  inoculation,  la  maladie 
ne  prend  possession  que  lentement  de  l'organisme  ;  le  virus  tend  à  s*épuiser 
d'abord  en  accidents  locaux  qui,  pendant  quelque  temps,  ressemblent  à  ceux  de 
l'inoculation  de  matière  septique  ;  mais  d'ordinaire  les  ganglions  lymphatiques 
sont  impuissants  à  lui  fermei-  sa  voie  vers  l'organisme,  et,  au  bout  de  quelques 


MORVE  ETT  FARGIN  CHEZ  L*HOMME.  177 

semaiiiest  quelquefois  seulement  de  quelques  mois,  apparaissent  les  manifesta- 
tions gênâmes»  indices  de  Timprégnation  totale  du  corps  par  la  matière  mor- 
bide. Quand»  au  contraire»  la  mone  a  été  contractée  par  Tinfection,  les  accidents 
loaui  manquent  :  après  quelques  jours  d'incubation,  éclatent  d  emblée  les  ma- 
nifestations générales.  Cette  fois  les  agents  virulents  disséminés  dans  Tatmo- 
sphère,  s*introduisant  par  la  surface  interne,  probablement  par  la  muqueuse 
palmooaire,  se  répandent  promptement  dans  l'organisme,  et  comme  probablement 
ils  sont  aussi  absorbés  à  plus  haute  dose  que  dans  Tinoculation,  la  maladie  est 
i  II  fois  plus  précoce  et  plus  rapide.  La  forme  et  la  durée  de  la  maladie  vai'ient 
donc  suivant  le  mode  de  pénétration  de.  Tagent  viiiilent,  et  à  Texemplc  de 
Kottoer  (Virchow*t  Archiva  t.  XXXIX,  p.  564),  à  la  division  :  la  morve  aiguë  et 
dinmique,  on  pourrait  presque  en  substituer  une  autre  qui  lui  correspond  assez 
exactement  :  morve  par  contagion  médiate  et  par  contagion  immédiate.  »  C'est 
aux  médecins  qui  nous  suivront  qu'il  appartient  de  vérifier  ces  propositions 
dont  l'exactitude  ne  ressort  pas  de  l'examen  des  observations  que  nous  avons 
analysées.  Nous  devons  dire  d'ailleurs  qu'à  moins  d'inoculation  évidente,  le  pro- 
cédé de' contagion  est,  en  général,  très-mal  indiqué. 

Dans  la  presque  totalité  des  cas  connus,  l'honune  a  pris  la  maladie  du  cheval. 
Bien  ne  prouve  cependant  qu'il  ne  puisse  l'emprunter  à  d'autres  espèces  ani- 
niaks,  puisque  nous  savons  que  presque  tous  les  animaux,  excepté  le  bœuf  et  le 
poic,  sont  susceptibles  d'éti*e  infectés.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  qu'en 
{Passant  du  cheval  dans  un  organisme  d'espèce  différente,  la  morve  perde  de  l'inteii- 
siié  de  ses  propriétés  contagieuses.  L'expérimentation  a,  en  eilet,  monti*é  (}uc 
la  puissance  contagieuse  de  la  mor^e  ne  se  ti*ouve  pas  affaiblie  à  mesure  que  la 
uudadie  se  reproduit.  Les  vétérinaires  ont  constaté,  par  une  suite  d'inoculations 
successÎTes,  qu'à  la  septième  génération  le  virus  est  encore  aussi  énergique  (}ue 
lorsqu'il  provient  d'une  morve  spontanément  développée. 

Tardieu  a  d'ailleurs  rassemble  dans  sa  thèse  des  exemples  de  contagion  de 
l'homme  àThoaune.  Ainsi,  Girard  fils,  qui  avait  pris  un  rang  si  distingué  dans 
la  médecine  vétérinaire,  et  qui  a  succombé  en  18!25  à  la  morve  aiguë,  sctait 
piqué  en  faisant  l'autopsie  d'un  élève  d'Alfort,  mort  de  la  morve  aiguë.  Elliotsun 
'apporte,  après  l'observation  d'un  cocher  atteint  de  fai'cin  chi'onique,  que  la  blan- 
chisseuse qui  lavait  le  linge  du  malade  avait  contracté  la  morve.  Ferau,  chirui*- 
lien  irlandais,  parle  d'un  fils  qui  aurait  gagné  la  morve  en  soignant  son  père 
atteint  de  cette  maladie.  Bruscli  rapporte  l'observation  d'une  garde-malade  ({ui, 
Uois  ou  quatre  jom's  après  avoii*  soigné  un  jeune  homme  mort  d'une  morve 
>i|$ué  consécutive  à  un  farcin  clu*onique,  fut  prise  elle-même  d'une  angéioleucitc 
Mineuse,  et  mourut  avec  tous  les  symptômes  de  la  morve  aiguë,  quinze  jom's 
^rès  celui  qu'elle  avait  assisté  dans  ses  derniers  moments.  Bérard  et  Denonvil- 
uers  citent  encore  une  note  du  docteur  Bertrand  (de  Landinières),  au  dire  du- 
^t  deux  chevaux  moneux  employés  dans  un  moulin  donnèrent  la  morve  à  un 
^*(Mnestique,  le  15  décembre  1839,  celui-ci  la  communiqua  à  son  successeur,  dont 
^  niort  fut  suivie  de  celle  du  fils  du  meunier,  de  sa  femme  et  du  meunier  lui- 
'i^.  Ces  faits  manquent  de  détails  ctpourruient  être  contestés,  il  n  en  est  pas  de 
Qiéme du  suivant  dont  Bérard  lui-même  fut  témoin.  (Comp.dechir.,]).  498,  1. 1). 
Hocher,  étudiant  en  médecine,  externe  dans  le  service  de  Bérard,  à  l'hôpital 
'^er ,  était  chargé  du  pansement  d'un  malade  alTecté  de  morve  aiguë,  consécu- 
^^  à  un  farcin  chronique.  Entré  à  Necker  le  20  juin,  le  malade  succomba  le 
tt  octobre. 
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Les  fonctions  de  ce  malheureux  jeune  lionimc  ont  nécessite  un  contact  journa- 
lier entre  le  malade  et  l'élève  ;  en  outre,  celui-ci,  trop  zélé  pour  la  science,  prol(m- 
geait  encore  ses  relations  avec  le  farcineux  en  se  livrant  à  un  examen  iniim- 
tieux  de  tous  les  symptômes  de  la  maladie,  dont  il  recueillait  avec  soin  l'dbsefti- 
tion.  Après  la  mort.  Rocher  prit  une  part  très-active  à  l'ouverture  du  cadavre, e(, 
pendant  qu'on  sciait  les  fosses  nasales,  il  maintint  le  crâne  immd)ile  en  appnyuil 
les  mains  sur  les  tégiunents  des  tempes  et  de  la  face,  qui  étaient  le  siège  de  l'é- 
ruption gangreneuse  de  la  morve.  II  ne  se  fit  aucune  blessure,  non  plus  que  pes- 
dant  le  temps  qu'il  pansa  lo  palefrenier  morveux  ;  il  a  même  eu  toujours  l'atten- 
tion de  se  laver  les  mains  avec  soin  après  avoir  touché  son  malade.  Pris  de  friw» 
dans  la  nuit  qui  suivit  l'autopsie.  Rocher  succomba,  le  seizième  jour  de  la  màh 
die,  à  la  morve  aiguë.  Bérard  considéra  ce  cas  comme  un  exemple  de  mont 
aiguë  par  infection  transmise  de  l'homme  à  l'homme.  Les  auteurs  du  Campêih 
dium  de  médecine  font  remarquer  que  les  circonstances  sont  favorables  |Mr 
ranger  ce  fait  parmi  les  cas  d'inoculation.  Rocher  prit  en  efiet  une  part  tièh' 
active  à  l'autopsie,  appuyant  ses  mains  sur  des  pustules  grangréneuses.  (kt 
l'inoculation  ne  peut-elle  pas  s'être  opérée  au  moyen  d'une  écorchure,  d'm 
petite  dénudation  souvent  ignorée  du  malade  lui-même? Que  ce  soit  un  cas  dlih 
fection  ou  d'inoculation,  la  transmission  a  eu  lieu  de  l'honuiie  à  l'honmie.  C*ai 
une  possibilité  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'importance. 

La  réimportation  de  la  mone  de  l'homme  au  cheval,  a  eu  souvent  lieu, 
dans  des  conditions  expérimentales.  De  bonne  heure  en  effet,  les  observai 
ont  cherché  dans  cette  réinoculation  la  preuve  de  l'exactitude  de  leur  dii 
Coleman  (1826),  Prinz,  Andral,  Burguiérès,  Leblanc,  Letenneur,  Rayer» 
sier,  Bérard,  etc.,  ont  inoculé  ou  injecté  dans  les  veines  des  chevaux  da 
'  recueilli  sur  les  malades  atteints  de  farcin  ou  de  morve.  PiMîsque  toujours 
expériences  donnèrent  des  résultats  positifs,  et  les  animaux  de  la  race 
chevaux,  ânes,  mulets  succombèi*ent  rapidement  aux  accidents  morveux.  Oo 
mit  sans  conteste  que  cette  maladie  secondaire,  expérimentalement  provc 
démontrait  que  le  pus  injecté  était  réellement  de  nature  morveuse.  Nous  ne 
drions  pas  infirmer  ce  mode  de  diagnostic,  mais  il  ne  nous  est  pas  possiUe 
taire  qu'il  n'a  pas  une  valeur  absolue.  Renault  et  Bouley  rapportent  que  da{ 
pris  à  un  cheval  non  morveux  injecté  dans  les  veines  d'un  cheval  sain  donne] 
sance  tantôt  à  des  abcès  pulmonaires  intra-cellulaires,  tantôt  à  la  morve 
avec  ses  signes  et  ses  lésions  caractéristiques.  Ilering,  Liautard»  Laisné  ottt- 
témoins  de  faits  analogues.  Nous  sommes  obligé,  malgi*é  les  critiques  que 
linger  adresse  à  ces  expériences,  de  reconnaître  que  le  réactif  pathologique 
l'on  croyait  avoir  tix)uvé  dans  la  réinoculation  du  pus  de  l'homme  au  cheval* 
pas  toute  la  valeur  qu'on  lui  avait  attribuée. 

Symptômes.     Quelques  jours  après, l'absorption  du  virus  de  la  morve  par  il 
culation  ou  mfection,  éclatent  les  accidents.  Cette  période  d'incubation  dont 
durée  ne  dépasse  pas  en  général  5  à  5  jours,  se  prolonge  quelquefois  davi 
14,  20,  25  jours.  Suivant  quelques  observateurs,  elle  pourrait  atteindre  jui|tl 
2  ou  3  mois. 

Les  phénomènes  qui  témoignent  de  l'infection  de  l'économie  prësentent 
grandes  différences.  Leur  évolution  peut  être  lente,  un  an,  deux  ans  ;  d*i 
fois  elle  est  rapide,  et  la  mort  survient  en  une  semaine.  Leur  localisation  ne  n 
pas  moins  que  leur  dui^ée.  Chez  quelques  malades,  l'infection  se  caractérise  ) 
une  inflammation  des  vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  ou  des  veinisiPl 
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perficielles  des  membres,  par  des  abcès  multiples  des  diverses  régions,  par  une 
éruption  pustuleuse  et  im  ensemble  de  symptômes  généraux  graves  :  c'est  le 
farcmaigu. 

Chez  d*aiitres,  à  Téruption  pustuleuse  et  aux  symptômes  généraux  du  farcin 
aigu,  se  surajoutent  des  ulcérations  des  fosses  nasales  et  des  voies  respiratoires  : 
cette  forme  est  décrite  sous  le  nom  de  morve  aiguë. 

Au  lieu  d'évoluer  en  un  temps  relativement  court,  la  maladie  peut  donner  nais- 
sance à  des  abcès  multiples  dégénérant  en  ulcères  fistuleux,  accompagnés  de  dou- 
leurs articulaires  et  musculaires,  d'angéioleucites  spécifiques.  Cet  état  entraîne 
une  ahératioo  profonde  de  l'économie,  et  se  termine  le  plus  souvent  par  la  morve 
ûgoë.  U  est  décrit  sous  le  nom  de  farcin  chronique. 

La  morve  chronique^  qui  paraît  être  la  forme  la  plus  rare  de  l'affection  mor- 
veuse, est  caractérisée  par  des  ulcérations  particulières  à  marche  lente  des  fosses 
I  oasales  et  des  voies  aériennes,  des  douleurs  articulaires  et  musculaires,  «t  des 
I     symptômes  généraux  de  cachexie, 

^       On  ne  saurait  nier  que,  prises  dans  leur  ensemble,  ces  formes  ne  coiTespon- 
<bt  assez  exactement  aux  types  cliniques.  Mais  la  maladie  ne  respecte  pas  com- 
plètement ces  divisions  favorables  à  la  description,  et  un  même  individu  peut 
sroir  pendant  révolution  de  la  même  infection,  d'abord  le  farcin  chronique,  puis 
^  larcin  aigu,  puis  la  morve,  selon  que  la  maladie  prend  une  marche  plus  ou 
J    ^^^ms  rapide^  et  que  les  lésions  restent  limitées  au  tissu  cellulaire  et  aux  lympha- 
^oes,  ou  envahissent  la  muqueuse  des  voies  respiratoires.  Nous  devons  encore 
faire  uneremarqoey  c'est  qu'à  l'inverse  de  ce  que  l'on  observe  dans  les  autres  ma- 
Wies,  la  tonne  chronique  ne  succède  pas  à  la  forme  aiguë  ;  elle  ne  survient  pas 
Comme  la  eoDséquenœ  d'un  pix>cessus  qui  n'a  pas  pu  aboutir  à  la  guérison  :  la 
forme  diranique  survient  d'emblée,  elle  précède  la  forme  aiguë,  et  lorsque  la 
'i^die  prend  une  marche  aiguë,  elle  conduit  rapidement  à  la  mort. 

Nous  décrirons  successivement  le  farcin  aigu,  la  morve  aiguë,  le  farcin  chn>- 
^itpt  et  la  morve  chronique.  Nous  n'avons  d'autre  raison,  pour  accepter  cet 
^>>^  descriptif  y  que  d'éviter  autant  que  possible  les  répétitions. 

1*  Farcin  aigu.  Le  début  de  la  maladie  varie,  suivant  que  le  virus  a  pénétré 
V^  une  plaie  d'inoculation,  ou  par  infection  générale. 

hûfrupiU  y  a  eu  inoculation,  la  blessure  siège  sur  les  parties  habituellement 

^^oonfôles,  les  mains,  le  visage,  les  pieds  chez  les  palefreniers  qui  marchent 

P^  nus.  Les  accidents  du  début  sont  dans  ce  cas  ceux  qui  caractérisent  les 

P*fùres  anatomiques.  Le  malade  accuse  de  la  douleur  sur  le  trajet  des  vaisseaux 

hoiphatiques  qui  naissent  de  la  partie  afl'ectée.  Il  se  développe  une  lymphangite 

^  ses  traînées  caractéristiques,  ses  cordons  indurés,  noueux  ;  les  ganglions 

^^ntspondanis  se  tuméfient,  sont  douloureux  ;  le  membre  devient  le  siège  d'un 

^^^^  et  quelquefois  d'un  véritable  phlegmon,  ou  d'un  phlegmon  érysipélateux  ; 

*^  divers  points  se  forment  des  abcès  qui  occupent  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 

^«  Quelquefois  ce  sont  les  veines  qui  s'enflamment  isolément  ou  en  même 

^pi  que  les  vaisseaux  lymphatiques. 

A  ces  accidents  locaux  correspondent  des  troubles  généraux  de  l'économie.  Les 
'^'^Ues  perdent  l'appétit,  ont  des  nausées,  des  vomissements,  accusent  de  la  cé- 
P^^^lalgie,  des  douleurs  vagues,  musculaires  ou  articulaires.  La  fièvre  est  plof 
^n^nns  interne,  elle  procède  par  accès  irréguliers;  elle  n'est  pas  toujours  aussi 
HTe^^onle  rapposenûl,  en  tenant  compte  de  la  gravité  des  accidents  locaax« 
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Dans  plusicui*s  cas  elle  a  présenté  un  caractère  franchement  intermittent  à  type  - 
tierce. 

La  plaie  d*inoculation  peut  se  cicatriser  dans  le  temps  ordinaire,  alors  que  ks 
phénomènes  locaux  et  généraux  suivent  leur  cours.  D*autres  fois  elle  ne  se  fennt 
pas,  s^ulcèra,  prend  un  aspect  de  mauvaise  nature,  «  tout  Tulcère  devint  chiA- 
croïde  »  (Bollinger.)  Elle  a  aussi  une  certaine  tendance  à  envahir  les  parties  loi- 
sines  et  à  ronger  comme  les  ulcères  phagédéniquès.  Tels  sont  les  accidents  doot 
Tensemble  a  reçu  le  nom  de  Angéideucite  farcineuse. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  que  la  maladie  se  soit  développée  par  infeetim 
ou  que  le  fait  de  Tinoculation  échappe,  le  farcin  aigu  débute  par  des  acdileois 
généraux,  qui  ne  diflèrent  pas  de  ceux  ^qui  accompagnent  [rangëioleudte  {ff* 
cineuse  :  frissons,  céphalalgie,  nausées,  anoi*exie,  sentiment  de  faiblesse  gM* 
i*ale,  douleurs  vagues  quelquefois  très-violentes  dans  les  muscles  et  les  artioH 
lations. 

Ces  désordres  n*ont  rien  de  caractéristique  et,  suivant  la  prédominance  de  ffli 
d*entre  eux,  les  observateurs  les  ont  rapportés  au  typhus  commençant,  àlafièm 
typhoïde,  au  rhumatisme  articulaire  aigu,  ou  même  à  un  simple  embarras  gif* 
trique  lorsque  par  exception  les  patient*^  peuvent  encore  vaquer  à  leurs  affiûnii 
(*t  n*éprouvcnt  qu*un  malaise  général  (Forme  ambulatoire  de  Bollinger). 

Après  cette  période,  dont  la  dui'é«  ne  nous  semble  pas  possible  à  préciser, 
qui  ne  dépasse  pas  d  ordinaire  6  ou  7  jours,  des  abcès  multiples  se  montrent  M- "? 
des  points  plus  ou  moins  éloignés  du  siège  de  Tinoculation.  Ces  abcès  se  dévelip^i 
pent  de  deux  façons  bien  difTéi-entes.  Dans  Tune  il  parait  une  tumeur  qui  ne  se  it*^ 
vêle  au  malade  que  par  son  volume.  Elle  est  indolente,  ne  s'accompagne paitf^ 
changement  de  couleur  à  la  peau  ;  elle  n*est  pas  très-tendue,  elle  reste 
pâteuse.  Elle  se  forme  très-vite,  en  24,  48  heures.  Souvent  on  est  étonné 
rencontrer  deux  ou  trois  déjà  assez  volumineuses  dans  une  région  où  la  .veOb 
n*en  existait  aucune.  Il  semble  en  un  mot  que  du  pus  se  soit  déposé,  sans 
le  tissu  cellulaire  ait  signalé  par  son  irritation  le  travail  pathologique  qui  s' 
complissait  dans  son  sein.  Dans  l'autre  forme,  au  contraire,  la  peau 
rouge,  dure,  violacée;  il  semble  qu'il  va  se  former  un  furoncle;  la  tumeur 
douloureuse  au  toucher,  et  mônic,  lorsque  le  malade  fait  des  mouvements, 
abcès  contiennent  du  sang  presque  pur,  de  la  matière  sanieuse,  quel* 
seulement  du  pus  phlcgmoneux.  Ils  sont  souvent  le  point  de  dépail  d'une 
leucite;  ils  se  terminent  rarement  par  résolution,  presque  toujours,  par 
ration,  et  quelquefois  par  le  sphacèle  de  la  peau  qui  les  comTe.  Lorsqu'on  ife 
al)cès  a  été  ouvert,  la  plaie  ne  se  cicatrise  que  rarement  ;  elle  reste  fistuleue  f 
se  transforme  en  un  ulcère  de  mauvais  caractère. 

Ces  petits  al)cès  sous-cutanés  ne  sont  pas  seuls  :  en  même  temps  qu*eux  se 
ment,  par  Tun  des  deux  processus  que  nous  avons  indiqués,  des  collections 
lentes  plus  vastes,  occupant  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Les  symptômei 
néraux  s'aggravent,  la  lièvre  est  intense,  et  le  malade  tombe  dans  l'adjuamie. 

Vers  la  iin  de  la  seconde  semaine  ou  dans  le  courant  de  la  troisi^e  etdi 
quatrième,  parait  V éruption.  Celle-ci  est  constituée  par  des  pustules 
d'un  aspect  caractéristique.  Elle  est  accompagnée  de  sueurs  abondantes,  et 
de  la  gangrène  de  la  peau  des  joues  ou  d'autres  parties.  Nous  la  décriroosè 
pos  de  la  morve  aiguë,  car,  à  cette  période,  les  deux  formes  se  confondent 
ment.  L'apparition  de  cette  éruption  est  accompagnée  d'une  prostration  pi 
et  vers  la  (in  du  troisième  ou  quatrième  septénaire,  la  maladie  se  teimine  ptf 
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mort.  Li  stupeur,  le  délire,  des  contractions  spasmodiques,  des  selles  involon- 
taires et  fëti<ks,  des  sueurs  prof  uses  précèdent  cette  funeste  terminaison. 

L'angéioleucite  farcineuse  peut  guérir.  Hertwig  {Gaz.  fnéd,i  publiée  par  la  Soc. 
demëd.  de  Prusse,  1834,  n'^  46.  Berlin,  i2  novembre  1834)  rapporte  Tobser- 
lation  d  UD  élève  vétérinaire,  âgé  de  22  ans,  qui  se  blessa  au  petit  doigt  de  la 
miin  gauche  en  disséquant  un  cheval  morveux.  La  plaie  s'enflamma.  La  troi- 
sième semaine,  il  y  eut  de  l'enflure  de  la  main,  de  la  douleur  le  long  des  vais- 
seaux lymphatiques  du  bras  ;  les  glandes  axillaires  furent  prises  ;  la  quatrième 
semaine  survint  une  éruption  de  grosses  vésicules  sur  tout  le  bras  tuméfié,  puis 
swle  bras  opposé.  Des  accidents  généraux  graves,  délire,  agitation,  soubresauts 
des  tendons  accompagnèrent  ces  manifestations  locales.  Puis  les  phénomènes 
morbides  diminuèrent  d'intensité,  et  le  malade  guérit  la  neuvième  semaine. 
Cette  draervation  est  suirie,  dans  le  même  ouvrage,  d'une  autre  très-analogue, 
également  terminée  par  la  guérison.  Lorin,  Eck,  etc.,  en  citent  de  semblables, 
mais  elles  diffèrent  si  peu  de  celles  que  Ton  recueille  chez  les  malades  atteints 
de  piqûres  anatomiques,  qu'il  est  permis  de  douter  de  l'exactitude  du  diagnostic. 

Lorsque  les  abcès  se  sont  formés,  le  pronostic  est  très-grave.  Genzmer  (Mém* 
kad.  de  méd,^  t.  VI,  p.  781)  a  publié  un  cas  de  guérison,  mais,  avec  les  au- 
teurs du  Compendium  de  Chirurgie,  nous  considérons  cette  observation  comme 
très-douteuse. 

Quand  l'éruption  pustuleuse  s'est  montrée,  le  pronostic  est  fatal. 

S*  Morve  aiguë.  Nous  avons  dit  que,  le  plus  souvent,  le  farcin  aigu  se  ter- 
mine par  la  morve  aiguë;  on  pourrait  donc,  avec  Bollinger,  réunir  les  deux 
fonnes  aiguës  de  la  maladie  dans  une  seule  description,  la  morve  ne  formant 
çn'one  période  spéciale  du  processus.  Mais  celle-ci  se  présente  souvent  aussi 
d'emblée,  et  comme  résultat  direct  de  l'inoculation  ou  de  l'infection  morveuse. 
Ole  sueoède  également  au  farcin  chronique  et  à  la  morve  chronique  ;  il  vaut  donc 
mieux  lui  réserver  une  place  distincte. 

Lorsque  la  morve  aiguë  survient  d'emblée,  elle  peut  être  le  résultat  d'une 
inoculation  ou  d'une  infection.  Dans  ces  deux  cas,  les  phénomènes  initiaux  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  avons  décrits  en  étudiant  le  farcin  aigu.  Dans  le 
premier,  nous  retrouvons  l'angéioleucite  et  les  accidents  qui  l'accompagnent  ; 
dans  le  second,  les  phénomènes  généraux  dominent  la  scène  :  frissons,  céphalal- 
gie, dégoût,  nausées,  diarrhée,  fièvre,  et  surtout  des  douleurs  articulaires  et 
musculaires  très-vives  comparables  à  celles  du  rhumatisme  aigu. 

A  ces  symptômes  succède  la  formation  des  abcès,  qui  est  quelquefois  précédée 
d'antres  manifestations  qu'il  nous  reste  à  décrire  :  érysipèle,  éruption  pustu- 
l^se,  plaques  gangreneuses. 

L'ârjsipèle  occupe  rarement  les  membres,  presque  toujours  la  face.  Il  débute 
pur  le  nez  et  les  joues,  envahit  les  paupières  et  le  front.  Il  est,  en  général,  mal 
limité,  n'a  pas  de  bourrelet  bien  net,  et  est  constitué  par  une  rougeur  érysi- 
pélateuse  élevée  sur  un  œdème  dur.  Il  naît  parfois  d'une  bulle,  d'une  pus- 
lole,  se  couvre  lui-même  de  vésicules,  de  phïyctèues  remplies  d'une  sérosité 
suiguinolente,  et  présente,  par  places,  des  taches  violacées  qui  ne  tardent  pas  à 
ionner  des  plaques  degangrène.  «  Les  paupières  restent  closes,  et  laissent  suinter 
une  matière  puriforme  qui  caractérise,  d'une  manière  frappante,  la  morve  aiguë.  » 
(Tardieu.)  Lorsque  la  gangrène  siège  à  la  face,  elle  s'étend  avec  rapidité,  envahit 
pvibis  tout  un  côté,  et  donne  au  visage  déformé  une  expression  hideuse.  Sur  les 
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membres,  la  gangrène  marche  moins  rapidement,  mais  les  oollectioiis  puru- 
lentes se  couvrent  de  larges  eschares.  Lorsque  celles-ci  se  détacfaeal,  on  troufe 
à  nu,  quelquefois,  les  tendons  ou  les  os. 

Rarement  avant  Térysipèle,  quelquefois  en  même  temps,  et  plus  souvent  «jprès 

lui,  paraît  Téruption,  vers  le  sixième  jour  de  la  maladie.  EUe  est  constitua  pur 

des  pustules  que  Ton  a  comparées  à  celles  de  la  variole,  de  la  vaccine,  de  Feo- 

thyma,  et  par  des  bulles  gangreneuses.  Les  pustules  peuvent  occuper  tous  1» 

points  de  la  surface  du  corps,  mais  elles  siègent  de  préférence  à  k  bœ  et  surki 

«membres.  Leur  nombre  est  très-variable.  Tessier,  de  Puisaye,  reportent  des 

.observations  dans  lesquelles  elles  auraient  fait  complètement  défaut  ;  Perrin,  élèie 

d'Alfort,  qui  succomba  à  la  morve,  n*en  présenta  qu'une  seule.  Chez  d'autres 

malades,  au  contraii*e,  les  pustules  sont  en  si  grand  nombre,  qu'on  a  pu  croire  à 

Téruption  d'une  variole.  Elles  sont,  d'ordinaire,  discrètes  et  séparées  par  un  inltt^ 

wolle  de  peau  saine  ;  quelquefois,  des  pustules  plus  petites  sont  groupées  autonr 

^e  l'une  d'elles  plus  volumineuse;  parfois^  enfin,  elles  sont  véritablement  oob 

fluentes.  Les  bulles  sont  toujours  plus  rares  et  succèdent  aux  pustules,  lorsque 

l'épiderme  qui  les  recouvre  se  trouve  soulevé  par  du  pus  accumulé.  Elles  pctt- 

vent  naître,  d'emblée,  sous  leur  forme  propre  de  bulles  arrondies»  violaoétf» 

de  la  largeur  d'une  pièce  de  vingt  centimes.  Elles  contiennent  du  pus  oa  UBS 

-sanie  sanguinolente.  Le  derme  qu'elles  recouvrent  est  infiltré  de  sang,  naolK, 

.  noir,  désorganisé.  Leur  base  n'est  jamais  indurée,  et  ce  caractère  suffirait,  (Tt^ 

,  près  Rayer,  pour  les  distinguer  de  la  pustule  maligne.  Les  pustules  s'ombili- 

.  quent  rarement;  elles  se  dessèchent,  se  déchirent,  se  convertissent  en  ulcèns 

.  cupuliformes  qui  tendent  toujours  à  s'agrandir. 

Les  plaques  gangreneuses,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  l'érysipèle,  is 

/multiplient;  elles  se  montrent,  de  préférence,  à  la  face  ou  autour  des  articuh- 

i  tions.  Elles  paraissent  quelquefois  en  des  points  où  ne  siège  aucune  lésioa; 

mais,  le  plus  souveut,  elles  ont  une  pustule,  une  eschare,  une  piqûre  de  sangsos 

pour  point  de  départ.  Elles  peuvent  être  précédées  par  une  ecchymose,  A 

«épanchement  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire. 

Bouley  et  Nonat  ont  noté  {Journal  de  tExpériencCy  6  juin  1839)  une  foras 
exceptionnelle  de  l'éruption  ;  elle  était  constituée  par  de  gros  boutons,  des  es- 
pèces de  tubercules  rougeâtres  qui  ont  paru  être  le  résultat  d'une  infiltrttisi 
sanguine  et  purulente  du  derme. 

En  même  temps  que  l'éruption,  et  souvent  avant  elle,  apparaît  le  phénomène 
capital  de  la  morve,  celui  qui  lui  a  imposé  son  nom.  Le  malade  éprouve  use 
gène  plus  ou  moins  prononcée  dans  le  nez  et  l'arrière-gorge  ;  il  lait  des  effoK* 
répétés  pour  chasser  l'obstacle  qui  obstrue  ses  narines  ;  il  ne  parvient  à  expulser 
d'abord  qu'une  humeur  gluante  et  transparente;  quelquefois  surviennent  dee 
^pistaxis.  Le  malade  a  de  l'enchifrènemcnt,  la  voix  est  nasonnée,  l'expiritieB 
par  les  fosses  nasales  est  sifflante.  Bientôt,  par  une  narine,  quelquefois  paries 
deux,  s'écoule  une  matière  mucoso-purulente,  tachée  de  stries  de  sang,  ou  mêase 
brunâtre,  visqueuse,  gluante  ;  elle  s'attache  aux  narines  et  aux  lèvres,  qu'elle 
excorie.  C'est  ce  phénomène  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  jetage.  Abondaol 
dans  quelques  cas,  le  jetage  est,  en  général,  beaucoup  moins  important  (p^ 
-chez  les  chevaux.  11  peut  même  manquer,  ou  paraître  manquer  complètement* 
les  malades,  couchés  sur  le  dos,  prostrés,  ne  font  aucun  effort  pour  expulseriez 
matières  contenues  dans  leurs  narines;  elles  coulent  dans  l'arrière-gorge.  Dei^ 
•d  autres  cas,  le  jetage  semble  réellement  faire  défaut.  Lor8qu*oii  examine  k* 
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ibsses  nasales,  oo  voit  qu'elles  sont  encombrées  par  du  muco-pus  ;  la  surface 
moipieuse  est  rouge,  excoriée,  quelquefois  même  ulcérée.  Ces  ulcérations  peu- 
vent étreasseï  profondes  pour  éroder  le  périchondre,  et  même  perforer  la  cloison 
<w  le  fomer.  Alors  même  que  la  face  n*est  pas  envahie  par  Térysipèle,  la  racine 
du  oei  est  tuméfiée,  sensible  à  la  pression,  rougeâtre. 

Li muqueuse  des  fosses  nasales  n*est  d*ailleurs  pas  seule  atteinte;  laconjonc- 
tive  est  rouge  et  gonflée  par  un  chémosis  ;  elle  laisse  écouler  un  liquide  muco- 
punikot;  on  l'a  même  vue  couverte  de  pustules. 

La  muqueuse  gingivale  est  sanguinolente,  tapissée  de  fuliginosités;  parfois,  on 
j  distingue  des  aphtbes  ou  des  ulcérations  qui  répandent  une  odeur  infecte. 
L'inflammation  de  la  muqueuse  peut  gagner  le  tissu  cellulaire  sous-jaccnt,  et 
SQ  a  noté  des  phlegmons  du  plancher  de  la  bouche. 

Les  pustules  et  les  ulcérations  qui  leur  succèdent  peuvent  envahir  les  amyg- 
dales, le  pharynx,  le  larynx.  Des  mucosités  purulentes  ou  sanguinolentes  s'accu- 
mulent alors  dans  l'arrière-gorge  ;  la  déglutition  devient  très-difllcile,  et  la  voix 
ta  enrouée  ou  même  aphone.  Ces  processus  gangreneux  s'accusent  par  leur 
ideiff  spéciale  et  leur  localisation  se  décèle  par  les  symptômes  fonctionnels. 

Lar^fion  parotidîenne  est  gonflée,  tendue  par  l'engorgement  des  ganglions, 
«1  aussi,  d'après  Bérard,  par  la  tuméfaction  des  glandes  parotides  et  sou&-maxil- 
iains.  Les  glanglîons  peuvent  s'abcéder. 

i  cette  période,  les  malades  toussent,  .ils  expectorent  une  matière  analogue  à 
ttUeda  jetage;  les  crachats  sont  fétides.  L'auscultation  ne  fait  entendre  dans  la 
foitiiae  que  des  ronchus  sibilants  et  ronflants  ;  la  percussion  donne  une  sonorité 
ttxmale.  Dans  les  derniers  moments,  la  poitrine  s*engoue,  la  sonorité  est  rem- 
placée, àla  base  des  poumons,  par  de  la  submatité.  On  entend  des  ronchus  sous- 
créjpifants  en  rapport  avec  les  lésions  de  pneumonie  hypostatique  et  de  pneumonie 
Claire  que  l'on  découvre  à  l'autopsie.  La  respiration  devient  fréquente  peu- 
^bat  les  derniers  jours,  et  presque  tous  les  observateurs  ont  noté  une  dyspnée 
continue  ou  paroxistique  à  celte  période. 

Souvent,  les  malades  ont  des  troubles  gastro-intestinaux,  des  vomissements,  de 
la  diarrhée,  des  selles  séreuses,  fétides  et  involontaires  pendant  les  derniers 
<Mui.  BoUinger  a  constaté  que  la  rate  était  parfois  hypertrophiée. 

La  fièirre  est  intense.  La  température,  dans  un  cas  cité  par  Wunderlich,  et 
'accueilli  par  Goldschmidt  (Dûser(.,  Giessen,  1 866)  fut  d'abord  modérée,  puis  elle 
•'éleva,  vers  le  vingt-cinquième  jour,  à  40®,  pour  atteindre,  dans  les  cinq  der- 
niers jours,  41*  y  et  41"  6'.  Soramerbrodt  a  donné  le  tracé  thermométrique 
■^Un  malade  mort  le  25'  jour.  Il  y  eut,  du  soir  au  matin,  des  oscillations  de  1 
^  3*,  comme  dans  les  Gèvres  purulentes,  et  le  malade  succomba  ayant  40^  9' 
•^Bu  Taisselle.  Chez  im  malade  de  Solmon  (service  de  Cusco)  la  température  ne 
*<S|KS8a  pas  40*8'.  Le  malade  observé  par  Kelsch  ne  présenta  pas  les  mêmes 
^^autlences  ;  la  température  se  maintint  entre  59"*  6'  et  40®  5'  :  la  veille  de 
^  mort,  le  température  était  de  40®  9^  et  le  matin  de  la  mort  58®  6'.  11  semble 
«OQc  que,  généniiement,  surtout  pendant  la  période  farcineuse,  la  température 
^^it  des  oscillations  analogues  à  celles  que  l'on  observe  dans  les  fièvres  puru- 
^^Btes,  et  qu'ensuite  elle  prend  une  continuité  plus  grande,  sans  jamais  s'élever 
^  «n  degré  véritablement  hyperthermique.  Nous  n'avons  pas  trouvé  non  plus  de 
^<>Uapias  semblables  à  ceux  que  l'on  observe  dans  les  maladies  gangreneuses. 

Le  pouls  a  des  caractères  concordants;  il  est  petit,  faible,  varie  de  100  à  150 
V^dsatîoDs  par  minute  ;  il  est  intermittent,  ou  du  moins  irrégulier. 
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Au  début,  les  malades  ont  des  vertiges,  des  bourdonnements  d'oreilieSy  de  U 
céphalalgie  ;  mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Vigla,  cette  dernière  n*a  pas  l'iiH 
tensité  et  la  persistance  que  Ton  obsen-e  dans  la  fièvre  typhoïde.  Pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie,  le  sommeil  est  mauvais,  entrecoupé  par  des  rêves,  des  ciik 
chemars.  Les  malades  sont  agités,  ont  du  délire  nocturne,  puis  diurne,  et  enfin 
permanent,  jusqu^au  moment  où  il  est  remplacé  par  un  coma  profond.  Même 
lorsqu'ils  n'ont  pas  de  délire,  les  malades  sont  hébétés,  répondent  lentement  oi 
mal,  présentent,  en  un  mot,  l'apparence  typhoïde.  Quelques-uns  d'entre  eu 
succombent  dans  des  accidents  coUvulsifs. 

Ou  trouve,  dans  T urine,  un  peu  d'albumine,  et,  quelque  temps  avant  la  mort, 
de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  (Bollinger). 

Lorsque  la  morve  aiguë  succède  au  farcin  ou  à  la  morve  chronique,  sa  dinje 
est,  en  général,  courte,  et  les  malades  peuvent  succomber  en  trois  ou  quatre 
jours.  Lorsqu'elle  survient  d'emblée,  la  maladie  dure,  en  général,  trois  ou  qualn 
semaines. 

La  terminaison  constante  de  la  morve  aiguë  semble  être  la  mort  ;  cependMl, 
Hertwig  rapporte  deux  cas  de  guérison,  dont  l'un  semble  réellement  indiscutiUSi 
Un  vétérinaire  de  23  ans  reçut  sur  la  jouede  la  matière  morveuse.  Deux  jours  apièii 
il  se  forma,  sur  la  région  contaminée,  une  tumeur  dure  avec  angéioleudte;  ai 
même  temps  sun-int  un  écoulement  jaunâtre  par  les  narines.  Après  trois  M-^j 
maines,  les  accidents  généraux  se  calmèrent,  et  le  malade  guérit.  L'autre  fidi  €l|i 
d'une  interprétation  plus  douteuse.  Nous  en  dirons  autant  d'un  cas  rtpportjpf^ 
Jacquez,  de  Lure  {Arch.  gén.  méd.,  1847,  t.  XIV,  p.  89).  Quant  au  mahdeil. 
Hackensie  {Arch.  gén.  méd,,  1852,  t.  XXVIII,  p.  350),  il  parait  n'avoir  «■'^ 
qu'un  phlegmon  du  plancher  de  la  bouche. 

3**  Farcin  chronique.  Le  farcin  et  la  morve  chroniques  ont  été  très-bM 
décrits  par  Tai*dieu  ;  (thèse  1845)  nous  lui  ferons  de  larges  emprunts,  kl 
recherches  plus  récentes  ont  d'ailleurs  peu  ajouté  à  la  description  qu'il  l 
donnée  d'après  l'analyse  de  45  observations. 

Le  farcin  chronique  chez  l'homme  est  un  état  morbide  résultant  de  la 
mission  de  la  monx  ou  du  farcin  des  solipèdes,  caractérisé  principalement  fà 
des  abcès  multiples,  dégénérant  en  ulcèi^es  fistuleux,  des  douleurs  articulaïni 
et  musculaires,  des  angéioleucites  spécifiques,  une  altération  profonde  dek 
constitution,  et  se  terminant  le  plus  souvent  par  la  morve  aiguë. 

Le  farcin  peut  exister  seul  ou  accompagner  la  morve  chronique  ;  il  est 
fréquent  que  celle-ci.  Sur  49  cas  où  la  maladie  a  revêtu  la  forme  chronique, SI 
appartiennent  au  farcin. 

Comme  le  farcin  aigu  et  la  morve  aiguë,  le  farcin  chronique  débute  soit 
inoculation,  soit  par  infection.  Dans  le  premier  cas,  des  accidents  locaux,  T 
géioleucite,  le  phlegmon,  témoignent  de  l'origine  de  la  maladie.  Dans  les  cas  ik 
l'inoculation  n'est  pas  probable,  l'infection  s'accuse  par  des  accidents  généraia 
lassitude,  douleurs  vagues,  malaise,  inappétence,  fièvre.  D'après  Tardieu  M 
empâtement  rarement  douloureux  se  montre  souvent  soit  au  front,  soit  il 
mollet,  soit  sur  une  autre  partie  du  corps.  Quelquefois  les  accidents  générNB 
sont  très-violents  dès  le  début.  Les  articulations  sont  douloureuses,  paiiéil 
même  gonflées  et  font  penser  à  un  rhumatisme  à  forme  subaiguê.  Les  fimoi 
diminuent,  cet  état  se  prolonge  pendant  un  mois,  six  semaines. 

Puis  apparaissent  les  abcès  multiples.  Ils  se  forment  rapidement  et  conm$ 
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ieMk.  fls  sont  rarement  peu  nombreux,  et  surtout  isolés.  Le  plus  souvent 
OD  ea  trouve  quatre,  cinq,  six.  Mais  ils  n*existent  pas  tous  en  même  temps,  ils 
se  défeloppent  sucoessivement,  et  dans  tout  le  cours  de  la  maladie  il  n'est  pas 
me  d*eD  compter  quinie  ou  vingt. 

Us  siègent  de  préférence  là  où  leur  formation  se  trouve  provoquée  par  une 
ooDtusioo,  une  lésion  antérieures,  principalement  aux  membres,  plutôt  aux 
iniérieurs  qu'aux  supérieurs.  Ils  sont  fréquemment  périarticulaires,  mais  on  les 
rencontre  partout,  dans  les  masses  musculaires,  au  front,  très-rarement  au  tronc. 

Leur  volume  est  très-variable,  plus  gros  que  dans  le  farcin  aigu,  les  abcès 
pearent  contenir  jusqu'à  500  grammes  de  matière  ;  en  général,  leur  base  est  mal 
ôtoDscrite  et  diffuse. 

Tardieu  a  parfaitement  étudié  leur  mode  de  production.  Celle-ci  peut  se  faire 
me  ou  sans  inflammation,  et  cela  sur  le  même  individu,  à  la  même  période  de 
hnuJadie.  On  voit  alors  à  côté  de  véritables  abcès  phlegmoneux,  qui  parcou- 
rait successivement  leurs  différentes  phases,  des  tumeurs  qui  sont  fluctuantes 
(Us  le  principe.  Celles-ci  sont  plus  fréquentes  et  ont  une  marche  lente.  La  peau 
fn  les  recouvre  ne  diange  pas  de  couleur  au  début,  mais  à  mesure  que  la 
tnnieiir  se  développe,  elle  prend  une  couleur  violacée,  purpurine  ou  bleuâtre. 
U  sensation  de  fluctuation  lorsqu'elle  n'est  pas  obscure  est  généralement 
fUeuse.  Bien  que  moins  douloureux  que  les  abcès  phlegmoneux  ils  ne  sont  pas 
toqom  indolents,  surtout  lorsque  profondément  situés  ils  sont  étranglés  par 
foelque  aponévrose. 

Les  abcès  phlegmoneux  s'ouvrent  rapidement,  ceux  qui  se  forment  sans 
uiflammation  peuvent  rester  huit  ou  dix  mois  avant  de  s'ulcérer.  Les  uns  et  les 
autres  disparaissent  quelquefois  brusquement.  Ouvertes  spontanément  ou  par  le 
bistouri,  les  tumeurs  se  cicatrisent  parfois  assez  rapidement,  mais  le  plus  sou- 
vent h  plaie  dégénère  en  ulcère  rebelle. 

La  matière  contenue  dans  les  tumeurs  farcineuses  est  constituée  rarement  par 
'u  pus,  le  plus  souvent  par  une  matière  sanieusc  formée  de  pus  et  de  sang, 
(aribis  même  par  du  sang  pur.  Elle  est  d'ordinaire  sans  odeur,  mais  dans  cer- 
^  cas  trè»-fédide. 

Les  Mleèra  dans  le  farcin  chronique  sont  toigours  la  suite  des  abcès  qui  ont 
cûsté,  jamais  ils  ne  sont  primitifs.  Lorsqu'un  abcès  s'est  ouvert,  ses  bords  se 
f^iTersent,  la  peau  se  décolle,  elle  se  détruit  et  laisse  une  surface  qui  ne  tend 
(as  à  se  cicatriser  et  qui  continue  à  être  baignée  par  une  sanie  purulente.  C'est 
:  m  ^rentable  ulcère.  Le  fond  de  ces  ulcères  est  couvert  d'un  pus  visqueux,  il 
t'y  forme  des  croûtes  épaisses.  Ils  ne  tendent  ni  à  s'agrandir  ni  à  se  cicatriser  et 
M  toujours  très-rebelles.  Cependant  lorsque  la  peau  est  décollée  par  l'abcès, 
fttlcère  comprend  toute  l'étendue  du  décollement.  Quand  les  progrès  de  la 
Mladie  amènent  la  cachexie,  la  peau  autour  des  ulcères  devient  noirâtre  et  perd 
^te  souplesse.  Lorsque  les  foyers  sont  peu  volumineux,  ils  ne  donnent  pas  tou- 
Mn  naissance  à  des  ulcères,  ils  peuvent  laisser  après  eux  de  simples  fistules, 
d'oudéooule  un  pus  aqueux  et  infect.  Au  fond  de  ces  ulcères  et  de  ces  fistules, 
tB  trouve  parfois  des  tendons,  des  surfaces  osseuses  dénudées  et  nécrosées. 

Aux  douleurs  musculaires  et  articulaires  qui  accompagnent  le  début  du  farcin, 
CB  succèdent  d'autres  qui  ne  présentent  pas  absolument  les  mêmes  caractères, 
^lieu  d'être  vagues,  les  douleurs  qui  tourmentent  les  malades  pendant  la 
Période  d'état  sont  fixes.  Elles  s'emparent  d'une  articulation,  du  genou  le  plus 
<ou?ent,  ou  bien  encore  elles  occupent  les  hypochondres  et  le  bassin.  Elles  peu- 


186  MORVE  ET  FÂRCIN  CHEZ  L*HOMME. 

vent  êlre  liées  à  la  formation  d*abcè8  përiarticulaires.  Tardieu  n'a  jamais  v 
qu*il  fût  permis  de  rattacher  les  unes  ou  les  autres  de  ces  doulairs  à  une  lésîo 
des  cavités  articulaires,  et  en  particulier  à  Tezistence  de  pus  dans  leur  caviU 

A  rinverse  de  ce  qu*on  observe  chez  le  cheval,  le  (arcin  humain  ne  présent 
pas  de  localisation  habituelle  dans  les  ganglions  lymphatiques.  Si  l*cm  met  di 
côté  l'angéioleucite  farcineuse  que  nous  avons  étudiée  à  propos  de  l*iuocahtioi 
et  l'engorgement  des  ganglions  qui  survient  dans  la  région  occupée  par  un  abeèi 
enHammé,  on  peut  dire  que  cliez  Thomme  cet  engorgement  est  un  sjmptte 
peu  important  et  toujours  secondaire  à  une  lésion  locale. 

La  peau  ne  présente  pas  d'éruption  dans  la  forme  chronique  du  farcin;  tout» 
fois  Lilpop  et  Hertwig ont  noté  tous  deux  lezistence  d'une  tumeur  furooculeoif 
de  Taile  du  nez,  Tardieu  a  rencontré  un  fait  [analogue,  tf onneret  a  ngnaU  m 
érysipèle  et  une  éruption  miliaire  sur  un  membre  atteint  d'aboès  farcineux.  b 
sont  là  des  complications  ou  des  accidents  exceptionnels.  Pendant  la  duiée  de  il 
maladie,  la  peau  devient  sèche,  rugueuse,  pâle,  quelquefois  subîctériqne. 

La  respiration  n'est  pas  notablement  troublée  dans  le  farcin  chroMiiiB;  Il 
dyspnée,  la  toux  qui  surviennent  à  la  fin  de  la  nialadie,  sont  l'indice  da  dép^ 
rissement  général,  et  non  d'une  lésion  locale,  à  moins  qu'au  farcin  ne  nooèA 
la  morve  aiguë.  1 

Les  fonctions  digestives  se  conservent  souvent  et  longtemps  intacttt,  ce  t'ai 
que  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie  que  l'on  observe  d'ordinaire  VH 
diarrhée  colliijuativc  avec  inappétence  et  quelquefois  vomissements. 

Au  début  la  fièvre  est  assez  fréquente  et  assez  vive,  elle  correspond  aux  ijnp* 
tomes  aigus  qui  annoncent  l'infection  de  l'économie.  Parfois  ce  ne  sont  que  dei 
frissons  irréguliers;  dans  un  cas  Bérard  a  noté  une  forme  franchement  iite^ 
mittente  à  type  tierce.  Puis  la  maladie  redevient  apyrétique,  les  abcès  à  nunll 
phlegmoneuse  s'accompagnent  seuls  d'une  augmentation  de  la  températon 
Enfin,  quand  la  maladie  est  arrivée  à  sa  phase  cachectique,  quelqiies  frissoaie- 
ments,  un  peu  de  chaleur  le  soir,  des  sueurs  la  nuit,  caractérisent  oetta  SItvê 
véritablement  hectique.  .   | 

Les  forces  sont  au  début  assez  bien  conservées,  le  malade  devient  on  jBi 
paresseux,  accuse  une  légère  céplialalgie,  de  l'insomnie.  A  ces  troubles  UgBfi 
succède  un  délire  vague  et  parfois  une  altération  persistante  des  facultés  ixàdkOf 
tuelles,  même  lorsque  le  malade  a  guéri.  (Tarozzi.) 

Le  farcin  chronique  parcourt  lentement  ses  diverses  périodes.  Les  sympilMf 
aigus  du  début  durent  au  plus  deux  ou  trois  septénaires.  Les  abcès  paniwt 
du  troisième  au  quinzième  jour.  Souvent,  d'après  Tardieu,  à  qui  nouscmpnÉ» 
tons  cette  analyse,  vers  le  second  mois  il  survient  une  amélioration  trompMi 
qui  ne  duro  guère  plus  d'un  ou  deux  mois,  et  la  récidive  survenant,  la  milift 
marche  vers  sa  terminaison  avec  lenteur  toujours,  mais  sans  relâche.  -^ 

Sur  22  cas  rapportés  par  Tardieu  nous  trouvons  que  le  farcin  s'est  ietaàd 
par  la  morve  aiguë  dix  fois  ;  par  la  marche  naturelle  de  la  maladie  sans  aocidtfll 
aigus,  trois  fois;  par  la  guérisou,  six  fois;  un  malade  a  succombé  à  des  mc^ 
dents  aigus  n'appartenant  pas  à  la  morve  ;  dans  deux  cas  l'issue  de  la  màA 
est  restée  inconnue.  Depuis  lors,  plusieurs  observations  de  farcin  chrooiqai 
terminé  par  guérison  ont  été  publias  par  Ad.  Richard  et  Foucher  (scrvios  di 
Velpeau,  Arch.  gén.  méd.,  4«  série,  t.  XXVU,  1851,  p.  410),  par  Ludicke  (ft* 
cimsche  Zeilung  van  PreusseUf  1842,  n°  9).  La  guérison  du  farcin  chroDHpB 
peut  donc  étro  espérée. 
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ne  soit  Tiasoe  de  la  maladie,  sa  dorée  est  toujours  ti-ès-longue,  elle 
latre  mois  à  plus  de  trois  aiis,  mais  le  plus  oïdinairement  elle  est  de 
18  mois  (Tardieu).  Pour  Bollingcr,  sur  quarante  cas  dont  la  moitié 
nÛTie  de  guérison,  la  durée  moyenne  serait  de  quatre  mois,  mais  chez 
lalades  lesaccidentsauraientpersistépeudantquatreet  même  onze  ans. 

e  ckromqve.  La  mon'e  chronique  est  essentiellement  caractérisée 
érations  particulières  des  fosses  nasales  et  des  voies  aériennes.  Elle  est 
mnpagnée  de  farcin  et  se  termine  par  la  mort,  soit  par  les  progrès  de 

soit  parce  que  les  accidents  de  la  morve  aiguë  se  sont  sunyoutés. 
me  de  la  maladie,  signalée  plutôt  que  décrite  par  Rayer,  a  été  établie 
i  et  il  reste  peu  de  chose  à  igouter  aujourd'hui  au  mémoire  de  1843. 
hronique  dâ>ute  rarement  d*emblée,  le  plus  souvent  die  succède  au 
lique.  A  la  fatigue,  au  malaise,  aux  douleurs  musculaires  qui  signa- 
imencement  des  autres  formes  de  Tinfection  morvo-farcineuse  se  joi- 

toux,  du  mal  de  gorge  et  un  enchifrènement  qui  cause  beaucoup  de 
alades.  Ces  symptômes  sont  les  premiers  quand  la  morve  chronique 
ière  manifestation  de  la  maladie  ;  ils  se  surayoutent  à  ceux  du  fiircin 
[oand  celui-ci  a  précédé  la  morve  chronique. 
is  des  fosses  nasales  ne  se  révèlent  d'abord  que  par  une  gène  légère. 
ve  pas  le  gonflement,  la  rougeur,  le  jetage  abondant  de  la  morve 
s  la  gène  est  persistante,  elle  occupe  de  préférence  la  narine  gauche, 
)  la  cavité  ne  dénote  rien,  il  n'y  a  pas  d'épistaxis.  La  douleur  aug- 

tard  et  se  traduit  par  un  sentiment  de  tension  pénible  qui  peut 
tir  à  la  racine  du  nez.  Bientôt  les  malades  mouchent  plus  souvent 
lume,  les  efforts  d'expulsion  donnent  issue  à  des  matières  épaisses. 
Lère  et  devient  nasonnée.  Les  mucosités  déposées  sur  le  mouchoir 
des  stries  sanguinolentes  ;  de  temps  à  autre  il  sort  des  narines  des 
«échées,  noirâtres,  indice  certain  d'ulcérations  nasales.  Bien  rare- 
un  véritage  jetage  (Travers).  Les  matières  expulsées  ont  peu  d'odeur, 
l'ozène  conviendrait  mal  à  la  lésion  des  narines.  On  ne  voit  qu'excep- 
tnt  les  ulcérations,  mais  un  stylet  introduit  dans  les  fosses  nasales 
«connaître  leur  présence  et  même  la  perforation  de  la  cloison. 
1  de  la  cavité  buccale  et  du  pharynx  montre  parfois  des  ulcérations. 
t  une  marche  lente  et  sont  rebelles  à  tout  traitement.  La  voix  est 
déglutition  difficile,  et  les  malades  rendent  par  expectoration  des 
aisses  et  sanguinolentes. 

et  la  dyspnée  sont  souvent  les  premiers  signes  de  Tinvasion  de  la 
•nique,  elles  précèdent  même  l'obstruction  des  fosses  nasales.  Les 
Misent  un  mal  de  gorge  ou  plutôt  une  sensation  de  bràlure  qui  a  son 
t  trajet  de  la  trachée.  La  voix  est  enrouée  et  môme  aphone.  La  toux 
te,  profonde,  accompagnée  d'une  expectoration  abondante,  formée 
Ss  grisâtres  mêlées  de  stries  de  sang.  Ces  symptômes  après  avoir  duré 

temps  peuvent  disparaître.  Nous  verrons  en  étudiant  les  lésions 
a  cause  de  cette  modiûcation.  Exceptionnellement,  les  malades  sont 
umonie  lobulaire  aiguë  ou  de  bronchite  capillaire. 
jrèmement  rare  que  les  malades  présentent  un  engorgement  des  gan- 
-maiillaires. 
n'est  le  siège  d'aucune  éruption  qui  nq>pelle  celle  de  la  morve  aiguë 
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On  trouve  seulement  à  la  surface  du  corps  les  abcès  développés  sous  l*infliHDc 
du  farcin,  qui  accompagne  si  souvent  la  morve  chronique. 

Les  douleurs  rhumathoïdes  articulaires,  musculaires,  sont  encore  plus  fin 
dans  la  morve  chronique  que  dans  les  formes  précédentes.  Elles  siègent  dans  h 
masses  musculaires,  les  reins,  le  cou,  les  parois  de  la  poitrine. 

Les  symptômes  généraux  sont  ceux  du  farcin  chronique.  La  fièvre,  avec  iq 
formes  variées,  l'épuisement  graduel  des  forces,  Tanémie,  les  nausées,  la  dirif 
rhée,  quoique  beaucoup  moins  fréquente,  enfin  les  troubles  multiples  élj 
système  nerveux,  complètent  l'ensemble  de  ce  tableau,  où  l'on  voit  le  mihlj 
marcher  plus  lentement  peutrétro,  mais  non  moins  sûrement  vers  la 
son  fatale.  (Tardieu.) 

La  morve  chronique  a  une  durée  plus  longue  que  celle  du  farcin.  Lorsque 
lui  succède  après  plusieurs  mois,  elle  peut  durer  encore  presque  autant. 

D*après  Tardieu,  la  terminaison  fatale  serait  constante,  il  ne  cite  qu'un 
terminaison  favorable,  encore  est-il  douteux  (Travers).  Depuis  lors,  deux 
ont  été  publiés,  l'un  pai*  le  docteur  Camevale-Arella,  qui  semble 
interprété  (Arch.  gén.  méd.,  V  sér.,  t.  XVIII,  p.  223,  1848),  l'autre  p»! 
don   (Acad.  de  méd.y  8  novembre  1857).  Cette  observation  fut  le  paÎD^ 
départ  de  la  discussion  soulevée  à  l'Académie  de  médecine.  Son  int 
reste  un  peu  douteuse,  parce  que  les  inoculations  tentées  à  Alfort  d( 
résultat  négatif;  disons  toutefois  que,  d'après  Bouley,  la  morve  chronique 
pas  toujours  inoculable  du  cheval  au  cheval. 

Bien  que  la  morve  aiguë  soit  une  des  terminaisons  fréquentes  de  la  morve  i 
nique,  le  plus  souvent  les  malades  succombent  au  marasme  dans  lequel  la 
ladie  les  a  plongés. 

Diagnostic.    Lorsque  le  diagnostic  n'est  pas  rendu  évident  par  les 
stances  que  rapportent  les  malades,  il  peut  être  extrêmement  difficile  à 
La  rareté  de  la  maladie  empêche  le  médecin  de  songer  à  sa  possibilité.  Le 
lui-même  cherche  souvent  à  détourner  l'attention  ;  en  raison  de  la  sMn\ 
règlements  de  police,  il  refuse,  par  un  intérêt  personnel  mal  entendu,  d'i 
qu'il  est  en  rapport  avec  des  chevaux  morveux.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
des  cas  dans  lesquels  les  circonstances  étiologiques  éclairent  le  diagnostic; 
aurons  surtout  en  vue  les  cas  où  l'origine  de  la  maladie  reste  inconnue. 

D'une  façon  générale,  chaque  fois  que  la  profession  des  malades  les 
contact  avec  des  chevaux,  on  doit  songer  à  une  ini'ection  morveuse,  et  c'esti 
le  diagnostic  que  de  penser  à  cette  affection  lorsqu'elle  existe.  C'est  parfois 
topsie  seule  qui  décèle  la  nature  de  la  maladie.  Virehow  rapporte  qu'à 
bourg,  la  nécropsie  d'un  malade  qui  avait  été  traité  plus  de  six  mois 
ulcères  réfractaires  des  extrémités,   fit  découvrir  une  épizootie  de  morvi' 
régnait  parmi  les  chevaux  de  halage  du  Mcin  et  de  la  Saale. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  les  principaux  accidents,  et 
chercherons,  dans  leurs  caractères  cliniques,  les  difTérences  qui  les  sépareÉt 
symptômes  avec  lesquels  ils  ont  quelques  rapports. 

Vangéioleucxte  farcineuse  présente,  au  début,  exactement  les 
toutes  les  lymphangites.  En  l'absence  de  renseignements,  rien  ne  peut 
les  distinguer.  Si  l'on  est  en  droit  de  soupçonner,  la  nature  morvo-farcii 
la  maladie,  loisque  le  sujet  soignait  des  chevaux  morveux,  on  ne  peut  ricii< 
mer  avant  que  les  accidents  d'infection  générale  aient  apparu.  Nul  doute 
certain  nombre  de  cas  rapportés  par  les  auteurs,  par  Hertwig  en  particutet  I 
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soient  de  simples  piqûres»  analogues  à  celles  des  bouchers  ou  des  anatomistes, 
et  qu'une  trop  grande  préoccupation  ne  les  ait  fait  ranger  dans  les  angéioleucites 
farcineuses.  Nous  sonunes  en  droit  d'établir  ces  réserves,  même  pour  les  cas  oii 
rinoculation  du  pus  à  des  solipèdes  a  donné  un  résultat  positif,  puisque  nous 
aTODS  que  la  transmission  du  pus  au  cheval  peut,  même  lorsque  ce  pus  n*a 
ittcun  caractère  morvo-farcineux,  se  traduire  chez  cet  animal  par  le  développe- 
meot  de  la  morve.  11  n'y  a  donc  plus  lieu  de  tenir  le  résultat  de  l'inoculation 
pour  une  preuve  absolument  indiscutable. 

Lorsque  les  accidents  généraux  se  montrent  les  premiers,  le  diagnostic  est 
très-difficile  au  début.  Les  maladies  avec  lesquelles  la  confusion  a  été  la  plus 
fréquente,  sont  le  rhumaiûme  artictdaire  aigu  et  la  fièvre  typhoïde.  Pour  cette 
dernière,  le  tracé  de  la  température  suffira  pour  écarter  ou  pour  confirmer  Tidée 
k  fièvre  typhoïde.  Dans  cette  maladie,  le  thermomètre  s'élève,  pendant  les  pre- 
■iers  jours,  de  1  degré  à  1  degré  1/2  tous  les  soirs,  et  la  rémission  du  matin 
e4,  en  général,  de  1/2  degré,  en  sorte  que  la  différence  entre  les  températures 
prises  le  soir  deux  jours  de  suite  n'est  que  de  1  degré.  La  ligne  thermique  offre 
ainsi  une  ascension  graduelle,  régulière,  interrompue  chaque  matin  par  une 
dnie  également  régulière  de  5  dixièmes  de  degré.  Aucune  des  formes  de  la 
oone  ne  présente  cette  marche  fébrile,  et  si  nous  n'avons  pas  encore  des  tracés 
ma  nombreux  pour  formuler  la  loi  de  ses  variations  thermiques,  nous  en  possé- 
dons quelques-uns  qui  nous  permettent  d'aftirmer  que  rien  ne  rappelle  la  régula- 
nte d'un  tracé  de  fièvre  typhoïde.  Eniin,  dans  cette  dernière  maladie,  la  céphalalgie 
est  plus  vive,  les  signes  de  la  congestion  pulmonaire,  les  râles  sibilants  et  ron- 
Aants,  la  diarrhée  paraissent  dès  le  début  ;  pour  la  morve,  au  contraire,  les  acci- 
dents pulmonaires  et  la  diarrhée  appartiennent  à  la  dernière  phase,  aux  phéno- 
mènes préagoniques. 

Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  plus  difficile  à  différencier.  Il  n'a  pas  une 
évolution  tiiermique  régulièi*e,  et  si  dans  sa  période  d'état  il  se  caractérise  par  le 
gonflement,  la  rougeur,  les  douleurs  articulaires,  il  peut  rester  plusieurs  jours 
ans  se  localiser  d'une  manière  aussi  évidente.  Alors  des  douleurs  vagues  muscu- 
laires et  articulaires,  sans  gonflement,  existent  seules  et  présentent  toutes  les 
appaiences  des  douleurs  morvo-fai'ciueuscs.  Le  doute  ne  pouirait  d'ailleurs  per- 
sùter  bien  longtemps. 

Lorsque  le  médecin  n'est  appelé  qu'après  la  formation  des  abcès,  il  éprouvera 
parfois  une  certaine  difficulté  à  distinguer  les  abcès  farcineux  des  abcès  de  la 
pyohémie  ou  de  ceux  qui  succèdent  à  certaines  fièvres  graves.  C'est  dans  ces  ma- 
ladies, en  effet,  que  le  pus  s'accumule  en  des  points  divers  de  l'économie  sans 
^  nécessairement  accompagné  de  la  réaction  locale  phlegmoneuse  des  abcès 
chauds.  lies  éléments  du  diagnostic  se  trouvent  dans  la  reconstitution  des  acci- 
dents antérieurs. 

Les  éryiipèUi  graves  de  la  tète,  propagés  dans  les  fosses  nasales,  avec  phlyc- 
tènes  et  même  gangrène  de  la  peau  pourraient  faire  croire  à  l'existence  de  la 
morre  aiguë.  On  a  cité  aussi  quelques  cas  de  phlébite  de  V orbite  et  de  la  face, 
canctërisés  par  le  gonflement  œdémateux  de  la  face  et  de  la  paupière  du  côte 
loabde,  un  coryza  aigu  de  voisinage  avec  jetage  d'une  matière  gommeuse,  une 
option  miliaire  très-discrète  sur  la  face  ;  ces  lésions  locales,  accompagnées  de 
i^ire  et  de  fièvre,  pourraient,  connue  le  fait  remarquer  Jaccoud,  en  iui|K)ser 
tout  d'abord  pour  la  morve  aiguë,  si  l'absence  d'abcès  multiples,  de  douleurs 
arthritiques  et  musculaires,  de  phlyctènes  et  de  pustules  sur  tout  le  corps,  et 
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sui*tout  enfin  la  diffërence  de  la  marche  des  autres  symptômes  et  de  la  cause,  n 
faisaient  éviter  Terreur  (obs.  de  Vigla,  Littrtf,  Duplay,  Gely,  Nackcnsie). 

Les  phénomènes  de  la  période  du  début,  la  forme  et  le  Tolume  des  pustdei, 
leur  distribution  en  groupes  irréguliers,  leur  apparition  successive,  la  eobch 
dence  des  bulles  et  des  pustules,  ne  permettront  pas  de  confondre  la  monre  avM 
la  variole.  < 

Bien  que  Théodore  Rossbach  de  Herbsleben  (Berlin  Klin.  Wodèens,f  n*  Hlfi 
30  juin  1872)  ait  publié  ces  dernières  années  une  observation  intitulée  :  ChmM 
malin  symptomalique  ou  bien  morve  aiguë  ?  il  est  diflicile  de  confondre  icUÉT 
lement  ces  deux  maladies.  La  pustule  maligne,  constituée  par  une  eschare  ftS 
traie  à  base  indurée,  entourée  de  sa  bague  de  petites  vésicules,  ne  ressemble  mlH 
ment  à  la  pustule  de  la  morve,  qui  n*a  jamais  d'induration  périphérique  (RajsM 
L*œdème  malin  des  paupièi^es  et  le  charbon  malin  symptomatique  rappelkii 
par  leur  couleur,  leur  rapide  extension,  leur  tendance  à  la  gangrène,  certaÎM 
formes  d*érysipèles  morveux;  mais  Tabsence  des  autres  symptômes,  en  partiotliiif 
du  jetage,  des  abcès  farcineux,  des  ulcères  de  mauvaise  nature  suffisent  flir! 
qu*un  examen  attentif  lève  tous  les  doutes.  jij 

La  syphilis  a  des  i  apports  plus  nombreux  avec  la  morve.  Comme  cette  èA 
nière,  elle  se  manifeste  par  des  douleurs,  des  tumeurs,  des  ulcérations,  des  aMJ 
rations  multiples,  qui  ont  pour  siège  les  fosses  nasales,  la  gorge,  les 
aériennes,  les  systèmes  osseux  et  cutané.  Les  douleurs  de  la  syphilis  siègent 
les  os  et  non  dans  les  articulations  ou  les  muscles  ;  elles  sont  surtout 
Les  tumeurs  gommeuses,  peu  nombreuses,  se  développent  lentement,  elles 
pour  siège  de  prédilection  les  tibia,  le  sternum,  les  clavicules,  le  crâne, 
contenu  gommeux  diffère  essentiellement  du  liquide  des  abcès  morveux.  T 
et  les  auteurs  qui  ont  étudié  le  coryza  syphilitique  lui  donnent  pour  caractère  M 
n*être  que  la  conséquence  de  la  lésion  des  os  propres  du  nez,  que  les  lésions  dm* 
hissent  toujours  promptement  et  qu'elles  détruisent.  D'où  résulte  Tissue  de  poH 
tions  nécrosées  et  de  séquestres  osseux  parles  narines,  ainsi  que  l'affaissement  4 
la  déformation  du  nez.  La  cloison  détruite  jusqu'à  la  sous-cloison,  les  cornets  <Gii 
parus  entièi-ement,  telles  sont  les  principales  altérations  que  Ton  observe  dans  II 
vérole.  Ces  caractères  sont  évidemment  bien  difféitints  de  ceux  que  nous  aiMÉ 
décrits  dans  la  morve  aiguë  et  chronique.  Dans  celle-ci,  les  lésions  osseuses,  il 
lieu  d'être  au  premier  rang,  se  trouvent,  au  contraii-e,  peu  importantes  et  jtHt 
ainsi  dire  notables  seulement  à  l'autopsie.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  donc  pas  if 
grandes  difficultés.  Mais  à  côté  de  ce  coryza  ulcéreux  syphilitique  avec  léàst 
osseuse,  nous  avons  vu  deux  fois,  par  la  rhinoscopie,  des  ulcérations  syptdl!^ 
tiques  n'allant  pas  jusqu'aux  os,  occupant  l'amère-ca^ité  des  fosses  nasales,  rtf*" 
pelant  tout  à  fait  la  lésion  reproduite,  d'après  Semcleder,  dans  le  Traité  M 
pathologie  externe  de  Duplay.  Ces  ulcérations  marchent  plus  lentement,  peuveÉl 
durer  des  années,  guérissent  difficilement,  mais  sans  entraîner  n^ssairemot 
les  désordres  osseux  signalés  par  Tardieu.  Elles  seraient,  si  d'autres  symptôaM 
n'écartaient  les  doutes,  plus  faciles  à  confondre  avec  le  coryza  de  la  morve  chi^ 
nique  que  les  nécroses  des  os  du  nez. 

Les  ulcérations  de  la  bouche,  du  pharynx,  du  larynx  et  de  la  trachée  peuvai 
appartenir  à  la  syphilis  ou  à  la  morve.  Leurs  caractères  objectifs  ne  semblent  pas 
capables  de  les  différencier,  si  l'on  se  borne  à  l'examen  à  l'œil  ou  avec  le  larf» 
goscope.  La  grandeur  de  l'ulcération,  son  aspect  fongueux,  son  siège,  rien  n*tii 
propre  absolument  à  une  des  deux  maladies.  C'est  donc  dans  les  antécédents  di 


eKirèmement  grave,  car  il  n*y  a  qu'un  petit  nombre  de  malades  qui 
i  à  k  mort.  La  forme  morveuse  est  plus  funeste  que  la  forme  farci- 
VéM  aigu  expose  à  des  dangers  plus  grands  et  plus  prochains  que 
imique  (Comp.  de  chir.), 

^riencite  farcineuse  est  Texpi-ession  la  moins  factieuse  de  la  maladie. 
mine  plus  souvent  par  la  guérison  que  par  la  mort.  Hais  elle  peut  être 
morve  aiguë  ou  de  farcin  aigu,  et  la  crainte  des  dangers  que  recèle 
Nt  toujours  rendre  le  médecin  fort  réservé. 

in  aign  semble  presque  toujours  mortel.  Peut-être  tant  qu*il  est  carac^ 
tement  par  des  abcès  est-il  permis  de  concevoir  quelque  espoir;  mais 
Eruption,  Térysipèle  paraissent,  le  pronostic  est  fatal. 
morve  aiguë  soit  primitive  ou  secondaire  aux  autres  formes  de  la  ma- 
peut  dire  que  la  mort  suit  toujours  de  près  Tinvasion  des  symptômes 
cette  variété.  Les  cas  de  guérison  que  Ton  a  rapportés  méritent  d*étre 
une  critique  très-scrupuleuse. 

amples  de  guérison  de  farcin  chronique,  sans  être  encore  nombreux, 
au  contraire  bien  établis,  et  la  proportion  des  guérisons  aux  décès  varie 
s  auteurs  entre  le  quart  et  le  tiers  du  chiffre  total  des  malades. 
ve  chronique  est  à  peu  près  aussi  grave  que  le  farcin  aigu.  Cependant 
s  pu  citer  trois  cas  de  guérison. 
mé,  en  suivant  les  symptômes  dans  leur  ordre  chronologique  d*appa- 

peut  dire  que  tant  que  Témption  n*a  pas  paru  ou  que  les  lésions 
(  des  fosses  nasales  ne  sont  pas  manifestes,  tout  espoir  ne  doit  pas  être 
i;  mais  même  dans  les  formes  les  plus  localisées  de  raflcction  morvo- 
»  dans  Tangéioleucite  farcineuse,  par  exemple,  les  craintes  les  plus 
ont  encore  légitimes. 

ie  pathologique,  c  Au  point  de  vue  anatomique,  la  pyuhémie,  la 
tuberculose  et  la  syphilis  forment  un  groupe  naturel  ;  toutes  ces  mala- 
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humaine  et  de  la  morve  des  solipèdes,  et  que  cette  conception  de  la  malidi 
modifie  singulièrement  les  opinions  antérieures.  Les  recherches  de  Comil  et  Ba» 
Yier,  celles  de  Kelsch  tendaient  bien  à  rapprocher  la  morve  humaine  de  TiiiAo- 
tion  purulente,  mais  elles  semblaient  propres  à  faire  admettre  que  les  nodosiUi 
morveuses  du  cheval  offraient  des  caractères  anatomiques  identiques  »« 
ceux  des  granulations  tuberculeuses  de  Thomme.  Tous  les  auteurs  aniaA. 
adopté  sur  ce  point  Topinion  de  Virchow.  Pour  lui  :  «  La  tumeur  type  dek 
morve,  de  même  que  celles  de  la  syphilis,  du  lupus  et  de  la  lèpre,  se  préHrii. 
sous  forme  de  nodosité,  ou  plus  exactement  de  noidule  (tubercule),  dont  la  gnit 
deur  se  rapproche  surtout  de  celle  du  tubercule  du  lupus,  tandis  que  ses  antm 
caractères  la  font  plutôt  ressembler  aux  tumeurs  syphilitiques.  Le  brcin  ckl* 
nique  seul  produit  souvent  de  plus  grandes  nodosités  (tubercules  faicineax);i| 
sont  souvent  disposés  par  séries,  par  cordons,  ou  comme  des  vers  (cordons  hii^ 
neux),  et  ressemblent  plutôt  aux  tubercules  de  la  lèpre.  Dans  leur  ensemble,  À 
se  rapprochent  des  productions  caséeuses,  des  tumeurs  gommeuses  et  destiAÉM 
cules,  car  ils  contiennent  une  masse  opaque,  jaune  blanc  sèche.  Ils  se  distiniMt 
pourtant  de  ces  deux  affections  en  ce  que  les  cellules  sont  souvent  assez  gtmimi 
qu'elles  se  rapprochent  des  globules  du  pus,  ou  qu'elles  se  transforment  dindî| 
ment  en  pus.  Il  s'ensuit  que,  suivant  leur  évolution  régulière,  les  m 
superficielles  s'ulcèrent,  tandis  que  les  profondes  s'abcèdent.  »  (Virchow, 
des  tumeurs^  t.  H,  p.  538). 

En  démontrant  que  le  processus  des  lésions  morveuses  chez  le  cheval  %*i 
considérablement  de  celui  des  lésions  tuberculeuses,  pour  se  rapprocher 
tage  de  l'infection  purulente,  Renaut  a  prouvé  que  la  morve  équine  et  hi 
obéissent  aux  mêmes  lois  pathologiques  et  que  leur  place  commune  se  troufe|rij 
de  l'infection  purulente.  ^ 

Lésions  de  la  peau.     La  structure  des  pustules  ne  commence  à  être 
connue  que  depuis  quelques  années,  gi*âce  aux  études  microscopiques. 

D'après  les  recherches  d'Elliotson,  de  Rayer,  de  Follin,  on  savait  que  la 
d'une  pustule  morveuse  montre,  en  allant  du  dehors  au  dedans,  l'épidemieyJ 
liquide  séro-purulcnt.  une  couche  concrète  jaunâtre,  tenace,  située  dusl 
mailles  du  derme ,  enfin   le  tissu  cellulaire  sous-dermique.  Virchow, 
Sommerbi*odt  admirent  que  les  papules  cutanées  sont  constituées  par  le 
nombreuses  cellules  sphériques  ayant  les  caractères  des  corpuscules  du  pai»< 
géant  dans  la  couche  superficielle  du  chorion  au-dessous  de  la  couche  du 
papillaire.  A  une  période  plus  avancée,  les  papilles  sont  remplies  de  ceHukli 
pus  ,  les  papilles  se  détruisent  petit  à  petit  et  il  se  forme  ainsi ,  au- 
l'épiderme  un  petit  abcès  qui  peut  s'étendre  vers  les  parties  profondes.  Qi 
naît  de  plus  grandes  pustules,  leur  contenu  est  composé  de  cellules  de 
tandis  ([ue  le  tissu  de  la  peau  voisine  est  infiltré  de  cellules  semblables,  oi 
simplement  infiltré  de  cellules  graisseuses. 

Pour  Gomil  (Gaz.  deshôpilaux,  i868,  p.  395),  X^^pusttdes  petites  et 
ficiellcs  ne  diffèrent  pas  des  pustules  de  la  variole.  Au  début,  les  globules  de] 
naissent  aux  dépens  des^ cellules  du  corps  muqueux  de  Malpighi  ;  il  y  a  le 
état  vésiculeux  des  cellules  épithéliales  de  distance  en  distance  dans  les  divMl| 
couches  d'épiderme  ;  le  même  réseau,  d'apparence  fibrillaire,  dû  à  la  oonsemA 
et  à  l'aplatissement  d'un  certain  nombre  de  cellules,  de  telle  sorte,  que  quaol! 
pustule  est  bien  formée,  les  globules  de  pus  sont  compris  dans  les  mailles  de< 
réseau  entre  les  papilles  et  l'épiderme. 
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Auu  les  points  oh  existent  des  tumeurs  cutanées  plus  considérables,  tout  le 
réseau  papillaire,  le  denne  et  le  tissu  cellule-adipeux  sous-cutané  présentent  une 
prolifération  des  éléments  du  tissu  coujouctif  et  des  corpuscules  de  pus  ;  il  y  a  là 
de  TeriUbles  phlegmons  où  le  pus  est  infiltré  dans  le  tissu  conjonctif.  Au  niveau 
de  ces  parties,  le  corps  muqueux  est  transformé  en  un  tissu  aréolaire,  à  mailles 
perpendiculaires  aux  papilles  et  contenant  des  globules  de  pus.  Les  couches  épi- 
dermiques  conservées  présentent  de  distance  en  distance  un  état  vésiculeux  des 
œllulfô.  Dans  ces  parties  de  la  peau,  il  y  a  eu  d'abord  des  pustules  qui,  après 
aïoir  débuté  par  une  formation  de  cellules  de  pus  dans  le  corps  muqueux,  ont, 
as'agglomérant  et  en  s*étendant  en  profondeur,  transformé  la  peau  en  un  phleg- 
nom.  On  a  noté  du  reste  que  les  veines  (jui  en  partaient  étaient  oblitérées  par  de 
k  fibrine  adhérente. 

Kelsch  ayant  eu  l'occasion  d'examiner  les  pustules  d'un  homme  mort  de  la 
Mfve  dans  son  service,  a  donné  de  la  structure  des  pustules  une  description  un 
pea  différente  de  celle  de  Gomil.  11  explique  d'ailleurs  cette  divergence  des 
léndtats  par  ce  fait  que  son  examen  a  porté  sur  des  régions  de  la  peau  autres  que 
celltt  dioisies  par  Comil.  Sur  de  grosses  pustules  lenticulaires,  il  a  vu,  à  mesure 
qa'oBse  rapproche  de  la  pustule,  le  corps  muqueux  épaissi.  Au  niveau  de  la 
postule,  l'épiderme  doublé  du  corps  muqueux  est  décollé  par  un  exsudât 
amorphe  interposé  entre  lui  et  le  corps  papillaire.  Sur  d'autres  pustules,  le  corps 
moqueux  est  à  peu  près  entièrement  purulent,  et  les  corpuscules  sont  logés  dans 
des  espaces  cloisoimés  comme  dans  la  vai-iole.  Au  delà  vient  l'exsudat  amorphe, 
nposant  sur  le  corps  papillaire  du  derme  et  recouvert  par  la  couche  cornée  que 
double  profondément  une  zone  de  cellules  de  pus. 

Le  dorme  est  constamment  malade  au  niveau  de  la  pustule,  les  cellules  de  pus 
imprègnent  toute  son  épaisseur  et  même  le  tissu  ccllulo -graisseux. 

.4  côté  des  pustules,  il  se  forme  parfois  des  bulles  analogues  au  rupia  et  ren- 
faroant  de  la  sérosité  sanguinolente,  roussâli*e  ;  le  derme  sur  lequel  elles  repo- 
sent est  noirâtre,  sphacelé. 

Léêicns  du  tissu  cellulaire.  Les  abcès  farcincux  peuvent  occuper  tous  les 
jMÏnts  du  tissu  cellulaire,  cependant  on  les  trouve  plutôt  à  la  poitrine  et  aux 
aiembres.  Ils  sont  en  général  collectés  en  une  poche  dont  le  volume  varie  de 
«dui  d'une  noix  à  celui  d'un  œuf  ou  d'une  pomme.  Ils  contiennent  un  liquide 
r  jnnâtre,  purulent,  quelquefois  coloré  pai'  du  sang,  ou  mêlé  de  véritables  bour« 
Ulons. 

Lésions  musculaires.     D'après  Kiillner,  les  abcès  musculaires  siègent  princi- 
^  falement  dans  le  biceps,  les  fléchisseurs  de  l'avant-bras,  le  droit  antérieur,   le 
(nnd  pectoral  et  les  insertions  du  deltoïde.  Dans  le  cas  observé  par  Cornil,  les 
petits  abcès  musculaires,  examinés  après  durcissement  dans  l'acide  chromique, 
■Kmtraient  sur  une  section,  dans  toute  leur  zone  pcriphcrique,  un  épanchement 
4e  globules  rouges  entre  les  fibres  musculaires.  Celles-ci  avaient  été  dis&ociées  et 
comprimées  par  le  sang,  de  telle  sorte,  qu'elles  étaient  là  en  dégénérescence 
cireuse  converties  de  distance  en  distance  en  gros  blocs  réfringents.  Dans  la 
ï.  .|nlie  centrale  des  abcès,  il  y  avait  des  globules  de  pus  mêlés  au  sang  en  très- 
fraude  quantité.  Dans  les  abcès  plus  volumineux,  les  muscles  étaient  situés  au 
nliea  du  pus,  dissociés,  en  dégénérence  graisseuse  et  cireuse.  Dans  les  abcès,  il 
s'y  iTait  que  des  globules  de  pus  et  pas  de  sang. 

Vappareil  lymphatique^  si  profondément  atteint  dans  l'espèce  chevaline,  ne 
présente  que  rarement  des  lésions  dans  le  farcin  humain.  Nous  avons  peu  de 
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détails  %ur  les  modiiications  que  subissent  les  lymphatiques  dans  l'angéioleacil 
.  farcineuse,  et  il  est  probable  qu  elles  sont  identiques  à  celles  des  lymphangite 
ordinaires.  Les  ganglions  des  régions  où  se  trouvent  des  abcès,  des  ulcères,  8oo> 
parfois,  mais  non  toujours,  tuméfiés.  Exceptionnellement,  on  les  a  trouvés  sap 
pures.  Fredet  a  présenté  à  la  Société  anatomique,  en  1846,  une  observation  de 
mon'e  aiguë  dans  laquelle  les  ganglions  bronchiques  étaient  suppures  bien  qo'il 
n*y  eût  pas  d* ulcération  dans  les  bronches  ni  dans  la  trachée. 

Les  veines  sont  plus  rarement  enflammées  chez  Thomiue  que  chez  le  cheval; 
.  cependant  Yigla,  Burguières,  Eck,  ont  signalé  la  phlébite  des  veines  des  moi- 
bres.  Sédillot  a  noté,  dans  une  observation,  que  la  veine  saphèue  était  en  partie 
détruite  par  une  ulcération  près  de  son  embouchure  dans  la  veine  crurale;  elk 
était  remplie  de  pus.  Bourgard  a  trouvé  une  phlébite  des  veines-caves  et  aoua-. 
clavières. 

Lemns  des  voies  aériennes.  L'état  des  fosses  nasales  a  vivement  attiré  FiIf- 
tcntion  des  observateurs  ;  c*est  là  que  siège  la  lésion  spéciale  de  la  morve.  LflD^ 
qu*on  ouvre  les  cavités  nasales,  on  trouve  la  pituitaire  recouverte  d*une  oovha 
i^paisse  de  muco-pus,  visqueux,  coloré  par  du  sang.  Ce  liquide  est  constitué  fir 
du  mucus,  des  globules  purulents,  sanguins,  des  cellules  d*épilhélium.  FoUinj 
a,  mais  inutilement,  cherché  un  microphyte  signalé  par  Langeubeck.  11  pense qtt 
ce  végétal  doit  éti*e  une  de  ces  productions  confervoïdes  qui  naissent  si  ûicileiMiA 
dans  les  produits  animaux  en  décomposition,  mais  qui  ne  possèdent  ancM 
caractère  spécifique.  La  pituitaire  est  injectée,  épaissie,  couverte  de  tadv* 
ecchymotiques.  En  certains  points,  le  gonflement  est  assez  considérable  poorf». 
les  deux  feuillets  se  touchent.  On  y  trouve  des  pustules  et  des  uicératÛMi' 
€elles-ci  ont  été  bien  décrites  dans  le  cas  observé  par  Kelscli. 

L*épithélium  qui  était  tombé  dans  Tobservation  de  Corail  était,  au  contrain» 
pres(|uc  partout  conservé  dans  celle  de  Kelsch.  Quelques  cellules  épithéliaka 
avaient  subi  la  transformation  vésiculeuse.  La  couche  la  plus  superiictclle  de  h) 
mu(|ucusc,  le  quart  environ  de  Tépaisseur  totale  de  cette  membrane,  présenld^ 
partout  une  infiltration  très-coinpaclc  de  globules  de  pus.  Cette  traînée  noiiiih;| 
terrompuc  de  pus  ne  confinait  pas  immédiatement  à  Tépithélium  ;  elle  en  éw 
séparée  par  un  liséré  très-mince,  très-régulier.  fl 

Dans  les  couches  plus  profondes,  jusqu'au  niveau  de  la  cloison  osseuse, 
trouvait  encore  des  cellules  nombreuses,  mais  beaucoup  moins  serrées  que 
la  couche  sous-épithéliale  ;  c'étaient  des  cellules  plates  du  tissu  coi^onctif, 
fiées,  en  voie  de  prolifération. 

Les  ulcérations  étaient  constituées  par  des  pertes  de  substance  irrégulièm(£ 
beaucoup  plus  hu-gos  que  profondes,  comblées  en  partie  par  un  détritus  graovj 
leux  où  l'on  reconnaissait  encore  la  forme  des  cellules  de  pus.  Quant  aux 
tules  intactes,  elles  formaient  de  petites  tumeurs  arrondies,  proéminentes 
surface  de  la  muqueuse,  constituées  entièrement  par  des  corpuscules  de  fVÊi  ^ 
> des  noyaux  de  petite  dimension.  Ces  éléments  étaient  tellement  serrés,  fi^ 
était  impossible  de  distinguer  une  substance  intermédiaire*  Ces  tumeurs  ne  aaÉË 
pas  nettement  circonscrites  ;  elles  se  continuent  sur  leurs  bords  avec  Tinfiltii*): 
lion  purulente  ambiante. 

Les  glandes  en  grappe,  si  nombreuses  dans  cette  muqueuse,  sont  impliquéii^ 
dans  cette  inflammation  purulente  diffuse.  Rarement  on  en  rencontre  de  ioil):' 
fait  saines.  Le  pourtour  de  ces  glandes  et  leur  canal  excréteursont  en  pleine  aof* 
puration;  leur  lumière  est  encombrée  de  leucocytes. 
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Les  lymphatiques  et  les  vaisseaux  se  remplissent  de  coagulums.  Il  y  a,  pour 
Virchow,  périphlébite  et  périlymphite. 

Souvent,  la  muqueuse  est  décollée  du  tissu  osseux  par  de  petits  abcès  périos- 
tiques.  Les  ulcérations,  quand  le  processus  est  chronique,  gagnent  en  étendue 
et  en  profondeur,  atteignent  les  cartilages  et  les  os.  Ceux-ci,  mis  à  nu,  se  ca« 
rient,  se  nécrosent  ;  de  là  des  perforations  de  la  cloison,  à  bords  mousses  et 
amincis,  parfois  entourées  d*un  bourrelet  saillant  et  fongueux.  De  semblables 
altérations  ont  été  trouvées  dans  les  cellules  ethnioïdales,  dans  les  sinus  maxil- 
laires et  frontaux,  et  au  voisinage  de  la  trompe  d*Eustache.  Dans  quelques  cas, 
des  portions  assez  étendues  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales  sont  sphacélées  et 
se  détachent  en  un  détritus  noirâtre. 

La  muqueuse  buccale,  la  buse  de  la  langue,  les  amygdales,  le  voile  du  palais, 
la Toûte palatine,  participent  souvent  à  ces  altérations.  Corail  a  eu  loccasion 
d'étudier  ces  lésions  sur  le  malade  de  llérard.  La  muqueuse  de  la  voûte  palatine 
présentait  de  petits  points  transparents  légèrement  saillants,  et  ressemblant  exac- 
tement à  de  petites  vésicules  de  sudamina.  En  faisant  une  section  mince  sur  la 
muqueuse  fraîche  dans  ces  points,  il  a  vu  qu'il  s'agissait  là  d'une  dilatation  des  con- 
duits des  glandes  acineuses  de  la  muqueuse.  Le  conduit  glandulaire,  arrivé  dans 
la  couche  épaisse  d'épithélium  pavimenteux  stratifié- se  dilatait,  et  il  était  rempli 
dans  ce  point  par  répilhélium  vésiculeux.  11  existait,  dans  les  conduits  des 
glandes  acineuses,  la  même  lésion  qu'il  a  observée  plusieurs  fois  dans  les  con- 
daits  des  glandes  sudoripai^es,  et  qui  constitue  les  sudamina  cutanés. 

La  muqueuse  du  voile  du  palais  était  exulcérée,  très-épaisse,  et  le  chorion  mu- 
queni  était  inflltré  de  pus,  en  même  temps  que  son  épithélium  avait  subi  les 
mêmes  lésions  que  celui  de  la  peau. 

Les  lésions  du  larynx  et  de  la  trachée  ont  été  signalées  dès  que  l'on  se  fut  mis 
^]é(udier  la  morve  aiguë  et  chronique.  Dès  1837,  Hardwicke  rapporte  une  obser- 
^tion  de  farcin  dans  laquelle  le  larynx,  Vépiglotte,  la  base  de  la  langue  et  les 
amygdales  offraient  de  larges  ulcérations  et  des  points  gangreneux  sales  et  noi- 
râtres. Il  y  avait  œdème  du  tissu  cellulaire  qui  avoisine  la  glotte;  la  trachée 
était  ulcérée  immédiatement  au-dessous  de  l'ouverture  de  la  glotte  ;  la  trachée 
était  couverte  de  matières  gangreneuses;  ces  lésions  furent  bien  étudiées  par 
îardieu.  Les  ulcérations  ont  parfois  une  grande  étendue,  de  4  à  5  centimètres 
<bs  la  trachée  ;  elles  siègent  surtout  à  la  face  antérieure;  elles  peuvent  atteindre 
lecartilage,  et,  chose  singulière,  elles  ont  une  tendance  à  se  cicatriser  spontanc- 
o^nt.  Outre  le  cas  de  cicatrisation  décrit  par  Tardieu,  nous  voyons,  en  effet, 
<IQe  Demarquay  et  Dufour  signalent  chez  leur  malade  la  présence  d'une  bride 
ôcatridelle  siégeant  au  niveau  du  7*  anneau  de  la  trachée. 

Contour  a  noté  la  présence  d'un  abcès  sous  la  muqueuse  de  la  trachée  d'un 
i^ad«atteint  de  morve  chronique.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps  (1870),  Sol- 
^,  interne  dans  le  service  de  Cusco,  a  publié  une  observation  de  morve  aiguë 
^ngée.  Pai*  exception,  chez  ce  malade  les  fosses  nasales  étaient  intactes.  Les 
^iancres  morveux,  comme  les  appelle  l'auteur,  siégeaient  au  nombre  de  deux  ou 
^  dans  l'angle  que  forment  les  cordes  vocales. 

Hoins  fréquents  que  les  ulcérations  nasales,  les  ulcères  laryngés  et  trachéaux 
Pourraient  siéger  seuls  et  suffire  à  caractériser  la  morve. 

^rnil  a  bien  étudié  sur  son  malade  le  processus  par  lequel  se  font  ces  lésions. 
'■  ^  donne  la  description  suivante  : 

*  Après  avoir  fait  durcir  ces  muqueuses  dans  l'alcool,  j'ai  étudié  les  granula- 
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lions  et  plaques  saillantes  sur  des  coupes  perpendiculaires  à  la  surbce.  Les  [ 
tites  granulations  du  larynx  étaient  recouvertes  par  des  couches  d*épithéliu 
devenu  muqueux,  vëâiculeux,  et  par  des  globules  de  pus  formant  un  magn 
blanchâtre,  opaque.  Au-dessous  existe  une  couche  de  petites  cellules  prismal 
ques  implantées  perpendiculairement  sur  la  surface  du  chorion  muqneux.  C 
lui-ci  est  limité  par  la  couche  homogène  hyaline,  normale.  Dans  les  poin 
malades,  le  chorion  muqueux  est  épaissi  par  la  formation  de  nombreuses  petitt 
cellules,  en  rangées  parallèles,  et  résultant  bien  évidemment  de  Thyperplas 
des  cellules  du  tissu  conjonclif.  Le  relief  des  granulations  et  îlots  saillants  d 
larynx  et  delà  trachée  était  donc  constitué  par  la  chute  et  la  disparition  de  1'^ 
tliélium  des  cellules  du  tissu  conjonctif.  En  outre,  les  culs-de-sac  glandulain 
des  glandes  acineuses,  comprises  dans  la  zone  d*irritation  de  ces  néoformatiom 
présentaient  leurs  culs-de-sac  agrandis,  leurs  cellules  grossies,  devenues  qphé 
riqueset  libres  au  milieu  du  cul-de-sac.  Il  y  avait  aussi,  dans  les  glandes,  no 
multiplication  de  leurs  cellules  d*épithélium.  Sur  les  parties  ulcérées  de  laim 
queuse  des  voies  respiratoires,  Tulcération  était  causée  par  la  chute  complète di 
Tépithélium,  et  par  la  suppuration  et  la  desti'uction  de  la  partie  la  plus  supofi 
cielle  du  chorion  muqueux.  » 

Les  poumons  sonl,  dans  la  morve  aiguë  et  chronique,  le  siège  de  lésions  M 
quentes  qui  ont  fait  donner  à  une  des  formes  de  cette  maladie  le  nom  de  mon 
pulmonaire.  Depuis  longtemps,  on  avait  noté  que  les  malades  mouraient  par  I 
poumon,  soit  avec  de  véritables  pneumonies,  soit  avec  des  suppurations  pii 
tielles.  Tantôt  on  trouvait  de  véritables  abcès  métastatiques  (WoUT,  Gaubric] 
tantôt  de  vastes  foyers  ;  Grub  avait  décrit  une  a  grande  vomique  »  dans  le  (M 
mon  d*uii  malade  qui  avait  succombé  à  une  morve  aiguë.  Craigie  avait  obsen 
un  cas  de  gangrène  étendue  ;  d'autres  médecins  avaient  trouvé  de  véritable 
foyere  d'apoplexie  pulmonaire.  Mais  la  nature  des  lésions  morveuses  était  itnii 
cise.  Pour  Kiihmer,  ces  lésions  consistent  en  une  infiltration  diffuse  de  granuh 
lions  morveuses  dans  le  tissu  inler-alvéolaire  ou  dans  le  tissu  sous-muquon 
Sommerbrodt  considère,  au  contraire,  ces  lésions  comme  voisines  de  la  pneumi 
nie  lobulaire.  Ce  fut  aussi  l'opinion  qu'admit  Gornil. 

«  Dans  les  poumons  de  son  malade,  étudiés  frais  ou  après  durcissement  du 
Tncide  picrique,  tous  les  îlots,  gi*is,  jaunâtres,  durs  ou  ramollis  et,  a  fortiot 
ceux  qui  présentaient,  à  l'œil  nu,  un  véritable  ramollissement  puriforme,  toi 
ces  îlots  étaient  formés  uniquement  par  de  la  pneumonie  catarrhale  lobulain 
Gela  veut  dire  que  les  alvéoles  pulmonaires,  dans  les  points  malades,  étaîei 
complètement  remplis  par  des  globules  de  pus  et  des  cellules  volumineux 
rondes,  contenant  plusieurs  noyaux.  11  n'y  avait  là  rien  qui  rappelât,  de  prèso 
de  loin,  soit  des  granulations  tuberculeuses,  soit  les  granulations  morveuses  d 
cheval  que  j'ai  étudiées  avec  Trasbot.  »  (Soc.  de  biologie.) 

Les  i-echcrches  de  Kelsch  confirment  cette  manière  de  voir,  mais  ce  qui  ei 
beaucoup  plus  important,  c'est  que  la  divergence  que  Gornil  signale  entre  k 
lésions  pulmonaires  de  la  morve  humaine  et  chevaline  n'existerait  pas.  Pou 
J.  Renault,  en  elfet,  chez  le  cheval,  la  lésion  pulmonaire  ne  serait  qu'une  véri 
table  pneumonie  lobulaire,  en  tout  semblable  à  celle  que  l'on  rencontre  dansl 
poumon  de  l'homme  affecté  de  pyohémie.  En  sorte  que,  dans  les  deux  espèa 
animales,  la  même  maladie  donnerait  naissance  aux  mêmes  lésions  anatomique 

Les  plèvres,  au  niveau  des  points  de  pneumonie  lobulaire,  sont  souvent  ooi 
vertes  de  fausses  membranes,  parfois  elles  présentent  des  traces  d'inflammttic 


MORVE  ET  FARCIN  CHEZ  L*HOMME.  197 

{Jus  étendues,   ci  même  contienncni  un    véritable    épancliemciil  purulent. 

Le  tube-digestif  ne  prend  qu*une  part  très-restreinte  au  processus  inorvo-far- 
cineux.  Rayer  a  noté,  dans  quelques  cas,  la  rougeur  ecchymotique  de  la  muqueuse 
stomacale;  lorsque  la  maladie  s*était  terminée  par  une  diarrhée  coUiquative, 
quelques  auteurs  ont  trouvé  des  lésions  catarrhalcs  du  gros  intestin.  Ce  sont  là 
lies  épiphénomcnes  et  non  des  altérations  propres  à  la  maladie  elle-même. 

hdfoie  est  le  plus  souvent  augmenté  de  volume,  quelquefois  en  dégénér-s- 
ceoce  graisseuse.  Les  cellules  hépatiques  sont  remplies  de  gi*anulations  et  de 
gouttelettes  graisseuses.  Sommerbrodt  a  observé  dans  un  cas,  en  mc^me  temps 
qu'une  liépatite  morveuse,  une  inflammation  gangreneuse  et  ulcérative  des  con- 
émis  biliaires.  Dans  d*autres  cas,  le  foie  a  été  envahi  par  des  abcès  ayant  les  cai'ac- 
lères  des  abcès  métastatiques. 

La  raie  est  le  plus  souvent  augmentée  de  volume,  gorgée  de  sang,  molle  et 
dif&nente,  d*une  couleur  gris  rouge  ou  foncé.  On  à  mentionné,  dans  quelques 
cas,  des  abcès  cunéiformes,  peut-être  de  nature  pyémique. 

Ia  parotide  a,  chez  certains  malades,  été  envaliie  par  la  suppuration  (par(h 


Daoi  Tautopsie  pratiquée  par  Cornil,  le  rein  était  le  siège  d'une  dégénéres- 
cence caractérisée  par  la  présence,  dans  un  grand  nombre  de  tubuliy  de  cellules 
infiltrées  de  granulations  protéiques  et  graisseuses.  Dans  deux  cas  de  morve 
aiguë,  Fischer  a  noté  l'existence  d'une  néphrite  intertubulairc  (Brcslau,  1868). 
Ce^  diservation  a  été  confirmée  par  les  recherches  de  Bartels  de  Kiel. 

Yircfaow  a  décrit  un  sarcocèle  moi*vcux,  mais  cette  lésion  fréquente  chez  les 
dieflu  semble  exceptionnelle  chez  l'homme. 

%lflDS  enfin  que  le  gland  peut  présenter  des  nodosités  analogues  à  celles  de  la 
peu  6l  même  des  abcès,  et  que  Contour  a  préi^enté  à  la  Société  anatomique  un 
cas  dans  lequel  on  voyait  un  abcès  de  Turèthro. 

Làions  des  os  et  des  artictdations.  Lorsque  les  abcès  sont  voisins  de  la  sur- 
iâoe  des  os,  le  périoste  s'injecte,  se  décolle,  du  pus  se  dépose  entre  lui  et  la  sur- 
ÊKe  osseuse.  Tai*dieu  a  présenté  comme  exemple  de  cette  lésion,  à  la  Société 
anatomique,  des  abcès  sous-périostiques  du  tibia  gauche  et  du  radius  droit. 
Lorsque  les  abcès  s'ulcèrent,  les  os  peuvent  être  mis  à  nu  et  se  nécroser.  Mais 
même  sans  qu*ils  soient  dénudés,  les  mêmes  accidents  peuvent  se  produire.  Pour 
Virchow,  les  os  du  crâne  et  du  visage,  et  paiiiculièrement  le  frontal,  prennent  part 
aa processus;  les  os  se  nécrosent  quelquefois,  il  peut  même  se  former  des  colioc- 
tioDs  purulentes  entre  les  os  crâniens  et  la  dure-mcre  (pachyméningilc  externe). 
Dans  d'autres  cas,  il  existe  des  nodosités  morveuses  dans  le  péricrânc;,  dans  la 
dure-mère  et  même  dans  le  plexus  choroïde.  Aussi  Yirchow  admet  l'existence 
d'une  ostéo-myélite  morveuse. 

Sédillot  a  rapporté  également  un  cas  dans  lequel  les  os  du  crâne  étaient  per- 
forés eu  deux  points. 

Les  lésions  des  articulations  sont  fréquentes  ;  déjà  dans  sa  troisième  observa- 
tion Elliotson  signale  la  présence  du  pus  dans  un  des  genoux  de  son  malade. 
Depuis  lors,  nombre  de  médecins  ont  noté  l'existence  de  lésions  semblables  dans 
k»  articulations  des  genoux,  des  coudes,  de  l'épaule  et  de  la  hanche.  Dans  un 
cas,  Saussier  a  ti'ouvé  un  abcès  dans  un  des  fibro-cartilages  de  l'articulation  du 
genou.  Parfois,  le  pus  envahit  les  gaines  tendineuses.  Klliolson  avait  aussi  vu, 
dans  sa  seconde  observation,  un  abcès  des  gaines  tendineuses  du  dos  de  la  main 
communiquant  avec  Particulation  du  troisième  métacarpien.  Le  plus  souvent 
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cependant,  même  dans  les  cas  de  farcin  aigu,  on  trouve  la  sporiaie  saine,  que/- 
qucfois  injectée,  et  les  lésions  inflammatoires,  les  abcès  farcineux  siègent  au 
pourtoui*  des  articulations. 

Bien  que  tous  les  auteurs  aient  noté  dans  leurs  obseiTations  Timportance  des 
phénomènes  typhoïdes,  ataxo-adjuamiques  qui  suniennent  dans  le  cours  ou  à  la 
lui  de  rinfection  morveuse;  jusque  dans  ces  dernières  années,  les  autopsies 
étaient  restées  muettes  sur  les  tenons  des  centres  nerveux,  Eck  avait  bien  ooih 
staté,  dans  un  cas  de  farcin  aigu,  la  présence  d*un  petit  abcès  superficiel  dans  le 
cerveau,  mais  ce  fait  n*avait  pas  attiré  Tatt^ntion,  et  il  en  était  d'ailleurs  pei 
digne.  En  étudiant  les  lésions  crâniennes,  Virchow  avait  signalé  TexisteDeeM 
la  possibilité  d*une  pactiyméningite  externe.  11  semble,  d  après  les  dernières!^ 
cherches,  que  ce  point  mérite  d^éti-c  soumis  à  une  nouvelle  enquête.  Dans  un  en 
de  farcin  aigu  (à  tort  intitulé  morve  aiguë),  rapporté  par  Sidney  Coupland  (JU. 
Times  and  Gaz.^  1872),  nous  lisons  qu*à  Tautopsie  on  trouva  le  cerveau  e(  h 
moelle  sains  à  Tœil  nu,  mais  au  microscope,  autour  de  la  moelle,  on  voyait  In 
traces  évidentes  d*une  inflammation  aiguë  et  d*un  épaississement  chronique  di 
tissu  fibreux.  Tout  le  long  de  la  moelle,  mais  principalement  au  mili^  de  la 
région  doi*sale  et  dans  l'épaisseur  des  pai*ois  vasculaires,  le  tissu  eonnectif  état 
hypertrophié.  Nulle  part  on  ne  trouvait  le  canal  central  qui  était  remplacé  pir 
une  prolifération  de  cellules  en  tout  semblables  à  des  leucocytes. 

Des  reclieixdies  ultérieui'es  nous  apprendront  si  ces  lésions  sont  primitivei  «. 
si  elles  ne  sont  que  l'expression  d'un  état  dyscrasique  du  sang  qu'il  nous  reitoi 
étudier. 

Lorsque  Rayer  et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi  ont  décrit  les  altérations  do  iil| 
dans  la  morve  et  le  farcin,  ils  se  sont  bornés  à  la  constatation  de  deux  faits.  Pbi^ 
dant  la  vie  la  couenne  du  caillot  de  la  saignée  était  épaisse,  après  la  mort  II 
sang  était  difiluent,  parfois  il  y  avait  des  caillots  dans  les  veines. 

Depuis  quelques  années,  les  études  microscopiques  ont  permis  d'aller  pki 
loin,  grâce  surtout  aux  procédés  de  numération  des  globules  du  sang  quelb 
lassez  et  Ilayem  ont  mis  à  noti^  disposition.  Or,  dans  les  dernières  obsenratioMi 
nous  voyons  que  :  En  1868,  Cl.  Bcmard  présente  une  note  à  l'Académie  à| 
sciences  au  nom  de  Christot  et  Kiener.  Le  but  de  ces  auteui's  a  été  de  dérnooM 
que,  dans  les  affections  moi*vo-farcineuses,  il  .existe  une  leucocjthose  conoM 
tante  et  des  bactéiies  en  grand  nombre. 

L'examen  du  sang,  pratiqué  chaque  jour,  leur  a  montré  que  le  rapport  UÉtk 
le  nombre  des  globules  blancs  et  celui  des  globules  rouges,  au  lieu  d'être  A 
1  pour  400,  chillre  normal,  allait  chaque  jour  en  ci'oissant,  au  point  d*atteiiMh 
la  proportion  de  1  globule  blanc  pour  6  globules  rouges.  En  même  tempii  11 
constatèrent  la  présence  de  bactéries  appartenant  à  la  variété  des  granulatiotfj 
ils  en  trouvèrent  1  pour  5  à  20  hématies  ;  elles  étaient  iimombrables  dans  le  pfli 
et  les  glandes  vasculaires  sanguines. 

En  1872,  Sidney  Coupland  note,  dans  le  cas  de  farcin  aigu  dont  nous  pariioo 
plus  haut,  que  les  globules  rouges  n'ont  pas  leur  disposition  ordinaire,  ib  a 
s'empilent  pas,  ils  sont  agglomérés  en  masses  irrégulières.  Les  globules  Uaae 
sont  en  proportion  beaucoup  [dus  considérable.  Coupland  ne  trouve  pas  d 
bactéries. 

En  1875,  Vincent  Brigidi  (Lo  sperimenlale,  de  Florence,  1873,  p.  614)  H»! 
également  cette  augmentation  du  nombre  des  globules  blancs  du  sang,  et  VA 
eence  de  bactéiies. 
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En  sorte  que,  si  nous  résumons  ces  recherdies,  nous  pouvons  dire  que,  comme 
dans  la  variole,  dans  la  pyohémie,  les  globules  rouges  ont,  ainsi  que  Gubler  Ta . 
montré  pour  ces  dernières  maladies,  une  tendance  à  devenir  visqueux,  à  ne  plus 
s'empiler,  et  les  globules  blancs  augmentent  dans  une  proportion  considérable.- 
.Nous  n'avons  pas  eu  Toccasion  de  vérifier  ce  fait  pour  la  morve,  mais  nous  avons 
TU  dans  la  variole,  avant  la  fièvre  de  suppuration,  chez  les  opérés,  avant  que  la 
suppuration  ne  s'établit,  dans  Tinfection  purulente,  les  globules  blancs  se  mul- 
tiplier à  tel  point  que  leur  rapport  avec  les  globules  rouges  atteint  1  pour  15,. 
i  pour  20.  Ce  sont  là  des  caractères  qui  doivent  faire  placer  la  morve  et  le  farcin 
à  côté  des  maladies  purulentes  ;  de  plus,  il  est  impossible  de  ne  pas  rapprocher  le 
ùit  de  Taugmentation  du  nombre  des  globules  blancs  dans  ces  maladies,  du  mode 
pirticiilier  suivant  lequel  se  développent  les  abcès.  En  quelques  heures,  en  appa- 
rence subitement,  il  se  forme  sans  douleur  un  dépôt  de  pus.  Ne  peut-on  se 
demander  si  les  leucocytes  ne  sont  pas  sortis  du  sang?  Ne  peut-on  supposer  qu*ils 
se  sont  déposés  dans  le  tissu  cellulaire  sans  y  être  formés  sm*  place,  puis^pie 
kur  présence  n*a  été  précédée  d  aucun  travail  inflammatoire? 

Quelques  auteurs  ont  cherché  à  déterminer  quel  était  Télément  virulent  de 
hmonre. 

Ilallier  dit  avoir  trouvé  sur  la  muqueuse  des  tissus  frontaux  et  du  larynx  des> 
animaux  atteints  de  morve,  des  micrococcus  isolés  ou  réunis  en  amas  ;  il  a 
RtroQTé  ces  mêmes  éléments  dans  le  sang  ;  dans  certains  cas  même,  il  a  pu  les 
poumdvre  jusque  dans  les  globules  blancs  et  rouges.  Hallier  a  cultivé  les  spores 
<{u  il  a  découvertes  et  a  obtenu  un  champignon  spécial  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  malléomyoes.  Ajoutons  que  l'auteur  a  rapproché  les  formes  ainsi  obtenues 
de  oeUei  da  champignon  de  la  syphilis,  et  qu'il  n'a  pu  reconnaître  de  différence 
entre  ces  deux  variétés  (Veher  einen  bei  der  Roizhrankheit  der  Pferde  aufîre- 
^en  Farasiten,  verglichen  mit  dent  der  Syphilis,  ZeiUchr.  f.  Parasit..,  vol.  I,. 
P.298.n,  p.ll9,  III,  p.  13). 

bans  ses  belles  recherches  sur  les  virus  et  les  maladies  virulentes,  Chauveau 
'dànontré  que  pour  la  morve  comme  pour  le  vaccin  et  pour  la  variole,  l'activité 
Spécifique  qui  constitue  la  virulence  réside  exclusivement  dans  les  corpuscules  > 
âétnentaires  en  suspension  dans  ces  humeurs.  11  a  constaté  que  ces  corpuscules 
^lents  peuvent  être  lavés  sans  perdre  leurs  propriétés  spécifiques,  que  leur 
^ur  prolongé  dans  l'eau  ne  communique  pas  la  virulence  à  ce  liquide.  Pour 
'(û  l'activité  spéciâque  de  ces  maladies  ne  réside  pas  dans  un  parasite  ferment 
iiQsi  que  tendaient  à  le  faire  supposer  les  recherches  antérieures  sur  le  rôle  des 
Parasites  {Revue  des  cours  scientifiques,  1871-1872). 

En  résumé,  si  nous  cherchons  le  caractère  principal  qui  réunit  toutes  ces 
'^^ioiis  d'apparence  si  variée,  nous  le  trouvons  dans  la  tendance  à  la  formation . 
^u  pus  ;  les  éléments  en  sont  disséminés  ou  réunis  dans  le  sang,  le  système 
"^^neiu,  les  poumons,  les  muqueuses  des  voies  aériennes,  le  tissu  cellulaire 
^<Hi»<atané,  la  peau,  les  os,  etc.  Par  places  infiltrés  dans  les  tissus,  ils  semblent 
^tifer  à  former  des  nodosités  trop  serrées  pour  que  ces  éléments  puissent  vivre 
^  se  développer;  les  artères  sont  en  quelque  soile  étouffées  par  cette  riche 
production  d'éléments  nouveaux,  elles  ne  peuvent  plus  suffire  à  la  nutrition  des 
tissus,  ceux-ci  se  mortifient  et  s'ulcèrent.  Mais  depuis  le  moment  où  l'clémen 
optique  a  été  introduit  dans  une  plaie  jus(ju*à  la  mort,  que  la  maladie  revête 
1^  forme  farcineuse  ou  morveuse,  qu'elle  soit  aiguë  et  chronique,  le  processus 
^  le  même,  formation  de  pus  et  mortification. 
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Traitement.  Dans  une  maladie  aussi  grave,  dont  la  terminaison  fatale  est  1 
règle  presque  constante,  le  véritable  traitement  doit  se  trouver  et  se  trouve  a 
effet  dians  la  prophylaxie.  L  expérience  a  démontré  que  Tapplication  des  réjgie- 
ments  sanitaires  a  suffi  pour  faire  diminuer  dans  une  proportion  très-notaUe  k 
nombre  des  cas  de  morve  dans  Tespèce  humaine,  nous  n*avons  qu*à  defflander 
à  Tautorité  de  veiller  attentivement  à  ce  qu'ils  ne  tombent  pas  en  désuétude  d 
nous  sommes  convaincus  que  la  morve  humaine  fînira  sinon  par  disparaître,  di 
moins  par  être  excessivement  rare. 

Notre  collaborateur  a  exposé  qu'elles  étaient  les  règles  de  police  sanitaire  'ut 

posées  par  l'administration,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  rappellerons  seul» 

ment  que  la  morve  se  transmet  de  l'homme  à  l'homme,  que  dans  ces  conditiM 

le  devoir  du  médecin  est  tout  tracé.  H  doit  prévenir  les  personnes  qui  entoorari 

le  malade  des  précautions  indispensables.  Il  veillera  à  ce  que  ces  prescriptÎMi 

soient  exécutées  dans  l'intérêt  des  infirmiers  et  dans  son  intérêt  propre.  L*il 

de  la  chambre  sera  fréquemment  renouvelé,  les  linges,  les  objets  de  pansemoA 

seront  souvent  changés,  et  brûlés  ou  plongés  dans  un  liquide  qui  détmiie  kl 

matières  organiques  dont  ils  sont  chargés.  Il  est  inutile  que  les  assistants fv» 

longent  leur  séjour  auprès  des  malades  au  delà  du  temps  nécessaire.  On  sirâi 

lera  attentivement  les  mains  des  personnes  qui  donnent  des  soins  au  malade  i 

on  aura  préalablement  prévenu  des  moyens  qui  doivent  être  de  suite  emplefi 

en  cas  d'écorchure.  ■* 

Quel  que  soit  le  procédé  par  lequel  un  individu  s'est  blessé  en  pansant  Ai 

hommes  ou  des  animaux  atteints  de  morve,  il  devra  immédiatement  aeni! 

vigoureusement  le  doigt  ou  la  partie  blessée,  de  façon  à  faire  saigner  la  pell 

plaie  ;  par  des  pressions  continues  il  entretiendra  cette  petite  hémorrhagiefÉ 

qu'au  moment  où  un  médecin  pourra  intervenir  et  faire  un  traitement  effieeH 

Quelques  auteurs  conseillent  de  ne  pas  pratiquer  la  succion  de  la  plaie,  p0 

({ue  des  écorchures  siégeant  aux  lèvres  ou  dans  la  bouche  pourraient  serfirj| 

nouvelle  porte  d'entrée  au  virus,  ou  même  parce  qu'à  travers  la  mnqoHl 

saine,  celui-ci  pourrait  pénétrer  dans  l'économie.  Nous  ne  savons  au  juste  fdl 

est  la  part  réelle  du  danger  de  cette  pratique,  mais  nous  croyons  qu'en  l'alMll 

d'écorchure  aux  lèvres,  et  si  le  sang  ne  coule  pas  facilement  de  la  plaie,  il^ 

trop  à  craindre  l'inoculation  par  cette  plaie  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  fÉl 

très-problématique.  \ 

Lorsque  le  médecin  est  arrivé,  il  doit  largement  débrider  la  plaie,  la  U| 

saigner,  s'assurer  qu'il  ne  reste  dans  son  intérieur  aucun  corps  étranger,  M 

de  paille,  échardes  de  bois,  etc.,  puis,  pratiquer  une  cautérisation  avecuneÉ| 

tique  puissant,  fer  rouge,  azotate  acide  de  mercure,  pâte  de  Vienne,  acii 

nitrique,  beurre  d'antimoine.  Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  cautérisations  légM 

telles  que  celles  du  nitrate  d'argent,  de  l'ammoniaque,  etc.  Le  médecin  n'a^ 

à  s'arrêter  devant  la  crainte  d'une  inflammation  locale  trop  vive,  tout  le  da| 

est  qu'une  partie  du  virus  ou  des  tissus  qu'il  a  touchés  ne  soit  pas  détruite. 

Nous  devons  pourtant  dire  que  Virchow  rapporte  qu'il  se  serait  plueiof 
fois  piqué  en  pratiquant  des  autopsies  d'hommes  ou  d'animaux  morveux,  el 
attribue  l'immunité  dont  il  a  joui  à  des  lotions  faites  immédiatement  sur 
point  lésé  avec  l'eau  chlorurée  ou  la  liqueur  de  Labarraque,  promptemeut  suif 
d'une  cautérisation  profonde. 

Nous  considérons  le  temps  qu'on  passe  à  se  laver  avec  l'eau  de  Labtrraf 
les  solutions  d'acide  phonique,  etc.,  comme  du  temps  perdu,  el  nous  n' 
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\oms  pas  l'utilité,  puisque  Virchow  ajoute  qu'il  a  eu  promptement  recours  à  la 
cautérisation  profonde.  Or,  le  moment  utile  de  1  action  thérapeutique  est  limité. 
Besault,  d*AUort,  a  constaté  qu*une  cautérisation  pratiquée  une  heure  après  Tin- 
sertion  du  poison  ne  suffit  plus  à  prévenir  les  effets  du  mal. 

lorsque  le  médecin  n*est  appelé  qu'après  l'apparition  de  Tangéioleucite,  la 
oature  présumée  de  la  maladie  ne  lui  fournit  pas  d'indications  particulières 
lOiqueUes  il  puisse  satisfaire.  Le  traitement  sera  celui  de  toutes  les  lymphan- 
[ites,  application  de  sangsues,  bains  locaux,  frictions  avec  l'onguent  napolitain, 
atiplasmes.  On  n'oubliera  pas  que  si  la  maladie  doit  éclater,  elle  entraînera 
m  afikiblissement  qui  constitue  un  de  ses  dangers,  et  on  n'insistera  pas  trop 
iv  la  médication  spoliatrice  ;  on  essaiera  même  de  nourrir  le  malade,  ou  au 
Doîas  de  lui  faire  prendre  quelques  potions  toniques  ou  stimulantes. 

Dne  fois  que  la  maladie  morvo-farcineuse  est  en  pleine  évolution,  le  traite- 
Bout  comprend  les  soins  particuliers  qui  s'adressent  à  quelques  accidents  locaux 
Btk  traitement  général. 

Les  abcès  doivent  être  ouverts  largement,  dès  que  leur  fluctuation  peut  être 
ooBrtatée.  On  sait,  en  effet,  avec  quelle  rapidité  ils  se  développent,  et  l'ouverture 
{xéooœ  est  destinée  à  éviter  les  grands  ulcères  et  les  larges  décollements.  On 
fen  des  injections  dans  leur  cavité  avec  les  liquides  désinfectants,  l'eau  alcooli- 
ife,  iodée,  les  solutions  d'acide  phénique  ou  d'hypermanganate  de  potasse.  En 
Impliquant  le  pansement  on  établira  sur  les  paiiies  décollées  une  compression 
ëoQoe  pour  tâcher  de  faciliter  leur  réunion  avec  les  tissus  sousjacents. 

Les  ulcères  seront  pansés  avec  de  la  chari)ie  imbibée  de  solutions  semblables 
à  edles  que  nous  avons  énumérécsplus  haut  ;  paifois  il  sera  nécessaire  de  les  cou- 
vrir de  poudre  de  quinquina  ou  de  charbon,  s'ils  prennent  un  mauvais  aspect 
ou  rqiandent  une  odeur  fétide. 

Plusieurs  moyens  ont  été  préconisés  pour  arrêter  le  jetagc  ;  les  fumigations, 
les  escharotiques  ont  été  inutiles  ou  même  nuisibles.  Ëlliotson  a  conseillé  de  faire, 
Iroisfois  par  jour,  des  injections  avec  une  solution  de  créosote,  dans  la  proportion 
de  2  gouttes  de  créosote  pour  30  grammes  d'eau  ;  en  quelcjucs  jours  le  jetagc  au- 
rait été  anvlé.  Quelques  auteurs  ont  préféré  les  injections  avec  une  solution  iodée 
ou  même  d'iodure  de  potassium. 

Le  traitement  général  est  jusqu'à  ce  jour  absolument  empirique.  Nous  ne 
connaissons  pas  de  médication  anlifarcineuse  analogue  par  exemple  à  Ja  niédi- 
cation  antisyphilitique.  Nous  allons  passer  en  revue  les  moyens  qui  ont  été  eni- 
|4oyés,  en  signalant  surtout  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage  dans  les  rares  obser- 
mions  qui  n'ont  pas  eu  une  issue  funeste. 

Les  émissions  sanguines  répétées  ont  été  fréquemment  pratiquées  ;  en  effet,  la 
maladie  débute  par  des  accidents  généraux  qui  rappellent  ceux  du  rhumatisme 
articulaire  aigu,  mais  rarement  on  les  a  prolongées  lorsque  la  nature  de  la  mala- 
die a  été  reconnue.  Pai'  l'évolution  naturelle  des  accidents,  on  sait  que  l'adyna- 
mie  est  prochaine,  et  cette  crainte  retient  la  main  du  médecin.  Nous  pouvons  citer 
oqiendant  l'observation  de  morve  chronique  rapportée  par  Carnevale  Arella,  dans 
laquelle  nous  lisons  que  cinq  larges  saignées  fmenl  pratiquées  en  trois  jours.  Le 
naïade  guént. 

Les  vomitifs,  évacuants,  érnétiques,  jalap,  calomel,  etc.,  ont  été  administrés  à 
iresque  tous  les  malades.  Leur  indication  se  trouve  dans  l'anorexie,  les  nausées, 
a  constipation  des  premières  périodes  du  farcinet  de  la  morve.  Quelques  auteurs 
»nt  voulu  sj'stématiser  ce  traitement  et  en  formuler  l'emploi.  Nous  ne  trouvons 
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que  robservation  de  guc^rison  rapportée  par  Nackcnsie  qui  pourrait  justifier  le 
choix  de  cette  indication.  Nous  savons  que  Tinterprétation  du  fait  est  loin  d*ètre 
à  l'abri  de  toute  critique. 

L'agitation  qui  précède  Tadynamie  a  nécessité  souvent  Tcnlploi  des  opiacés, 
du  chloral  ;  et  on  est  ainsi  parvenu  à  calmer  ou  à  atténuer  l'intensité  des  fhibifh 
mènes  ataxiques. 

Frappé  de  la  tendance  de  tous  les  accidents  vei*s  l'adynamie,  les  médecins  oo^ 
seillent  aujourd'hui  avec  insistance  les  toniques,  alcool,  quinquina,  une  afimeih 
tation  réparatrice.  Excepté  pour  l'alcool  cette  médication  ne  peut  être  utilement] 
appliquée  que  dans  les  formes  chroniques  du  farcin  et  de  la  morve  ;  mais  ici  aiftiï 
indication  est  précise,  on  y  joindra,  lorsque  les  conditions  seront  fayordilé^;^ 
l'hydrothérapie,  le  changement  de  climat. 

Nous  avons  maintenant  à  passer  en  revue  les  divers  médicaments  qui  oiit< 
conseillés  par  les  auteurs  à  titie  de  médicaments  anlifarcineux.  Ils  soolfi 
variés  et  quelques-uns  d'enti^e  eux  semblent  avoir  été  utiles. 

Ceux  qui  comptent  le  plus  grand  nombre  de  succès,  au  moins  apparents,  MlA;] 
les  préparations  d'iode  et  de  soufre.  L'iode  a  été  conseillé  par  Genzmer, 
l'iodure  de  potassium  par  AndraJ,  Monnei-et;  l'iodure  d'amidon  à  la  dm 
0*',05  à  0«',20  par  jour,  par  Delaharpe  ;  l'iodure  de  soufre  par  Bourdon, 
de  ces  auteurs  cite  quelque  cas  de  guérison  en  faveur  de  la  médication. 

Le  soufre  en  nature  et  sous  forme  d'eaux  sulfureuses  a  été  préconisé  par' 
dieu,  qui  peut  cit^r  en  faveur  de  cette  médication  une  observation  de 
de  farcin  chix)nique.  Le  malade  qui  fut  assez  hcm*eux  pour  écfiapper  à  la 
naison  habituelle  de  cette  maladie  est  précisément  notre  excellent  col 
et  le  fait  est  à  l'abri  de  toute  contestation. 

Citons  encore  les  préparations  de  fer,  le  bichlorure  de  fer,  la  teinture  d'j 
de  fer  à  la  dose  de  6  à  8  grammes  par  jour  mises  en  honneur  par  Gluck  ;  le 
cure,  les  préparations  mercurielles  variées,  frictions  etc.  conseillées  par  Cai 
l'arsenic,  la  liqueur  de  Fowler  employés  par  Ki'anz  ;  l'extrait  d'aconit  qui/ 
dose  de  0,05  à  0,75  par  jour,  aurait  donné  deux  succès  à  Decaisne  et 
la  noix  vomique  que  J.  Gamgee  associe  aux  préparations  arsenicales;  enfin,  jj 
prépai*ation  analogue  préconisée  par  Grimclli  dès  1855  et  recommandée 
par  Ercolani  et  Bassi  ;  le  biarséniate  de  strychnine.  Dans  des  expérienœs  soi 
chevaux  moneux,  ils  donnèrent  de  0«%20  à  0k%80  par  jom*  de  cette  si 
et  sur  30  chevaux  morveux  ils  auraient  obtenus  iS  succès  et  i2  insuccès, 
médication  pouirait  être  utilisée  dans  la  morve  humaine. 

En  résumé,  nous  avons  vu  que  certains  accidents  demandent  une  médi( 
pailiculière  ;  c'est  une  médecine  ti'ès-décriée  que  celle  du  symptôme,  mais 
que  Ton  veut  s'élever  de  ces  indications  spéciales  à  une  médication  plus 
raie,  s'adressant  à  la  maladie  et  basée  sur  la  nature  présumée  du  mal,  il  U 
avouer  que  toute  donnée  certaine  nous  fait  défaut  et  nous  sommes  obligés 
empiriquement.  Si  nous  avions  un  avis  à  émettre,  nous  conseillerions  plutôt  T 
ploi  des  préparations  d'iode  et  de  soufre  qui  semblent  compter  jusqu'à  ce  jl 
un  plus  grand  nombre  de  succès.  P.  Brouardel. 

Bduogbaphib.  — *  Vax  Helmoict.  Farcin  des  animaux,  origine  de  la  eypkiUi.  In  (]{piH 
med.  inaudiia.  Francfort,  1682,  p.  222.  —  Astruc.  De  morbi*  veneriit  lihri  tes.  Pai 
1736,  t.  I,  p.  73  ;  t.  II,  p.  952.  —  Nebel.  De  noêologia  brutorum  cum  hominum  MorNt  i 
parata,  Giess.,  1798,  p.  49.  Il  ratiacbe  le  farcin  aux  Tormes  de  la  lèpre.  —  OsiÀUca  (Fr. 
ÀuifUhrUche  Abhandlung  ûber  die  Kuhpocken,  1801.  Un  cas  de  moite  humaine,  obi> 
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f783.  —  Walbimib.  Wakmehmungen  in  Pferden,  2le  Aufl.  Wien,  1810,  g  05.  Un  cas  de 
morre  buimUie.  —  Lomr.  Joum.  méd,  ehir,  et  pharmacie ,  févr.  1812,  2  obs.  de  farcin 
fnériioo.  —  Sdow,  Kaobci.  Memorabiiien  dcr  Heilkunde,  t.  I!,  1817.  — .  Naumahv»  Holbach 
et  teTBica.  Ku9i'»  Ma^axin  fOr  die  gesammte  Heilkunde,  in-8*,  1821  et  1824;  et  Joum,  der 
Fnk.  Beilk,  MSn,  1822.  —  Soulleig.  Première  obê,  positive  de  tranêmiision  de  la  morve 
iu  ckeval  à  f homme.  In  HuM^ê  Magazin,  t.  II,  p.  480  ;  1821.»Mc8CRorT.  Edinburgh  Med. 
ïïmé  Surg,  Joum.,  t.  lYIH,  p.  5H 1 1821.  Ibid.,  t.  IIX,  p.  155;  1823.  ^  Taboiii.  Annali 
emvenali  di  medicina  di  Omodei,  août  1822,  p.  220.  —  Weitb.  Bandbuch  der  Veteritfâr- 
bmde,  2te  Aufl,  g  085,  182i.  —  Edinh.  Med.  and  Surg.  Journal,  t,  XIX,  p.  155;  1823. 
Première  inoculation  du  pus  d'un  ulcère  farcineux  à  un  à  ne.  —  SErotEB.  Obterv.  de  morve 
nfui.  In  Ruefi  Mag.,  t.  XYII,  1823.  —  Mobkl.  Traité  raisonné  de  la  morve.  Paris,  1823.  — 
Iabm  (i.).  Retkerekee,  obt.  et  exp.  $ur  le  développement  dee  maladieê  tuberculeuêeê.  Trad. 
le  loma(.  Paris,  1825.  ^  Yatbi..  Joum.  de  méd.  vétérinaire,  1826.  -^  Bribchet.  Revue  méd. 
IM.  —  Batu  (A.)  (d'après  ButTinB).  Rev.  méd.  franc,  et  étrangère,  t.  II,  p.  00;  1820.  — 
fBAfiBS  (B.).  Inqmry  eoneeming  constitutional  Irritation,  2*  édit.,  p.  307,  in-8*.  London, 
1827.  —  Baowa  (A,).  Fatal  Case  of  acuU  Glanderê  in  the  Human  Subjeet.  In  Lond,  Med. 
Go.,  t.  IV,  p.  134;  1820.  —  Hbcibb.  Geeehichte  der  Beilkunde.  Berlin,  1829.  —  Kbieo.  De 
tfkù  maliôde.  Berlin,  1820. —  Gbdb  (P.-A.).  JHss.  sistens  casum  singularem  morbi  conta- 
fmmallei  Aiimûlî  tu  hominem  translate  orti.  Berolini,  21  septembre  1829.  -^  Lacbm  (Giov. 
teitfa).  Trattato  sistematice  délie  epizootie  dei  piu  utili  mammiferi  domestici,  ecc.  Milano, 
tl9.—  EujOTSO!r(i.).Oii  thcGlandert  in  the  Human  Subjeet.  In  Med.  Chtr.  Trans.,  t.  XYl, 
p.I,p.  171, 1830;  t.  XYIII.  part.  I,  p.  201  [wilb  a  coloured  plate),  1833;  t.  XIX,  p.  237.  In 
iW.  Med.  Gaz  ,  t.  YII,  p.  300-655;  mRen$haw*s  Media,  and  Surg.  Joum.,  t.  YII,  p.  606; 
et  il  Umcet,  n*  616,  p.  308.  —  Noha!V.  Deux  obs,  de  farcin  chronique.  In  Yee-arttenijkundig 
Megsùjn.  Groningen,  1850,  p.  1.  —  Doplat.  Arch.  gén.  méd.,  1832.  —  Anonyme.  Lancette 
^ise,  féTT.  1832  et  Gaz.  méd.  de  Paris,  10  mars,  1832,  p.  106.  —  William.  Lond.  med. 
Cbs-i  et  ilirA.  gin.  méd.,  t.  XXXII,  p.  382;  1833,  morve  aiguë.  -^  Heetwio.  Sept  obi.,  trois 
di  morve  aiguë,  quatre  de  farcin.  In  Medhinisehe  Zeitung  von  Preuuen,  n*  46,  1831.  — 
^Mtti.  Quelques  feits  tendant  à  établir  la  contagion  du  farcin  du  cheval  à  l'homme.  In 
^Mm.  méd.  vétérinaire,  t.  YI,  p.  7  ;  1835  (5  obs.  dont  4  douteuses).  —  Wolpp.  Troii  observ. 
de  fsrein  aigu  produit  par  Vinoculation  de  la  morve.  In  Medixinische  Zeitung  v.  Preuuen, 
11*1  et  2,  1835.  —  ALEXAinyBB.  In  Hufeland  und  Oiûnn.  Joum.,  etc.  t.  II,  1835  et  Arch. 
9^sér.  médec,  t.  XII,  p.  389;  1836.  — >  Philippe.  Sur  le  tubercule  comme  donnant  lieu  à 
^  phikisk  tutrerculeuse  et  aux  icro fuies  de  l'homme  comparé  à  la  morve  et  au  farcin. 
îh^  de  Paris,  1836.  —  Brera.  Typhus  charbonneux  occasionné  jtar  la  morve  chez  les  hom- 
«9.  In  Encyclopédie  médicale,  2*sér.,  t.  Y,  p.  217  ;  1836.  —  BERifi>T.  Lehrevonden  Ent- 
^^simmgen,  Greiftwald,  Iter  Bd.,  p.  243;  1836,  art.  Morve.  —  Gratbs.  Clinical  Lectures  delv- 
9erviattke  Meath  Hospital  and  Counly  of  Dublin  Inprmarg,  1856-37.  —  Do  MfiHE.  Glanders 
*n'  ButtoH  Farcg  in  Human  Subjeet.  In  Jjond.  Med.  Gaz.,  t.  XIX,  p.  939.  2  cas  do  morve  et 
^  Cvcio.  —  JovmroR  (J.).  Britiih  Annali  of  Medic.,  p.  784, 1837.  Farcin  chronique  précédé 
A^féioieucite  farcineuse.  —  LiLrop.  De  malleo  humido  et  farcinoso  eorumque  in  orga^ 
WMi  huwuantm  efficacia.  Diss.  inaug.  Berlin,  1837.  —  Rater.  De  la  morve  et  du  farcin 
(An  f homme.  In  Mém.  de  VAcad.  de  méd.,  t.  VI,  Paris,  1837.  —  HABDwicEi.  British.  Annals  of 
WcMr,  1837,  2  cas  de  morve  chronique.  —  Eci.  Beitrag  zu  den  Erfahrungen  ûber  die 
fdâdliehe  Einwirckung  des  Rotzgiflci  auf  Menschen.  In  Preuss.  med.  Vereinszeit. ,  1837. 
*'kua  Gbai.  Rev.  méd.  franc,  et  étrangère,  janv.  1837,  p.  80  (une  observ.  de  farcin  chro- 
i>lie). —  Discusiion  sur  la  motreà  VAcad.  de  médec,  févr.  1837.  —  Wicgiks  Heust».  The 
^^trie  Journal  of  the  Medic.  Scieiwes,  t.  XX,  1837,  et  Cas.  méd.  de  Paris,  p.  795,  1857.  — 
^  (service  de  M.  Hcssor).  Obi.  de  morve  aiguë  chez  V homme.  In  Gaz.  méd.,  p.  729, 1838. 
"^  ioRsaiftâu  et  Vmla  (service  de  Brescbkt).  Obi.  de  morve  aiguë.  In  {'Expérience,  p.  421, 
^  —  Vmla.  De  la  morve  aiguë.  Th.  inaug.  Paris,  1830.  —  Oluvicr.  Art.  Morve,  t.  XX, 
M58;  1830.  In  Dict.  de  méd.  en  30  vol.  —  Lexepveu  (service  de  Jobert).  Obs.  de  farcin 
*^>MifHr»  terminé  par  la  morve  aiguë.  In  Joum.  exp.,  p.  25,  1839.  —  Kurat  et  Boulet. 
^''herches  sur  la  morve  aiguë,  un  fait.  In  l'Expérience,  p.  353-309  ;  1839.  —  Becquerel  • 
i|Mee  d'AssBAL).  Un  cas  de  morve  aiguë  chez  l'homme.  In  Gaz,  méd.,  p.  97;  1839. — 
''KBiis.  Obs,  de  morve  aiguë.  In  l'Expérience,  1859.—  Marcbart.  Obs.  de  morve  aiguë.  In 
M.  gén.  méd.,  t.  YI,  p.  347  ;  1839.  —  Lacgier.  Bull.  acad.  méd.,  1839.  —  Tbmibr.  De  la 
*^nt  et  du  farcin  considérés  soui  le  point  de  vue  de  la  nouvelle  doctrine  médicale,  la  dia^ 
^purulente.  In  Recueil  méd.  vêt.,  p.  65,  1839.  —  Hamo^it.  Lettre  à  VAcad.  de  méd., 
^Juio  1839.  Morve  communiquée  à  des  animaux  par  V alimentation.  —  Lerlarc.  Da  di- 
***»  espèces  de  morve  et  de  farcin,  considérées  comme  da  fomia  variées  d'une  même 
'tfKtioH  générale  contagieuse.  Paris,  1859.—  Joxs  (J.-W.)  The  advanlageous  Use  ofCreo- 
'^  i»  Glanders  in  the  Human  Subjeet.  In  The  Veterinarian,  p.  224, 1839.  —  Magesdib.  Non- 
^ité  de  la  morve  aiguë  et  chronique  chez  Vhomme  et  les  animaux.  In  Arch.  gén.  méd.. 
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t.  VU,  p.  372;  1840.  —  Becoucrel.  Inoculation  de  la  morve  à  un  lapin.  In  Soc.  anat.,  t.  IV, 
p.  48;  i8i0.  —  GcŒT.  Farcin  chronique  terminé  par  la  morve  aigui.  In  Revus  mei.,  t  lY, 
p.  175  ;  18i0.  —  Lhommeau  (service  de  A.  Berabd).  06t.  de  farcin  chronique  suivi  de  farcin 
et  de  morve  aigus.  In  V Expérience^  p.  119,  1840.  —  LETEmnim  (ser?ice  de  Rooz).  Cat  de 
farcin  cfirotùque  chez  t  homme.  In  V  Expérience,  p.  292, 1840.  —  Saussiee.  Nouvelle»  oht.ih 
morve  chez  V homme,  deux  faits.  In  V Expérience,  p.  373,  384, 1840.  —  Legmmjz.  Ùhserv.  de 
morve  aiguë.  In  F  Expérience,  p.  403, 1840.  —  Goekt.  Obs.  de  morve  aiguë  chez  t  homme,  la 
Revue  médicale,  novembre  18Û).  —  Costilbes.  Farcin  chronique,  terminé  par  la  morne  oifÊt. 
In  Bull.  soc.  anat.,  15*  année,  p.  243, 1840.  —  Boogaro.  Obs,  de  farcin  aigu.  In  Expérieset, 
p.  204,  1840.  —  VetssiUe  et  Ris.  Morve  aiguë.  In  Bull.  Académ,  méd.,  24  mars  1840.- 
Bbeschet  et  Rayex.  Compt,  rendu  acad,  des  sciences,  et  Cas.  méd.,  p.  113, 1840.  — Rnuiir 
et  Boulet.  Morve  aiguë  développée  par  une  injection  de  pus  non  morveux  dan»  les  «eÛMi. 
In  Arch.  gén.  méd.,  >  série,  t.  VIII,  p.  337;  1840.  —  Lesusur.  De  la  transmission  de  la 
morve  et  du  farcin  à  des  militaires  attachés  au  service  des  écuries-infirmeiies  de  Farmis. 
Th.  de  Paris,  1841,  n*  50.  —  Tardieo.  Obs,  et  recherches  nouvelles  sur  la  morve  ckrmkpe. 
In  Arch.  génér,  méd.,  t.  III,  p.  459;  1841.  —  Lbommead  et  Rocher  (service  de  A.  B<ui). 
Morve  aiguë  à  la  suite  d'un  farcin  chronique.  In  Gazette  des  hâpit.,  13  novembre  1841. — 
BouiLLAuo.  Cas  de  morve  aiguë.  In  Gaz.  méd,,  p.  748,  1841.  —  Devillb.  Farcin  ckrmufm 
chez  Vhomme,  suivi  de  morve  aiguë.  In  Revue  méd,,  avril  1841.  —  Delahabps.  Quelquesidém 
sur  la  morve  aiguë  chez  l'homme,  un  fait.  In  Rev.  méd.,  t.  (,  p.  227  ;  1S41.  —  Tbts.  Cesée 
morve  farcineuse.  In  Arch,  de  méd.  belge,  mai  1841.  —  Maceeksie.  Obs.  de  WÊVrHmgui, 
guérison  (f).  In  London  Journal  ofmed.,  sept.  1841,  et  Arcli.  gén.  méd.,  4* série» t  IIVIB, 
p.  330;  1852.  —  Fh^mt  (service  de  Gcéxead  de  Musst].  Observ.  de  farcin  chronique,  \nGsi. 
des  hâp.,  31  déc.  1842.  —  Lefèvre  et  Blanche.  Obs.  de  morve  aiguë,  la  Gazette  des  kàfiL, 
22  févr.  1842.  —  De  Pdisate.  Obs.  de  morve  aiguë  sans  éruption,  deux  faits.  In  Gaz.  aidli, 
p.  711, 1842.  —  Pommier.  Cas  de  morve  aiguë.  Th.  de  Paris,  1842.  —  Costoitr.  Obs.  de  ment 
aiguë.  In  Bull.  soc.  anat.!  p.  3 il,  1842.  — >  Taroied.  Morve  farcineuse  chronique.  In  5m.  , 
anat,,  t.  XYII,  p.  54;  1842.  —  Luoicee.  Medizitusche  Zeilung  von  Preussen,  n*  9, 184S,et 
Arch,  gén.  méd.,  4*  série,  1. 1,  p.  79;  1843.  —  Takdieu.  De  la  morve  et  du  farcin  chremqm 
chez  Vhomme  et  les  solipèdes.  Th.  de  Paris,  1843,  n*  15  —  B£rard  et  Derobvilueis.  Cm?> 
de  chirurgie.  Art.  Morve,  1843.  —  Imbert  Golrbetre  (service  de  Jaoiooz).  Obs.  de  même 
de  farcin  aigus.  In  Gaz.  des  hâp.,  19  déc.  1843.  —  Craicie.  Ceu  de  farcin  aigu.  In  GesdU 
méd.,  p.  465, 1845.  —  Gadbric.  Obs.  de  morve  aiguë.  In  Bull.  soc.  anat.,  p.  295, 1843.— 
Ta  VIGNOT.  Obs.  de  morve  aiguë.  In  Buil.  soc.  anat,,  p.  170, 1843.  —  Monkcrbt.  Obs.  de  fsràs 
chronique  suivi  de  guérison.  In  Journal  de  méd,,  1. 1,  p.  17  ;  1843.  —  Rkbault.  Expénest» 
sur  la  transmission  de  la  morve  aiguë.  In  Arch.  gén.  méd.,  4*  sér.,  t.  I,  p.  373;  1843.- 
AuDouARD.  Cas  de  nwrve  aiguë  entée  sur  un  farcin  de  deux  mois  environ.  In  Revue  méd,,  févr. 
1844.  —  La5doozt.  Obs,  de  morve  aiguë,  communiquée  du  cheval  par  morsure.  In  Gaz.  n^ 
p.  460,  1844.  —  Steiner.  La  morve  est-elle  transmissible  du  cheval  à  Vhomme?  Thèse  de 
Paris,  1844.—  Malgaigxe.  Gaz  hôpit.,  août  1845,  n"  95.  —  Monneret  et  Flburt.  Coaif.é 
médecine.  Art.  Morve,  18  î5.  —  Duclos.  Morve  aiguë  citez  une  matelassière.  lo  JouriAM 
méd.,  juillet  1846  et  Arch,  gén.  méd.,  4*  série,  t.  XIV,  p.  497;  1847.  —  Remak.  DiagaosUsd» 
und  pathogenet.  Vntersuchungm.  Berlin,  1847.  —  Hoxneret.  Farcin  aigu  iermimad  mi 
morve  chronique.  In  Arch.  gén.  méd.,  4*  série,  t.  XY,  p.  181  et  192  ;  1847.  —  Jacquei  si  Ln^ 
Deux  obs.  de  morve  aiguë,  une  guérison.  In  i4rcA.  gén,  méd.,  4*  série,  t.  IIV,  p.  80;  1M7* 

—  Sérillot.  Farcin  chronique.  Ac.  des  sciences,  oct.  184t.  In  Arch.  gén,  de  mÀ/.,  4*  série, 
t.  XY,  p.  403;  1847.  —  Carnevale-Arella.  Obs.  de  morve  chronique,  guérison.  In  Gianslf 
délie  scienze  mediclie  di  Torino,  t.  XXIX.  In  Arch,  gén.  méd.,  4*  sér.,  t.  XVIU,  p.  2S3;  IStt- 

—  Gl'rler.  Morve  aiguë.  In  Soc,  anat ,  t.  XXIII,  p.  93,  1848.  —  Parola.  Descriptim  es 
plusieurs  cas  de  malad.  morvo-farcineuscs.  In  Jour,  de  méd,  de  Bordeaux,  1848.  —  Bacs. 
De  maliasmo  sive  typho  maliode.  Berlin,  1848.  —  Hairion  (de  Bmielles).  Obser,  de  aient 
chronique.  lu  Gaz.  méd.,  1850.  —  Richard  [Ad.]  et  Foccrer.  Arch.  génér.  méd^^  4*iériei 
t.  XXVII,  p.  425;  1851.  —  Maceenzib.  London  Journ  of  Medicine,  sept.  1851  et  1852.  IM 
par  le  carbonate  d'ammoniaque.  —  Gelt.  Deux  obs.  de  morve  aiguë.  In  Joum,  de  UlsuHi^ 
de  médecine  de  la  Soc.  académique  du  départe  de  la  Ijoire -Inférieure,  10*  année,  t.  XXTII* 

—  Berthe  (J.].  Quelques  réflexions  sur  la  morve  aiguë  chez  Vhomme  à  Voccasion  d»i^ 
faits  nouveaux,  observés  à  V hôpital  militaire  de  Philippeville,  Thèse  de  Paris,  1851.  — 
HuzARD.  Note  sur  Vaffection  dite  morveuse  de  Vhomme.  In  Académ,  méd,,  juin  1852.  -* 
IIamoir.  Farcin  chronique,  trait,  par  Vextrait  d'aconit,  lu  Revue  médico^hirurgicale,X»l^ 
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1867.  —  Co^CATO.  Sulla  infeiione  mocciosa.  In  Uivista  clin,  di  Bologna,  1867.  — 
;.  De  la  morve  et  du  farcin  chroniques  chez  l'homme  et  de  leurs  complications.  Th. 
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,24  févr.  1868.  —  Wcsdeulich.  Bas  Verhallen  der  Eigenwârme  in  Krankheiten. 
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Morva.  In  Lo  Sperbnentale  de  Florence,  mai  1873,  fasc.  5,  p.  514.  —  Relsci.  l^olf  ïi 
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FORD.  Bapport  au  tribunal  d*AvaUon  sur  la  contagion  de  la  morve  chronique.  In  AiCi^ 
méd.  vét.,  1842,  —  Pergvall  (William).  Hippopathology,  a  systematic  Treatise  on  tk 
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H.  B. 


IB.    Nom  douoé  aux  diverses  espèces  du  genre  Cleome,  de  la  famille 
I  C^firidées  (  Voy.  Cleome)  . 


LTEI.LIXE.     H«»CH.%TELLIXE.    SIOSCHATELLA.     Noms  donnes 

TJUoxa  MastJuUellina  L.  (Voy,  Adoxa). 


:ati  (Pierre).  Né  à  Milan  au  mois  de  juin  1755,  mort  dans  la  mùme 
k,m  18ii,  ce  médecin  est  une  des  gloires  de  Tllalie  ;  aussi  y  occiipa-t-il  les 
H  gnnils  emplois.  On  le  Toit,  en  efTet,  successivement  :  docteur  en  médecine  et 
;  dwargie  à  Funiversité  de  Pavie  ;  aide-mcdecin  dans  Thôpilâl  de  Florence  ; 
sissiear  d  analomie  et  de  chirurgie  dans  les  écoles  de  Pavie  (i76i)  ;  professeur 
iomichement  et  directeur  de  Tliôpital  des  enfants  trouvés  (1772);  membre  du 
■NÎJ  puis  du  directoire  de  la  République  Cisalpine  (1796);  directeur  général  de 
Mmction  publique,  comte,  conseiller  d*Rtat,  grand  dignitaire  de  la  Couronne- 
Ver,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  médecin  du  vice-roi  Eugène  et  de  sa 
Ae,  etc.  Il  y  a  eu  en  Frunce  deux  savants  que  Ton  peut  comparer,  par  Tiilus- 
iioQ  et  par  les  talents,  au  comte  Moscali  :  Ce  sont  Thouret  et  Tourcroy,  qui 
iiBt  ses  contemporains,  et  qui,  comme  lui,  furent  appelés  aux  charges  les  plus 
nées  de  TÉtat,  et  firent  progresser  d*une  manière  remarquable  les  sciences 
pi^es  et  chimiques.  Voici,  la  liste  des  ouvrages  de  Moscati  : 

•  QkservtUion  sur  une  plaie  au  bas~venlre^  avec  iuue  et  gangrène  d'une  portion  d'in- 
ik  h  Mém,  de  tAcad.  roy.  de  chir.,  t.  III.  —  II.  Observation  sur  la  rescision  des 
^/éûles  tuméflées ;  sur  V amputation  faite  avec  succès,  avec  la  méthode  d'y  procéd:r.  In 
%  de  VAcad.  de  chir.,  t.  Y.  —  III.  Mémoire  sur  la  fiacture  du  col  de  l  humérus.  In 
M,ds  tAcad.  de  chir.,  t.  IV.  —  IV.  Délie  corporee  di/ferenze  essemiali  che  passano  fra 
thnUura  dé  bruties  la  umana.  Brescia,  1770,  in-S"  ;  1771,  in-S**,  avec  supplément.  — 
hsÊTvaùoni  sulla  medicina  dei  Morlachi,  e  sulla  conforinita  dcl  loro  empirisino  anti- 
^tsmo  con  piu  ricevuti  principi  délia  teoria  medica.  In  Mèmorie  de IV  ïnstit.  fiazion. 
Imo,  t.  L  — '  VI.  Discorso  academico  dei  vantaggi  délia  educazione  fiiosofica  nello 
i»  deila  chimia.  Milan,  1784,  in-8*,  p.  90.  —  VU.  De  Vetnploi  des  systèmes  dans  la 
^vâne  pratique.  Discours  inaugural,  traduit  de  l'italien  par  Ch.  Sultzer.  Strasbourg, 
III;t84X>)  ;  in-8*,  p.  32.  —  VIII.  Congietture  sulV  azione  dei  mercurio  vivo  nel  volvolo 
iUb  natura  deV  sugo  gastrico.  In  Memor.  delta  Soc.  Italiana,  t.  X.  —  IX.  Memoria 
$ mtctusi prodoUisingnlari  detV  animale  economia  morbosa.  In  Mem.  délia  soc.  italiana, 
IL  —  X.  Sur  la  structure  des  tendons  (en  italien)  In  Alli  fisico-critichi  di  Siena, 
.  —  XI.  Sur  te  sang  et  Vorigine  de  la  chaleur  animale.  In  Observ.  sur  la  physique, 
tabbé  Rotier  de  La  Mettherie,  t.  XI,  p.  380,  in-4*.  —  XII.  Pierre  Moscali  a  encore  mis 
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une  préface  de  sa  façon  à  l'édition  latine  du  fameux  ouvrage  de  Baowir.  Cette  édidoo  port 
ce  titre:  Joanm»  Brummii.,,  elemenia medicinœ ,  editio prima  italwa,  pa$t  uUimûm$im 
burgewsem  plurimum  emendata  atque  iniegrum  opta  exhibent,  cui  prœfaim  ett  Wr 
Moêcati.  Mediolani,  1792,  in-8*.  —  Cette  marne  préface  de  Moscati,  traduite  en  allemarf,) 
été  aussi  ajoutée  dans  la  traduction  allemande  de  l'ouTrage  de  Bnow5,  faite  par  Joseph  BfBS 
Vienne,  1796,  in-8*.  A.  C. 

HOSCHATIKE.  H.  Plauta  a  extrait  de  Tlva  (ic^tV/ea  moschata)  une  sol 
staiice  amère,  peu  soluble  dans  Teau  chaude,  soluble  dans  l'alcool,  qui  tun 
pour  formule- C"H"AzO^  (Ann.  Chem.  u.  Pharm.,  t.  CLV,  p.  145). 

SCHUTZ. 

HOSCHlorv.    On  ne  sait  absolument  rien  sur  la  vie  de  ce  médecin,  on  n'a 

même  pas  tout  à  fait  d  accord  sur  l'époque  à  laquelle  il  a  ^écu;  cependao^i 

admet  généralement  aujourd'hui  qu'il  était  contemporain  et  peut-être  disciple  4 

Soranus,  et  que,  par  conséquent,  il  vivait  sous  Adrien,  dans  la  première  fBoâ 

du  deuxième  siècle.  L'ouvrage  abrégé  qu'il  a  écrit  sur  les  maladies  des  fiBOUMl 

rédigé  en  152  chapitres  ou  plutôt  en  152  questions,  car  il  est  sous  fcmfid 

catéchisme,  est  manifestement  destiné  aux  sages-femmes  ;  l'auteur  a  raitit  9 

peut  le  dire,  pas  à  pas,  le  traité  de  Soranus,  aujourd'hui  retrouvé,  sur  lesM 

îadies  des  femmes,  et  dont  il  semble  avoir  voulu  donner  un  résumé  succinct  ( 
...  ....  "i 

manuel  était  originairement  écrit  en  latin  ;  le  texte  primitif  a  pén  et  noasi 

possédons  qu'une  traduction  grecque,  qui  parait  fort  ancienne  ;  notre  regrettrij 

ami  Daremberg  dit  cependant  avoir  retrouvé  le  texte  latin  dans  la  bibliothèqi|| 

Bruxelles.  Au  total,  on  voit,  d'après  ce  fait,  que  Moschion  aurait  pratiqiê^ 

Italie.  La  conformité  de  ses  idées  avec  celles  de  Soranus  (voy.  ce  nom),  Wr 

rôle  du  strictum  et  du  laxum  dans  la  pathogénie,  montre  une  fois  de  plus  fl 

appartenait  à  la  secte  méthodique  qui  a  joué  dans  l'antiquité  et  dans  le  mof 

âge  un  plus  grand  rôle  qu'on  ne  l'admet  généralement.  Le  traité  ntpi  tûv  fntoâ 

naBùiv  n'a  pas  eu  de  bien  nombreuses  éditions  ;  il  a  paru  pour  la  première  il 

en  grec,  dans  VHarmonia  gynœciorum  de  C.  Wolff,  Basiliae,  1566,  in4*,  et  di 

les  autres  éditions  des  gynécées.  La  meilleure  édition  est  la  suivante  :  Jh 

chionis  de  passionibus  liber  (grsece  et  latine),  qiLem  ad  mentem  maituierî 

grœci  in  bibliotheea  Cœsareo-Regia  Vindobonensi  asservati,  tum  propUt  Cl 

rectionibm  emendavit^  additaque  versione  laiina  edidit  F.-O.  Dewez.  YieM 

1793,  in-8\  E.  Bgd. 

MOSELEY  (Bekjamin).  Né  dans  le  comté  d'Essex,  à  la  fin  du  dix-seplBi 
siècle.  Il  commença  ses  études  médicales  en  Angleterre,  les  termina  à  Paris  d 
Londres,  et  partit  pour  la  Jamaïque,  comme  chirurgien  de  l'armée.  Il  étu&i 
place  les  diverses  maladies  épidémiques  dont  furent  atteintes  les  troo^ 
anglaises,  et  publia  à  celte  occasion  divers  traités  qui  le  firent  avanlageuseoMI 
connaître  du  monde  médical.  Après  la  paix,  il  visita  l'Amérique  du  Nord,  re^ 
eu  Europe,  se  fil  recevoir  docteur  en  médecine  5  Leyde,  et  alla  s'établir  à  U 
dres  en  1785.  Nommé  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Chelsea,  Moselaf  pritp 
aux  discussions  qui  s'engagèrent  bientôt  sur  la  vaccine,  dont  il  fut  Tun  i 
adversaires  les  plus  tenaces.  11  la  considérait  comme  étant  la  cause  d'un  oerii 
nombre  de  maladies  inconnues  jusqu'alors;  c'est  ainsi  qu'il  lutta  contre  le oott 
des  médecins  de  Londres,  et  qu'il  eut  à  se  défendre  contre  plusieurs  libelles  d 
gés  contre  lui.  Il  a  aussi  publié  un  traité  sur  la  rage,  que  les  écrivains  spécii 
citent  encore.  Hoseley  mourut  à  Londres,  le  15  juin  1819.  On  a  de  lui  : 
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te 

lOUerwtitUnu  <m  ihe  DynenUry  ofthe  We$i  Indies.  Kingston,  1783,  in-8v  —  IT.  Trealiae 

cmeemiMf  ike  Propertieê  and  Effects  ofCoffee.  Londres,  1785,  in-8*;  trad.  en  français  et 

eniUemand,  1796.  —  III.  TrealUe  on  topical  Diseases,  on  MilUary  Opérations  a»d  on  the 

Omde  of  the  Weei  Indies.  Londres,  1787,  1703,  1803,  1806,  in-8*;  trad.  en  allemand.  — 

IT.  TVMlâs on  Svgar,  wUh  nâseellaneous  Médical  Observations.  Londres,  1799,  in-8*;  trad. 

a  allemand.  —  Y.  Médical  Tracts.  Londres,  1803,  in-8*.  —  YI.  Commentaries  on  the  Lues 

ImUff.  I.0fidre8, 1804, 1805,  in-8*.  —  Vil.  Trealise  on  the  ïjues  Dovilla  or  Cawpox.  Londr., 

IM,  in-8*;  trad.  en  français,  1807.  ~  YlII.  Treatise  on  Ihe  Hydrophobta,  Londres,  1)^, 

ii4>.  —  L'écrit  le  plus  important  publié  contre  Moselst  est  le  suivant  :  Epilres  héroïques  de 

kmort  à  B.  Moseley,  sur  la  vaccine.  Paris,  1810,  in-8*.  A.  D. 


(Gbobg.-Friedkich).  Ne  en  1794,  se  fit  recevoir  docleur  en  médecine 
et  en  chirurgie  à  Gœttingen,  en  1817,  et  se  fixa  à  Roslock.  Là  il  devint  professeur 
àos  lUniversité  de  cette  ville,  et  acquit  bientôt  une  très-grande  réputation.  Il 
kt honoré  d*ime  grande  médaille  d'or  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
■ienoe,  et  beaucoup  de  Sociétés  savantes  s'empressèrent  de  Tadmetlre  au  nombre 
Je  leurs  membres.  Ce  médecin,  doué  d'une  prodi,!,neuse  activité,  fut  emporté  le 
S  avril  1832,  par  une  attaque  de  choléra.  Malgré  son  âge  si  peu  avancé,  Most  a 
friUié  nn  nombre  considérable  d'ouvrages,  dont  on  trouvera  la  liste  complète 
ImCallisen,  nous  ne  donnons  ici  que  les  principaux  : 

h  de  phthisi  pulntonali  exulcerata  (Diss.  inaugr.) .  Gottingae,  1817,  in-8*.  —  II.  Influenia 
IWiPfy  oderdie  gràsseste  Krank/ieitsepidemie  der  neuern  Zeit.  Hambur,^,  1820.  in-8*.  -^ 
ML  Die  Beilung  der  Epilepsie  durch  ein  neues^  grosses,  krâfliges  und  wohlfeiles  Heilmii- 
Érilcle.  Hannover,  1823,  in-8%  trad.  franc.;  Paris,  1825,  in-8*.  —  lY.  Ueber  die  grossen 
IfdÊkrâfte  des  in  unsem  Tagen  mil  Unrecht  vernachlâssigien  Galvanismus;  nebst,  etc, 
IftNlNirg,  1823,  iii-8*.  —  IV.  Gesundlieit  und  Krankheit.  Uannover,  1825,  in-8*;  2*  édit.! 
M.,  1827,  et  sous  un  autre  titre.  Rostock,  1829,  etc.  —  Y.  Moderner  Todlenlam,  oder  die 
Iribii il  fil/g,  etc.  Pannover,  1824,  in-8*.  —  YI.  Versuch  e'mer  kritischen  Bearbeitung  der 
CwràkAfii  des  Scharlachfiebers  und  seiner  Epidémie  von  den  âftesien  bis  aufunsrre  Zeiten. 
Uipng^,  1823,  iri-8*,  2  vol.  —  VII.  Ueber  Liebe  und  Ehe  in  moralischer,  nalurhistorischer 
AmwU,  etc.  Rostock,  1827,  in-8*;  3*  édit..  ibid.,  1837,  in-8*.  —  YIII.  Ueber  aile  und  neue 
Mtf.  Lehrsysiem  vn  AUgem.  und  ûber  Schonlein's,  etc.  Leipzig?,  1841,  in-8*.  —  IX.  Un 
svtaio  nombre  d'articles  publiés  dans  divers  recueils  et  quelques  ouvrages  posthumes  : 
tsegctopâdisehes  Handwàrierbuck,  etc.  (A-Z).  Rostock,  1840-12,  in-8*,  etc.,  etc. 

E.  Bfio. 


lE.  Chirurgien  qui  pratiquait  à  Lyon,  dans  la  première  partie  de  ce 
iède;  il  appartenait  à  lancien  collège  des  chirurgiens  de  cette  ville,  et  à  la 
ndété  de  médecine.  11  prend,  en  tête  de  ses  méjanges  de  chirurgie,  le  tilre  de  chi- 
vrgien  de  THôtel-Dieu  de  Lyon,  et,  cependant,  chose  bien  singulière,  il  ne  figure 
ns  sur  les  tableaux  authentiques^  publiés  par  M.  Pétrequin,  dans  ses  savantes 
«cherches  sur  ÏHUtoire  médico-chirurgicale  de  l  Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Peut-être 
rt-il  été  simplement  chirurgien-interne  dans  cet  hôpital.  Au  total,  Mothe  ne  man- 
fail  pas  de  mérite,  et  on  lui  doit  un  procédé  très-ingt^nieux  de  réduction  de  la 
nation  scapulo-humérale,  par  Télévation  du  bra^^,  anciennement  proposé  par 
inmo,  procédé  qui  fut  remis  en  lumière  par  Malgaigne,  il  y  a  une  quarantaine 
années. 
Mothe  a  laissé  : 

L  Réflexions  sur  la  rache  de  lait  (crusta  lactea,  tinea  capilis) .  In  Rec.  des  actes  de  la 
xiéU  de  santé  de  Lyon,  an  l,  p.  3G9  ;  1778.  —  II.  Mélanges  de  chirurgie  et  de  médecine 
idtede  mém.  dont  plusieurs  avaient  paru  dans  divers  journaux).  Paris,  1812-27,  in>8% 
fol.  .  K.  BcD. 


(Gborge)  est  né  près  de  Lotidres  en  1731.  Il  exerça  la  méde- 
(le  à  Highgate,  et  mourut  à  Beverloy  en  1793. 11  est  l'auteur  d'un  dic^tioimaire 
médecine  qui  eut  un  grand  succès.  Cet  ouvrage,  qui  tient  à  la  fois  du  lexique 

DlCr.    ERC.  V  s.  X.  1^ 
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et  de  rencyclopédie,  donne  rexplication  de  tous  les  termes  usités  en  médecine. 
Chaque  mot  cité  est  étudié,  quand  il  y  a  lieu,  dans  ses  rapports  avec  les  diverses 
branches  de  la  science,  l'anatomie,  la  physiologie,  la  chirurgie,  la  matière  médi- 
cale, la  chimie,  etc.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage,  qui  eut  plusieurs  éditions  : 

A  New  Médical  Dictionary  or  General  lieposUory  ofPhysic,  conlaining  an  Explamttim  9f 
the  Terme,  and  a  Description  of  the  Varions  particulary  Relnting  to  the  Anaiomy,  Pkjfàh 
Içyy,  Physic,  Surgery,  Materia  medica,  Chemislry,  etc.  Londres,  1778,  in-fol.  ;  9*  éd.,  lltt; 
5*  édit.,  revue  par  Wallis,  179i,  18U5,  1807.  A.  D. 

MOTILITÉ  et  MOTRICITÉ.  Le  mot  nwtilité  n  exprime  rien  que  lepoam 
d'exécuter  un  mouvement.  La  motricité  est  la  faculté  qu*ont  certaines  parties di 
système  nerveux,  central  ou  périphérique,  de  déterminer  la  contraction  mmcft- 
laire  [(Voy,  Moelle,  BIdscles,  Nerfs  et  Nerveux  (système)].  D. 

nOTT  (Yalektine).  Une  des  illustrations  chirurgicales  de  l'Amérique  éf, 
Nord,  naquit  à  Glen-Cove,  Long-Island,  État  de  New-York,  le  20  août  1785.  Ilii 
ses  études  dans  cette  ville,  au  collège  médical  de  Golombia,  et  y  prit  ses  degtk  m, 
1 806.  Le  nom  de  Gooper  attirait  alors  à  Londres  une  foule  d*étudiants  désiremèl 
s'instruire  à  ses  leçons.  Mott  s'y  rendit,  se  remit  sur  les  bzncs  et,  pendant  deix 
ans,  suivit  Tillustre  professeur  anglais,  comme  élève  à  l'hôpital  de  Guy.  ÉlMl 
ensuite  retourné  en  Amérique,  il  fut  bientôt  (1810)  nommé  démonstrateur  d'aile 
tomie  du  professeur  Pott,  dans  ce  même  collège  de  Colombia  oîi  il  avait  comoMOK 
ses  études  ;  en  1814,  il  passa  comme  chirurgien  à  l'hôpital  de  New- York,  et  eite 
en  1826,  il  devint  professeur  de  chirurgie  au  Ruyter's  Collège.  Des  raisoudi 
santé  l'obligèrent  de  venir  en  Europe,  de  1834  à  1841  ;  il  passa  quelque  tempà 
Paris,  o\ï  il  put  entendre  les  dernières  leçons  de  Dupuytren,  puis  à  Londres,  ék 
il  retrouva  son  ancien  maître  et  ami  Astley  Gooper.  De  retour  dans  sa  patrie,  3 
fonda  un  institut  orthopédique;  de  concert  avec  Stewens-Wood,  il  créa  l'Académie 
médico-cliirurgicale  de  New- York.  Devenu,  en  1849,  professeur  émérite,  floÉ 
parait  pas  avoir  complètement  abandonné  l'enseignement;  on  cite  de  lui  desleço^ 
cliniques  postérieures  à  cette  époque.  Cet  habile  et  savant  chirurgien  mourut  dl 
plutôt  s'éteignit  à  New-York,  le  26  avriM865,  à  l'âge  de  80  ans.  Un  gn^ 
nombre  de  sociétés  savantes  avaient  tenu  h  honneur  de  s'adjoindre  un  honni 
aussi  éminent  ;  ainsi,  il  était  membre  correspondant  de  l'Académie  de  mèdedrfl 
de  Paris,  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Londres,  et  de  11 
plupart  des  autres  académies  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

Son  mérite  comme  chirurgien  a  été  apprécié  comme  il  suit,  par  un  juge  bial 
compétent,  M.  Giraldès  :  a  Dans  les  positions  chirurgicales  qu'il  occup,  il  doutf 
la  mesure  de  sa  hardiesse  et  de  son  habileté  opératoire.  En  1816,  le  premier,  01 
Amérique,  il  pratiqua  avec  succès  la  désarticulation  de  la  cuisse  cliez  un  en&ll 
de  11  ans.  En  1818,  le  premier,  il  osa  porter  une  ligature  sur  le  tronc  bradii» 
céphalique  dans  un  cas  d'anévrysme;  en  1828,  le  premier  encore,  il  pratiq» 
avec  succès  rablalion  complète  de  la  clavicule,  chez  un  jeune  homme  de  19  ani; 
en  1827,  après  Gibsoh,  il  pratiqua  avec  succès  la  ligature  de  Tartère  iliaque  pri 
niitive,  pour  un  anévrysme;  en  1851,  il  enlève  complètement  la  parotide,  pott 
une  mélanose  de  cette  glande,  chez  un  jeune  homme  de  -21  ans,  etc.  Outre  ee 
opérations  de  ligature  des  principaux  troncs  artériels,  Mott  imagina  et  mit  « 
pratique  la  résection  partielle  du  maxillaire  supérieur  dans  un  cas  de  tumeQ 
volumineuse  de  la  cavité  nasale  et  du  pharynx  (Arch.  gén.  de  méd.^  6*  série 
t.  VI,  p.  372;  1865).» 
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Qd  doit  Tifemoit  regretter  que  ce  savant  et  brillant  opérateur  n*ait  publié 
^dei  (dnervations  détachées  sur  les  principales  opérations  pratiquées  par  lui; 
il  Cernent  consigné  divers  résultats  de  son  immense  pratique  dans  quelques 
notes  ajoutées  à  la  traduction  de  la  médecine  opératoire  de  Velpeau. 

lOntAêMartk  Boêamary  [statice  limonium).  New-Tork,  1807,  in>8*  (Dissert,  inaug.  . 
-n.  Ctueof  Subelaman  ÂneurUm.  In  New-York  Med.  BepotU»  Hexade  III,  t.  l,  p.  351  ; 
IM.  *  III.  Obêen.  on  ihe  beU-MUkod  of  deUcting  Poisanouê  Subêianeeê  iaken  into  thr 
Skmtek,  Ibid.,  t.  Il,  p.  113;  1811.  —  IV.  Mem.  on  the  SuUequent  Trealment  of  InjuricM 
«flk  Bead.  In  TronMoct.  ofthe  Phync.  Med,  Soc.  ofNewYork,  1. 1,  p.  223.  —  Y.  Succesful 
kfÊtëikm  ofthe  m^y-Joint.  In  Chapman  Philad.  Joum,,  t.  IIY,  p.  101  ;  1827.  —  Yl.  U- 
pÈÊnof  the  Ârierim  Uiaca  communié  ai  Us  Origin.  Ibid.,  p.  176.  —  Yll .  Opération  for  the 
tktof  Âbeeeu  in  the  Chat,  Ibid.,  p.  181.  —  YUl.  Account  ofSingular  Calculouê  Degene- 
fém  ofthe  Scrotum  for  whirh  the  Whole  of  that  Part  was  tucceufully  removed,  Ibid . , 
1.85.  —  IX.  Succesful  ligature  of  the  Common  Illiac  Artery.  In  Amer.  Joum,  of  Med. 
k.,X.  I,  p.  156;  1827.  ~  X.  Case  of  Fémoral  Aneuritm  ofthe  Left  Thigh  and  Popliteal 
kmùm,  ofthe  Righi  Leg  succenfully  treated.  Ibid.,  1. 1,  p.  482.  —  XI.  Excision  of  the 
Omde,  Ibîd.,  t.  II,  482;  1828.  —  XII.  An  Account  of  a  Case  of  Osteosarcoma  ofthe  Left 
flbîrff  t»  whieh  Excision  of  that  Bone  was  succès fully  performed.  Ibid.,  1. 111,  p.  100; 
Wctt.  Yll,  p.  271  ;  1830.  —  XIII.  Aneurism  of  the  arteria  innominata  invoMng  the  Sub- 
dtmm  and  the  Boot  ofthe  Carotid  succesfully  treated  by  Tying  the  Carotid  Artery.  Ibid., 
tu, p. 297  ;  1830. —  XI Y.  Case  ofAxillary  Aneurism  in  which  the  Subclavian  Artery  was 
smafitUy  seeured  in  a  Ligature.  Ibid.,  L  VII,  p.  309;  1831.  -*  XY.  Travels  in  Europa  and 
te  Bew-Tork,  1842,  in-8*.  B.  Bgd. 

■•DATE.  On  donne  ce  nom  à  une  racine  des  Indes  Orientales,  blanchâtre, 
ànuie,  d'odeur  aromatique,  de  saveur  mucilagineuse.  On  remploie  dans  Ja 
■Uidiie  égyptienne.  La  décoction  est  prise  comme  nutritive  et  aphrodisiaque. 


et  Di  Lat.  Dictionnaire  de  matière  médicale,  I Y,  493.  —  Bulletin  de  pharmacie, 
0.  m.  Pl. 


(Miisca.)  Genre  d'insectes  diptères,  alhéricères,  formant  le  type 
^  k  (amille  extrêmement  nombreuse  des  Muscides.  Les  caractères  actuels  du 
;  IfBtt  JfKsca,  réduit  de  plus  en  plus  depuis  Linné  par  les  entomologistes  mo- 
^ikaes,  sont  les  suivants  :  Épistôme  peu  saillant  ;  antennes  atteignant  presque 
f  fépsttoe,  troisième  article  triple  du  deuxième,  style  plumeux.  Âilcs  avec  la 
^|Rnière  cellule  postérieure  arrivant  au  bord  près  de  Textrémité,  la  nervure 
^^tttamo-médiaire  un  peu  concave  après  le  coude.  (Macqoart,  Hist.  nat.  des  In- 
f^tttet  Diptères,  t.  Il,  p.  264  et  suiv.,  Paris,  Roret,  1835.) 
I  Les  Mouches  ordinaires  ou  domestiques  (Musca  domestica  Linné),  si  connues 
^|vleur  importunité,  et  trop  communes  dans  les  habitations,  ont  des  larves  qui 
Ridaient  par  milliers  dans  le  fumier  et  les  ordures.  Ces  larves,  apoJes  commt; 
;-4Aei  de  la  famille  des  Muscides,  sont  molles,  allongées,  cylindriques,  atténuées 
;'<i  avant,  avec  deux  mandibules  noires,  et  quatre  stigmates,  deux  antérieurs  et 
i^^BBz  postérieurs.  Elles  se  changent  en  nymphe  dans  leur  propre  peau  qui  durcit 
éprend  l'aspect  d'une  coque  ou  barrillet  oblong,  nommé  pupe.  (Voy,  Diptères.) 

D'autres  espèces,  voisines  de  la  Mouche  domestique,  telles  que  la  Mouche  bo- 
ÛK  {Musea  bovina  Robineau-Desvoidy),  les  Mouches  bourreau  {M,  carni- 
AirR.-D.),  la  Mouche  corvinc  {M,  corvina  Fabricius),  la  Mouche  vitripenue 
{M.  vUrq)ennis  Meigen),  etc.,  tourmentent  les  bestiaux,  surtout  par  les  temps 
Arads  et  orageux. 

Je  signalerai  «loore  les  espèces  de  Mouches  des  genres  voisins  :  la  Sarcophage 
amassière  {Sarcophaga  camaria  L.)  ;  la  Calliphore  de  la  viande  ou  Mouche 
ileae  de  b  viande  (Calliphora  vomitoria  L.)  ;  les  Lucilie  dorée,  ou  Mouche  dorée 
Lucilia  cœsar  L.),  et  Lucilie  hominivore  (L.  hominivorax  Ch.  Goquerel),  dont 
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il  a  déjà  été  question  dans  le  Dictionnairefi^  série,  t.  III,  p.  166  (voy.  Luciui 

Les  Mouches  dont  le  rôle,  à  Fétat  de  larve,  est  considérable,  puisque  elles  fin 
disparaître  ou  hâtent  la  décomposition  des  matières  animales  et  vitales  doi 
elles  se  nourrissent,  ne  sont  pas  venimeuses  par  elles-mêmes,  c'est-à-dire  p 
leurs  organes  huccaux  ou  salivaires.  Toutefob  elles  sont  à  redouter,  lantioo 
leur  première  forme,  pendant  laquelle  elles  attaquent  les  substances  alima 
taires,  et  même  Thomme,  en  s'inlroduisant  dans  le  derme  malade,  les  caiiU 
naturelles,  etc.,  qu'à  l'état  parfait,  où  elles  peuvent  inoculer  la  pustule  malfa 
et  les  maladies  charbonneuses. 

Les  Mouches  piquantes  (Stomoxys  calcitrans  L.),  les  Chrysops,  les  Bcsmsà 
poto,  etc.,  ont  une  sorte  de  trompe  qui  pénètre  dans  les  tissus  et  aspire  le  saig 
Si  un  de  ces  Diptères  s'est  gorgé  de  sang  charbonneux  sur  un  animal  malade  i 
pourvu  de  bactéridies,  il  peut,  en  venant  piquer  l'homme,  inoculer  la  poitri 
maligne.  Les  Mouches  domestiques,  qui  n'ont  qu'une  trompe  courte,  molle  et  ; 
grosses  lèvres,  peuvent  seulement  déposer  lé  sang  charbonneux  sur  une  ivfta 
dénudée,  et .  leur  rôle,  comme  agent  producteur  du  charbon,  est  infiaoei 
moindre,  quoique  possible  {voy.  Pustule  maligne). 

Un  grand  nombre  d'insectes  portent  vulgairement  le  nom  de  Mouches,  qmi 
qu'ils  n'appaiiienncnt  pas  toujours  à  l'ordre  des  Diptères  ;  il  me  paraît  utile  fa 
donner  une  nomenclature. 

!•  Parmi  les  Hémiptères,  on  trouve  : 

Les  Notonectes  {NoUmecta  glauca  L.,  et  espèces  voisines)  qui  ont  été  appelh 

M0UCHB*BATEAU. 

Les  Cochenilles  qui  sont  mentionnées  par  les  anciens  auteurs  sous  le  nomé 
Mouches  gallinsectes  et  progallinsectes  (voy.  Cochenille). 

2*^  Plusieurs  Coléoptères  sont  désignes  par  les  noms  vulgaires  suivants  : 

Mouches  bombardièrgs,  les  espèces  les  plus  communes  du  genre  Bretchima, 

Les  Lampyres,  et  certains  Élatérides  du  genre  Pyropliore,  sont  connus  aux  Al 
tilles  sous  les  noms  de  Mouches  lumineuses,  Mouches  a  feu;  ces  derniers  M 
aussi  appelés  Cucuyos  ou  Cucujos. 

Le  Scarabée  hercule  (Scarabeus  hercules  L.)  a  été  nommé  par  les  voyagea 
Mouciis  CORNUE  et  Mouche  taureau- volant. 

La  Cantharide  officinale  (Cantharis  vesxcatoria  L.)  est  souvent  appdi 
Mouche  d'Espagne  (voj^.  Canthariob  ).  .< 

S""  Beaucoup  d*Hyménoplères  ont  reçu  les  dénominations  ci-après  : 

Mouches  a  miel,  les  Abeilles  ordinaires  (Apis  mellifica  L.)  (voy.  Abeille). 

Mouches  a  scie,  les  insectes  térébranls  composant  la  famille  des  TenthiédiM 
et  des  Siricides,  par  o))posiLion  aux  autres  Hyménoptères  porte-aiguillon. 

Mouches  vibrantes,  la  plupart  des  Ichneumonides  et  des  Braconides,  à  cH 
du  vif  mouvement  de  leucs  antennes. 

Mouches  des  galles,  les  Cynipides  et  leurs  parasites. 

Mouches  A  COTON,  les  Ptéromaîicns  du  genre  Microgaster  (M.  glomeroàuUà. 
dont  les  larves,  sorties  du  corps  des  Chenilles,  se  réunissent  en  société  po 
former  ensemble  leurs  coques  ressemblant  alors  à  une  petite  boule  cotonnen 

Les  Mouches  dévorantes  paraissent  avoir  été  des  Sphégides  ou  des  Pompilîi 
qui  enlèvent  les  Araignées  pour  nourrir  leur  progéniture.  D'autres  attaquait]^ 
Araignées  à  Tctat  de  larve,  telles  sont  les  Pimpla  octilaloria  Gra? .  et  P.  Fa 
mairei  Laboulbène  (voy.  Clubione). 

4»  Parmi  les  Névroptères  ; 
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LiNoocBB  DU  FouEMiLiOR  est  l'insecte  parfait  des  Myrmeleon. 

La  MoucHB  DU  LION  DES  PocERONs  désigne  la  plupart  des  espèces  du  genre 
lÂDérobe. 

Li  MoocHB  SCORPION  se  rapporte  aux  Panorpa  du  sexe  mâle. 

Les  NoDCHES  DES  TEIGNES  AQUATIQUES,  les  MoDCHEs  PAPiLLONACÉEs  ue  sont  autres 
fie  les  Phrjganes. 

Les  Mouches  éPHâièREs  sont  les  espèces,  à  l'état  parfait,  de  la  famille  des  Éplié- 
■ériDes. 

S*  Les  Diptères  vrais  ont  reçu  des  noms  parfois  significatifs  d'après  leurs  formes, 
ienis  mœurs,  l'habitation,  le  moment  de  Tapparition  ou  quelque  particularité 


Les  Mouches  guêpes  et  rourdons  sont  les  Hélophiles  et  les  Volucelles,  les 
buies  oo  d'autres  Syrphides. 

Les  Mouches  charronneuses  sont  surtout  les  Stomoxes,  certains  Tabaniens 
(Ckryiopf,  Hasmatopota)^  peut-être  les  Simulies  (voy.  MécNiN,  Sur  la  question 
ktrauport  et  de  l'inoculation  des  virus  par  les  Mouches^  in  Journ,  de  Vanat, 
HiskphysioL  de  Charles  Robin,  mars  1875,  avec  fig.). 

Les  Mouches  de  l'estomac  et  de  l'intestin  des  chevaux,  du  nez  des  moutons, 

M  niEURS   DES    RÊTES   A  CORNES,   DE  LA   GORGE   DU   CERF,   DD  ReNNE,  OtC,    SOUt 

Imites  des  Œstrides  (voy.  Œstre)  et  jamais  des  Tabaniens.  La  figure  d'insecte 
fuCdt,  donnée  dans  l'excellent  ouvrage  de  Gervais  et  Yan  Beiieden  (Zoologie 
wUkak^  1. 1,  p.  404,  fig.  85,  n°  5)  représente,  par  erreur  de  placement  des 
jnmres,  un  Tabanien  et  non  un  OEslrus  équi. 

LesMoociiEs  a  chiens,  les  Mouches  de  chevaux,  si  remarquables  par  leurs  méta- 
morphoses et  leur  état  pupipare,  appartiennent  au  genre  Hippobosque. 
Les  Mouches  du  vinaigre  et  des  liquedrs  fermentées  sont  des  Drosophila. 
Les  Mouches  du  fromage,  dont  les  larves  exécutent  des  sauts  extraordinaires, 
mt  placées  dans  le  genre  Piophila  (P.  caseiL.). 

Les  MoncHEs  des  truffes,  que  Latrcille  regardait  comme  dévorant  ces  crypto- 
(imes  et  non  pas  comme  les  produisant,  sont  en  majeure  partie  des  Helomyza 
(«9.  Annales  de  la  société entomologique  de  France,  i  864,  p.  69  pi.  II,  et  i  865, 
fiii^ift,  p.LXlI). 

Les  Mouches  noires  de  Saint-Marc,  qui  ont  paru  en  très-grande  quantité  à 
hris,  il  y  a  peu  d'années,  ne  sont  point  charbonneuses  ou  nuisibles;  elles  se  rap- 
portent au  Bibio  marci  L.  [voy.  ma  notice,  Ann,  de  la  société  entom.  de 
Fronce,  1872,  p.  209). 

Enfin,  les  Mouches  végétantes  des  Caraïbes,  les  Mouches-plante,  regardées 
CMiine  un  exemple  de  la  transformation  d'un  animal  en  végétal,  sont,  tantôt  des 
fljmphes  de  Cigales  de  Saint-Domingue  ou  de  Cuba,  tantôt  des  Guêpes,  parfois 
ies  Lépidoptères  Sphyngides,  qui,  morts  et  placés  dans  un  sol  humide, ou  sous  des 
bulles,  contribuent  au  déveIo[)pement  de  végétaux  cryptogamiques.  Ces  végétaux 
l'âèvent  et  fructifient  au-dessus  de  l'insecte  qui  leur  a  servi  de  terrain  favorable, 
IBIS  qu'il  y  ait  là  rien  de  très-surprenant,  ni  d'anormal  pour  le  naturaliste. 

On  a  trouvé  parfois  sur  des  Abeilles,  et  sur  des  Lépidoptères,  au  devant  de  la 
été,  plusieurs  petits  corps  globuleux  supportés  par  des  caudicules.  Ce  sont  des 
litières  polliniques,  des  grains  de  pollen,  surtout  d'orchidées,  qui  se  sont  fixés 
ir  ces  insectes  (voy.  sur  ce  sujet  Ch.  Rorin,  Hist,  nat,  des  végétaux  parasites 
ui  croissent  sur  l* homme  et  sur  les  animaux  vivants,  p.  684  et  pi.  VIII, 
?.  7-42,  1853). 
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Je  noterai,  en  terminant,  que  lespôclieurs  de  nos  côtes  donnent  le  nom  tii1( 
de  Mouche  à  plusieurs  poissons  : 

A  une  espèce  de  Labre  {Labrus  opercvlaris  L.)  ;  à  un  Salmonidé  (SaSm 
iatus  L.)  ;  enfin  à  une  espèce  du  genre  Sciène  (Sciœna  unimactdaUi  L.)* 

A.  Laboolbèhb, 

HOVCHBS  DE  HILAIV.  Les  mouches  de  Milan  sont  des  emplâtres' 
cants  à  base  de  cantharides  (Voy.  Canthârides).  A.  L. 

HOCCHES  VMiAMTBS.      Yoy.  MriODOPSIB. 

HOCIIETIJBES.     Petites  scarifications  superficielles  (Voy.  Scabuticatu 

MOVCHU.  Feuillée  représente  sous  ce  nom  une  plante  du  Chili  pra| 
dit-il,  à  chasser  les  vents  et  qu*il  appelle  Anisillo,  probablement  à  cause  di 
propriétés  carminatives,  qui  rappellent  celle  de  Tanis. 

FEoaiis.  Plantée  médidnale$,  III,  5.  —  IUrat  et  De  Lbrb.  Dûrltomtmre  de  matikft 
dicale,  IV,  494.  Pu 

HOUDAMe  (EAUMiiféRALBDE),  athermale^  sulfatée  caîcique,  maytiAiem 
ferrugineuse,  sulfureuse  et  carbonique.  Dans  le  département  des  Haute 
rénées,  arrondissement  de  Bagnèrcs-de-Bigorre,  à  la  partie  la  plus  déclive 
vallée  d'Aure,  an  bord  d^  la  route  thermale  qui  va  de  Bagnères-de-Ln 
à  Bagnères-de-Bigorre,  émerge,  par  plusieurs  griffons,  la  source  de  HouJ 
Son  eau  claire,  limpide  et  transparente,  a  une  odeur  franchement  sulfureU 
une  saveur  piquante,  manifestement  ferrugineuse  et  un  peu  amère.  Des  II 
gazeuses,  les  unes  d*un  très-petit  volume,  les  autres  plus  grosses,  vienne 
fond  des  bassins  s'épanouir  à  la  surface  de  Teau.  Sa  température  est  de  13%S 
tigrade. 

M.  le  professeur  Filhol,  de  Toulouse,  qui  a  fait  une  analyse  qualitatif 
l'eau  de  Moudang,  a  trouvé  qu'elle  doit  sa  minéralisation  à  des  sulftti 
chaux,  de  magnésie,  de  protoxyde  de  fer  et  de  manganèse,  accompagnés  c 
petite  quantité  de  chlorure  de  sodium,  de  silicate  de  potasse  et  de  matière 
nique.  Il  a  constaté  de  plus  qu'elle  contient  des  gaz  acide  carbonique  et  sv 
drique.  M.  Filhol  croit  pouvoir  attribuer  à  l'acide  sulfhydrique  la  grande  sti 
de  l'eau  de  Moudang;  ce  gaz  enlève  l'oxygène  de  l'air  au  moment  où  on  h 
en  bouteilles,  de  sorte  que  le  fer  peut  y  rester  à  l'état  de  protoxyde  et  y  cens 
sa  solubilité. 

EsfPLoi  THÉRAPEUTIQUE.  Lcs  vertus  de  l'eau  de  Moudang  sont  très-appn 
par  les  montagnards  des  environs  et  par  certaines  personnes  des  petites  ville 
smes,  qui  viennent  s'y  traiter  surtout  des  troubles  de  leur  digestion,  surveni 
puis  la  manifestation  ou  la  disparition  d'une  affection  cutanée.  Les  maltJi 
la  peau,  et  particulièrement  Feczéma,  rentrent,  en  effet,  dans  la  sphère  d'î 
de  Teau  de  Moudang,  qui  malheureusement  ne  peut  être  employée  qu'en  boi 
la  construction  d'un  petit  établissement  minéral  en  projet  ne  s'étant  pas  e 
jusqu'ici  effectuée.  A.  R. 

MOUFËT  (Thomas)  ou  jhuffett.  Était  né  dans  la  première  moit 
seizième  siècle,  à  Londres,  où  il  commença  ses  études;  après  les  avoir  conti 
pendant  quelques  années  à  Cambridge,  il  voyagea  dans  plusieurs  états  de 
rope  et  se  mil  en  relation  avec  les  physiciens  et  les  chimistes  les  {dus  ce 
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de  ce  temps.  C'est  dans  le  coars  de  ces  pérégrinations  qu*il  prit  le  titre  de  doc- 
teur. Ue  retour  dans  sa  patrie,  il  résida  d*abord  à  Londres,  où  il  se  fit  une  grande 
réputation,  puis  à  Ipswicb,  où  il  fut  particulièrement  patronné  par  lord  Wil- 
foughby  qui  Temmena  avec  lui,  pendant  une  mission  en  Danemark.  Houfet  men- 
lionne  aussi  avoir  accompagné  le  comte  d*Essex  en  Normandie,  probablement  en 
1591.  Enfin,  il  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  Bulbridge,  près  de  Wilton,  où 
le  retenait  la  faveur  de  la  maison  de  Pembroke  dont  il  recevait  une  pension. 
C'est  là  qu'il  mourut  dans  les  dernières  années  du  règne  de  la  reine  Elisabeth, 
c'est-à-dire  vers  1600. 

Si  nous  n'avions  à  juger  Moufet  que  comme  médecin,  la  part  d'éloges  à  lui  attri- 
buer serait  assez  restreinte,  et  le  mérite  qu'on  lui  accorde  d'avoir,  l'un  des  pre- 
miers, introduit  en  Angleterre  la  chimiàtrie  de  Paracelse,  ne  nous  semblerait  pas 
constituer  un  titre  bien  glorieux  aux  yeux  de  la  postérité;  mais,  tout  en  reconnais- 
sant la  retenue  et  la  réserve  dont  il  a  fait  preuve  dans  son  prosélytisme  à  l'égard 
du  réformateur  suisse,  nous  devons  dire  que,  chez  lui,  le  naturaliste  l'emporte  de 
beaucoup  sur  le  médecin.  On  lui  doit  d'avoir  continué  et  achevé  le  Theatrum 
ttutctCTum^  commencé  par  Conrad  Gessner,  Wotton  et  quelques  autres,  a  Moufet, 
dit  Cuvier,  est  pour  les  insectes  ce  que  Gessner  est  pour  les  quadrupèdes,  et 
Rondelet  pour  les  poissons.  Son  livre  est  le  premier  traité  un  peu  complet  fait 
ei:professo,  qui  ait  été  publié  sur  cette  branche  de  la  zoologie.  La  division  des 
■Qsectes  y  est,  à  la  vérité,  encore  assez  imparfaite  ;  néanmoins  ils  sont  déjà  rap- 
prochés par  genres,  par  familles,  à  peu  près  au  même  degré  que  Rondelet  avait 
rappfodié  les  poissons...  11  paraît  que  son  dessein  était  de  rassembler,  dans  le 
premier  livre,  tous  les  petits  animaux  ailes.  Dans  le  deuxième  livre,  il  a  réuni 
Ums  les  animaux  qui  n'ont  pas  d'ailes...  Son  ouvrage  n'est  encore  qu'un  travail 
Assez  incomplet,  mais  il  est  remarquable  par  le  nombre  des  espèces  qui  y  sont 
représentées.  On  y  compte  500  figures  en  bois,  toutes  dessinées  d'après  nature, 
^1  la  plupart  assez  exactes...  En  un  mot,  cet  ouvrage  est  encore  une  base  excel- 
lente pour  une  partie  de  l'histoire  naturelle  qui,  aujourd'hui,  l'emporte  infini- 
noeat  sur  toutes  les  autres  par  le  nombre  des  espèces  »  {Hist.  des  se.  nat.^  II, 
i03).  De  ce  jugement  il  ressort  que  les  parties  faibles  du  livre  de  Moufet  sont 
Attribuables  à  l'état  de  la  science  à  l'époque  où  il  vivait,  et  que  les  parties  vrai- 
naent  remarquables  qu'il  renferme  lui  appartiennent  en  propre. 

Malheureusement  Moufet  était  mort  avant  d'avoir  pu  faire  paraître  son  Théâtre 
^insectes, mais 9  par  suite  de  diverses  circonstances,  le  manuscrit  étant  tombé 
^ntreles  mains  de  Turquet  de  Mayerne  {voy,  Mayerme),  celui-ci  résolut  de  faire 
jouir  le  public  de  l'œuvre  de  son  confrère  en  spagjrilisme,  et,  après  avoir  eu, 
^<nune  il  le  dit,  beaucoup  de  peine  à  trouver  uu  imprimeur  de  bonne  volonté, 
'I  fit  enfin  paraître  l'édition  que  nous  possédons  aujourd'hui. 

On  a  de  Houfet  : 

^'Dejureei  prœtUmtia  chemicorum  medicamentorum,  dtalogus  apologettcui.  Francof.. 
'"M,  in-i*.  —  II.  Epiêtolœ  quitique  médicinales  in  consiliorum  medicinalium  contcripto- 
^^ û prœgtaniissimiif  etc..  mediciâ,  liber  singularit.  Ibid.,  1598,  in-tol.  et  in  Theatrum 
^^^*^icum,  t.  I,  in-fol.  Argentorati,  1613.  —  III.  Nosomantica  Hippocratica,  seu  Hippocratis 
'*^^p*Oiiiea  euncla  ex  omnibus,  etc.  Francof.,  1588,  in-8*. —  IV.  Health  Improvement;  or 
"*^  compriêing  and  discovering  the  Sature,  Method  and  Manner  of  preparing  ail  Sorts 
^f  Food  used  in  this  Nation.  Lond.,  1655,  in-4<».  —  V.  Insectorum  seu  minimorum  ani- 
^iism  Theatrum,  olim  ab  Ed.  Wotlono,  Conrado  Gesnero,  Thomaque  Pennio  inchoatum . 
'^Anlini,  1634,  in-fol.  E.  Bod. 

MUFBTTE.     Genre  de  carnivores  de  la  famille  des  mustélidés  qui  est  par- 
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ticulier  à  rAmérique  et  se  fait  remarquer  par  l*odeur  très-désagréable  et  trè»- 
persislante  de  la  sécrétion  fournie  par  ses  glandes  anales.  On  lui  donne  le 
nom  latin  de  Mephilis.  Quelques  naturalistes  Tout  subdivisé  en  plusieurs  autni 
genres.  P.  Geiv. 

MOIJFLG.  L'étude  de  la  moufle,  au  point  de  vue  de  la  physique,  rentre  dans 
celle  de  la  poulie  (voy.  Poulie).  Nous  rappelerons  seulement  que  la  mouHe&it 
partie  de  machines  employées  pour  la  réduction  de  certaines  luxations.  Mise  en 
usage  pour  la  première  fois  par  Anibroise  Paré,  adoptée  par  d*autres  chinirgienSi 
notamment  par  Jean>Louis  Petit,  mais  condamnée  par  le  plus  grand  nombre,  die  1 
était  tombée  en  désuétude  quand  elle  fut  remise  en  honneur  par  H.  Sédilkt  ' 
{voy.  Luxations,  p.  294). 

nOL'FiiONS.  Ce  sont  des  animaux  sauvages  du  même  genre  que  les  Mnk 
tons,  Voy,  ce  mot.  P.  Gerv. 

MOViftA.  Nom  donné  dans  la  Nouvelle-Zélande  au  Phormium  teiua  L 
{Voy.  Phormium). 

MOULES  {Mytilus).  g  1.  Zoolo^e.  Genre  de  mollusques  conchyfoesoB 
acépliales  lamellibranches,  servant  de  type  à  une  fumille  particulière  de  cette 
elassc,  les  mytilides,  qui  comprend  aussi  les  pinnes  ou  jambonneaux,  les  wt^. 
dioles,  les  lithodomes,  également  alimentaires  et  les  dreissènes  qui  en  sont  kl 
seuls  réprésentants  fluviatiles.  La  moule  commune  (M,  edulis)  est  très-répandm 
sur  les  côtes  de  la  Manche.  Elle  a  pour  caractères  d'avoir  le  pied  mobile  et  ai 
forme  de  languette,  d'être  dimyaire,  c'est-à-dire  pourvue  de  deux  muscles  addne- 
teurs  et  de  posséder  un  byssus  servant  à  l'attacher  aux  rochers  et  autres  cof|i 
sous-marins.  Son  manteau  n'est  pas  complètement  ouvert  comme  celui  dtt.' 
huîtres,  et  sa  coquille  a  une  autre  forme  que  celle  de  ces  animaux.  Les  montar 
constituent  une  importante  ressource  alimentaire  dans  certaines  localités,  et  li: 
les  cultive  sur  des  appareils  en  charpentes  ou  des  clayonnages  auxquels  on  dont 
le  nom  de  bouchots,  que  les  marées  baignent  ou  laissent  alternativement  à  déoot*' 
vert.  Une  grande  culture  de  moules  avait  été  entreprise,  il  y  a  quelques  annéeii 
dans  l'étang  de  Bouc  par  M.  Vidal,  qui  suppléait  au  défaut  de  marée  en  plongent, 
ses  bouchots  dans  l'eau  et  les  retirant  chaque  jour  après  que  les  moules  dont  li 
étaient  chargés  avaient  été  suffisamment  immergées.  P.  Gerv. 

4 

g  II.  Bromatologie  et  Pathologie.  Les  moules,  dont  l'emploi  comme  ili* 
ment  remonte  à  une  très-haute  antiquité,  sont  d'une  digestion  assez  dilfidK; 
surtout  quand  la  cuisson  les  a  durcies  ;  elles  ne  conviennent  qu'aux  esiùtuft 
vigoureux  et  riches  en  suc  gastrique.  Celles  qui  vivent  dans  des  parties  de  li 
mer  habituellement  ai^itées,  ou  qui  restent  enfoncées  dans  la  vase  des  f\^fh 
sont  les  moins  estimées  ;  elles  ont  une  saveur  amère.  Pline  remarquait  d^ 
qu'elles  sont  plus  délicates  dans  les  endroits  o\ï  l'eau  douce  se  mêle  à  l'eau è 
mer.  En  France,  oii  elles  pullulent  sur  tout  le  littoral  maritime,  les  meilleure 
sont  celles  qui  proviennent  de  la  culture.  La  pêche  de  la  moule  se  fait,  pour  h 
plus  grande  part,  à  la  fin  de  l'automne  et  dans  le  cours  de  l'hiver,  avant  ou  iprii 
le  frai. 

L'usage  alimentaire  des  moules  amène  quelquefois  des  accidents  plus  ou  moi» 
sérieux,  et  il  ne  parait  pas  que  l'état  de  cuisson  ou  l'état  de  crudité  delachiif 
aient,  à  cet  égard,  quelque  importance.  Au  bout  d'un  temps  variable,  mais  k 


«Tec  les  laciies  ue  la  ruseuie  sypiuiiiiquo.  ticiie  uiaiogie  peui  même 
que,  chez  une  dame  à  Tégard  de  laquelle  les  circonstances  reponssaient 
moindre  supposition  de  syphilis  constitutionnelle,  je  n'établis  le  dia- 
l'en  m'informant  auprès  d'elle  si  elle  n'aurait  pas  mangé  des  moules, 
iiion  était  exacte.  Cette  dame  et  son  mari  en  avaient  fait  usage  à  dîner, 
ière  seule  en  avait  été  incommodée  peu  de  temps  après  s'être  mise  au 
es  S3pnptdmes  s'évanouirent  dans  le  cours  de  la  jouniée  suivante. 
de  la  maladie  est  presque  toujours  favorable,  et  cela  dans  un  très- 
tee  de  temps.  Cependant  on  a  vu  les  accidents  gastro-intestinaux  et  la 
Snérale  durer  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  une  semaine  et 
I  vu  même  la  mort  survenir,  particulièrement  dans  les  cas  où  le  sys- 
eux  avait  subi  une  atteinte  marquée  et  où  le  délire  avait  eu  lieu. 
ïaucoup  disserté  sur  les  causes  de  ces  accidents,  et  aujourd'hui  encore 
[i  est  loin  d'être  jugée.  Ces  causes  supposées  sont  les  suivantes  : 
résence  d'un  petit  crabe  (pinnoihère)  souvent  renfermé  dans  le  coquil- 
is  la  relation  directe  entre  cette  circonstance  et  la  production  d'acci- 
été  démontrée,  et  MM.  Chevallier  et  Duchesne  font  remarquer  que  ce 
■encontre  communément  dans  les  moules  du  littoral  de  la  Bretagne, 
it  pourtant  pas  plus  malfaisantes  que  les  autres.  On  peut  ajouter  que 
ist  recherché  lui-môme  comme  aliment  aux  États-Unis, 
résence  de  cette  écume  jaunâtre  qu'on  appelle  crasse  de  mer  et  qui 
t  aisément  dans  le  coquillage.  C'est  encore  là  une  hypothèse  dont  rien 
it  n'est  venu  démontrer  la  justesse  ;  tout  se  réduit  à  une  assertion. 
*ai  que  les  astéries  déposeraient  dans  l'intérieur  des  moules.   Mais  il 
'abord  établir  que  les  astéries  des  moules  reconnues  toxiques  se  tren- 
te à  l'époque  du  frai  et  que  les  moules  elles-mêmes  ne  s'y  trouvaient 
AsTéBiEs)  ;  puis,  que  les  accidents  ne  s'observent  jamais  en  dehors 
de  la  reproduction  des  étoiles  de  mer. 
;uivre  recueilli  par  les  mollusques  sur  les  doublages  des  navires  ou  sur 
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moules  ramassées  sur  le  cuivre  des  navires,  sans  en  éprouver  aucuu  dérangeiBeit 
dans  leur  santé.  Des  expériences  nouvelles  et  en  grand  étaient  donc  nécessaini. 
H.  Chevallier  soumit  à  l'analyse  trois  catégories  de  moules  :  les  unes  irenduesM 
marché  de  Paris,  d  autres  faisant  partie  de  mets  qui  avaient  occasionné  dei  «ecir 
dents  d'empoisonnement,  d'autres  enfin  recueillies  sur  des  doublages  de  cuim» 
Les  moules  des  deux  premières  catégories  ne  fournirent  pas  de  cuivre;  <mA 
trouva  seulement  des  traces  sur  celles  de  la  dernière.  Et  l'auteur  fait  remar^ 
que  la  nioule,  attachée  au  navire  par  un  byssus,  est  dans  de  moins  bonnes  om 
ditions  pour  recueillir  des  sels  cuivreux  sur  un  navire,  que  Thuitre,  dont  % 
coquille  se  colle,  ix)ur  ainsi  dire,  aux  parois.  Enfin,  plus  récemment,  un  itn4 
phârmaci&nde  la  marine,  H.  Ed.  Heckel,  a  étudié  avec  beaucoup  desom^l 
question,  posée  également  au  sujet  des  huîtres,  celle  de  savoir  si  le  Cttivnpfl| 
exister,  non-seulement  dans  le  byssus  ou  à  la  surface  des  mollusques,  iDaisjfÉ| 
core  dans  son  intérieur,  où  il  serait  à  l'état  d'assimilation  et  subsisterait  M 
nuire  à  la  santé  de  l'animal.  Or  l'auteur,  en  plongeant  des  moules  daofijl 
vases  contenant  des  solutions  cuivreuses  diversement  titrées,  et  placées  de  l^k 
sopte  que  l'eau  de  la  mer  pût  y  pénétrer  en  de  certaines  proportions,  estanjll 
aux  conclusions  suivantes,  que  nous  extrayons  de  son  intéressant  mémm  * 
«  1*  Les  moules  ne  peuvent  vivre  dans  l'eau  de  mer  renfermant  des  solution! 
cuivre  ;  2^  la  limite  de  leur  existence  au  sein  de  ces  solutions  est  comprise 
les  titres  0*%  85  et  0>^09  de  sulfate  de  cuivre  pour  1000  d'eau  salée  ;y 
développement  des  moules  favorisant  sans  doute  l'action  du  toxique,  il  en 
que  les  plus  petites  sont  moins  sejisibles  à  son  effet  que  celles  qui  ont  ai 
taille  ordinaire  ;  4°  dès  que  l'action  toxique  s'est  fait  sentir,  les  moules  ne 
vent  plus  recouvrer  l'intégrité  de  leurs  fonctions  et  la  mort  survient  plof li 
moins  rapidement;  5^  ce  qui  précède  s'applique  aux  moules  de  quelque  taiBa^ 
de  quelque  provenance  qu'elles  soient.  » 

L'empoisonnement  de  la  moule  par  le  cuivre  se  manifeste  surtout  par 
signes  anatomiques  :  un  état  granuleux  du  manteau  et  le  non-renouvelleuMOt 
byssus  qui  ont  été  enlevés  (l'auteur  regarde  le  byssus  comme  un  produit  de 
tion  formé  sur  une  expansion  d'un  muscle  du  pied  et  non  pas  comme  une 
sion  de  fibres). 

De  toutes  ces  considérations  et  expériences  on  peut  inférer  que  la  p: 
cuivre  dans  les  moules  n'est  pas  la  cause  générale,  et  ne  saurait  être, 
cas,  la  cause  suffisante  des  accidents  qu'occasionne  leur  ingestion. 

Si  l'empoisonnement  mytilique  n'est  dû  ni  au  cuivre,  ni  au  frai  des  as 
ni  à  la  crasse  de  mer,  ni  au  crabe  pinnothère,  quelle  explication  en  d 
Aucune  qui  soit  bien  fondée.  Invoquer,  comme  Burows,  une  altération  _ 
du  mollusque,  c'est  aller  contre  toutes  les  apparences,  shion  même  contre  W 
dence.  La  cuisson,  d'ailleurs,  serait  dans  ce  cas  un  correctif.  Alléguer,  SÉ 
Orfila  et  d'autres,  l'idiosyncrasie  de  l'estomac,  c'est  plus  commode  que  désMli 
tratif;  car  on  voit  les  accidents  se  produire  chez  des  individus  qui  ont  nuÉlI 
maintes  fois  des  moules  impunénement,  et  qui  se  portaient  au  mieux  le  J0M 
même  où  ils  ont  subi  l'effet  toxique  pour  la  première  fois.  On  ne  peut  aussi  ^ 
mentionner  cette  hypotlièse  soutenue  par  M.  Balbaud  :  que  tous  les  roolta 
ques,  en  particulier  les  moules,  renferment  normalement  un  principe  actif,  f 
abondant  et  à  peu  près  inoffensif  tant  que  l'animal  est  en  parfaite  santé,  BU* 
qui  augmente  de  «{uantité  ou  d'activité  sous  l'influence  de  certaines  oondititi 
de  la  nature  de  celles  qui  ont  été  rappelées  plus  haut.  Ce  qu'on  peut  dire  de  ph 
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pbusiUe,  mais  de  plausible  seulement,  c*est  que  les  moules  de?iendraient 
Téoéiieuses,  ou  le  deTÎendraient  davanlage  à  Tépoque  de  la  reproduction,  soit 
directemeat  par  leur  chair,  soit  par  leurs  œufs.  M.  Fonssagrives  fait  remarquer 
à  cette  occasion,  dans  son  Traité  d'hygiène  navale^  que  Ton  trouve  d  autant 
ptus  d'animaux  toxioophores  qu'on  descend  plus  bas  dans  Téchelle  animale. 
Test-il  pas  admissible,  lyoute-t-ii,  «  que  ces  animaux  inférieurs  ne  vivent  en 
quelque  sorte  que  pour  la  génération,  comme  le  prouvent  les  proportions  de  l'ai»- 
pireîl  reproducteur,  et  que  dès  lors,  à  chaque  époque  de  frai,  à  laquelle  $e  lie 
Im-probablemenl  leur  ve'néno8iie\  leurs  tissus  acquièrent  des  qualités  préjudi- 
cbUbsf  • 

Le  traitement  qui  réussit  contre  la  maladie  des  moules  est  tel,  que  ses  efifets 
■e  s'accordent  guère  avec  l'hypothèse  d'une  intoxication  métallique.  Un  vomitif, 
si  ks  accidents  sont  récents;  un  laxatif  s'ils  datent  de  plusieurs  heures,  amènent 
^atbfaébis  la  guérison  en  moins  d'une  journée.  On  donne  ensuite  des  boissons 
acidulés  :  l'eau  vinaigrée  jouit  à  cet  égard  d'une  vieille  réputation.  Si  les  symp- 
ttaci  de  coUapsus  sont  prononcés,  on  relève  les  forces  par  l'administration  d'in- 
fosioDi  aromatiques  chaudes,  de  thé,  de  café,  avec  addition  de  rhum,  d'eau-de- 
vîe,  de  teinture  de  cannelle,  d'esprit  de  Hindérerus,  etc.  Dans  certains  cas,  les 
aqtiqMUDodiques,  l'éther,  la  valériane,  le  musc,  deviennent  nécessaires  contre  le 
dâin  et  ks  autres  symptômes  d'excitation  nerveuse.  Il  arrive  assez  frcquem- 
Meoi  que,  la  crise  terminée,  le  tube  digestif  reste  irritable,  le  ventre  garde  de  la 
ansibilité  à  la  pression,  l'anorexie  se  prolonge,  le  dévoiement  continue  ou,  au 
emtraire,  la  constipation  s'établit.  Le  traitement  rentre  alors  dans  Tordre  des 
mojcns  qu'appellent  ces  divers  troubles  fonctionnels,  et  il  n'y  rien  de  particulier 
1  en  dire  ici. 

1 01.  Eniplol  médical.  Dans  l'anticiuité,  les  moules  {mituli,  milylij  mya- 
eet)  ainsi  que  les  coquillages  appartenant  aujourd'hui  tkUxBiiccinidés,  aux  Mûri- 
ciiéSy  aux  Chamidés,  aux  Tellinidés,  avaient  d'assez  nombreuses  applications 
ibédicales,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  PUne,  dans  Galien,  dans  Dioscoride, 
dans  Matthiole,  etc.  Les  moules  relâchaient  le  ventre,  évacuaient  la  bile,  la  pi- 
tuite, guérissaient  les  maladies  des  reins,  du  foie,  des  poumons.  Calcinées  et 
Qiélées  au  miel,  elles  cicatrisaient  les  blessures  :  leur  cendre  lavée  faisait  dispa- 
>tftre  les  taies  de  l'œil,  les  engorgements  ciironiques  des  paupières,  les  goiifle- 
Wntois  des  gencives,  la  lèpre,  etc. 

Récemment,  un  pharmacien  distingue  d'Orléans,  M.  Foucher,  a  essayé  de 
laire  rentrer  les  moules  dans  la  matière  médi«:ale  (mémoire  présenté  à  TAcadé- 
Hiie  de  médecine  en  1865).  Ayant  trouvé  dans  la  moule  commune,  par  l'analyse 
chimique,  des  principes  mincralisateurs  analogues  h  ceux  qu'on  rencontre  dans 
l*buile  de  foie  de  morue,  il  a  pensé  que  ce  dernier  agent  thérapeutique  [)Ouvait 
avoir  son  analogue  dans  le  bouillon  de  moules  ou  dans  un  sirop  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  mytilique.  Je  ne  sache  pas  que  cette  vue  ait  été  encore  cour 
firmée  par  l'observation  clinique.  A.  Deciiahdre. 

Bbliogbaphie.  —  Behrexs.  Dissert,  episl.  de  a/fectionibns  ù  comeslis  mylilin.  Ilann.,  1755. 
"^  ItaiiE.  Mémoire  sur  une  maladie,  causée  par  les  moules  venimeuses.  In  Journ.  de  phys. 
de  l'ibbé  RoiiER,  t.  XY,  p  384;  1779.  —  Pt.  Mémoire  sur  l'usage  immodéré  et  intempestif 
des  moules  et  des  huîtres.  In  Mém.  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  1810.  —  Dulonc. 
empoisonnement  par  les  moules.  In  Cfoz.  de  santé,  p.  154,  1812.  —  BcnRows.  An  Account 
«ftwo  Cases  of  Death  from  eating  Mussells.  liOnd.,  1815.  —  Thompson.  Accidents  choléri- 
formes  produits  par  Vusage  de  moules  vénéneuses.  In  Med.  Quarlcly  lieview,  n»  5,  18;i4. — 
KoccfAKDAT.  Note  SUT  V empoisonnement  par  les  moules.  In  Ann.  d'hygiène,  l'«sér.,  t.  XVII, 
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p.  358  ;  1837.  —  Bfoo».  Goi.  méd.  de  Paris,  1837.  —  Yahl.  Vergiflungni&fàlle  nmkim 
Genuue  von  Mwtcheln  beizwei  Personen.  In  SchtmdVê  Jahrbûeher,  t.  XI Y,  p.  57;  1810.— 
Chitalubr  et  Ddchesrb.  Mémoire  sur  les  empoisonnèmetih  par  les  huîtres.  Us  numles,  ek. 
In  Ann,  d'hyg.,  l'«  série,  t.  XLV,  p.  387  et  t.  XLYI.  p.  108,  1851.  —  Duchewb.  Empmsmih 
ment  par  les  moules.  In  Journal  de  chimie  médicale,  4*  sér.,  t.  III,  p.  650;  1857.  •<—  Hnsk 
Essai  sur  la  moule  commune  (thèse),  1867.  —  Balbaud.  Elude  sur  VempoisonnemmUparlm 
moules,  Paris,  1870.  ^ 

On  relèverait  sans  doute  aisément  d'autres  observations  d'accidents  mystiliques  dam  lei 
recueils  de  médecine.  Il  en  est  qui  appartiennent  à  Foo£Bf ,  à  Duiiokdbau,  à  Lauet,  à  J.  Bei^ 
à  Bebcho!!,  etc.  Mais  une  pins  longue  Ûste  oCfrirait  ici  peu  d'intérêt.  On  peut  «uati 
les  Traités  de  Toxicologie.  A.  D. 


É 

MOiJLEViis  EN  CUIVRE  (Hygiène  INDUSTRIELLE).  Cette  profession  cooni; 
à  préparer  le&  moules  dans  lesquels  doivent  être  couléi  divers  objets  d*irt  et 
d'industrie  en  cuivre  ou  en  bronze  ;  cette  dernière  partie  de  l'opération  eit  ai 
travail  à  part  qui  constitue  Tari  du  fondeur  [voy.  Fonte,  Fokdeurs).  Âiitold,k: 
mouleur  n'est  nullement  en  rapport  avec  le  cuivre  ;  nous  avonr  dû,  en  coirf» 
quence,  en  parler  dans  un  article  spécial. 

Les  moules  sont  établis  avec  du  sable,  soit  celui  qui  a  déjà  servi  dm  fa 
opérations  précédentes,  et  que  Ion  détacbe  des  cbâssis  après  la  fonte,  vkifâ 
du  sable  nouveau  formé  d'un  mélange  du  précédent  avec  du  s.ible  frais  auciiid 
est  intimement  incorporé.  Sans  entrer  dans  d'autres  détails  sur  la  consti 
des  moules,  formés  de  deux  parties  seulement  {moulage  à  plat),  ou  de  pl 
parties  (motilage  à  pièces)  en  raison  de  la  configuration  compliquée  des 
comme  cela  a  lieu  pour  les  bustes,  les  statues,  etc,  nous  dirons  que  le 
placé  dans  un  châssis  en  bois  ou  en  fonte,  est  entouré  par  le  sable  humide 
l'on  tasse  avec  beaucoup  de  soin,  afin  d'en  prendre  une  empreinte 
On  a  soin  de  saupoudrer  les  différentes  parties  du  moule  avec  du  pouuier 
charbon  ou  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  afin  d'empêcher  l'adbérenoe 
diverses  fractions  du  moule  entre  elles  ou  avec  le  modèle.  C'est  cette  o 
seule  qui  nous  intéresse,  parce  que  c'est  elle  qui  donne  à  la  profession  un 
tère  d'insalubrité  qui  a  beaucoup  préoccupé  les  hygiénistes  et  amené  de 
contestations  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

tl.  Le  poussier  de  charbon  de  bois  pur  ou  adultéré  par  d'autres  substances, 
que  le  poussier  de  houille  ou  une  matière  siliceuse,  est  renfermé  dans  un  i 
coton  qui  se  laisse  facilenient  traverser  par  la  matière  pulvérulente.  Le  sac, 
au-dessus  du  moule,  donne  issue  au  poussier  par  toutes  ses  parois,  et 
celui-ci  est  d'une  extrême  ténuité,  agité  et  soulevé  par  les  remous  de  Fair 
provoquent  les  mouvements  de  l'ouvrier,  il  forme  autour  de  lui  un  vérii 
nuage.  Que  l'on  conçoive  vingt  ou  trente  mouleurs  occupés  à  ce  travail  dans 
pièce  de  dimensions  restreintes,  et  l'on  verra  que  celle-ci  doit  être  bientôt 
plie  d'une  quantité  de  poussière  telle,  qu'elle  couvre  le  visage,  les  mains, 
vêtements  de  ceux  qui  y  sont  exposés,  et  que  les  produits  de  l'expectoratioa 
tardent  pas  à  présenter  une  coloration  noire.  Ce  n'est  pas  tout,  comme  le 
sicr  est  généralement  déposé  sur  le  moule  en  plus  forte  proportion  qu'il  ne 
vient,  il  faut  enlever  Texcédant  à  l'aide  d'un  soufflet,  ce  qui  augmente  encore 
masse  de  poussière  qui  voltige  dans  l'atmosphère  et  que  les  ouvriers  respirent!^' 
pleins  poumons. 

Il  y  a  bien  encore  hponsif,  formé  de  poussière  de  sable  calciné,  réduit  flt- 
|)Oudrc  très-fine,  et  dont,  à  un  moment  donné,  on  recouvre  les  principales  partie 
du  moule  dans  le  but  de  remplir  les  petits  creux  qu'il  présente  et  de  manière) 
obtenir  une  surface  aussi  lisse  que  possible.  La  matière  siliceuse  qui  constitue  le 
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mai!  le  rendrait  asiarémeat  très-dangereux,  s*il  n'élait  employé  en  très-faible 
roportîoo,  et  d'ailleurs  avec  certaines  précautions. 

Dœ  habitude  ancienne  consiste  à  recouvrir  le  moule  à  la  fin  de  l'opcration, 
rec  de  la  larine  bise,  dans  l'intention,  assez  peu  justifiée,  de  faire  mieux  couler 
i métal;  on  pourrait,  dit-on,  s'en  passer,  et  il  y  aurait  là  une  cause  d'iuconvé- 
ints  entièrement  supprimée. 

En  1853,  un  ancien  ouvrier  mouleur,  M.  Roux,  eut  l'idée  de  substituer  la 
leale  de  ponune  de  terre  au  poussier  de  charbon.  Cette  idée  réahsée  et  mise  en 
férience  dans  beaucoup  d'ateliers  eut  un  succès  complet.  La  fécule  de  pomme 
s  terre,  qui  est  assez  lourde,  tombe  sur  le  moule  sans  se  répandre,  ni  voltiger 
Ms  Fair,  on  n*a  plus  alors  ce  nuage  qui  remplit  les  localités  oh  l'on  emploie  le 
brfaon.  L'assainissement  est  complet. 

Celte  réforme  ardemment  adoptée  par  les  ouvriers,  fut  non  moins  ardemment 
anbattue  par  quelques  patrons  et  même  par  quelques  médecins  qui,  peu  au 
mrant  de  la  question,  crurent  devoir  s'opposer  à  l'innovation  proposée  par  des 
({pments  qui  prouvaient  bien  évidemment  qu'ils  n'avaient  pus  véri(ic  par  eux- 
les  conditions  si  différentes  que  présentaient  les  deux  procédés  opéra- 
La  querelle  ayant  pris  un  certain  degré  d'acrimonie,  des  conflits  sérieux 
'élul  élevés  entre  les  ouvriers  et  leurs  patrons,  le  ministre  du  commerce  voulant 
lettre  un  terme  à  ces  débats,  nomma  une  commission  composée  de  HH.  Ma- 
Bndie,  Chevreul,  Regnault,  Mélier,  Lechatelicr,  A.  Tardieu  et  Julien,  sous  la 
rCâdence  de  H.  Heurtier,  directeur  général  du  ministère.  Le  rapport  résultant 
B cette  enquête,  fut  rédigé  par  H.  Tardieu,  c'est  à  ce  rapport  remarquable  qu'est 
BpraDtée  la  plus  grande  partie  de  notre  article. 

U  s'ifissait  d  abord  de  déterminer  d'une  manière  exacte  et  rigoureuse  le» 
DEtCs  da  travail  dont  il  s'agit  sur  la  santé  de  ceux  qui  l'accomplissent.  <  Qua- 
lote-qualre  mouleurs,  dit  M.  Tardieu,  uut  été  l'objet  d'une  exploration  médicale 
qtrofondie.  Quelques-uns  ont  été  suivis  dans  les  hôpitaux  où,  par  suite  du  décès 
iTun  d'eux,  l'observation  a  pu  s'étendre  jusque  dans  la  profondeur  des  organes 
;  s'éclairer  de  la  plus  vive  lumière  par  l'analyse  des  tissus  lésés.  »  Mais  déjà  un 
Koment  très-important  venait  à  l'appui  des  réclamations  des  ouvriers.  Le  rap- 
vt  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  ouvriers  fondeurs  pour  1845,  consta- 
tait qu'en  dix  années,  la  Société  qui  comptait  de  soixante  à  cent  membres, 
lût  payé  20,123  francs  pour  journées  de  maladie,  et,  ajoutait  ce  rapport,  les 
indeurs  en  cuivre  n'admettent  dans  leur  société  que  des  hommes  de  leur  pro- 
!Mon,  parce  qu'ils  sont  tous  dans  les  mômes  conditions  et  que  leurs  maladies 
nt  les  mômes  :  l'asthme,  le  catarrhe  et  toutes  les  affections  de  poitrine. 

c  Si  nous  récapitulons  sommairement,  dit  M.  Tardieu,  pour  en  mieux  juger 
Influence,  les  conditions  dans  lesquelles  s'opère  le  travail  des  mouleurs,  nous 
oyons  qu'ils  sont  le  plus  souvent  réunis  dans  des  ateliers,  souvent  trop  peu  s[.a- 
ieox  eu  égard  au  nombre  des  ouvriers,  debout  devant  des  établis  pressés  les  uns 
outre  les  autres,  exposés  à  la  fois  aux  poussières  diverses  dans  les  diiféreiites  opé- 
itionsdu  moulage,  poussier  de  cliarbon,  ponsif  sableux,  farine  impure;  et  aux 
Bmées  qu'exhalent  les  fourneaux  de  la  fonderie  et  les  métaux  en  fusion,  les  tor- 
bes  résineuses  employées  au  flambage  des  moules,  et,  en  hiver,  les  chandelles  qui 
elairent  chaque  travailleur,  là  où  le  mode  d'éclairage  n'est  pas  encore  remplacé 
tar  le  gaz.  L'atmosphère  de  ces  ateliers,  ou  l'on  se  sert  exclusivement  de  charbon, 
st  chargée  d'une  poussière  fine  et  pénétrante  (jui  enveloppe  l'ouvrier  comme 
l'un  nuage  et  se  répand  de  l'un  à  l'autre.  Il  suffit  d'y  entrer  pour  être  à  l'instant 
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couvert  de  cette  poussière  noire  qui  s'insinue  dans  les  narines,  dans  les  yeux. 
«t  s*incrusle  dans  la  peau.  Ceux  qui  y  séjournent  conservent  une  coloration  qui» 
les  soins  de  propreté  les  plus  minutieux  pourraient  seuls  faire  disparaître.  Ha^ 
ces  inconvénients  ne  sont  rien  auprès  de  la  gêne  et  du  malaise  qui  se  font  sentfi 
dans  les  fonctions  respiratoires  et  qui,  par  leur  continuité,  peuvent  enfanta*  1^ 
désordres  et  les  maladies  que  nous  allons  avoir  â  décrire,  i 

D'après  l'examen  rigoureux  des  faits  nombreux  soumis  à  son  apprécîatia^i 
M.  Tardieu,  aidé  d'un  juge  bien  compétent,  feu  Métier,  a  minutieusement  décit/ 
les  phénomènes  morbides  présentés  par  les  mouleurs  au  nombre  de  53  qu*il  § 
observés  directement,  ou  dont  l'histoire  lui  a  été  transmise  par  des  médecins 
dignes  de  foi  appuyés  de  la  hauts  autorité  de  M.  Bouillaud.  Cette  enquête  patho- 
logique peut  être  résumée  comme  il  suit. 

l***  degré  :  fatigue  excessive  vers  la  fin  de  la  journée,  étouSements  passagers, 
toux  revenant  par  quintes  fréquentes,  expectoration  de  matière  noire;  unprade 
faiblesse  du  murmure  respiratoire. 

2'  degré  :  traits  altérés,  teint  pâle  et  plombé,  démarche  lente  et  pénible; 
oppression  presque  continuelle  ;  voussures  à  la  poitrine;  toux,  quintes,  namitf, 
vomissements  ;  crachements  de  sang  ;  expectoration  de  mucosités  épaisses  aiee 
des  amas  de  matière  noire,  pulvérulente;  faiblesse  ou  même  absence  dahmit 
respiratoire  ;  fréquentes  interruptions  dans  le  travail. 

5<>  degré  :  aggravation  des  symptômes  précédents  ;  face  livide,  coloration  Uoii- 
tre  des  lèvres;  dyspnée  extrême  ;  battements  du  cœur  sourds,  tumultueux  ;  fMe 
l)ouffie,  extrémités  œdématiées  ;  mort  dans  Tasphyxie. 

4°  Lésions  anatomiques.  Infiltration  des  poumons  par  une  matière  noire, 
sèche,  amorphe,  non  enkystée  ;  oblitération  des  bronches  dans  leurs  deniers 
ramuscules  par  la  matière  noire;  quelquefois  de  l'emphysème;  coïncidemment 
des  tubercules  (pour  les  détails,  voy.  Arthracosis). 

Cela  parait  bien  clair,  bien  évident  et  pourtant,  dans  les  premiers  temps,  on  a 
contesté  l'influence  du  charbon  sur  la  production  des  accidents  que  nous  venons  . 
de  rappeler.  Les  charbonniers,  a-t-on  dit,  qui  respirent  la  poussière  de  charboa 
n'en  éprouvent  aucun  inconvénient.  Mais  l'immense  majorité  des  charbonniers 
sont  en  même  temps  porteurs  d'eau,  marchands  de  bois;  ils  passent  unegramk 
partie  de  leur  journée  au  grand  air,  et  ne  respirent  qu'accidentellement  des 
poussières  de  charbon  et  encore  sous  une  forme  grossière  qui  ne  permet  pts  t 
<ielles-ci  de  pénétrer  bien  avant,  et  en  rend  l'expulsion  par  l'expectoration plos 
facile.  Les  mouleurs  eux,  sont  pendant  toute  la  journée  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère remplie  de  poussier,  fin,  délié,  presque  impalpable  qui  s'insinue  profondé* 
ment  dans  les  voies  aériennes.  On  est  bien  allé  jusqu'à  célébrer  les  propriétés 
du  charbon,  comme  si  ses  qualités  de  désinfectant  Tempêchaient  d'agir  oonune 
corps  étranger  et  d'obstruer  les  bronches  !  Mais  ce  n'est  pas  tout,  les  charbon- 
niers ne  jouissent  pas,  autant  qu'on  l'a  bien  voulu  dire,  de  l'immunité  qn'oD 
leur  accordait  pour  les  besoins  de  la  cause,  et  divers  exemples  rapportés  par  des 
•auteurs  très-dignes  de  foi  ont  démontré  que,  chez  eux,  l'encombrement  des  pou- 
mons n'était  pas  aussi  rare  qu'on  l'avait  prétendu.  On  avait  aussi  essayé  de  rqeter 
l'existence  de  l'anthracose  des  bouilleurs,  mais  aujourd'hui  cette  existence  o^ 
saurait  plus  faire  question. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  premières  objections.  On  s'est  demandé  silt 
fécule  de  pomme  de  terre  était  bien  innocente,  et  si  en  changeant  la  nature  de 
la  poussière  on  n'avait  pas  substitué  un   inconvénient  à  un  autre.  Dès  lors,  on 
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ça  de  demontror  que  la  fécule  de  pomme  de  terre  était  plus  nuisible  que 
rbon,  et  d*in?oquer  des  statistiques  plus  ou  moins  probantes  pour  faire  yoir 
i  phthisie  est  assez  commune  chez  les  meuniers  et  les  boulangers.  Les  per- 
(  qui  élevèrent  ces  objections  à  priori  n'avaient  certainement  jamais  visité 
sUen  de  moulage,  autrement  ils  se  seraient  aperçus  que  dans  ceux  où  Ton 
ie  ramidon,  cette  substance  qui  est  assez  lourde  tombe,  comme  nous 
s  dit,  sur  le  moule  sans  se  répandre  dans  Talmosphàre,  et  y  rester  en  sus- 
o,  ai  ce  n'est  en  très-faible  proportion,  et  que,  par  conséquent,  dans  cxi 
lé,  les  ouvriers  ne  respirent  pas  l'amidon,  comme  les  meuniers  et  les  bou- 
s  respirent  les  poussières  de  farine.  11  y  avait  bien,  en  effet,  la  farine  bise 
•os  Taucien  procédé,  donnait  lieu  à  des  poussières  assez  abondantes  pour 
iBsibleSy  mais  nous  avons  vu  que  ce  temps  du  travail  pouvait  être  supprimé 
nire  au  produit. 

t  double  circonstance  bien  convaincante,  vient  démontrer  les  effets  avanta- 
la  moulage  à  la  fécule.  Les  ouvriers  qui  travaillant  anciennement  au  pous- 
t  en  éprouvant  les  inconvénients,  ont  mis  celle-ci  en  usage,  ont  été  immé- 
mt  soulagés,  comme  ils  Tétaient  autrefois  par  la  suspension  de  leur  tra- 
e(  réciproquement,  ceux  qui,  après  avoir  employé  la  fécule  et  en  avoir 
lé  les  avantages,  ont  été  obligés  de  se  servir  de  nouveau  du  poussier,  ont 
araitre  les  anciens  accidents.  Que  répondre  à  cela  ? 
adversaires  de  la  fécule,  faisant  flèche  de  tout  bois,  ont  cherché  en  dehors 
lail  des  mouleurs,  les  causes  qui  purraieiit  favoriser  le  développement  des 
ies  signalées.  On  a  invoqué  les  habitudes  d'ivrognerie,  de  débauche;  assu- 
lœs  habitudes  aggravent  toutes  les  maladies  professionnelles^  mais  elles  ne 
nt  pas  pour  les  expliquer;  pourquoi  rendraient-elles  les  monXeMVs  poussifs^  * 
t  ils  le  disent.  Mais  d'ailleurs  il  a  été  constaté  que  les  mêmes  accidents  se 
ent  également  cliez  les  ouvriers  sobres  et  rangés.  Faut-il  accuser  la  fumée, 
leurs  métalliques  de  la  fonderie,  qui  se  pratique  souvent  dans  le  même  aie- 
te  le  moulage?  mais  alors  pourquoi  la  maladie  n'atteint-elle  pas  les  fondeurs 
ment  dits?  L'atmosphère  conûnée,  le  défaut  de  ventilation  des  ateliers  qui 
iccumulerles  poussières  charbonneuses?...  Oui,  sans  doute,  ces  conditions 
Il  concourir  à  aggraver  les  accidents,  mais,  seules,  elles  ne  les  créent  pas. 
phylaxie.  En  supposant  que  rusa[;e  du  ix)ussier  ne  soit  pas  défînitive- 
iupprimé,  quels  sont  les  moyens  d'en  atténuer  autant  que  possible  les  in- 
lients? 

es  ateliers  de  fonderie  devraient  être  séparés  des  ateliers  de  moulage, 
de  hottes  au-dessus  des  fourneaux,  etc.  (voy.  Fondeurs). 
lans  remploi  du  charbon,  le  principal  vice  à  constater,  c'est  l'absence 
bonne  ventilation,  surtout  pendant  l'hiver,  alors  que  les  portes,  les  fenê- 
nt  tenues  exactement  closes.  H.  Tardieu  voudrait  qu'alors  la  ventilation  eût 
T  descensum  {voy.  Aiguiseurs).  On  étabhrait  dans  l'atelier  une  série  de 
:,  venant  s'ouvrir  de  place  en  place  à  la  partie  inférieure  des  caisses  sur 
Iles  travaillent  les  ouvriers,  et  déterminant  au  moyen  d'un  ventilateur,  ou 
>yer  muni  d'une  cheminée  spéciale,  un  appel  assez  énergique  pour  entrai- 
poussières  à  mesure  qu'elles  se  produisent. 

!uelques  précautions  seraient  aussi  nécessaires  de  la  part  des  ouvriers;  il 
drait  pas  secouer  les  sacs  trop  fort,  de  manière  à  projeter  un  excès  de 
ire  qu'il  faut  ensuite  enlever  avec  le  soufflet,  ce  qui  augmente  la  quantité 
e  qui  est  en  suspension  dans  l'atelier. 
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4®  Enfin,  il  faut  exiger  Kemploi  du  charbon  de  bois  pur  de  tout  alliage,  sim. 
tout  avec  des  matières  siliceuses. 

Mais  le  seul  remède  absolu,  radical,  c'est  la  substitution  de  la  fécule  au  pou 
sier  de  charbon.  E.  Bbaugrand. 

Bibliographie.  —  De  Gastel^tau.  De  la  subitUuUon,  au  point  de  vue  hygiénique,  de  la  /Vevj 
au  pouisier  de  charbon  dam  le»  fonderies  de  métaux  (Polémique  en  faveur  du  poussier]. 
In  Monit.  des  liôpit.,  1854.  —  Taudieu  (A).  Etude  hygiénique  sur  la  profession  de  mouleur 
en  cuivre  pour  servir  à  V histoire  des  professions  exposées  aux  poussières  inorganiques.  In 
Ann.  d'hyg.,  2*  série,  t.  II,  p.  5,  308;  1854.  —  Hertieox.  Action  nuisible  des  poussières ssr 
Véconomie  (Discussion).  In  Bull,  de  la  Soc,  de  méd.  des  hôpit.,  t.  II,  p.  477  et  suit.;  1854.— 
Yebxois  (M.).  De  faction  des  poussières  sur  la  tante  des  ouvriers  charbonniers  et  tnaulesn 
en  bronze.  In  Ann.  d'hyg.,  2*  série,  t.  IX,  p.  344;  1858.  —  Théiuchbt.  Happ.  sur  latrs- 
vauxducons.  d'hyg,  publique  {\)f^h%).  Paris,  ls61,  in-4*,  p.  133. —  Bouillaiu».  Amashmh 
chique  de  poussières  respirées  pendant  la  vie  (mouleur).  In  Bull,  de  VAcad,  detnédeàss, 
t.  XXVI,  p.  372  ;  1860-61.  E.  Bo. 

MOUlillV  (Étienke).  Né  à  Génon-la-6nstide,  département  de  la  Gironde,  en 
1 795,  vint  faire  ses  études  médicales  à  Paris,  où  il  fut  nommé  au  concours  in- 
terne des  hôpitaux,  eu  1815.  Reçu  docteur  en  1819,  il  se  livra  à  la  prati({oeetà 
d'intoressanics  publications  sur  divers  sujets  de  médecine  et  de  chirurgie  qui  lui 
assurèrent  une  réputation  méritée.  C'est  ainsi  qu'il  devint  chirurgien  du  Ijoée 
Saint-Louis  et  du  dispensaire  de  la  Société  philanthropique,  médecin-adjoint  de 
la  prison  de  Bicélre  et  du  bureau  de  bienfiiisancc  de  l'ancien  X*  arrondissement, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  Il  avait  depuis  plus  ou  moins  de  temps 
quitté  ces  différentes  fonctions  quand  il  succomba,  à  Paris,  en  décembre  1871|  I 
l'âge  de  76  ans.  Moulin,  adoptant  les  idées  de  Rochoux,  du  moins  quant  an  bit 
principal,  ne  donne  le  nom  d'apoplexie  qu'à  l'hémorrhagie  cérébrale,  soit  pir 
rupture  des  vaisseaux,  soit  par  simple  exhalation  sanguine.  Il  rejette  comme 
n'étant  pas  de  véritables  apoplexies,  celles  que  l'on  a  nommées  séreuse  et  ner- 
veuse; il  fait  de  la  [iremière  une  hydrocéphalie  essentielle,  aiguë,  propre  aux  vieil- 
lards, et  de  la  deuxième,  une  névrose  cérébrale  a|)oplectilprme. 

N'oublions  pas  que  Moulin  fut  un  des  bienfaiteurs  les  plus  intelligents  et  les 
plus  généreux  de  l'association  des  médecins  de  la  Seine  ;  il  a  constitué  une  rente 
de  1,500  francs  pour  entretenir,  au  lycée  Suint-Louis,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
études,  le  fils  d'un  médecin  dont  les  ressources  ne  pourraient  suffire  aux  bi» 
d'une  éducation  scolaire.  L'élève  devient  ainsi  pupille  de  l'association. 

Moulin  a  fait  paraître  les  ouvragas  suivants  : 

I.  Diss,  sur  V apoplexie  ou  hémorrhagie  cérébrale,  considérations  nouvelles  sur  les  kgifO' 
céphales.  1h.  de  Taris,  1819,  n«2(>4.  —  II.  Traité  de  Vapoplexie  ou  hémorrhagie  céréirét- 
—  Considérations  nouvelles  sur  les  hydrocéphales.  —  Description  d'une  hydropisie  cérikrtlf 
particulière  aux  vieillards,  Paris,  1819,  in -8*  (c'est  une  nouv.  édit.  de  sa  thèse  avec  qod- 
ques  développements). —  III.  Cours  pratique  d^ accouchements  y  avec  une  nomenclature  étf^ 
présentations  et  positions  du  fœtus,  avec  4  lobl.  synopt.,  in-fol.  Paris,  1821.  —  III.  DuS^ 
gnostic  et  du  traitement  de  l'aménorrhée  et  des  flueurs  blanchet.  Paris,  1827,  in-8».  — I^* 
Mém,  sur  les  inflammations  de  poitrine ^  leur  nature,  leurs  symptômes  et  leur  traiUnMd* 
Paris,  18*28,  in-8».  —  Y.  Hygiène  et  traitement  du  choléra  morbus,  Paris,  1 832.  in-fr.  " 
VI.  Nouveau  traitement  des  rétentions  d'urine  et  des  rétrécissements  de  Vurèthre  pff  ^ 
cathctérisme  rectilignCf  suivi  d'un  Mém.  sur  les  déchirures  de  ta  vulve  et  du  périnée  f^ 
Vaccouc/iement.  Paris,  183i,  in-8*,  pi.  10.  E.  B«d. 

noiJUlVlË  (Jean).  Né  à  Bordeaux  vers  l'année  1787,  mort  subitement 
pendant  une  fête  agricole  à  Grandi giiac,  au  mois  d'août  ou  de  septembre  iSiS* 
Ce  médecin,  dont  le  zèle  fut  à  toute  épreuve,  neveu  de  Moulinié,  fondateur  et 
directeur  de  l'école  élémentaire  de  médecine  de  Bordeaux,  et  qui  s'est  livr^ 
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ua  grand  succès  à  la  pratique  chirurgicale,  avait  été  docteur  en  médecine 
[a  Faculté  de  Paris  (30  mai  i8l2),  aide  d*anatomie,  interne  de  THôtel- 
if  de  rbôpital  Saint-Louis,  élève  favori  d*AHbert  ;  puis,  chirurgien  en  chef  de 
pital  de  Bordeaux,  professeur  de  clinique  chirurgicale,  membre  correspondant 
Académie  de  médecine,  membre  du  conseil  central  de  salubrité  de  la  Gironde, 
t  )  lui  que  l'on  doit  l'abolition,  à  Thôpital  Saint-André  de  Bordeaux,  de  cette 
tpe  et  barbare  pratique,  appelée  La  calotte^  et  qui  consistait  à  recouvrir  les 
Deux  d'une  espèce  de  calotte  de  poix  ;  et,  en  tii'ant  violemment  sur  cette  ca- 
î,  d'enlever  d'un  seul  coup  le  mal...  et  une  partie  du  cuir  chevelu.  Nous 
it  TU  faire  cela  dans  notre  jeunesse,  et  nous  savons  qu'on  n'opérait  que  dans 
caves,  afin  que  les  cris  des  malheureux  qu'on  torturait  ainsi  ne  fussent  pas 
odus  du  dehors.  Moulinié  ne  réussit  pas  d'emblée  h  faire  entendre  sa  voix 
lanitaire.  La  calotte  était  habituellement  entre  les  mains  des  sœurs  de  charité 
'lidpital.  Il  fallut  d'abord  une  délibération  de  la  commission  des  hospices,  la- 
ik  déclara,  le  6  janvier  1837,  que  «  la  guérison  des  teigneux  sera  exclusive- 
i  remise  aux  soins  des  médecins  » .  Néanmoins,  lesdites  sœurs  furent  en- 
\s»  à  Paris  pour  étudier,  dans  le  service  d'Alibert,  la  guérison  méthodique  de 
âgOB,  Il  y  a,  à  cette  occasion,  une  lettre  du  célèbre  médecm  de  l'hôpital 
lUrfNiis»  une  lettre  adressée  à  Moulinié,  et  i^u'on  nous  saura  gré  de  repro» 

m: 

4  Très-honoré  collègue, 
y  a  longtemps  que  je  vous  dois  des  remerciements.  Je  trouve  une  occasion 
r  TOUS  les  transmettre,  et  je  m'empresse  d'en  profiter.  J'ai  lu  avec  un  intérêt 
teie  l'article  du  Mémorial  bordelais. 

t  ne  puis  assez  vous  dire  tout  le  zèle  que  les  bonnes  sœurs  de  l'hôpital  Saint- 
Iré  viennent  de  mettre  dans  l'étude  des  procédés  curatifs  de  la  teigne,  tels 
b  se  pratiquent  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Vous  serez  satisfaits,  je  l'espère,  et 
I  aurez  la  gloire  d'avoir  réveillé  l'attention  sur  ce  point  si  important  de  notre 
apeutique.  On  bénira  votre  philanthropie. 

eœvez,  mon  très-ostimable  et  savant  collègue,  l'assurance  très-vive  de  tous 
sentiments  dévoués  et  pleins  d'affection. 

B°"  Alibert. 
iris,  rue  de  Varennes,  n°  4,  faubourg  Saint-Germain.  » 
oulinié  a  laissée  les  ouvrages  suivants  : 

ùela  brûlure.  Thèse  doctorale,  1812.  —  II.  Notice  sur  les  bains^  suivie  du  prospectus 
mafeaux  bains  de  Bordeaux.  Bordeaux,  18*26,  in-8*.  —  lU.  Question  tnédico-légale  sur 
mbiUté,  extraits  de  certificats,  rapports  et  consultations;  suivis  de  réflexions  qui  leur 
reUUiveê.  Bordeaux,  1828,  in-îi»,  84  p.  —  IV.  Maladies  des  organes  génitaux  cl  uri- 
ts,  exposées  daprès  la  clinique  chirurgicale  de  ihâpital  de  Bordeaux,  Bordeaux, 
,StoI.  in-8»,  ûgiu*es.  —  V.  Considérations  cliniques  sur  les  engorgements.  Bordeaux, 
,  iii-8*.  —  VI.  1^  médecin  de  mer^  ou  considérations  hygiéniques  et  thérapeutiques 
teg  êoint  à  donner  aux  malades  pendant  les  traversées.  Bordeaux,  18  »i,  in-8*. — 
Dtt  bonheur  en  chirurgie,  recueil  de  faits  cliniques.  Bordeaux,  1812,  in-S",  avec  un 
iffiile.  A.  C. 

MUU^îlEA.  Genre  de  plantes  créé  par  M.  Robin  et  placé  par  lui  parmi 
algues,  près  des  Leptomites  (voy.  ce  mot)  ;  elles  consislent  en  des  filaments 
lies  ou  bifurques,  contenant  des  «gouttelettes  transparentes  et  donnant  nais- 
e  à  des  spores  terminales.  Les  MouUniea  ont  clé  trouvées  par  M.  Moulinié, 
(  l'intestin  de  divers  insectes  appartenant  aux  genres  Cétoine,  Ghrysomèle, 
n,  et  souvent  adhérentes  à  r^pitliélinni. 

.  RiOBis.  Hist.  naturelle  des  végétaux  parasites,   1655,  p.  371,  pi,  Vl,.lig.  9  à  il. 
DICT.    E5C.    V   S.   X.  1  ) 
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IMOULIJBRA.  Ray  indique  sous  ce  nom  une  plante  des  Indes-Orientales  dont 
on  emploie  la  fumée  pour  dissiper  les  vertiges. 

Rat.  Biêtoria  plantarum,  —  1I£rat  et  De  Lers.  Dictionn,  de  mai.  médie^,  lY,  406.     H. 

flroVNDA».     Foy.  Malusib,  p.  315. 

mOIJREILA.       Voy,  MOUREILLER. 

ifOlJBElLLEB.  On  donne  ce  nom  à  diverses  Malpighiacées,  de  l'anciengiMe» 
Liiiinèen  Malpighia,  qui  rentrent  maintenant  dans  le  genre  Bynanima^  RichanL 
Les  plantes  de  ce  groupe  se  distinguent  desMaipighies  {vay.  ce  mot)  par  leur  Mi, 
drupacé  à  trois  carpelles  monospèrmes,  intimement  liées  ensemble  et  non  ëa/Ktii 
sées  en  nucules  distincts  et  à  peine  cohérents.  Ce  sont  des  espèces  amérîcaioesMN 
on  emploie  lu  bois  eirécorce  comme  des  toniques  et  des  astringents.  Tekisiltit 

Le  Byrsonima  verbascifolia  DC  (McUpighia  verbascifolia  L.)  des  côtes  ds  M 
Guyane,  dont  le  bois  est  employé  comme  astringent  et  vulnéraire  et  donne  aiM^ 
une  couleur  rouge.  ^' 

Le  Byrsonima  crassifolia  /3.  Moureila  DG.  (Malpighia  Moureila  Aublet^dsk 
même  région,  qu*on  emploie  à  Cayenne  comme  fébrifuge,  et  dont  l'éconsiit'^ 
utilisée  en  décoction  comme  détersive  et  aussi  contre  le  dévoiement. 

Le  Byrsonima  spicata  DC.  (Malpighia  spicata   Cav.)  de  Saint-: 
de  la  Guadeloupe,  de  Porto-Rico  et  du  Brésil,  qu'on  nomme  bois  dys 
merisier  dore\  bois  tan.  Son  écorce  est  utilisée  pour  le  tannage  des  cuin. 
fruits  sont  acides,  jaunes,  comestibles,  quoique  d'un  goût  peu  agréable:  ils 
laxatifs  :  on  les  emploie  aussi  contre  les  angines. 

AuBLET.  Plantes  de  la  Guyane,  I,  400,  tab.  183  et  184.  —  Riceabd.  In  Jvsmie.  ilmiclii 
Mtuéum,  XVin,  480.  —  Descooatiis.  Flore  médicale  des  AnUlles,  l,  445  ;  II,  91.  •* 
Cahpolle.  Prodromus,  I,  579.  —  Enoucheb.  Gênera  plantarum,  5586.  —  BEirriàH  et 
Gênera  plantarum,  2!b\.  Pl. 

noiJRETlEB.    Nom  donné  à  TAirelle  myrtille  {Vaccinium  MyrtUbii 
{Voy.  Airelle). 

M017B0N.     On  donne  le  nom  de  Mouron  à  quelques  plantes  defamilles 
rentes,  mais  plus  particulièrement  : 

i®  Au  Stellaria  média,  Smith  {Alsine  média  L.)  de  la  famille  des 
phyllées.  C'est  le  Mouron  blanc  ou  le  Mouron  des  oiseaux  qu'on  vend 
némentsurles  marchés  (Voy.  Stellaire). 

^^  A  VAnagallis  arvensis  L.,  de  la  famille  des  Primulacées.  Les  deux  fc 
de  cette  espèce  portent:  celle  à  (leurs  rouges  (inagallis phcenicea)^  lenoi 
Mouron  mâle;  celle  à  fleurs  bleues  (Anagallis  cœrulea)  de  Mouron  femelh. 
graines  en  sont  dangereuses  aux  oiseaux  (Voy.  Anagalltde). 

On  distingue  sous  le  nom  d(!  Mouron  d'eau  nue  espèce  de  la  mémo 
des  Primulacées,  mois  d'un  genre  tout  particulier,  le  Samolus  Valeratiiii 
{Voy.  Samolds). 

MOURRiDE.    ^omdotiné3i\iGoueto\x  Pied  de  veau  (Arum  maculaiiiM 
(Voy.  Arcm). 

nousA  UES  WLinovyi^  (Aeou  Amran   Modsa  ben  Mimour,  dit  aussi 

^  La  biographie  de  MAixotroe  figure  déjà  dans  ce  dictionnaire;  nous  y  retenons  aa 
MousA,  parce  que  des  études  que  nous  avons  faites  des  manuscrits  arabes  et  hébreu  ( 
Bibliothèque  nationale,  nous  ont  fourni  des  documents  qui  jettent  un  nouveau  iourn 
bibliographie  de  ce  pnrsonnage.  L.  L 
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kn  kïAàMj  EL  CotTHOBï,  EL  Israily),  est  coonu  SOUS  le  iiom  de  Maimomim. 
Ico  a  été  parié  déji  à  ce  mot.  Nous  prenons  la  liberté  de  mettre  ici  à  profit  les 
tiuies  que  nous  avons  faites  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  jettent  un  nou- 
ai jour  sur  la  Uographie  de  ce  personnage. 

Umonide  naquit  à  Cordoue  en  4155,  de  parents  juifs.  Instruit  par  son  père, 
liiût  aussi  pour  maître  un  disciple  d'Ében  Badja  (Avempace)  et  pour  condisciple 
lafib  de  rastronome  Ebn  Aflab  dont  il  corrigca'pius  tard  le  Traité  de  la  sphère. 
I  l'avait  que  treize  ans  quand  Abdelmoumen  ayant  envahi  TEspagne,  laissa  le 
Ux  aux  chrétiens  et  aux  juifs  d*émîgrer  ou  d'apostasier.  Maimonide,  qu'on  de- 
«it  appeler  un  nouveau  Moïse  et  le  flambeau  d'Israël,  se  résigna  et  professa 
pUiqnemeni  l'islamisme  jusqu'à  sa  trentième  année.  On  a  nié  ce  fait,  mais  à 
lort  suivant  nous  (voy.  Sleinschneidery  catalogue  des  Hss.  hébreux  d'Oxford). 

Tout  en  continuant  ses  études,  Maimonide  songeait  à  s'enfuir.  Eu  1 160,  il 
Etait  ï  Fez.  Cinq  ans  plus  tard,  il  débarquait  en  Palestine,  d  où  il  se  rendit  bientôt 
es  Egypte,  et  se  fixa  au  vieux  Caire,  autrement  dit  à  Fostath,  oh  il  s'empressa 
fefntiquer  sa  religion  natale.  Après  avoir  assuré  son  existence  par  le  com- 
■ote  des  pierreries,  il  ouvrit  des  cours  de  théologie,  de  philosophie  et  de  méde- 
ciBe,qai  accrurent  ses  ressources  et  sa  réputation.  Le  cadlii  Fadhl  Abderrahman 
ben  Ali,  ayant  pu  l'apprécier,  lui  accorda  sa  protection  et  le  fit  nommer  médecin 
fcSaladin,  dont  lefiJs  le  prit  aussi  en  amitié.  Cette  protection  lui  fut  utile.  Un 
dfigQol  qui  l'avait  connu  en  Occident,  l'accusa  d'apostasie  et  requit  contre  lui 
W  peines  légales;  mais  le  cadhi  intervint  et  objecta  qu'on  n'était  point  coupable 
foor  avoir  abandonué  une  religion  imposée  par  la  crainte.  Les  dernières  années 
JeilaimoDÎde  furent  heureuses  et  très-occupées.  Sa  position,  son  intelligence, 
M  écrits  philosophiques  et  religieux  lui  conquirent  la  plus  haute  position  qu*un 
joifiit  jamais  eue  parmi  ses  coreligionnaires.  En  même  temps,  il  enseignait  et 
pratiquait  la  médecine.  Le  Kitabelhokama  conteste  ce  dernier  fait,  mais  nous 
nous  des  témoignages  contraires  dans  Ebn  Ab  Ossaïbiah,  et  des  preuves  dans 
laécntset  dans  ses  lettres,  m  Tous  les  jours  de  grand  matin,  dit-il,  je  me  rends 
V  Caire,  et  quand  je  le  peux  je  repars  h  midi.  Retiré  chez  moi,  mourant  de 
^,  je  trouve  mes  antichambres  remplies  de  gens  de  toute  condition.  Mon  repas 
tcnmné,  je  commence  à  leur  donner  des  soins  et  à  leur  prescrire  des  remèdes 
jUqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  si  bien  qu'il  m'arrive  parfois  de  tomber  de 
Ugiie.  n  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  chez  Maimonide  l'érudition  l'emportait 
^l'expérience.  11  vécut  jusqu'en  1205,  d'autres  disent  1208. 

hus  laissons  de  côté  les  écrits  théologiques  et  philosophiques  de  Maimonide, 
'iBt  la  préoccupation  fut  d'accorder  la  foi  avec  la  raison. 

Humonide  a  beaucoup  moins  d'importance  et  d'originalité  comme  médecin.  Il 
^  avant  tout  un  érudit  et  un  vulgarisateur  d'Hippocrate  et  de  Galien.  Ses 
Wls  origiiiaux  manquent  de  portée.  Traduits  en  latin  et  en  hébreu,  ces  ouvra- 
pi  a'eurent  pas  moins  une  certaine  influence  sur  les  progrès  de  la  médecine 
^  moyen  âge.  Le  nombre  en  a  été  exagéré,  notamment  par  Carmoly,  écrivain 
Pvtial  et  peu  sûr,  qui  les  a  parfois  dédoublés.  Dans  l'énumération  que  nous  allons 
adonner,  nous  écarterons  les  détails  de  criti(|ue  interdits  par  l'exiguïté  de 
^itie  cadre  actuel.  L.  Leclerc. 

l»Hi$umé  de»  XVI  livrée  de  Galien.  Ces  livres  sont  ceux  que  les  Alexandrins  aTaient 
^tfpiU  pour  l'enseignement  de  la  médecine.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs  (voy.  Gaz.  tnéd., 
^'  1873),  il  en  résuma  cinq  autres,  en  tout  21.  C'est  par  erreur  que  l'on  croit,  d'après 
^i,  qu'il  avait  résumé  ^1  livres  en  16  ;  quelques-uns  de  ces  livres  ont  été  donnés  à  tort 
^^nant  des  oarrages  originaux  de  Maimonide  ;  ainsi  le  sommaire  de  VArl  de  guérir,  qui 
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existe  en  arabe  à  TEscurial,  et  à  Paris  en  caractères  hébreux,  n*  1203.  —  II.  CommaUmt 
de%  aphorUmes  d Hippocrate.  Ibid.  120^.  —  lil.  AphorUmen,  tirés  d*HipMCAAn  et  sortott 
de  GàLiE!f.  rangés  par  ordre  de  matières  en  25  chapitres.  L'auteur  s'est  attaché  à  reprodnire 
textuellement  les  originaux  :  on  s'explique  ainsi  le  mot  attribué  à  Mercuriali  que  ces  apho- 
rismes  n'étaient  pas  inlérieurs  à  ceux  d'ilippocrate.  Ils  existent,  dans  plusieurs  coliectiM 
orientales,  notamment  à  Paris,  n"  1173  et  1 174,  en  hébreu,  et  n*  1210  en  arabe  a?ec  caradéra 
hébreux.  On  les  a  traduits  en  latin  et  imprim«^  de  bonne  heure.  Bononise,  1480.  —  IV.  IVwtf 
de  V Asthme,  divisé  en  13  parties.  Il  existe  à  Paris,  en  arabe  et  en  hébreu.  —  V.  TraUéém 
hémorrhoïdeê,  divisé  en  sept  chapitres,' se  trouve  pareillement  à  l*aris,  dans  les  deuxlangMi 
—  YI.  Des  veninê  et  des  poUom,  dédié  à  son  protecteur  el  FadhUben-Aii.  Existe  à  P«|| 
dans  les  deux  langues.  M.  Rabbinovicz  en  a  fait  une  traduction  IVançaise  et  le  sqjetdtlî, 
thèse  inaugurale,  en  1865.  —  VII.  Traité  du  eoU,  existe  h  Paris  en  hébreu.  — YlII.  TnM 
des  médicaments,  cité  par  Ebx-Abiossaïbiah. —  IX.  Conseils  hygiéniques  sous  forme  de  MNf 
à  l'adresse  de  Malek  et  Afdfial,  sultan  d'Egypte  et  fils  de  Saladin,  affedé  de  \  nnUipatJÊm 
Ces  conseils,  généraux  et  spéciaux,  sont  répartis  en  quatre  chapitres.  Il  sont  suivis  oa  Hl| 
d'un  cinquième  ch3pitre  sur  la  destination  duquel  nous  conservons  encore  quelques  doÉli 
que  nous  ne  saurions  développer  ici.  Cet  opuscule  existe  à  Paris  en  arabe  et  en  hébno.  fttj 
été  traduit  en  latin  sous  le  titre  :  De  Regimine  sanitatts^  etc.  ^ 


A  CONSULTER  I.  ÎjS  Kitabelhokama,  reproduit  dans  Casuu  et  dans  Abocltaragb.  — 
SAÎBiAH.  Histoire  des  médecins.  —  Liov.  L* Africain,  avec  réserve.  —  II.  HmiE.  In 
des  sciences  philosophiques  et  dans  ses  Mélanges,  excellentes  notices.  —  Cabmolt.  Wâiàà,  { 
des  médecins  juifs,  si^et  à  caution.  —  Steistschneider.  Catalogue  des  manuscrits 
d'Oxford,  ouvrage  d'une  grande  érudition.  L.  L. 

MOVSSACIIE.     Nom  donné  à  la  fécule  du  Manihoi  utUissima  Pohl  (voy.l 
Nioc).  C'est  la  partie  amylacée  de  la  racine  simplement  lavée  et  séchée,  n'i 
pas  subi,  comme  dans  le  tapioka,  l'action  d'une  température  élevée.  On  la 
naît,  par  Texnmen  microscopique,  à  la  forme  de  ses  grains,  qui  ontétéprii 
ment  groupés  2,  3  ou  4  ensemble  et  qui,  par  suite,  montrent  une  partie 
arrondie  et  du  côté  opposé  soit  une  surface  plane  tronquant   carrément  le 
soit  une  surface  polyédrique  à  trois  ou  quatre  faces.  La  partie  convexe  porte 
son  milieu  un  hile  punclii'orme  ou  étoile,  entouré  de  couches  concentriqoel' 
peine  marquées.  La  dimension  de  ces  grains  varie  entre  2  et  5  centièmes 
millimètre. 

Ce  nom  de  Moussaclie  a  été  aussi  appliqué  à  des  fécules  provenant  d'ai 
plantes  et  particulièrement  à  VArrow-root  du  Maranta  arundinacea  L.,  q/lti 
appelle  Moussache  des  Barbades. 

MOVSSE.     Voy.  Mousses. 

MOiJfiMSEMBEY.     On  donne  ce  nom  aux  Antilles  à  une  plante  potagère 
on  mange  les  feuilles  bouillies  avec  de  la  viande. 

MéRAT  et  De  Lbrs.  Dictionnaire  de  matière  médicale,  IV,  4P8.  Pl. 

mou^iiSERON  OU,  suivant  une  ancienne  orthographe,  noucERON. 
sous  lequel  on  désigne  communément  des  champignons  comestibles  de  la 
dos  Agaricinés,  appartenant  à  des  tribus  et  à  des  espèces  très-ditférentes 
Agarics,  en  général,  de  plus  petite  taille  que  la  plupart  des  Agarics  cornes 
sont  épigés,  quelques  espèces  se  rencontrent  dans  les  endroits  couverts 
mousses,  d'où  le  nom  de  Mousserons.  Le  type  de  ces  champignons  e>t  le  Ih 
seron  blanc,  vrai  Mousseron,  Agaric  mousseron,  en  languedocien  Moussai 
quelquefois  appelé  aussi  Muscat  et  Bracjuet,  qui  correspond  à  VAg.  (Trickoki 
albellus  DC,  VAg.  (Tricholoma)  graveolens Pers.,,  ou  enlinà  l'il^.  GeorgiiL.  U 
voisin  de  ïalbeUus  et  quelquefois  désigné  sous  le  nom  de  Mousseron  jaune.  ' 
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gtrics  se  montrent  dans  les  bois  au  premier  printemps  et  sont  répandus  surtout 
D  LanguedoCy  dans  le  centre,  en  Champagne  et  en  Franche-Comté.  Dans  la  môme 
Aa  et  non  loin  des  précédents,  la  plupart  des  mycologues  rangent  un  moussemn 
•rtiedier  au  sud-ouest  de  la  France,  appelé  Palomet,  Paloumetto  (de  Paloumo, 
•iombe)  et  rapporté  à  VAg.  amethyslinus  Scop  ,  bien  que  Thore  et  quelqnes 
vtrps  anteurs  en  aient  fait  une  Russule,  Paulet  a  indiqué  comme  portant  le 
onde  Mousseron  d'armas  (en  provençal  armas  ou  ermas  signifie  hermes,  friches, 
min  inculte),  un  agaric  commun  en  Provence  qui  n'est  antre  que  VAg.  (Armil- 
tria)  scrupoius  Fr.,  connu  des  Italiens  sous  le  nom  de  Berlingoizino  de  PratL 
k  Bygropliore  édule,  ÏAg.  virgineus  Jacq.,  serait,  d'après  fiulliard,  désigné 
hDS quelques  contrées  sous  le  nom  de  Mousseron;  son  odeur  rappelle  celle  du 
nû  mousseron,  il  se  récolte  surtout  en  Touraine.  Un  agaric  répandu  sous  toutes 
s  latitudes  et  qui  vient  surtout  en  automne  «  ubique  circinatim  vel  seriatim 
Êsceiu  »,  suivant  l'expression  de  Fries,  l'^l^.  oreades  Boit.,  qui  appartient  à  la 
Aaàe»  Maratmitis  (voy.  Marxsme),  fournit  le  mousseron  connu  sous  les  noms 
e  Fanx-Housseron,  Mousseron-Godaille,  Cheville,  de  Dieppe,  d'automne,  et  en 
qgiedocien  Sécadoun  (propre  à  sécher),  il  n'est  guère  employé  qu'à  l'état  sec. 
àitfome  le  fait  rechercher,  bien  que  le  chapeau  soit  peu  charnu  et  que  le  stipe 
■ve  être  rejeté  à  cause  de  sa  dureté  qui  le  fait  quelquefois  appeler  Mousseron- 

Toas  les  Agarics  que  nous  venons  de  mentionner  ont  des  spores  blanches;  on 
■K  encore  le  nom  de  Mousseron  à  quelques  espèces  d'Agarics  Chromospores 
iy.ee  mot),  à  spores  rosées  {Hyporhodius)^  tels  que  VAg,  orcella  Boit,  et  VAg. 
mmUn  Scop.  Ces  agarics  ont  une  forte  odeur  de  farine  fraîche,  ils  sont  fins  et 
SicaU;  on  les  désigne,  en  Toscane,  sous  le  nom  de  Prugnolo,  en  Languedoc 
Of  celui  de  Moussaïrigo  ou  Moussairico ;  il  y  a  quelques  années,  on  les  ven- 
k  sur  un  marché  du  sud-ouest,  à  l'état  sec,  10  à  12  francs  le  l/'2  kilogramme 
etpiault). 

D'après  M.  Pérard,  dans  le  département  de  l'Allier,  on  étendrait  encore  la  dési- 
alîon  de  mousseron  à  VAg.  campestris,  si  connu  partout  ailleurs  sous  le  nom 
Champignon  de  couches. 

Les  Mousserons  sont  utilisés  pour  l'alimentation,  surtout  en  Italie  et  dans  la 
mce  méridionale  et  centrale;  un  seul,  le  Faux  Mousseron,  il^.  oreades,  est 
isi  commun  dans  les  pays  du  Nord  ;  on  en  fait  même  une  plus  grande  consom- 
rtion  en  Angleterre  qu'en  France.  Si  l'on  consulte  le  petit  nombre  de  nos 
res  locales  oîi  Von  signale  l'usage  des  espèces  fongiques,  on  remarquei-a 
e  VAg.  albellus  est  plus  commun  dans  le  Midi,  et  que  1'^^.  prunulus 
6t  peut-être  davantage  dans  le  Nord  jusque  dans  la  Menrlhe,  oh  Valbellus 
'<  rare. 

H  y  a  sans  doute  plus  d*un  Agaric  dont  la  ressemblance  avec  les  espèces  men- 
miécs  ci-dessus  pourrait  occasionner  des  méprises  fâcheuses  pour  la  santé, 
BB  nous  avons  à  ce  sujet  des  renseignements  moins  précis  que  sur  les  Oronges 
les  Lactaires.  Paulet  a  signalé  quelques  Agarics  délétères  pris  pour  des  Mous- 
ODS  :  le  Faux-Mou s?eron  blanc  que  Léveillé  rapporte  à  VAg.  {Cortinarius) 
tiaUînus  Fr.  ;  le  Sphinx  ou  Faux-Mousseron  pleureux,  appelé  Ag.  cerasinus 
*  Léveillé  et  que  cet  auteur  incline  à  regarder  comme  une  simple  forme  de 
j.  (Lepiola)  crislatus;  enfin  le  Mousseron  sauvage  des  bois,  Mousseron  blanc 
isi,  qui  est  VAg.  albus  de  Fries,  le  leucocephalus  deBuUiard  ;  on  l'apportait, 
4782,  sur  les  marchés  de  Paris,  il  causa  plusieurs  accidents,  Paulet  le  signala 
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à  rantorilé,  sa  vente  fnt  défendue,  en  même  temps  parai  une  ordomuiBce 
en  YÎgueur  et  qui  prescrit  la  risite  de  tous  les  ckâmpignons  avant  de  les  Imi 
la  consommation. 

On  trouvera  la  description  et  les  caractères  précis  des  espèces  nommées  du 
cet  articles  a*i  mot  Agaric  ou  aux  noms  de  tribu  dont  nous  avooa  fait  présHi 
les  désignations  spécifiques. 

B6LUABD.  Ht9l.  des  Champ.,  4791.  -*  Paolet.  Traiié  det  Champ.,  i793.  —  lAmMi«l 
Cakboluc.  Fier,  franc,,  1815.  —  Pkrsooh.  TraUé  sur  les  Champ,  eom.,  1818.  —  Saixt-Aim| 
Flore  Agen.,  1831.  —  Lespiaolt.  Hat.  $ur  les  Champ,  comesi.  de  Loi  et  Garonne,  18fe.^ 
GoDBox.  Plantes  cellul.  de  la  Meurthe,  1843.  —  Paulet  et  I.ETEiLLf .  Icon.  de»  Champ.f  M 
—  Gkocrot.  Pt.  crypL  de  Saône  et  Loire,  1863.  —  Gobdibr.  Les  Champ.,  187#.  •*  PémI 
Catat.  raison,  des  PI.  ds  Montluçon,  1871.  —  Qu<lbt.  Champ,  du  Jura  et  dm  fmm 

1872.  J.  M  S. 

If 

MOUSSES  (Mnsci).  Les  plantes  connues  sous  cette  dénomination  a*fi 
plus  aujounrhui  d'emploi  médical,  mais  les  «sages  économiques  qu'elki  ftÊ 
vent  remplir  et  surtout  leur  rôle  dans  la  physiologie  générale  de  la  natfl%1ll 
phénomènes  biologiques  de  leur  reproduction  doivent  attirer  sur  dies  VtÊÊtià 
du  médecin,  qui  ne  peut  ignorer  leurs  principaux  caractères,  ne  8erait<«a  fri 
pour  les  distinguer  d*un  grand  nombre  de  végétaux  employés  en  médeoiM4| 
dans  Téconoraie  domestique  sous  le  nom  de  Mousse  et  qui  n'ont  avec  les 
Mousses  qu'un  rapport  de  dimension,  de  forme  ou  d*as[iect  souvent  m^ 
éloigné.  Les  Mousses  sont  des  végétaux  cryptogames  de  petite  taille  qui  i 
sent  dans  les  lieux  humides  et  qui  présentent  un  axe  el  des  appendices 
analogues  à  ceux  qu  on  est  habitué  à  rencontrer  chez  les  phi 
L'axe  dont  la  longueur  varie  de  i  millimètre  à  2  ou  3  centimètres  est, 
ks  feuilles,  uniquement  composé  de  cellules  contenant  de  la  dbJorophyl 
donne  à  ces  plantes  leur  couleur  verte.  Un  faisceau  de  cellules  étroites  et  al! 
se  renconire  souvent  au  centre  de  la  tige  et  se  continue  sur  la  partie 
de  la  feuille  où  il  simule  une  nervure  ;  il  se  prolonge  quelquefois 
delà  sous  la  forme  d'une  pointe.  Les  feuilles  sont  sessiles,  insérées  par 
large  étendue,  très-rapprocliées  les  unes  des  autres  et  paraissant  imbrif 
elles  présentent  des  cycles  d'alternance  très-définis. 

Des  poils  radicaux  ou  rhizoïdes  naissent  de  la  base  de  la  tige  qu'ils 
quelquefois,  s'enfoncent  dans  le  sol,  s'y  ramifient  en  formant  un  feutrage^ 
vent  trèsabondiint.  Les  tiges,  les  feuilles,  les  poils  radicaux  peuvent 
naissance  p;>r  leurs  fragments  détachés  h  des  filaments  verts  (protonetM^i 
des  bourgeons  feuilles  qui  reproduisent  la  plante.  Des  propagules  naissent 
sous  forme  de  petits  corps  lenticmlaires  ou  fusiformes,  en  divers  points  du 
et  se  détachent  pour  le  reproduire.  Ces  moyens  de  propagation  aseiuéi 
extrêmement  variés. 

La  reproduction  sexuée  s'opère  au  moyen  de  spores  développés  à  la  suite i 
acte  fécondateur.  Les  organes  mâles  et  femelles  sont  portés  tantôt  sur  le 
pied  et  quelquefois  dans  une  même  enveloppe  ou  invoJucre,  tautôt  sur  dai 
vidus  distincts.  A  l'extrémité  de  la  petite  tige  ou  d'un  de  ses  rameaux  a| 
nn  corps  cellulaire  renflé  à  sa  base  et  aminci  à  son  sommet  comme  une 
représentant  un  pistil  dont  l'ovaire  serait  constitué  par  la  partie  renflée, 
l'organe  femelle  ;  au  fond  de  cette  sorte  d'ovaire,  appelé  archégone,  est  une  § 
cellule,  l'oospore.  Plusieurs  arcliégones  sont  réunies  en^mUe  et  enti 
filaments  appelés  parapbyses  dans  un  involucre  de  feuilles  plus  petites  i 
riear  ;  on  donne  à  cet  involucre  le  nom  de  périchèze.  Un  involucre  foliaire 
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Dgue,  mais  à  éléments  un  peu  plus  grands  et  plus  solides,  connus  sous  le  nom 

e  périgone,  enveloppe  les  organes  mâles,  quand  ils  ne  sont  pas  portés  dans  le 

ntee  involuo'e  que  les  archégones.  On  appelle  anlhéridies  ces  organes  mâles, 

b  consistent  en  petits  sacs  celluleux  pédicellés,  sphérifjues  ou  allongés  en 

noirae  ;  mue  fente  se  produit  à  leur  sommet  et  laisse  sortir,  au  milieu  d'un 

nmcilage,  des  petits  corps  Gliformes,  renflés  et  portant  deux  cils  vibratiles,  ce 

«Ht  les  organes  de  la  fécondation  qui  ont  reçu  le  nom  d'anthérozoïdes.  Ces 

iBibérozoïdes  arrivés  sur  l'archégone  s'y  introduisent  et  se  mettent  en  contact 

aiec  l'oospore  pour  la  féconder.  Après  la  fécondation  Toospore  se  segmente,  elle 

Jonne  naissance  à  un  filet  qui  s'allonge  et  devient  le  pédicule  du  fruit  ou  soie; 

fendant  ce  temps  l'archégone  se  rompt  circulairement  en  deux  parties,  l'une 

rate  à  la  base  du  pédoncule  ou  filet  sous  le  nom  de  collerette,  Tautre  est  en- 

(nlnèe  à  mesure  que  le  filet  s'accroît,  c'est  la  calypira  ou  coiffe  :  au-dessous  de 

ttUe  calypira  et  au  sommet  du  filet  ou  soie  le  fruit  se  développe.  Ce  fruit  déve- 

kfpé  porte  le  nom  de  capsule  ;  il  a  la  forme  d'une  urne  de  couleur  brun  rou- 

{dïre,  manie  à  l'intérieur  d'un  axe  central  ou  columclle,  autour  de  cette  colu- 

mDc  est  un  sac  qui  remplit  l'urne  et  qui  a  reçu  le  nom  de  sporange,  il  contient 

k  petits  corps  cellulaires,  sphériques,  ce  sont  les  spores  ;  la  capsule  laisse 

éebpper  ces  spores  en  s'ouvrant  au  moyen  d'un  opercule  qui  se  détache  circu- 

UroDeni  et  on  donne  le  nom  d*ume  à  la  partie  qui  reste  attachée  au  filet  ;  les 

brds  de  cette  urne  sont  tantôt  lisses,  tantôt  garnis  d'une  ou  deux  rangées  d'ap- 

peodices  dentiformes,  dont  l'ensemble  constitue  le  péristome. 

QDmd  la  spore  tombe  dans  un  milieu  convenable,  son  enveloppe  externe  se 
TQo^  et  elle  germe  en  donnant  naissance  à  des  filaments  couferxoïdes  verts  qui 
bmaAlbprolonema  ou  prolballe  asexué.  Sur  le  protonema  se  produisent  de 
petits  bourgeons  qui  donnent  naissance  aux  axes  dressés,  foliés  et  fructifères 
(jue  nous  avons  décrits  plus  haut. 

Les  Housses  forment  des  tapis  souvent  très-élendus,  qui  couvrent  les  rochers, 
les  troncs  d'arbres  et  que  l'on  trouve  partout  où  il  y  a  un  peu  d'humidité,  sous 
tontes  les  latitudes;  leurs  détritus  produisent  une  couche  végétale  propre  au  dé- 
veloppement d'autres  plantes  là  où  souvent  le  sol  resterait  stérile.  Les  sphagnum 
^spiiaignes  sont  munis  de  cellules  perforées  qui  laissent  facilement  évaporer 
fean  que  la  plante  puise  en  excès  dans  les  marais  où  elle  vit  ;  les  Sphaignes 
JMent  ainsi  le  rôle  de  véritables  éponges  et  favorisent  le  dessèchement  des 
■nais,  tandis  que  l'accumulation  lente  et  prolongée  de  leurs  débris  forme  la 
iDiriie.  On  sait  qnelle  étendue  ont  souvent  les  tourbières  dans  les  pays  scpten- 
Mooaux  et  de  quelle  ressource  est  pour  ces  pays  le  combustible  qu'elles  four- 
iimt  ;  enfin  les  Sphaignes  en  transformant  des  plaines  ou  des  plateaux  dé- 
iRmpés  en  un  sol  consistant,  permettent  à  d'autres  végétaux  de  s'iinplâuter 
nr  ce  sol,  elles  jouent  ainsi  un  rôle  analogue  à  celui  des  autres  Mousses  qui 
'établissent  sur  les  sables  provenant  de  la  désagrégation  des  roches.  La 
iBDction  de  ces  humbles  végétaux  est  donc  considérable  dans  l'économie  de  la 
«tore. 

Le  plus  grand  nombre  des  genres  de  mousses,  150  environ,  constituent  la  tribu 
'esBrjacées,  ce  sont  les  Mousses  vraies,  elles  présentent  une  capsule  s'ouvrant 
pir  la  déhiscence  circulaire  de  l'opercule  et  qui  ont  un  péristome  double  ou 
^bipie.  Deux  genres  forment  la  tribu  des  Anaréacées  qui  se  rapprochent  des 
Jongennannes  par  la  déhiscence  valvaire  de  leur  fruit.  Enfin  les  Sphaignes  que 
Ittr  prothaile  membraneux  rapproche  encore  plus  des  Hépatiques,  forment  une 
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tribu  assez  caractérisée  pour  que  beaucoup  de  botanistes  les  considèrent  avec 
M.  Schiniper  comme  une  famille  distincte. 

Les  usages  économiques  des  Housses  sont  liés  à  leur  élasticité  qui  permet  de 
les  utiliser  dans  remballage  des  objets  délicats,  à  leur  résistance  aux  agents  ^e 
putréfaction  et  à  la  facilité  avec  laquelle  elles  forment  un  feutrage  qui  renferme 
de  l'uir  et  devient  par  suite  mauvais  conducleur  de  la  ch^\e\iT\YHypnumpaielt 
num  doit  son  nom  à  ce  qu'il  est  employé  en  Suède  et  en  Norvège  pour  calfeatRT 
les  fentes  des  parois  des  chaumières.  Dans  les  régions  polaires  on  ùii  des  oi- 
telas  avec  des  Sphaignes  mêlées  à  des  poils  de  Rennes.  En  France,  les  pauvres  • 
font  aussi,  dans  certaines  contrées  des  matelas  de  Mousse  qui  auraient,  sdai. 
M.  Cazin,  Tavantage  de  ne  pas  donner  asile,  comme  la  paille,  aux  souris,  IK: 
puces  et  aux  punaises.  On  peut  utiliser  avec  avantage  les  Mousses,  pour  remfif  i 
les  coussinets  usités  dans  le  traitement  des  fractures,  ou  pour  les  imbiber  ilfî 
décoctions  diverses  devant  être  appliquées  à  Textérienr. 

Le  Polytric  commun  a  de  longs  pédoncules  de  8  à  12  centimètres,  anpiojél 
dans  les  Ardennes  à  fabriquer  des  balais  on  des  brosses  à  apprêter  les  AtAi* 
Leurs  propriétés  alimentaires  sont  fort  restreintes  ;  cependant  les  Renott  M 
nourrissent  de  Sphaignes  et  les  Lapons  fabriquent  avec  la  même  plante  une  lortl 
de  pain. 

La  principale  propriété  médicinale  attribuée  aux  Mousses  est  rastringe&tt{^ 
quelques  espèces  et  surtout  le  Leskea  sericea  Hedw.  sont  encore  employées i 
poudre  à  l'extérieur  comme  hémostatiques  dans  les  pays  du  Nord. 

Bibliographie.  —  Ekdlicber.  Enchiridion  bot.,  18il.  —  Sadbinet.  Mou9$e»  de» 
Reims,  1841.  —  Mojctagiie.  Considér.  gén.  sur  les  Mousses.  In  Extr.  du  Dici.  tmtoer. 
ruU.,  1846.  —  ScHiHrER.  Recherches  anai,  et  morphoL,  1848.  —  Luvdlet.  Vegel.  Kis 
1853.  —  ScHiMPER.  Hisl.  nat.  des  Sphaignes^  1857.  —  Synops,  Musc,  Europ,,  1860.  — 
Traité  prat.  des  pi.  médtc,  indig,,  1868.  J.  m  S. 

MOUSSE  DE  COHSE.     Ângl.  Corsican  Moss.  —  Àllem.  Comische» 
§  I.  Botanique.     On  donne  le  nom  de  Mousse  de  Corse,  Mousse  de 
Mousse  marine^  à  un  mélange  de  petites  algues  appartenant  à  divers  gennij 
de  nombreuses  impuretés,  sable  ou  débris  de  toute  sorte.  La  composition  da 
substance  est  variable,  suivant  les  localités  où  on  la  recueille.  Malgré  le 
qu'elle  porte,  elle  paraît  n'être  récoltée  sur  les  rivages  de  la  Corse  qu  en 
minime  quantité  et  ne  fournir  qu'à  la  consommation  locale  de  quelques 
restreintes  du  pays.  Le  type  de  la  Mousse  de  Corse  paraît  provenir  des  côtes 
dentales  et  des  environs  d'Ajaccio.  Là  elle  contient  en  grande  abondance  90 1 
100  en  moyenne  de  Talgue,  que  l'on  regarde  en  général  comme  devant 
l'élément  principal  d>>  la  substance,  VAhidium  HelmintocorUm  Kutzing  (F\ 
Helmintocorlon  La  Tourette)  {Voy.  Helmintocorton).  Cette  espèce  y  est 
aux  Jania  comiculata  Lam.,  Caulerpa proliféra  Ag.,  Bryopsis  Balbisiana 
La  récolte  qu*on  fait  dans  ces  parages  sert  à  alimenter  les  pharmacies  ?oi 
mais  ne  parait  pas  donner  lieu  aune  exportation  considérable. 

Sur  les  côtes  orientales  de  la  Corse  et  du  côté  de  Bastia,  on  ne  recueille! 
même  le  produit  et  on  le  reçoit  dans  les  pharmacies  des  côtes  de  la  Provc 
M.  Deheaux,  pharmacien-major  à  l'hôpital  militaire  de  Bastia,  a  eu  TidéedeJ 
pour  les  besoins  de  l'hôpital,  une  provision  de  mousse  de  Corse  ;  il  a  obtenu,  a^ 
es  petites  algues  des  environs,  un  mélange  vermifuge  dont  l'action  thérapcutii| 
a  été  bien  marquée  et  oîi  n'entrait  pas  cependant  la  moindre  trace  d'iltidtt 
Helmintocorton  Kutz.  Voici  la  liste  des  principales  espèces  qu'il  a  signalées  dii 
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k mélange:  Corallina  officinalis  Lam.,  Grateloupia  filicina  Ag.,  abondants; 

Getidiumcomeum  Lam.,  Acrocarpus  crinalU  Kutz,  Jania  rubens  Lam.,  Jan/a 

(ormculata  Lam.,  assez  abondants  ;  puis  quelques  brins  d'un  grand  nombre 

f autres  espèces,  en  tout  17. 

U  plus  grande  partie  de  la'Moussede  Corse  du  commerce  parait  venir  des  côtes 
de  II  Provence  et  être  fournie  par  les  droguistes  de  Marseille.  Les  écbantiiions 
wientdel'un  h  l'autre  par  ki  nature  des  algues  et  par  la  quantité  plus  ou  moins 
pinde  à'Helmintocorlon  qu'ils  contiennent.  Parfois,  cette  dernière  espèce 
■'oitre  que  pour  un  tiers  dans  le  mélange,  d'autres  fois  on  ne  l'y  trouve  même 
|M  dn  tout.  C'est  alors  tantôt  la  Coralline  officinale  {Corallina  officinalis 
Im.)  {Voy,  Coralline),  qui  domine  ou  qui  est  même  toute  seule  dans  la  sub- 
ilaioe;  d'autres  fois,  c'est  le  Gelidium  corneum  Lam.,  seul  ou  associé  aux 
Jitk  rubens  et  à  divers  Ceramium.  Ces  diiïérences  dans  la  nature  des 
«pècos  ne  paraissent  pas  du  reste  influer  beaucoup  sur  la  propriété  vermifuge 
èi  poduit. 

k  Cftnotu.  Noie  ntr  la  Mouue  de  Cône,  In  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
li|iir,  5h6se,  an  XIII  (1805).  —  Lesson.  Manuel  de  pharmacologie.  —  M^eat  el  De  Leh5. 
dJtfimagire  de  matière  médicale,  IV,  497.  —  Goibourt.  Drogues  simples,  6*  édit.,  II,  51.  — 
C  hâtCÊor%.  Détermination  de  drogues  simples,  I,  29.  —  0.  Dedfaux.  Algues  marines  des 
mmrms  de  Baaiia.  In  Recueil  des  mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  ptuârmacie  militaires, 
ieptetoci.  1873.  Pl. 


{  II.  Matière  mMleale  et  iphamuicolo^e.  Le  Gigarttna  helmirUho- 
BirfoR,  qui  est  la  partie  essentielle  et  la  plus  abondante  de  la  mousse  de  Corse, 
préttote  des  Cbres  d'un  gris  rougeâtre,  sale  à  l'extérieur,  ce  qui  forme  égale- 
DKnt  h  couleur  de  la  masse  ;  mais  elles  sont  blancbes  eu  dedans.  Elles  sont 
Mies  et  assez  dures  à  casser  lorsqu'on  conserve  la  mousse  de  Corse  dans  un 
ieo  sec;  elles  deviennent  souples  et  humides  lorscju'on  la  garde  dans  un  lieu 
limide.  Enûn  la  mousse  de  Corse  a  une  odeur  marine  forte  et  désagréable 
t  une  saveur  très-salée.  On  doit  la  choisir  légère  et  contenant  le  moins  de 
invier  possible  (Guibourt,  Uist,  nat,  des  drogues  simples,  6'  édition). 
'Bouvier  :i  fait  de  la  mousse  de  Corse  une  analyse  qui  a  donné,  pour  iOO  par- 
ties, les  résultats  suivants  :  gélatine  végétale,  60,2  ;  squelette  végétal,  11  ;  sul- 
he  de  chaux,  il,  2;  sel  marin,  9,2;  carbonate  de  chaux,  7,5;  fer,  magnésie, 
diee,  phosphate  de  chaux,  \J,  (Annales  de  chimie,  t.  IX.)  Straub  et  Gaultier 
hClaubry  y  ont  découvert  une  très-petite  quantité  d'iode. 

Cette  composition  n'explique  en  rien  la  propriété  anthelmintique  de  la  mousse 
le  Corse.  Cette  propriété  ne  serait-elle  pas  due  à  une  huile  essentielle  que  ferait 
■iDpçonner  l'odeur  saumàtre  sui  generis  de  la  mousse  de  Corse? 

Formes  phramaceutiques  et  doses.  Décoction  et  mieux  Infusion^  afin  de  ne 
|M  perdre  le  principe  volatil,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  du  lait;  la  préparation 
Iwc  le  lait,  sucré  et  aromatisé,  est  la  plus  communément  employée,  à  la  dose 
de  5  à  15  grammes  de  mousse  de  Corse  pour  100  à  200  de  véhicule. 

foudre.  On  débarrasse  la  plante  de  tout  corps  étranger,  et  on  la  iait  sécher 
krétuve  avant  de  la  piler.  Dose  :  1  à  4  et  8  grammes,  en  électuaire,  ou  délayée 
ku  un  liquide,  lait,  eau  sucrée,  etc. 

Poudre  vermifuge  composée  :  mousse  de  Corse  et  semen-contra,  de  chaque, 
lO  grammes;  rhubarbe,  5.  —  Dose  :  1  à  5  grammes. 

Cdée  de  mousse  de  Corse,  Mousse  de  Corse,  50  grammes  ;  sucre  blanc,  60  ; 
rin  blanc,  60;  colle  de  poisson,  5.  —  Faites  bouillir  la  mousse  de  Corse  |)endant 
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une  heure  dans  s.  q.  d*eau,  pour  obtenir  environ  200  de  liqueur  ; 
expresàon.  Ajoutes  le  sucre,  le  yîu  blanc  et  la  colle  de  poisson,  que  vous  aur^ 
préalablement  fait  ramollir  par  macération  dans  30  grammes  d*ean  froide, 
cuire  en  consistance  de  gelée  ;  passez  à  travers  une  étamine,  et  portes  dans, 
lieu  frais.  Les  proportions  indiquées  ci-dessus  doivent  produire  125  granune^ 
gelée  (Codex). 

On  en  donne  2,  3,  4  cuillerées  [)ar  jour  aux  enfants. 

On  a  préparé  avec  la  mousse  de  Corse  un  saccharolé,  des  tablettes^  un  tù^. 

Sa  décoction  et  son  infusion  sont  données  en  lavements,  à  dose  double  de  eeUe 
ingérée  par  l'estomac. 

Emploi  médical.  L'usage  de  la  mousse  de  Corse  en  médecine  parait  être  trSs- 
ancien.  Théophraste  et  Dioscoride  l'ont  indiquée.  Dans  les  temps  modernes  elfe 
fut  préconisée  en  1775,  par  Dimo  Slephano  Poli.  Dans  cette  même  année,  h 
Corse  ayant  été  réunie  à  la  France,  les  médecins  militaires  d'Ajaccio  constatèrent 
les  vertus  anthelmintiques  que  les  indigènes  attribuaient  de  temps  immânorial 
à  l'algue  en  question,  et  firent  connaître  ce  médicament  à  la  France,  d'où  ion 
usage  se  répandit  bientôt  dans  le  reste  de  l'Europe. 

C'est  un  des  an(helminti([nes  les  plus  doux,  les  moins  capables  d'irrila  lei 
organes  digestifs;  aussi  est-il  justement  estimé  dans  la  médecine  des  ea£int8;flt 
par  la  même  raison  il  peut  être  employé  sans  inconvénient,  en  cas  de  compila- 
tion vermineuse,  dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  lors  même  qu'il  y  aurait  in- 
flammation des  voies  digestives.  On  prescrit  spécialement  la  mousse  de  Corse 
contre  les  ascarides  lombricoîdes  ;  on  peut  aussi  Tadministrer  avec  avantage,  en 
lavements,  contre  les  oxyures  vermiculaires. 

On  dit  qu'en  Corse  ce  médicament  jouit  d'une  certaine  réputation  contre  \» 
squirrhes  et  le  cancer  non  ulcéré.  Faar  prétend  en  avoir  obtenu  des  résullsts  tt- 
tisfaisants  dans  les  dégénérescences  squirrlieuses  des  glandes,  en  le  preserivanl 
à  la  dose  de  32  grammes  par  jour  en  décoction  dans  un  litre  d'eau.  Il  se  peut 
que,  à  la  faveur  de  la  petite  quantité  d*iode  qu'elle  contient,  la  mousse  de  Goiie 
puisse  produire  quelque  action  favorable  sur  les  engorgements  glanduleoi; 
mais  il  sérail  certainement  illusoire  d'en  attendre  une  influence  sérieuse  sur  le 
cancer. 

Réservons  donc  la  mousse  de  Corse  pour  la  médication  vermicide,  en  debon 
de  laquelle  elle  ne  semble  pas  appelée  à  rendre  des  senîces  aussi  positif?. 

.  D.  DE  Savignac. 

noussE  AQUATIQUE.    Conferves. 

MOUSSE  DE  CEYLAN.     Algues  entre  autres  le  Ptocaria  lichenoides. 

HOUSSE  DOSÉE.  On  a  donné  ce  nom  aux  écailles  dorées  ou  poils,  fU  ^ 
trouvent  à  la  base  des  frondes  de  la  fougère,  qui  fournit  le  Barometz  ou  Ago^" 
de  Scylhie  {Voy,  ce  mot).  D. 

MOUSSE  GBECQUE.  Nom  donné  à  une  Liliacée:  le  Muscari  conuf^ 
mill.  [Voy  Muscari). 

MOUSSE  D*IBLANDE.     Le  Carragaheen. 

HOUSSE  D*ISLANDE.  Nom  donné  quelquefois  au  Lichen  tId(X^ 
(Voy.  ce  mot). 


MOUSTIQUES.  SS5 

MB  SMWMA,    Le  Ploearia  UchencUdes. 

■MBSB  mv  JAPMl.    Algues,  Gelidium. 

fÊêVnHÊSn  MMMXXES.    Gonferves,  Varccs,  Polypiers. 

■MJflSBft  ■BJlHUJinBCBES.     Tremelles  et  Noslocs. 

MB  MBB.    Housse  marine.     {Voy.  Mousse  db  Cobsb). 

DU  RiaSD.    Nom  donné  au  Lichen  des  Rennes  (Lichen  rangi- 


L). 

■MISSE  PBWLÉB.     Nom  donné  au  Sphcerococeus  crîspus    Âgardb,   ou 
inagaheen  {Yoy.  ce  mol). 


»ES  RBXNES.    Nom  donné  au  Lichen  rangiferinus  L. 

ïB  BOCMEB.    Nom'  donné   autrefois  à  la   Coralline    blanche 
fof.  ce  mot). 

Le  Lycopode. 


Mérat  et  de  Lens  désignent  sous  ce  nom  des  fruits  capsulaires, 
Si,  ligneux,  gros  comme  des  pois,  très-épineux,  grisâtres,  irréguliers,  faits 
■une  des  chausses-trapes,  à  trois  loges  monospermes,  sans  saveur  et  sans 
bar.  Ils  sont  employés  en  Chine  comme  sudorifiques. 

iT  et  Db  Leks.  IHcliannaire  de  matière  médicale,  lY,  499. 


■SanriQCES.  Nom  vulgaire  donné,  dans  les  colonies  françaises,  et  princi- 
Jeneni  aux  Antilles,  n  des  insectes  Diptères  dont  la  piqûre  est  très-doulou- 
use.  Ces  insectes  paraissent  distincts  des  Maringouins  (voy.  ce  mot),  qui  se 
pprochent  des  Cousins  (Culex)  d'Europe,  par  l'ensemble  de  leurs  caractères. 
otefois,  il  existe  encore  de  Fincertilude  sur  la  véritable  détermination  des  in- 
to  connus  sous  les  noms  de  Moustiques  et  de  Maringouins,  Il  serait  h  désirer 
e  les  Médecins  de  la  Marine  en  rapportassent  des  spécimens  qui  lèveraient  tous 
»  doutes. 

BoufDers,  dans  sa  Thèse  inaugurale  (Montpellier,  1857),  dit,  au  sujet  des 
«stiques  qu'il  a  observés  sur  le  Parana,  pendant  la  campagne  du  navire  le 
issendi  :  f  Chaque  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  navire  était  littéralement 
vahi  par  ces  insectes.  Leurs  bourdonnements  incessants,  leurs  piqûres,  qu*ac- 
mpagiiait  toujours  une  démangeaison  vive  et  cuisante,  en  faisaient  des  hôtes 
us  qu'incommodes.  Leur  acharnement  était  tel,  que  les  vêtements  de  drap  ne 
irantissaient  pas  de  leurs  atteintes.  Le  matelot,  à  qui  une  fatigue  excessive  per- 
ettait  le  sommeil  quand  même,  s*éveillait  le  matin  couvert  de  petites  élevures 
I  milieu  desquelles  se  voyait  un  point  noir.  Les  démangeaisons  qui  Tassaillaient 
ors  l'engageaient  à  se  gratter;  il  excoriait  inévitablement  le  sommet  de  ces 
evures,  et  créait  ainsi  des  plaies  dont  la  guérison  était  interminable.  Les  lo- 
ons  émollientes,  les  cataplasmes,  les  pommades  opiacées  ou  excitantes,  le  chlo- 
ire  d'oxyde  de  sodium,  soit  pur,  soit  étendu  d*eau,  l'alcool  campliré,  le  vin 
liellé,  les  poudres  de  quinquina,  ou  de  camphre,  sucre  et  charbon  mélangés  en 
irties  égales  :  aucune  de  ces  médications  n'a  empêché  ces  plaies  d'avoir  une 
irét  fort  longue.  Le  pansement  qui  m'a  le  mieux  rétissi  consistait  à  mettre  sur 
s  parties  malades  de  la  poudre  de  camphre,  sucre  et  charl)on,  et  à  recouvrir  le 
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tout  d*un  cataplasme.  Plus  tard,  la  plaie  étant  devenue  vernoeille,  j'appliquai  des 
bandelettes  de  diachylon,  sous  lesquelles  se  formait  la  cicatrice. 

«  Du  reste,  la  piqûre  de  la  plupart  de  ces  insectes  renfermait  une  matière  se^ 
tique,  car  il  n'élait  pas  rare  de  voir  apparaître,  au  milieu  de  l'élevure  primitiie^ 
un  léger  amas  de  sérosité  noirâtre,  et,  aulour  d'elle,  se  dessiner  un  cercle  bm 
foncé,  comme  on  l'observe  à  la  circonférence  des  anthrax  gangreneux. 

«  Dans  ce  cas,  là  portion  de  la  peau  voisine  de  la  piqûre  tombait  eo  mortifici- 
tion,  et  il  en  résultait  une  plaie  profonde,  irrégulière,  dont  la  guérison  était  Art 
lente.  Aux  lies  Marquises,  des  faits  pareils  à  ceux  que  je  raconte  se  sont  offertiL 
mes  yeux.  Là,  comme  dans  le  Parana,  des  piqûres  de  Moustiques  ont  été  smrMfj 
de  plaies  gangreneuses.  » 

Le  docteur  Bouffiers  signale  le  bourdonnement  des  Moustiques,  et  il  ne 
pas  exactement  leur  taille  ;  il  y  avait  probablement  plusieurs  espèces  nuidllli| 
parmi  celles  dont  il  a  parlé.  A  quels  genres  appartenaient-elles  ?  1 

On  trouve  une  précieuse  remarque  de  Latreille  dans  le  Dictionnaire  <fUiPtff  ' 
naturelle j  de  Deterville  (t.  XXI,  p.  545, 1848).  Le  savant  entomologiste  fit  fN 
les  Moustiques  se  trouvent  par  nuées  le  long  de  la  cote  de  la  mer,  aux  AntiOVi, 
dans  la  Louisiane,  et  que,  bien  que  très-petits,  ils  piquent  aussi  vivement 
les  Marinyouins.  Michaux,  le  botaniste,  lui  avait  communiqué  de  ces  insectes 
cueillis  dans  l'Amérique  septentriounale,  et  Latreille  les  rapporte  exp 
«  au  genre  qu'il  a  établi  sous  le  nom  de  Simulie  n .  L'espèce  était  enti 
noire,  et  ne  produisait  pas  de  bourdonnement  (voy.  Diptères  et  Simolib). 

A.  Labodlbèkb. 

MOL^ABŒA.     Genre  de  plantes  dicotylédones  qui  a  été  placé  dans  di 
familles,  et  qu'on  rapporte  maintenant  au  groupe  des  Polygalées,  auprès  i 
Krameria.  Ce  sont  .des  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes,  épaisses  et  coriacei; 
fleurs  en  grappe  courtes  axiUaires.  Ces  fleurs  ont  un  calice  à  cinq  divisions 
peu  inégales,  cinq  pétales  égaux  entre  eux  et,  avec  les  pièces  du  calice,  huit 
mines  soudées  au  tube  de  la  corolle  en  une  sorte  de  gaîne  fendue  vers  le  h 
Les  fruits  sont  des  baies  globuleuses  à  deux  ou  cinq  graines,  entourées  d' 
pulpe  douce  et  sucrée. 

Les  baies  du  Moutabœa  sont  comestibles.  Dans  la  Guyane,  les  habitants 
particulièrement  la  pulpe  des  fruits  du  Moutabœa  Guyanensis  Aubl.,  qui 
VAymoutabiri  des  Galibis. 

AuBLET.  Plantes  de  la  Guyane,  M,  C80,  tab.  274.  —  Bentham  el  HooiER.6'en«rapi 
L  14i).  —  Mébat  et  De  Leks.  Dict.  de  mat.  méd.,  lY,  500.  Pl. 

MOVTAN.     MouTANG.     Nom    donné   à    une    espèce  de  Pivoine   en 

(Voy.  Pivoine). 

nouTABDE.  Sinapis  L.  g  I.  Botanique.  Genre  de  plantes  Dicot] 
dones,  appartenant  à  la  famille  des  Crucifères;  ce  groupe  contient  des 
qui  présentent  les  caractères  suivants  :  Calice  des  fleurs  égal  à  la  base  ;  corollsi 
quatre  pétales  égaux  et  entiers  ;  six  étamines  tétradynames,  ovaire  allongé 
monté  d'un  style  anguleux  ou  comprimé  et  d'un  stigmate  entier,  discoïde  ; 
oblongue  ou  linéaire,  cylindrique  un  peu  comprimée  sur  le  côté,  à  \alve8  très-ooi^j 
vexes,  marquées  de  trois  nervures  rapprochées,  droites  et  égales.  Graines  lUK* 
sériées,  globuleuses,  renfermant  un  embryon  à  cotylédons  bilobés  au  sominett 
plies  en  long  et  embrassant  la  radicule.  Ces  moutardes  sont  très-rapprocbées,  pur 
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»n  canctères,  des  choux  ou  Brassica.  Une  des  espèœs  linnéennes  les  plus 
DporUntes,  la  Moutarde  noire,  Tancien  Sinapis  nigra  L.  appartient  même  à  ce 
ttnier  genre  et  nous  l'avons  déjà  décrite  à  Tarticle  Chou  (voy.  ce  mot),  sous  le 
flm  de  Brauica  nigra  Koch.  Nous  n'avons  donc  plus  à  en  parler  ici.  Mais  la 
Iwlarde  blanche  et  la  Moutarde  sauvage  ou  Sauve  sont  restées  dans  le  genre 
mpii, 

La  première  de  ces  espèces  porte  le  nom  botanique  de  Sinapis  alba^  L.  C'est 
m  plante  herbacée,  de  2  à  5  décimètres,  qui  est  commune  dans  les  mois- 
om,  où  elle  fleurit  aux  mois  de  juin  et  juillet.  Sa  tige  plus  ou  moins  hérissée, 
trsiée  et  rameuse,  porte  des  feuilles  pétiolées,  lyrées  pinnatifides,  découpées 
ncioq,  sept  ou  neuf  segments  oblongs  et  siniiés  déniés.  Les  fleurs  sont  jaunes; 
es  fruits,  portés  sur  des  pédoncules  droits,  très-étalés,  sont  oblongs,  bosselés, 
«irts,  surmontés  d'une  style  en  forme  de  sabre.  Ils  contiennent  des  graines 
[iolNileuses,  grosses  de  2  millimètres  environ,  de  couleur  jaune  rougeâtre  pâle. 
Leviorface  est  si  finement  chagrinée,  qu'elles  paraissent  lisses  à  l'œil  nu  et  ne 
BOitrent  leurs  saillies  que  sous  un  fort  grossissement. 

L'totre  espèce,  la  Sauve  ou  Moutarde  sauvage  y  est  le  Sinapis  arr^ensis  L.  Ou 
lilnmve  aussi  communément  dans  les  lieux  cultivés  ;  sa  tige  de  3  à  6  décimètres 
fe  long  est  tantôt  glabre,  tantôt  hérissée  :  elle  porte  des  feuilles  ovales,  inégalement 
lentétt,dont  les  inférieures  pétiolées  et  souvent  lyrées,  les  supérieures  sessiles. 
btthare  sont  jaunes.  Les  siliques,  munies  sur  le  dos  des  valves  de  trois  nervures 
tfiidistantes  sont  surmontées  d'un  style  conique.  Elles  contiennent  des  graines 
■Mxroà  la  maturité,  de  1™'',25  de  diamètre  environ,  finement  chagrinées  à  la 

WriaCC. 

U  nom  de  moutarde  sauvage  a  été  aussi  appliqué  à  la  Bourse  à  pasteur ^ 
TUaspiBwrsa-Pastoris  L.,  de  la  même  famile  des  Crucifères. 
Ont  aussi  désigné  sous  les  noms  de  : 
touUurde  des  Allemands  ou  moutarde  des  Capucins  y  le  Cochlearia  Arma- 

Moutarde  de  Mithridate,  le  Thlaspi  Bursa  Pastoris  L. 
Moutarde  des  haies ,  VErysimum  officinale  L. 

toifc.  Gênera  planiarum,  n*  821.  Speciei,  n*  733  et  933.  —  De  GâNDOLLE.  Prodromus, 
•  ^7.  ^  Lkulichcii.  Gênera  planlarum,  —  Ghenier  et  Godroic.  Flore  de  France,  l,  73.  — 
'*^>iKiT  Droguée  simplei,  6*  édit.,  p.  t>88.  —  G.  Purchor.  Traité  pratique  de  la  détermi- 
^^deê  drogues  êimples,  \,  376.  Pl. 

^n.  CoMposItlon  ehlmiqae.  1^  Les  semences  de  moutarde  noire  renfer- 
^t  :  Une  matière  grasse  perlée,  une  substance  colorante,  du  sucre,  quelques 
^^de  la  sinapisine  (voy,  Sinapisine),  de  la  myrosine  (voy.  Myhosine),  du 
lyrooate  de  potasse  (voy.  Myrohique,  acide)  et  de  l'acide  libre. 

U  propriété  irritante  que  possède  la  semence  de  moutarde  noire  n'appartient 
1  propre  à  aucune  des  substances  qu'elle  contient.  Si  Ion  traite  cette  semence 
vde  lalcool  pur,  ni  la  solution  alcoolique,  ni  le  résidu  ne  présentent  d'à- 
^  (Boutron  et  Robiquet).  De  plus,  la  poudre  de  moutarde,  chauffée  au 
*>HDarie,  ne  répand  pas  d*odeur  irritante.  Mais  si  l'on  ajoute  de  Teau  à  cette 
*^,  aussitôt,  sous  l'influence  de  la  myrosine,  ferment  albuminoïde,  aiia- 
'Çueàrémulsine  des  amandes,  l'acide  myroniquc,  qui  peut  être  représenté  par 
^  b  glycose,  de  l'acide  sulfuric{ue  et  de  l'essence  de  moutarde,  se  dédouble,  et 
'"•ence,  qui  est  un  sulfocyanure  d'allyle  {voy.  Ali.ylk),  est  mise  en  liberté; 
^  cette  huile  volatile  incolore  ou  très-légèrement  cilrine,  d'une  densilé  de 


258  MOUTARDE  (emploi  nànickh). 

1,010,  à  +  15^  centigrades,  à  peine  soluble  dans  l*eau,  très  aoluble  dai» 
l'alcool  et  dans  l'éther,  qui  est  l'agent  actif  de  la  semence  de  moutarde.  C'est  à 
M.  Bussy  qu'on  doit  la  connaissance  parfaite  de  la  réaction  que  nous  wmiis^ 
d'indiquer.  Suivant  Fauré  et  Hesse,  l'huile  volatile  ne  se  produit  pas  dans  TeM 
bouillante;  elle  ne  se  produit  qu'en  très-petite  quantité  à  partir  de  60  degrés. 

Le  myronate  de  potasse  se  présente  sous  l'aspect  de  cristaux  prismatiques, 
incolores,  transparents,  très-sol ubles  dans  Teau,  insolubles  dans  Téther  et  dans 
1  alcool,  un  peu  solubles  dans  l'alcool  faible.  On  le  prépare  de  la  manière  sui- 
vante :  le  tourteau  de  farine  privé  d*huile  par  expression  est  épuisé  par  TalDOol 
à  85<*,  exprimé  et  repris  par  l'eau.  La  solution  aqueuse  est  ramenée,  par  éiipo- 
ration,  à  un  extrait  clair,  que  l'on  précipite  par  l'alcool  faible.  La  liqueur  éif»- 
porée  donne  les  cristaux  de  myronate  de  potasse,  qu'on  purifie  en  les  knol 
avec  l'alcool  faible. 

Quant  à  l'essence  de  moutarde,  on  la  prépare  en  laissant  macérer,  peMhnt- 
douze  ou  vingt-quatre  heures  (Hesse  et  Fauré),  de  la  farine  de  moutarde  dub 
l'eau  froide,  puis  en  distillant  tant  que  l'eau  condensée  reste  laiteuse.  En  sou- 
mettant cette  eau  à  une  seconde  distillation,  on  obtient  une  plus  grande  fiiu- 
tité  d'huile  volatile. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  combien  il  importe  de  garantir  de 
l'humidité  la  farine  de  moutarde,  puisque,  en  s'humectant,  elle  devient  le  aiip 
d'une  fermentation  qui  en  épuise  peu  à  peu  l'activité.  Une  farine  do  montude 
qui  répand  une  odeur  piquante  et  qui  plaît,  à  cause  de  cela,  à  Tacheteur,  peut 
être  encore  excellente,  mais  elle  peut  aussi  avoir  déjà  perdu  une  partie  de  se» 
propriétés. 

Ajoutons  qu'une  poudre  de  moutarde  débaiTassée  de  son  huile  fixe  et  mi^ 
en  tourteau  se  conserve  mieux,  en  même  temps  qu'elle  est  plus  active  (BelM* 
quet).  On  verra  à  l'article  Sinapisme  qu'on  a  tiré  paili  de  cette  circonstiDce 
pour  l'invention  de  sinapismes  extemporanés. 

2^  La  moutarde  blanche  fournit,  non  une  huile  volatile,  mais  un  prinôf^ 
âcrc,  qui  ne  préexiste  pas  plus  que  celle-ci  dans  la  semence,  et  qui  se  dégage  éga- 
lement sous  l'influence  de  l'eau,  et  d'une  eau  non  bouillante.  Ce  principe  âcie* 
été  isolé  par  Boutron  et  Robiquet  ;  c'est  un  liquide  onctueux,  incolore,  de  aaieor 
piquante.  Suivant  Fauré,  ce  principe  existerait  aussi  dans  la  moutarde  noire. 

La  semence  de  moutarde  blanche  renferme  de  la  sinapisine  {voy»  SiVA- 
pisike).  D. 

§  III.  Emploi  médleal.  Historique.  Les  moutardes  étaient  conmies  (k^ 
anciens.  Ils  paraissent  avoir  employé  surtout  la  moutarde  noire.  On  retrouve 
au  reste  encore  plus  de  confusion  dans  les  auteurs  qui  les  ont  suivis,  presque 
jusqu'à  nos  jours,  sur  l'espèce  de  moutarde  mise  en  usage  ;  ce  qui  empêcha 
souvent  de  bien  apprécier  les  résultats. 

Hippocrale  dit  que  la  moutarde  cause  de  la  dysurie  (De  victits  ratkme^  lib.  D)* 
Galien  la  croyait  propre  à  purger  les  humeurs,  et  s'en  servait  en  gargarisme  cen- 
tre les  ulcérations  de  la  bouche.  Dioscoride  la  donnait  dans  rbypochoodne  * 
l'anorexie,  la  chlorose,  la  cachexie,  les  fièvres  intermittentes,  etc.  LesGrecsetle* 
Latins  employaient  la  graine  de  moutarde  comme  condiment  et  comme  niédiO' 
ment,  et  les  feuilles  comme  aliment  en  les  faisant  cuire  dans  Teau.  Un  gr>0^ 
nombre  des  applicalions  des  semences  de  moutarde,  indiquées  dans  les  auteurs  et 
qui  seront  reproduites  dans  le  cours  de  cet  article,  se  trouvent  dans  Pline  (lif.Xlr 
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[th).  L'auteur  latin  relate,  entre  autres,  ses  propriétés  stimulantes,  utili- 
is  diferses  maladies,  son  action  irritante  allant  jusqu*à  la  vésication,  ses 
xatifs  et  diurétiques.  On  y  voit  que  la  sinapisation  se  pratiquait  de  son 
m  pihnt  la  graine  de  moutarde  avec  des  figues  et  en  dé!ayant  ensuite  ce 
\  avec  du  vinaigre.  Cette  pâte  était  appliquée  aux  jambes  ou  même  sur  la 
r  combattre  le  sommeil  profond  des  léthargiques  ;  elle  s'employait  aussi 
es  vieilles  douleurs  de  poitrine,  des  lombes,  des  hanches,  des  épaules,  etc. 
lit  pardes  applications  de  moutarde  plusieurs  maladies  de  la  peau.  Enfin, 
tlribuait  des  propriétés  alexitères,  et  on  rappliquait,  pilée  avec  du  vinai- 
les  plaies  par  morsure  d'animaux  venimeux.  Elle  neutralise,  d'après 
t  principe  vénéneux  des  champignons. 

Tantiquité,  le  vinaigre  était  généralement  considéré  comme  le  meilleui 
il  des  principes  actifs  de  la  moutarde,  erreur  qui  s'est  propagée  jusqu'à 
8.  Toutefois,  Aetius  avait  remarqué  et  dit  que  le  vinaigre  diminue  l'acti- 
sette  semence  et  la  rend  même  inefficace.  C'est  donc  encore  là  un  point 
el  Tobservation  des  anciens  a  précédé  celle  des  modernes. 
lOTARDE  ifoiRE.  ACTION  PHYSiOLOGiQDE.  Daus  la  moutardc  noire,  l'huile 
De  domine  tellement  par  son  énergie  l'action  accessoire  que  pourraient 
autres  principes  contenus  dans  cette  semence,  que  celle-ci  peut  être  con- 
oomme  devant  à  l'essence  en  question  ses  propriétés  {)bysiologiques  et 
ttiques.  Or,  l'essence  de  moutarde  noire,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut 
us  haut.  Composition  chimique)^  ne  préexistant  pas  dans  la  semence,  et 
ôppant  par  la  réaction  de  la  |nyrosine  sur  l'acide  myronique,  l'emploi  de 
irde  noire  doit  être  conçu  de  manière  à  favoriser  cette  réaction. 
1  administre  à  l'intérieur  la  semence  entière  de  moutarde  noire,  elle  pro- 
dmectée  par  les  humeurs,  un  peu  d'huile  essentielle  qui ,  traversant  ulté- 
snt  le  périsperme,  viendra  déterminer  sur  les  muqueuses  l'action  irritante 
est  propre.  Mais  cette  action  sera  bien  plus  considérable  avec  la  graine 
e  et  surtout  pulvérisée  qui,  sous  cet  état,  se  prête  beaucoup  mieux  à  la 
n  de  riiuile  essentielle.  Toutefois,  le>  milieux  acides  étant  moins  favora- 
itte  formation,  la  moutarde  est  moins  irritante  pour  l'estomac  que  pour  la 
ît  le  pharynx  et  que  pour  les  intestins.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
is  produites  par  les  fortes  moutardes  de  table  à  base  desinapis  nigra; 
échauffent  la  bouche,  picotent  le  palais  infiniment  plus  que  l'estomac, 
veut  pas  dire  que  la  moutarde  ne  puisse  être  oifensive  pour  la  muqueuse 
3  ;  elle  le  devient  certainement  par  l'excès  de  sa  dose  ou  la  continuité,  soit 
soit  inopportune  de  son  emploi  ;  mais  elle  l'est  moins  que  sur  d'autres 
e  la  muqueuse  digestivc.  Ainsi,  on  attribue  à  la  moutarde  (il  est  bien 
que  dorénavant,  pour  abréger,  en  supprimant  tout  qualificatif,  c'estexclu- 
:  de  la  moutarde  twire  qu'il  s'agira  dans  cet  article)  des  propriétés  émé- 
mais  ces  propriétés  sont  infidèles,  tandis  que  l'action  irritante  est  plus 
e  du  côté  des  intestins.  La  moutarde  tend  moins  à  provoquer  des  voinis- 
quedeladianhée,  et  celle-ci,  sous  l'influence  de  fortesdoses,  pourra  même 
une  forme  dysentérique,  tandis  que  l'on  n'observera  du  côté  de  l'estomac 
(u  de  pyrosis  ou  de  gastralgie.  En  un  mot,  la  moutarde  tend  plus  à 
erles  intestins  que  l'estomac  ;  mais  si  l'on  administrait  son  huile  essen- 
re,  c'est  sur  l'estomac  que  l'on  aurait  à  redouter  le  plus  d'irritation. 
remarqué  dans  lu  moutarde  quelques  propriétés  diurétiques  ;  elles  sont 
aisemblablement  à  ce  que  son  huile  essentielle,  en  s'éliminant  parles 
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reins,  leur  communique  momentanément  un  surcroît  d'activité  sécréloire.  Untn- 
vail  analogue  d'élimination  par  Témonctoire  cutané' a  paru  aussi  déterminer  uo 
certain  degré  d'excitation  de  la  peau. 

Gomme  tous  les  stimulants,  la  moutarde  excite  et  accélère  le  mouvement  drcu* 
latoire.  Hais  ce  qu'elli}  stimule  particulièrement,  en  tant  qu'elle  est  ingérée  uns 
forme  convenable  et  en  proportion  modérée,  ce  sont  les  fonctions  digesliva: 
effet  sur  lequel  nous  n'insisterons  pas  ici,  devant  en  reparler  lorsque  nous  appiri» 
cierons  l'intervention  de  la  moutarde  en  bromatologie. 

L'impression  de  cette  substance  sur  le  palais  réagit  très-vivement  sur  la  pitaî» 
taire  et  sur  la  conjonctive,  soit  par  action  réflexe,  soit  par  diffusion  de  que^oei . 
molécules  d'huile  essentielle  transportées  sur  ces  deux  muqueuses.  Le  sujet  éproan 
alors  un  double  sentiment  de  piqûre,  tant  dans  les  narines  qu'à  la  sur&se  di 
l'œil,  avec  provocation  de  flux  nasal  et  de  larmes. 

Lorsque  la  moutarde  pulvérisée  est  appliquée  sur  la  peau,  sous  l'influentt^^ 
l'humidité  de  cette  membrane,  il  se  produit  au  bout  d'un  certain  temps  unenU- 
faction  légère  accompagnée  de  picotement.  Mais  lorsque  la  poudre  de  nioiUdb 
est  délayée  dans  de  l'eau  tiède,  ses  effets  irritants  se  manifestent  plus  rapidoMili 
avec  plus  d'énergie  et  d'évidence.  Si  la  poudre  est  récemment  préparée,  deboani- 
qualité,  apposée  sur  une  peau  fine  et  délicate  et  sans  autie  intermède  que  l'flM^ 
l'action  irritante  est  presque  instantanée.  Cette  action  se  compose  d'une  hyj 
avec  rougeur  du  tégument  et  d'une  douleur  cuisante  et  piquante  à  la  (ois  ; 
prolongeant,  elle  amène  la  vésication  d'abord,  la  cautérisation  ensuite.  Sil'i 
cation  de  la  pâte  sinapique  a  été  assez  passagère  pour  ne  ^causer  qu'une 
rubéfaction,  l'hypérémie  se  dissipe  par  une  sorte  de  délitescence,  sans  laissai 
traces.  Si  le  contact  se  prolonge,  il  en  résulte  une  phlogose  avec  exsudât 
épidermique,  dont  la  résolution  demande  plus  ou  moins  de  temps.  Alors  la 
se  bosselé  par  places  comme  dans  l'urticaire,  ce  qui  permet  encore  une  résoli 
sans  altérations  trop  persistantes  ;  ou  bien  la  peau  se  soulève  en  forme  d'am| 
comme  sous  l'influence  d'un  vésicatoire  ;  mais  elles  sont  multiples,  successiv6i,(j 
ne  se  réunissent  pas  en  une  bulle  large  et  unique  comme  sous  l'action  des  cant 
rides  ;  en  outre,  ces  ampoules  ou  phlyctènes,  en  crevant,  tendent  à  l'ulcératk 

Enfin,  en  portant  plus  loin  son  action,  la  moutarde  cautérise  plus  ou  moins; 
fondement  la  peau,  mais  de  la  manière  la  plus  perfide  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
effet,  tantôt  les  plaies  succédant  à  la  vésication  sinapique,  se  recouvrent  inopil 
ment  de  plaques  gangreneuses  ;  tantôt,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent, 
parties  sinapisées  conservent  une  rougeur  livide,  et  uu  bout  de  quelques  jours,j 
voit  la  peau  se  mortifier  par  places  ;  les  eschares,  ordinairement  assez  tenieaii] 
donnent  lieu  ultérieurement  à  des  ulcérations  séparées;  ou  bien,  ce  qui  est 
^'ravc,  toute  la  surface  atteinte  par  le  sinapisme  se  mortifie,  se  gangrène,  uneseï 
et  vaste  ulcération  en  étant  la  conséquence.  Les  eschares  ont  une  éj 
variable;  elles  sont  telles  parfois  sous  ce  rapport,  qu'on  les  comparerait  à 
produites  par  les  caustittues  les  pins  destructeurs.  Leur  élimination  est  laagiM|. 
laborieuse  ;  les  ulcérations  qui  leur  succèdent  sont  également  longues  à  guérir  iJ 
la  diphlhérie  les  envahit  parfois;  les  suppurations,  les  douleurs  qu'elles  occasipl»j 
lient  épuisent  les  sujets  ;  on  comprend  donc  que,  chez  plusieurs,  elles  aient  éll^ 
^^uivies  de  mort. 

La  possibilité  de  tels  accidents  doit  inspirer  une  extrême  défiance  dans  l'actioft 
progressive  des  sinapisines,  et  faire  reconiinandor  expressément  de  ne  jamais  kfr 
laidbcr  appliqués  au-delà  du  temps  strictement  nécessaire  pour  produire  unesimpb 
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âidioa:  quînie  à  trente  minutes  au  plus  ;  une  heure,  concédée  par  Trousseau 
^idom,  peut  être  beaucoup  trop  dans  bien  des  cas.  Ces  recommandations  doi- 
t  être  faites  surtout  à  propos  des  individus  qui,  plongés  dans  le  coma  et  privés 
intiment»  ne  peuvent  avertir  par  l'excès  de  la  douleur  que  la  durée  d'applica- 
I  du  topique  est  arrivée  à  sa  limite  raisontiable  ;  et  de  ceux  qui,  dans  un  état 
le,  n'éprouvent  ni  la  douleur,  ni  les  effets  rubéfiants  ordinairement  causés 
la  moutarde;  si  dans  ce  dernier  cas,  sur  une  peau  paraissant  inerte,  la  mou- 
e  est  négligemment  laissée  en  place,  elle  n'en  accomplira  pas  moinsson  œuvre 
ructive  qui  se  révélera  plus  tard.  Enfin,  il  faut  se  défier  tout  particulièrement 
'action  de  la  moutardechez  les  enfants,  et  n'en  user  avec  eux  qu'avec  la  plus 
ide  réserve,  sujet  du  reste  sur  lequel  je  reviendrai. 

insiste  sur  les  accidents  imputables  à  Tabus,  à  l'emploi  inconsidéré  de  lamou- 
ie,  paroft.  que  j'ai  eu  occasion  d'en  voir  plusieurs  exemples.  Je  citerai  entre 
tê  un  homme  sur  lequel,  pendant  la  période  algide  d'un  choléra,  on  laissa  des 
fismes  appliqués  aux  jambes  pendant  un  temps  indéterminé.  Lorsqu'on  les 
k  peau  semblait  n'en  avoir  ressenti  aucune  impression  ;  ce  ne  fut  qu'au  bout 
faîears  jours  qu'elle  commença  à  se  mortifier,  et  il  se  déclara  des  ulcères 
■vatabl^  qui  envahirent  la  totalité  des  deux  jambes,  qui  mirent  six  mois  à 
irvet  compromirent  souvent  la  vie  du  malade. 

las  produire  des  désordres  aussi  graves  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
napismes,  trop  longtemps  appliqués,  laisï^nt  fréquemment  à  leur  suite  une 
par  p^sistante,  des  taches  jaunes,  quelquefois  indélébiles  (Trousseau  et 
■x),  un  gonflement  oedémateux,  et  des  douleurs  qui  offrent  un  caractère  né- 
Ippie  ou  qui,  d'autres  fois,  rappellent  la  cuisson  causée  par  le  sinapisme.  Les 
i|Uagîstiques,  les  résolutifs,  les  calmants  sont  indiqués  pour  faire  justice  de 
niiquats  de  l'action  excessive  de  la  moutarde  ;  ces  mêmes  moyens  pourraient 
«nir  l'explosion  des  accidents  plus  sérieux  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
B  résumé,  comme  substance  expérimentée  à  l'intérieur,  la  moutarde  est  un 
fiiknt  avec  action  élective  sur  la  voie  gastro-intestinale  ;  comme  moyen  topi- 
,  c'est  un  irritant,  produisant  graduellement  la  rubéfaction,  la  vésication,  la 
érisation,  mais  dont  l'emploi  ne  se  justifie  qu'autant  'qu'on  l'arrête  à  son 
(lier effet:  la  rubéfaction;  en  d'autres  termes,  en  saine  pratique,  on  l'accepte 
me  un  rubéfiant,  jamais  comme  vésicant  et  encore  moin^  comme  cautérisant. 
cno5  tuérapbotiqub.  Examinons  d'abord  l'action  topique  de  la  moutarde, 
e  qu'elle  est  plus  fréquemment  et  plus  utilement  employée  à  l'extérieur  qu'à 
érieur. 

^ioge  externe.  La  moutarde,  appliquée  avec  la  modération  et  la  prudence 
nous  venons  de  recommander,  produit  une  congestion  hypérémique  du  tégu- 
it  externe,  avec  rougeur  et  chaleur,  et  de  plus  avec  excitation  de  la  sensibilité. 
!S  titres,  elle  peut  donc  être  invoquée  comme  moyen  révulsif,  calorifique  et 
Cresthésique. 

u  la  promptitude  de  son  action,  la  moutarde  se  présente  comme  l'un  des 
llenrs  agents  delà  révulsion  immédiate.  En  thèse  générale,  on  peut  établirson 
ité  pour  combattre  les  affections  les  plus  aiguës  et  les  plus  rapides,  à  leur 
Qt,  lorsqu'elles  n'en  sont  encore  qu'à  la  période  d'irritation  ou  de  congestion  ; 
loi  demande  alors  une  transposition  irritative  et  congestive  sur  un  point  éloi- 
,  effet  qui  a  souvent  son  efficacité  relative,  sinon  absolue,  et  qui  modère  du 
ns  les  accidents  lorsqu'il  ne  parvient  pas  à  les  enrayer  complètement.  Ainsi , 
exemple,  on  cherche  à  détourner  par  la  sinapisation  des  membres  les  raptus 
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sanguins  vers  les  organes  encéphaliques  ou  pectoraux.  IJn  pédiluvesinapiaé triom- 
phe souvent  d'une  céphalalgie  congestive  ou  des  premières  angoisses  résuitaiit 
d'une  angine. 

Les  sinapismes,  tant  sur  les  membres  que  sur  le  contour  inférieur  du  tboru, 
jont  aussi  conseillés  et  employés  contre  l'hémoptysie  ;  toutefois  l'excitation  arté- 
rielle causée  par  la  moutarde  peut  nuire  à  la  suspension  de  cette  hémorrluigie, 
presque  constamment  de  forme  active,  et  il  est  beaucoup  plus  logique  de  M 
opposer  les  ventouses  sèches.  11  faut  se  méfier  encore  plus  des  applications  »»•' 
pisées  dans  les  convulsions  infantiles  oà  l'on  est  trop  disposé  à  en  abuser;  Tenèi 
d'irritation  causée  par  ces  applications  surexcite  le  système  nerveux,  et  ¥m^ 
obtient  alors  un  résultat  tout  opposé  à  celui  que  Ton  poursuit.  Dans  ce  casd'd*^ 
leurs,  comme  en  tout  autre,  il  ne  faut  jamais  oublier,  en  employant  la  mootardSi 
c{ue  l'on  a  affaire  à  un  irritant  dont  les  effets,  surtout  s'ils  sont  vivement  resMOÉt 
et  prolongés,  se  répercutent  dans  toute  l'économie  des  sujets  délicats  et  iiiipii< 
sionnables,  particulièrement  les  enfants. 

La  moutarde  ne  doit  donc  pas  être  considérée  comme  un  simple  rubélNli 
comme  un  simple  irritant  congestif  local,  mais  en  outre  comme  un  excitant gèoft» 
rai;  et  si  elle  convient  précisément  sous  ce  rapport  dans  beaucoup  de  cas,  oè  if 
a  intérêt  en  même  temps  à  appeler  une  congestion  sur  un  point  et  à  imprimerai, 
certain  degré  de  stimulation  à  l'ensemble  de  l'organisme,  elle  devient  tootif^^ 
inopportune  dans  les  circonstances  où  l'on  ne  doit  que  congestionner  ana 
pour  dégager  une  autre,  sans  donner  un  surcroît  d'activité  aux  phénomènei] 
eux.  Ces  inconvénients,  moinsbien  traduits,  quoiqueréels,  chez  les  jeunes ( 
sont  souvent  accusés  par  des  sujets  plus  âgés  et  notamment  par  des  feauMK 
après  des  sinapisations  inopportunes  et  abusives,  conservent  plus  ou  mtàm 
temps,  sans  parler  des  douleurs  locales,  un  éréthisme  nerveux  des  plus 

Voici  en  revanche  la  période  algide  du  choléra  qui  nous  engage  à  utiliser 
les  propriétés  excitantes  de  la  moutarde.  Sur  la  peau  inerte,  insensible, 
elle  agit  à  la  fois  comme  excitant  de  la  circulation  périphérique,  de  la 
de  la  sensibilité,  et,  fiar  extension,  comme  stimulant  des  autres  appareils 
ques.  La  sinapisation  dans  ce  but  a  été  employée  de  diverses  manières,  et 
ici  que  l'on  a  particulièrement  recommandé  les  grands  bains  sinapisés.  Les 
moyens  ont  été  rationnellement  employés  pour  aviver  les  manifestations 
des  afîections  éruptives,  pour  les  provoquer  en  cas  d'absence  ou  de  retard, 
les  paralysies,  acinésies  ou  aneslhésies,  l'action  stimulante  de  la  moutarde 
encore  son  application.  Dans  la  syncope,  un  sinapisme  posé  sur  la  région 
diale  peut  contribuera  ranimer  les  contractions  du  cœur.  Girbal  a  rapporti 
cas  très-remarquable  de  mort  apparente,  dans  le((uel  une  jeune  hystérique 
rappelée  à  la  Vie  par  une  large  sinapisation  prati({uée  successivement  sur  lai 
précordiale,  sur  les  bras,  sur  les  jambes  et  sur  la  nuque  (CompUH-rendîude  ta 
de  méd.^  mars,  185i,  et  Btdl.  de  thér,,  t.  XL).  Dans  les  métastases  rbi 
maies  ou  goutteuses  sur  le  cœur,  sur  le  cerveau,  la  moutarde,  appliquée 
articulations,  peut  aider  aussi  à  dégager  les  centres  envahis,  tant  en  rappeiaBlI 
fluxions  primitives  qu'en  stimulant  les  sujets  plongés  dans  le  coma.  Dans 
affections  typhiques,  les  sinapismes  promenés  sur  les  membres  inférieurs,  p 
dant  les  périodes  de  prostration,  de  coma,  paraissent  agir  autant  comme  stil 
lants  généraux  que  comme  révulsifs  contre  les  congestions  passives  du  cervs 

«  Dans  les  maladies  inflammatoires  et  dans  les  fièvres,  dit  Gazin,  il  faut  bieiiM 
garder  d'employer  les  sinapismes  ou  les  pédiluves  sinapisés,  lorsqu'il  existe  oif^ 
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naction  fébrile,  une  sorte  d*angioténie  générale,  de  pléthore,  d'orgasme  ou 
d'éréthisme  ;  ils  augmenteraient  ces  symptômes,  produiraient  de  l'agitation,  du 
délire  et  autres  accidents.  On  abuse  communément  de  ce  puissant  moyen ,  soit 
oomme  stimulant  général,  soit  comme  révubif.  Dans  le  premier  cas,  le  malade 
doit  se  trouYcr  dans  cet  état  de  relâchement  de  toutes  les  fonctions  qui  caracté- 
rise l'atonie,  l'adynamie  ;  dans  le  second,  pour  opérer  une  sorte  de  métastase, 
ifiniiner  ou  fSûre  cesser  une  concentration  morbide,  une  irritation  ou  une  phleg- 
msie,  il  but  que  tout  le  reste'de  l'organisme  ne  participe  en  rien  de  l'irritation  ; 
4p'3  soit,  au  contraire,  dans  des  conditions  tout  à  fait  opposées  ;  sinon  l'action 
ftinuilante  s'exerçant  au  profit  de  l'organe  malade,  tous  les  symptômes  s'exaspè- 
foit  au  lieu  de  céder.  »  (Traité des  plantes  médicinales  indigènes,) 

L'action  conge8ti?e  de  la  moutarde  a  été  utilisée  pour  fayoriser  l'éruption 
iMBStnielle.  Elle  est  employée  dans  cette  intention  de  plusieurs  manières  :  en 
pédibife,  pour  en  augmenter  l'action  ;  la  femme  doit  s'arranger  de  manière  à 
nceroir  sur  les  organes  sexuels  la  vapeur  irritante  du  bain  ;  en  sinapismes,  pro- 
nenét  tant  à  la  puiie  interne  des  cuisses  que  sur  l'hypogastre  ;  plus  rarement,  en 
IttDsde  sî^  sinapisés.  En  considération  des  connexions  sympathiques  qui  existent 
eotie l'utérus  et  les  mamelles,  Patersou  et  Cormack  ont  aussi  conseillé  l'appli- 
<^  de  sinapismes  sur  celles-ci  ;  mais  comme  en  même  temps  ils  ont 
géoéniement  employé  d'autres  moyens,  tels  que  le  fer,  l'arsenic,  le  manganèse,  les 
^  de  siège  chauds,  on  ne  voit  pas  trop  auquel  doit  être  attribué  le  succès. 
'^croyons  que  la  seule  application  de  moutarde  sur  les  mamelles  aurait  une 
iufloeoee  médiocre  sur  l'aménorrhée  (BtdL  de  thérap.^  1854,  t.  XLVI). 

L'emploi  du  sinapisme  ou  du  cataplasme  sinapisé  contre  diverses  espèces  de 
doaleor  est  devenu  tellement  banal,  qu'il  faut  bien  que  l'expérience  l'ait  jusqu'à 
Un  oertaîo  point  justifié.  11  est  vrai  que  ce  moyen  calme  parfois  des  douleurs 
tiémigiqoes  ou  Âumatismales,  mais  moins  souvent  qu'on  le  dit.  D'abord,  le  calme 
^*est  généralement  pas  durable,  lorsque  la  douleur  est  violente,  et  même  dans  ce 
dernier  cas  la  moutarde  l'exalte  quelquefois.  Entité,  la  moutarde  triomphe  plu- 
^  des  douleurs  musculaires  ;  exemples,  la  pleurodynie  et  le  lombago,  souvent 
soulagés  par  son  application  ;  les  douleurs  siégeant  dans  les  articulations  lui 
■^éflstent  davantage.  En  faisant  succéder  à  l'action  d'un  sinapisme  l'application 
WBinédiate  d'un  cataplasme  laudanisé  ou  d'une  pommade  belladonée,  j'ai  fré- 
^pMnunent  obtenu  la  disparition  complète  d'un  point  douloureux  ;  ce  double 
^jen  réussit  mieux,  en  tout  cas,  que  le  sinapisme  seul.  Nélaton  a  guéri  rapide- 
^&eot  par  des  sinapismes  la  crépitation  douloureuse  des  tendons  (Joum,  de  méd. 
^dechir.  prat.,  1854).  On  modère,  on  dissipe  même  parfois  la  migraine,  la 
^^ihalée,  une  névralgie  occupant  divers  points  du  crâne  ou  de  la  face  ,  par  un 
^itttpisnie  appliqué  sur  la  nuque  ou  entre  les  épaules. 

Us  ans  expliquent  les  eflets  antalgiques  de  la  moutarde  par  la  révulsion,  les 
^iilns  par  l'irritation  substitutive  ;  mais  le  fait,  à  vrai  dire,  est  plus  facile  a 
^^^Kisuttf  qu'à  expUquer. 

Van-den-Broeck,  médecin  de  l'armée  belge,  a  employé  les  pédiluves  sinapisi';s 
^^^Quoe  moyen  abortif  des  accès  de  fièvres  intermittentes.  Une  demi-heure  avant 
'^ocèi,  le  malade,  convenablement  couvert  et  assis  près  de  son  lit,  prend  le  pédi- 
iQveà  une  température  que  l'on  maintient  pendant  sa  durée  à  environ  50  degrés 
^ligrades.  Ce  bain,  continué  jusqu'au  moment  de  l'accès ,  produit  une  réaction 
''i^  vive,  une  sorte  de  fièvre  artificielle.  Le  malade,  couché  ensuite  dans  un  lit 
■>^siaé,  éprouve  une  légère  diaphorèse,  suivie  d'une  apyrexie  complète.  Ce  traite- 
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ment  aurait  réussi  à  peu  près  dans  les  deux  tiers  des  cas  (Journal  de  mé 
de  chirurgie  pratiques ^  1854). 

La  farine  de  moutarde  noire  a  été  employée  en  gargarisme  contre 
œdémateuse.  Cazin  dit  en  avoir  retiré  de  grands  avantages  dans  les  ang 
sillaires  manifestées  plutôt  par  le  gonflement  que  par  la  douleur  et  l 'ii 
tion;  il  fait  délayer  la  moutarde  dans  de  l'eau  miellée,  et  donne  à  ce  ga 
un  degré  de  force  proportionné  à  l'état  local  :  soit  de  15  à  30  grammes 
tarde  pour  250  de  véhicule.  Lorsque  le  malade  ne  peut  se  gargariser,  C 
che  avec  un  collutoire  à  la  moutarde  les  parties  tuméfiées.  D'après  ce  i 
l'action  loi^ale  de  la  moutarde  aurait  pour  effet  de  contracter  la  luette,  d 
fler  les  amygdales,  de  provoquer  une  sécrétion  abondante  de  salive  et  c 
sites,  qui  vient  aussi  contribuer  au  dégorgement  ;  mais  en  même  temps  el 
et  endolorit  les  amygdales.  C'est  donc  une  médication  peu  faite  pour  pi 
malades,  en  admettant  qu'acné  ait  réellement  de  l'efficacité.  L'initiati 
mode  de  traitement  est  attribuée  par  Cazin  à  Rivière;  mais  elle  remoi 
plus  haut;  car  Pline  indique,  contre  le  gonflement  de  la  luette,  un  gai 
fait  avec  la  moutarde,  le  miel  et  le  vinaigre  {loc,  cit).  C'est  Macartanqai 
préconisé  cette  manière  de  traiter  l'angine,  mais  en  y  employant  de  préfd 
moutarde  blanche. 

Quelques  médecins  ont  renouvelé  de  l'Antiquité,  peut-être  sans  s'en 
Tapplication  de  la  moutarde,  soit  comme  substitutif,  soit  comme  parasitic 
afîections  cutanées;  les  avantages  douteux  de  ces  tentatives  autorisenl 
faire  ici  que  la  simple  mention. 

Usage  interne.  La  semence  entière  de  moutarde  noire  n'est  plu 
aujourd'hui,  comme  laxatif,  à  l'intérieur,  ayant  été  supplantée  par  la  n 
blanche.  Néanmoins,  dans  les  cas  oh  celle-ci  resterait  inefficace,  on  pourrai 
recourir  à  la  première,  tout  en  surveillant  la  possibilité  d'eflets  trop  irrita 
l'essaierait,  par  exemple,  contre  les  constipations  dues  à  une  inertie  abs 
intestins,  telles  que  celles  que  l'oh  observe  chez  les  sujets  paralytiques. 

La  poudre  de  moutarde  noire,  d'après  Cazin,  agit  comme  vomitive  avei 
titude,  ce  qui  peut  la  rendre  fort  utile  à  la  campagne,  dans  un  cas  ( 
lorsqu'on  n'a  pas  sous  la  main  du  tartre  stibié  ou  de  l'ipécacuanha.  Nousr 
que  les  cas  d'empoisonnement  où,  faute  de  mieux,  l'on  soit  autorisé 
l'action  vomitive  de  la  moutarde,  dont  la  certitude  et  la  constance,  d'ail! 
nous  paraissent  pas  suffisamment  prouvées.  En  toute  autre  circonstance,  ui 
qui  n'agit  qu'au  prix  d'une  sinapisation  de  la  muqueuse  gastrique,  ne 
être  conseillé. 

Cazin  considère  la  semence  de  moutarde  noire  comme  pouvant  remph 
les  autres  antiscorbutiques.  Il  rappelle  que  llay,  pendant  le  siège  de  la  B 
sauva  un  grand  nombre  d'individus  des  atteintes  du  scorbut,  en  leur  doi 
la  poudre  de  moutarde  mêlée  à  du  vin  blanc.  li  emploie  lui-même,  soi 
soit  la  bière,  où  l'on  fait  macérer  de  1 5  à  30  grammes  de  semences  de  m< 
et  donne  l'un  ou  l'autre  à  la  dosede  30  à  100 grammes.  Il  paraît  préférai 
sinapi.sée,  dont  il  rapporte  des  eOets  merveilleux  sur  les  différents  sympli 
scorbut. 

Cullisen  dit  avoir  traité  avec  succès  par  la  poudre  de  moutarde  à  haute 
fièvres  putrides  et  adynamiques.  Dans  ces  fièvres,  Savy,  de  Lodève,  di 
également  bien  trouvé  de  l'administration  d'une  décoction  de  moutarde  (1 
mes  pour  750  d'eau),  donnée  par  demi-tasse.  L'usage  de  cette  décoction 
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a  Gtxin  dans  une  épidémie  de  fièvre  mucoso-putride  vermineuse  (op.  cit.).  En 
somme,  d'après  ces  auteurs  et  quelques  autres,  la  moutarde,  comme  stimulant 
général,  pourrait  avoir  quelque  influence  sur  les  phénomènes  d'adynamie  et 
de  prostration  que  présentent  les  fièvres  graves  ;  mais  on  ne  peut  s*empécher  de 
redouter  son  action  irritante  sur  les  voies  digestivessi  souvent  compromises  dans 
ces  fièvres;  ans»  n'est-ce  pas  là  un  moyen,  malgré  sa  simplicité  et  son  économie, 
qaeron  puisse  espérer  d  y  vulgariser. 

L'application  de  la  moutarde  au  traitement  des  fièvres  intermittentes  restera, 
comme  la  précédente,  .dans  la  catégorie  des  tentatives  hasardeuses  qui  trouvent 
pea  d'imitateurs.  Quoique  cette  semence  puisse  avoir  ici  des  effets  analogues 
^œux  des  poivres,  il  n'est  guère  probable,  aujourd'hui  surtout  qu'on  dispose 
i*intipériodiques  plus  fidèles,  qu'on  renouvelle  la  pratique  de  Bergius  qui  admi- 
nsstndt  jusqu'à  4  et  S  cuillerées  de  graine  de  moutarde  pendant  l'apyrexie  des 
^hm  int^mittentes.  Cazin  a  essayé  ce  prétendu  fébrifuge  et  l'a  trouvé  peu  eflicace. 

Il  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  rappeler  ici  d'autres  applications  peu  probantes  de 
b  moutarde  à  diverses  maladies  :  aux  hydropisies,  par  exemple,  où  Mead,  Marie 
^Saint-Ursin,  Van  Rhyn  l'auraient  vu  agir  comme  diurétique;  aux  paralysies, 
contre  lesquelles  Swediaur  la  conseillait  à  cause  de  ses  propriétés  stimulantes.  En 
dttoitive,  sauf  dans  certaines  constipations  opiniâtres,  et,  en  considération  de 
l'iDtorité  de  Cazin,  dans  le  scorbut,  nous  ne  voyons  pas  que  la  moutarde  noire 
ptûie  être  sérieusement  utilisée  dans  la  thérapeutique  interne.  Nous  ne  manquons 
pu  de  stimulants  qui  produisent  d'aussi  bons  effets,  sans  faire  courir  le  risque 
d*Qne  inflammation  inopportune  de  la  muqueuse  digestive. 

Dosas  iT  MODES  d'administration.  1®  i4  V extérieur  :  la  moutarde  noire  ne 
^'emploie  qu'après  avoir  été  préalablement  pulvérisée;  sà  poudre  on  /arîn^  s'em- 
ploie pure,  ou  bien  délayée,  soit  dans  un  liquide,  soit  dans  une  pâte,  à  des  degrés 
dirers  de  concentration. 

On  saupoudre  d'un  peu  de  farine  de  moutarde  l'intérieur  des  bas  ou  des  chaus- 
settes, tantôt  pour  combattre  la  frigidité  constante  des  extrémités  inférieures, 
^ntôt  pour  rappeler  une  sueur  pédieuse  dont  la  disparition  porte  atteinte  à  la 
unté.  Chez  les  enfants,  pour  leur  éviter  l'activité  trop  grande  des  sinapismes,  on 
^veloppera  les  extrémités  inférieures  jusqu'au  genou  avec  de  la  ouate  dont  la 
coHàce  d'application  aura  été  préalablement  saupoudrée  légèrement  de  farine  de 
<ûoatarde  ;  j'ai  souvent  conseillé  avec  avantage,  contre  les  convulsions,  contre  les 
congestions  vers  la  tète  ou  la  poitrine,  ce  moyen  d'une  douceur  relative ,  mais 
dont  il  faut  néanmoins  surveiller  l'action;  la  révulsion  est  alors  doublementeffec- 
^Q^  parla  moutarde,  agent  d'irritation,  et  par  la  ouate,  agent  de  caléfuction  et  de 
4«phorèse. 

Aujourd'hui  que  les  conditions  de  production  de  l'essence  de  moutarde  sont 
pHaitement  connues,  et  que  l'on  sait  que  l'eau  seule,  à  une  température  donnée, 
'^lennine  la  mise  en  liberté  du  principe  actif  de  cette  semence,  il  est  inutile 
d'insister  sur  les  motifs  qui  doivent  faire  repousser  le  vinaigre  comme  moyen  de 
^lyer  la  farine  de  moutarde.  Nous  constatons  cette  exclusion,  justifiée  par  les 
^riences  chimiques  et  cliniques,  et  nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  con- 
fire dans  leurs  détails  les  résultats  intéressants  de  ces  dernières,  au  Traité  de 
^ière  médicale  et  de  thérapeutique  de  Trousseau  et  Pidoux,  dans  lequel  cette 
^ude  est  présentée  sous  une  forme  aussi  judicieuse  que  convaincante.  En  résumé, 
l^bit  acquis  se  déduit  de  ce  principe,  que  toute  substance,  toute  circonstance  qui 
^'ratent  les  fermentations,  s'opposent  à  la  fermentation  myronique  et  consé 
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quemmenl  à  la  production  de  l'esseiice  de  moutarde  ;  pour  l'obtenir,  il  faut  dc^i 
86  placer  dans  les  conditions  qui  lui  sont  favorables,  et  c'est  à  quoi  Ton  arriva  ^ 
employant  Teau  ticde,  c'est-à-dire  à  une  température  de  30  à  40  degrés  e^-WMt 
grades,  pour  délayer  la  farine  de  moutarde. 

La  pâte  faite  avec  l'eau  froide  est  moins  propice  au  développement  de  l'huik 
essentielle  ;  mais  appliquée  sur  la  peau,  elle  se  met  bientôt  en  équilibre  de  tmipé- 
rature  avec  celle-ci  ;  de  sorte  que,  après  un  léger  retard,  elle  manifeste  la  méDh> 
activité  que  si  l'on  avait  employé  tout  d'abord  de  l'eau  tiède.  Dans  un  cas  pressant, 
il  n'y  aurait  donc  pas  à  hésiter  de  se  servir  d'eau  froide,  si  Ion  n'en  avait  pas  de 
tiède  à  sa  disposition. 

la  pâte  sinapique  ainsi  formée  et  façonnée  avec  du  linge  comme  un  cataplasme, 
constitue  ce  que  l'on  nomme  un  sinapisme.  C'est  de  ce  procédé  ou  d'autres  aoa* 
logues,  également  extemporanés,  que  nous  avons  à  nous  occuper  dans  cet  artide, 
réservant  pour  le  mot  Sikàpjsm e  l'examen  des  préparations  pharmaceutiques  offi- 
cinales récemment  proposées  pour  produire  la  sinapisation.  Mais  nous  pooiDOs 
dire  ici  par  avance,  sans  méconnaître  les  avantages  incontestables  de  ces  piépan* 
tions,  qu'elles  ne  feront  jamais  disparaître  complètement  de  la  pratique  le  sina- 
pisme vulgaire,  extemporané,  et  surtout  qu'elles  ne  peuvent  se  prêter  aux  sinapisa- 
tions  lentes  et  nntigées,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la  poudre,  et  que  l'on 
peutaussiobteniraveclescataplasmessinapiséSfdontilvaêtrequestiontoutàl'beiire. 

Le  sinapisme  pur  produit  rapidement  et  dans  toute  leur  intensité  les  phéno- 
mènes physiologiques  précédemment  décrits.  11  est  bon  de  le  recouvrir  avec  une 
gaze,  à  travers  laquelle  son  principe  actif  n'en  agit  pas  moins,  afin  de  ne  laisseft 
lorsqu'on  l'enlève,  aucune  parcelle  de  poudre  de  moutarde  en  contact  avec  la  pesa. 
Il  serait  bon  également  de  laver  toujours  avec  un  peu  d'eau  la  surface  sur  laquelle 
on  vient  de  faire  une  application  sinapique  ;  cette  précaution  prévient  beaucoup 
d'irritations  et  de  douleurs  ultérieures. 

Lorsque  Ton  demande  à  la  moutarde  une  action  plus  douce  et  en  même  tefflp^ 
plus  prolongée,  on  mélange  une  certaine  quantité  de  farine  de  moutarde  avec  b 
pute  d'un  cata|)lasme  émollient,  ou  bien  on  saupoudre  ce  cataplasme  avec  deb 
farine  de  moutarde.  Ces  cataplasmes  sinapisés  agissent  plus  lentement,  prodoi' 
sent  beaucoup  moins  de  douleur,  généralement  aussi  moins  de  rubéfaction ;ib 
peuvent  être  laissés  en  place  plusieurs  heures,  occuper  de  plus  grandes  sur&ceSr 
et  ils  conviennent  dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  une  révulsion  moins  actite» 
mais  plus  prolongée  et  plus  étendue  ;  ils  sont  aussi  mieux  applicables  aux  enfants 
que  les  sinapismes  purs. 

Les  pédiluves  sinapisés  se  préparent  en  délayant  d'abord  avec  de  l'eau  tiède  de 
la  farine  do.  moutarde  à  la  dose  de  50  à  100  grammes ,  de  manière  à  faire  une 
bouillie  claire  ;  on  recouvre  ensuite  le  vase  avec  un  linge  pendant  quelques 
minutes,  on  ajoute  en  dernier  lieu  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  faire,  soh 
un  bain  de  pieds,  soit  un  bain  de  jambes,  et  aussitôt  après  l'immersion  des  extr^ 
mités  inférieures,  on  recouvre  de  nouveau  la  baignoire  avec  un  linge,  afin  d^ 
concentrer  la  révulsion  etd'éviter  de  la  compromettre  en  laissant  monter  auTisig^ 
du  sujet  la  vapeur  d'eau  et  les  particules  d'essence  ;  l'eau  employée  doit  être 
à  36*,  40^  au  plus,  et  l'on  doft  d'autant  plus  s'abstenir  de  l'avoir  trop  chaude, 
qu'elle  diminuerait  ainsi  le  développement  de  l'essence  de  moutarde  et  que  c'est 
moins  par  sa  température  que  par  l'action  irritante  de  l'essence  que  le  remède  est 
appelé  à  agir.  La  durée  d'un  pédiluvc  sinapisé  est  de  dix  minutes,  quinze  au  plus* 
trop  prolongé  et  en  même  temps  pris  à  une  trop  haute  température,  il  déteimio^ 
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aerésction,  avec  chaleur  générale  et  diaphorèse,  qui  fait  refluer  le  sang  vers  les 
Etrémités  8U|iérieures  ;  avant  cet  effet  réactioniiel  ou  dès  qu'il  est  pressenti,  les 
iedi  doivent  être  retirés  du  bain,  sous  peine  de  voir  celui-ci  perdre  son  effica- 
té,  sinon  même  révéler  quelques  inconvénients.  Les  pédiluves  sinapisés  exercent 
ior  action  révulsive  sur  une  plus  large  surface  (|ue  les  sinapismes  ;  mais  ceux-ci 
ut  plus  faciles  à  manier ,  accusent  davantage  leur  action  irritante,  et  limitent 
ieox  la  réaction  ;  ils  peuvent  enfin  être  employés  dans  des  circonstances  où  le 
idiluve  est  impossible. 

Les  manuluves  sinapisés  se  préparent,  avec  une  moindre  dose  de  farine  de  mou- 
rde,  de  la  même  manière  que  les  pédiluves. 

lesçrands  bains  sinapisés  se  font  avec  une  dose  de farinede moutarde  qui  variedo 
10  i  1 ,000  grammes  pour  les  adultes  ;  la  dose  est  naturellement  beaucoup  moindr 
urles  enfants.  Gomme  pour  les  pédiluves,  on  délaie  préalablement  la  moutarde 
Benn  peu  d'eau.  Peu  de  temps  après  l'immersion  dans  un  grand  bain  sinapisé,  les 
ihdes  éprouvent  une  cuisson  très-vive  ou  un  frisson  violent  ;  l'un  ou  l'autre,  et 
alquefois  l'un  et  l'autre,  s'observent.  11  est  même  assez  étrange,  disent  Trous- 
net  Pîdoui,  à  qui  nous  devons  ces  remarques  intéressantes,  que,  sous  l'influence 
(hflnapisation,  la  sensation  de  froid  se  produit  parfois  si  violente  et  si  doulou- 
Me,  que  les  malades  la  comparent  à  la  coupure  de  la  peau  |)ar  des  couteaux  de 
m;  ils  doivent  être  retirés  du  bain  dès  que  ces  sensations  sont  intolérables, 
m  tous  cas,  dix  minutes  au  plus  après  leur  apparition.  Bonfils,  qui  a  fait 
e  bonne  étude  des  effets  physiologiques  des  bains  sinapisés,  partage  ces  efTets 
deux  groupes  successifs  :  d'abord  phénomènes  convulsifs  d'algidité  et  ensuite 
éâomènes  de  sinapisatûm.  Ces  bains  ne  seraient  donc  pas  seulement  des  rubé- 
■!•  généraux ,  mais  encore  des  agents  perturbateurs  puissants  du  système 
neu. 

i*  A  Vinlérieur,  la  graine  de  moutarde  noire  s'administre  à  la  dose  de  i  ou 
»iillerées  à  café,  de  i  cuillerée  à  bouche,  comme  laxatif  ;  la  poudre,  depuis 
ailler  à  café  jusqu'à  i  cuiller  à  bouche,  dans  un  verre  d'eau,  comme  vomitif. 
Mur  les  autres  modes  d'emploi,  nous  renvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  en  traitant  de 
osage  interne.  Nous  ne  disons  rien  de  Veau  distillée  de  moutarde,  qui  pour- 
convenir  intiis  et  extra ,  mais  qui  est  restée  jusqu'ici  à  peu  près  sans 
|iloi. 

I  nous  reste  maintenant  à  envisager  à  part  les  propriétés  et  les  modes  d'em- 
i  dtV* huile  grasse  ei  de  Vhuile  essentielle  de  moutarde  noire. 
i.  L'huile  grasse  ou  huile  douce  de  moutarde  présente  des  propriétés  laxa- 
s  analogues  à  celles  de  l'huile  de  ricin.  Elle  a  été  employée  pour  purger  par 
rfaaave,  par  Gullen;  Julia-Fontenelle  lui  a  trouvé  aussi  des  propriétés  anthel- 
itiqiies.  Gazin  la  regarde,  à  ces  deux  titres,  comme  un  bon  remède  à  la  portée 
pauvres. 

îette  huile  oppose  une  résistance  considérable  à  l'action  oxydante  de  l'air  et 
nfluence  du  froid;  cette  double  propriété,  qui  lui  permet  de  se  conserver  sans 
âr  et  sans  se  figer,  la  rend  précieuse  pour  l'horlogerie. 
I.  Vhuile  volatile  ou  essence  de  moutarde  a  été  conseillée  à  l'intérieur,  dans 
potions  excitantes,  à  la  dose  de  une  à  quatre  gouttes.  On  pourrait  également 
nbstituer  à  la  farine  de  moutarde  dans  divers  cas  où  Ton  a  cru  pouvoir  em- 
'er  celle-ci  à  l'intérieur;  il  faudrait  alors  n'en  administrer  que  des  doses  ex- 
ivement  faibles  et  très-diluées  dans  un  liquide  mucilagineux,  afin  d'éviter 
action  trop  irritante  sur  la  muqueuse  gastrique.  Wolf  conseille  et  formule 
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ainsi  une  émuIsUm  d'essence  de  moutarde^  à  prendre  par  cuillerées  toutes  ki 
heures,  contre  Tanorexie  produite  par  un  embarras  gastrique  :  essence  de  noi}- 
tarde,  10  centigrammes;  gomme  arabique,  15  centigrammes;  sucre,  8;  eH 
de  fenouil,  180. 

L'essence  de  moutarde  paraît  être  Tune  des  substances  qui  paralysent  le  pin 
énergiquement  les  fermentations.  Un  TÎticulteur  m'a  assuré  qu'il  suiBt  de  quel- 
ques gouttes  de  cette  essence  dans  une  masse  considérable  de  moût  de  raisin 
pour  entraver  la  fermentation  alcoolique;  ce  serait,  d'après  lui,  unroojenile 
fabrication  des  vins  doux,  en  conservant  une  forte  proportion  de  sucre  et  es 
diminuant  la  production  d'alcool.  C'est  à  cette  essence  que  la  farine  de  moutardb, 
délayée  dans  l'eau,  doit  la  propriété  d'enlever  leur  odeur  aux  vases  qui  ont  oob- 
tenu  du  musc,  de  l'assa-fœtida,  du  camphre,  de  la  térébenthine,  etc.,  et  i  es 
substances  elles-mêmes.  Les  propriétés  désinfectantes  et  antifermeiitesdUes  k 
l'essence  de  moutarde  pourraient  peut-être  trouver  leur  application  en  hygièit 
et  en  thérapeutique. 

L'essence  de  moutarde  appliquée  sur  la  peau  la  désorganise  immédiatONsL 
Ce  ne  pourrait  être  qu'un  caustique  dangereux  et,  en  tous  cas,  éminenuBiÉl 
douloureux.  Aussi  Temploie-t-on  à  l'extérieur  suffisamment  étendue,  aflB  à 
n'obtenir  que  des  effets  rubéfiants  et  tout  au  plus  vésicants.  Ainsi  Fauré  a  fit* 
posé,  pour  lotion  irritante  ou  comme  rubéfiant,  agissant  à  l'instant  même,  k 
solution  d'une  partie  d'essence  de  moutarde  dans  vingt  d'alcool  à  66*.  L'aetÎM 
de  ce  nibéfiant,  que  l'on  applique  en  imbibant  un  morceau  de  linge  ou  de 
nelle,  serait  plus  prompte,  plus  certaine  et  plus  facile  à  apprécier  que  cdl^ 
sinapisme  ordinaire.  Heusler  préconise  une  eau  distillée  alcoolique  de 
(BuU.  de  thér.,  1849,  t.  XXXVII,  et  1848,  t.  LIV)  ;  des  compresses  imbibéesè; 
cette  préparation  produiraient,  selon  lui,  les  mêmes  effets  que  les  sinapismAl 
Cet  hydralcoulat  a  été  également  préconisé,   comme  liquide   sinapisant,  pv 
Nées  d'Esenbeck  et  Ebermayer.  Cazin  conseille  un  mélange  de  4  grammes  d' 
sence  de  moutarde  avec  un  demi-litre  d'eau,  à  employer  comme  un  rubéfiant 
un  excitant  d'une  grande  puissance  ;  on  l'emploierait  sous  forme  de  fri 
dans  la  paralysie,  l'anaphrodisic,  et  dans  tous  les  cas  où  une  forte  excitai 
serait  nécessaire.  Ce  dernier  auteur  conseille  également,  contre  les  affi 
rhumatismales,  mie  pommade  rubéfiante  compo^ée  de  2  grammes  d'essenoafc^ 
moutarde  et  45  d'axonge.  Une  autre  pommade  rubéfiante,  recommandée 
frictions  par  Van  den  Corput,  contient  2  grammes  d'essence  pour  30  d*ax 
Grimault  conseille,  sous  le  nom  de  sinapisme  liquide  à  la  glycérine,  le 
lange  suivant  :  glycérine,  \2  grammes;  amidon,  10;  essence  de  mou 
10  gouttes.  Agiter  au  moment  de  l'emploi.  Une  couche  mince  de  ce  méli 
étendue  sur  du  taffetas  gommé,  sur  une  pièce  de  linge,  sur  un  morcean 
papier  collé,  suffit  pour  établir  une  réNulsion  aussi  énergique  et  plus  p 
que  celle  que  procure  la  meilleure  moutarde  (BulL  de  thér,,  1860,  t.  LVIII). 

Gubler  a  employé  avec  beaucoup  d'avantage,  et  sur  une  grande  échelle,  f*.. 
sence  de  moutarde  dans  la  dernière  épidémie  de  choléra,  pour  obtenir  la  rak^j 
faction,  et  répondre  par  là  à  l'indication  de  stimuler  la  périphérie  et  de  caliMti 
les  crampes.  L'essence  ctait  dissoute,  soit  dans  l'alcool,  soit  dans  l'huile  d'amante 
douces,  dans  la  proportion  de  1  gramme  pour  10,  12  ou  15  de  véhicule.  L'boib: 
a  sur  i'alcool  l'avantage  de  mieux  retenir  l'essence,  ce  qui  en  rend  le  maniemrt 
plus  facile.  La  solution  s'applique  à  l'aide  d  un  pinceau  de  charpie  sur  la  put* 
qu'il  s'agit  de  rubéfier,  et  que  l'on  recouvre  aussitôt  après  avec  du  taffetas  ciri 
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ado  piper  huilé,  pour  empêcher  Tévaporatioa.  Ce  procédé  de  sinapisation  est 
ipdef  oerUin  et  exempt  d'inconvénients.  Pour  obtenir  à  coup  sûr  et  prompte- 
Mot  an  vésicatoire,  Gubler  emploie  Tessence  sous  une  forme  plus  concentrée, 
ir  exemple,  1  gramme  dans  5  grammes  seulement  de  véiiicule  (Comment. 
\érap.du  Codex). 

Béfeil  a  conseillé  des  bains  rubéfiants  qu'il  formule  de  la  manière  suivante  : 

ADDLTIS.  KHPAVTt. 

Bsienee  de  moutarde 10  grammes.      4  grammes. 

Aleool  185* • 200       -         100       — 

Lessive  des  savonniert 2  gouttes.        1  goutte. 

Émolsionnex  et  ajoutes     • 

Ban «SO  litres.       100  litres. 

On  plonge  le  malade  dans  de  Teau  tiède  (30^  à  33^)  ;  on  ajoute  le  mélange 
Ufiaot  et  on  couvre  la  baignoire  avec  un  grand  linge.  Ces  bains  doivent  être 
ï  ttès-eoarte  durée  ;  ils  sont  employés  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'exciter  la 
n,  de  hâter  la  circulation,  d'augmenter  la  chaleur  animale,  comme  dans  la 
ntàt  algide  du  choléra,  dans  les  convulsions  prolongées  des  enfants,  à  la 
ittèra  période,  etc.  A  défaut  d*essence  de  moutarde,  on  peut  la  remplacer  par 
10 grammes  de  farine  fraîche  pour  1rs  etifants  et  1000 grammes  pour  les  adultes 
ormulaire  des  médicamenJU  nouveaux). 

S*  Moutarde  blauchb.  âctioii  physiolocique.  La  graine  de  moutarde 
■che,  beaucoup  moins  irritante  et  moins  active  que  celle 'de  la  moutarde 
in»  doit  ses  propriétés,  principalement  à  une  matière  acre  non  volatile,  et 
MMOirement  à  du  mucilage,  de  l'huile  grasse  et  un  peu  de  résine.  Cet  ensemble 
Bititae  une  substance  qui,  à  dose  modérée,  stimule  doucement  le  tube  gastro- 
leitiBal  et  excite  les  fonctions  digestives,  en  favorisant  ultérieurement  l'exoné- 
ioo  des  déchets  alimentaires.  £lle  agit  donc  à  la  fois  comme  stomachique  et 
une  laxatif.  En  otitre,  Cullen  a  remarqué  en  elle  quelques  propriétés  diuré- 
œs,  et  Hacai  tan  lui  a  reconnu  une  action  sialagogue.  Â  hautes  doses,  elle 
it  irriter  la  muqueuse  digeslive,  tant  par  l'excès  du  principe  «^cre  que  par 
Bcumulation  des  graines  dans  les  auses  intestinales  ;  alors  aussi  elle  peut,  si 
I  action  est  concentrée  sur  l'estomac,  déterminer  le  vomissement. 
Les  semences  de  moutarde  blanche  sont  ordinairement  administrées  entières, 
elles  sont  rendues  avec  les  garderobes  telles  qu'elles  ont  été  ingérées.  Il  semble 
■c  au  premier  abord  qu'elles  n'agissent  que  comme  corps  étranger.  Mais  il 
ndt  que  le  principe  acre  traverse  leur  épisperme,  et  vient  prendre  une  part 
tire  dans  l'excitaliou  de  la  muqueuse  et  des  fibres  intestinales.  Pour  s'en 
Riier,  Henri  Cazin  a  fait  macérer  dans  de  l'eau  tiède  des  semences  de  moutarde 
mcbe,  et  il  a  vu  que,  au  bout  d'une  heure,  l'eau  avait  acquis  une  saveur  assez 
{liante.  Ces  semences  agissent  donc  à  la  fois  comme  corps  étranger  et  comme 
dtant  spécial.  On  sait  aujourd'hui  que  le  principe  acre  fixe  de  la  moutarde 
iDcfae  n'y  préexiste  pas,  et  qu'il  se  forme  sous  l'induence  de  l'eau  qui  traverse 
or  endosmose  l'épisperme,  et  suscite  une  fermentation  analogue  à  celle  qui, 
iDila  moutarde  noire,  développe  l'huile  essentielle  [voy.  Pharmacologie).  On 
niriserait  donc  la  formation  du  principe  acre  excitant,  et  l'on  augmenterait 
aiiemUablement,  ainsi  que  Gubler  le  fait  remarquer,  l'activité  de  la  moutarde 
inebe,  en  la  concassant  légèrement  avant  de  Tadministrer,  et  l'on  pourrait 
m  l'administrer  à  moindre  dose.  Alors  aussi  on  pourrait  mieux  compter  sur 
nterrentîon  des  matières  grasses  et  mucilagineuses  qu'elle  contient,  matières 
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qui  viendraient  adoucir  l'action  irritante  du  principe  acre  et  contribueraient 
aussi  aux  effets  laxatifs. 

Pour  obtenir  l'effet  Tomitif,  du  moins  avec  plus  de  rapidité  et  de  certitude, 
il  est  bon  que  la  moutarde  blanche  soit  préalablement  pulvérisée. 

AcnoN  THéiuPEiiTiQUE.  Culleu  a  signalé  le  premier,  en  1789,  l'emploi  empi- 
rique que  l'on  faisait  en  Ecosse,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  de  la  graine 
de  moutarde  pour  combattre  la  constipation.  Mais  on  employait  alors  aussi  bien 
dans  ce  but  la  moutarde  noire  que  la  blanche  ;  Cullen  ne  recommande  pas  l'une 
plutôt  que  l'autre,  et  il  attribue  aux  deux  les  mêmes  eflets  laxatifs,  dont  il  rend 
du  reste  bon  témoignage.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  et  particulièrement  de  nos  jours 
que  l'usage  des  graines  de  moutarde  blanche  prévalut,  justifié  d'ailleurs  par  leur 
action  moins  irritante. 

D'abord,  en  1809,  Macartan  rappela  l'attention  sur  la  moutarde  blanche,  loiis 
en  l'envisageant  sous  le  rapport  le  moins  pratique,  c'est-à-dire  en  lui  aittrOmant 
des  propriétés  contestables,  et  en  lui  prêtant  les  indications  thérapeutiques  les 
moins  confirmées  par  l'expérience.  Ainsi  il  la  conseillait  à  l'intérieur  dans  le 
rhumatisme,  les  fièvres  intermittentes,  et  sous  forme  de  gargarisme  contre  les 
angines  graves.  De  pareils  modes  d'application,  dont  l'utilité  était  plus  que  dou- 
teuse, ne  pouvaient  accréditer  la  moutarde  blanche.  De  1822  â  i886,  John 
Taylor  ramena  la  question  à  son  point  de  départ.  Ayant  éprouvé  sur  lui-niême 
les  bienfaits  de  la  moutarde  blanche  coi^re  des  troubles  prolongés  de  h  diges- 
tion, il  se  voua  à  la  vulgarisation  de  ce  remède,  qui  acquit  bientôt  une  fogue 
extrême,  et  devint  un  moment,  non-seulement  le  stomachique  et  le  laxatif  de 
prédilection,  mais  encore,  le  charlatanisme  y  aidant,  une  panacée  de  tous  les 
maux.  De  toutes  les  propriétés  attribuées  à  la  moutarde  blanche,  il  n'est  re^ 
hors  de  contestation  que  celles  primitivement  reconnues  par  Cullen  et  vérifiées  en 
France  par  Fouquier,  consistant  à  stimuler  légèrement  les  intestins  et  à  facditer 
les  évacuations  alvines.  En  activant  un  peu  les  fonctions  de  l'estomac,  elle  obne 
aussi  aux  digestions  laborieuses.  Elle  ne  purge  pas,  c'est  même  plutôt  un  simpk 
évacuant  qu'un  laxatif  ;  car  elle  ne  donne  généralement  lieu  qu'à  des  garderobes 
naturelles,  qu'elle  provoque  sans  douleur  et  sans  fatigue  ;  il  y  a  en  cela  un  aTSD- 
tage  dont  on  peut  faire  profiter  les  gens  habituellement  constipés,  en  leur 
évitant  des  purgations  qui  pallient  plutôt  momentanément  leur  infirmité  qu'elles 
ne  la  guérissent.  Trousseau  et  Pidoux  disent  avoir  constaté  que  la  graine  de 
moutarde  blanche  réussit  surtout  chez  les  hémorrhoïdaires.  Gaziu  la  regarde 
comme  le  meilleur  moyen  contre  la  constipation  qui  accompagne  la  chlorose; 
elle  combat  en  même  temps  la  débilité  des  voies  digestives  et  les  flatuosités  (p> 
fatiguent  les  chlorotiques. 

Cette  graine  est  donc  acceptée  par  les  médecins  comme  un  assez  bon  mojen  de 
combattre  la  constipation  due  à  l'atonie  intestinale,  mais  non  celle  qui  coûlGid^ 
rait  avec  un  état  phlegmasique  de  la  muqueuse  digestive.  Gubler  recommande 
aussi  de  s'en  défier  à  la  suite  des  typhlites,  des  péntyphlites  et  des  felyvfèn^ 
nites,  ayant  pu  laisser  des  adhérences  et  d'autres  obstacles  mécaniques  à  l> 
contraction  intestinale,  ce  qui  favoriserait  l'introduction  et  l'accumulation  dft^ 
corps  étrangers  dans  l'appendice  du  ciecum. 

L'opinion  populaire  accorde  en  outre  à  la  moutarde  blanche  une  action  déptt- 
rative,  dont  Trousseau  et  Pidoux  admettent  la  réalité.  D'après  leurs  expériences 
personnelles,  cette  action  s'exercerait  puissamment  dans  les  maladies  cutanées 6^ 
dans  les  rhumatismes  chroniques.  Ils  l'expliquent,  tant  par  une  dérivation  mo- 
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dértt  SUT  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif,  que  par  l'intenrention  du 
pnncipe  sulfuré,  commun  à  la  moutarde  et  h  la  plupart  des  autres  crucifères, 
lequel  modifierait  le  sang,  et,  par  suite,  tout  lorganisme.  Ces  auteurs,  attachant 
moins  d'importance  à  Texplication  qu'au  fait,  estiment  que  les  propriétés  dépu- 
nb'res  de  la  moutarde  blanche  sont  trop  peu  appréciées,  et  appellent  sur  elles 
l'Attention  des  praticiens. 

Cazin  dit  que  le  vin  ou  la  bière  de  moutarde  blanche  lui  a  réussi  dans  l'ana- 
suqae  et  l'œdème  exempts  d'irritation  phlegmasique  des  voies  digestives.  11  s'en 
est  également  bien  trouvé  dans  les  cachexies  qui  suivent  les  fièvres  intermittentes 
automnales,  et  dans  les  catarrhes  chroniques,  surtout  dans  celui  de  la  vessie, 
lorsqu'il  y  a  engouement  de  matières  muqueuses  8*opposant  mécaniquement  à 
rànissioa  des  urines,  sans  irritation  active. 

Aofei  et  modes  d'administration.  La  graine  de  moutarde  blanche,  entière, 
•"administre  à  la  dose  de  une  ou  deux  cuillerées  à  bouche,  le  matin  à  jeun,  au 
eOBUDcncement  des  repas,  ou  le  soir  au  moment  du  coucher  ;  on  en  continue 
Tuage  pendant  plus  ou  moins  longtemps  ;  l'ingestion  sinuiltanée  de  quelques 
gorgtes  de  liquide  en  facilite  la  déglutition. 

S  l'on  préfère  la  graine  concassée,  la  dose  sera  d'une  cuiller  à  café  au  lieu  de 
b  enfller  à  poLige. 

Ea  Angleterre,  on  emploie  la  pondre  de  moutarde  blanche  comme  vomitif, 
dflajée  dans  une  pinte  d'eau,  depuis  la  dose  d*une  cuillerée  à  café  jusqu'à  celle 
d^iiiM  cuillerée  à  potage  ;  ce  vomitif  serait,  dit-oii,  particulièrement  utile  dans 
les  CM  d'empoisonnement. 

Bmmutologie.  Les  sinapis  nigra  et  alba  fournissent  à  l'art  culinaire  des 
^lieei  qui  sont,  non-seulement  les  semences,  mais  aussi  les  fleurs  de  ces  plantes. 
Ces  pallies,  associées  à  divers  aromates,  forment  la  base  de  la  moutarde  de 
teUr,  dont  la  composition  varie  selon  les  pays,  selon  la  recette  des  fabricants  ou 
le  goût  des  consommateurs.  Les  moutardes  communes  sont  généralement  faites 
Hec  les  semences  de  moutarde  noire;  par  suite,  elles  ont  beaucoup  plus  de 
|\|iqiianty  plus  de  montant.  Tant  par  économie  que  par  simplicité  d'approvision- 
nement, on  se  sert  anssi,  à  bord  des  navires,  de  la  poudre  de  semences  de  niou- 
tirde  noire,  que,  extemporanémcnt,  on  délaie  et  on  broie  avec  du  vinaigre.  Ce 
de  préparation  donne  un  produit  fort  excitant  et  môme  un  peu  irritant  ; 
la  proportion  plus  ou  moins  considérable  d'eau  qui  dilue  l'acide  acétique 
^ns  le  vinaigre  ordinaire,  permet  à  une  petite  quantité  d'huile  essentielle  de  se 
défelopper.  Ce  genre  de  condiment  ne  conviendrait  certainement  point  aux  esto- 
'^sècs  délicats  ;  mais  tel  quel  il  n'en  est  pas  moins  bien  supporté  par  les  matelots, 
.  dont  il  stimule  les  forces  digestives  eu  présence  d'aliments  souvent  lourds  et  indi- 
gestes; ils  y  puisent  peut-être  en  outre  lo  bénéfice  des  propriétés  antiscorbu- 
^  tiques  que  nous  avons  vu  attribuer  aux  semences  de  la  inouturde  noire. 

Les  bonnes  moutardes  de  table  sont  faites,  les  unes  avec  la  fleur  de  moutarde 
^oire,  les  autres  avec  la  graine  de  moutarde  blanche.  Les  premières  sont  plus 
piquantes;  les  secondes  sont  plus  douces,  et  conviennent  aux  personnes  dont  le 
So&t  répugne  aux  fortes  épices  et  dont  rcsLoinac  est  irritable. 

Les  aromates  que  Ton  ajoute  à  la  nioutanle  sont  le  gingembre,  le  gérofle, 
«estragon,  le  citron,  la  cannelle,  l'ail,  parfois  des  aiuhois,  des  truffes,  etc. 
Enfin  ces  divers  ingrédients  ont  |X)ur  véhicule  ordinaire  le  vinaigre. 

Ces  mélanges  en  somme,  à  la  condition,  bien  enlendu,  de  ne  pas  contenir  en 
^xcès  de  principes  irritants,  ne  constituent  pas  un  condiment  aussi  incendiaire 
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<iue  cpielques  hygiénistes  timorés  l*ont  prétendu.  La  moutarde  en  est  bisQ  k 
principal  mais  non  l'unique  élément,  et  elle  n'y  intervient  pas  par  le  prineip 
•dont  on  pourrait  le  plus  redouter  l'action  irritante,  du  moment  que  la  semeue 
de  moutarde  noire  est  écartée  de  la  préparation.  S'il  en  était  autrement,  n  P«* 
sence  de  moutarde  entrait  pour  une  notable  proportion  dans  ce  condiment,  oeU- 
ci  ne  mériterait  plus  d'être  amnistié  aussi  facilement  des  reproches  qui  Im  oril 
été  adressés.  Dans  les  moutardes  fortes,  dans  les  moutardes  anglaises  eilR 
autres,  il  se  pourrait  que  la  fleur  de  moutarde  noire  permît  le  dégagement  EL; 
quelques  molécules  d'huile  essentielle  ;  en  outre,  l'abus  du  gingemlnre,  qui  y  «( 
fait  souvent,  peut  contribuer  à  les  rendre  irritantes  à  l'excès.  Ce  ne  sont  pu 
telles  préparations  qui  se  recommandent  pour  l'usage  habituel  ;  tout  an 
peut-on  en  excuser  l'emploi  chez  les  créoles  énervés  par  un  climat  torril^É 
l'admettre  momentanément  pour  vaincre  une  anorexie  absolue,  une  atonie  iIm 
macale  extrême  et  persistante,  en  l'absence,  d'ailleurs,  d'inflammation  ap|il^ 
ciable  de  la  muqueuse  digestive.  Mais  les  moutardes  douces  comme  oelki  ^ 
nous  consommons  généralement  en  France,  offrent  au  contraire  plus  d'avaBta|É 
que  d'inconvénients. 

En  effet,  c'est  un  assaisonnement  de  nos  mets,  qui  relève  la  fadeur  dei 
qui  facilite  la  digestion  des  autres.  Su  principale  propriété  paraît  être  d' 
à  la  surface  du  tube  digestif,  la  sécrétion  des  sucs  destinés  à  la  dissolutioD 
aliments.  La  moutarde  doit  donc  accompagner  de  préférence  les  substances 
l'assimilation  est  lente,  difficile,  ou  qui  même  se  montrent  plus  ou  moins 
taires  à  l'action  des  forces  digestives,  telles  que  les  charcuteries,   les 
salées  et  fumées,  l'anguille,  le  homard,  etc.  En  pareilles  circonstances,  et 
l'influence  de  ce  stimulant,  une  hypersécrétion  de  suc  gastrique,  un 
d'activité  stomacale,  triomphent  des  qualités  indigestes  de  l'aliment  ingéré, 
grâce  à  sa  composition  complexe,  la  bonne  moutarde  condimentaire  ne  fait 
seulement  appel  aux  humeurs  digestives  ;  elle  tonifie  aussi  les  plans  mu 
du  tube  gastro-intestinal,  prévient  ou  combat  les  pneumatoses  à  la  manière 
carminatils,  et  favorise  les  évacuations  alviues  à  un  moindre  degré  sans 
que  les  semences  de  moutarde,  mais  en  produisant  cependant  quelque  peu 
leur  mode  d'influence  sur  les  fonctions  intestinales.  C'est  un  bon  conseil  à 
aux  sujets  habituellement  flatulents  et  constipés,  que  de  les  engager  à  user 
gement  de  la  moutarde  à  leurs  repas. 

Il  en  est  de  la  moutarde  comme  de  tous  les  condiments  :  une  dis; 
particulière  du  goût  la  fait  rechercher  par  les  uns,  repousser  par  les  autres, 
les  premiers  sont  évidemment  les  plus  nombreux.  Les  individus  qui  la 
chent  le  plus  et  qui  d'ordinaire  prisent  en  même  temps  les  sortes  les  plus  sapi 
et  les  plus  piquantes,  sont  ceux  dont  le  palais  est  affadi,  émoussé  par  les  boi 
alcooliques  et  par  le  tabac  fumé  ou  chiqué;  ces  genres  d'excès  diminuant^ 
outre  leur  appétence  et  les  rendant  plus  ou  moins  dyspeptiques,  ils  demandcÉlI 
la  moutarde  un  triple  stimulant  pour  l'impression  gustative,  pour  l'appâil  • 
pour  l'accomplissement  du  travail  digestif.  Ce  condiment  convient  égaienN^ 
dans  les  autres  cas  d'anorexie,  de  langueur,  de  paresse  des  fonctions  digestif*} 
il  éveille  l'appétit  et  l'entretient  pendant  les  repas;  il  agit  comme  stoniachifflj 
pendant  la  digestion.  A  l'occasion,  il  pourrait  devenir  un  remède  pour  ceux  f» 
n'en  font  pas  im  usage  journalier.  C'est  un  bon  moyen  pour  rendre  aux  conwh*! 
cents  de  l'appétence  pour  les  aliments.  Toute  irritation  gastrique,  à  laquelle  kt 
stimulants  seraient  contraires,    en   contre-indiquerait  naturellement  l'emploi; 
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usiTOnsà  peinebesoia  d'ajouter  que  Tabus  de  cet  excitant  est  préjudiciable 
une  tous  les  abus. 

Le  nom  de  moutarde  Tieot  de  mustum  ardens,  parce  qu'tm  fabriquait  autrefois 
te  eomposition  condimentaire  avec  la  farine  de  la  graine  du  sinapi»  nigra  et 
moût  de  raisin.  Delioux  de  SÀTiGifÀC. 


.  —  i*  Moutarde  noire.  —  Weobl  (G.-W.).  Programma,  iU  ûnapi  tcripiurœ, 
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JÉBC.  if  II  êalubre  eondimenium  iinapi.  Paris,  1743.  —  Hobb.  De  temine  ninapi.  Tubin- 
1780.  —  FooBCBOT  et  YADQOELnf.  îiote  tur  Vanalifse  de  la  moutarde.  In  Atm.  du  MuUum^ 
,  p.  178.  —  TnnBtcB.  Examen  analytique  de  la  graine  de  moutarde  noire.  In  Joum,  de 
'mmâe,  t.  Y,  p.  439.  —  FoRTimEux  (J.) .  Ohtervation$  chimique»  et  médicale»  »ur  la  mou- 
!r.  In  Jtnam,  de  chimie  médicale,  t.  1,  p.  130.  —  Faobé  (J.).  Sur  le»  temence»  de  ntou- 
k  noire.  In  Journal  de  pharmacie,  t.  IVII,  p.  290  —  Du  Htm.  Note  tur  le»  moyen»  ré- 
\fk  externe»,  Ibid.,  p.  643.  —  Gdiwdrt.  Réclamation»  tur  la  non-préexi»tence  de  Vhuile 
au  dan»  la  graine  de  moutarde.  In  Journal  de  pharmacie,  t.  ivil,  p.  300.  —  Busst. 
t  wr  la  fimnaiion  de  Chuile  e»»entielU  de  moutarde.  In  Compte»  rentlu»  de»  »éanee»  de 
■rf.  de»  êdence»,  décembre  1839,  et  Joum,  de  chim,  méd.,  t.  XIVI,  p.  29.  —  Robiquxt  et 
t^MeOeetur  Vhuile  e»»entielle  de  moutarde.  In  Joum,  de  pharmacie,  t.  XXVI,  p.  116; 
L<—  BouTBOV  et  FaiMT.  Recherche»  »ur  le»  »emence9  de  moutarde  noire  et  blanche»  In 
ru.  éê  chim,  méd.,  t.  YI,  p.  125  ;  1840.  —  Vallbix.  De  fabu»  de»  véticatoire»  et  de»  sina- 
unéan»  le»  maladie»  aiguë».  In  Bull.  gén.  de  thérap.,  t.  XXVII,  1844.  —  Vah  Rhtn. 
faiylfft  de  la  graine  de  moutarde  noire  dan»  le  traitement  de»  hydropitie»  comécutive» 
/temr  iniermiUente».  In  Bull,  génér.  de  thérap,,  t.  XXXVII,  1849.  —  Bonnu  (E  -A.). 
«jpeff  phy»iologique»  déterminé»  par  le»  bain»  de  moutarde.  In  Bulletin  gén,  de  thérap., 
F.p.  i4;  1858.  —  Tbocssrad  et  Puk>ox.  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale. 
SnuBB.  Commentaire»  thérap,  du  Codex. 

*  loiitarde  blanche.  —  Cullbh.  Traité  de  matière  médicale,  t.  II.  —  Macartah.  D»  la 
Éante  blanche  coneidérée  comme  ùalagogue,  etc.  In  Joum,  génér,  de  méd,,  t.  XXXIV, 
11;  1800.  —  CooH  (G.).  Ob»ervation$  on  the  Efficacy  of  white  Muetard  êeed,  Glocester, 
St  SPédii  ,  1829.  —  Hbitrt  et  Gabot.  Recherche»  tur  tétat  du  »oufre  dan»  la  »emence  de 
itlÊrê»  blanche.  In  Joum.  de  chim.  médic  ,  t.  I,  p.  439  et  467;  1825.  —  Du  hémb.  Expé- 
semeur  le»  graine»  de  moutarde  blanche.  In  Joum.  de  pharm.,  t.  XVII,  p.  1.  —  Cabbt 
.  Oèeerwationt  tur  temploi  médical  de  la  graine  de  moutarde  blanche.  In  Bull,  de»  te. 
f.  âe  Féru»»ac,  t.  X,  p.  366  ;  1827.  —  A?(nalbs  de»  propriété»  médicale»  de  la  moutarde 
teke.  Paris,  1829.  —  Tubneb-Cookb  (C.).  Ob$civation»  tur  l'efficacité  de  la  graine  de 
tarde  blanche,  Paris.  1830,  5*  édit.  —  Bootron  et  RoBionsT.  Nouvelle»  expérience»  sur  la 
mee  de  moutarde  blanche.  In  Joum.  de  pharm.,  t.  WII,  p.  279.  —  Didibr.  Sur  l'emploi 
f  moutarde  blanche.  Paris,  183'i.  D.  de  S. 

l^fTTiUaDlER,  GRA!«D  HOLTAROIER,   MOI'TARDIER  DE  SÉNARD. 

DS  donnés  par  Paulet  à  uu  Champignon  de  grande  taille  que  Léveillë  a  rap- 
té  à  YAgaricus  sinapizans  Fr.  Recueilli  dans  la  forêt  de  Sénard,  il  a  été 
}et  d'expériences  faites  par  Paulet  sur  des  chiens  ;  le  Yoniissement.  a  été  le 
I  effet  obtenu  sur  eux  deux  heures  après  Tingestion  d'uu  de  ces  Agarics.  Orfila 
ilé  cette  expérience  qui  n*a  du  reste  rien  de  bien  concluant  (voy.  Paulet, 
ûté  des  Champignons,  t.  II,  p.  187;  et  Orfila,  Traité  des  Poisons,  1815, 
I,  p.  49).  J.  DE  S. 

■MmERS  (Eau  mère  de).     Lorsque  nous  parlerons  des  eaux  minérales  de 

jis  (Saroie),  nous  ferons  connaître  les  ressources  balnéothérapiqucs  de  cette 

lion  thermale,  qu*il  a  été  un  moment  question  de  transporter  à  Houtiers,  dont 

i  n  est  distante  que  de  700  mètres. 

tous  ferons  au  mot  Salins  (Savoie),  la  description  de  ses  sources,  rinstallatiou 

son  établissement  et  les  propriétés  physiologiques  et  curatives  de  ses  eaux  hy- 

thermales  chlorurées,  sodiques  fortes,  bromo-iodurées.  Nous  nous  contentons 

Kfuisser  ici  comment  on  obtient  reau:mère  de  Moutiers. 

loutiers,  dans  le  département  de  la  Savoie,  chei-lîeu  d'arrondissement,  à  525  mè- 
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très  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  un  petit  évèché  peuplé  de  169S  hahitaiiU, 
situé  à  40  kilomètres  de  Chambéry.  Les  eaux  minérales  du  Salins  de  la  Tarentaw 
sont  conduites  par  des  canaux  de  bois  découverts  et  en  assez  mauvais  Aat,  un 
bâtiments  des  salines  de  Moutiers.  Ces  salines,  qui  fonctionnent  depuis  le  miliii 
du  seizième  siècle,  se  composent  de  logements  de  gradation  où  arrive  Ym 
de  Salins,  après  avoir  traversé  des  bancs  de  fascines  ou  après  avoir  suivi  des  ocunlfl 
verticalement  tendues  sur  lesquâUes  elle  s*est  évaporée,  et  a  augmenté  son  d^jin 
(le  concentration.  C'est  alors  que,  soumise  à  Tébullition  sur  des  plaques  à  reborii 
elle  laisse  cristalliser  le  chlorure  de  sodium  qui  doit  être  livré  au  conunevoa.  U 
partie  du  liquide,  ne  fournissant  plus  de  cristaux  après  avoir  bouilli  penlaÉ 
un  certain  temps,  est  ce  qu'on  appelle  l'eau  mère.  Celle  de  Moutiers  n'a  rienè 
particulier;  l'énumération  des  caractères  généraux  de  cette  préparation  h]diMi| 
nérale  est  contenue  dans  l'article  spécial  consacré  aux  Eaux  mères  (voy.  oe  Ml|i 
Comme  à  Kreuznach,  à  Kissingen,  à  Nauheim  et  à  Salins  (Jura),  ete.»  fi 
ajoute  à  l'eau  des  bains  de  Salins  (Savoie)  une  certaine  quantité,  de  deux  ii^f 
liti*es,  des  eaux  mères  des  salines  de  Moutiers,  lorsqu'on  veut  obtenir  des  dlM 
plus  marqués  dans  les  affections  dont  la  diathèse  scrofuleuse  est  la  cause.  HoM 
nous  en  tenons  à  ces  considérations  sommaires  pour  ne  pas  nous  exposer  I M 
répétitions  inutiles.  A.  R*  j 

HOirrON  (Ovù).     Le  mouton,  animal  domestique,   actuellement 
sur  presque  tous  les  points  du  globe,  est  un  mammifère  ruminant  de  la 
famille  que  le  bœuf  et  la  chèvre,  qui  se  distingue  par  ses  dents  molaires 
longues  que  chez  cette  dernière  espèce,  et  dépourvues    des  colonnettes 
mail  qui  existent  chez  le  bœuf.  Sa  taille  est  comparable  à  celle  de  la 
inférieure  par  conséquent  à  celle  du  bœuf;  il  aies  pieds  moins  larges  qua^ 
animaux;  son  front  n'est  pas  relevé  en  bosse  comme  celui  des  chèvres  eli 
cornes  plus  ou  moins  dis[)Osées  en  spirale  sont  rejetées  en  dehors  au  lieai 
former  un  arc  redressé  comme  dans  ces  animaux.  Il  manque  d'ailleurs  delà 
qui  caractérise  la  chèvre,  n*a  point  le  fanon  du  bœuf  et   ses  contours  sont 
arrondis  et  moins  osseux  que  ceux  de  ces  animaux,  en  même  temps  que 
face  est  plus  allongée,  quoique  habituellement  busquée.  En  outre,  le  moiMI 
la  (|ucue  longue,  descendant  jusqu'au  talon,  ce  qui  le  distingue  encore  ds 
chèvre  et  non  floconneuse  comme  celle  du  bœuf.  Des  poches  sécrétrices 
entre  ses  doigts  et  il  possède  des  larmiers  auprès  des  yeux. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  du  mouton,  animal  des  plus  utiki,] 
l'homme  et  dont  il  existe  de  nombreuses  variétés  ;  nulle  part  cependant  on  i*< 
retrouve  l'analogue  sauvage.  Ce  ruminant  dont  on  fait  le  plus  souvent  un 
ù  part  en  le  distinguant  même  du  mouflon  sous  ce  rapport,  genre  que 
auteurs  ont  considéré  comme  se  partageant  en  plusieurs  espèces,  est 
longtemps  à  la  disposition  de  Thomme  à  titre  d'animal  alimentaire  et  à 
aussi  de  la  laine  que  Ion  en  retire;  son  lait  n'est  pas  moins  précieux  et  I4| 
litièi*es  fournissent  un  excellent  engrais.  Cependant  on  ne  trouve  pas  les  A 
bris  du  mouton  parmi  ceux  des  animaux  qui  ont  vécu  dans  l'Europe  centralei 
l'époque  où  le  renne  y  était  employé,  et  ce  n'est  que  dans  des  temps  remonW* 
aux  premiers  âges  de  la  pierre  polie  qu'il  parait  avoir  été  introduit  dans  M* 
contrées. 

Différents  auteurs  ont  pensé  que  le  mouton  n*était  qu'un  mouflon  domestiquer 
et  il  faut  convenir  que  des  rapports  intimes  d'organisation  le  rattachent  lui 
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minauts  de  cette  cat^orie,  malgré  la  longueur  moindre  de  leur  queue,  le  ca- 
cCère  plus  cellaleax  des  axes  osseuses  de  leurs  cornes  et  la  rudesse  de  leurs 
ibplos  grande  que  chez  aucune  de  nos  races  de  mouton.  Toutefois  ce  n*est  pas  le 
«flon  de  Corse  ou  de  Sardaigne  qui  serait  la  souche  originaire  des  moutons 
nestîques  ;  le  mouflon  de  1* Amérique  du  Nord  ne  peut  pas  davantage  être 
isîdéré  comme  tel  et  sans  aucun  doute  aussi,  le  mouflon  à  manchettes  propre 
a Hâute-Égypte  et  à  l'Algérie,  largali  de  Sibéhe  et  quelques  autres  espèces  du 
me  genre  sont  aussi  dans  ce  cas.  Hais  il  y  a  dans  Tlnde  des  mouflons  dont 
caractères  n*ont  pas  été  étudiés  d*une  manière  suffisamment  complète  sous 
■teie  rapport  et  qui  paraissent  teuir  de  plus  près  aux  moutons  domestiques. 
ce  nombre  est  le  nahor,  au  sujet  duquel  M.  Hodgson  et  Tabbé  David  ont 
m  des  documents  intéressants  et  dont  A.  Duvaucei  avait  rapporté  un  crâne 
■wëam  de  Paris,  dès  Tannée  1825.  Toujours  est-il  que  des  recherches  nou- 
les  doivent  être  entreprises  dans  cette  direction,  attendu  que  certains  carac- 
■  dirtinctiCi  du  mouton  semblent  plutôt  dus  à  Tinfluence  des  conditions  dans 
Hilki  cet  animal  a  été  placé  par  l'homme  que  réellement  naturels  et  primitifs. 
CifndaDt  les  mouflons  et  les  moutons  sont  le  plus  souvent  considérés  comme 
oiÂiiait  deux  genres  distincts,  et  les  différences  qui  séparent  Tuu  de  Tautre 
idem  genres  paraissent  au  premier  abord  jusliûer  une  telle  séparation. 
Lliomme  a  plus  particulièrement  porté  son  attention  sur  certaines  races  de 
WÊÊOÈ^  surtout  en  Europe  et  dans  le  nord  de  TAfrique.  Les  moutons  espagnols 
priés  mérinos  et  les  moutons  anglais  ou  distileys  constituent  des  variétés  bien 
CHlérisées  dont  le  croisement  avec  les  nôtres  a  déjà  fourni  d'excellents  résul- 
••  On  a  transporté  ces  utiles  animaux  dans  les  autres  parties  du  monde  et 
e  du  Sud  ainsi  qu'en  Australie,  où  ils  n'existaient  pas  lorsque  les 
s'y  sont  établis,  ils  ont  particulièrement  réussi  et  sont  devenus  une 
de  richesse. 

La  laine  du  mouton  a  été  employée  à  toutes  les  époques  à  la  fabrication  des 
M.  On  tirait  autrefois  d'Orient  une  grande  partie  de  celle  qu'employaient  les 
■iqaes  françaises  ;  il  en  est  venu  plus  récemment  en  grande  quantité  des  bords 
h  Plata  et  de  nos  jours  l'Australie  en  fournit  eu  abondance  qui  n'est  pas 
■M  bonne  pour  la  draperie.  La  Nouvelle-Hollande,  qui  ne  produisait  pas  un 
d  mouton  il  y  a  moins  de  cent  ans,  en  fournit  à  présent  des  centaines  de  mille 
les  laines  que  l'on  tire  de  ces  animaux  tendent  à  remplacer  sur  plusieurs  mar- 
is importants  celles  que  l'on  recevait  il  y  a  peu  de  temps  encore  de  la  Répu- 
que  argentine  ou  que  les  régions  méditerranéennes  ont  fournies  prccédcmmenL 
Idant  une  longue  série  de  siècles  (voy.  Viandes).  P.  Gerv. 


L^TMJCHI  ou  HOinrovcHlA.     On  donne  ce  nom  à  une  section  du  genre 
vocarpus,  de  la  famille  des  Légumineuses.  (Voy.  Pterocarpus.) 

■MTrUKE.  On  se  sert  en  pharmacie  d'appareils  analogues  au  moulin  à  café, 
or  réduire  en  poudre  certaines  substances  :  par  exemple  celles  qui  sont  desti- 
es  à  être  employées  en  farine,  ou  dont  la  farine  doit  servir  à  Textraction  d'une 
iie.  D. 

■•CWBMENT.  Un  corps  est  dit  en  mouvement  lorsqu'il  occupe  successive- 
nt  des  positions  différentes  dans  l'espace  ;  il  est  en  repos,  tant  qu'il  conserve 
même  position.  Ces  deux  états  des  corps,  mouvement  et  repos,  peuvent  être 
lû/tis  ou  relatifs. 
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Plaçons-nous  sur  un  bateau  à  vapeur  descendant  le  cours  d'une  rifière; 
évidemment  tous  les  objets  disséminés  sur  le  pont,  dans  les  cabines,  dans  b 
cale,  etc.,  etc.,  participent,  comme  notre  propre  corps,  au  mouvement  de  tota- 
lité du  système.  Aussi  longtemps  que  nous  faisons  abstraction  des  obgets  phoéi 
hors  des  limites  du  bateau,  nous  jugeons  qu'une  bille,  maintenue  à  la  même  dis* 
tance  de  trois  points  de  repère  choisis  sur  le  pont,  est  à  Tétat  de  repos;  mais  le 
repos  de  celle  bille  n*est  que  relatif,  car,  enl rainée  par  le  mouvement  oommao 
en  même  temps  que  les  points  de  repère,  elle  se  déplace  continuellement  pir 
rapport  aux  arbres  et  aux  maisons  du  rivage.  Si,  au  contraire,  cette  bille  roule  sor 
le  pont,  nous  n'avons  pas  besoin  de  porter  notre  attention  sur  les  objets  piaoéi 
en  dehors  du  bateau  pour  juger  qu'elle  est  en  mouvement  ;  mais  le  mouvemeak 
que  nous  révèle  son  déplacement  par  rapport  aux  points  de  repère  choisis  D'ert 
que  relatif;  ces  points  de  repère,  en  effet,  participeut  comme  la  bille  au  moofo* 
ment  de  lolalitc  du  bateau. 

Pour  constater,  observer,  étudier  le  mouvement  absolu  d'un  corps,  ilfnidiiil 
donc  pouvoir  rapporter  la  position  de  ce  corps  à  des  points  de  repère  fixes  dans 
Fespace.  En  réalité,  nous  n'observons  et  ne  pouvons  observer  que  des  1110119e- 
tnents  relatifs;  il  n'y  a  pas  de  repos  absolu  dans  la  nature.  En  même  tcmp 
qu'elle  exécute  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe,  chacune  des  pfauètei 
de  notre  système  est  entraînée  dans  l'espace  par  un  mouvement  de 
autour  du  soleil.  En  vertu  de  ce  double  mouvement  auquel  il  participe  n^ 
ment,  un  corps  placé  sur  l'équateur  terrestre  parcourt,  en  24  heures,  une  etnoi- 
férence  de  6  378  kilomètres  de  rayon  et,  dans  Tespace  d'une  année,  une  orUs  à 
peu  près  circulaire  dont  le  rayon  est  de  i50  millions  de  kilomètres.  Le  soleil  la- 
même  n'est  pas  immobile;  entraînant  avec  lui  les  planètes  du  système  et  km 
satellites,  il  est  emporté  dans  l'espace  vers  la  constellation  d'Hercule,  paruninoa- 
vement  dont  la  vitesse  est  au  moins  égale  à  celle  de  la  terre  dans  son  orbite.  La 
étoiles  brillent  d'tine  lumière  qui  leur  est  propre  ;  ce  sont  de  véritables  sohils 
répandus  dans  l'espace.  Chaque  étoile  est  très  probablement  accompagnée  d'à 
système  de  planètes  qui  circulent  autour  d'elle;  chaque  étoile  est  ainsi  leœolR 
d'un  monde  qu'elle  éclaire  et  viviBe.  Les  progrès  de  l'astronomie  ont  ]iennis  A 
constater  que  les  étoiles  n'occupent  pas  une  position  absolument  fixe  d.ios  l'tf- 
pace.  On  connaît  aujourd'hui  beaucoup  d'étoiles,  douées  d'un  mouvement priffs^ 
qui  se  déplacent  par  rapport  aux  étoiles  voisines  ;  leur  nombre  augmente  à  rnsnit 
que  les  moyens  d'observation  se  perfectionnent. 

Dans  les  profondeurs  des  espaces  célestes,  Tastronome  observe  des  tachei 
blanchâtres,  de  formes  très-diverses,  dont  l'aspect  a  beaucoup  d'analogie  avec  ki 
petits  nuages  qu'on  aperçoit  souvent  dans  l'atmosphère  terrestre.  Observées  iiK 
de  puissantes  lunettes,  beaucoup  de  ces  nébuleuses  se  résolvent  en  un  flHi 
d'étoiles  très-voisines  les  unes  des  autres.  Mais  toutes  n'ont  pas  la  même  oomb* 
tution.  Parmi  les  nébuleuses  non  résolubles,  il  en  est  certainement  ungitt' 
nombre  dont  l'aspect  est  tel  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  considérer  comme  dtt 
agglomérations  d'étoiles;  ce  sont  des  amas  de  matière  vaporeuse  et  diffuse  sot- 
mise  à  des  mouvements  intestins  déconcentration  ;  ce  sont,  à  proprement parkTf 
des  mondes  en  voie  de  formation  cl  de  développement.  Les  observations  spectio- 
sco])iques  de  M.  Huggnis  démontrent,  d'une  manière  indubitable,  que  certaine 
de  ces  nébuleuses  sonl  des  agglomérations  de  matière  cosmique  à  l'état  de  gtf 
lumineux  ;  ce  sont  des  mondes  surpris  dans  leur  devenir. 

Ajoutons  enfin  que  les  mouvements  de  totalité  déjàénumérés  plus  haut  ne  sont 
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as  les  seols  auxquels  obéissent  les  corps  qui  forment  notre  entourage  immédiat 
h  surface  de  la  terre.  Dans  tous  ces  corps,  en  effet,  quels  que  soient  leuraspect, 
urfoinue,  leur  densité,  leur  état  physique,  leur  nature,  la  science  nous  démontre 
leks  dernières  particules  de  la  matière,  les  molécules,  les  atomes,  sont  animés 
\9KmoemenÈM  propret  qui  les  font  vibrer,  osciller  autour  de  leurs  positions 
iqnOibre. 

DÎb  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  regards,  Tétat  de  mouvement  nous 
pniit  donc  comme  Tétat  normal,  permanent  de  la  matière.  Le  repot  absolu 
■irte  nulle  part;  tout  s'agite,  tout  se  meut  dans  la  nature  ;  nous  n'observons 
HÎi  que  des  repos  relatifs  et  des  mouvements  relatifs.  On  s'est  souvent 
■ndé,  on  se  demande  encore  parfois  quelle  est  l'origine  de  ces  mouvements 
ivîéd  auxquels  obéissent  tous  les  corps,  depuis  ces  immenses  sphères  dissémi- 
In  dans  les  profondeurs  de  l'espace  jusqu'à  ces  dernières  particules,  ces  atomes 
B,  ptrkur  petitesse,  échappent  à  la  constatation  directe  de  nos  sens.  La  question 
■s  panât  complètement  oiseuse.  D'une  part,  l'état  de  mouvement  de  la  matière 
Im  fkit  primordial  dont  la  constatation  sullit  à  tous  les  besoins  de  la  science  ; 
,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  nécessité  d'admettre  que,  dans  la  lon- 
des  siècles  écoulés,  la  matière  ait  changé  d'état,  soit  passée  de  l'état  de 
à  l'état  de  mouvement.  On  ne  peut,  en  effet,  émettre  que  deux  idées  sur 
de  l'existence  de  la  matière  :  forcément,  il  faut  la  considérer  comme 
V  ou  concevoir  qu'à  un  moment  déterminé,  elle  a  été  créée  avec  toutes  ses 
Or,  la  création  de  la  matière  à  l'état  de  mouvement  n'est  pas  plus 
à  comprendre,  à  admettre  que  la  création  de  la  matière  à  l'état  de  repos  ; 
tptv les  adversaires  de  la  création,  le  mouvement  participe  évidemment  à  Véter^ 
iM 4e  h  matière  elle-même.  Quelque  parti  que  l'on  prenne,  de  quelque  côté  que 
■■  m  lange,  la  conclusion  simple,  logique  est  donc  toujours  la  même  :  Dans  cet 
cil  tout  se  tient,  tout  s*enchaîne,  où  les  liens  de  la  plus  étroite  solida- 
eiîstent  entre  tous  les  corps,  où  l'observation  des  ne^u/eus^s  nous  fait  assister 
ivail  de  développement  de  mondes  nouveaux,  la  matière  a  sans  doute  subi 
modifications  de  forme  nombreuses  et  protondes,  mais,  éternelle  ou  créée, 
Cft  toujours  restée  soumise  aux  mêmes  lois  générales;  son  état  normal  atou- 
été  l'état  de  mouvement. 

mouvements  que  Ton  peut  communiquer  aux  corps  se  rapportent  à  trois 
liien  distincts  :  le  mouvement  de  translation;  le  mouvement  de  rotation;  le 
vibratoire, 

de  translation.    Â  ce  type  appartiennent  les  mouvements  des 
qui  tombent  à  la  surface  de  la  terre,  des  convois  de  chemin  de  fer,  des 
lancés  dans  l'espace,  etc.,  etc.  Le  mouvement  est  rectiligne  ou  curvi- 
suivant  que  la  trajectoire  décrite  par  le  corps  est  une  ligne  droite  ou  une 
oonribe.  D'ailleurs,  les  mouvements  curvilignes  se  distinguent  les  uns  des 
par  la  forme  de  la  courbe  tracée  dans  Tespace  par  le  corps.  Mais  il  ne  suffit 
connaître  la  forme  de  la  trajectoire  ;  {K)ur  avoir  une  notion  nette  du  mou- 
lt dont  le  corps  est  animé,  il  faut  déterminer  le  temps  que  le  corps  met  à 
rir  les  diverses  portions  de  cette  ligne. 
nqu'à  une  période  quelconque  de  son  mouvement,  un  corps  parcourt  des 
pmim  égaux  dans  des  temps  égaux,  le  mouvement  dont  il  est  animé  est  dit 
^fpfrme.  On  appelle  vitesse  de  ce  mouvement  uniforme  l'espace  parcouru  dans 
^kce  de  temps,  ou  plus  généralement  le  ra/^/^oW  de  l'espace  parcouru  au  temps 
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employé  à  le  parcourir.  Ainsi,  tant  que  le  milieu  ne  change  pas  de  naton 
mouvements  de  propagation  du  son  et  de  la  lumière  sont  uniformes,  mail  1 
vitesses  sont  très-différentes.  DansTair,  les  dernières  recherches  de  M.  V.R«^ 
donnent  330"*,  7  par  seconde  pour  la  vitesse  de  propagation  du  son  ;  les  h 
recherches  de  L.  Foucault  évaluent  à  298  000  kilomètres  par  seconde  lavitea 
pro|Kigation  de  la  lumière. 

Le  mouvement  est  dit  varie'  lorsque,  dans  des  temps  successifs  et  égtK 
corps  parcourt  des  espaces  qui  ne  sont  pas  égaux.  La  rapidité  du  mouvci 
diange  à  chaque  instant  ;  dans  certains  cas,  le  mouvement  s'accélère;  dans  d 
très,  il  se  ralentit.  Ainsi  à  mesure  qu'un  convoi  de  chemin  de  fer  s'éloigne  d 
station  de  départ,  son  mouvement  devient  de  plus  en  plus  préci(Hté  jasqu'i 
qu'il  ait  atteint  la  rapidité  réglementaire;  au  contraire,  quand  le  convoi s'ap 
che  d'une  station  d'arrêt,  son  mouvement  se  ralentit  graduellement  jusqul 
que  la  maclûne  et  les  wagons  restent  immobiles  sur  la  voie.  Supposons  qa'J 
moment  déterminé,  l'allure  du  mouvement  varié  se  maintienne  la  rotms  i 
accélération  ni  ralentissement,  le  mouvement  devient  uniforme  ;  la  vitewëi 
mouvement  uniforme  est  ce  qu'on,  appelle  la  vitesse  du  mouvement  «trié 
moment  considéré.  Cette  vitesse  est  évidemment  variable  ;  sa  valeur  dépeodé 
])ériode  du  mouvement  varié  à  laquelle  elle  se  rapporte. 

Parmi  tous  les  mouvements  variés,  celui  des  corps  abandonnés  à  eux-mêiM 
tombant  en  chute  libre  à  la  surface  de  la  terre  doit  plus  spécialement  fixer.  M 
attention.  C'est  un  mouvement  accéléré  et  uniformément  accéléré.  Dm 
genre  particulier  de  mouvement,  la  vitesse  du  mobile,  qui  prend  la  dénomiol 
de  vitesse  acquise^  croit  nécessairement  avec  le  temps  ;  elle  croit  même  /mp 
tionnellement  au  temps.  Lorsqu'un  corps  tombe  librement  dans  l'espace,  illi 
donc  d'avoir  expérinicntalement  déterminé  sa  vitesse  acquise  à  un  moment  U 
miné  quelconque,  pour  pouvoir  calculer  la  valeur  de  cette  vitesse  correspooèi 
à  toute  autre  période  de  sa  chute.  Nous  devons  nous  contenter  de  rappeler  ici  00 
relation  bien  simple  et  fondamentale  entre  la  vitesse  acquise  d'un  corps  quitfli 
et  la  durée  de  sa  chute  ;  les  lois  du  mouvement  accéléré  sont  étudiées  d'ime  I 
nière  complète  aux  articles  Gravitation,  Pkmdule,  Pesaktedr. 

Mouvement  de  rotation.  Les  volants  destinés  à  régulariser  la  mardilJ 
grandes  machines,  les  ailes  des  moulins  à  vent,  les  meules  des  remoulemii] 
poulies  et  les  roues  dentées  qui  servent  à  transmettre  le  mouTcment,  etc.,  4 
sont  assujettis  à  tourner  autour  d'un  axe  fixe.  Un  pareil  mouvement  proi 
dénomination  demouvement  de  rotation  ;  il  peut  être  uniforme  ou  varié;  aooll 
ou  retardé.  Evidemment,  tous  les  points  du  cor|)s  qui  tourne  décrivent  dsif 
conférences  de  cercle  situées  dans  des  plans  parallèles  entre  eux  et  perpeoi( 
laires  à  l'axe  de  rotation;  le  rayon  de  la  circonférence  décrite  par  un  point fl 
conque  est  d'autant  plus  grand  que  ce  point  est  lui-même  plus  éloigné  de  TU 
Imaginons  une  perpendiculaire  à  l'axe  de  rotation  menée  par  un  point  quelooi^j 
du  corps  ;  pendant  le  mouvement,  cette  perpendiculaire  fait,  avec  sa  positkttl 
tiale,  des  angles  successivement  croissants;  ce  sont  les  angles  dont  lecOfl 
tourné  depuis  l'origine  du  mouvement.  Si,  dans  des  temps  égaux,  cette  peifl 
diculaire  décrit  des  angles  égaux,  le  mouvement  de  rotation  est  uniforme  ;riîi 
décrit  dans  l'unité  de  temps  est  la  vitesse  angulaire  du  mouvement  derotalil 
Tous  les  points  du  corps  tournant  ont  évidemment  une  même  vitetse  angidé^ 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vitesse  de  leur  mouvement  uniforme  de  déplaoett 
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dims  l'espace.  Dans  Tunîté  de  temps,  en  eflet»  chaque  point  du  corps  décrit  un 
MC  de  cercle  dont  la  longueur  est  proportionnelle  à  la  distance  de  ce  point  à  l'axe 
le  rotation.  Appliquons  ces  principes  au  mouvement  diurne  et  uniforme  de  rota- 
tioode  la  terre  autour  de  son  axe.  La  vitesse  angulaire  de  chaque  point  du  glohe 
tsrestre  est  la  même  et  égale  à  i  5  degrés  par  heure.  Mais  tandis  qu'un  point  d  e 
b  wrface,  situé  dans  le  plan  de  l'équateur,  décrit  d'un  mouvement  uniforme  un 
ircde  cercle  de  1670  kilomètres  par  heure,  un  point  situé  dans  le  même  plan 
b(  à  moitié  distance  de  la  surface  à  Taxe  de  rotation  ne  décrit,  dans  une  heure, 
la'un  arc  de  cercle  de  855  kilomètres  ;  la  vitesse  angulaire  restant  la  même  pour 
ses  deux  points,  la  vitesse  du  déplacement  du  premier  est  doubie  de  celle  du 
noond. 

EoHÊvement  vibratoire.  Lorsqu'une  lame  d'acier  est  écartée  de  sa  position 
nqnilibre  et  abandonnée  à  elle-même,  chacune  de  ses  parties  prend  une  vitesse 
pnpre  qui  s*accélère  jusqu'à  ce  que  la  lame  ait  repris  sa  position  initiale  ;  en  vertu 
le  la  vitesse  acquise,  la  lame  dépasse  cette  position  avec  une  vitesse  graduelle- 
it  décroissante  ;  au  moment  où  la  vitesse  est  nulle,  la  lame  prend  un  niouve- 
desens  contraire.  Elle  exécute  ainsi,  autour  de  sa  position  initiale,  une  série 
devAiations  isochrones;  la  résistance  de  l'air  diminue  successivement  l'amplitude 
de  ces  oscillations  et  Gnalement  la  lame  rentre  dans  l'état  de  repos.  Eu  général, 
tesBolécules  d'un  corps  élastique  exécutent  un  mouvement  vibratoire  du  même 
Ifve,  toutes  les  fois  qu'unecause  quelconque  les  écarte  de  leurs  positions d'équi- 
Wkt,  sans  dépasser  les  limites  de  son  élasticité.  Les  lois  générales  de  ces  mou  ve- 
rnis vibratoires  sont  fort  ,'imporlantes  ;  elles  sont  étudiées  et  exposées  dans 
PMdeÉLAsnciTi. 

Hoas  avons  à  reprendre  id,  d'un  point  de  vue  plus  général,  les  considérations 
préMnIées  sur  les  corrélations  des  forces  dans  le  paragraphe  de  l'article  Chaleur 
à  la  Théorie  mécanique  de  la  chaleur. 


.;  I.  Matière  et  force.  Défmir  la  matière,  c'est  fournir  l'ensemble  de  ses  carac 
Ires  fondamentaux,  essentiels.  Ces  caractères  sont  au  nombre  de  trois  :  V étendue, 
^mfênétrahUiié^  Vinertie, 

Tout  corps  est  étendu^  c'est-à-dire  occupe  une  portion  déterminée  de  l'espace. 
ib  caractère  est  essentiel,  car  évidemment  tout  ce  qui  existe  a  nécessairement  une 
hndue  ;  mais  il  ne  suffît  pas  pour  caractériser  un  corps.  En  effet,  un  espace  vide 
IbtiMite  matière  et  limité  par  des  parois  matérielles  a  une  étendue  et  n'est  pas 
^oorps. 

.  Ed  vertu  de  Vimpénétrabilité deh  matière,  tout  corps  occupe  une  portion  de 
à  l'exclusion  de  tout  autre  corps.  Ce  caractère  est  de  la  plus  haute  impor- 
;  c'est  dans  l'impénétrabilité  de  la  matière  qu'il  faut  chercher  la  raison  de 
Dotes  les  communications  de  mouvement.  Deux  corps  se  meuvent  en  sens  con- 
Mres  et  se  heurtent.  S'ils  étaient  pénétrables,  chacun  d'eux  continuerait  à  se 
iMKfoir  avec  la  même  vitesse  et  dans  le  même  sens  ;  la  rencontre  ne  changerait 
leo  à  leur  état.  Mais,  comme  ils  sont  impénétrables,  leur  choc  détermine  une 
iKtion  mutuelle  qui  modifie  le  mouvement  de  chacun  d'eux.  Ces  quelques  mots 
IrfBsent  pour  faire  comprendre  l'importance  de  Y  impénétrabilité  duns  les  phéno- 
MfaieB  de  la  nature. 

Qooiqae  impénétrable,  un  corps  n'est  pas  un  tout  continu,  mais  un  agrégat 
9  particules  maintenues  en  équilibre  et  au  contact  apparent  y  assez  ténues  pour 
chapper,  ainsi  que  les  intervalles  qui  les  séparent,  à  tout  moyon  d'observation 
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directe.  Cette  constitution  de  la  matière  peut  seule  rendre  compte  des  Tariitions 
de  volume  qu'éprouvent  les  corps  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  des  preiaoQs 
extérieures.  Quand  un  corps  change  de  volume,  ce  ne  sont  pas  ces  dernières  fu- 
ticules  qui  se  dilatent  ou  se  contractent,  ce  sont  les  espaces  qui  les  séparait 
qui  augmentent  ou  diminuent  d'étendue.  En  raison  de  Texistence  de  cesponei 
ou  intervalles  intermoléculaires,  le  principe  de  Timpénétrahilitéde  la  matièreert 
parfaitement  compatible  avec  la  solubilité  des  solides  et  des  gaz  dans  les  liquides, 
et  avec  ce  fait  expérimental  que  le  volume  du  mélange  de  deux  liquides  peut  être 
moindre  que  la  somme  des  deux  volumes  partiels. 

Au  point  de  vue  exclusivement  métaphysique,  h  divisibilité  de  la  matière eil 
évidemment  indéfinie;  quelque  petite  qu  on  suppose,  en  eiïet,  une  particule  m- 
térielle,  on  peut  toujours  concevoir  qu'elle  soit  partagée  en  deux,  chacune  de  Ml 
portions  on  deux  autres  et  ainsi  indéfiniment.  Il  n*en  est  plus  de  même,  k  dim* 
bilité  de  la  mtitière  est  incontestablement  limitée ,  quand  on  reste  au  point  de  tm 
des  actions  dont  l'homme  peut  disposer.  Quelque  dur,  quelque  dense  que  loit  m, 
corps  on  peut  toujours  mécaniquement  le  réduire  en  poudre  ;  mais  quelle  ftt 
soit  leur  ténuité,  les  grains  de  cette  poudre  produite  par  les  actions  mécaaqgMi 
peuvent  toujours  être  nettement  distingués  au  microscope  et  séparés  les  ointe, 
autres.  D'ailleurs  ces  grains  de  poudre  changent  de  volume  sous  l'inflaenfiedl 
la  chaleur  ;  chaque  grain  de  cette  poudre  est  donc  divisible  fat  les  aetiotisjifi 
siqites,  c'est  un  simple  agrégat  de  molécules  physiques.  La  division  peut  auM 
être  poussée  plus  loin  par  les  actions  chimiques  pour  lesquelles  la  molécdi 
physique  n'est  elle-même  qu'un  agrégat  d'atomes  chimiques.  Hais  les  douitt 
les  plus  positives  de  la  science  s'accordent  pour  démontrer  que,  dans  toutes  l|ij| 
réactions  chimiques,  la  masse  de  l'atome  se  maintient  toujours  invariable.  L'atMlj 
chimique  nous   apparaît  donc  comme  le  dernier  terme  de  la  division  dek 
matière  que  la  mise  enjeu  des  actions  les  plus  puissantes  dont  il  puisse  diqwii^ 
permette  à  l'homme  de  réaliser.  j 

Â  ï étendue  et  à  Yimi)€nétrabilitéy  il  faut,  |)our  avoir  une  définition  complènfi 
la  matière,  ajouter  un  troisième  caractère  :  Vinertie,  Quelle  est,  dans  les  sdeBtfi 
physiques,  la  vraie  signification  de  cette  expression?  Toutes  nos  connaissM 
mécaniques,  physiques  et  chimiques  s'accordent  pour  établir  qu'un  corps  aetadj 
lement  en  repos  ne  peut  pasefe  lui-même  se  communiquer  du  mouvemeul, 
qu'un  corps  actuellement  en  mouvement  ne  peut  modifier  de  lui-même 
direction,  ni  la  vitesse  de  ce  mouvement.  Cette  incapacité  d* un  corps  de 
sur  lui-même  est  ce  qu'on  nomme  Vinerlie.  Dire  que  tout  corps  est  inertie  fi 
tout  simplement  énoncer  cette  vérité  qu'en  aucun  cas,  un  corps  ne  peut 
une  action  siur  lui-même. 

Eu  déQnissant  ainsi  la  matière  par  ses  trois  caractères  fondamentaux, 
tiels  (l'étendue,  l'impénétrabilité,  l'inertie)  nous  nous  sommes  uniqui 
préoccupés  de  son  existence  y  h  l'exclusiou  de  toute  action  des  corps  sur  nos 
ei  sur  les  corps  voisins.  Cette  notion  est  purement  abstraite  et,  par  cela  niMi 
insuffisante  pour  devenir  la  base  d'une  étude  complète  du  monde  extérieur.  C*cili 
en  effet,  parce  que  les  divers  corps  se  meuvent  dans  l'espace,  parce  qu'ils  H^ 
sent  différemment  sur  nos  organes  et  sur  k>s  corps  voisins,  que  nous  parveMi 
à  constater  leur  existence  et  à  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Ainsi  s'est  iflllV 
duite  dans  la  science  une  notion  nouvelle  :  la  notion  de  forces  ou  agents  casi 
dérés  comme  causes  de  tous  les  mouvements  et  de  toutes  ces  actions  descorpil 
dehors  d'eux-mêmes. 
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Mais,  dépouillés  de  tout  moyen  d'action  sur  nos  organes,  les  corps  n'auraient 
éfidemment  pas  pour  nous  d'existence  réelle.  D'autre  part,  la  force  ne  se  révèle 
^  par  une  modification  imprimée  à  l'état  des  corps  ou  de  nos  organes,  et  que 
peut  être  une  force  séparée  du  corps  qui  lui  sert  de  support?  <  Yirtus  sine  sub- 
lÊmiHa  subsistera  non  potest  •  a  dit  très-excellemment  Newton.  L'idée  de  la  ma- 
tiare  séparée  de  la  force  est  donc  tout  aussi  inadmissible  que  l'idée  de  la  force 
iod^ieodante  de  la  matière,  a  Matière  et  force,  dit  &1.  Helmholtz,  sont  plutôt  deux 
Mhits  de  la  réalilé^  deux  abstractions  formées  par  le  même  procédé  inlellec- 
tad.  Nous  ne  connaissons  et  ne  pouvons  connaître  que  la  matière  active,  i 

L'expression  forces  pour  désigner  les  causes  de  tous  les  phénomènes  naturels 
est  consacrée  par  l'usage  et  doit  être  conservée,  mais  A  la  condition  de  ne  pas 
admettre  ces  forces  à  titre  d* agents  indépendants  commandant  tous  les  mouve- 
■ents  et  toutes  les  modifications  des  corps.  En  saine  philosophie  scientifique,  le 
Bot  force  est  sponyme  d'activité  propre  de  la  matière  ;  les  diverses  forces  ne  sont 
fK  les  diverses  activités  des  corps  en  dehors  d'eux-mêmes. 

n.  Monde  inorganique.  Les  plicnomènes  du  monde  inorganique  se  rangent 
Ans  un  nombre  déterminé  de  groupes  naturels  dont  chacun  est  régi  par  une  force 
pvticulîèrey  une  activité  propre  de  la  matière.  Ces  forces  sont  connues  dans  la 
xiaice  sous  les  dénominations  de  :  gravitation  ou  pesanteur^  forces  moléculaires, 
sffoKàés  chimiques,  chaleur,  électricité,  lumière.  Chacune  d'elles  a  ses  lois  par- 
tienfières  de  production  et  de  manifestation,  et  par  suite  a  pu  et  dû  être  étudiée 
à  pirt.  Depuis  longtemps,  des  rapports  nombreux  avaient  été  saisis  et  signalés 
entre  ces  diverses  forces.  Dans  ces  dernières  années,  l'attention  des  physiciens  s'est 
phu  spécialement  fixée  sur  le  rôle  de  la  chaleur  dans  l'industrie  comme  source  de 
force  motrice.  Cette  étude  leur  a  fait  découvrir  les  liens  d'étroite  solidarité  qui 
etisleot  entre  tous  les  agents  de  la  nature;  elle  leur  a  permis  d'établir  que, 
^ques  différences  qu'elles  présentent  dans  leur  mode  de  manifestation,  toutes 
^  forces  ont  le  travail  accompli  pour  commune  mesure,  so.it  au  fond  de  même 
mtore  que  les  forces  motrices  dont  s'occupe  la  mécanique. 

DI.  Mesure  de  la  force.  Une  force  exerce  une  simple  pression,  lorsqu'elle  ne 
CMninonique  pas  de  mouvement  au  corps  auquel  elle  est  appliquée  ;  elle  déter- 
■iœune  tension,  quand  elle  est  appliquée  à  l'extrémité  d'une  corde  dont  l'autre 
Otréoiité  est  attachée  à  un  obstacle  fixe.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  force  est  équi- 
Bvée  par  les  actions  moléculaires  de  ce  corps  ou  de  cette  corde  agissant  en  sens 
ttatraire.  Si  la  force  est  appliquée  à  l'une  des  extrémités  d'une  corde  passée  sur 
>Be  poulie,  on  peut  l'équilibrer  au  moyen  d'un  corps  de  poids  convenablement 
dnisi,  fixé  à  l'autre  extrémité  de  la  corde.  Dans  ce  cas,  le  poids  et  la  force  agis- 
M  en  sens  contraires  et  déterminent  des  tensions  égales  dans  les  deux  brins  de 
k  corde.  L'expérience  démontre,  d'ailleurs,  que  cette  force  et  le  poids  qui  l'équi- 
ttre  produisent  le  même  degré  de  flexion  delà  lame  élastique  d'un  dynanomètre. 

Tout  corps  en  équilibre  est  donc  une  force  égale  à  son  poids,  capable  d'exercer 
^pression  déterminée  sur  un  plan  résistant,  de  produire  une  tension  également 
^àerminée  dans  une  corde  fixée  par  une  de  ses  extrémités,  de  produire  un  degré 
'c  flexion  déterminé  de  la  lame  élastique  d'un  dynanomètre.  La  mesure  d'une 
f^ce  quelconque  est  donc  fournie  par  le  poids  qui  V équilibre. 

Le  dynamomètre  permet  de  déterminer  exactement  les  poids  des  divers  corps. 
^  prend  pour  unité  de  poids,  le  kilogramme,  ou  le  poids  d'un  décimètre  cube 
<>eau  distillée  à  la  température  de  son  maximum  de  densité. 
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Le  kilogramme  est  donc  à  la  fois  Vunité  de  poids  et  Vunité  de  force. 

Le  poids  n*est  que  la  mauifestation  de  l'action  réciproque  de  la  terre  «t  c 
les  corps.  Les  planètes,  le  soleil,  tous  les  corps  de  notre  système  plané! 
des  divers  systèmes  qui  peuplent  l'espace  exercent  les  uns  sur  les  antn 
action  de  même  nature. 

Cette  action,  étudiée  sous  la  dénominalion  de  gravitation  onpesanteur  s 
à  toute  distance.  Son  intensité  est  inversement  proportionnelle  aux  can 
distances,  et  directement  proportionnelle  aux  masses,  ou  quantités  de  m 
des  corps  en  présence.  De  ces  principes  découle  naturellement  ce  fait 
mental  que,  à  la  surface  de  la  terre  et  abstraction  faite  de  la  résistance  d 
tous  les  corps,  quels  que  soient  leur  volume  et  leur  densité,  tombent  i 
même  vitesse. 

L'expérience  montre  qu'à  Paris,  les  corps  tombant  en  chute  libre  acq 
au  bout  de  la  première  unité  de  temps  une  vitesse  commune,  j  =  9*,8( 
que,  dans  chacune  des  unités  de  temps  suivantes,  la  vitesse  acquise  augn 
cette  même  quantité  9  =  9*", 8088.  Cette  constante  g  prend  la  dénom 
d'accélération  ;  c'est  à  proprement  parler,  la  mesure  de  l'action  récipn 
la  terre  et  de  Vunité  de  masse  ou  de  Vunité  de  quantité  de  matière.  Le 
d'un  corps  quelconque,  sa  masse  m  et  l'accélération  g  sont  donc  liés  par 
tion  suivante  : 

?  =  mg, 

d'où  l'on  tire  : 

P 
m=  -. 

9 

Cette  dernière  équation  fournit  la  valeur  de  la  masse  m  d'un  corps,  I( 
connaît  son  poids  P  et  la  valeur  de  l'accélération  g. 

Pour  expression  de  la  force  représentée  par  un  corps  en  é(|uilibre, 
donc  prendre  indifleremment  le  poids  P  de  ce  corps,  ou  le  produit  mg  de 
par  l'accélération. 

Tant  que  le  corps  reste  en  équilibre,  il  exerce  une  pression  ou  détem 
tension,  mais  la  force  qu'il  représente  ne  travaille  pas.  Pour,  qu'il  y  ai 
accompli,  il  faut  qu'une  résistance  soit  vaincue,  entraînée,  il  faut  que 
d^application  d'aune  force  soit  déplacé^  qu'un  corps  soit  transporté. 

Mais,  si  le  corps  abandonné  à  lui-même  tombe  d'une  certaine  hauteui 
déplacement  du  point  d'application  d'une  force,  transport  d'un  corps  ;  il 
travail  effectué^  et  le  travail  produit  par  le  corps  est  égal  au  travail  qu'il 
dépenser  pour  remonter  ce  corps  ou  ce  poids  à  la  liauteur  d'où  il  est 
Or,  évidemment,  une  machine  qui  soulève  un  poids  de  detur  kilogramc 
mètre  de  hauteur  réalise  un  travail  double  de  celui  d'une  machine  qui 
lèverait  à  la  même  hauteur  qu'un  poids  de  un  kilogramme.  Par  la  mèm* 
de  deux  machines  qui  soulèvent  un  même  poids,  l'une  à  deux  mètres,  Tai 
mètre  de  hauteur,  la  première  produit  un  travail  double  de  celui  de  la 
Ainsi  donc,  à  égalité  de  hauteur  du  transport,  le  travail  est  proportii 
poids  soulevé  ;  à  égalité  de  poids  transporté,  le  travail  est  proportion 
hauteur  du  soulèvement.  Si  donc  nous  prenons,  pour  unité  de  t^at/at/, 
grammètre,  c'est-à-dire  le  travail  dépensé  pour  soulever  un  kilogram 
mètre  de  hauteur,  la  mesure  du  travail  réalisé  par  une  macliine  qui  a  soi 
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coq»  du  poids  P  à  une  hauteur  verticale  A,  est  le  produit  PA  du  poids  transporté 
pur  k  longueur  h  du  chemin  parcouru. 

Pir  conséquent,  un  corps  du  poids  P  et  de  masse  m  tombant  en  chute  libre 
d'une  hautenr  h  a  produit  au  terme  de  sa  course  un  travail  T  dont  la  valeur  est 
doDBée  par  Tune  des  deux  équations  suivantes  : 

T  =  Pfc, 

T=mgh. 

Od  peut  donner  une  troisième  forme  à  l'expression  de  ce  travail  T.  Le  corps, 
en  dfet,  en  tombant  d'une  hauteur  A,  acquiert  une  vitesse  v  telle  que  : 

tAYoaiire: 
Ronplaçons  h  par  sa  valeur  dans  la  seconde  des  équations  précédentes,  nous 

IVQBS: 

T  =  »  mv*. 

Soos  cette  dernière  forme,  le  travail  produit  prend  la  dénomination  de  force 
^;  uo  corps  tombant  en  chute  libre  possède,  au  terme  de  sa  course  une  force 
^  égale  au  produit  de  la  moitié  de  sa  masse  m  par  le  carré  v'  de  la  vitesse 
^0|Qise  dont  il  est  animé. 

Fiions  maintenant  notre  attention  sur  un  corps  élastique  du  poids  P  et  de 
■luose  m^  tombant  en  chute  libre  d*une  hauteur  h  et  heurtant,  au  terme  de  sa 
<^une,  on  sommier  élastique.  L'expérience  montre  que,  dans  ce  cas,  le  corps 
s'airéie  brusquement,  s'aplatit,  reprend  sa  forme  première,  rebondit,  est  lancé 
Verticalement  de  bas  en  haut  avec  une  vitesse  égale  et  de  sens  contraire  à  celle 
qu'il  avait  au  moment  du  choc  et  finalement  remonte  à  la  hauteur  h  d'où  il  est 
^onbé.  Ce  corps,  après  le  choc,  accomplit  donc  un  travail  PA  égal  et  de  sens  con- 
^^we  à  celui  qu'il  avait  déjà  accompli  en  tombant  en  chute  libre.  Que  s'est-il 
piiié  dans  cette  succession  de  phénomènes? 

Le  corps,  en  tombant,  a  produit  un  travail  PA  ;  en  même  temps  il  a  acquis  une 
ivee  vive  J  mv*.  Au  moment  du  choc,  il  a  |)erdu  la  Wtesse  v  qui  lui  a  été  immé- 
itooent  restituée,  mais  en  sens  contraire^  par  l'élasticité.  Après  le  choc,  le  corps 
>*eit  donc  trouvé  animé  de  la  même  force  vive  }  mv*  qu'il  possédait  au  moment 
^  il  s'est  arrêté.  C'est  cette  force  vive,  dont  le  signe  a  simplement  changé, 
fî  t  été  dépensée  pour  produire  le  travail  PA  de  soulèvement  du  corps  à  la  hau- 
te fc  d'où  il  était  tombé. 

De  cette  expérience  découle  naturellement  le  principe  suivant  qui  est  général  : 

Un  corps  du  poids  P  et  de  masse  m  qui  se  meut  avec  une  vitesse  v  possède  une 
fcte  vive  J  mr*;  ce  corps  est,  en  réalité,  une  force  motrice  capable  de  fournir  un 
^vdiPA,  c'est-à-dire  de  soulever  son  propre  poids  à  la  hauteur  A  d'où  il  aurait 
A  tomber  en  chute  libre  pour  acquérir  sa  vitesse  actuelle  v, 

B  lésulte  de  ces  principes  qu'un  corps  du  |)oids  P  et  de  masse  m,  représente 
^forte  dont  l'intensité  dépend  de  l'état  de  repos  ou  de  mouvement  de  ce  corps. 

I*  A  l'état  d'équilibre,  le  corps  représente  une  force  F  =  P  =  mjf  ; 

î*  A  l'état  de  mouvement  et  animé  d'une  vitesse  v,  ce  môme  corps  repré- 
**!«  ane  force  F'  =  PA  =  mgh  =  J  mv*.  Dans  celte  expression,  A  est  la  hauteur 
M  le  corps  devrait  tomber  en  chute  libre  pour  acquérir  la  vitesse  v. 
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On  comprend  ainsi  pourquoi  : 

i^  Un  de  ces  immenses  marteaux  employés  dans  les  grandes  usines  métallur- 
giques ne  produit  qu'une  simple  déformation  passagère  du  sommier  de  fer  sur 
lequel  on  le  dépose  sans  vitesse^  tandis  que  ce  même  marteau  écrase  les  pièces  de 
fer  les  plus  volumineuses  quand  on  le  laisse  retomber  d  une  certaine  hauteur. 

2®  Un  boulet  de  canon,  corps  inoiïensif  à  l'état  de  repos,  devient  un  puissant 
agent  de  destruction  quand  il  s'échappe  de  la  pièce  à  feu,  animé  de  la  vitesse  ^ 
communiquée  par  Texplosion  de  la  charge  de  poudre. 

Éther.    Jusqu'ici  nous  nous  sommes  exclusivement  occupé  de  la  matiè^^ 
pondérable.  Avant  de  pousser  phis  loin  cette  étude  générale  des  forces  et  ^^ 
mouvement,  nous  devons  dire  quelques  mots  d'un  corps  particulier,  Yéther,  t^u/ 
îoue  un  rôle  considérable  dans  les  phénomènes  naturels  ;  nous  compléterons  ûnsi        > 
les  notions  fournies  par  l'observation  et  par  l'expérience  sur  la  com[N)sition  du         m: 
monde  extérieur.  L'éther  est  un  fluide  éminemment  élastique  qui  remplit  tous  les        /fia 
espaces  interplanétaires  et  interstellaires;  il  est  inerte  et  impeneïrabfe,  et  tssez 
ténu  pour  passer  à  travers  les  espaces  intermoléculaires  des  corps  lei  plus 
denses.  L*élher  est  donc  incoercible  ;  il  s'échapperait  à  travers  les  pores  des  nses 
dans  lesquels  on  essayerait  de  le  comprimer,  comme  l'air  à  travers  les  miilles 
d'une  gaze.  Nous  n'avons  à  parler  ici  ni  des  observations  qui  mettent  hors  de 
toute  contestation  l'existence  de  l'éther,  ni  des  expériences  qui  ont  permis  de 
démontrer  rigoureusemcut  l'action  réciproque  de  la  matière  pondérable  et  de 
l'éther.  Nous  devons  nous  contenter  d'ajouter  que  Téther  joue ,  par  rap- 
port à  la  lumière  et  à  la  cbaleur  rayonnante,  le  même  rôle  que  Tair  par  npport 
au  son;  les  expériences  les  plus  rigoureuses  ont  établi  que  la  chaleur  rajODDiote, 
comme  la  lumière,  n'est  que  la  force  vive  de  vibration  des  molécules  de  l'étlier. 

lY.  Étude  comparative  des  diverses  forces  de  la  nature.  Nous  avons  anncé 
que  le  travail  est  la  commune  mesure  de  toutes  les  forces  du  monde  inorgas^'t 
nous  devons  chercher  la  démonstration  de  ce  principe  dans  l'étude  comparatif 
du  mode  de  manifestation  de  ces  diverses  forces. 

Gravitation.  L'action  de  la  gravitation  ne  reconnaît  pas  de  limites;  deptu^ 
le  grain  de  poussière  qui  voltige  à  la  surface  de  la  terre  jusqu'aux  masseï  f^ 
peuplent  les  profondeurs  les  plus  reculées  de  l'espace,  tous  les  corps  de  !> 
nature  prennent,  sous  cette  influence,  des  mouvements  de  direction  et  de  vitesse 
déterminées,  acquièrent  des  forces  vives  également  déterminées.  L'expérieoos 
nous  apprend  que  la  nature  des  effets  produits  par  cette  force  essentidleoKflt 
mécanique  varie  avec  les  circonstances  au  milieu  desquelles  s'exerce  sud  acooD* 

Un  corps  du  poids  P  et  de  niasse  m  tombe  en  chute  libre  d'une  hauteur  i^ 
heurte  un  plan  résistant  ;  deux  cas  sont  à  considérer. 

1°  Le  corps  est  élastique.  En  ton'bant,  il  produit  un  travail  PA  et  acquit 
une  force  vive  ^mv*.  Au  moment  du  choc,  la  force  vive  est  détruite;  restitua* 
immédiatement  par  l'élasticité  et  en  sens  contraire,  elle  s'épuise  pour  remoatt^ 
le  corps  à  sa  hauteur  initiale,  c'est-à-dire  pour  produire  en  sens  contraire  ^ 
travail  ?h.  D'ailleurs  la  température  du  corps  reste  invariable.  Dans  ce  ^ 
donc,  l'action  de  la  gravitation,  toute  mécanique  à  son  origine,  conserve  infarif 
blement  son  caractère  mécanique  et  effectue,  pendant  l'ascension  du  corps,  ^ 
travail  égal  au  travail  produit  pendant  sa  chute. 

2®  Le  corps  nest  pas  élastique.    Au  moment  du  choc,  le  corps  s'arrête»  ^ 


i^  T 


■''       -. 
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énorme  tune  manière  permanente^  s  échauffe  et  reste  en  place.  La  force  vi\e 
<  mV*  acquise  pendant  la  chute  est  donc  anéantie  au  moment  du  choc  et  rempla- 
cée par  deux  effets  tràs-difiérents  :  le  travail  mécanique  représentant  Técarte- 
DHBt  des  molécules  du  corps  de  leur  position  initiale,  et  la  production  de  la 
ékûkur  manifestée  par  Télévation  de  la  température  du  corps.  Ces  deux  effets 
dms  lesquels,  au  moment  du  choc,  s'épuise  la  force  vive  du  corps  sont  complé- 
mentaires, car  Texpérience  démontre  que  la  quantité  de  chaleur  produite  aug^ 
mente  à  mesure  que  le  travail  de  déformation  s'affaiblit.  Il  faut  donc  que,  dans 
k  phénomène  du  choc,  une  portion  déterminée  de  la  force  motrice  (force  vive 
èi  corps  qui  tombe)  s'éteigne  sans  produire  aucun  effet,  ou  que  l'équivalent 
le  la  portion  de  force  vive  disparue  sans  production  de  travail  m^anique 
^fréciable,  se  retrouve  dans  la  quantité  de  chaleur  développée  au  moment  ou 
le  eorps  s'arrête. 

Dans  toute  machine  en  action,  il  y  a  à  considérer  deux  ordres  de  forces  qui  se 
dâtingiient  par  le  rôle  qu'elles  jouent.  Les  unes  tendent  à  augmenter  la  vitesse 
ie  leur  pcnnt  d'application,  sont  dirigées  dans  le  sens  du  mouvement  de  ce 
fisL  Ce  sont  les  forces  motrices;  elles  peuvent  être  représentées  par  un  poids 
attaché  à  l'extrémité  d'une  corde  enroulée  sur  l'arbre  de  la  machine;  elles  effec- 
«n  travail  moteur  ou  positif.  Les  autres  tendent  à  diminuer  la  vitesse  de 
point  d'application,  agissent  en  sens  contraire  du  mouvement  de  ce  point; 
lai  c^  le  rôle  d'un  poids  à  soulever,  d'une  résistance  à  vaincre,  etc.,  etc.  Ce  sont 
èm  forces  résistantes;  elles  développent  un  travail  résistant  ou  négatif. 

Lonqu'une  machine,  soumise  à  l'action  de  ces  deux  ordres  de  forces,  est 

et  se  maintient  à  l'état  de  mouvement  uniforme,  évidemment /e«  forces 

et  les  forces  résistantes  se  font  équilibre,  le  travail  moteur  est  égal 

ém  travail  résistant.  En  effet,  le  mouveinent  s'accélérerait  «nécessairement  si  les 

fatts  motrices  l'emportaient  sur  les  forces  résistantes  ;  il  se  ralentirait,  au 

^«Dtraire,  si  la  prédominance  existait  du  côté  des  forces  résistantes. 

Or,  quelle  que  soit  la  perfection  d'une  machine,  on  trouve  toujours  que  le 
Iravail  moteur,  le  travail  des  forces  motrices,  V emporte  sur  le  travail  utile 
léelisé.  Cependant  le  principe  précédent  est  fondamental  en  mécanique;  son 
iiactitude  est  incontestable.  Cette  diflérence,  dont  l'iniporlance  peut  sans  doute 
tee  atténuée,  mais  ne  peut  en  aucun  cas  être  négligée,  indique  qu*indépendam- 
sent  des  forces  résistantes  utiles,  en  vue  desquelles  la  machine  «ist  employée, 
les  forces  motrices  ont  à  lutter  contre  des  résistances  d'une  autre  nature,  résis- 
Uasees  passives,  qui  neutralisent  une  portion  des  forces  motrices  et  dont  Tori- 
ffaie  doit  être  recherchée  dans  les  eflets  du  frottement  des  diverses  pièces  de 
rippareU  en  mouvement. 

Pour  mieux  analyser  les  effets  du  frottement,  considérons  une  machine  sou- 
mise à  l'action  du  frein  de  Prony,  Dans  ce  cas  très-simple,  les  forces  résistantes 
mtHes  et  le  travail  utile  sont  supprimés,  la  niacliine  est  entretenue  à  l'état  de 
ONNivement  uniforme  uniquement  pai'  l'action  des  forces  motrices  et  des 
résistances  passives  créées  par  le  frottement.  Or,  sur  les  surfaces  frottantes, 
deux  ordres  d'effets  bien  distincts  se  produisent.  D'une  part,  ces  surfaces  sont 
altérées  d'une  manière  permanente  ;  il  y  a  production  de  limaille,  décomposition 
des  liquides  interposés,  modiGcalion  de  la  structure  des  corps  ;  les  effets  de  cet 
Ofdre  représentent  un  travail  résistant  qui  consomme  une  portion  déterminée 
des  forces  matrices.  D'autre  part,  il  y  a  production  de  chaleur  accusée  par 
rélév«ition  de  la  température  des  pièces  soumises  au  frottement.  Mais,  tout  en 
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mûdtenaiit  le  (rottement,  l'usure  des  surfaces  en  contact  peut  être  indéfiniment 
atténuée.  On  peut  ainsi  approcher  autant  qu'on  le  veut  du  cas  où,  les  surfaces 
de  frottement  n*éprouYant  aucune  modification  appréciable^  le  travail  meoa- 
nique  résistant  serait  nul  ou  du  moins  complètement  négligeable.  De  ce  que, 
en  Tabsence  de  tout  travail  utile  produit  et  de  tout  travail  résistant  de  modifica- 
tion de  texture  des  surfaces  de  frottement,  la  machine  soumise  à  l'action  du 
frein  coatinue  à  se  maintenir  dans  un  état  de  mouvement  uniforme,  nous  sommes 
évidemment  en  droit  de  conclure  que  le  travail  d'une  force  motrice  peut  n'avoir 
d'autre  conséquence  quun  phénomène  thermique,  un  développement  de  dtaleur, 

L.  Foucault  a  su  trouver,  dans  les  phénomènes  d'induction,  une  oonfiroHh  ^ 
tion  éclatante  de  ce  principe.  Imaginons  un  disque  de  cuivre  rouge  en  rotatioi^ 
entre  les  pièces  polaires  d*un  fort  électro-aimant.  11  suffit  de  fermer  le  cîrcui*^  ^ 
des  bobines,  pour  que  le  mouvement   de  rotation  soit  détruit  en  qudqw^^ 
secondes;  bien  qu*il  n'y  ait  aucun  contact  entre  les  faces  du  disque  et  celles d^^ 
pièces  polaires,  le  disque  s'arrête  comme  s*il  était  serré  par  uvi  frein  ismSUet . 
Si  malgré  cette  résistance,  on  veut  que  le  mouvement  persiste  avec  la  nàm^e 
vitesse,  il  faut  pousser  à  la  manivelle  et  fournir  un  certain  travail  pour  rasCt- 
tuer  à  chaque  instant  au  mobile  la  vitesse  perdue.  Ce  travail  moteur  dépensé  ne 
produit  aucun  travail  mécanique  puisque  la  vitesse  du  disque  est  simplemem 
maintenue  et  que  les  surfaces  en  regard  n  éprouvent  aucune  modificatimé 
texture;  mais  il  y  a  production  d'une  certaine  quantité  de  chaleur  accusée pe 
réchauffement  du  disque.  L.  Foucault  a  démontré  que,  dans  ces  ciroonstanes,      { 
la  température  du  disque  s'élève,  en  cinq  minutes,  de  50  à  60^  centigrades.  Sin$ 
doute,  dans  ce  cas,  la  chaleur  est  produite  par  les  courants  d'induction  déidop- 
pés  dans  le  disque  tournant,  et  la  résistance  est  due  à  l'action  réciproque  de  ces 
courants  induits  et  des  pôles  magnétiques  de  l'électro-aimant.  Mais  ces  connsts 
sont  dus  eux-mêmes  au  mouvement  de  rotation  du  disque  entretenu  pir  k 
travail  moteur  dépensé.  Voilà  donc  un  cas  où,  d'une  manière  incontestable,  QD 
travail  moteur  a  pour  conséquence  unique  et  finale  une  production  de  tkakaf- 

Ainsi  donc,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère,  le  travail  d'wK 
force  motrice  peut  produire,  comme  effet  unique  et  final,  tantôt  un  trassd 
mécanique,  tantôt  un  développement  de  chaleur.  Ce  principe  est  complétemost 
indépendant  de  l'origine  de  la  force  motrice  et  comprend  dans  sa  généralité  II 
force  vive  acquise  par  un  corps  tombant  en  chute  libre.  | 

1;  Chaleur.  L'expérience  démontre  qu'il  en  est  de  la  chaleur  comme  de  h 
gravitation  et  de  toutes  les  forces  mécaniques  ;  les  effets  de  la  chaleur  se  toté- 
fient  avec  les  circonstances  au  milieu  desquelles  cet  agent  entre  en  action. 

Exposons  à  l'action  d'une  source  de  chaleur  un  vase  inextensible  rempli  d'eau; 
à  mesure  que  la  chaleur  extérieure  pénètre  dans  le  vase,  la  températuft  i^ 
liquide  s'élève.  Le  seul  phénomène  concomitant  est  une  augmentation  de  h 
pression  du  liquide  échaufîé contre  les  parois  du  vase;  mais  une  augmentation J^ 
pression  sans  déplacement  du  point  d'application  de  la  force  n'est  pas  un  traviil' 
Dans  ce  cas  donc,  l'action  delà  chaleur  est  toute  entière  représentée  paruniwip'^ 
effet  thermique,  l'élévation  de  la  température  du  liquide  et  du  vase  qui  le  contieet- 

Prenons  maintenant  un  vase  cylindrique  d'un  décimètre  carré  de  section, n^' 
pli  d'eau  et  fermé  pat*  un  piston  mobile  ;  par  l'inlermédiaire  du  piston ,  l'aimO' 
sphère  exerce  sur  la  surface  du  liquide  une  pression  de  1 03  kilogrammes.  Seus 
l'influence  d'une  source  de  chaleur,  la  température  de  Veau  s'élève^  le  liquiàeff 
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dilate  et  soulève  le  piston.  L'action  de  la  chaleur  produit  donc  des  efiets  de 
deax  ordres  :  un  effet  thermique,  Télévation  de  la  température  du  liquide,  et  un 
iravail  mécanique.  Le  travail  mécanique  est  double:  un  travail  tn(eriet<r corres- 
pondant à  Técartement  des  molécules  du  liquide,  et  un  travail  extérieur  repré- 
senté ptf  le  soulèvement  du  piston  chargé  d'un  poids  de  i03  kilogrammes.  Les 
efiets  de  l'action  de  la  chaleur  augmentent  sans  changer  de  caractère  jusqu'à  ce 
^oereao  ait  atteint  la  température  de  100  degrés  centigrades.  Â  partir  de  ce 
moment,  bien  que  de  nouvelles  quantités  de  chaleur  continuent  à  pénétrer  dans 
le  vase,  la  température  du  liquide  reste  stationnaire  ;  V effet  thermique  dispa- 
y«tt,  mais  le  double  travail  mécanique  intérieur  et  extérieur  d'écartement  des 
molécules  et  du  soulèvement  de  la  charge  du  piston,  continue  et  devient  beaucoup 
plus  considérable.  Sans  changer  de  température,  l'eau  passe  à  l'état  gazeux,  et 
Il  vapeur  ainsi  formée  presse  sur  la  face  inférieure  du  piston  qu'elle  chasse 
derant  elle  avec  sa  forte  charge  de  103  kilogrammes. 

iinsi  donc,  tant  qu'il  n'y  a  pas  changement  d'état  physique,  tant  que  la  teni- 
féntare  reste  inférieure  au  point  d'ébullition,  la  chaleur,  dans  son  action  sur  les 
corps  liquides,  modiûe  leur  état  thermique  et  produit  en  même  temps  un  double 
tmail  mécanique  intérieur  et  extérieur  dont  le  résultat  immédiat  est  une  auy- 
naUation  de  volume.  Mais,  du  moment  où  le  liquide  a  atteint  son  point  d*éLul- 
iition,  les  effets  de  la  chaleur  sont  ceux  d'une  force  purement  mécanique.  La 
dttleiir  n'exerce  plus  d'action  thermique  sur  le  liquide  ;  son  activité  n'est  plus 
(«présentée  que  par  un  double  travail  mécanique.  L'étude  de  l'action  de  la  cha- 
kor  sur  les  corps  solides  nous  conduirait  à  des  conclusions  de  même  nature. 

De  même  que  le  travail  d'une  force  motrice  peut  n'avoir  pour  conséquence 
unique  et  finale  qu'une  production  de  chaleur,  il  demeure  donc  démontré  que 
YaUkm  de  la  chaleur  peut  n  avoir  pour  manifestation  unique  qu'un  travail 
mécanique  effectué. 

Dans  le  paragraphe  de  l'article  Gualecr  consacré  à  la  Théorie  mécanique  de 
^  Aaleur,  nous  avons  exposé  les  recherches  qui  ont  permis  aux  physiciens 
«l'établir  que  ces  substitutions  de  l'effet  thermique  au  travail  mécanique  et  du 
tniTiil  mécanique  à  l'effet  thermique  s'opèrent  suivant  uue  loi  constante,  et  que 
^te  loi  est  la  même  pour  les  deux  ordres  de  substitution.  Nous  devons  nous  con- 
tenter de  rapporter  ici  cette  loi  ;  elle  est  formulée  dans  les  trois  principes 
^aots: 

1*  Quand  une  force  motrice,  suffisante  pour  effectuer  un  travail  de  425  kilo- 
S^^nuoètres,  est  consommée  sans  produire  ni  travail  mécanique,  ni  force  vi\e 
'fp^bles,  il  y  a  nécessairement  production  d'une  unité  de  chaleur. 

^  Réciproquement,  quand  une  unité  de  chaleur  est  consommée  sans  déternii- 
Offon  effet  thermique  appréciable,  il  y  a  nécessairement  production  d'une  force 
^^^Mcè  soflGsante  pour  efTectuer  un  travail  niécauiquc  de  425  kilo^rammètres. 

^  Les  quantités  de  force  motrice  et  de  chaleur  qui  peuvent  se  substituer  Tune 
^raotre,  sont  donc  dans  le  rapport  constant  de  425  à  1 .  Ce  nombre  425  prend  la 
^^■HNnioation  d'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

^^àptivalence  de  la  force  motrice  et  de  la  chaleur  se  trouve  donc  ainsi  établie 
^  la  science  comme  un  résultat  expérimental  incontestable,  indépendant  de 
^tc  hypothèse  sur  la  nature  de  la  chaleur.  Nous  devons  pousser  plus  loin  cette 
*Me  et  chercher  si  les  phénomènes  calorifiques  ne  sont  pas  de  purs  phénomènes 
Paniques  et  soumis  par  suite  à  toutes  les  lois  du  mouvement, 

En  1798,  Rumford,  frappé  de  la  grande  quantité  de  chaleur  développée  dans 
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l'opération  du  forage  des  canons  qu'il  dirigeait  à  la  fonderie  de  Munîd 
les  deux  questions  suivantes  : 

c  D*où  vient  la  chaleur  actuellement  produite  dans  Topératioa  d 
Est-ce  la  chaleur  latente  des  copeaux  métalliques  qui  est  devenue  libre 

c  S'il  en  était  ainsi,  ajoute-t-il,  la  capacité  pour  la  chaleur  des  p 
métal  réduites  en  copeaux  ne  devrait  pas  seulement  être  changée;  ledi 
subi  par  elle  devrait  être  suffisamment  grand  pour  rendre  compte  d 
chaleur  produite.  Et  cependant ,  ce  changement  n'a  pas  lieu,  car  la  cap 
rifique  des  copeaux  est  restée  exactement  la  même  que  celle  des  tr 
même  métal  séparées  par  une  scie  fine,  avec  les  précautions  nécessaires] 
l'échauflement.  » 

Rumford  poussa  plus  loin  cette  étude  ;  il  construisit  un  appareil  d 
un  pilon  d*acier  trempé  était  fortement  pressé  contre  le  fond  d'un  cylii 
en  fer.  Entraîné  par  deux  chevaux,  le  cylindre  tournait  autour  de  » 
surface  de  frottement  des  deux  pièces  métalliques  était  d'environ  15  o 
carrés.  Il  mit  l'appareil  en  mouvement  après  l'avoir  placé  dans  une  caisi 
contenant  assez  d'eau  pour  recouvrir  le  cylindre.  Au  début  de  l'opérai 
était  à  1 5  degrés  ;  au  bout  de  2  heures  30  minutes  de  rotation  du  cylii 
eau  était  en  pleine  ébullition.  Tout  le  travail  effectué  par  les  deux  chevai 
ce  temps  avait  été  em[)loyé  à  surmonter  la  résistance  opposée  par  le  fro 
pilon  sur  le  fond  du  cylindre.  Dans  cette  opération,  il  ne  s'était  p 
54  grammes  de  limaille  métallique  ayant  la  même  chaleur  spécifique  qu 
cylindre  ;  mais  la  quantité  de  chaleur  dégagée  était  de  1  200  calories, 
pour  élever  de  zéro  à  100  degrés  la  température  de  12  kilogrammes  c 

Convaincu  que  la  chaleur  développée  par  le  frottemeut  ne  pouvait  pa 
sidérée  comme  le  résultat  de  la  mise  en  liberté  de  la  chaleur  latente  de 
de  fer  produite  dans  l'opération,  Rumford  développa,  à  propos  decesex 
des  considérations  excessivement  remarquables  sur  la  nature  de  la  chai 

c  En  méditant,  dit-il,  sur  les  résultats  de  toutes  ces  expériences, 
mes  amenés  à  cette  grande  question  qui  a  été  si  souvent  l'objet  des  s[ 
des  philosophes  à  savoir  :  Qu'est-ce  que  la  chaleur?  Y  y  a-t-il  quelque  du 
un  fluide   igné?  Y  a-t-il   quelque  chose  qui  puisse  être  appelé  p 
calorique? 

«  Nous  avons  vu  qu'une  quantité  ti  es- considérable  de  chaleur  p 
engendrée  par  le  frottement  de  doux  surfaces  métalliques,  et  cngendi 
nière  à  fournir  un  courant  ou  flux  dans  toutes  les  directions,  sans  ini 
sans  intermittence  et  sans  aucun  signe  de  diminution  ou  d'épuisement, 
nant  sur  ce  sujet,  nous  ne  devons  pas  oublier  cette  circonstance  des  pi 
quableSj  que  la  source  de  chaleur  engendrée  par  le  frottement  dans  ce 
ces  parait  évidemment  être  inépuisable.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajoi 
chose,  qu'un  corps  isolé  ou  un  système  de  corps  qui  peut  continuer 
indéfiniment,  sans  limites,  ne  peut  absolument  être  une  substance  i 
et  il  me  parait  extrêmement  difficile,  sinon  tout-à-Cait  impossible,  d< 
une  idée  d'une  chose  capable  d'être  excitée  etcommuniquce  dans  ces  e 
à  moins  que  cette  chose  ne  soit  un  houvemf.nt.  » 

Peu  de  temps  après,  II.  Davy  fit  une  expérience  encore  plus  conc 
celles  de  Rumford  contre  la  matérialité  de  h  chaleur  généralement  ; 
les  physiciens  de  cette  époque.  Il  prit  deux  morceaux  de  glace  à  zéro,  < 
tint  dans  une  enceinte  à  zéro  pendant  qu'il  les  frottait  fortement  l'un  < 
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DMjen  de  leviers  maintenus  eux-mêmes  kxéro;  les  deux  fragments  de 
ndireni  très-rapidement.  Nous  savons  que  chaque  kilogramme  de  glace  à- 
sorbe  79  unités  de  chaleur  pour  se  transformer  en  eau  à  la  même  tempe- 
D'où  pouvait  provenir  la  chaleur  exigée  par  le  changement  d*état  de  la 
iette  température  ?  Elle  n*avail  certainement  pas  élé  empruntée  à  l'appa- 
t  toutes  les  pièces  étaient  maintenues  à  iéro;  elle  n'avait  pas  non  plus  été 
par  un  dégagement  de  chaleur  qui,  de  latente,  serait  devenue  sensibk 
ent  de  la  fusion,  car  la  clialeur  spécifique  de  l'eau  est  plus  que  double  de 
la  glace.  H.  Davy  comprit  que  Torigine  de  cette  chaleur  dégagée  ne  devait 
lierchée  que  dans  l'ébranlement  déterminé,  dans  les  fragments  de  glace, 
rottement  ;  de  so:i  expérience  rapprochée  des  expériences  antérieures  de 
1,  il  tira  la  conclusion  suivante  :  a  La  cause  immédiate  des  phénomènes 
laleur  est  dans  le  mouvement;  les  lois  de  sa  communication  sont  précisé- 
s  mêmes  que  les  lois  de  la  communication  du  mouvement.  » 
184S,  dans  son  beau  mémoire  sur  les  radiations  lumineuses,  calorifiques 
iqyes,  Melloni  établissait  Tidendité  fondamentale  de  la  chaleur  rayon- 
A  de  la  lumière.  Cinq  ans  plus  tard,  en  1847,  MM.  L.  Foucault  et 
dans  leurs  recherches  sur  les  interférences  des  rayons  calorifiques,  com- 
it  la  démonstration  de  ce  grand  principe  de  physique.  Depuis  ces  impor- 
publicatious,  il  n'est  plus  possible  de  contester  l'exactitude  de  la  théorie 
Hidère  la  chaleur  rayonnante  comme  la  manifestation  sensible  de  la 
«œdes  mouvements  vibratoires  de  l'étlier.  Ajoutons  enfin  qu'en  1851, 
m  a  démontré  qu'il  y  a  communication  de  mouvement  entre  les  molécules 
ber  et  les  molécules  de  la  matière  pondérable. 

iposé,  considérons  un  corps  chaud  abandonné  à  lui-même  :  à  mesure  qu'il 
nadit,  il  émet,  dans  Tespace,  un  flux  de  chaleur  rayonnante.  Puisque  cette 
ir  rayonnante  produite  n'est  elle-même  qu'une  force  vive  développée,  il  se 
nécessairement,  dans  le  corps  qui  se  refroidit,  un  phénomène  inverse  et  de 
nature,  une  perte  de  force  vive,  résultant  de  la  comnmnication  des 
iments  vibratoires  des  molécules  pondérables  de  ce  corps  aux  molécules  de 
r ambiant.  Quand  un  corps  est  exfK)sé  à  Taclion  d'un  flux  de  chaleur  rayon- 
,  de  la  radiation  solaire  par  exemple,  la  force  vive  du  flux  de  chaleur  iuci- 
s'aflaiblit  en  même  temps  que  la  température  du  corp^  s'élève  ;  il  se  passe 
dans  ce  corps  qui  s'échaufie,  un  piiénomène  inverse  et  de  même  nature, 
roduction  de  force  vive,  résultant  de  la  communication  à  ses  molécules  pou- 
les des  mouvements  vibratoires  des  molécules  de  l'étlier.  Mais,  dans  quel- 
circonstances  et  sous  quelques  influences  qu'ils  se  produisent,  l'échauftemènt 
refroidissement  d'un  corps  restent  évidemment  des  phénomènes  de  même 
e;  ils  doivent  donc  toujours  être  considérés  comme  un  gain  ou^uneperte  de 
I  vives.  De  ce  point  de  vue,  nous  devons  donc  considérer  la  chaleur  comme 
brce  de  même  nature  que  les  forces  motrices,  et  les  phénomènes  calori- 
r  comme  des  phénomènes  purement  mécaniques  soumis  à  toutes  les  lois 
ouffemeni, 

us  sommes  ainsi  conduits  à  admettre,  dans  les  corps  pondérables,  l'existence 
ms  ordres  de  mouvements  correspondant  à  trois  ordres  de  phénomènes  : 
louvements  de  totalité  de  la  masse  des  corps,  mouvements  de  translation  et 
tation  ;  ces  oscillations  régulières  directement  perceptibles  des  éléments  du 
autour  de  leur  position  d'équilibre  qui  se  traduisent  par  des  phénomènes 
-es^  quand  elles  s'exécutent  avec  une  vitesse  suffisante  ;  enfin,  les  vibrations 
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des  derniers  éléments  de  la  matière  qui,  jiar  leur  ténuité,  édiappent  i  no 
sens.  La  chaleur  est  la  force  vive  de  ces  vibrations  insennbles  des  molécolei  de 
corps,  et  rentre  ainsi  de  plein  droit  dans  le  domaine  des  forces  mécanifm. 
Dès  lors,  il  n*y  a  plus  lieu  de  s*élonnersi,  n'étant  en  réalité  que  des  mouMiieaft 
ou  des  effets  de  mouvements^  la  force  vive  d*un  projectile  ou  d'un  corps  qvi 
tombe  en  chute  libre,  la  force  motrice,  le  travail  mécanique  jh  vibration  stmon^ 
la  chaleur  peuvent  s'engendrer  les  uns  les  autres,  se  substituer  les  ans  an 
autres,  se  transformer  les  uns  en  les  autres^  sans  jamais  rien  perdre  de  bm 
intensité  dynamique. 

En  résumé,  dégager  de  la  chaleur^  c'est  produire  de  la  force  vive^  en 
niquant  un  mouvement  vibratoire  aux  molécules  des  corps  pondérables  oa 
molécules  de  l'éther  ;  consommer  de  la  chuleur,  c'est  diminuer  la  quantité  aciiÉh 
de  forces  viyes,  en  aflaiblissant  les  mouvements  vibratoires  des  molécules  ài 
corps  pondérables  ou  des  molécules  de  l'éther. 

Sous  l'influence  des  chocs  et  des  frottements,  une  force  motrice  qiideQi|H 
peut  se  transformer  tout  entière  en  chaleur,  La  réciproque  est-elle  Tnâif  U 
chaleur  peut-elle  être  tout  entière  utilisée  comme  force  motrice  ?  C*est  Mb 
ment  pendant  que  son  passage  s'effectue  d'un  corps  à  un  autre  que  la  dMlm 
peut  être  transformée  en  force  motrice.  Pour  que  l'échange  s'établisse,  hs  éÉk 
corps  en  présence  doivent  nécessairement  être  à  des  températures  différentes^ 
l'expérience  démontre  que,  dans  cette  réaction,  la  chaleur  passe  toujooif 
corps  le  plus  chaud  au  corps  le  plus  froid  et  que  la  température  du 
s'abaisse  tandis  que  la  température  du  second  s'élève;  un  mouvement  invent 
la  chaleur,  le  passage  de  la  chaleur  du  corps  le  plus  froid  au  corps  le  plus 
constitue  une  impossibilité  physique  absolue.  De  ces  faits  et  de  ces  pri 
résulte  que,  dans  toute  machine  thermique,  il  y  a  nécessairement 
incessant  de  chaleur  entre  deux  corps  maintenus  à  des  températures  diffi 
et  qu'une  partie  seulement  de  la  chaleur  transportée  du  corps  le  plus 
au  corps  le  plus  froid  est  transformée  en  force  mécanique.  Le  rapport  de 
quantité  de  chaleur  transformée  et  utilisée  comme  force  motrice  à  la 
totale  de  chaleur  cédée  par  le  corps  le  plus  chaud  au  corps  le  plus  froid  est 
pendant  de  l'agent  de  transformation  employé;  il  dépend  des  tempe 
absolues  de  deux  corps  entre  lesquels  s'opère  l'échange. 

De  ce  principe  physique  que  la  chaleur  ne  peut  jamais  passer  à^elle-mème 
corps  plus  froid  à  un  corps  plus  chaud,  découle  donc  cette  conclusion  fi 
mentale  : 

Si  la  force  motrice  peut  être  tout  entière  transformée  en  chaleur,  le 
iuv'Tse,  la  transformation  de  la  chaleur  en  force  motrice,  ne  peut  jamais  s' 
tuer  d*une  manière  complète. 

Forces  moléculaires.    Tous  les  corps  sont  des  agrégats  Me  molécules 
leurs  actions  réciproques  maintiennent  à  distance  dans  une  position  ti 
libre ^  et  ramènent  à  cette  position  quand  une  cause  extérieure  les  en  écarte. 
cohésion  est  la  résultante  de  ces  actions  que  les  molécules  de  même  nature 
cent  les  unes  sur  les  autres  au  contact  apparent.  Ces  actions  réciproques  et 
rieures  sont  nécessjfirement  en  lutte  continuelle  avec  les  forces  extérieures 
tendent  à  rapprocher  ou  à  écarter  les  molécules.  Soumis  à  la  pression  d'une 
extérieure,  d'un  poids  qui  tend  à  diminuer  son  volume,  tout  corps  éprouve 
déformation  limitée  par  ces  actions  intérieures  qui,  en  s'opposant  an  n|i|li*^ 
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chement  des  molécules,  créent  une  résistance  suflisante  pour  faire  équilibre  à  la 
prenion  extérieure.  Des  phénomènes  inverses  se  passent  dans  une  corde  par 
^'i  latermédiaire  de  laquelle  une  force  extérieure,  un  poids,  exerce  une  traction 
m  on  point  fixe.  En  limitant  Técartemcnt  des  molécules,  les  actions  intérieures 
créent  une  résistance,  une  tension  de  la  corde,  suffîsante  pour  équilibrer  la 
tndion  extérieure.  Ces  actions  intérieures,  ou  forces  moléculaires,  ne  peuvent 
communiquer  aux  molécules  des  corps  que  des  mouvements  de  rapprochement  ou 
d'écvtement  ;  ce  sont  donc  des  forces  essentiellement  mécaniques. 

Analysons  la  série  des  phénomènes  qui  se  passent  lorsqu'un  corps  est  exposé  à 

Ficlioii  d'une  source  de  chaleur.  La  température  du  corps  s'élève  et  son  volume 

augmente.  L'augmentation  de  volume  représente  un  double  travail  mécanique  : 

m  travail  extérieur  correspondant  au  soulèvement  des  points  d'application  des 

(Rttions  extérieures  ;  un  travail  intérieur  correspondant  à  la  résistance  opposée 

fv  les  forces  moléculaires  à  l'écartement  de  ces  molécules  et,  par  suite,  au 

déplacement  des  points  d'application  de  ces  forces.  Ces  deux  travaux  sont  de 

■ine  sens  ;  à  chacun  d'eux  correspond  une  quantité  équivalente  de  chaleur 

cmnonnée  sans  apparition   de   phénomène  thermique.   L'expérience  montre 

d'dleai  qu'on  peut  régénérer  toute  la  chaleur  ainsi  disparue  en  soumettant  le 

corps  à  «ne  pression  extérieure  suffisante  pour  lui  faire  éprouver  une  variation 

de  lolvme  égale  et  de  sens  contraire.  Dans  ce  dernier  cas,  la  force  extérieure 

«Aeetae  évidemment,  en  sens  contraire,  des  travaux  extérieur  et  intérieur, 

lopectivement  égaux  aux  travaux  de  même  nature  correspondant  aux  phéno- 

de  la  dilatation.  Entre  la  chaleur  et  les  forces  moléculaires,  les  rapports 

donc  les  mêmes  qu'entre  la  chaleur  et  la  gravitation.  La  quantité  de  chaleur 

lée  ou  produite  dans  le  changement  de  volume  d'un  corps,  défalcation 

Aile  de  h  chaleur  correspondante  au  travail  extérieur  concomitant,  est  Véqui- 

du  travail  intérieur  des  forces  moléculaires. 


Âf/hûiéê  chimiques.    Au  contact  apparent,  les  molécules  de  nature  différente 
généralement  sollicitées  par  des  actions  réciproques  ;  elles  se  rapprochent,  se 
Bfanissent  pour  constituer  des  molécules  composées;  elles  se  combinent.  L'em- 
^ybi  d'une  force  extérieure  est  toujours  nécessaire  pour  rendre  leur  indépendance 
titille  aux  molécules  engagées  dans  ces  combinaisons  dont  la  stabilité  est 
r^nlleurs  trés-variable.  Ces  actions  réciproques  des  molécules  hétérogènes  en 
ince,  affinités  ou  forces  cfiimiques,  ne  communiquent  jamais  aux  molécules 
des  mouvements  de  translation,  ce  sont  donc  aussi  des  forces  purement 
liques.  La  grandeur  propre  de  ces  forces  chiml(]ues  échappe,  comme  celle 
forces  moléculaires  précédemment  étudiées,  à  toute  appréciation  directe  ;  la 
ne  fbuniit,  en  effet,  aucun  moyen  de  mesurer  l'accélération  qu'elles 
Ommuniquent,  en  un  temps  donms  aux  atomes  qu'elles  sollicitent.  Mais,  dans 
^'^hwpie  cas  particulier,  il  est  possible  de  mesurer  le  travail  de  ces  forces  chi- 
lâques  avec  la  même  certitude  et  la  même   précision  que  le  travail  d'une 
dnte  d'eau. 

Les  actions  chimiques  s'accompagnent  toujours  de  manifestations  calorifiques. 
Lbb  quantités  de  chaleur  mises  enjeu  dans  ces  circonstances  ne  représentent  pas 
seulement  les  effets  de  la  combinaison  ou  de  la  désagrégation  des  corps  ;  une 
portion  de  la  chaleur,  ainsi  produite  ou  consommée,  doit  être  rapportée  aux 
changements  de  volume  et  d*état  qu'éprouvent  les  corps  en  présence  au  moment 
de  la  combinaison  ou  de  la  décomposition.  L'cx])ériencc  démontre  que,  presque 


272  MOUVEMEIIT. 

toujours,  la  combinaison  s'accompagne  (Pune  production  de  duileur^  et  la  de- 
composition  d*une  absorption  ou  consommation  de  chaleur.  Dans  des  cas  trài- 
lares,  mais  dont  la  réalité  est  incontestable,  les  phénomènes  sont  inverses.  lUi 
tout  atteste  la  parfaite  exactitude  du  principe  suivant  :  Les  phénomènes  Ùuê- 
miques  dont  s*accompagne  une  désagrégation  chimique  quelconque  sont  mverm 
de  ceux  dont  s'accompagne  la  combinaison  chimique  correspondante,  et  de  mèm 
intensité.  En  d  autres  termes  :  un  composé  chimique  quelconque  absorbe  tm 
dégage,  au  moment  de  sa  décomposition,  autant  de  chaleur  que  ses  élémenUei 
ont  dégagé  ou  absorbé  en  se  combinant. 

An  moment  oii  la  soude,  à  Tétat  de  dissolution  aqueuse,  se  combine  ane 
V acide  suif urique  pour  former  un  sel  neutre,  il  y  a  production  de  chaleorit 
Texpérience  apprend  qu'à  chaque  unité  de  poids  de  base  combinée  avec  nr 
quantité  équivalente  d*acide,  correspond  un  dégagement  de  530  calories.  b< 
signification  précise  de  cette  production  de  chaleur  n'est  pas  douteuse.  SolUcUai- 
par  les  affinités  chimiques,  les  molécules  de  soude  et  d'acide  en  présence,  seUiCt 
précipitées  les  unes  vers  les  autres  avec  une  vitesse  déterminée  ;  au  momeiAéi- 
la  combinaison  leurs  forces  vives  ainsi  acquises  se  sont  éteintes  et  ont  été  MB* 
placées  par  une  quantité  équivalente  de  chaleur  sensible.  La  combinaisM  ii< 
s'étaut  pas  accompagnée  d'une  variation  appréciable  de  volume,  les  points  d'i^ 
plicatiou  des  forces  extérieures  n'ont  pas  éprouvé  de  déplacement  settsiUa,lft 
quantité  de  chaleur  dégagée  est  donc  Véquivalent,  la  mesure  du  travail  MA 
rieur  effectué  par  les  affinités  chimiques.  '* 

La  combinaison  s'accompagne  souvent  d'une  variation  notable  de  volume.  taK 
ce  cas,  la  manifestation  calorifique  constatée  ne  représente  pas  seulement  le  taju 
vail  des  affinités,  elle  est  due  pour  une  part  au  travail  des  forces  extérieures  fÉ 
est  de  même  signe  que  le  travail  des  affinités  quand  il  y  a  condensation,  H  M 
signe  contraire  quand  il  y  a  dilatation.  La  manifestation  calorifique  n'est  enofli 
qu'une  résultante  lorsque  la  combinaison  se  fait  avec  explosion  suivie  d'flM 
mécaniques;  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  chaleur  développéef^ 
le  jeu  des  affinités  se  transforme  en  force  motrice  représentée  par  la  force  m 
communiquée  aux  corps  voisins.  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  considérations  que  les  affinités  chimifMl 
sont  de  même  nature  que  toutes  les  forces  motrices  et  rentrent  de  plein  dni 
sous  l'empire  de  la  mécanique  générale.  1 

i 

Électricité.  Dans  une  pile  hydro-électrique,  dont  le  circuit  est  fermé  pirtf! 
conducteur  interpolaire,  le  courant  électrique  est  produit  par  les  réactions  cM 
miques  accomplies  dans  les  couples  de  l'électro-moteur.  Ce  courant,  cette  électridÉ 
en  mouvement ,  développe  de  la  chaleur  dans  le  circuit  de  l'appareil  ;  il  fÂ 
être  utilisé  pour  produire  une  décomposition  chimique.  Ce  courant  peut  eoeflll 
mettre  en  rotation  un  élecro-aimant  qui,  à  son  tour,  sert  à  soulever  un  pMi 
dans  ce  dernier  cas,  l'électricité  joue  évidemment  le  rôle  d'une  force  motkA 
Cette  clialeur  développée,  celte  décomposition  chimique  effectuée,  ce  poW 
soulevé  par  intermédiaire  d'un  électro-aimant  ne  sont  que  des  manifestalioBI 
différentes  du  travail  effectué  par  le  courant  pendant  son  trajet  à  traveis  k 
circuit  de  l'électro-moteur.  Les  recherches  de  M.  Favre  nous  permettent  d'éuUit 
le  rapport  qui  existe  entre  le  travail  chimique  générateur  du  courant  et  eOw 
tué  dans  les  couples  de  l'appareil,  et  le  travail  produit  par  ce  même  courant  àoà 
*le  circuit  de  1^  pile. 
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M.  Fane  a  d*abord  délerminé  la.  quantité  de  chaleur  développée  par  la  disso- 
inà^nn  équivalent  (53  grammes)  de  zinc  dans  l'acide  sulfurique  ;  cette  quan- 
é  de  chaleur  est  la  mesure  du  travail  des  affinités  chimiques  pendant  la 
wlatioa  du  métal.  Cela  posé,  il  suffit  de  déterminer,  dans  chaque  cas  parti- 
lier,  le  nombre  d'équivalents  de  zinc  dissous  dans  chacun  des  couples  de  la 
e,  pour  mesurer,  en  quantité  de  chaleur,  le  travail  chimique  générateur  du 
mnt  âectrique.  Or,  il  résulte  des  recherches  de  cet  habile  expérimentateur 
e: 

i*  Si  la  pile  est  fermée  par  un  conducteur  métallique  qui  n'exerce  et  ne  subit 
nme  aetion  extérieure^  la  quantité  de  chaleur  développée  dans  le  circuit 
lier  par  le  courant  est  égale  à  la  quantité  de  chaleur  produite  par  la  dissolu- 
ioD  du  zinc  consommé  dans  l'appareil. 

t  Si  Ton  place  un  voltamètre  sur  le  tnyet  du  courant,  la  quantié  de  chaleur 
idoppée  dans  le  circuit  diminue;  mais,  à  la  chaleur  sensible  produite,  il  suffit 
îmter  Yéquivalent  calorifique  du  travail  de  décomposition  chimique  effectué 
nie  voltamètre,  pour  retrouver  la  quantité  totale  de  chaleur  correspondante 
bliMolution  du  zinc  consommé  dans  la  pile. 

Sp  S  le  courant  est  utilisé  pour  soulever  un  poids  par  l'intermédiaire  d'un 
eeliMimant,  la  somme  de  la  chaleur  sensible  développée  dans  le  circuit  et  de 
^mofetti  calorifique  du  travail  mécanique  de  soulèvement  du  poids  est 
■fa  i  la  quantité  totale  de  chaleur  correspondante  à  la  dissolution  du  zinc 
Mommé  dans  l'appareil. 

Quelle  que  soit  donc  la  nature  des  effets  dont  s'accompagne  le  passage  du 
imait  dans  le  circuit  de  la  pile,  le  travail  produit  par  l'électricité  en  mouve- 
iMt  reste  rigoureusement  égal  au  travail  des  affinités  chimiques  génératrices  du 
mut. 

L'âeetricité  en  mouvement  est  donc  un  moyen  de  transport  et  de  transforma- 
■  des  forces.  Par  son  intermédiaire,  la  force  réprésentée  par  les  affinités  chi- 
ifoes  consommées  dans  les  couples  de  la  pile  est  transportée  et  peut  être 
ibée,  sous  des  formes  très-diverses,  dans  un  point  quelconque  du  circuit  de 
ippareil. 

Engendrée  par  l'action  de  la  force  mécanique  des  affinités  chimiques,  pro- 
■nnt  elle-même  des  effets  mécaniques  d'élévation  de  température,  de  décom- 
iition  chimique,  de  soulèvement  de  pids,  la  force  représentée  par  le  courant 
ectrique  rentre  nécessairement  dans  le  domaine  de  la  mécanique  géncrolc.  Dans 
I  machines  électro-magnétiques,  le  courant  électrique  joue  le  même  rôle  que  lu 
fear  dans  les  machines  à  feu.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  une  partie  de 
Mleor  développée  par  des  actions  chimiques  est  transformée  en  travail  méca- 
iqiie. 

Lt  force  représentée  par  le  courant  électrique  n'est  donc,  comme  la  chaleur, 
le  la  force  vive  des  molécules  en  mouvement.  Nous  avons  pu  établir  que  ce 
mivement  est  une  vibration  des  molécules  des  corps  pondérables  dans  le  cas 
•  la  chaleur  statique,  et  des  molécules  de  l'éther  dans  le  cas  de  la  chaleur 
ifMinante.  La  théorie  de  l'électricité  n'est  pas  aussi  avancée.  Dans  l'état  actuel 
B  la  science,  rien  ne  permet  d'affirmer  que  le  mouvement  correspondant  aux 
bénomèoes  électriques  existe  plutôt  dans  les  molécules  des  conducteurs  que 
lasks  molécules  de  l'ether;  à  plus  forte  raison  est-il  impossible  de  déterminer 
r  queb  caractères  ce  mouvement  diffJère  des  vibrations  moléculaires  dont  les 
liénomènes  calorifiques  sont  la  manifestation. 

fticT.  Bsc.  s*  s.  \.  \^ 
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Lumière,  Les  phénomènes  lumineux  sont  des  perceptions 
impreêsiûns  produites  sur  la  rétine  psir  une  force  extérieure.  Longtemps  oonsi 
dérée  comme  un  agent  spécial  distinct  de  la  chaleur  et  de  tous  les  autres  grand 
agent»  de  la  nature,  cette  force  qui,  par  son  action  sur  le  système  nerveux  é 
Tappareil  de  la  vision,  permet  à  l'homme  de  constater  Tcxistence  des  oorps  àm 
se  compose  le  monde  extérieur,  d'acquérir  la  notion  de  leur  véritable  position  dan 
Teapace  et  de  mesurer  leurs  distances  respectives,  de  déterminer  leor  fonne  e 
leur  grandeur,  etc.,  est  aujourd'hui  bien  connue  dans  son  essence.  Les recherdM 
les  plus  précises  les  plus  inattaquables,  ont  définitiveraent  établi  que  cet  agen 
eit^rieur,  étudié  sous  le  nom  de  lumière,  est  une  force  purement  mécanique, 
c'est  la  force  vive  des  vibrations  transversales  de  Véther, 

De  cette  étude  trop  courte  et  incomplète  il  résulte  que,  quelque  diffifarentei 
que  soient  leurs  manifestations,  les  agents  de  la  nature  sont  des  forces  vives  d( 
mouvements  de  translation,  de  rotation  ou  de  vibration,  exécutés  tantôt  par  dei 
corps  ou  des  molécules  pondérables,  tantôt  par  les  molécules  de  l'êtber.  Gn 
agents  appartiennent  tous  à  la  catégorie  des  ibroes  motrices,  ont  tous  pour  00D4 
mune  mesure  le  travail  accompli,  sont  tous  de  même  nature  et  sonmts  aux  hit  Q 
la  mécanique  générale.  Simples  modalités  dynamiques,  ces  agents  ne  diflîn^ 
les  uns  des  autres  que  par  la  nature  des  corps  en  mouvement  et  par  le  mode 
mouvement  exécuté.  D'âlieurs,  en  raison  de  TimpénétrabiliCé,  le  mouvement 
toiyours  transmissible  d*un  corps  à  un  auti«  ou  d'une  molécule  )  une  ai 
et  tous  les  modes  de  mouvement  sont  transformables  les  uns  en  les  autres 
perte  de  force  vive.  De  ces  considérations  découle  naturellement  rexplicatioKi  4 
ce  fait  expérimental,  à  savoir  :  que  tous  les  agents  de  la  natin^  peuvent  se  res 
placer,  se  transformer  les  uns  en  les  autres,  et  que  ces  remplacements,  ces  trtii»- 
formations,  restent  invariablement  soumis  à  la  grande  loi  de  V équivalence. 

y.  Formes  primitives  de  la  force.  L  obsenation  attentive  nous  permet  de 
reconnaître  l'existence  de  trois  agents  dont  Tintervention  ast  universelle ,  inoes- 
santé  dans  les  phénomènes  de  la  nature;  ce  sont  :  la  gravitation,  les  forcm mo- 
léculaires,  les  affinités  chimiques.  Ces  agents  nous  apparaissent  comme  les 
trois  formes  primitives  de  la  Uxrce  ;  tous  les  autres  agents,  toutes  les  anlref 
nK)dahtés  dynamiques  du  monde  extérieur  en  dérivent  par  transformations  éqvi* 
valentes.  Lorsque  l'homme  veut  accomplir  un  travail ,  exercer  une  action  es  é^ 
hors  de  lui,  c'est  à  Tune  de  ces  trois  modalités  primitives  qu'il  demande  la  ftr^ 
motrice,  soit  qu'il  l'emploie  directement,  soit  qu'il  la  transforme  préalaklenei^ 
en  une  autre  modalité  mieux  adaptée  au  but  qu'il  se  propose. 

L'industriel  qui,  au  moyen  d'mie  chute  d'eau,  n)etcn  mouvement  lesmaehie^ 
de  son  usine,  l'ingénieur  qui  utilise  le  choc  du  mouton  de  la  sonnette  poi^ 
enfoncer  profondément  dans  le  sol  de  fortes  pièces  de  bois,  le  marin  qni  pmiC 
des  grands  courants  océaniques  pour  hâter  la  mardie  de  son  vaisseau,  Tlionin^ 
qui,  sur  une  roue  à  chevilles,  se  sert  du  poids  de  son  propre  corps  pour  éfevern^ 
fardeau,  l'aéronaute  qui  s'élève  dans  les  airs  emporté  par  son  ballon,  etc.,  etc«^ 
emploient  directement  la  gravitation  comme  force  motrice.  Dans  nos  grande 
forges,  lorsque  des  marteaux  du  poids  de  47  à  iSOO  kilogrammes,  sonkvfl 
parde&roues  hydrauliques,  retombent  sur  des  pièces  de  fer,  une  partie  de  hfor^ 
vive,  communiquée  parla  gravitation  ai  transformée  en  chaleur  ti  détermina 
dan*  les  masses  de  fer  clioquées,  une  élévation  de  température  qui  augmente  \err' 
malléabilité  et  facilite  le  travail. 


\m  forcée  im  aetiêHê  m0léculair€ê^  dont  la  ccHiwon  est  la  manifestation,  com- 
«miqneotaoi  corps  deux  propriétés  fort  importantes  :i>la5tîctte'  et  la  ténacité. 
L'homme  profite  de  Y  élasticité  pour  construire  des  dynamomètres,  pour  commu* 
«fur  aux  corps  solides  et  gazeux  des  mouvements  vibratoires  périodiques  et  pro- 
àiredes  sons  musicaux,  etc.,  etc.  C'est  par  leur  tcnocifo'que  les  cordes  et  les 
iisnûies  sont  aptes  i  servir  d'instruments  de  traction  et  de  traosmissi^sn  d^s 
bKs%  motrices  ;  U  ténacité  est  aussi  mise  à  [profit  pour  créer  des  résistances 

Lbi  afibûiéi  chimiques  sont  utilisées  tàrectejnetU  dans  les  opérations  de  mé- 
liUorgie»  dans  la  préparation  des  produits  cbimiquesy  dans  toutes  les  recheroheis 
fi  âargîssant  cbâqie  jour  le  domainad^à  si  vaste  de  la  diimie.  Transformées 
a  Aaiew  dans  nos  grands  foyers  de  combuslioa,  elles  produisent  la  force  mo- 
Inoe  de  la  locomotive,  des  vaisseaux  i  vapeur,  de  toutes  les  machines  à  feu. 
trmuformées  en  électricité  dans  la  pile  voltaïque,  elles  deviennent  un  précieux 
ifmi  de  décomposition  des  corps,  une  force  motrice  dans  les  machines  éloctro- 
■aprftiques,  un  puissant  moyen  d'éclairage  dans  les  phares  ;  elles  fournissent  à 
ilninne  un  agent  de  transmission  d'une  vitesse  incomparable  qui  lui  a  permis 
fMlir,  à  travers  les  plus  vastes  mers,  des  communications  sûres  et  directes, 
4b(r  les  points  les  plus  éloignésdu  globe.  Enfîn,  dans  les  appareils  de  combustion 
deigai  et  de  matières  grasses  végétales  ou  animales,  les  affinités  chimiques  se 
tadbnnent  en  chaleur  et  lumière. 

U  gravitation,  les  forces  moléculaires,  les  affinités  chimiques  constituent  en 
itfté  un  réservoir  immenu  de  force  oh  l'homme  puise  forcément  et  ptiise 
^uuii  quand  il  vent  exercer  une  action  sur  le  monde  extérieur.  Suivant  les 
Âaostances,  il  utilise  directement  cette  force  empruntée,  ou  il  la  transforme  en 
d'aoties  modalités  dynamiques.  Nais,  toute  transformation  étant  nécessairement 
éfmaknte^  l'Iiomme  ne  peut,  en  aucune  façon  ni  dans  aucun  cas,  augmenter  la 
pantitéde  force  disponible  fournie  par  ces  grands  agents  delà  nature.  Et  même 
bnque,  pour  en  rendre  l'emploi  possible  ou  seulement  plus  facile,  il  transforme 
BBC  modalité  dynamique  en  une  autre,  il  y  a  toujours  une  certaine  quantité  de 
bree,  non  pas  détruite,  mais  non  utilisée ,  employée  à  produire,  dans  l'appareil 
b  transformation,  un  travail  différent  de  celui  qu'il  se  propose  de  réaliser.  C'est 
■HÎqae,  dans  tonte  machine,  les  trépidations  communiquées  aux  supports, 
'usure  et  l'élévation  de  température  des  surfaces  de  contact  et  de  frottement  des 
■èees  mobiles,  etc.,  etc.,  représentent  un  travail  inutile,  consomment  en  pure 
wte  une  certaine  quantité  de  force,  font  en  définitive  que  le  travail  utile  réalisé 
l'est  pas  équivalent  k  la  force  motrice  dépensée.  Chacune  de  ces  diverses  modalités 
^amiqnes  étant  plus  particulièrement  apte  à  produire  tel  ou  tel  effet  désiré, 
ly  a  nécessité,  malgnâ  ces  pertes  inévitables  de  force,  d'opérer  ces  Iransforma- 
;  tous  les  efforts  doivent  tendre  à  atténuer  autant  que  possible,  dans  les 
de  support,  les  réactions  accessoires,  dont  l'efTet  est  d'affaiblir  le  rende- 
mt  de  la  macfaÎRe. 

VI.  IndestruetibUiêé  de  la  force  et  de  la  matière.  L'étude  attentive  des 
nnuk  phénomènes  de  la  nature  et  des  moyens  dont  l'homme  dispose  pour  as- 
soir  et  étendre  sa  domination  sur  le  monde  extérieur,  nous  montre  que  la  force 
ibit,  dans  «a  marafestation ,  des  changements  de  forme  incessants.  Par  le  fait 
B  ces  transfohnations,  l'intensité  de  telle  ou  telle  modalité  dynamique  peut,  dans 
1  moment  et  dans  un  lieu  déterminés,  devenir  prédominante  ou  s'affaiblir  ;  mais 
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la  quantité  de  force  mise  en  jeu  et  disponible  reste  inyariable.  Nous  assistons  ^ 
de  pures  transformations  ;  il  n'y  a  jamais  ni  création ,  ni  anéantisiemeiit  de 
force. 

Dès  le  début  de  ses  recherches,  Lavoisier  s'assura  qu'au  milieu  des  modifica- 
tions si  variées,  si  profondes  qu'on  peut  lui  faire  subir,  la  matière  conserve  tou- 
jours le  même  poids.  Les  actions  mécaniques,  physiques,  chimiques  peuTent  suu 
doute  changer  la  forme,  l'aspect  extérieur,  la  consistance,  la  densité,  l'état  phy- 
sique des  corps,  modifier  leur  mode  d'agrégation,  déterminer  de  nouvelles  com- 
binaisons de  leurs  éléments  ou  détruire  des  combinaisons;  mais,  au  milieu  deces 
mutations  si  nombreuses,  si  importantes,  leur  poids  reste  inaltérable.  Apiès 
avoir  prouvé,  d'une  manière  incontestable,  par  ces  mémorables  expériences, fK 
tout  est  contingent  Aam  la  matière,  cxct^pté  le  poids  qui  reste  son  caractère  etsea- 
tiel,  Lavoisier  fut  en  dioit  de  proclamer  cette  grande  vérité:  Dam  Fcrtn 
matériel,  rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd.  ] 

La  science  moderne  a  étendu  à  Vordre  dynamique  le  principe  fondanMÉhl 
établi  dans  Vordre  matériel  |ar  le  créateur  de  la  chimie;  il  demeure  étaUici 
démontré  que:  la  matière  et  la  force  sont  indestructibles,  existent  en  quaailà 
invariables  dans  Vunivers.  Nous  devons  accepter  comme  vérité  incontettaiktt 
que  le  poète  latin  énonçait  à  titre  de  simple  opinion  : 

Gigni 
Ex  itihilo  nihil,  in  nihilum  nil  poise  reverti. 

m 

ê 

YIl.  Nature  de  la  force.     Les  agents,  ou  forces,  étudiés  sous  les  uoB^ 
de  chaleur,  d'électricité,  de  lumière,  sont  les  forces  vives  des  molécules 
déral  les  ou  des  molécules  d'éthcr  exécutant  des  mouvements  de  mode  iè^ 
terminé.  Ce  sont  des  moyens  d'action  des  corps  sur  les  uutres  corps  et  ftf 
nos  organes.  D'ailleurs,  les  ections  ainsi  exeicées  par  les  corps  autour d'eas 
ne  sont  jamais  que  des    communications   ou   des   modifications  de  idobi6^ 
ment.  Ainsi,  la  température  d'un  theimomèlre  mis  en  contact  avecunooifs 
chaud  s'élève,  parce  que  les  vibrations  moléculaires  du  corps  excitent  dinc* 
tement  des  mouvements  moléculains  de   même  nature  dans  l'enveloppe  (I 
le  mercure  de  Tapparcil.  Tenu  à  distance  en  présence  d'un  corps  chaud,  letlM^ 
momctre  accuse  aussi  une  élévation  de  température;  dans  ce  cas,  les  vibratioM 
moléculaires  du  corps  n'agissent  plus  directement  sur  l'appareil,  maiseltf^ 
excitent,  dans  l'éther  ambiant,  des  vibrations  transversales  qui,  transmises 
proche  en  proche  jusqu'au  thermomètre,  produisent  une  accélération  des 
vements  vibratoires  de  son  enveloppe  et  du  mercure.  Ainsi  encore,  les  vibratiotf 
moléculaires  d'un  corps  incandescent  déterminent  dans  l'éther  ambiant  ài| 
vibrations  transversales  qui,  à  ti  avers  les  milieux  transparents  de  l'œil,  pénèlRit 
jusqu'à  la  rétine  et  produisent  un  ébranlement  des  éléments  de  la  surface  ai^ 
veuse  qui  se  traduit  par  une  sensation  lumineuse.  Ces  actions  des  corps,  au  cor 
tact  ou  à. distance,  sur  les  autres  corps  et  sur  nos  organes,  ne  sont  donc  enréiii 
que  des  modifications  on  des  communications  de  mouvement  qui,  en  raisooà 
V impénétrabilité  de  la  matière,  sont  les  conséquences  nécessaires  d'unch*i 
que  la  collision  ait  lieu  entre  molécules  pondérables,  ou  entre  molécules  d'étbtft 
ou  entre  molécules  d'éther  et  molécules  pondérables. 

Les  corps  exercent  autour  d'eux  des  actions  d'un  autre  ordre  rapportée 
ù  des  forces  spétialcs  connues  sous  les  noms  de  gravitation ,  de  forces  »•" 
léculaires,  d'aftinilés  chimiques.  Comme  les  agents  précédents  qui  en  dérives' 
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par  transformations  équivalentes , .  ces  forces  ont  pour  mesure  le  travail  edcc- 
tué  ou  la  force  vive  communiquée  ;   mais,  malgré  les  efforts  incessants  des 
esprits  les  plus  éminents,  la  science  n*est  pas  encore  parvenue  à  dissiper 
les  profondes  obscurités  dont  leur  nature  est  enveloppée.  Contrairement  à 
ce  que  l'expérience  montre  pour  la  chaleur  et  la  lumière ,  ces  forces  semblent 
ai^ir  à  distance   sans  le  concours  d*un  corps  intermédiaire  destiné  à  trans- 
mettre leur  action.  En  tenant  compte  de  ce  fait  que  leur  aclion  se  borne  à 
déterminer  le  rapprochement  ou  Téloignement  des  corps  et  des  molécules  en  pré- 
sence, on  les  a  appelées  forces  attractives  et  forces  répulsives.  Au  titre  de  sim- 
ples symboles,  de  traductions  métaphoriques  des  faits  constatés,  ces  expressions 
d'attraction  et  de  répulsion  sont  parfaitement  acceptables  ;  les  corps  et  leurs 
molécules  se  conduisent,  en  effet,  comme  s*ils  s'attiraient  ou  se  repoussaient 
mutuellement.  11  n*en  serait  plus  de  même  si,  prenant  ces  dénominations  dans 
leur  acception  rigoureuse,  on  en  venait  à  considérer  les  corps  et  leurs  molécules 
comme  jouissant  de  la  propriété  de  s'attirer  ou  de  se  repousser.  Ce  serait  néces- 
sairement admettre  qu*à  distance,  un  corps  peut  sentir  Texistence  d'un  autre 
corps,  éprouver  le  désir  de  s  en  rapprocher  ou  de  s*en  éloigner,  avoir  enfin  la 
faculté  de  modifier  son  propre  état  et  Tétat  de  l'autre  corps  pour  satisfaire  ce 
désir.  Il  suffît  d'indiquer  ces  conséquences  forcées  pour  faire  comprendre  tout  ce 
^e  contient  d'inacceptable  une  doctrine  qui  doterait  la  matière  de  facultés 
à* attraction  et  de  répulsion. 

Tous  les  jours,  l'observation  nous  montre  des  corps  qui,  cédant  à  des  actions 
ou  impukions  extérieures,  se  rapprochent  on  s'éloignent  sans  exercer  les  uns  sur 
les  autres  aucune  espèce  d'attraction  ni  de  répulsion.  Il  'suffît  que  les  pressions 
soient  in^lement  distribuées  dans  un  liquide  pour  que  les  corps  immergés  ou 
bottants  à  la  surface  exécutent  dos  mouvements  de  ce  genre.  Or,  tons  les  corps 
^6  la  nature  flottent  dans  l'éther  et  leurs  molécules  sont  toutes  entourées  d'une 
atmosphère  d'éther.  D'autre  part,  Téther  est  agité  de  mouvements  continuels  et 
^Xerce  sur  les  corps  pondérables  des  pressions  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
^Otites  les  directions.  On  conçoit  que  de  ces  inégalités  de  pression  puissent  résulter 
^1^  mouvements  coordonnés  de  translation  des  corps  pondérables  aussi  bien  que 
d^  mouvements  de  rapprochement  et  d'éloignement  de  leurs  molécules.  Bien  que 
^  moment  ne  soit  pas  encore  venu  d'opérer  cette  substitution,  il  est  permis  d'affir- 
"^cr  qu'un  jour  les  forces  mystérieuses  connues  sous  les  noms  de  gravitation,  de 
■oites  moléculaires,  d'affinités  chimiques  disparaîtront  de  la  science  et  seront 
f^mplacées  par  des  actions  mécaniques  extérieures,  conséquences  forcées  de  ces 
'■^lilés  de  pression  de  l'éther  sur  les  corps  pondérables  et  sur  leurs  molé- 
cules. C'est  en  prévision  de  cet  immense  progrès  de  la  science  que  Lamé  disait, 
^^1865  {Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  tome  LVI, 
P-^B6).  f  La  propagation  de  la  lumière  dans  le  vide  et  les  espaces  planétaires, 
J^nte  au  phénomène  des  interférences,   signale  incontestablement  Texistence 
^  00  fluide  éthéré  ;  seconde  espèce  do  matière  infiniment  plus  étendue,  plus 
^uiverselle  et  probablement  beaucoup  plus  active  que  la  matière  pondérable.  La 
"^^nce  future  reconnaîtra,  dans  Véther,  le  véritable  roi  de  la  nature  physique.  » 

"^  ces  prévisions  légitimes  et  des  faits  acquis  définitivement  à  la  science,  nous 
^^mes  en  droit  de  conclure  : 

/^^  et  molécules,  tout  est  en  mouvement  dans  la  nature;  le  repos  absolu 
"  «xi«te  nulle  part. 
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Les  foi'oes  soiit  ies  moyens  d'action  des  corps  sur  les  autres  corps  tl  nr  m» 
organes  ;  ces  foroest  toutes  soumises  aux  lois  de  la  mimique  géaânde,  sont  le» 
forces  TJves  des  corps  en  mouvement. 

Un  corps  n*agit  sur  les  autres  corps  et  sur  nos  organes  cfu*eii  leur  oomaïuiih 
quant  du  mouvement  ou  en  modifiant  leurs  mouTements. 

Toute  communication  ou  modification  de  mouvement  est  nécessairement  pré- 
cédée d'un  cboc  qui,  suivant  les  circonstanoes,  a  lieu  soit  entre  corps  ou  noIé- 
ouks  pondérables,  soit  entre  molécuiesd'éther,  soit  enfin  entre  moléoutesd*élkr 
et  corps  ou  molécules  pondérables. 

Les  actions  réciproques  des  corps  au  moment  de  leur  collision  sont  les  oooti- 
quences  nécessaires  de  Vimpénélrabilité  de  la  matièi^.  Dans  ce  sens,  Boltf  i 
donc  pu  dire  :  «  L'impénétrabitité  contient  le  grand  ressort  par  lequel  la  mMR 
opère  toutes  ses  productions.  • 

indestructible  aussi  bien  que  la  matière,  la  force  se  manifeste  sous  des  An» 
très^liYerses;  à  chacun  de  ses  modes  de  manifertation,  correspond  un  gfOttpte 
phénomènes  soumis  à  des  lois  spéciales.  Chacun  de  ces  modes  de  manifesûia 
de  la  force  a  donc  pu  être  considéré  comme  un  agent  distinct  régissant  TeOM 
ble  des  phénomènes  correspondants.  Nous  aToiis  établi  que,  quelqoe  gndb 
quHslIes  soient,  ces  différences  sont  seulement  apparentes,  dépendent  unkpe 
ment  de  la  nature  des  corps  en  mouvement  et  du  mode  du  mouvement  eiCBOtai 
Quelques  exemples  suffiront  pour  dissiper  les  doutes  et  mettre  en  pleine  haSkt 
l'exactitude  de  ce  principe  fondamental. 

U  est  d'abord  facile  de  démontrer  qu'un  même  agent  prodoit  des  effets  tA 
diiTérents  quand  on  modifie  la  nature  et  la  dispositiou  des  supports  sur  lesfMi 
il  se  manifeste.  Un  courant  électrique,  quand  il  se  propage  le  long  d'un  fil  Mii 
tallique,  ne  produit  sur  son  passage  que  des  effets  calmifiques  ;  quand  il  Itafii 
une  dissolution  saline,  ce  même  courant  élève  sans  doute  la  température  i 
liquide,  mais  il  se  manifeste  surtout  comme  une  force  chimique  et  décompose  i 
sel.  Des  phénomènes  calorifiques  d'une  grande  intci^ité  et  des  phénomènes  loa 
neux  d'un  éclat  éblouissant  accusent  le  passage  du  courant  à  travers  l'espaoe  f 
sépare  deux  pointes  deoharbon  en  communication  avec  ies  pôles  d'une  pile.  DM 
la  machine  magnéto-électrique,  le  courant  pendant  son  trajet  à  travers  les  filsdi 
bobines  des  électro-aimants  devient  une  véritable  force  mécanique  emjitff 
dans  l'industrie  pour  produire  un  travail  mécanique.  Âjcyutons,  d'ailleurs,  f 
quelle  que  soit  la  nature  des  phénomènes  observés,  la  somme  des  effets  prodii 
dans  le  circuit  électro-dynamique,  évalués  en  unités  de  chaleur,  repr^aei 
une  quantité  de  travail  égale  au  travail  chimique  générateur  du  courant  efiedi 
dans  la  pile. 

Cela  posé,  passons  à  l'étude  de  l'influence  du  mode  de  mouvement  effect» 
On  peut  communiquer  aux  corps  trois  ordres  de  mouvements  :  des  moV 
ments  de  translation,  des  mouvements  de  rotation,  des  mouvements  de  vihn 
tion.  Chacun  de  ces  modes  de  mouvement  peut  évidemment,  en  se  transforottO 
donner  naissance  à  l'un  des  deux  autres;  par  l'intermédiaire  de  ces  transfonoi 
tiens,  on  peut  produire  tous  les  effets  mécaniques  proprement  dits.  Ainsi, 
mouvement  de  va-et-vient  des  tiges  des  pistons  de  la  machine  à  vapeur  impiin 
aux  essieux  et  aux  roues  de  la  locomotive  un  mouvement  de  rotation  qui,  à  a 
tour,  se  transforme  en  mouvement  de  translation  du  convoi  tout  entier.  Ain 
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eiicoie,  le  mouTemeui  de  roiatioD  de  la  roue  dentée  de  F.  Savirt  détermine  eten- 
ireikiii  le  mouvement  vitiratoire  d'une  lame  élastique. 

Les  manifestations  extérieures  du  mouvement  vibratoire  sont  très-variées  et 
trè»-ifliportaiiles. 

Diie  lane  élastique  écartée  de  sa  position  d'équilibre  exécute  des  Tibi-atims 
^smMes  qoi  détaminent,  dans  l'air  ambiant,  des  ondulations  alternativement 
condeasantas  et  dilatantes.  Quand  ces  vibrations  se  succèdent  avec  une  rapidité 
siifBsMitB,  les  ondulations  aériennes  s'aocompagnent  de  phénomènes  wonores. 

Lorsque  les  Tibf  alions  sont  insensibles,  localisées  dans  les  molécules  des  corps 
pondérables,  le  mouvement  vibratoire  est  traduit  par  des  phénomèues  d'un 
ordre  trèsHlifiërent,  par  des  effets  de  chaleur  slatiqtie. 

Enfin  le  mouvement  vibratoire  produit  des  phénomènes  lumineux  et  de  (Aa- 
lescr  ruyannaMte  quand  il  est  communiqué  à  l'éther. 

fixons  notre  attention  sur  les  phénomènes  sonores.  Le  son  est  la  perception 
€le  rim{VCssîoii  produite  sur  les  ramifications  du  nerf  acoustique  par  les  ondula- 
tions  qu'excitent  dans  le  milieu  ambiant  les  vibrations  sensibles  et  périodiques 
d'un  corps  élastique.  Les  sons  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  trois  qualités  : 
l'niefimic,  le  ton,  le  timbre. 

llsntemsUé  du  son  dépend  de  l'amplitude  des  vibrations  du  corps  astique  ;  la 
i^uoadece  rapport  expérimentalement  établi  se  comprend  facilement.  A  mesure, 
^u  eOat,  que  l'amplitude  de  ces  vibrations  devient  plus  considérable,  les  conden- 
sations et  les  dilatations  correspondantes  des  couclies  d'air  prennent  plusd'in- 
^«nâté  et  produisent  des  impressions  plus  énergiques  sur  les  ramifications  du 
ticff  aeoostique  ;  il  est  donc  tout  simple  que  l'intensité  du  son,  ou  de  la  percep- 
tion de  ces  impressions,  augmente  en  même  temps. 

L'asqiérience  démontre  que  le  ton,  ou  la  hauteur  musicale,  d'un  son  est  uni- 
queaient  déterminé  par  le  nombre  des  vibrations  exécutées  par  le  corps  éhistique 
<Uns  Tunité  de  temps,  ou  par  la  longueur  des  ondulations  aériennes  correspon- 
^lastes.  Dn  moment,  en  effet,  où  tous  les  sons  se  propagent  dans  l'air  avec  la 
lûène  vitesse,  la  longueur  des  ondulations  aériennes  est  nécessairement  inverse- 
ment proportionnelle  à  leur  nombre  ou  au  nombre  des  vibrations  du  corps 
Baltique  qui  les  engendreut.  l^e  son  le  plus  bas,  le  plus  grave,  est  engendré  par 
^n  corps  élastique  exécutant  52  vibrations  simples  par  seconde  ;  les  ondulations 
aériennes  correspondantes  ont,  en  nombres  ronds,  10  mètres  de  longueur.  Le 
*^  le  plus  élevé,  le  plus  aigu,  est  engendré  par  un  corps  élastique  exécutant 
•300O  vibrations  simples  par  seconde;  les  ondulations  aériennes  correspon- 
^Isntes  n'ont  plus  que  4:  millimètres  et  demi  de  longueur.  Tous  les  sons  musi- 
^^  perceptibles  par  l'oreille  humaine  sont  compris  entre  ces  limites  extrêmes. 
^  perceptioa  du  ton  musical  n'est  donc  en  réalité  que  la  perception  de  larapi- 
^fé  i?ec  laquelle  se  succèdent  les  impressions  de  condensation  et  de  dilatation . 
U  recherche  de  la  cause  du  timbre  a  longtemps  exercé  la  sagacité  des  physi- 
*^.  Du  moment  où  l'intensité  et  la  hauteur  musicale  d*un  son  dépendent  de 
'  amplitude  et  du  nombre  des  vibrations,  il  était  naturel  de  chercher  la  cause  du 
^'ïïifrre  dans  la  forme  de  ces  vibrations,  dans  la  forme  du  mouvement  périodique 
^0  corps  sonore.  M.  Helmholtz  a  fourni  la  solution  complète  de  ce  problème 
«•âicat. 
Us  branches  d'un  diapason  exécutent  des  vibrations  périodiques^  parfaitement 
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régulières,  identiques  à  celles  d'un  pendule  autour  de  son  point  de  suspc 
L'expérience  démontre  que  ces  vibrations  simples  ou  pendulaires  s'accomp 
toujours  d'une  sensation  auditive  indécomposable,  d'un  son  simple.  Il  n 
pas  de  même  des  instruments  à  cordes,  violon,  violoncelle,  guitare,  piano,  c 
harpe  ;  le  mpuvement  des  cordes  de  ces  instruments  est  sans  doute  péric 
mais  il  n'est  pas  pendulaire,  et  la  forme  de  la  vibration  varie  avec  le  mod 
taque  de  la  corde.  Or,  il  résulte  d'un  beau  théorème  de  Fourier  que  :  to 
bration  périodique,  quelle  que  soit  sa  forme,  peut  être  considérée  con 
somme  d'un  nombre  déterminé  de  vibrations  pendulaires  dont  la  dur 
deux,  trois,  quatre,  etc.  fois  moindre  que  celle  de  la  vibration  périodiqi 
sidérée.  D'autre  part,  nous  savons  que,  quand  on  excite  une  corde  de  vie 
de  tout  autre  instrument  de  même  nature,  une  oreille  attentive  et  exercée 
çoitpas  seulement  le  son  dont  la  hauteur  correspond  à  la  dur^  de  la  vi 
composée  de  la  corde  ;  elle  entend  en  outre  une  série  de  sons  plus  élevés.  I 
ces  sons  simultanément  perçus,  le  plus  grave  correspond  à  la  durée  delà 
tion  composée  de  la  corde,  et  prend  le  nom  de  son  fondamental  ;  les  auti 
dits  sons  harmoniques  et  leurs  hauteurs  musicales  ont  des  rapports  défii 
la  hauteur  du  son  fondamental.  Le  nombre  de  vibrations  correspondant 
d'une  harmonique  quelconque  est  toujours  un  multiple  par  un  nombre  en 
nombre  de  vibrations  correspondant  au  ton  du  son  fondamental.  La  vibratic 
posée  de  la  corde  engendre  donc  en  réalité  un  son  complexe  constitué  ] 
série  de  sons  simples  superposés  ;  chacun  de  ces  sons  simples  composai 
respond  à  une  des  vibrations  pendulaires  en  lesquelles  peut  être  décon 
mouvement  périodique  de  la  corde. 

Eu  s'appuyant  sur  ces  principes  et  sur  les  résultats  fournis  par  l'ana 
sons  à  l'aide  des  résonnateurs,  M.  Ilelmholtz  a  prouvé  que  le  timbre  Au  so 
dépend  de  la  forme  de  la  vibration  du  corps  sonore ,  en  d'autres  ter 
nombre,  de  l'ordre  et  de  l'intensité  des  sons  harmoniques  superposés  au 
damental ,  ce  dernier  son  déterminant  toujours  la  hauteur  musicale  d( 
ception  *. 

En  résumé,  un  son  musical  est  la  perception  d'un  ébranlement  poriodiqu 
miné  et  entretenu,  dans  le  milieu  ambiant,  par  les  vibrations  d'un  corps  él 
De  simples  modifications  du  rhythme  de  ces  vibrations  suffisent  poui 
compte  des  infinies  variétés  d'intensité,  de  tonalité,  de  timbre  des  se 
sicaux. 

Quand  un  faisceau  de  radiation  solaire  pénètre  dans  une  chambro  obs 
présence  est  révélée  par  des  phénomènes  généraux  toujours  les  même  c 
soit  le  corps  placé  sur  son  trajet,  et  par  des  effets  spéciaux  variables  avec  I 
des  corps  exposés  à  son  action.  Indépendamment  des  phénomènes  d'illui 
et  des  effets  calorifiques  qui  se  produisent  avec  tous  les  corps  possi 
obtient  avec  certaines  substances  des  réactions  chimiques  et  avec  d'ai 
phénomènes  de  fluorescence  ou  de  phosphorescence.  De  ces  actions  r 
rapprochées  des  résultats  fournis  par  l'analyse  prismatique,  on  pourrait 
autorisé  à  conclure  (jue  quatre  ou  au  moins  trois  agents  distincts  entr 
la  constitution  du  faisceau  solaire. 

•  M.  Rêsal,  dans  une  note  communiquée  à  l'Acadéniie  des  sciences  [Comptes  r 
êéances  de  P Académie  des  sciences,  1874,  t.  LXXIX,  p.  8*21),  a  nionU^é  que,  bien  1 
avant  Helmhotz,  Noiigrc  avait  posé  le  principe  fondamenliil  de  la  théorie  du  timt 


MOUVEMENT.  281 

Au  sortir  da  prisme  analyseur,  eu  effet,  le  faisceau  solaire  s*étale  en  une 

inageipectnk  coutinuedans  laquelle  on  distingue  trois  régions,  ou  spectres^  de 
loogoenr  sensiUenient  égale.  Le  spectre  moyen  est  seul  luminetix;  il  présente 
sept  Ittiides  principales  diversement  colorées,  disposées  ainsi  qu*il  suit  pur  orrlre 
de  liTrangibilité  croissante  :  rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet.  Le 
spectre  uUra-rouge,  est  complètement  obscur  ;  il  produit  dans  toute  son  étendue 
des  effets  exdusivement  calorifiques.  Le  spectre  ultra-violet  est  obscur  aussi; 
m  eflêts  sont  à  la  fois  chimiques  et  phosphogéniques. 

B  est  aujourdlmi  déûnitivement  établi  que  les  phénomènes  lumineux  sont 
fnixiïs  par  }es  vibrations  transversales  de  Téther  et  que  la  couleur  de  la  lumière 
lipend  uniquement  de  la  longueur  de  l'ondulation  éthérée,  comme  la  hauteur  du 
SB  de  la  longueur  de  l'ondulatiou  aérienne  génératrice.  Dans  le  spectre  lumi- 
MB,  les  ondulations  éthérées  sont  donc  disposées  par  ordre  de  réfrangibilité 
tmsaMUon  de  longueur  décroissante;  Tonde  la  moins  réfrangible  ou  lu  plus 
bogue  (645  millionièmes  de  millimètre)  correspondani  au  rouge  extrême^ 
Mêla  plus  réfrangible  ou  la  plus  courte  (406  millionièmes  de  millimètre)  au 
PwkCQcMine.  Les  ondes  comprises  entre  ces  limites  extrêmes  (645  et  406  mil- 
lioniÉiss  de  millimètre  de  longueur)  ont  seules  la  propriété  de  produire  sur  la 
nftne  des  impressions  lumineuses  dont  la  couleur  dépend  de  leur  longueur. 

Ihisqiie  représentent  les  deux  spectres  obscurs,  Tultra-rouge  et  l'ultra-violet? 
Im»  Tavons  déjà  dit,  les  belles  recherches  de  Melloni  et  des  physiciens  qui  ont 
tnSié  dans  la  même  direction  prouvent  que,  malgré  leurs  propriétés  si  dilfé- 
nteiv  les  trois  spectres  de  la  radiation  solaire  ont  au  fond  la  même  constitution. 
hnkiiient  les  ondulations  éthérées  du  spectre  calorifique  ultra-rouge  sont  plus 
OBpMs  et  moins  réfrangibles,  tandis  que  celles  du  spectre  u]ti*a-vio1et,  à  la  fois 
hîmique  et  phosphogénique,  sont  plus  courtes  et  plus  réfrangibles  que  celles  du 
pectre  lumineux. 

11  nous  suffira  de  rappeler  ici  en  quelques  mots  les  faits  principaux  qui  servent 
bbase  à  la  démonstration  de  ces  principes  dont  l'exactitude  ne  saurait  plus  être 
■le  en  doute. 

A  quelque  région  de  Timage  spectrale  totale  qu'ils  soient  empruntés,  qu'ils 
lient  lumineux,  qu*ils  soient  fournis  par  le  spectre  obscur  ultra-rouge  ou  ultra- 
Uet,  les  rayons  se  propagent  avec  la  même  vitesse  dans  l'espace,  se  réfléchis- 
est,  se  réfractent,  se  polarisent,  interfèrent  suivant  les  mêmes  lois.  Ajoutons 
PK  si,  dans  toute  son  étendue,  le  spectre  lumineux  jouit  de  toutes  les  propriétés 
fan  faisceau  direct  de  radiation  solaire,  Téucrgie  des  actions  calorifiques,  chi- 
lifjues  et  phosphogéniques  n'est  pas  la  même  dans  ses  bandes  diversement  colo- 
fei.  L'intensité  calorifique  va  croissant  de  l'extrême  violet  à  l'extrême  rouge; 
ïUensité  chimique  et  phosphogénique  varie  en  sens  contraire,  va  croissant  de 
'titrême  rouge  à  l'extrême  violet. 

AuDs  leur  action  sur  certains  corps,  les  ondulations  de  l'éther  peuvent  s'atlon- 
isrou  se  raccourcir;  elles  se  manifestent  alors  avec  des  propriétés  qu'elles  ne 
•isédaient  pas  avant  ce  changement  de  rhytlnne. 

Ainsi  dirigeons,  sur  une  dissolution  de  quinine,  un  faisceau  de  radiation 
beure  empruntée  au  spectre  ultra-violet,  immédiatement  la  dissolution  s'illu- 
line  d'une  belle  coloration  bleue;  rilluuiinalion  est  orangée  avec  la  dissolution 
scurcuma,  verte  avec  le  verre  d'urane,  jaune  orangée  avec  le  spath,  verte 
rec l'arragonite  fibreuse,  etc.,  etc.  Dans  toutes  ces  transformations  qui  consti- 
lent  les  phénomènes  de  phosphorescence  et  de  fluorescence,  les  ondulations 
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obscwres  incidentes  ont  subi  un  allouQement  et,  eu  devenant  hmiimemBety  on^ 
acquis  les  propriétés  de  coloralioii  et  de  réfrangibilité  correspondant  h  le«r  bml^ 
veUe  longueur. 

M.  Tyndall  a  montré,  dans  ces  derniers  temps,  que,  dans  des  circmistanccs 
déterminées,  les  ondulations  obscures  ultra-rouges  peutent  éproaier  une  modî- 
fication  de  sens  contraire,  un  Txœcourcissement^  et  devenir  ainsi  lumneuses.  U 
radiation  fournie  par  une  puissante  lampe  électrique  est  concentrée  ao  mojm 
d*un  miroir  concave  argenté  ;  le  faisceau  réfléchi  traverse  une  OMiche  optifie 
d'une  dissolution  d'iode  dans  le  bisulfure  de  carbone,  assez  épaisse  pour  an^ 
complètement  la  totalité  des  radiations  lumineuses  et  ultra-^violettes.  fiei  <ipé- 
riences  préalables  avaient  démontré  que  cette  solution  opaqne  d'iode  hisseiah 
siblemcnt  passer  toutes  les  radiations  calorifiques,  obscures,  ultra-rouges.  Ba 
procédant  ainsi,  M.  Tyndall  a  obtenu  au  foyer  du  miroir  la  totalité  de  la  radiitiDa 
ultra-Touge  de  la  lampe  électrique.  Maintenue  à  ce  foyer,  une  feuille  de  phtiift 
platiné  s'échaufle  et  atteint  une  tempe  rature  assez  élevée  pour  émettre  ie  h 
lumière  blanche.  Cette  belle  expérience  démontre  que  les  ondes  încidentci,  l'une 
longueur  trop  grande  pour  produire  des  effets  lumineux,  sont  transfemées 
dans  leur  action  sur  les  molécules  de  platine  en  ondes  assez  courtes  pour  dsfeuir 
visibles.  Analysée  au  moyen  d'un  prisme  de  bisulfure  de  carbone,  la  luniln 
émise  par  ce  platine  incandescent  fournit  un  spectre  riche  et  complet  dans  bfiel 
on  retrouve  toutes  les  couleurs,  depuis  le  ronge  jusqu'au  violet. 

Les  phénomènes  lumineux,  calorifiques,  chimiques  et  phosphogénicpes produit» 
par  la  radiation  solaire  n'accusent  donc  pas  l'existence  de  quatre  agents  distiacU 
dans  le  faisceau  incident.  Les  faits  précédemment  rappelés  pn>uv»it  que  oe  tùs- 
ceau  est  composé  d'ondulations  éthérées  de  longueurs  différentes,  et  qu'à  cbafse 
longueur  d'ondulation  correspond  un  groupe  particulier  de  phénomènes.  L» 
ondes,  dont  la  longueur  est  comprise  entre  645  et  406  millionièmes  de  milli- 
mètre, ont  jseules  la  propriété  de  produire  des  impressions  lumineuses  dont  U 
coloration  dépend  de  la  longueur  de  l'onde  excitatrice.  Les  ondes  dont  ia  lon- 
gueur excède  645  et  celles  dont  la  longueur  est  inférieure  à  406  millionièo» 
de  millimètre  sont  obscures,  sont  sans  influence  sur  la  rétine;  les  premières  sont 
exclusivement  calorifiques,  les  secondes  sont  exclusivement  chimiques  et  jikot- 
p/iogéniques, 

La  considération  des  caractères  des  effets  produits  a  fait  classer  les  agents  do 
monde  extérieur  en  agents  mécaniques,  agents  physiques  et  agents  chimiques. 
L'étude  approfondie  de  leurs  rapports  de  solidarité  a  permis  aux  physiciens  de 
démontrer  que  ces  agents  ont  tous  pour  commune  mesure  le  travail  effectué,  et 
sont  soumis  aux  lois  de  la  mécanique  générale.  En  réalité,  tous  les  phénomènes 
du  monde  extérieur  sont  produits  par  des  actions  mécaniques,  et  la  loi  des 
transfoimations  équivalentes  de  ces  agents,  de  ces  forces,  de  ces  actions,  n'aplu^ 
rien  de  mystérieux.  Cette  extension  du  domaine  de  la  mécanique  constitue  <ni' 
immense  progrès  et  nous  ramène  aux  principes  de  philosophie  delà  nature d^ 
posés  et  défendus  par  Galilée  et  par  Huyghens.  Le  premier  professait  que,  dans» 
nature,  tout  est  matière  et  mouvement,  tout  dépend  de  l'espèce  de  corps  «<* 
mouvement  et  du  mode  de  mouvement  effectué.  Le  second  a  écrit  cette  pbr*^ 
remarquable  dans  son  immortel  Traité  de  la  lumière  : 

«  Omnium  effectuum  naiuralium  causœ  concipiuntur  per  rationes  med^' 
nicasy  nisi  velimus  omnem  spem  objicere  aliquid  in  physicis  intelligendi,  * 
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Émergie,  Les  corps  réunis  en  un  même  système  eiercent  les  uns  sur  les 
es  «elÎMis  incessantes  et  très-diverses  ;  ib  sont  sollicités  par  h  ^rravita- 
r les  foroes  moléculaires»  par  ks  affinités  cbimiques,  etc.,  etc.  Lorsqne, 
doenee  de  cos  actions  mutuelles,  de  ces  forces,  le  système  éprouire  un 
lent  d'état»  ces  forces  travaillent.  Si,  prenant  le  système  à  un  même  état 
es  forces  le  ramènent  à  un  même  état  final,  le  travail  de  ces  forces  con- 
iiiablemeot  la  même  valeur.  Mais  les  manifestations  extérieures  du  tra- 
tué  sont  très-variables  ;  ce  travail  est  traduit  tantét  par  une  force  vive, 
r  une  (juantité  de  chaleur,  ici  par  un  poids  soulevé,  là  par  une  décom- 
chimique,  etc.,  etc.  M.  Maoqoom-Rankine  a  proposé  de  désigner  ce  tra- 
forces  du  système  correspondant  à  uii  changement  d'état  déterminé,  par 
Ihucu  ;  dans  sa  très-grande  généralité,  cette  dénomination  a  l'avantage 
Idpendante  de  la  nature  des  forces  mises  en  jeu  en  même  temps  que  de 
B  de  leurs  manifestations.  Quelques  exemples  suffiront  pour  faire  bien 
dre  la  véritable  signification  de  cette  expression  énergie, 
rfs  de  masse  m  et  du  poids  P,  suspendu  à  une  hauteur  H  dans  Tatmo- 
bnne  avec  la  terre  un  système  dont  la  gravitation  tend  sans  cesse  à 
l'eut,  en  rapprochant  la  terre  et  le  corps  jusqu'à  ce  qu'ils  se  touchent. 
né  à  lui-même,  le  corps  tombe,  entraîné  par  un  mouvement  uniformé- 
âéré,  dont  la  vitesse,  à  un  moment  quelconque  de  la  descente,  est  pro- 
elle  à  la  racine  carrée  de  la  hauteur  de  ctmte.  La  force  vive  dont  le  corps 
i  varie  donc  à  chaque  instant,  proportionnellement  au  carré  de  la  vitesse 
Bt,  par  suite,  à  la  hauteur  de  chute.  A  chaque  instant  aussi,  le  travail 
par  la  gravitation  varie  proportionnellement  à  la  hauteur  de  chute, 
parvenu  au  terme  de  sa  chute,  le  corps  a  atteint  la  surlace  de  la  terre, 
ment  d'état  du  systènœ  est  maximumy  alors  aussi  le  travail  PH  effectué 
avitation  est  maximum.  Ce  travail  maximum  PII  représente  l'en  rgie 
i  système.  Par  l'expression  énergie  totale  d'un  système,  il  faut  donc 
le  travail  (\\x  ont  effectué  on  que  peuvent  effectuer  les  forces  intérieures 
tant  le  système  d'un  état  initiai  déterminé  à  un  état  final,  tel  que  Fac- 
es forces  intérieures  soit  complètement  épuisée. 
le  le  corps  a  accompli  sa  chute  complète,  le  travail  maximum  PH  est 
on  dit  que  Téncrgie  totale  du  système  est  actuelle.  Mais  tant  que  le 
maintenu  à  la  hauteur  initiale  H,  la  gravitation  n'a  effectué  aucun  tra- 
lement  elle  peut  effectuer  le  travail  maximum  PH  ;  on  dit  alors  que 
totale  du  système  est  potentielle. 

léroiis  maintenant  le  système  au  moment  où  le  corps  tombant  en  chute 
é^à  parcouru,  à  partir  de  sa  position  initiale,  un  chemin  h  plus  petit 
i  ce  moment  la  gravitation  a  déjà  effectue  un  travail  P/i,  et,  pour  ra- 
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représenté.  p»r  les  molécules  de  ce  corps  change  d'état.  Le  groupe  des  forten 
extérieures  et  le  groupe  des  forces  moléculaires  intérieures  entrent  simultané» 
ment  en  action,  le  premier  au  titre  de  forces  motrices,  le  second  au  titre  é» 
forces  résistantes  ;  ils  effectuent  nécessairement  des  travaux  égaux  et  de  tem  coh 
traires.  Lorsque  ensuite  le  corps,  abandonné  à  la  seule  action  des  forces  moléci^. 
laires,  reprend  son  volume  initial,  ces  forces  intérieureSy  devenues  à  leur  Umrj 
forces  motrices,  effectuent,  dans  leur  propre  direction,  un  travail  égal  à 
qu'elles  ont  déjà  fourni  en  sens  contraire,  au  titre  de  forces  résistantes.  Pei 
la  dilatation,  les  forces  extérieures  communiquent  donc  au  système  des 
cules  du  corps,  à  l'état  d*étiergie  potentielle,  un  accroissement  d'énergie 
précisément  égale  au  travail  qu'elles  effectuent  elles-mêmes. 

Il  nous  reste  à  montrer  en  quelques  mots  comment  ces  principes  8*ap| 
aux  phénomènes  dont  s'accompagnent  les  actions  chimiques.  Tant  que  deux 
susceptibles  de  se  combiner  restent  en  présence,  V énergie  du  système 
par  ces  deux  corps  est  totU  entière  à  Vétat  potentiel.  Quand  la  combioaiioi  éÊ 
eflectuée,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  représente  l'accroissement  dei  iim|| 
vives  de  vibration  des  molécule^  du  système  ;  cette  chaleur,  cet  accroissemenl  M 
forces  vives  de  vibration,  est  la  mesure  du  travail  accompli  pendant  la  €0i( 
binaison. 

Si  la  combinaison  s'est  effectuée  sans  variation  de  volume  du  système, 
forces  intérieures,  les  affinités  chimiques ,  ont  seules  &avaïllé;  la  chaleur 
gagée  est  la  mesure  de  leur  travail  ;  c'est  la  manifestation,  à  Vétat  admltj 
Vénergie  totale  qu'avant  la  combinaison,  le  système  possédait  à  Vétat 

Si  la  combinaison  s'accompagne  d'une  variation  de  volume  du  système,  la< 
leur  di'gagée  est  une  résultante  ;  elle  représente  à  la  fois  le  travail  des 
chimiques  et  le  travail  des  forces  extérieures.  Ces  deux  travaux  sont  de 
sens  quand  il  y  a  diminution  de  volume;  par  suite  la  quantité  de  chaleur 
représente  la  chaleur  produite  par  les  affmités  chimiques,  jo/u^  la  chaleur  d^ 
sous  l'influence  de  l'action  des  forces  extérieures.  Les  deux  travaux  sont  i\ 
ment  de  sens  contraires,  quand  il  y  a  augmentation  de  volume;  la chalenri 
gagée  représente  donc  la  chaleur  produite  par  les  affinités  chimiques 
de  la  chaleur  consommt^e  sous  rinduence  de  l'action  des  forces  extéric 
Pour  déduire  la  mesure  de  l'énergie  totale  du  système  de  la  quantité  de 
dégagée  pendant  la  combinaison,  il  faut  donc,  dans  tous  les  cas  ou  le  volumtj 
système  varie,  tenir  compte  de  l'effet  thermique  afférent  au  travail  accompli 
les  forces  extérieures. 

Lorsque  l'action  des  forces  est  manifestée  par  un  travail  mécanique  ou  par 
force  vive  de  translation,  l'éuergie  prend  l'épithète  de  sensible  ou  mécanii 
Ainsi  on  dit  que,  dans  la  machine  à  va'peur,  Vénergie  calorifique  se  Irai 
en  énergie  sensible  ou  mécanique;  c'est,  en  termes  plus  généraux,  exprimerl 
fait  que,  dans  la  machine  à  feu,  la  chaleur  est  utilisée  comme  force  motrice. 


IX.  Conséquences  générales.     Les  considérations  précédemment  dévelof 
elles  principes  que  nous  en  avons  déduits  éclairent  d'un  jour  inattendu  l 
et  l'avenir  de  notre  système  planétaire.  . 

Les  données  astronomiques  les  plus  précises  et  les  mieux  établies  aulori$6iil| 
admettre  qu'à  l'origine,  le  soleil,  les  planètes  et  leurs  satellites  étaient  confonif 
dans  une  même  masse  nébuleuse,  animée  d'un  mouvement  de  rotation  auto> 
d'une  ligne  passant  par  son  centre,  el  en  tout  semblable  à  ces  nébuleuses  in^ 
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inctibles,  véritables  mondes  eu  voie  de  formation,  que  Toeil  aimé  de  puissantes 
mettes  découvre  dans  les  profondeurs  les  plus  reculées  de  l'espace.  Soumises  alors 
mne  aujourd'hui  aux  lois  de  la  gravitation,  les  diverses  parties  de  cette  masse 
ipieuse  tendaient  à  se  rapprocher;  sous  cette  influence  aidce  par  le  refroidis- 
BMDt,  la  nâ>uleu8e  s'est  graduellement  condensée  et,  par  suite,  son  mouvement 
b  rotation  s'est  accéléré.  Plus  intense  dans  le  plan  de  Téquateurque  partout 
Beurs,  la  force  centrifuge  a  arrache  du  système,  à  diverses  époques  de  son  mou- 
■K&t  de  concentration,  des  masses  de  matière  qui,  devenues  indépendantes, 
rt  eontiimé  à  se  mouvoir  dans  l'espace  en  vertu  de  la  vitesse  qu'elles  possé- 
tet  au  moment  de  la  séparation.  Le  soleil  représente  le  noyau  resté  intact  de 
k  nébuleuse  primitive  et  probablement  encore  en  voie  de  condensation  ;  les  pla- 
Iks  et  leurs  satellites  sont  les  masses  successivement  détachées,  dont  les  unes 
ll^iBiit  divisées  elles-mêmes,  comme  le  globe  principal,  tandis  que  d'autres  se 
toi  emstituées  en  globes  isolés. 

^■Le  rayon  de  cette  sphère  nébuleuse,  à  l'époque  où  ses  limites  atteignaient 
de  Keptufte,  était  de  4506000000  kilomètres.  La  densité  de  la  masse 
système  était  si  faible,  que  1  gramme  de  matière  pondérable  avait  un 
de  plusieurs  milliards  de  mètres  cubes, 
in  époques  les  plus  reculées  de  sa  formation,  la  nébuleuse  contenait  évi- 
ta totalité  de  la  matière  pondérable  de  notre  système.  Elle  possédait,  en 
ly  à  Ydai  d* énergie  potentielle^  une  énorme  provision  de  forces  intérieures, 
:  la  somme  des  forces  vives  que  la  gravitation  pouvait  communiquer  à 
fiverses  parties  en  les  ramenant  de  cet  état  initial  d'excessive  raréfaction  à 
final  du  maximum  de  condensation,  et  de  plus  toute  la  force  représentée 
Im  affinités  chimiques  de  ses  éléments  constituants  nécessairement  dissociés. 
;ipoi  cette  énorme  provision  de  force  mécanique  et  chimique  a-t-elle  été  ém- 
it Qu'en  reste-t-il  actuellement  à  notre  système  planétaire?  Quelles  trans- 
itions Gnales  la  provision  actuelle  de  forces  et  la  constitution  de  notre  sys- 
doivent-elles  subir?  Telles  sont  les  questions  dont  la  science  se  préoccupe  et 
elle  est  en  mesure  de  fournir  la  solution. 

idant  le  travail  de  condensation,  la  gravitation  a  communiqué  de  la  force 
taux  éléments  de  cette  masse  nébuleuse;  une  portion  graduellement  crois- 
de  l'énergie  mécanique  potentielle  du  système  est  passée  à  Télat  de  force 
loa  d'énergie  mécanique  actuelle.  Les  frottements  et  les  chocs  incessants  de  ces 
ils  animés  de  mouvements  de  translation  ont  anéanti  leurs  forces  vives  et 
'ont  converties  en  chaleur.  Â  mesure  donc  (jue  la  condensation  a  fait  des  pro- 
I,  la  réserve  d'énergie  mécanique  s'est  graduellement  affaiblie,  et  la  quantité 
jie  calorifique  du  système  a  augmenté.  Celte  production  de  chaleur  a  sans 
puissamment  contribué  à  enrayer  le  mouvement  de  condensation.  Mais,  sous 
de  rayonnement,  cette  chaleur  s*est  dissipée  dans  les  espaces  environ- 
^,  et  les  progrès  de  la  condensation  ont  seulement  été  ralentis. 
Ht  le  seul  fait  de  la  condensation,  notre  système  a  donc  perdu,  en  énergie 
I  force  mécanique,  Véquivalent  de  la  quantité  de  chaleur  que,  par  rayonne- 
nt, il  a  cédée  aux  espaces  environnants.  Mais  celte  force,  perdue  pour  notre 
ttime,  ne  l'est  pas  pour  l'univers  entier.  Échappée  de  notre  patrie  Folaire  par 
lOimemeut,  elle  rayonne  encore  chaque  jour  dans  les  profondeurs  des  espaces 

tUires. 

On  peut  calculer  l'énergie  mécanique  potentielle  que  la  f,Tavitation  entretient 

^  notre  système,  et  la  force  vive  des  mouvements  du  soleil,  des  planètes  et  de 
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leurs  satellites.  On  évalue  ainsi  la  somme  d*éaergie  mécanique  que  fouhii 
actuellement  notre  système.  On  peut  encore  calculer  le  tniTail  effedué  par  b 
gravitation  et,  par  suite»  la  quantité  d'énergie  potentielle  mécanique  dépouée, 
pour  ramener  la  masse  entière  de  la  nébuleuse  de  Tétat  d'ezpension  où  sa  dfi> 
site  était  n^ligeahle,  à  un  état  de  concentration  tel,  qu'elle  tiendrait  tout  oitiin 
dans  l'espace  actuellement  occupé  par  le  soleil.  La  dîflerenee  de  ces  deux  qua- 
lités d'énergie  mécanique  est  la  quantité  de  force  .mécanique  qui  a  été  dépennée, 
transformée  en  chaleur,  pour  constituer  notre  système  actuel  avec  les  élémoHi 
constituants  de  la  nébuleuse  mère,  et  que  le  rayonnement  a  fait  perdre  à  « 
système. 

Il  résulte  de  ce  calcul  que  la  iorce  mécanique  actuelle  de  notre  système  n'ert 
plus  que  j{x  ^^  '^  proTÎaion  originelle  de  force  mécanique  de  la  nébuleuse  nks. 
Le  reste,  transformé  en  chaleur,  s'est  dispersé  dans  les  espaces  stellaim.  b 
({uantité  de  force  mécanique  ainsi  perdue  depuis  l'origine  de  la  nébuleiiM  cil 
lellemcut  considérable,  que  son  équivalent  calorifique  suffirait  po«r  éleiw  de 
'28  millions  de  dégrés  la  température  d'une  masse  d'eau  égale  à  la  Bans  do 
soleil,  des  planètes  et  de  leurs  satellites. 

Malgré  celte  énorme  déperdition,  notre  système  planétaire  possède  enooKiM 
provision  de  force  mécanique  très-considérable,  dont  les  oonsidérationi  suiiMta 
peuvent  nous  aider  à  nous  faire  une  idée.  Si  la  terre  était  tout  à  coup  antt 
ilaiis  son  mouvement  de  circulation  autour  du  soleil,  Téquivaleiit  caloriâquià 
lu  fttrce  vive  détruite  par  cet  arrêt  serait  égal  à  la  quantité  de  chaleur  Mpfjk 
par  la  combuslioJi  d*une  masse  de  charbon  égale  à  quatorze  foi$  la  masse  dib 
terre.  Sous  cette  inOuence,  notre  planète  serait  entièrement  fondue,  ses  éUmerii 
seraient  môme  en  grande  partie  vaporisés  ;  la  chaleur  ûusi  produite  sénat,  il 
effet,  suflisanle  pour  élever  de  11200°  la  température  d'une  masse  d'ea«  égk 
à  celle  du  globe  terrestre.  Ce  n'est  pas  tout  encore,  arrêtée  dans  son  mouveoMÉl 
(le  circulation,  la  terre  tomberait  nécessairement  sur  le  soleil,  et  ce  cboc  iur 
conipagnerail  d'une  production  de  clialeur  400  fois  plus  considérable. 

Aux  époques  reculées  oîi  les  diverses  sphères,  actuellement  isolées,  de  mIR 
syslcine  constituaient  une  seule  masse  se  présentant  dans  l'espace  sous  la  btm 
d'une  nébuleuse,  les  affinités  des  éléments  dissociés  formaient  une  puissante rfr 
serve  d'énergie  chimique  à  Vétat  potentiel.  Hais  les  di\ierses  substances  ne  penvat 
réagir  chimiquement  les  unes  sur  les  autres  qu'au  contact  ap|)arent  et  dans  du 
conditions  déterminées  de  température.  La  condensation  des  planâtes  onglihi 
isolés  et  incandescents  et  le  refroidissement  de  leurs  surfauces  ont  donc  dû  piéei* 
der  la  mise  en  jeu  de  ces  affinités  cJiinûques  toujours  prêtes  à  agir.  Alors  seol^ 
ment  les  éléments,  jusque-là  dissociés,  ont  pu  contracter  des  combinaisons;  akn 
oui  pu  prendre  naissance  les  espèces  chimiques  composées,  qui  font  partie  à 
la  croAle  solide  et  de  l'atmosplière  de  la  terre  et  des  di\iBrses  planètes.  Cesvte- 
lions  si  multiples,  si  variées,  se  sont  accompagnées  du  dégagement  d'une  foii' 
tilé  incalculable  de  chaleur  qui  s'est  graduellement  dissipée  dans  l'espace.  GÔdow 
la  réserve  d'énergie  mécanique,  la  réserve  d'énergie  chimique  de  notre  syiliNM 
s*est  d(mc  considérablement  affaiblie  de{)uis  l'origine  ;  mais  cette  réserve  n'est ftf 
épuisée,  car  les  arfinilés  chimiques  primitives  sont  eneore  loin  d'être  toutes  ni*' 
faites.  Il  existe  encore  dans  le  système  un  grand  nombre  d'éléments  simf'' 
<{ui  peuvent  réagir  les  uns  sur  les  autres,  et  les  combinaisons  effectuées  n'ost 
pas  toutes  atteint  le  maximum  de  stabilité. 

Séparée  de  la  nébuleuse  mère,  toute  planète  s'est  graduellement  condensée  en 
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LSOl. 

N|Be  actuelle,  la  terre  est  donc  un  globe  de  matière  en  fusion,  de 
imètrea  de  rayon,  enfermé  dans  une  enveloppe  refroidie  et  solidifiée 
isseur  ne  dépasse  pas  75  kilomètres.  L*énorme  quantité  de  chaleur  loca- 
t  ce  nojau  incandescent  est  Téquivalent  caloriGque  d'une  partie  de 
■écanique  de  la  planète  au  moment  de  sa  séparation  de  la  nébuleuse 
quelque  minime  que  soit  son  é])aisseur,  la  croûte  solide  de  la  terre  est 
jie  a  faible  conductibilité,  que,  d*après  les  beaux  travaux  de  Fourier, 
i  de  la  dialeur  centrale  sur  h  température  de  la  surface  est  à  peine  de 
ème  de  degré  centigrade.  Ces  faits  iuhjs  révèlent  l'existence  d'une 
énorme  de  force  enfouie  dans  les  entrailles  de  la  terre,  qui  se  maiii- 
■  les  éruptions  volcaniques,  ({ue  l'iionune  n'est  p:is  parvenu  à  utiliser, 
e  rôle  dans  les  phénomènes  que  nous  obsei'vons  journellement  est 
le. 

tation  solaire  est,  en  réahté,  la  source  à  peu  près  exclusive  de  toute 
la  surface  de  la  terre.  Par  cela  seul  qu'il  échauffe  inégalement  les 
"égions  du  globe,  le  soleil  produit,  dans  l'atmosphère,  ces  courants 
vents  qui  trop  souvent  jouent  le  rôle  de  fléaux  dévastateurs,  et  que 
a  su  utiliser  comme  forces  motrices.  Aux  environs  de  l'équatcur,  des 
osidérables  d'air  suréchaufTées  au  contact  du  sol  sont  emportées  par 
it  ascendant  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'atmosphèie,  d'où  elles  se 
vers  les  régions  polaires  ;  en  même  temps  des  courants  inférieurs  et 
intraire  poussent  vers  l'équateur  l'air  froid  des  pôles  et  entretiennent, 
régions  intertropicales,  ces  vents  constants  et  de  direction  déteiminée 
le  nom  d'alizés,  rendent  de  si  grands  senices  aui  navigateurs.  L'océan 
lé  par  de  vastes  courants  d'eau  dont  l'origine  est  la  même.  Pendant 
If^tream  déverse  les  eaux  cliaudes  de  la  mer  des  Antilles  vers  les  côtes 
le  centrale  et  contribue  nuissamment  à  l'amélioration  du  climat  et  à 
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et  de  neiges.  Ainsi  sont  entretenus  les  sources,  les  ruisseaux,  les  rivttres»  k 
fleuves  qui  ramènent  à  l'océan  les  eaux  que  lui  enlève  incessamment  l'évapan 
tion.  Ces  cours  d*eau  sont  des  sources  inépuisables  de  richesse  pour  les  coirtrfi 
qu'ils  traversent;  ils  fournissent  de  précieux  moteurs  à  l'industrie;  utilisés  pi 
les  agriculteurs  comme  moyens  d'irrigation,  ils  charrient  les  débris  des  rocha 
rongées  par  les  pluies  et  forment  des  limons  qui  renouvellent  la  terre  arabbé 
entretiennent  partout  la  fécondité  du  sol. 

Le  rôle  de  la  radiation  solaire  dans  l'entretien  de  l'activité  du  monde  oisaiMi 
n'est  pas  moins  considérable. 

Par  ses  racines  et  par  ses  feuilles,  la  plante  emprunte  au  sol  et  à  l'atmospUM 
tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  constitution  de  ses  tissus  et  à  son  déiéhjil 
pement.  Elle  se  nourrit  d'un  petit  nombre  de  substances  minérales  inetmim 
tibleSy  parmi  lesquelles  nous  devons  mettre  en  première  ligne  l'eau  et  Fadl 
carbonique.  Le  végétal  dissocie  ces  matériaux,  engage  leurs  éléments  dMti^ 
série  de  combinaisons  graduellement  plus  complexes  et  plus  instables,  flAri|M 
de  toutes  pièces  des  substances  organiques  combustibles.  L'animal,  à  mtiÏÉ 
se  nourrit  de  ces  matières  organiques  combustibles,  préparées  par  le  végétel,! 
brûle  dans  les  profondeurs  de  ses  tissus,  les  ramène  à  leur  forme  mioMi 
mitive  et  les  rend  au  monde  extérieur. 

Lavoisier  avait  parfaitement  compris  toute  l'étendue  et  toute  l'importi 
ces  rapports  du  règne  organique  et  du  règne  animal  ;  ses  vues  à  ce  sujet 
consignées  dans  le  programme  d'un  prix  proposé  pour  1704,  par  l'Acad^ 
sciences  {Histoire  de  VAcadémie  des  sciences^  4789,  p.  24).  f  Les 
dit-il,  puisent  dans  l'air  qui  les  environne,  dans  l'eau  et  en  général  dans  le 
minéral,  les  matériaux  nécessaires  à  leur  organisation.  Les  animaux  se 
sent  ou  de  végétaux  ou  d'autres  animaux,  qui  ont  été  eux-mêmes  noui 
végétaux  ;  en  sorte  que  les  matériaux  dont  ils  sont  formés  sont  toujours, 
nier  résultat,  tirés  de  l'air  et  du  règne  minéral.  Par  cjucls  procédés  la 
opére-t-elle  cette  ciradaiion  entre  les  trois  rognes?  comment  {mrvii 
former  des  substances  fermentescibles,  combustibles  *  et  putrescibles  avec 
tériaux  qui  n'ont  aucune  de  ces  propriétés  ?  La  cause  et  le  mode  de  ces 
mènes  ont  été  jusqu'à  présent  enveloppés  d'un  voile  presque  impénétral 
entrevoit  cependant  que,  puisque  la  putréfaction  et  la  combustion  sont  les 
que  la  nature  emploie  pour  rendre  au  règne  minéral  les  matériaux  qu*die< 
tirés  pour  former  des  végétaux  et  des  animaux,  la  végétation  et  l'animi 
doivent  être  des  opérations  inverses  de  la  combustion  et  de  la  putréfactioD.  s| 

Si,  après  un  siècle  d'efforts  incessants,  la  science  n'a  pas  encore  fourni  lai 
tion  complète  du  grand  problème  si  fieltement  posé  et  si  magistralement* 
par  Lavoisier,  elle  a  du  moins  fait  connaître  la  source  où  le  végétal  puise  lai 
dont  il  dispose  pour  fabriquer  ses  tissus  propres  avec  un  petit  nombre  dV 
purement  minéraux. 

La  radiation  solaire  absorbée  par  les  pnrties  vertes  fournit  à  la  plante  la 
nécessaire  pour  efl'ectuer  ce  travail  intérieur  de  tranformation  des  matières 
raies  en  matières  organiques.  Tonte  la  force  vive  de  la  radiation  solaire 
se  retrouve  donc,  à  V état  potentiel  et  sous  forme  d'affinités  chimiques^  àsm 

*■  «  Il  est  très-remarquable  que  les  substances  minérales  combustibles  se  trouvent  toi 
souvent  brûlées,  ou  au  moins  engagées  dans  des  combinaisons  où  elles  sont  peu  cm 
tibles,  et  que  les  végétaux  les  séparent  et  les  approprient  pour  former  leurs  "'' 
inflammables.  »  (Cette  note  si  remarquable  est  aussi  de  Lavoisier.) 


on  bôia  mémoire  sur  la  chaleur  solaire  {Comptes  rendus  des  séances 

^émie  des  sciences^  1838,  t.  YII,  p.  24),  Pouîllet  a  fourni  une  évalua- 

Bzmete  de  la  quantité  de  chaleur  que  le  soleil  envoie  annuellement  à  la 

le  la  quantité  totale  de  chaleur  que  cet  astre  rayonne  annuellement  vers 

«s  célestes.  11  résulte  de  ses  expériences  que  la  quantité  de  chaleur 

mnudlement  à  la  terre  par  le  soleil  est  suffisante  pour  fondre  une 

\  glace  de  31  mètres  d'épaisseur  qui  recouvrirait  complètement  la  surface 

lète;  les  six  dixièmes  de  cette  chaleur  parviennent  jusqu'au  sol;  les 

xihnes  restants  sont  absorbés  par  Tatmosphère.  Ces  résultats  expéri- 

lui  ont  permis  de  calculer  que  la  quantité  totale  de  chaleur  émise  par 

i  rajonnéc  dans  l'espace,  dans  le  cours  d*une  année,  est  suffisante  pour 

se  couche  de  glace  de  4552  lieues  d'épaisseur  appliquée  sur  la  surface 

.  Dans  l'hypothèse  oh  la  chaleur  spécifique  du  soleil  serait  égale  à  celle 

et  où  la  température  serait  la  même  en  tous  les  points  de  la  masse  de 

0U8  l'influence  de  cette  énorme  déperdition  de  chaleur,  la  température  I 

du  globe  solaire  devrait  s'abaisser  de  1^,5  en  une  année,  u  Ce  n'est  là, 

tfdet  (Œuvres  complètes,  t.  YIII,  p.  257),  qu'une  limite  inférieure.  La 

ijonnante  du  soleil  est  probablement  en  effet  formée  de  corps  simples, 

binés,  incandescents,   et  si  Ton  excepte  l'hydrogène,    ils  ont  tous 

eur  spécifique  moindre  que  celle  de  Teau  :  c'est  du  moins  certiiin 

s  les  corps  que  nous  connaissons,  et  par  suite  très-probable  pour  les 

i  nous  sont  encore  inconnus.  D'autre  part,  il  n'est  pas  probable  que 

libilité  du  soleil  soit  infinie,  et  la  température  de  la  surface  doit  s'abais- 

[oe  celle  de  l'intérieur.  La  température  du  soleil  devrait  donc  éprouver 

i  temps  une  diminution  bien  considérable,  si  aucune  cause  ne  venait 

r  ses'p^les  incessantes.  » 

iserrations    de  géographie   botanirjue   consignées  dans  notre  article 

n  ont  permis  d'établir  que,  depuis  4000  ans,  les  climats  des  diverses 
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Ces  deux  àninents  physiciens  admettaient  que  le  maintien  de  la  tempëratur 
du  soleil  est  le  résultat  de  la  chaleur  développc^e  par  une  chute  incessante  d 
matière  à  la  surface  de  Tastre;  Mayer  expliquait  le  phénomène  par  une  plui 
contnmelle  de  corps  météoriques,  d*astéroïdcs,  placés  d'abord  à  une  1res- grand 
distance  du  soleil  et  que  la  gravitation  en  rapprocherait  avec  une  vitesse  croii 
santé;  pour  Thomson,  la  majeure  partie  delà  matière  ainsi  incorporée  ser^ 
fournie  par  cette  masse  de  matière  cosmique  qui  forme  comnie  une  lentià 
autour  du  soleil  et  à  laquelle  est  due  la  lumière  zodiacale.  La  chaleur  déTelopp, 
par  la  chute  de  matières  cosmiques  contribue  très-probablement  à  la  réparati^ 
des  pertes  du  soleil  ;  les  hypothèses  de  Mayer  et  de  Thomson  ne  doivent  donc  |m 
être  complètement  rejetées,  mais  elles  ne  fournissent  pas  TexpUcation  coropùce 
du  phénomène.  Une  idée  extrêmement  remarquable  développée  par  H.  UékobdU 
a  fixé  la  science  sur  la  nature  de  la  cause  la  plus  puissante  du  maintieo  (fe 
l'énergie  calorifique  de  la  radiation  solaire. 

Sans  recourir  à  une  hypothèse  nouvelle,  M.  Helmholtz  considère  que  lemoare- 
mcnt  de  concentration  de  la  nébuleuse  mère  de  notre  système  ne  8*est  pu  inrété 
et  se  continue  dans  la  masse  solaire.  Dès  lors,  à  mesure  qu*il  éprouve  une  pote 
incessante  de  chaleur  par  le  rayonnement  de  sa  surface,  le  soleil  diminue  de 
volume.  Dans  cette  concentration,  les  molécules  de  toute  la  masse  se  rapprochent 
les  unes  des  autres  et  du  centre,  en  obéissant  à  la  gravitation  ;  leurs  forces  viiei- 
sont  détruites  par  des  frottements  et  des  chocs  réciproques  et  se  transforment  en 
une  quantité  équivalente  de  chaleur  libre  qui  compense  la  chaleur  enlevée  parle 
rayonnement.  M.  Helmholtz  a  calculé  que,  pour  réparer  les  pertes  de  chiiear 
provenant  d'un  rayonnement  qui  aurait  duré  vingt  siècles,  il  suffirait  d*un  mou- 
vement de  concentration  qui  aurait  entraîné  une  diminution  du  diamètre  appi- 
rent  du  soleil  de  55  cent  millièmes  de  seconde.  Quelque  perfeciionncs  que  soient 
les  moyens  de  mesure  dont  disposent  les  astronomes,  une  diminution  de  oet 
ordre  est  complètement  inappréciable. 

Les  planètes  ne  décrivent  pas  autour  du  soleil  des  courbes  parfaitement  rvgo- 
lièrcs;  leurs  trajectoires  présentent  des  inégalités  qui  ont  beaucoup  préoccupé  les 
astronomes  et  qui  sont  les  conséquences  nécessaires  de  leurs  actions  réciproque!. 
Newton  croyait  que  la  constitution  du  système  planétaire  ne  réalise  pas  ks  con- 
ditions d*unc  complète  stabilité.  Celte  pensée  se  trouve  développée  danslepof- 
sagc  suivant  de  son  optique  :  <(  Ces  inégalités,  à  peine  remarquables,  qui  peuvent 
provenir  de  l'action  mutuelle  des  planètes,    deviendront  probablement  plv^ 
grandes  dans  la  suite  des  temps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  système  ait  besoin  d*étre 
remis  en  ordre  par  son  auteur,  »  Leibnitz,  dans  sa  querelle  avec- Newton  sur 
rinvention  du  calcul  infinitésimal,  criti(}ua  vivement  l'intervention  de  la  divinité 
pour  remettre  en  ordre  le  système  solaire.  «C'est,  dit-il,  avoir  des  idées Ubd 
étroites  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de  Dieu.  »  Laplacc  mit  fin  à  toutes  ces 
controverses,  en  prouvant,  dans  sa  mécanique  céleste,  que  les  inégalités  ob8e^ 
vées  sont  les  résultats  de  simples  oscillations  périodiques  dont  il  détermina  les 
limites  extrêmes.  Il  fut  admis,  depuis  celte  époque,  que  la  stabilité  du  systène 
résulte  des  lois  des  forces  mécaniques  qui  ont  présidé  à  sa  formation  eiqu'elleesl 
assurée  pour  l'éternité.  Mais  celle  démonstration  repose  sur  deux  hypothèses; 
Laplace  admet  que  les  espaces  planétaires  sont  absolument  vides  de  tout  milieu 
résistant,  et  que  le  soleil  et  les  planètes  sont  des  corps  sohdes. 

Jusqu'ici  les  observations  astronomiijues  les  plus  précises  n'ont  rien  siguii^ 
dans  la  marche  des  planètes  qtii  accuse  nettement  l'existence  d'un  milieu  rcsis- 


ération  et  une  variation  de  l'excenlricilé.  Ces  pliénomènes  9*accordent 
lent  avec  l'existence  d*un  milieu  dont  la  résistance  aurait  pour  effet  de 
Tadaellement  les  orbites  des  comètes  et  de  rapprocher  ces  astres  du 
'  lequel  ils  finiraient  par  se  prcci[)iter.  Ces  faits  et  Taclion  réciproque, 
m  bien  établie,  de  Téther  et  de  la  matière  pondérable,  permettent  d'aï- 
,  ce  fluide  universellement  répandu  le  rôle  de  milieu  résistant.  Son 
BUT  les  éléments  des  mouvements  planétaires  est  sans  doute  de  même 
laîs  assez  faible  pour  que  les  perturbations  éprouvées  depuis  que  l'astre- 
»  en  possession  de  bonnes  séries  d'ob:îervations,  écliappent  à  nos  moyens 
ntion.  ^ 

i  soleil  et  les  planètes  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  deb  globes 
i  Ton  peut  facilement  démontrer  que  la  fluidité  du  noyau  intérieur  et 
e  damasses  liquides  considérables  à  la  surface  d*une  planète  ne  sauraient 
igées  dans  la  question  de  la  stabilité  du  système. 
Face  des  eaux  de  TOcéan  n'est  pas  immobile.  Indépendamment  desondu- 
us  ou  nioins  fortes  que  lui  impriment  les  vents,  on  sait  qu*en  chaque 
eur  étendue,  les  eaux  de  l'Océan  s'élèvent  et  s* abaissent  périodiquement 
)uble  action  de  la  lune  et  du  soleil,  en  eflectuant ,  dans  l'espace  d'un 
de  12  heures,  une  oscillation  complète  composéed' une  oscillation  ascen- 
'une  oscillation  descendante.  Ce  phénomène  constitue  ce  que  l'on  nomme 
*$;  Toscillation  ascendante  prend  le  nom  de  flux  et  la  descendante  celui 
.  Comme  d'ailleurs,  le  point  culminant  de  la  marée  montante  estcons- 
situé  a  Yesi  de  lu  lune,  les  eaux  de  TOcéan  jouent  le  rôle  d'un  vaste 
iqué  à  la  surface  de  la  tene  et  entraîné  en  sens  inverse  du  mouvement 
n  de  la  planète.  Les  mouvements  de  flux  et  de  reflux  de  la  mer,  comme 
ceux  de  l'atmosphère,  sont  nécessairement  accompagnés  de  frottement; 
lent  détruit  de  la  force  vive,  et  cette  perte  ne  peut  affecter  que  la  force 
mouTements  de  la  planète.  Cette  consommation  de  force  vive  s'accom- 


, 
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Quoiqu'il  en  soit,  il  demeure  établi  que  l'énergie  mécanique  de  notre  systèni 
planétaire  s'affaiblit  tous  les  jours,  en  se  transformant  en  une  quantité  éqoi?; 
lente  de  chaleorqui  ne  peut  pas  repasser  tout  entière  à  l'état  de  force  mécaniqu 
et  qui,  d'ailleurs,  se  dissipe  graduellement  dans  l'espace. 

11  existe  évidemment  encore  dans  le  système  un  très-grand  nombre  de  anj 
susceptibles  d'entrer  en  combinaison  ;  mais  la  chaleur  produite  par  leurs  rùc 
tiens  réciproques  ne  peut  que  partiellement  se  transformer  en  énergie  mécanique. 
Par  suite,  à  chaque  nouvelle  réaction  chimique  correspond  nécessairement  ooe 
portion  déterminée  d'énergie  potentielle  qui,  sous  forme  de  chaleur  senâUe,  est 
rayonnée  vers  l'espace  et  constitue  une  nouvelle  perte  pour  le  système. 

Notre  monde  solaire  s'achemine  donc  d'une  marche  exces<:ivement  lente,  tm 
progressive  et  continue,  vers  un  état  définitif  tel,  que  le  soleil,  les  planètes  et 
leur  cortège  de  satellites  ne  formeront  plus  qu'une  seule  masse;  toutes  lesénergies 
actuellement  en  action  seront  transformées  en  chaleur;  tout  mouvement iotfriear 
sera  détruit  dans  cette  masse  dont  les  diverses  parties  seront  en  équflibe  de 
température.  Toute  activité  s'éteindra  aussi  bien  dans  le  règne  minéndqoediDS 
le  règne  organique,  le  système  entrera  et  persistera  indéfiniment  dans  une  kt 
de  repos  absolu. 

f  Si,  dit  H.  Helmholtz,  les  immenses  provisions  de  force  de  notre  système  ph* 
nétaire  sont  telles,  que  le  rayonnement  continuel  n'a  pu  les  diminuer  d'une  qtui' 
tité  sensible  depuis  les  temps  historiques  ;  s'il  est  impossible  de  calculer  le 
temps  qui  doit  encore  s'écouler  avant  que  cette  diminution  soit  obsertabket 
apporte  un  changement  visible  dans  l'équilibre  du  système  solaire,  il  n'en  estpn 
moins  vrai  que,  suivant  les  lois  immuables  de  la  mécanique,  ces  provisiomiB 
force  ne  peuvent  jamais  éprouver  que  des  pertes  et  non  des  augmentatioUtCt 
doivent  finir  par  s'épuiser. 

«  Faut-il  nous  en  effrayer?  L'homme  mesure  la  grandeur  et  la  sagesse  it 
l'Univers  à  la  durée  et  au  bien-être  promis  à  sa  race;  mais  l'histoire  du  passée 
notre  globe  montre  que  l'existence  de  la  race  humaine  n'est  qu'un  niDOMBl 
imperceptible  dans  la  durée  de  ce  passé.  Un  vase  d'argile  du  Vandale,  un  gki* 
du  Romain,  tout  ce  que  nous  retrouvons  dans  le  sol  nous  n^prrsente  uneantMjailf 
reculée  ;  les  restes  de  rÉgypto  et  de  l'Assyrie,  conservés  dans  les  musées  iè 
l'Europe,  sollicitent  notre  admiration  silencieuse,  et  quelquefois  il  nous  arriiede 
douter  des  témoignagnes  de  ces  époques  si  reculées  de  nous  !  Cependant,  anal 
que  la  race  humaine  ait  pu  élever  les  Pyramides  et  Ninive,  elle  doit  avoir  pu  vitre 
et  se  multiplier  pendant  des  milliers  d'années. 

On  porte  à  6  000  ans  l'âge  de  l'humanité^  :  combien  ce  diiffre  est  petit  aufri* 
des  siècles  pendant  lesquels  ont  vécu  ces  longues  séries  de  plantes  luxurîaDtes  et 
d'animaux  gigantesques,  morts  avant  l'apparition  de  l'homme;  des  siècles  qui  OB^ 
vu  verdir  le  succin  distillant  sur  la  terre,  et  dans  la  mer  sa  précieuse  gomiBe; 
qui  ont  vu  h  Sibérie,  l'Europe  et  le  nord  de  l'Amérique  couverts  de  forêts  de  pli* 
miers,  habitées  par  les  crocodiles  et  plus  tard  par  les  éléphants,  dont  lesresttf 
sont  enfouis  sous  nos  pieds  !  Plus  d'un  géologue  a  cherché  à  évaluer  ces  pâiode* 
au  moyen  de  différents  points  de  repère:  leurs  résultats  sont  compris  eotr^ 
tin  et  neuf  millions  d'années. 

*■  Trés-certainemenl  Thomme  existait  déjà  aux  premiers  temps  de  l'époque  quaternsii^* 
wn  apparition  date  très-probablement  de  l'époque  ternaire.  Les  découvertes  les  plus  réceDl''  : 
de  la  science  prouvent  que  cette  évaluation  de  6000  ans  est  beaucoup  trop  faible,  mais^^  ; 
ne  portent   aucune  at'einte  à  la  parfaite  exactitude  des  considérations  développa  P^  ; 
M.  Helmholtz. 

j 


frèsnous. 

•  les  mêmes  forces  de  l'air,  de  l'eaa,  des  Tolcans,  qui  ont  causé  les 
t  réfolutkms  géologiques  et  qui  ont  enfoui  de  nombreuses  existences  les 
it  les  autres,  ces  mêmes  forces  agissent  encore.  Elles  pourraient  fort  bien 
s  dernier  jour  de  la  race  humaine  avant  l'arrivée  des  changements  cos- 
lont  nous  avons  parlé  ;  elles  pourraient  nous  forcer  à  céder  la  place  à 
tores  plus  parfaites,  comme  nous  avons  pris  celle  du  mammouth  et  du 

B  le  même  fil  que  les  rêveurs  du  mouvement  perpétuel  ont  commencé 
DIS  Tobscurité,  nous  a  conduit  à  un  principe  universel  qui  illumine 
ibnd  l'abîme  où  se  cachaient  le  commencement  et  le  dénouement  de 
de  rUnitcrs.  Il  montre  à  notre  race  une  longue  durée,  mais  non  l'éter- 
Dous  avertit  d'un  jour  fatal,  le  jour  du  jugement  ;  mais  heureusement,  il 
lecret  de  sa  date.  La  race  entière,  aussi  bien  que  chaque  individu,  doit 
e  â  supporter  la  pensée  de  sa  mort  ;  toutefois  notre  race  a,  sur  les  créa- 
i  nous  ont  précédés,  l'avantage  d'une  mission  morale  plus  élevée  qu'elle 
lorter  et  accomplir  pour  parvenir  à  sa  destinée.  »         J.  Gavarrbt. 

mENT  (Physiologie).  Voy.  Elashoue  (tissu),  Er£Ctile  (tissu),  Lo- 
,  Muscles.  D. 

MMWNW  (Appareils  MÉCAinQUEs  de).     Les  appareils  de  mouvement  sont 
sont  destinés  à  rétablir  ou  à  rendre  plus  faciles  et  plus  complets  les 
ails  empêchés  ou  gênés  d'uçe  partie.  Il  en  est  question  aux  articles 
PAULE,  Gehou,  Hanche,  Redress£me»t,.Rachis,  etc.  D. 

AIA-UES-HIWBS  (Eau  minérale  de)  protothermale,  sulfatée  sodique 
\  bicarbonatée  ferrugineuse  faible^  carbonique  forte,  dans  la  province 
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nu  MOUZAlA-LËS-MlKËS  (£au  ninékale  dl). 

deux  pelils  bassins  creusés  en  ])artie  dans  le  rocher  lui-même,  et  en  partie  for- 
més par  des  pierres  taillées  et  enduites  de  ciment.  Pour  arriver  à  l'Ain-el-BanNid, 
il  faut,  du  hameau  de  Houzaïa-les-Mines,  descendre  une  pente  rapide,  tra?ena 
nn  plan  de  lauriers-roses  qui  croissent  dans  le  lit  de  l'Oued-Mouzaîa,  suivre  u 
petit  sentier  bien  ombragé  qui,  pendant  les  deux  tiers  de  son  parcours,  looge  le 
canal  conduisant  à  l'usine  Teau  pour  sa  force  motrice  ;  soixante  mètres  à  pane 
séparent  l'origine  de  la  source  de  la  prise  d'eau  qui  alimente  la  machine  à  vipeii 
de  Monzaîa-les4Iines.  Les  deux  bassins,  où  sont  reçues  les  eaux  de  rAin-el-Barôdl, 
sont  plus  élevés  de  cinquante  centimètres  que  le  lit  du  torrent  pendant  les  Umif 
de  sécheresse  ;  mais  bassins  et  griffons  sont  recouverts  par  ses  eaux  pendioth 
saison  des  pluies  et  des  orages.  La  découverte  de  TAin-el-Baroud  a  été  laite  m 
i851,  par  Bf.  Tingcnieur  des  mines,  Pouzols,  qui  commença,  à  cette  épof||| 
les  premiers  aménagements  de  la  source  de  Mouzaïa. 

L'eau  de  TAin-elBaroud,  puisée  au-dessus  de  son  déversoir,  est  transparaiii 
claire  et  limpide  ;  elle  n*a  aucune  odeur;  sa  saveur  est  piquante,  aigreleU%a|j|p 
surtout  lixivielle,  ferrugineuse  et  peut  être  légèrement  métallique  '  à  runèit' 
goût.  Elle  rougit  promptement  le  papier  de  tournesol,  qui  reprend  vile  à  tmfff 
coloration  première  ;  des  bulles  gazeuses  ne  semblent  pas  la  traverser  et  ponrtlÉ 
des  perles  brillantes,  assez  nombreuses  et  assez  grosses,  viennent  immédiateoM 
s'attacher  aux  parois  internes  des  vases  avec  lesquels  on  le  puise;  sa  tempîtak 
ture  n'est  pas  identique,  elle  varie  de  14°  à  21**  centigrade;  son  débit  n'ert 
constant  non  plus  ;  il  oscille  entre  3,960  et  3,670  litres  en  24  heures.  Ces 
dernières  remarques  ont  fait  penser  avec  raison  que  l'eau  de  l'Ain-el-l 
n'émerge  qu'après  avoir  été  mélangée  avec  de  l'eau  douce  et  froide,  et 
captage  méthodique  la  rendrait  beaucoup  plus  chaude  et  beaucoup  plus . 
dans  sa  composition  élémentaire.  Sa  densité  est  de  1,0023.  Nous  uUons  rappoï 
ici  les  deux  analyses  de  l'eau  de  l'Ain-el-Baroud  faites  au  mois  de  mai  1854 
H.  de  Marigny  au  laboratoire  des  mines,  à  Alger,  et,  dans  le  mois  de 
vembre  1855,  par  M.  E.  Millon,  pharmacien  principal  de  l'armée,  chef  du  fa 
toire  central  d'Alger.  Ces  deux  cliimistes  put  trouvé  dans  1000  grammes  de. 
eau  les  principes  qui  suivent  : 

DR  MARIGVT.  MILLOIC. 

Sulfate  de  sonde 0.67Î72  1,204 

—  magnésie. 0,05570  » 

—  chaux 0,04895  » 

Carbonate  de  tw>ude 0,52241  O.GGi  )    à  TéUt 

—  chaux 0.27600  0,342  [de  biew- 

—  magnésie 0.13390  0,181  )  bonatck 

—  oxyde  de  fer 0.01000  0,007  à  0,0015 

—  alumine O.O060O  traces. 

Chlorure  de  sodium 0,06111  0,099 

Acide  silicique 0.02600  0,0i3 

Total  des  matières  rnss 1.81079  2,518 

Gax  acide  carbonique  libre indéterminé    indéterminé. 

Mode  d'administration  et  doses.  Les  ouvriers  de  l'usine  où  l'on  traite  le 
nerai  de  cuivre  et  les  mineurs  sont  ceux  qui  emploient  le  plus  souvent  l'eMI/ 
TAin-cl-Baroud  pour  couper  leurs  boissons.  Ils  trouvent  à  cet  usage  un  doublett 
tage  ;  ils  apprécient  beaucoup  d'abord  la  température  relativement  basse,  suit 
pendant  les  grandes  chaleurs,  de  Teau  de  Mouzaïa,  qui,  en  second  lieu,  coat 
assez  de  gaz  acide  carbonique  libre  et  combiné  pour  qu'un  moyen  mécaoi 
soit  nécessaire  pour  maintenir  le  bouchon  des  bouteilles.  Cette  dernière  propr 
rend  les  boissons  piquantes,  agréables  ;  ces  eaux  sont  apéritives  et,  jusqu'à  une«| 
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laia  poioty  recouslitoantes.  Quelques  personnes  d*Alger  et  surtout  de  Hédéali, 
fiH  n'est  pas  â  plus  de  dix  kilomètres  de  Mouzaïu,  les  font  venir  tous  les  jours  et 
les  emploient  oomme  boissons  d'agrément.  Les  buveurs  qui  ingèrent  pure  Teaude 
Moann-les-Mineiy  le  matin  à  jeunet  à  la  source  même,  ne  sont  jamais  nombreux; 
qui  bntTent  la  route  assez  difficile  qui  mène  à  TÂin-el-Baroud,  et  la  saveur 
peu  attrayante  de  son  eau,  la  prennent  à  une  dose  qui  varie  d'un  à  six 
vents,  éloignés  tantôt  d'un  quart  d'heure,  tantôt  d'une  demi-heure,  suivant  un 
nodetout  à  fait  empirique,  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  médecin  à  TAin-cl-Baroud, 
oh  il  n'existe  d'ailleurs  aucune  installation  balnéaire. 

Emploi  THéiuPEUTiQUB.  M.  le  docteur  Négrin,  médecin  de  l'hôpital  d'Alger,  a 
cnjéle  premier  les  vertus  physiologiques  et  curatives  de  l'eau  d'Ain-el-Baroud, 
€lfla  constaté  qu'elle  remplace,  pendant  les  repas,  toutes  les  autres  eaux  miné- 
niei  naturelles  dont  l'état  gazeux  est  le  principal  mérite.  Gomme  elles,  l'eau  de 
ia  augmente  l'appétit  et  facilite  la  digestion.  Prise  seule  et  à  jeun,  elle  ang- 
les sécrétions  intestinales  et  combat  utilement  une  disposition  habituelle 
4  h  constipation.  Les  sulfates  neutres  expliquent  aisément  un  effet  lexatif  que 
Mt  heureux  de  rencontrer  les  anémiques  et  les  chlorotiques,  auxquels  convient 
iM principe  ferrugineux  qui  pourrait  augmenter,  s'il  était  seul,  la  difficulté  ordi- 
ainde  leurs  garde-robes.  L'expérience  semble  avoir  démontré  aux  habitants  du 
dhge  de  Honzaîa,  et  aux  ouvriers  de  son  usine,  que  l'usage  intersie  de  l'eau 
^'in-el«6arDud  les  préserve  des  fièvres  intermittentes,  si  communes  dans  cette 
firiie  de  k  province  d'Alger.  Le  voisinage  des  mines  de  cuivre  et  des  grillons  de 
hioarce  de  Mouzaia  ne  peut-il  expliquera  goût  métallique  de  son  eau,  son  ac- 
tioB  légèrement  purgative  et  enfin  son  efQcacité  prophylactique  contre  les  fièvres 
piladéflMies  ?  Nous  pensons,  avec  MH.  Bertherand  et  Cazin,  que  ces  questions  ne 
sont  pas  encore  jugées,  quoique  les  analyses  de  HH.  de  Narigny  et  Hillon  n'aient 
cMaté  dans  ces  eaux  nulles  traces  de  sels  cuivreux,  arsenicaux  ou  iodiques  que 
Unclion  y  eût  facilement  expliquées. 

La  durée  de  la  cure  n'a  rien  de  déterminé. 

On  exporte  à  Alger,  à  Médéah  et  au  village  de  Houzaîa-les-Hines  plus  de  deux 
Bttiiouteilles  de  Teau  gazeuse  d'Ain-el-Baroud  pendant  les  mois  les  plus  chauds 
•  fanoée.  A.  Rotureau. 

^KioMAPiiE.  —  BntTHEBAiiD  (A.).  NoUcc  suf  U$  caux  alcalines  gazeuzesde  Mouzaïa-leê- 
*i>n  [Prcmince  d Alger),  précédée  de  considérations  sur  la  genèse  des  eaux  minérales  et 
H^M/et,  d'après  la  tradition  arabe.  In  Annales  de  la  Société  d'hydrologie  médicale  de 
J"^,  séance  du  5  avril  1858,  t.  IV,  p.  455-470.  —  Cazlx.  Rapport  sur  le  travail  précédent. 
«Aiwafct  de  la  Société  (thydrologie  médicale  de  Paris,  t.  lY,  p.  470473  ;  i857-1858.  — 
"^nttAXB  (K.oL.).  Les  eaux  minérales  et  les  bains  de  mer  en  Algérie.  Paris,  1860,  broch. 
•*.ttp.  A.  R. 


(Les).    Nation  de  l'Amérique  du  Sud,  de  lu  race  pampéenne, 
^**ttii  moxéeu  (voy.  Amérique). 

HXA  Voy.  CAUTéaisiTioN,  p.  410. 

H&A.  Nom  donné  à  une  espèce  d'armoise,  ArieniisiaUoxa])QA»^  dont  les 
'^vlei  jeunes  sont  recouvertes  d'un  duvet  blanc,  qui  sert  à  faire  des  moxas 
*0f.  Asmoisb). 

^xAesis.     Peuple  de  l'Amérique  du  Sud,  de  race  pampéenne  {voy,  AiiÉ» 

»Wi). 

MiBW  FESSIER.     Voy.  Fessibrs. 


Sfi6  MOYENNE. 

HOTENNE.     1.  Définition.    Ce  moi,  qui  est  plutôt  adjectif  dans  la  langue^ 
commune,  se  prend  aussi  substantivement  dans  le  calcul  des  PaoBABiurfs  et  ei 
Stahstique  (voy.  ces  mots).  Dans  les  sciences,  la  moyenne  est  une  Yaleur  (nu^ 
mérique  ou  géométrique)  qui  s'obtient  en  additionnant  un  nombre  N  de  Yaleui^^^ 
dont  les  grandeurs  sont  plus  ou  moins  différentes  entre  elles  (plusieurs  peuTer^^i 
même  être  égales),  mais  de  même  nature,  et  en  divisant  leur  somjne  par  ^:::^ 
nombre  N  ;  le  quotient  est  la  moyenne  cherchée.  11  résulte  de  là  que  Ton  p&  ^^i 
donner  de  la  moyenne  la  définition  suivante  : 

Une  moyenne  est  une  valeur  intermédiaire  qui  tient  le  milieu  entre  plusie^^^^ 
autres  valeurs  de  même  ordre  déjà  constituées  et  qui  servent  à  détemuL^^ 
cette  valeur  moyenne  par  la  double  influence  de  leur  grandeur  part^^i^ 
Hère  et  de  leur  fréquence  relative  ou  probabilité  de  production.  Une  moye^do^ 
est  donc  une  valeur  abstraite  créée  de  manière  à  former  une  sorte  de  résnlt^iii/^ 
intermédiaire  et  unique  d'un  grand  nombre  de  grandeurs  déjà  connues,  thas 
établirons,  p.  000,  pourquoi  il  ne  faut  pas  confondre  cette  valeur  moyenne  Vfec 
ce  qu'on  appelle  quelquefois  en  statistique  un  résultat  moyen.  Établissons d'iboni 
qu'il  y  a  deux  genres  de  valeurs  auxquels  on  applique  cette  dénomination. 

L'une  est  la  valeur  approchée  d'une  grandeur  ayant  une  existence  réelle,  on 
objective,  et  résumant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mesures  approomi- 
tives  de  la  grandeur  existante. 

L'autre  est  une  grandeur  imaginaire  ou  subjective,  synthétique  de  plusieurs 
grandeurs  existantes  et  déjà  mesurées.  Par  des  exemples,  précisons  mieux  celte 
distinction,  et  voyons  comment  elle  est  née. 

3.  Moyenne  prise  comme  valeur  approchée  d*une  grandeur  réeUe^  hm^ 
inconnue^  ou  moyenne  objective.  Si,  par  exemple,  un  vopgeur  se  propose  de 
déterminer  la  hauteur  d'un  monument  difficile  à  mesurer,  s'il  désire  un  résolut 
aussi  précis  que  possible,  il  procédera  à  un  premier  mesurage,  mais  pour  peu 
qu'il  réfléchisse  aux  causes  d'erreur  qui  peuvent  entacher  cette  première  opén- 
tion,  il  ne  s'y  tiendra  pas  et  voudra  la  vérifier  par  une  seconde  ;  et  comme  très^ 
probablement  le  deuxième  résultat  différera  du  premier,  il  sera  conduit  à prenèe 
une  troisième  mesure.S'il  apporte  quelque  précision  dans  le  mesurage,  il  troQ- 
vera  encore  que  cette  troisième  diffère  des  deux  précédentes  et  sera  conduit  ï 
une  quatrième  ;  ainsi  de  suite,  suivant  la  précision  qu'il  lui  importe  d'obtenir  el 
le  temps  dont  il  peut  disposer.  S'il  a  pris  ainsi  dix  mesures  en  relevant,  p>r 
exemple,  les  mètres,  décimètres,  centimètres  et  millimètres,  il  aura  YWSff^' 
blablement  dix  mesures  différentes,  et  comme  il  a  apporté  une  égale  attention 
à  chacune,  il  n'a  aucune  raison  pour  en  adopter  une  plutôt  qu'une  autre  ;  il  ^^ 
donc  conduit  à  faire  la  somme  de  ces  dix  hauteurs  et  à  diviser  ce  résultat  ^ 
dix  ;  le  quotient  sera  la  valeur  moyenne,  la  valeur  représentative  approchée  de 
la  hauteur  vraie  du  monuments 

Les  astronomes  font  une  opération  de  même  genre  lorsqu'ils  ont  des  gr>*[' 
deurs  angulaires  ou  des  durées  à  déterminer  avec  une  extrême  précision;  tussï 
répètent-ils  un  grand  nombre  de  fois  les  mêmes  mesures  pour  calculer  I* 
moyenne  ;  et  ils  la  regardent  comme  se  rapprochant  d'autant  plus  de  la  grande^''' 

*  On  remarquera  que,  si  par  extraordinaire  il  lui  est  arrivé  deux  ou  trois  fois  de  troo^^ 
précisément  la  même  grandeur,  celte  grandeur  entrera  deux  ou  troii  fois,  tant  dans  l' 
somme  (comme  valeur)  que  dans  le  diviseur  (comme  unité)  ;  c'est  pourquoi,  dans  noir^ 
dénnition,  nous  nvons  dil  dire  que  la  moyenne  est  formée  sons  la  double  raison  ai  •• 
valeur  et  de  la  iréquencc  des  grandeui*s  particulières. 
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mie,  noihfieulement  que  leurs  instruments  sont  meilleurs  et  leur  habileté  plus 
grande,  de  sorte  que  les  erreurs  de  chaque  observation  sont  moindres,  mais  aussi 
fD*ib  ont  répété  un  plus  grand  nombre  de  fois  leur  mensuration. 

Le  physid^i,  le  chimiste,  chacun  dans  sa  science,  emploie  la  même  méthode 
etiésome  ses  données  par  des  évaluations  moyennes  également  dans  le  but  de 
le  npprodier  davantage  des  grandeurs  vraies.  On  voit  que  toutes  ces  moyennes 
Mot  des  approximations  de  grandeurs  existantes  que  Ton  cherche  à  déterminer 
i  rigoureusement  que  possible.  Pour  abréger,  nous  les  appellerons  moyennes 


S.  Moyennes  subjectives.    Cependant,  en  d^autres  circonstances,  et  notam- 
*  Mut  dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet  les  êtres  vivants,  Tesprit  a  été  amené 
lîfifiitanénient  à  concevoir  des  grandeurs  moyennes  qui  n  ont  qu'une  existence 
^  Bigiiiaire  ou  subjective.  Ainsi,  la  vue  des  objets  donne  à  chacun  une  idée  plus  ou 
MOIS  juste  de  la  taille  moyenne  du  cheval,  du  chat,  et  notamment  de  Thomme  ; 
€*eit cette  idée  qui  permet  d'avancer  que  tel  individu  est  petit,  tel  autre  grand, 
Id  antre  de  taille  moyenne.  Mais  si,  au  lieu  de  cet  aperçu  vague  que  la  science 
ttttorait  utiliser,  on  se  demande  quelle  est  au  juste  cette  taille  moyenne;  où 
a— uioe  et  finit  la  grande,  la  petite  taille  ;  une  embarrassante  incertitude 
.  mtpiy  et  elle  ne  peut  être  surmontée  que  par  la  considération  d*un  grand 
aambre  de  tailles  de  même  ordre  et  relevées  isolément. 
Vins  loin  (et  surtout  à  Tarticle  Taillb),  nous  verrons  toutes  les  connaissances, 
t  fort  imprévues,  que  peut  fournir  un  tel  relevé  quand  on  sait  Tinter- 
;  présentement,  je  n*ai  en  vue  que  la  détermination  de  la  taille  moyemie 
Ton  déduit  comme  toujours,  en  additionnant  toutes  ces  grandeurs  et  en 
leur  somme  par  leur  nombre^  le  quotient  fait  connaître  la  grandeur 
•  Cependant  il  est  manifeste  que  cette  moyenne  ne  se  rapporte  pas, 
la  précédente,  à  un  objet  extérieur,  substantiel,  ayant  sa  grandeur  pro- 
mais bien  à  une  pure  abstraction  de  notre  esprit  ;  de  là  le  nom  ou  plutôt  la 
tion  de  subjective  que  nous  proposons  de  donner  à  cette  moyenne  en 
ité  avec  le  sens  que  la  langue  philosophique,  aujourd'hui  courante,  altri- 
à  cette  expression.  Eu  vain  objecterait-on  que  cette  grandeur  moyenne  peut 
i  avoir  sa  réalisation  objective,  être  justement  la  grandeur  qui  convient  ù 
s  des  objets  mesurés  ;  c'est  là  une  rencontre  toute  fortuite,  nulle- 
1  nécessaire.  La  taille  moyenne  de  dix  hommes,  que  le  hasard  a  réunis,  ne 
probablement  celle  d'aucun  d'eux,  elle  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  la  taille 
du  groupe.  Remarquons  en  outre  que  non-seulement  toute  grandeur 
le  s'appliquant  à  plusieurs  individus  :  taille,  poids,  volume,  vitesse, 
est  susceptible  de  valeur  moyenne,  mais  que  tout  attribut  également  va- 
;  couleur,  odeur,  forme,  etc.....  Test  également.  Seulement,  ces  moyennes 
ie  seront  facilement  déterminables  que  si  l'on  a  pu  exprimer  en  nombre  les 
de  variation  de  chacun  de  ces  attributs. 
4.  Ainsi,  nous  avons  déjà  déterminé  deux  espèces  fort  différentes  de  valeur 

e  que,  pour  abréger,  j'appellerai  : 
!•  Moyenne  objective,  valeur  approchée  d'une  grandeur  existante  se  rap- 
|artant  à  un  objet  déterminé.  Nous  avons  vu  que  les  motifs  qui  conduisent  à  la 
Ijélermination  de  cette  moyenne  n'ont  d'autre  raison  que  l'imperfection  de  nos 
|Mmments  et  de  nos  sens. 

2*  Moyenne  subjective,  résumant  des  impressions  multiples  que  font  naître 
les  variations  individuelles,  el  se  nipporlaul  à  une  abslraction  imaginaire  créée 
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par  noire  esprit  pour  synthétiser  ces  impressions  et  dik^harger  d^utani  ootii 
mémoire,  notre  attention  et  nos  investigations. 

L*introduction  de  ces  moyennes  subjectives  est  certainement  une  nécessité  di 
notre  entendement,  puisque  les  méthodes  de  détermination  scientifique  ne  fini 
que  formuler  et  préciser  une  création  spontanée  de  notre  intellect  ;  mais  à  len 
admission  est  nécessitée  par  notre  faiblesse,  cette  faiblesse  a  été  heureuse,  ch 
elle  nous  a  conduit  à  ordonner  et  à  grouper  nos  connaissances. 

5.  Cependant,  les  moyennes  subjectives  sont  encore  susceptibles  de  plusieui^ 
divisions,  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Ou  peut,  avec  Coumot,  eoa-, 
sidérer  : 

i^  Un  groupe  de  moyennes  qui  ont  un  intérêt  en  soi  :  le  prix  du  blé,  lantÎM^ 
moyenne  du  soldat,  la  production  moyenne  d'un  pré,  etc...  , 

2^  Un  autre  groupe  de  moyennes  qui  est  un  besoin  de  la  théorie,  Mf 
indice  de  variation;  l'âge  moyen  d'une  population,  la  taille  moyenne,  hiii 
moyenne,  etc...  , 

Nous  avouerons  pourtant  que  celte  division  nous  paraît  bien  artificielle' 
application  utile.  Il  en  est  une  autre  beaucoup  plus  importante  pour  la 
et  sur  laquelle  Quételet  a  insisté  avec  raison:  c'est  celle  qui  dépend  de  h. 
nature  même  de  la  collectivité  dont  on  détermine  une  grandeur  moyenne,  ai? 
vant  que,  dans  un  premier  cas,  les  individualités  qui  la  forment  concourent  Kq 
un  seul  type,  constituent  un  groupe  naturel,  telle  serait  la  taille  moyenne  IfL 
plus  généralement  chacun  des  attributs  moyens)  d'une  collectivité  constitiwjl 
une  nationalité  homogène  ;  et,  dans  un  second  cas,  suivant  que  les  individus  pm/t 
sidérés  ne  sont  qu'une  agglomération  fortuite  et  factice,  telle  serait  la  liilU 
moyenne  des  habitants  de  la  Scandinavie,  dont  une  portion  est  indo-européemUi 
de  haute  stature,  tandis  que  l'autre  est  Laponne  et  de  très-petite  taille.  Des  difi|^ 
rences  fort  importantes  dans  la  signification  et  l'interprétation  de  ces  valeurs  é%t 
parent  ces  deux  espèces  de  moyennes  :  l'une  mériterait  le  nom  de  moyenag^ 
typique,  parce  qu'elle  mesure  l'un  des  attributs  typiques  d'un  groupe  natarAJ 
et  l'autre  de  moyenne  indice,  parce  qu'elle  n'a  d'autre  effet  que  de  foonju 
un  indice  servant  à  mesurer  les  variations^.  .i] 

6.  Grandeur  moyenne  et  grandeur  probable  ou  médiane.  Il  importe  de  il 
pas  confondre  ces  deux  valeurs.  La  moyenne  est  une  grandeur  qui,  par 
valeur  propre,  tient  le  milieu  entre  différentes  grandeurs  de  même  ordre;  k 
probable  est  une  limite  en  deçà  et  au  delà  de  laquelle  les  individualités  clasrf^ 

^  Quételet  propose  de  réserver  à  la  valeur  de  la  pi^mièrc  catégorie  [à  notre  moyenne  tf„ 
pique]  la  dénomination  exclusive  de  Moyenne,  et  de  donner  à  la  seconde  le  nom  de  mei/ttm 
arithmétique.  J.  Herscbel,  qui  insiste  aussi  sur  l'importante  dislinction  établie  parQoÂM 
accepte  aussi  de  ne  recevoir  que  dans  son  acception  restreinte  le  mot  de  moyenne,  rnihl 
propose  en  outre  de  désigner  notre  moyenne-indice  par  le  nom  anglais  d'avérage.  Dirt4-Ci^ 
jamais,  même  en  Angleterre,  Vie  avérage  pour  dire  vie  moyenneY  âge  avérage?etc.lei^ 
le  pense  pas.  Quant  à  la  proposition  de  Quéiclet,  elle  a  deux  défauts  ;  le  premier,  impoUMi 
aussi  à  l'adhésion  de  J.  Herschel,  de  décider  que  désormais  on  ne  prendra  plus  quedioi* 
sens  restreint  et  convenu  entre  savants  un  mot  que  la  langue  commune  nous  ofTre  i  diafi* 
instant  dans  son  acception  générale  ;  c'est  là  un  décret  illusoire  qui  dépasse  de  beaueoopJK 
compétence  comme  la  puissance  des  savants.  L'autre  critique  dont  est  passible  la  propositiia 
de  Quételet,  et  que  lui  adresse  J.  Herschel,  est  de  donner  comme  trait  dislinclif  de  la  mVffSt^ 
dite  arithmétique,  une  qualification  que  l'une  et  l'autre  méritent  également,  Chrruneelî'tiiM 
sont  issues  de  considérations  et  d'opérations  arithmétiques,  afin  d'obtenir,  dans  le  prcffli* 
cas  la  mesure  d'un  des  attributs  typiques  du  groupe,  et  dans  le  second  un  indice  de  variationsï  \ 
c'est  pourquoi  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  tirer  de  ces  signiGcations  ditféreotes  la  csnc*  ^ 
téristique  du  langage. 
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e  de  grandeur  se  trouvent  en  même  nombre.  Souvent  même  (avec  les 
s  typiques),  on  considère  deux  limites  entre  lesquelles  et  au  delà 
s  on  compte  un  nombre  égal  d'individus  ofTrant  la  grandeur  considérée  : 
le  compris  entre  chacune  de  ces  limites  et  la  moyenne  est  dit  écart 
,  et  aussi  erreur  probable,  surtout  pour  la  moyenne  objective  ;  la  somme 
:  écarts  est  Y  amplitude  de  variation  probable.  Cependant  quelques 
mais  non  mathématiciens,  appellent  aussi  grandeur  probable  toute  gran- 
iprise  entre  les  deux  limites  ;  dans  ce  cas,  on  voit  que  la  probable  n'est 

limite,  mais  devient  un  groupe  de  grandeurs  comprenant  la  moitié  des 
ons  faites.  Dès  lors  il  y  a  autant  de  probabilité  pour  qu'une  individua- 
;ée  d*après  la  grandeur  étudiée,  trouve  sa  place  en  deçà  ou  au  delà  de  la 
des  limites  déterminant  la  valeur  probable.  Mais  la  probable,  entendue 
3UTent  par  les  géomètres  comme  étant  une  grandeur  limite,  ne  saurait 
andeur  la  plus  probable  ;  en  effet,  il  n*y  a  guère  de  chance  pour  une 
être  sur  cette  limite.  C*est  pourquoi  Cournot  propose,  avec  raison,  il 
le,  de  remplacer  cette  dénomination,  d'ailleurs  fort  connue,  par  celle 
\T  médiane^  qui  coupe  les  grandeurs  considérées  en  deux  groupes  de 
nbre. 

In,  pour  compléter  le  parallèle  entre  la  valeur  moyenne  et  la 
édiane  ou  probable j  nous  dirons  que  la  moyenne  est  déterminée  par 
fration  du  poids  des  valeurs  enregistrées,  c'est-à-dire  par  leur  gran- 
lue  multipliée  par  le  nombre,  tandis  que  la  Médiane  ne  tient  compte 
ir  grandeur  relative,  ou  rang,  et  de  leur  nombre.  Il  résulte  de  là  que, 
»  cas,  la  médiane  est  égale  à  la  moyenne,  ou  plus  grande  ou  plus 
i  la  moyenne  :  elle  est  plus  grande,  lorsque  la  fréquence  relative  des 
ipassant  la  moyenne  l'emporte  sur  celles  qui  sont  au-dessous  de  cette 

elle  est  au-dessous  quand  c'est  l'inverse,  mais  ces  deux  valeurs  ten- 
igalité  à  mesure  que  la  fréquence  relative  (ou  probabilité)  des  deux 
i  rapproche.  Les  exemples  ci-après  éclairciront  ce  que  ces  déûnitions 
ient  de  trop  abstrait. 

mne  objective,  ou  donnant  la  valeur  approchée  d'une  grandeur  exis- 
'ériation.  J'emprunterai  un  exemple  à  Quételet,  qui  lui-même  l'a  pris 
res  de  l'Observatoire  de  Greenwich.  Il  s'agit,  dans  le  cas  spécial,  de 
ivec  la  plus  grande  précision  possible  l'heure  à  laquelle  une  étoile  passe 
m  (ascension  droite).  Or,  487  passages  de  Ja  polaire  ont  été  enregistrés; 
ledeces  déterminations  en  temps,  divisée  par  487,  a  donné  pour  cette 
leures,  minutes,  secondes  et  fractions  de  seconde,  une  moyenne  que  pour 
ppellcrai  m.  Voilà  un  premier  résultat  qui  condense  en  un  seul  terme 
mbres  enregistrés.  Mais  on  va  voir  combien  une  étude  plus  fine  de  ces 


I 
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et  cinq  en  plus  [5  (m  +  2,5)],  ainsi  de  suite.  On  peut,  en  trois  lignes,  exprimer 
tous  ces  résultats  : 

AuHle»&ous    l  temps  releTé*  .  .  .    (m-5»,5)  («—3')  («-î',5)  («—«•)  (m— 1*.5)  («i— !•)  («->Ji> 
de  la  moyenoe  \  nombre  des  obsenr.  I  6  IS  SI  S6  61  7B 

Moyenne  s  m  (à  moins  d'un  quart  de  seconde  près  en  plus  ou  en  moins)  91  obeenradees. 

Au-dessus     (  temps  reletés  .  .  .     m-fr-3*,5    m4  3*    m+î*,5    m+î*    «-4-t%5    «n-f    ai-M^JI 
de  la  moyenne  (  nombres  obserréa.  .0  1  6  16  S8  M         7B 

Pour  rendre  la  succession  du  nombre  des  observations  plus  nette  et  plus  bdl 
à  étudier,  je  ramènerai  leur  nombre  à  1000,  et  j'écrirai  cette  succession  sur  mi 
seule  ligne  en  mettant  en  gras  le  nombre  des  observations  qui  sont  égales  àl| 
grandeur  moyenne  (à  un  qi|art  de  seconde  près)  : 

s  -.  IS  —  S6  —  43  -.  74  -  126  -  160  —  !••  ~  146  -  1S9  ~  76  -  88  >  16-f 


Il  est  bien  entendu  que  ces  nombres  se  succèdent  dans  le  même  ordre  qiK( 
qui  précèdent  et  répondent  aux  valeurs  de  mêmes  grandeurs  ;  que,  par  exHi|k» 
le  groupe  central  t«8,  correspondant  à  82,  montre  que  sur  1000  (Â^senratifluil^ 
y  en  aurait  168  dont  la  valeur  se  confondrait  avec  la  valeur  moyenne,  à  |de 
conde  près  en  plus  ou  en  moins  ;  les  groupes  à  gauche  (dont  la  somjne  est  43^^] 
sont  les  nombres  des  observations  dont  les  valeurs  sont  au-dessous  de  la  mo] 
et  les  groupes  à  droite  (leur  somme  =  400),  ceux  dont  les  valeurs  sont  ai 
Gela  convenu,  on  remarquera  combien  ces  quatorze  groupes  d*d[)servatioiis 
inégaux  par  le  nombre  des  relevés  qu*ils  renferment,  mais  vont  réj 
croissant,  depuis  les  groupes  extrêmes  qui  disent  les  nombres  des  obsomt 
dont  les  valeurs  s'éloignent  le  plus  de  la  valeur  moyenne,  et  qui,  sur  11 
n'ont  fourni  que  2  relevés,  jusqu'au  groupe  central,  168,  qui,  comprend! 
seul  plus  du  sixième  des  observations,  au  lieu  du  quatorzième,  de  sorte 
par  la  seule  présence  de  ce  plus  grand  groupe  central,  on  peut  dire  à 
près  quelle  est  la  valeur  moyenne  que  nous  avons  vu  pourtant  être  déf 
par  une  toute  autre  méthode.  En  outre,  on  constatera  que  la  somme  des 
d'observations  dont  les  valeurs  sont  au-dessous  de  la  valeur  moyenne  (= 
dépasse  de  peu  la  somme  des  observations  (=  400)  ayant  les  valeurs  su| 
à  cette  moyenne. 

9.  Enfin,  on  notera  expressément  que  le  nombre  des  observations 'du 
comprenant  les  valeurs  moyennes  (168),  ajouté  au  nombre  qui  le  précède  (Il 
et  à  celui  qui  le  suit  148,  font  un  ensemble  de  466  observations  sur  (1< 
dont  les  valeurs  ne  s'éloignent  de  la  moyenne  que  d'une  J  seconde  en  moioti 
en  plus. 

Il  suffirait  donc  d'emprunter  22  observations  à  chacun  des  groupes  qui 
dent  ou  qui  suivent  (c'est-à-dire  environ  le  6*  de  leurs  observations),  pour 
500,  c'est-à-dire  la  moitié  de  toutes  ces  obscr>'ations  considéi'ées.  Si,  comn» 
s'en  faut  de  peu,  la  somme  de  ces  trois  nombres  centraux  (ISO,  168,  I48)i 
lait  la  moitié  des  relevés,  on  pourrait  conclure  que,  sur  1000  observations,  il  Ij 
autant  de  probabilité  pour  relever  une  valeur  qui  dépasse  la  moyenne  de  plat< 
|-  seconde,  que  d'en  trouver  une  qui  en  diffère  moins  ;  et  comme  au  tond 
écarts  doivent  être  considérés  comme  des  erreurs  de  mesure,  on  concta 
avec  raison  que,  dans  ces  observations,  on  a  autant  de  chances  de  comiiMi-j 
une  erreur  plus  grande  qu'une  erreur  plus  petite,  d'une  demi-seconde  (enj**! 
ou  en  moins).  Cet  écart  qu'on  a  autant  de  chances  de  dépasser  que  de  w  1*1 
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ïiodre  est oe  qu*OD  appelle  Tulgairement  écart  ou  erreur  probable^  ou  avec 
imot  écart  médian. 

0.  Cependant,  dans  Texemple  choisi,  on  voit  que  cet  écart  est  en  réalité  un 
plus  grand  que  \  seconde.  Si,  pour  réunir  la  moitié  des  observations  (ou  500), 
lifadt  encore  lyouter  le  groupe  que  précède  (126),  et  celui  qui  suit  (129),  et 
t  les  valeurs  s'écartent  d'une  seconde  de  la  moyenne,  on  dirait  donc  que 
irt  protiable  est  d'vne  seconde  ;  mais,  comme  en  fait  il  ne  faut  ajouter  qu'une 
tien  des  observations  de  ces  groupes  pour  faire  500,  il  est  clair  que  Verreur 
iàUe  est  plus  grande  que  ^  seconde  et  moindre  qu'une  seconde.  Notre  in- 
ion  étant  de  traiter  la  partie  mathématique  à  l'article  PaoBABiLrré,  c'est  à 
vticle  que  nous  montrerons  la  manière  de  déterminer  cette  erreur  proba- 
OQ  médiane  avec  plus  de  précision  ;  ici,  en  fait,  elle  dépasse  un  peu  0*,8,  ce 
veut  dire  que,  dans  la  moitié  des  observations,  l'erreur  n'atteindra  pas  huit 
èmes  de  seconde  en  plus  ou  en  moins,  et  que,  dans  l'autre  moitié,  cette  erreur 
1  dépassée  (en  plus  ou  en  moins). 

!•  Nous  avons  dû  nous  arrêter  avec  quelques  détails  sur  ce  premier  exem- 

.  parce  que  nous  avions  d'abord  à  déterminer  le  sens  du  langage  usité.  Puis, 

enmple  n'est  particulier  que  par  l'objet  auquel  il  s'applique,  —  la  détermi- 

OD  du  temps  du  passage  d'une  étoile  au  méridien  dont  nous  ne  nous  sommes 

oeeupés  ;  il  est,  au  cmitraire,  très-général  par  rarrangeraent  des  nombres, 

iêqnel  nous  nous  sommes  arrêtés.  Cette  symétrie  si  singulière  des  erreurs 

itos  ou  en  moins  de  chaque  côté  de  la  moyenne,  ce  fait  si  remarquable 

le  nombre  des  relevés  entachés  d'erreur  va  diminuant  avec  une  régu- 

é  parfaite  à  mesure  que  les  erreui*s  commises  vont  croissant,   tous 

buts,  dis-je,  ne  sont  pas  particuliers  à  tel  exemple,  ils  se  retrouvent  par- 

:  tout  mesurage  suflisamment  répété  (plusieurs  centaines   de  fois),   et 

les  résultais  sont  convenablement  sériés  en   groupes,  donne  lieu  à  de 

ils  arrangements,  d*autant  plus  réguliers,  que  le  nombre  des  mesures  est 

grand. 

L  11  n'y  a  qu'une  exception  à  signaler  à  cette  symétrie  :  c'est  le  cas  où  une 
e  constante,  tenant,  soit  aux  instruments  employés,  soit  à  l'observateur, 
à  favoriser  plus  particulièrement  les  erreurs  en  plus,  ou  celles  en  moins. 
)terai  tout  de  suite  que  telle  serait  l'influence  d'une  opinion  préconçue  ou 
vif  désir  de  trouver  un  résultat  de  préférence  à  un  autre,  désir  qui  pourrait 
r  pour  effet,  même  à  Tiusu  de  Tobservateur,  de  faire  éviter  plus  particu- 
ment  les  erreurs  d'un  côté  de  la  moyenne,  de  lui  faire  forcer  de  préférence 
faiflres  qui  en  traduisent  les  grandeurs,  etc. 

Ce  qui  est  remarquable,  dit  J.  Herschel,  c'est  que  l'adresse  avec  laquelle  les 
ires  sont  prises  n'a  aucune  importance  en  ce  qui  concerne  cette  loi  de  dis- 
ition.  Une  conséquence  importante  suit  de  là,  c'est  que  des  mesures  gros- 
»  et  sans  art,  de  quelque  genre  que  ce  soit,  dès  qu'elles  sont  accumulées 
ombres  très-grands,  peuvent  conduire  à  des  résultats  moyens  précis.  Les 
es  conditions  sont  Vanimus  memurandi  continuel,  l'absence  de  toute  idée 
onçue,  l'exactitude  de  Téchelle  avec  laquelle  les  mesures  sont  comparées  et 
urance  que  nous  avons  toutes  les  erreurs.  »  Ces  paroles  sont  d  autant  plus 
ificatives,  qu'elles  sont,  non-seulement  d'un  esprit  éminemment  pliilosophi- 
mais  aussi  d'un  illustre  astronome,  et  comme  tel,  difficile  à  satisfaire  sans 
e  en  ce  qui  touche  la  précision  des  mesures, 
i  qui  est  bien  remarquable,  dirai-je  à  mon  tour,  c'est  de  voii*,  ici  comme 
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dans  beaucoup  de  cas,  le  préjugé  plus  funeste  à  la  découverte  de  la  vérité  qu 
l'ignorance  elle-même! 

Nous  n'épuiserons  pas  les  enseignements  que  nous  pourrions  tirer  de  cette 
sériation  des  nombres  qui  constituent  la  valeur  moyenne.  Hais  nous  croyons  qu'il 
en  ressort  déjà  que  la  valeur  moyenne  fournie  par  l'aritbmétique  gagne  beau- 
coup de  prix  à  être  confirmée  ainsi  et  appuyée  par  la  sériation  cirdessus  qui 
montre  les  écarts  possibles  et  probables  autour  de  cette  moyenne.  C'est  œ  que 
vont  mettre  en  évidence  les  exemples  qui  suivent. 

13.  Moyennes  subjectives,     La  variété  des  formes,  des  grandeurs»  des  nuan- 
ces, etc.,  est  la  loi  des  phénomènes  naturels;  on  n'y  trouve  jamais  deux  fait» 
pareils,  deux  individualités  identiques,  quelque  proche  que  soit  leur  parenté. 
C'est  pourquoi,  aussitôt  que  l'homme  a  élevé  son  observation  au  delà  des  faits  in- 
dividuels, dès  que  son  esprit  a  saisi  des  ensembles,  des  groupes  collectifs,  gâié- 
riques  ou  spécifiques,  il  n'a  pu  les  caractériser  et  les  décrire  qu'en  leur  aeeor- 
dant  des  attiibuts  généraux  ;  et  s'il  estimait  que  ces  attributs  convenaient,!  l'en- 
semble, c'est  justement  parce  qu'il  les  faisait  moindres  que  chez  les  indiviilos  où 
ces  attributs  sont  les  plus  développés,  et,  plus  accusés  que  chez  ceux  où  ils  le  sont 
le  moins;  ainsi  ils  tenaient  le  milieu  entre  ces  extrêmes  et  répondaient  mieux 
à  ce  qui  se  rencontre  chez  le  plus  grand  nombre.  Tel  est  justement  le  caiactèie 
de  la  valeur  moyenne,  quand  elle  est  une  moyenne  typique.  Seulement,  de  tdks 
notions  sont  nécessairement  très-vagues,  et  on  a  senti  leur  insuffisance  disqBela 
science  a  éprouvé  le  besoin  d'un  déterminisme  plus  parfait.  Par  exemple,  pour 
préciser  les  idées,  quelle  est  la  taille  moyenne  de  l'homme?  Celle  des  Français 
diffère-t-elle  (et  de  combien)  de  celle  de  l'Anglais,  du  Russe,  du  Prussien,  du 
nègre  africain,  etc.?  Yarie-t-elle  avec  la  culture,  la  civilisation,  les  milieux, on 
relève-l-elle  exclusivement  de  l'hérédité  ?  —  Voilà  des  questions  qui  intéressent 
le  démogi*aphe,  l'anlhi-opologiste,  l'artiste,  etc. 

14.  dépendant,  il  est  manifeste  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  grandeur  ayant 
une  réalité  objective,  mais  de  déterminer  une  valeur  qui,  sans  être  nécessaire- 
ment propre  à  une  individualité  spécifiée,  se  rapproche  le  plus  possible  de  celle 
de  chacun  des  membres  de  la  collectivité.  C'est  pourquoi  cette  valeur,  qui  n'a 
d'existence  que  dans  notre  esprit,  nous  a  paru  pouvoir  être  appelée  subjedite, 
en  opposition  avec  la  précédente  qui,  se  rapportant  à  un  objet  déterminé,  mérite 
la  qualification  d*objective.  Il  est  manifeste  qu'une  telle  valeur  ne  peut  avoir  de 
base  solide  et  incontestable  que  si  elle  repose  sur  des  mensurations  nombreuses, 
et  que  ce  fondement  lui  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  son  existence  purement 
psychique  ne  permet  pas  de  vérifications  objectives.  Supposons  que  l'on  mesure 
iOOO  hommes  adultes,  mais  pris  au  hasard,   de  chacune  des  nations  que  j'ai 
nommées,  il  est  vraisemblable  que  la  taille  propre  à  chaque  collectivité  poum 
être  appréciée.  Cependant,  comment  s'assurer  que  ces  mensurations  sont  asseï 
nombreuses  pour  en  extraire  avec  précision  les  grandeurs  moyennes  propres  à 
chaque  collectivité  ?  En  un  mot,  comment  interroger  ces  mensurations  pour  en 
tirer  tout  le  profit  possible?  Voilà  ce  que  nous  allons  montrer  par  im  exemple- 
—  En  apparence  il  s'agira  de  la  stature,  mais  toute  autre  grandeur,  susceptible 
d'une  traduction  numérique,  se  déterminera  d'après  les  mêmes  règles. 

15.  Sériation  des  mesura jes.  J'ai  relevé  avec  soin  la  taille  des  conscrits 
français  de  1851  à  60  •'  si  Ton  ne  fait  entrer  en  ligne  de  compte  que  les  con- 
scrits qui  ont  la  taille  réglementaire  ou  plus  (à  cette  époque .  ilMO  milli- 
mètres)  et  formant  le  contingent  annuel,  on  trouve,  par  le  procédé  ordinaire, 
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TABLEAU  I.  - 

-  FRANCE, 

PÉRIODE  1851-60. 

ma 

MISCRITS 
«7-07. 

NOMBRES  DES  CONSCRITS  DE  CHAQUE  TAILLE 

MS  M 

IH 

rAARCK, 

AAKS  Ll  BâPABTB»NT  OC  DODBsJ 

Mers 

niDTS 

■V 

snoR  us 

AIGfinlS 

Bicnnis 

SUOR  UES 

Mê^9. 

■UJlliTtl» 

coMms 

■IMDU8. 

fah 

PAB 

OOMPTItS 
BSIIINIS. 

am. 

(les  9  nombres 

(liSOLTAT 

IMCàhCOL. 

UCALCIL. 

(niaq^TiT 

.07). 

indus). 

Dl  riiT). 

■ 

DBFAR). 

A 

m 

1^                   m 

.  ip.. 

SQ-deMOus  de 
«M— 

' 

\ 

M 

3  p.. 

UU-M-" 

4 

» 

*P.. 

i3M-4m 

14 

12 

5  p.. 

6  p.. 

IttS-M 

138,623(a) 

•77  . 

61    )         *» 

7  p.. 

illMt 

647 

167 

8p. 

44IM5iS 

1468 

468 

»p.. 

IMMI 

8680 

1311 

Op.. 

32,019  («) 

1780  ^ 

1669»^»    '           95 

tp.. 

U7M7 

100,551 

II7I8 

6761 

574 

Mis. . 

iSIMIU 

167,587 

16774 

11836 

1,0(» 

«p.. 

ins^ 

100,585 

18980 

17061 

1,580 
1,311 

i.eoo 

2  p.. 

4ISS-7t 

144,«7  (b) 

15907 

14688 

s  p.  . 

II7M7IS 

148,6il  (c) 

11914 

17701 

»P.. 

i7N-tt 

87»7di 

7858 

1S937 

1,181 

5  p.. 

i73t-M 

45,914 

3677 

7692 

73«. 

5  p.. 

I7ll-t7 

15,7Lt> 

1546 

8768 

m 

7ip. . 

im-mi 

8,0li 

676 

LI626 

138 

Jp.. 

mi-a 

2,480 

187 

1  660 

58 

ïp.. 

mt-fs 

568 

65 

194 

25 

>P  . 

4SII-IS 

218 

16 

69 

8 

l  p.. 

im-iHt 

66 

4 

Il  p.. 

au-(iessiis  de 
tWî-* 

23 

1 

20 

3 

1,101,178 

100000 

100000 

9,002 

total 

toudi 

des  conscrits 

des  conscrits 

mesurés. 

mesurés. 

ibre  a  est  artificiellement  grossi  aux  dépens  de  a  par  suite  des  erforts  des  jeunes 
taille  est  sur  la  limite  pour  passer  du  groupe  «  dans  le  groupe  a  des  exemptés 
ille. 

»  mPmcs  raii^ns  le  groupe  c,  dont  la  taille  donne  accès  dans  les  corps  d'élite 
(génie  et  cavalerie  légère),  est  artiUciellement  [grossi  au  détriment  du  précé- 
ient  poar  l'infanterie. 


que  nous  renvoyons  au  mot  taille  le  soin  de  juslifier  les  modîGcationSi 
probabilités  nous  a  autorisé  à  faire  subir  aux  nombres  de  fait;  nous 
tant  de  suite  que  les  irrégularilés  qu'on  remarque  dans  la  succession  des 
ni  ont  des  causes  constantes  et  très-connues:  !•  Par  exemple,  ceux  qui 
t  la  taille  réglementaire,  sont  plus  nombreux  que  de  raison  par  suite  des 
conscrits  dont  la  taille  est  sur  la  limite  pour  se  faire  déclarer  au-dessous 
^  groupe  dont  la  taille  (l(j79-1705)  donne  entrée  dan:»  les  corps  recherchés 
avalerie  légère,  est  également  surchargé  aux  dépens  du  groupe  précédent, 
rie;  ce  sont  ces  causes  constantes  qui  rompent  la  régulière  succession  des 
é  rétablie  par  le  calcul.  S'il  fallait  prouver  que  les  irrégularités  les  plus 
succession,  dans  la  taille  de  nos  conscrits,  sont  le  fait  de  causes  arliflcielles 
celui  de  la  nature,  il  me  surUrait  de  citer  la  succession  suivante  em- 
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que  la  taille  moyenne  du  contingent  est  de  1654  uiillimètres ,  mais,  siToq 
ajoute  à  ce  contingent  le  groupe  des  conscrits  qui  en  sont  rejetés  comme  trof 
petits  et  que  Tadministration  a  le  tort  de  donner  en  bloc,  mais  que,  par  anpnH 
cédé  spécial  (voy.  Taille),  j*ai  distribués  également  par  groupes  de  taille oomne 
ceux  dont  le  détail  nous  est  donné  ,  on  peut  alors  déterminer  la  taille  mofoot 
de  lensemble  des  conscrits.  Nous  avons  trouvé  qu*elle  doit  être  enviioa  de 
§•40  millimètres  pour  la  France  entière,  et  de  t9BH  pour  le  département  di 
Doubs  que  nous  avons  comparativement  calculé  à  part.  Le  tableau  ci-contre  idite 
les  données  qni  ont  servi  à  ce  calcul  ;  nous  expliquerons,  nous  légitimerons  ) 
l'article  Taillb  la  distribution  théorique  des  138  623  conscrits  dont  la  taille  eift 
regardée  conune  au-dessous  de  la  taille  réglementaire  ;  ici  il  ne  s'agit  pas  d*^ 
dier  la  taille,  ni  même  les  procédés  de  calcul  par  lesquels  on  peut  espérer  éi 
réparer,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  la  fâcheuse  lacune  laissée  par  Tidni- 
nistration  militaire,  mais  il  faut  donner  une  idée  juste  des  qualité  et  db  b 
signification  d'une  moyenne  typique,  ainsi  que  du  surcroît  de  valeur  fi'alii 
prend  lorsqu'elle  est  accompagné»  de  la  sériation  des  documents  qui  ont  Mnià 
la  former. 

16.  Dans  la  première  colonne,  à  gauche,  nous  avons  rapporté  la  taille  il 
chaque  groupe  simultanément  en  millimètres  et  en  pouces  de  France  (27"*,01k 
C'est  en  effet  par  pouces  que  les  tailles  sont  encore  relevées  et  sériées  m 
l'administration  militaire  qui,  malgré  la  loi  française,  persévère  dans  ladii*  '  ' 
par  pouces,  mais  les  écrit  en  mi]limèti*es  :  elle  désobéit  certainement  à  l\ 
de  la  loi,  mais  elle  se  flatte  d'obéir  à  la  lettre  ! 

Dans  les  colonnes  A  et  a,  nous  avons  transcrit  les  relevés  de  faits,  sommai 
dix  années.  Dans  les  coloimes  B  et  b  nous  avons  régularisé,  complété  la 
tion  que  les  données  officielles  incomplètes  et  viciées  (nous  disons  eo 
comment  et  pourquoi)  permettaient  pourtant  de  rétablir  avec  une 
probabilité,  probabilité  que,  paimi   plusieurs  autres,  le  docimient  am< 
cité  en  note  est  venu  encore  augmenter  ;  et  de   plus  nous  avons 
proportionnellement  les  nombres  à  convenir  à  un  total  de  100  000.  Il  est 
entendu  que  chaque  nombre   des  colonnes  B  et  b  de  ce  tableau  im 
combien  de  conscrits,  sur  100  000,  se  sont  rencontrés  être  compris  dans 
tailles  déterminées  par  la  première  colonne;  ainsi  en  France,  sur  un  tel 

pruntée  aux  documents  américains  et  relatant  la  mesure  de  25  878  volontaires  de  rannéeï 
Nord.  Ces  mensurations,  rangées  par  groupe  de  1  pouce  anglais  (d'environ  0*,0155)  fo 
en  lait,  je  veux  dire  sans  aucun  remaniement,  la  série  suivante,  où  chaque  nombre  il 
combien,  pour  1000  volontaires  de  toutes  les  tailles  admises,  on  a  trouvé  d'hommes  de  diKJ 
que  taille,  à  partir  de  454!)**  ;  le  premier  groupe  de  t  s'applique  à  ceux  dont  la  taille  M 
au-dessous  de  1549,  J 

a,  a,  20,  48,  78,  117.  184,  189,  140.  181,  80.  87.  28.  18,  8  et  8. 

Ces  8  derniers  au-dessus  de  1030"*,  le  groupe  central  répondant  à  la  taille  de  1737- 
qui  comprend  la  taille  moyenne,  laquelle  est  environ  de  198,  avec  un  écart  médian 
viron  34  millimètres  ;  c'esl-à -dire,  que  la  taille  de  la  moitié  des  volontaires  est  comprise  < 
1716  et  4784  millimètres.  On  voit  que  cette  succession  est  des  plus  régulières,  et,  s'il  i'Mj 
rencontré  que  la  taille  moyenne  475  fût  le  milieu  du  8**  groupe  (dont  la  taille  est  oompriii 
entre  4727  et  4753  millimèti^es),  au  lieu  de  tomber  presque  dans  Tintenralle  du  8**' 
9-«  groupe,  la  symétrie  serait  presque  parfaite.  Par  exemple,  c'est  parce  que  la  moyens 
au  lieu  de  tomber  au  milieu  du  8"*  rang,  tombe  prés  de  sa  limite  supérieure,  que  lesDttt^,, 
bres  de  gauche,  à  partir  du  plus  grand  groupe,  sont  toujours  plus  faibles  que  ceux  de  drdiik'* 
Ainsi  il  parait  prouvé  que,  dans  la  succession  des  tailles  de  nos  conscrits,  ce  sont  biea  kl 
causes  constantes,  mais  artificielles,  je  veux  dire  indépendantes  de  l'organisme  homaii» 
qui  troublent  la  régulière  succession  des  nombres,  et  la  théorie  ne  fait  qu'amender  c8 
causes  perturbatrices. 
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iejeaiies  gens,  il  y  a  au  moins  18  260  (c*est-à-<lire  presque  le  cinquième  et 
A»  du  nxifane)  dont  la  taille  est  comprise  entre  1621  et  1611  millimètres,  les 
km  limites  incluses.  La  signification  de  tous  ces  nombres  bien  comprise,  il 
nSnd*nncoup  d'oeil  pour  voir  que  leur  loi  de  succession  est  la  même  que 
«De  que  nous  avons  rencontrée  dans  la  détermination  de  Tasccnsion  droite  de 
a  polaire.  En  effet,  en  multipliant  chacun  des  nombres  des  conscrits  par  leur 

■ojcnne  taille  (par  exemple  i  8  260  pai*       "t"  ^^^^  ou  letS  ;  de  même  1 5  907 

jur et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  autres  groupes)  et  divisant  la 

iomine  de  ces  produits  par  100  000,  on  a  la  taille  moyenne;  elle  est  entre 
IM  et  1141  millimètres,  et,  en  conséquence,  se  trouve  à  très-peu  près  au  milieu 

lia  plus  grand  groupe  dont  la  moyenne  taille  est  (  ^ j  ou  1618  mil- 
limètres, un  peu  au-dessus  pourtant,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  groupe 
ninnt  (15  907)  est  un  peu  plus  fort  que  le  précédent  (15  774).  On  constate 
id,  comme  préoMemmeut,  que  le  nombre  des  conscrits  de  chaque  taille,  soit 
iQ-dessus,  soit  au-dessous  de  la  taille  de  ce  groupe  central,  va  en  diminuant 
trèHégulièrement. 

17.  En  outre,  en  réunissant  à  ce  plus  grand  groupe  celui  qui  le  précède  et 
cdoiqui  le  suit  inmiédiatement  dans  la  série,  on  a  la  somme  49  941,  c*est-à- 
^  environ  (à  un  millième  près)  la  moitié  de  tous  les  conscrits  mesura,  ce 
fn  lignifie  qu'en  France,  il  y  a  autant  de  chance  pour  qu'un  jeune  homme  de 
^etun  ans  ait  une  taille  comprise  entre  1598  et  1678  millimètres,  qu'une 
UiÔeen  deçà  ou  au  delà.  Ces  deux  nombres  limitent  donc  des  tailles  que  la 
iDoitié  des  sujets  examinés  ne  dépasse  ni  en  plus  ni  en  moins  ;  aussi  quelques 
tuteurs,  étendant  à  un  groupe  entier  la  déuomination  de  probable  (médiane  de 
CoQTDot)  qui  d'ordinaire  ne  s'applique  qu'à  ces  limites,  appellent-ils  probables 
kl  tailles  comprises  entre  ces  deux  limites.  Cependant  ces  tailles  ne  sont  ni 
plos  ai  moins  probables,  mais  aussi  probables  que  celles  plus  grandes  ou  plus 
petites  qui  tonôbent  en  dehors  des  limites  signalées. 

18.  (hioi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  faits  que  la  taille  moyenne  des  cou- 
rts français  est  de  près  de  t640  (5  pieds  et  6  lignes  et  demi)  avec  un  écart 
"iiUian  ou  probable  de  chaque  côté  de  la  moyenne  de  41  millimètres  et  un  écart 
^laximum  d'environ  280  millimètres'. 

Eq  outre  de  ces  connaissances,  la  régularité  de  la  succession  croissante  et 
^l^issante  des  nombres  de  la  sériation  B,  montre  que,  sous  le  rapport  de  la 
^^,  la  nation  française,  en  son  ensemble,  possède  une  harmonie  remarquable, 
Ptttqœ  d'une  part  la  moitié  de  ses  citoyens  s'écarte  à  peine  de  4  centimètres  de 
1*  moyenne  générale,  et  que,  de  l'autre,  les  plus  grands  et  les  plus  petits  viennent 
^ninger  fort  symétriquement  autour  de  ce  grand  groupe  de  tailles  médianes, 
F^li  aux  piliers  latéraux  d'un  monument  qui  en  soutiennent  la  maîtresse 
^^  et  concourent  à  l'harmonie  générale. 

it.  C'est  cette  symétrie  que  met  en  lumière  la  courbe  de  probabilité  de  la 
1^  suivante  qui  (faisant  pour  le  moment  abstraction  de  la  courbe  pointillée) 
^'eitqae  la  représentation  graphique  de  la  colonne  M  du  tableau  numérique.  Les 

*  Comme  l'écart  ou  limite  inférieure  de  la  tnillc  n'est  pas  donnée  jusqu'à  ce  jour  par  les 
^'ciuurations  des  conscrits,  mais  présumée  sur  des  raisons  diverses,  mais  contestables,  il 
^  être  tréi-réserfé  a ur  cette  limite  des  plus  petites  tailles. 

OICT.  EXC.  2*  s.   X.  23 
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pelits  trapèiËS  ctfdd',  dd'ee',  etc.,  doat  les  bauteurs'cij,de  sont  égtles,  et  dont 
les  moyenues  des  bases  ah"\ah",  sont  proportionnelles  aux  nombres  de  la  œ- 
lontie  M,  ont  donc  des  surfaces  proportionnel  les  à  ces  nombres  ;  c'est  pourquoi 
celui  qui  est  construit  sur  le  milieu  de  fi,OB  répond  au  groupe  de  la  tulle 
moyenne  comptant  1 8  360  conscrits,  et  ce  nombre  peut  être  pris  pour  la  snibce 
du  trapèze  ff',ii'  le  plus  élevé  de  tous  ;  si,  à  cette  aire,  on  ajoute  celle  du  trtfh' 
qui  lui  est  adjacent  vers  la  gauche  et  dont  la  surface,  relativement  au  précédml. 


est  de  IS774,  avec  celui  qui  lui  est  adjacent  à  droite,  et  dont  la  suriaeeesliil^ 
même,  16  907,  on  aura  une  aire  onSn'o'  à  très-peu  près  égale  àlamoilii>'' 
la  surface  circonscrite  par  ta  courbe  continue  OSP,  et  représentant  toui  CM>i 
des  conscrits  dont  la  taille  est  contenue  dans  les  limites  de  un  et  i|71  m>D>' 
mètres  ;  les  surfaces  adjacentes  MStm  et  MSo'n'  sont  en  rapport  avec  le  naaln 
de  ceux  qui  s'écartent  un  peu  de  la  taîUe  moyenne  en  moins  ou  en  plus  saut  dé- 
passer l'écart  médian  qui  a  pour  limite  les  droites  o  n  et  o'n'.  Cependant,  li  <" 
poursuit  une  recherche  de  même  ordre  sur  chaque  département,  on  renMofï 
des  faits  spéciaux  souvent  curieux  et  bien  propres  à  montrer  combien  la  O^ 
en  série  des  grandeurs  sert  k  contrôler  la  moyenne,  en  détermine  nùeuilt''' 
gnification  et  peut  étendre  le  cliamp  des  conclusions  à  tirer  de  l'inTestigalion  ^ 
tistique. 

20.  Je  rapporterai  seulement,  à  titre  d'exemple,  ce  qui  concerne  le  ifp^ 
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ment  du  Doubs.  La  taille  moyenne  de  ses  conscrits  (y  compris  les  réformés 
or  dâaut  de  taille)  est  de  !•••  millimètres,  une  des  plus  élevées  de  France, 
sitiiée  à  tl  millimètres  (1669-1640)  au-dessus  de  la  moyenne  française.  Yoilà 
ieiil  enseignement  à  tirer  des  nombres,  si  on  ne  s*en  sert  que  pour  déterminer 
tiîUe  moyenne.  Mais^  si  on  range  ces  nombres  par  ordre  de  grandeur,  on 
ii8  à  la  distribution  de  la  colonne  b  dans  le  tableau  de  la  page  320.  Dans 
le  colonne  on  constate,  contrairement  à  ce  que  Ton  a  vu  pour  la  Fi-ance,  que 
taille  moyenne  (!•••  millimètres)  ne  répond  plus  au  plus  grand  groupe  des 
iscrits,  il  n'en  compte  que  14  538,  alors  qu'il  en  est  deux  autres,  l'un  de 
Ue  inférieure  qui  en  a  1 7  06 1 ,  l'autre  de  taille  supérieure,  plus  nombreux 
Dme,  qui  en  compte  jusqu'à  17  701.  D'ailleurs,  au-dessus  et  au-dessous  de  ces 
Iles,  les  nombres  des  conscrits  de  chaque  groupe  de  taille  vont  régulièrement 
décroissant  comme  dans  la  France  entière. 

Pourquoi  donc,  dans  le  Doubs,  la  taille  moyenne  n'est-elle  pas,  comme  en 
inœ,  la  taille  du  plus  grand  nombre  ?  Quelle  peut  être  la  cause  et  la  signifi- 
ion  de  cette  singularité  ? 

il.  Mais  avant  d'entreprendre  cette  recherche,  il  convient  de  s'assurer  si  c'est 
m  fait  constant.  Nos  diifîres,  il  est  vrai,  résument  une  période  de  dix  ans 
i51-60),  et  il  est  bien  vraisemblable  que  les  perturbations  accidentelles,  les 
nirs  elles-mêmes,  si  elles  ne  sont  pas  trop  considérables,  se  sont  neutralisées. 
lendant,  pour  nous  en  assurer,  nous  avons  divisé  nos  relevés  en  deux  périodes, 
il-55  et  1856-60;  et,  avant  tout  arrangement  théorique,  les  cinq  groupes 
traux,  qu'il  importe  de  considérer  à  partir  de  la  taille  de  1597  jusqu'à  1732 
limètres,  nous  ont  donné  (toujours  pour  100  000  conscrits)  : 


En .  •  .  • 

1851-55:    968 

-    1744 

—    t494    -    1860 

—    1389 

En  ...  • 

18S6-aO  :  1262 

-    1786 

—    1484    —    1712 

—    1241 

Ensemble . 

1851-00  :   1116 

—    1766 

—    t4ftV    —    1777 

-    1313 

insi,  dans  le  Doubs,  cet  arrangement  est  constant  :  toujours  le  groupe  cen- 
,  formé  des  conscrits  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  taille  moyenne,  c'cst- 
ire  qui  en  diffèrent  de  moins  de  \  pouce  (15  à  14  millimètres),  toujours  ce 
npe  est  moins  nombreux  que  celui  de  taille  inférieure  ou  supérieure  d'un 
(Ce.  J'ajoute  que  cet  arrangeinent,  poursuivi  d'année  en  année,  je  l'ai  retrouvé 
f  fois  sur  dix  ;  il  faut  donc  qu'il  existe  une  cause  constante  pour  expliquer 
fait  si  constant. 

D.  Lorsque  j'ai,  pour  la  première  fois,  signalé  cette  disposition  (Bull,  de  la 
.d'anUi.y  1863,  p.  238),  j'en  ai  concluquele  département  du  Doubs  devaitétre 
îté  par  deux  types  à  peu  près  aussi  nombreux  Tun  que  l'autre  et  notablement 
ifaents  par  leur  taille  ;  l'un  plus  petit  a^ait  une  taille  moyenne  qui  ne  devait  pas 
>  éloignée  de  1610  à  i(UO  millimètres,  l'autre  une  grande  taille  dont  la  moyeime 
ait  être  assex  près  de  1700-  Depuis,  M.  le  docteur  Lagneau,  par  l'examen  des 
pues  ethniques,  a  donné  à  cette  vue  le  témoignage  des  faits  historiques,  qui  nous 
■tient  deux  races,  les  Celtes  et  les  Burgondes,  habitant  la  Franche-Comté.  Ainsi, 
là  un  mélange  de  mesures  concernant  la  taille  de  deux  races,  qui  a  pu  être  dé- 
vert  et  analysé  sur  le  bureau  et  par  la  seule  investigation  statistique.  Mais  on 
i  que  c'est  par  la  mise  en  série  que  cette  conclusion  a  pu  être  tirée,  et  que  la 
le  considération  de  la  taille  moyenne  eût  été  impuissante  à  la  faire  soupçonner. 
En  outre,  on  peut  voir  dans  la  figure,  page  50G,  que  nous  avons  superposé  à  la 
rbe  continue  s'appliquant  à  la  France,  une  courbe  pointillée  ;  elle  est  la 
bction  graphique  de  la  colonne  Bdu  tableau  numérique  (p.  303),  concemir.t 
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le  départemenf  du  Doubs.  A  la  première  inspection,  on  y  voit  que  la  courbe  poio- 
tillée,  par  ses  deux  sommets  |3  et  7,  accuse  deux  moyennes,  dont  les  grandeon 
relatives  sont  données  par  la  longueur  des  abscisses  du  point  0  au  pied  des  per- 
pendiculaires abaissées  des  sommets  |3  et  7  sur  OP,  chacune  de  ces  tailles 
typique  de  deux  variétés  humaines,  tandis  que  la  moyenne  annoncée  par  l'aritii- 
métique,  Oa,  est  une  moyenne  factice,  purement  arithmétique,  résultante  ram- 
plexe  du  mélange  des  mesures  des  deux  types,  et  que  concourent  à  former, 
d*une  part,  les  plus  grands  des  conscrits  du  type  le  moins  élevé,  d*autre  part,  les 
plus  petits  des  conscrits  du  groupe  ayant  la  plus  haute  stature.  Le  tra^deli 
courbe  pointillée  rend  parfaitement  compte  de  ce  fait  :  il  semble  représenter 
deux  courbes  de  probabilité  qui  se  sont  rapprochées  et  superposées  en  partie  par 
leur  base,  mais  dont  les  deux  sommets  restés  distincts  dénoncent  encore  l'exis- 
tence des  deux  moyennes  typiques. 

25.  Nous  pouvons  et  devons  même  généraliser  le  problème,  car  il  se  présente 
bien  souvent  aux  anthropologistes,  et  dire  que,  des  mesures  étant  relevées  surune 
collectivité  dans  laquelle  on  n*a  pas  soupçonné  le  mélange  des  types,  on  peut, 
après  coup,  par  la  simple  élaboration  des  mesures  relevées,  découvrir  qa*il  y  1 
mélange  de  deux  types,  si  toutefois  ces  types  entrent  dans  le  mélainge  en 
forces  à  peu  près  égales,  et  s*ils  sont  notablement  différents  sousk 
rapport  de  la  grandeur  relevée.  Pour  cela,  il  sufQra  de  réunir  ensemble  lei  n- 
leurs  voisines,  de  manière  à  avoir  des  groupes  qui,  en  majorité,  renferment  nn 
nombre  suffisant  d'observations  (plus  ou  moins,  suivant  la  précision  avec  laquelle 
les  mesures  ont  été  relevées  ^)  ;  Tarrangement  de  ces  groupes  par  ordre  de  grtt- 
deurs  (comme  nous  Tavons  fait  pour  les  tailles),  ou  leur  traduction  graphique 
par  une  courbe  de  probabilité  que  nous  apprendrons  à  tracer  à  l'article  Paou- 
BiLiTÉ,  donnera  une  solution  élégante  et  curieuse  d'un  problème  qui  poutnit 
paraître  insoluble.  Dans  ce  cas  la  moyenne  trouvée  par  l'arithmétique  perd 
beaucoup  de  sa  valeur,  elle  n'est  plus  la  traduction  approchée  de  la  taille  du  pins 
grand  nombre,  elle  n'est  qu'un  «  average  »,  qu'une  moyenne-indice^  et  oèdelc 
pas  aux  vraies  moyennes  physiologiques,  mises  en  évidence  par  la  sériation  des 
nombres,  ou  par  la  courbe  de  probabilité.  Ainsi,  cette  étude  du  département da 
Doubs  nous  amène  à  traiter  de  la  seconde  moyenne  subjective  ou  moyennein" 
dice,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  (g  5  et  note  p.  298). 

24.  Moyenne-indice,  ou  average  (J .  Herschel) .  Si  nous  supposons  qu'on  prenne 
la  moyenne  des  hauteurs  des  maisons  dans  une  rue,  où  ces  hauteurs  ne  soient  ri- 
glées,  ni  expressément  par  l'édililé,  ni  indirectement  par  les  hauts  prix  des  ter- 
rains, aucune  loi  de  continuité  ne  reliant  ces  hauteurs,  il  est  manifeste  qu'alors, 
les  valeurs  ne  se  grouperont  pas  suivant  Tordre  régulier  que  nous  avons  signaK 
pour  les  tailles,  ordre  que  nous  retrouverions  identique  pour  n'importe  qneik 
grandeur  se  rapportant  à  ce  groupe -typique  d'êtres  vivants  et  dont  les  exemple 
abondent  dans  \  Anthropométrie  de  Quételet.  Au  contraire,  dans  le  cas  des  nuisions 
on  rangera  vainement  les  mesures  par  ordre  de  grandeur,  il  n'arrivera  pas  qno  b 
hauteur  moyenne  approchée  se  trouve  dans  le  groupe  contenant  le  plus  de  maisons, 

*  \a  détermination  de  Tintervalle  de  grandeur»  ou  module^  déterminant  ces  groupes  éKr 
mentatres  de  la  sériation  est  un  des  points  délicats  qui  se  recommandent  à  ceux  qui  rd^ 
vent  les  observations.  Si  le  module  en  est  trop  étroit,  on  a  des  groupes  trop  petits  et  trop 
soumis  aux  perturbations  accidentelles;  s'il  est  trop  large,  il  en  comprend  trop  et  pur  soi^i^ 
masque  les  mouvements  intérieurs,  dus  à  des  causes  constantes  qu'il  peut  y  avoir  intérêt* 
étudier;  il  ne  permet  pas  de  déterminer  expérimcntalem''nt  l'écart  probable,  ou  toute  totts. 
limite  de  probabilité  qu  il  y  aurait  intérêt  à  isoler. 
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poiim  joèsœ  arriver  que  ce  soit  celui  qui  en  a  le  moins,  ou  même  qu'il  n*y 
it  ancime  maison  appartenant  au  gi*oupe  de  grandeur  de  la  valeur  moyemie. 
(Bit,  par  exemple,  ce  qui  arriverait  si  la  rue  avait  deux  ou  trois  types  de  maisons 
rt  diffërenU  :  leur  hauteur  moyenne  pourrait  fort  bien  n*étre  la  hauteur  appro- 
ée  d'aucune  des  maisons  qui  auraient  concouru  à  former  cette  moyenne, 
lîi,  qu'on  le  remarque,  elle  n'en  serait  pas  moins  la  moyenne  hauteur  des  mai- 
ns de  la  rue. 

C'est  cette  moyenne,  que  J.  Herschel  appelle  «  average  »;  et  si  nous  connais- 
os  cet  c  average  »  pour  les  rues  principales  de  Paris,  au  douzième  siècle, 
la  comparant  avec  la  moyenne  actuelle,  nous  n*en  aurions  pas  moins  un  m- 
3r  précieux  pour  l'histoire  de  Paris. 

25.  Un  grand  nombre  de  moyennes-indices  sont  en  usage  dans  les  sciences.  Il 
fit  de  signaler  l'âge  moyen  d'une  population,  la  durée  de  la  vie  moyenne,  la 
ductioa  ou  la  consommation  moyenne,  pour  que  l'on  sente  que  ce  ne  sont  pas 
les  moyennes  typiques,  mais  des  moyennes-indices.  En  effet,  l'âge  moyen  d'une 
lulatioD,  qui,  suivant  les  pays,  oscille  entre  26  et  31  ans,  ne  répond  pas  à  l'âge 
plus  grand  groupe  de  vivants,  car  ce  plus  grand  groupe  est  nécessairement 
«titué  par  le  premier  âge,  puisque,  à  partir  de  cette  entrée  dans  la  vie,  la 
TiYtL  épuisant  leur  nombre  d'année  en  année. 

16.  Le  côté  artificiel  de  la  moyenne  apparaît  plus  nettement  encore  dans  la 
ée  de  la  Vie  motbnkb  (voy,  ce  mot)  qui,  suivant  les  époques  et  les  pays, 
ille  entre  25,  30  et  45  ans  (environ  40  ans  en  France).  Non-seulement  cette 
ée  de  la  vie  n'est  pas  celle  du  plus  grand  nombre  des  vivants,  mais  on  pour- 
;  presque  dire  que  c'est  une  des  durées  les  plus  rares  ;  un  très-petit  nombre 
eombe  à  cet  âge  ;  les  durées  de  vie  qui  ont  pour  elles  les  grands  nombres 
t,  d'une  part,  les  durées  de  vie  très-courtes,  de  moins  d'une  aimée,  et,  d'autre 
I,  les  durées  relativement  longues,  —  au-delà  de  65  et  80  ans  ;  voilà  les 
s  qui,  dans  les  mortuaires  (listes  de  décès  par  âge),  fournissent  les  plus  gros 
Bines  de  décès.  Ainsi,  dans  ce  cas,  si  on  rangeait  les  durées  de  vie  d'après  le 
ahre  des  années  vécues,  on  n'en  trouverait  que  fort  peu  se  groupant  autour 
la  vie  moyenne,  les  plus  grands  groupes  s'en  éloigneraient  à  peu  près  symé- 
[uement  et  par  conséquent  formeraient  des  successions  et  une  com-be  de  pro- 
duite, à  peu  près  inverses  de  celles  que  nous  avons  trouvées  pour  les  moyennes 
iques.  Ces  moyennes  sont  au  contraire  des  spécimens  de  moyennes-indices, 
it  il  ne  faut  pas  récuser  l'utilité  et  surtout  la  commodité  pour  interroger  les 
iations  qu'amène  le  temps,  les  modifications  de  milieu,  etc.  Mais  il  importe 
ôonnaître  la  portée  spéciale  de  ces  moyennes-indices,  et  l'on  voit  qu'elle  est 
1  d'être  égale  à  celle  des  moyennes  typiques,  qui  offrent  non-seulement  des 
Ikes  plus  fidèles,  mais  aussi  en  quelque  sorte  des  représentations  approchées 
ratinbut  mesuré. 

17.  Dans  les  exemples  que  nous  avons  fournis  pour  la  détermination  et  l'é- 
le  de  la  moyenne  objective,  page  299,  §  8,etde  la  moyenne  typique,  page  302, 
acteur  a  dû  remarquer  la  similitude,  ou,  plus  exactement,  l'identité  qu'il  y  a 
is  l'arrangement  progressif  et  symétrique  des  nombres.  Une  courbe  de  pro- 
lilité  comme  celle  que  nous  avons  donnée  pour  représenter  la  distribution  des 
soiages  des  conscrits  français,  ne  diffère,  en  rien  d'essentiel,  d'une  courbe  de 
iMbilité  des  relevés  multiples  d'une  grandeur  difficile  à  mesurer,  par  exemple, 
celle  qu'on  eût  dressée  pour  la  sériation  des  nombres  dans  l'ascension  droite 
la  Polaire. 
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28.  Cette  similitude  a  beaucoup  frappé  Quételet,  qui  se  complaisait  à  j  iw 
quelque  chose  de  mystérieux.  Gomment  arrive-t-il,  en  effet,  que  la  disliihilioi 
des  erreurs  dans  le  mesurage  d*une  grandeur  existante  se  range  avec  cette  iégi> 
larité  autour  de  la  grandeur  moyenne  ?  Comment  se  fait-il  que  le  même  airap* 
ment  se  retrouve  dans  la  recherche  d'une  grandeur  subjective  qui  semble  d'aboid 
purement  fictive  ?  Ainsi  les  divers  attributs  du  corps  humain,  mesurés  ches  m 
grand  nombre  d'individus,  se  groupent  autour  de  la  moyenne  absolument  oomm 
s'y  distribueraient  les  mêmes  grandeurs  relevées  un  grand  nombre  de  fns  la 
une  statue  que  sa  position  mouvementée  rendrait  difficile  à  mesurer,  de  Hfli 
que  les  erreurs  commises  dans  le  mesurage  d'un  tel  modèle  on  les  varktks 
individuelles  produisent  des  arrangements  identiques  de  nombres!  Aussi QdA» 
let  dit-il  poétiquement  que  les  choses  se  passent  comme  si  la  cause  créitM 
de  l'homme,  ayant  formé  le  modèle  du  type  humain,  eût  ensuite,  en  artîile  ji 
loux,  brisé  son  modèle,  laissant  à  des  ai'tistes  inférieurs  le  soin  des  reprote 
tions.  Les  défectuosités  de  ces  reproductions  sont  de  même  ordre  que  les  m&Ê 
de  mesurage,  et  dès  lors  se  groupent  de  la  même  manière. 

29.  Cette  comparaison  est  belle  sans  doute,  mais  aussi  séduisante  et  d«|l 
reuse.  Quételet,  au  lieu  d'en  chercher  le  côté  exact,  l'a  prise  pour  uneeipliii 
lion,  il  s'y  est  laissé  entraîner,  et  il  a  conclu  que  le  groupement  symétrique  èl 
nombres,  identiques  dans  l'un  et  l'autre  cas,  démontre  que  Je  type  humaiafltf 
un  comme  la  statue  mesurée,  que  les  erreurs  de  mesurage  pour  celie^id 
pour  pendants  des  déviations,  des  altérations  de  reproduction  dans  la  multi|i 
cation  des  hommes;  et,  ce  qui  aggrave  la  conséquence,  il  a  pensé  que,  de  iiM 
que  par  les  déterminations  des  séries  et  des  moyennes  ou  pouvait  à  très-peafll 
retrouver  les  dimensions  de  la  statue,  de  même  par  les  mensurations  prises Ji 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  pour  la  détermination  de  la  moyenne  et  dll 
forme  sérielle,  on  pouvait  retrouver  les  grandeurs  de  chacun  des  attribut!  | 
l'homme-typc,  de  l'homme-modèle  du  Créateur  ;  et  cette  conception  l'a  meoéàJ 
conception  de  cette  entité,  Vhomme  moyen,  dont  nous  allons  maintenant  eiM 
ncr  la  valeur.  i 

30.  L'histoii*e  naturelle  et  notamment  l'anthropologie  ont  à  faii'e  particalM 
ment  usage  des  moyennes  typiques  qui  servent  à  découviir  les  traits  carafllii 
tiques  de  groupes  souvent  fort  rapprochés.  Ainsi,  chaque  type  humain  •'il 
grandeurs  spéciales  à  déterminer  :  stature  générale  ou  taille  moyenne,  taittll 
poids,  volume  de  l'ensemble  et  de  chaque  organe.  C'est  ici  que  vieniieikJ 
placer  les  moyennes  des  grandeurs  crâniologiques,  diamètre,  voussure,  0fi 
cité,  etc.,  etc.,  qui  font  de  la  crâniologie  comme  une  science  spéciale.  Etobaoii 
des  moyennes  typiques  issues  de  ces  nombreux  mesurages  vient  caractériser  M 
plus  ou  moins  de  bonheur  les  divers  types  humains.  '^ 

31.  U homme  moyen.  Cependant,  en  réunissant  sur  un  seul  individo  iN 
toutes  les  valeurs  moyennes  d'un  âge  et  d'un  sexe,  peut-on  se  flatter  d'avoir^! 
l'hommo-type  ?  D'aucuns  même  ont  dit  l'homme-modèle ,  comme  Téiiiill 
belge,  Quételet,  auquel  la  statistique  humaine  doit  tant,  mais  qui  s*est  iei^^ 
vrer  par  cette  idée.  Disons  tout  de  suite  que,  si  l'on  ne  fait  pas  enti*er  YSim 
race  sur  le  même  pied  que  l'âge  et  le  sexe  (et  nous  ne  croyons  pas  que  QlM 
let,  fort  monogénistc,  l'ait  fait),  cette  prétention  ne  soutient  pas  Texameii.  f 
l'on  songe  seulement  à  un  des  traits  de  la  peau  :  sa  couleur  ;  rhomme4}fi4 
Quételet  devrait  avoir  pour  couleur  de  peau  une  teinte  moyenne  entre  toutei  k 
teintes  existantes!  Quelque  chose  entre  le  noir  cirage,  le  brun  chocolat,  le  1*4 
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e  jaune...  et  enfin  le  blanc  rose  de  la  carnation  anglo-saxonne.  La  teinte 
rait  de  cet  aflreux  mélange  pourrait-elle  jamais  être  regardée  comme  la 
n  on  seulement  comme  la  couleur  typique  de  Thumanité  I  Je  sais  que,  pour 
s  monogénisme  plus  facile  à  accepter,  Téminent  professeur  du  Muséum, 
latrefages,  a  imaginé  quelque  chose  comme  cela  ;  au  moins  n'a-t-il  pas 
sa  couleur  comme  un  type  de  beauté  !  Et  il  faut  Tavouer,  tant  d'efforts 
pas  contrarier  l'orthodoxie  ne  sont  pas  heureux  quand  ils  aboutissent  à 
la  première  œuvre  d'un  Créateur,  un  type  évidemment  inférieur,  un  lai- 
:ar,  ce  qui  est  en  évidence  pour  la  couleur  de  la  peau,  si  je  n'étais  obligé 
»itreindre,  je  ne  le  démontrerais  pas  moins  nettement  pour  la  plupart 
"es  attributs  et  grandeurs  des  divers  types  ;  je  démontrerais  qu'il  est 
Ae  de  les  mêler,  que  le  gâchis  auquel  donnerait  lieu  une  moyenne  des 
e  la  peau  ne  fait  que  mettre  en  toute  lumière  et  nous  avertir,  par  un  sens 
èrement  délicat,  du  salmigondis  oîi  nous  tomberions  en  prenant  la 
i  des  autres  attributs,  afin  d'en  constituer  une  unité.  Remarquons,  d'ail- 
ue  cette  pensée  de  fusion  des  types  serait  destructive  du  fait  qui  l'a 
;  car  si  les  moyennes  typiques  de  chaque  race  homogène  (par  origine  ou 
;  mélange  et  fusion  physiologique)  sont  assises  sur  les  séries  bien  symé- 
les  nombres,  on  n'a  jamais  montré  qu'il  en  fût  de  même,  lorsqu'on  consi- 
i  les  types  pris  ensemble,  et  le  plus  probable  est  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi, 
epeudsjit,  écartons  le  cas  dans  lequel  on  ne  distingue  pas  les  races  ;  la 
en  est  trop  facile.  Demandons-nous  si,  en  recherchant  la  grandeur 
i  de  chaque  attribut  d'un  groupe  humain  homogène,  on  ne  pourrait  pas 
tir  le  type  pur,  le  type  modèle,  dégagé  des  déviations  accidentelles  et  des 
is  individuelles  qui  altèrent  plus  ou  moins  le  type  idéal  ou  au  moins  le 
mitif.  C'était  une  idée  très-chère  à  Quételet.  Elle  mérite  donc  que  nous 
rrétions  un  instant. 

-d,  il  y  a  lieu  de  distinguer  le  type  idéal  et  le  type  primitif  :  celui-ci  a  sa 
pique  dans  le  passé,  tandis  que  c'est  plutôt  l'avenir  qui  est  appelé  à 
le  type  idéal  qui  est  celui  de  la  beauté  ;  car  c'est  vers  cet  idéal  que  les 
is  diverses,  et  notamment  la  sélection  sexuelle,  poussent  les  générations 

Que  l'on  prenne  un  attribut  quelconque  de  l'homme  actuel,  la  taille,  la 
u  visage  (ou  de  tel  détail  que  l'on  voudra),  la  force  physique,  celle  de 
;ence,  on  verra  bien  vite  que  l'idéal  est  fort  éloigné  de  la  moyenne  ;  et, 
$t  plus  décisif,  l'un  et  l'autre  n'ont  pas  les  mêmes  raisons  constituantes  ; 
res  physiques  et  morales  du  passé  et  celles  des  temps  présents  entrent 
le  large  part  dans  les  attributs  de  l'homme  moyen,  tandis  que  le  type 
îlui  de  la  beauté,  est,  au  contraire,  dépouillé  de  ces  souillures.  L'homme 
era  nécessairement  moyen  en  tous  ses  attributs.  Il  faut  qu'il  soit  moyen 
laideurs  et  moyen  par  ses  beautés,  deux  moyennes  absolument  antipathi- 
'idéal  de  beauté.  Il  me  paraît  que  si  ce  type  est  idéal  en  quelque  chose,  ce 
idéal  de  platitude  et  d'insignifiance,  ni  laid  ni  beau,  ni  bête  ni  intelli- 

vertueux  ni  criminel,  ni  fort  ni  faible,  ni  brave  ni  poltron.  Voilà 
î  moyen  :  c'est  un  triste  sire,  que  la  nature  actuelle  réalise  en  partie 
vent;  c'est  le  type  de  la  vulgarité. 

*ouvons-nous  penser  au  moins  que  ce  type  moyen,  tout  vulgaire  qu'il  est, 
ipr^he  de  l'homme  passé,  de  l'ancêtre  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  attributs 
.ûvilisation  a  fait  naître  ou  a  développés,  par  exemple,  la  propreté,  le 
«t  de  la  pudeur,  de  la  chîirité,  y  seront  sans  doute  amoindris,  mais  y 
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seront  encore;  et  ceux  qui  se  sont  efîacés,  par  exemple,  rapplatissement  el  la 
courbure  du  tibia,  manqueront,  etc.  Ainsi,  par  notre  entité  de  Thomme  majen, 
nous  ne  retrouvons  pas  plus  Tancêtre  que  le  type  idéal. 

54.  Mais  enfin,  pouvons-nous  au  moins  espérer  de  déterminer  ainsi  un  tjpe 
de  rhomme  actuel,  tel  que  le  réalise  ou  s*en  rapproche  le  commun  deshommei 
qui  ne  sont,  comme  dit  Pascal,  ni  anges,  ni  bêtes?  Cela  même  me  parait  auiooiai 
douteux,  et  H.  Coumot  a  poussé  à  Quételet  une  critique  à  laquelle  Tilliistie 
statisticien  n'a  pas  répondu,  bien  qu'il  ne  s*y  soit  pas  rendu. 

«  II  peut  bien  arriver,  dit  M.  Coumot,  et  même  il  doit  arriver,  en  génénl» 
que  ces  diverses  valeurs  moyennes   ne  s*ajustent  pas  entre  elles  et  soieit 
incompatibles  dans  leur  ensemble  avec  les  conditions  essentielles  de  rexistoNi 
des  individus  et  de  Tespèce.  Supposons,  pour  prendre  une  comparaison^  étiat- 
gère,  mais  simple,  qu'il  s'agisse  d'un  triangle  dont  le  caractère  soit  d'étrere»* 
tangle,  et  dont  les  côtés  puissent  varier  entre  certaines  limites  de  l'un  à  Fanln 
individu,   sans  conserver  les  mêmes  grandeurs  ni  absolues,  ni  relatives.  Oi 
mesure  un  grand  nombre  de  côtés,  on  prend  les  moyennes  de  chaque  côté,  et  « 
construit  avec  elles  le  triangle  moyen;  mais  ce  triangle  moyen  ne  sera  pask: 
type,  car  la  géométrie  démontre  qu'il  ne  sera  pas  rectangle,  et  si  on  fait  on  m^jl^^ 
rectangle,  les  deux  angles  aigus  ne  seront  pas  la  moyenne  des  angles  corre^Oi^j 
dants,  son  aire  ne  sera  pas  l'aire  moyenne,  et,  de  quelque  manière  qu'on  iy<] 
prenne,  il  sera  mathématiquement  impossible  de  faire,  construire  ou  définir  ■■ 
triangle  qui  soit  moyen  en  toutes  ses  parties.  S'il  en  est  ainsi  pour  la  plus 
des  figures  géométriques,  combien  plus  vrai  pour  les  formes  vivantes  aux 
se  joignent  les  propriétés  de  poids,  de  force,  de  couleur,  etc.  La  table 
tique  de  toutes  ces  valeurs  moyennes  ne  saurait  être  considérée  comme 
saut,    non-seulement  un   individu-type,  mais  même  un  individu  possibk»; 
exemple,  la  vie  moyenne  qui  peut  être  avant  l'âge  oîi  les  individus  sont  apteià 
engendi'er. 

«  Mais  l'ensemble  de  ces  moyennes,  serait-il  compatible,  ne  saui*ait  préi 
donner  le  type  ou  primitif,  ou  plutôt  tel  qu'il  se  développerait  s'il  était  so 
aux  causes  peiiurbatrices,  car  rien  ne  prouve  que  les  causes  déformatrices  de 
type  vont  agir  également  en  tous  sens  :  ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  taille 
l'homme,  elles  se  manifestent  bien  plus  en  rabougrissant  cette  taille  ;  aussi  bt 
taille  moyenne  n'est  pas  la  belle  (aille.  » 

35.  Quételet  s'est  vainement  eflbrcé  d'atténuer  cette  juste  critique  en  mo** 
trant,  dans  son  Anthropométrie ,  que  chacun  des  attributs  de  l'homme  qui  aéli 
mesuré  donne  une  moyenne  typique  et  ausssi  une  succession  de  grandeurs  dl 
la  même  forme  que  celle  que  nous  avons  donnée  pour  la  taille  des  conscrits  kt^ 
çais.  Cela  ne  prouve,  en  aucune  façon,  que  toutes  ces  moyennes  se  conriennerf^ 
puissent  s'agencer  pour  constituer  un  être  harmonique  et  possible,  et  snilM^ 
un  être  typique.  11  est  même  arrivé  à  Quételet,  quand  il  a  voulu  combiner  deff 
attributs  seulement,  la  taille  et  le  poids,  d'annver  à  des  antinomies. 

36.  Pour  nous,  nous  avons  à  signaler  des  faits  de  même  ordre  à  propos  te 
grandeurs  crâniennes.  Voulant  déterminer,  avec  le  moins  de  travail  et  le  plus  it: 
précision  possible,  les  principaux  rayons  moyens  du  crâne  parisien  mesuré  l*  ' 
notre  céphalomètre,  nous  avons  pensé  y  réussir  en  ne  nous  occupant  que  te  ' 
crânes  que  les  mensurations  antérieures  de  M.  Broca  avaient  trouvés  •moyens* 
quelques-unes  de  leurs  grandeurs  les  plus  importantes.  Donc,  dans  Vesféatf^ 
de  trouver  ces  crânes  moyens  réalisés,  au  moins  dans  leurs  principales  diiDeft* 
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lions,  nous  avons  relevé,  d*uu  côté,  les  numéros  des  crânes  ayant  une  capacité 
mofeime,  ou  voisine  de  la  moyenne,  de  même  ceux  qui  avaient  un  indice 
eépiialique  moyen,  et  ainsi  de  suite  pour  les  cinq  ou  six  principales  grandeurs, 
eqptoit  en  trouver  qui  réuniraient  en  leur  faveur  plusieurs  grandeurs 
inajeiuies;  mais  nous  avons  été  fort  désappointés  de  découvrir  que  ces  moyennes 
principales  ne  se  rencontraient  jamais  ensemble  ;  que  si,  par  exception,  on  eu 
lnmvait  deux,  bien  rarement  trois,  les  autres  non-seulement  faisaient  absolu- 
neot  défaut,  mais  semblaient  différer  d*autant  plus.  Donc,  si  cette  recherche 
«nonnelle  ne  nous  permet  pas  de  conclure  absolument  qu*il  est  vain  ou  contra- 
ktoire  de  rechercher  un  crâne  typique  existant,  c'est-à-dire  se  rapprochant  de 
I  taille  et  des  formes  moyennes,  je  ne  dis  pas  dans  tous  ses  éléments,  mais  seule- 
Mot  dans  cinq  ou  six  de  ses  éléments  principaux  (capacité,  ses  trois  diamètres 
t l'indice  frontal  et  autres  indices  faciaux),  au  moins  puis-je  aflirmer  que  Texis- 
nce  d'un  tel  crâne  est  bien  peu  probable,  puisque,  sur  plusieurs  centaines  étu- 
iés  à  ce  point  de  vue,  je  n*ai  pu  en  rencontrer  un  seul  qui  seulement  s*en 
iprochâL  Au  moment  où  je  corrige  cet  article,  je  viens  de  me  heurter  aux 
émes  impossibilités  dans  la  recherche  d*un  bassin  moyen  en  ses  principales 
itodeurs;  sur  une  centaine  de  bassins  mesurés  par  M.  le  docteur  Vemeau,  je 
*m  rencontre  aucun  qui  jouisse  de  la  propriété  de  réunir  en  lui  seulement  les 
mdeurs  médianes! 

57.  De  cette  discussion,  je  conclurai  que  Thomme  moyen  de  chaque  type 
BBain  est  une  entité  artificielle,  appartenant  à  la  catégorie  des  moyeunes- 
dîees  ;  et,  le  réaliserait-on  en  pâte  du  docteur  Auzoux,  ce  serait,  sans  doute, 
I  spécimen  commode  pour  renseignement,  mais  ce  ne  serait  pas  un  être  har- 
onique,  ni  pouvant  vivre. 

38.  D'ailleurs,  il  importe  de  remarquer  que  cet  homme  moyen  n'est  pas  le 
oins  du  monde  une  entité  scientifique,  mais  une  création  de  rimaginatiou.  Ce 
i  est  de  fait  scientifique,  c'est  la  moyenne  et  surtout  la  moyenne  typique 
t  chaque  attribut.  Si  la  science  veut  aller  plus  loin,  si,  de  cette  analyse, 
le  Teut  s'élever  à  une  synthèse,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  quitter  le  terrain  de 
ibservation;  il  ne  s'agit  pas  d'accoupler  une  moyenne  à  une  autre  moyenne, 
de  déclarer  typique  un  assemblage  qui  peut  aussi  bien  être  monstrueux: 

Deêinit  in  piscem  mulier  formosa  mpeme, 

faut,  par  une  recherche  nouvelle,  déterminer  expérimentalement  les  graii- 
nrs  qui  se  conviennent  et  trouver  les  moyennes  de  ces  combinaisons,  etc. 
est,  je  ne  le  cèle  pas,  une  œuvre  formidable  et  que  je  crois  au-dessus  de  nos 
ojens  actuels  ;  mais  c'est  seulement  par  elle  que  Ton  peut  espérer  de  constituer 
s  ensembles  possibles  et  harmoniques. 

59.  Pourquoi  le»  nombres  producteurs  d'une  moyenne  objective  ou  d'une 
cyenne  subjective  typique  se  groupent-ils  les  uns  comme  les  autres,  en  série 
régressive  et  régressive,  ordinairement  symétrique  autour  de  la  moyenne? 
est  cet  arrangement  imprévu  que  Quételet  qualifie  de  mystérieux,  et  qui  Ta 
itraîné  à  sa  conception  de  l'homme  moyen  ;  voyons  si  nous  ne  pouvons  pas  nous 
1  rendre  compte  à  moins  de  frais.  Essayons  d'abord  d'en  saisir  le  secret  pour  la 
ojenne  objective. 

Nous  verrons  que  la  cause  en  est  tout  entière  dans  cette  autre  loi  :  que  les 
leurs  commises  dans  le  mesurage  sont  d'autant  plus  probables,  c'est-à-dire 
us  nombreuses,  qu'elles  sont  moindres,  et  d'autant  moins  probables,  c'est-à-dire 
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d'autant  plus  rares,  qu'elles  sont  plus  grandes;  de  là  leur  nombre  régnlièiemenl 
croissant  autour  de  la  grandeur  vraie  à  mesure  qu'elles  s'en  rapprochent,  <mkv 
nombre  régulièrement  décroissant  à  mesure  qu  elles  s'en  éloignent.  11  semble 
que  cette  explication  soit  sufTisante  ;  cependant,  si  des  esprits  plus  difficila 
insistaient  et  demandaient  pourquoi  les  mesures  les  plus  erronées  sont  les  mm 
nombreuses,  nous  leur  dirions  que  la  nature  des  écarts,  tantôt  petits,  tantt 
grands,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  prouve  qu'un  grand  nombre  de  causes  &• 
férentes  concourent  à  produire  ces  écarts  (inattention  de  l'œil,  de  la  miiii,ée 
Tcsprit,   imperfections  des  instruments,    etc.).  Or,  pour  produire  les  pelili 
écarts,  il  suffit  qu'une  des  nombreuses  causes  d'erreur  intervienne  en  on  soi 
(en  plus  ou  en  moins)  ;  il  peut  sans  doute,  et  il  doit  souvent  en  intervenir  pi»-  \ 
sieurs,  mais  il  est  peu  probable  qu'elles  agissent  toutes  dans  le  même  sens  ;  M  j 
dans  ce  dernier  cas,  l'erreur  sera  d'autant  plus  grande,  que  ce  fait  peu  probables 
produira  plus  complètement,  mais  on  voit  tout  de  suite  qu'il  sera  d'autant  phi 
rare,  que  Terreur  sera  plus  grande.  Enfin,  pour  produire  des  écarts  maxinramii  j 
il  faut  que  toutes  les  erreurs  se  produisent  dans  un  sens,  et  aucune  en  sens  o^ 
posé  ;  on  sent  que  c'est  là  une  rencontre  extrêmement  rai*e. 

Il  me  paraît  que  ces  indications,  encore  que  très-sommaires,  suffisent  pdiV 
permettre  au  lecteur  de  les  compléter  dans  son  esprit,  et  lui  faire  sentir  la  raisM 
de  l'arrangement  symétrique  et  décroissant  des  erreurs  autour  de  la  moyenne,— 
au  moins  dans  le  cas  de  moyennes  objectives. 

40.  Voyons  maintenant  comment  nous  rendre  compte  de  l'arrangement  idS" 
tique  des  mesures  d'un  môme  élément,  lorsqu'elles  sont  prises  sur  un  trè^fnrf 
nombre  d'individus  désignés  par  le  hasard,  mais  composant  une  même  natÎMr 
une  par  son  origine,  ou  chez  laquelle  de  nombreux  mélanges  de  sang  onlfooM 
les  éléments  ethniques  et  ont  fait  prédominer  l'uniformité  sur  la  diversité  (ctf 
telle  est  la  condition  nécessaire  pour  obtenir  les  arrangements  symétriques  €à 
question).  Ici  encore,  nous  remarquons  que  les  causes  de  variation  d'un  srtj 
élément  (la  taille  par  exemple)  sont  très-nombreuses  ;  les  influences  de  milieijk 
celles  d'hérédité,  d'atavisme,  d'alimentation,  de  concordance,  etc.,  etc.  Ibisii 
parmi  ces  causes,  celles  toujoui*s  présentes  d'hérédité  prochaine  et  de  milieu  ne  se* 
ront  des  causes  de  diversité  que  dans  une  très-faible  mesure,  et,  vu  l'unifonulf 
supposée  de  la  nation,  elles  seront,  dans  une  large  part,  des  causes  d'uniformittt 
puisque  nous  sommes  partis  de  l'hypothèse  nécessaire  d'une  nationalité  dttâ 
l'unité,  l'homogénéité  sont  depuis  longtemps  établies.  Ainsi,  de  toutes  les  eaoïB^ 
de  déviation,  les  plus  nombreuses  et  les  plus  actives  seront  celles  qui  agissfljt 
dans  les  limites  les  plus  resserrées;  en  outre,  quand  une  de  ces  causes  agitdtfB 
un  sens  (nouiriture  insuffisante,  par  exemple),  elle  pourra  et  devra,  le  plus  sû* 
vent,  être  plus  ou  moins  contrariée  par  des  causes  agissant  en  sens  opposé.  Cc> 
la  différence  et  non  la  somme  d'énergie  de  ces  influences  contraires  qui  délo* 
nera  le  sens  et  la  grandeur  de  la  déviation.  Cependant,  dans  des  cas  dont  la  i* 
contre  est  peu  probable,  il  n'y  aura  de  causes  perturbatrices  du  type  natiatf|| 
que  d'un  côté  ;  alors,  les  déviations  seront  d'autant  plus  considérables,  (fiii 
aura  plus  de  ces  causes  accumulées  ;  mais  en  même  temps  (on  le  comprend)» 
ces  cas  seront  d'autant  plus  rares.  Enfin,  les  cas,  tout  à  fait  improbables,  «* 
toutes  les  causes  capables  d'une  même  influence  agiront  sans  aucune  de  cdbl 
qui  influent  en  sens  contraire  pourront  se  présenter,  mais  bien  rarement. 

Ainsi,  les  déviations  les  plus  notables  du  type  national  seront  nécessaireinei^ 
les  plus  rares,  puisqu'il  faut  un  concours  peu  probable  de  circonstance?  po«' 
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es  produire  ;  au  contraire,  les  faiblesi  altérations,  pouvant  se  manifester  par  un 
fia  de  oombinaisons  beaucoup  plus  nombreuses,  seront  les  plus  fréquentes, 
uu  qu*il  soit  besoin  d*y  voir  des  causes  mystérieuses  que  Quételet  était  enclin 
infoquer. 

41.  Sériez^  an  courbes  de  probabilités j  moins  resserrées  ou  même  insymé- 
^let.  Cependant  toutes  les  sériations  ne  se  rangent  pas  autour  de  la  moyenne 
«e  la  régulière  uniformité  et  la  même  convergence  que  nous  avons  rencontrées 
or  la  taille  de  nos  jeunes  Français,  ni  même  avec  la  symétrie  de  la  remar- 
BUe  courbe  à  deux  sommets  offerte  par  les  conscrits  du  Doubs.  Le  plus  sou- 
Dt  k  valeur  problable  (celle  que  limite  la  moitié  des  cas)  est  moins  rapprochée 
k  moyenne,  alors  l'erreur  ou  Técart  probable  est  plus  grand,  la  courbe  de 
riitbilité  est  moins  élevée  et  plus  élargie,  les  ordonnées  plus  courtes  et  plus 
mbreuses  ;  en  un  mot,  la  courbe  est  moins  convergente,  moins  resserrée  le 
ig  de  Tordonnée  principale.  Nous  verrons  à  Tarticle  Probabilité  comment 
at  se  déterminer  à  priori  le  degré  de  convergence  de  la  courbe. 
iS.  Cependant  un  enseignement  important  résulte  de  ce  degré  de  resserrement 
k  courbe  ou  des  nombres  sériés  autour  du  plus  grand  groupe.  En  effet,  nous 
TOUS  à  larticle  Paobabilité  que  cette  convergence  croît  comme  la  racine  carrée 
nombre  des  observations  ;  c*est  même  parce  que  la  somme  de  nos  conscrits 
sures  pendant  une  période  de  dix  années  est  très-considérable,  que  la  courbe 
probabilité  que  nous  avons  figurée  est  si  resserrée  et  si  élevée  ;  mais  nous 
rons  aussi,  quand  il  s*agit  des  moyennes  objectives,  que  ce  resserrement  croit 
n  en  raison  inverse  de  la  somme  des  carrés  des  erreurs  commises  à  cha- 
x  mesurage.  En  transportant  cette  notion  dans  le  cas  des  moyennes  subjec- 
»,  on  conçoit  facilement  que  les  variations  individuelles  sont  ici  les  écjuiva- 
ts  des  erreurs  de  mesurage,  car  ce  sont  les  unes  comme  les  autres  qui  éloi- 
•nt  plus  ou  moins  chaque  observation  individuelle  de  la  moyenne  cherchée. 
conséquence,  la  convergence  de  la  courbe  de  probabilité  sera  aussi  en  raison 
erse  de  Timportance  de  ces  variations,  ou,  plus  précisément,  de  la  racine  de 
HHnme  des  carrés  de  ces  variations  (évaluées  diaprés  leur  grandeur  et  leur 
nbre).  Et,  inversement,  pour  uu  môme  nombre  d'observations,  le  degré  de 
Berrement  de  la  courbe  de  probabilité  permettra  d'apprécier  Timportance  des 
iations  ofEnles  par  une  collectivité,  et  par  suite  Timité  plus  ou  moins  resser- 
,  plus  ou  moins  lâche  du  type  que  Ton  a  étudié.  C'est  donc  là  pour  Tanthropo- 
jistc  un  instrument  précieux,  et  j'ajouterai,  l'instrument  unique  non-seulement 
ir  reconnaitre,  mais  aussi  pour  mesurer  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  valeur 
ôque  d*uu  attribut. 

45.  Cependant  le  resserrement  ou  le  relâchement  de  la  courbe  de  probabililt^ 
chaque  côté  de  l'axe  formé  par  la  perpendiculaire  ou  ordonnée  principale  élevée 
'extrémité  delà  grandeur  moyenne  et  conséquemment  le  resseiTement  du  type, 
ist  pas  la  seule  indication  fournie  par  la  sériation  ou  par  son  expression  gra- 
îque,  la  courbe  de  probabilité.  En  elTet,  la  courbe  peut  être  ou  symétrique, 
at-à-dire  ses  contours  descendant  également  de  chaque  côté  de  Taxe,  ou  insy- 
Hrique,  si  ces  contours  sont  inégalement  convexes  ' .  Pour  peu  qu'on  réfléchisse 

'  Le  dictionnaire  de  rAcadémie  ne  donne  ni  insymélrie  ni  asymétrique,  bien  que  Tun  et 
Btre  soient  employés  :  tytnétrie  étant  depuis  longtemps  dans  la  langue  rrançai:sc,  il  était 
arel  et  analogique  qu'on  lui  appliquât  la  parliculc  privative  in;  c'est  ce  qu'a  fait  la 
gue  populaire  en  disant  insymétrie»  mot  que  nous  emploierons  ici  de  préférence  à 
métrie. 
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aux  raisous  de  cette  insymétrie,  on  se  convaincra  ^u*elle  est  une  indicatioD  di 
manque  d*unité  typique  dans  la  collectivité  mesurée;  c*est  d  ailleurs œquftfOÉt 
mettre  en  suffisante  lumière,  je  pense,  les  deux  exeniples  suivants  : 

i4.  J*ai  sérié  par  ordre  de  capacité  deux  groupes  de  crânes  mesurés  fit 
H.  le  professeur  P.  Broca.  Les  uns  sont  des  crânes  parisiens  au  nombre  de  35S, 
les  autres  sont  des  crânes  dits  de  nègres  de  différentes  provenances,  A&iipe  d 
Océanie,  de  la  collection  du  Muséum,  et  seulement  au  nombre  de  55.  Ce  senit 
sans  doute  un  nombre  insufQsant  pour  des  conclusions  anthropologiques,  ma» 
peu  nous  importe  ici,  où  il  ne  s*agit  que  de  montrer  des  sénations  de  difenu 
formes.  Ces  crânes  ont  été  réunis  en  petits  groupes,  en  prenant  i  00  oentim.  cokei 
pour  module  de  ce  groupement  (module  trop  grand,  mais  obligé  par  le  jA 
nombre  de  crânes  nègres  mesurés).  La  capacité  moyenne  des  crânes  pariskiii 
été  trouvée  de  i4SS  ce;  celle  des  crânes  de  nègres  n  a  été  que  de  iSM  ca 
Or,  en  ramenant  ces  petits  groupes  à  la  grandeur  qu'il  faut  pour  être  les  partiÉ 
constituantes  d'une  somme,  100  crânes  de  chaque  catégorie,  et  en  lesordn» 
nant  par  ordre  de  grandeur,  on  obtient  les  deux  arrangements  ci-dessous,  Itt 
capacités  étant  indiquées  en  décilitres  (ou  100  centimètres  cubes). 

Capacité  de  chaque  groupera  décilitre.  .      11-lS    ii-13    13-14    14-15    15-16    16-17    17-18 
Noini>re  de  crânes  t  cliez  les  Parisiens.  .         6  14         S3        99        18         •  S 

de  chaque  capacité  {  chei  les  nègres.  ..         3         S4S8        23         •         8         S 

La  régularité  et  la  symétrie  de  la  succession  des  crânes  parisiens  sauteÉ 
aux  yeux,  et  Tinsymétrie  de  ceux  dits  de  nègres  n'est  pas  moins  manifeili^ 
Chez  les  parisiens,  on  voit  le  groupe  qui  compte  29  crânes  et  contient  la  aff 
cité  moyenne  i4SS  ce.  (nous  rappellerons  le  groupe  de  la  moyenne),  ëm 
aussi  le  groupe  occupant  le  milieu  de  la  série  ;  à  partir  de  ce  groupe  centni^ 
les  nombres  des  crânes  de  chaque  groupe  successif,  soit  plus  grand  soit  pkï 
petit,  vont  régulièrement  en  diminuant.  On  peut  même  remarquer  que,  la  p0 
deur  moyenne  étant  moins  élevée  que  la  demi-grandeur  (1450)  du  grosfk 
qui  la  comprend  ;  dès  lors,  par  un  effet  naturel  de  la  symétrie  avec  laquelle  hi 
capacités  se  pressent  autour  de  leur  valeur  moyenne,  le  groupe  de  capMii 
moindre  (à  gauche  du  groupe  de  la  moyenne)  étant  par  sa  capacité  plus  pr&ll 
la  capacité  moyenne  que  le  groupe  qui  est  au-dessus  (à  droite),  renferme  fhl 
de  crânes,  et  cette  différence  se  poursuit  de  groupe  en  groupe.  Enfin  Técit 
probable  est  environ  de  100  centim.  cubes  en  plus  ou  en  moins  de  la  rùatt 
moyenne,  ce  qui  veut  dire  que  la  moitié  des  crânes  mesurés  a  14SS  db  •••cS* 
tim.  c  ou  qu'ils  sont  compris  entre  une  capacité  de  1333  à  1533  ce  ;  ce  douUi 
de  l'écart,  quand  l'écart  est  symétrique  (égal  de  chaque  côté  de  la  valeur  moyenne 
peut  prendre  le  nom  de  l'amplitude  médiane  ;  on  voit  qu'elle  est  ici  dl 
200  centim.  cubes,  et  qu'elle  est  égale  environ  au  quart  de  l'amplitude  po^ 
sible  au  maximum  de  variations  (785  centim.  cubes),  c'est-à-dire  de  ^inte^ 
vallc  entre  les  crânes  de  capacité  extrême  (le  plus  petit  et  le  plus  grand)  ;  c*est  (t* 
treces  limites,  sans  doute  encore  larges,  qu'est  contenue  la  sériation  des  crilBlt 
parisiens.  Cependant  il  est  manifeste  qu'une  représentation  graphique  de  alto 
sériation  serait  à  très-peu  près  régulière  et  symétrique,  ce  qui  dépend  d*ai^ 
part  du  nombre  assez  considérable  des  crânes  mesurés,  et  de  l'autre  de  hth 
militude  relative  des  crânes  parisiens. 

45.  Un  coup  d'œil  donné  comparativement  à  la  sériation  des  crânes  dits  à 
nègres  montre  tout  autre  chose.  D'abord,  la  capacité  moyenne  de  ces  càs/^ 
étant  de  iS5«,  cette  grandeur,  qui  dépasse  le  milieu  du  troisième  groupe,  * 
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ontqpond  plus  au  groupe  qui  renferme  le  plus  de  crânes,  c'est  le  deuxième 
nnpe  dont  la  capacitë  moyenne  n  est  que  de  1 250  ce.  qui  se  trouve  avoir  le  plus 
e  erânes  (34,  à  lui  seul  le  tiers  des  crftnes  observés),  alors  que  le  suivant,  qui 
it  le  groupe  de  la  capacité  moyenne,  n*en  renferme  que  28. 

46.  Pour  peu  qu'on  conçoive  comment  se  construit  la  courbe  de  probabilité, 
présentation  graphique  de  cette  sériation,  on  verra  combien  elle  sera  irrégu- 
fe  et  surtout  insymétrique. 

En  eflet,  concevons  sur  la  base  ou  l'abscisse  06,  que  Ton  ait  élevé  équidis- 
ites  une  série  d'ordonnées  dont  les  hauteurs  relatives  sont  données  par  les 
nbres  de  crânes  de  chaque  groupe,  la  première  n'aura  que  3  de  hauteur,  la 
onde  34,  et  les  suivantes  28,  23,  8  et  3  ;  que,  par  ses  sommets,  on  fasse 
■er  k  courbe  de  probabilité,  on  voit  de  suite  que,  vers  la  gauche  de  l'or- 
mée  principale  qui  par  sa  hauteur  maximum  (34)  jouera  le  rôle  d'axe  de 
ire,  k  couibe  sera  presque  réduite  à  une  droite  se  levant  tout  à  coup  jusqu'au 
unei  (34)  de  la  seconde  ordonnée  ;  puis,  au  delà  de  ce  sommet,  s'inclinant 
tement  pour  toucher  les  sommets  successifs  des  ordonnées  suivantes  28,  23, 
t  3.  Ainsi  la  courbe  sera  presque  complètement  rejetée  vers  la  droite,  et 
"domiée  principale  qui,  par  sa  hauteur  34,  indique  la  probabilité  de  rencontrer 
crâne  de  nègre  de  la  capacité  de  13  à  13  décilitres,  ne  sera  pas  l'ordonnée 
la  moyenne  ;  celle-ci,  moins  élevée,  aura  sa  place  vers  la  droite,  entre  la 
aième  et  la  troisième,  le  groupe  au  milieu  duquel  elle  tombe;  elle  ne 
a  plus  celui  qui  aura  le  plus  de  chance  de  rencontrer  un  crâne  lui  apparte-^ 
at,  etc. 

47.  La  signification  d'une  telle  figure  ne  saurait  être  douteuse.  A  part  le  trop 
it  nombre  d'observations  qui  l'ont  déterminée,  dont  ici  nous  faisons  abstrac- 
n,  on  compi'end  bien  vite  qu'il  y  avait  dans  cette  collection  de  crânes  une 
ijorité  de  très-petit  volume  dont  la  capacité  moyenne  devait  avoisiner  1 270  ce, 
fermant  (au  moins  au  point  de  vue  du  volume)  un  groupe  naturel  auquel  ont 
\  mêlés  des  crânes  plus  grands,  mais  en  nombre  moindre,  ayant  à  peu  près  la 
pacité  des  crânes  parisiens. 

48.  Telle  est  au  moins  une  des  interprétations  à  laquelle  se  prêterait  cette 
iriie,  mais  elle  n'est  certainement  pas  la  seule. 

0  y  aurait  pourtant  un  moyen  de  savoir  quelle  interprétation  aurait  le  plus 
chance  d'être  véritable  (et  nous  attirerons  l'attention  des  investigateurs  sur 
moyen  de  contrôle)  :  ce  serait  de  sérier  de  même  les  autres  attributs  princi- 
m  de  ces  crânes;  les  courbes  sérielles,  ou  celles  des  foimes  figuratives  qui 
résulteraient,  seraient  également  passibles  de  certaines  interprétations  ren- 
nt  compte  de  leur  forme;  el  l'interprétation  qui  satisferait  le  mieux  à  toutes 
isériations  aurait  évidemment  le  plus  de  probabilités;  il  suffirait  ensuite  de 
aaquérir  si  les  combinaisons  de  ces  attributs  abstraits,  telles  qu'elles  sont 
aliflées  en  chaque  crâne,  permettent  encore  les  grou]>enieuts  natui'els  que 
samen  des  attributs  isolés  avait  suggérés. 

49.  Ainsi,  voilà  une  méthode  de  recherche  avec  laquelle  on  arrive,  par  la  seule 
midération  de  relevés  numériques,  non-seulemenl  à  distinguer  les  collectivités 
iturelles  ou  typiques  de  celles  qui  ne  sont  que  des  collectivités  factices,  mais 
loore  à  démêler,  au  moins  en  partie,  les  valeurs  des  unes  et  des  autres,  et  à 
«voir  présumer  les  moyennes  de  chaque  groupe  naturel.  Une  méthode  qui 
tX  de  pierre  de  touche  pour  dire  si  un  attribut  qu'on  croit  caractéristique  de 
XNipc,  jouit  vraiment  de  a*tte  propriété,  et  à  quel  dogré  !  etc.  n'est-ce  pas  là 
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pour  les  sciences  naturelles,  et  notamment  pour  Tanthropologiey  un  iDslrmneoL 
précieux  et  tout  à  fait  nouveau? 

50.  On  voit  que  la  base  de  cette  méthode  de  rechercbes  est  la  sërialioo  des- 
grandeurs isolément  relevées  et  convenablement  agglomérées  en  petits  gnvfCL 
G*est  pourquoi  nous  avons  insisté  sur  cette  mise  en  série  des  grandeurs  cod-^ 
stitutives  de  la  gi*andeur  moyenne,  et  c'est  pourquoi  nous  allons,  dans  les  jk- 
ragraphes  suivants,  poursuivre  de  nos  critiques  une  méthode  rivale  et,  lioM 
très-lautive,  au  moins  fôcheuse,  en  ce  qu*elle  réunit  dès  le  fprincipe  les  âé» 
ments  servant  à  déterminer  les  valeurs  particulières,  et,  par  suite,  détoiime  de 
la  détermination  et  de  la  sériation  de  ces  valeurs.  I 

ai.  Mise  en  série  des  grandeurs  particulières.  Module  de  groupement,  ht 
lecteur  qui  nous  a  suivi  a  dû  se  convaincre  de  Timportance  de  la  sériation  d» 
valeurs  qui  ont  servi  à  déterminer  la  valeur  moyenne.  11  importe  donc  d'eiéo- 
ter  cette  sériation  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  On  a  pu  constater  dV 
bord,  par  les  exemples  fournis,  que  Ton  peut  sérier  les  valeurs  mesurées  eila- 
mêmes,  comme  nous  Tavons  fait  pour  les  crânes  ;  mais,  lorsque  des  cnisci 
étrangères  aux  grandeurs  étudiées  sont  venues  troubler  artificiellement  la  siNoeir 
siondes  nombres,  comme  nous  Tavons  constaté  pour  nos  conscrits,  on  peut  d  M 
doit  la  rétablir,  non  pas  d'après  ses  propres  appréciations,  mais  par  les  mélliod» 
qu  enseigne  le  calcul  des  probabilités.  Par  ce  moyen,  nous  avons  obtena  fSÊt 
nos  conscrits  une  succession  qui,  à  coup  sur,  se  rapprochait  bien  plus  do  II 
succession  vraie  et  inconnue  que  ne  le  faisaient  les  données  brutes. 

En  outre,  on  a  pu  voir,  par  ces  deux  exemples  comparés  à  celui  de  Ti 
droite  de  la  Polaire,  que  Ton  peut  également  sérier  soit,  les  grandeurs 
(et  régularisées  quand  il  y  a  lieu),  soit  les  eireurs  ou  écarts  que  Ton  évalue  pr 
la  différence  entre  les  grandeurs  moyennes  de  chaque  groupe  et  la  grandeor 
moyenne  générale,  comme  Quételet  l'a  fait  pour  la  Polaire,  p.  500.  Ces  deux 
procédés  me  paraissent  pouvoir  être  employés  presque  indifféremment,  te 
préférera  celui  qui  diminue  le  chiffrage  et,  par  suite,  les  chances  d'erreur.  * 

b2.  Mais  ce  qui  fait  une  sériation  plus  ou  moins  significative,  c'est  unduit 
heureux  dans  la  grandeur  du  module  de  groupement  des  valeurs  particulièro* 
On  a  pu  comprendre  en  effet,  par  nos  exemples,  que  cette  mise  en  petits  ffùaf9 
des  valeui's  relevées  est  indispensable  pour  abréger  les  écritures  et  surtout  pMT 
concentrer  Tattcntion.  11  se  fait,  le  plus  souvent  même  au  moment  da  ma»* 
rage  ^,  en  réunissant  les  valeurs  voisines  que  Ton  sup|X)se  assez  rapproeliffl* 
pour  pouvoir  être  considérées  comme  égales,  et  qui  le  sont  en  effet,  à  une  èaà^ 
grandeur  du  module  près  (en  plus  ou  en  moins).  > 

Cependant  le  point  délicat,  d'où  dépend  le  succès  de  la  sériation,  est  de  bifli 
choisir  la  grandeur  du  module  pour  grouper  ces  valeurs  voisines. 

Presque  toujours  le  module  doit  rester  le  même  pour  toute  la  série;  il  àii 
d*une  partt  être  assez  grand  pour  que  la  plupart  des  groupes  (les  groupes  tf 
irèmes  forcément  exceptés)  soient  composés  d'un  assez  grand  nombrt  d'oiNCft 
vations  (d'autant  plus  grand  que  les  errcui*s  ou  écarts  avec  la  valeur  mojfi*' 

*  C'est  là  un  usage,  souvent  une  regrettable  obligation  (à  cause  de  la  longueur  des  relei^ 
parce  que  si  ce  groupement  est  exécuté  dès  le  princi|>e  sur  un  module  trop  grand  pour  Tèttit 
il  ne  pourra  être  amélioré;  et  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent;  c'est  ce  que  nous  oirarti 
relevée  de  la  taille  des  conscrits  sériés  par  pouce,  etc.  Ces  premiers  groupements,  eitaitàa 
moment  des  mesurages,  doivent  donc  être  faits  avec  le  module  le  plus  petit  possible.  U$ 
tailles  des  conscrits  devraient  être  groupées  par  centimètres,  la  loi  et  la  science  sont  d'aectf' 
pour  le  réclamer. 
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s  manpiés)  pour  que  la  force  de  ces  groupes  ne  soit  trop  influencée  par 
iriations  du  hasard;  et,  d'autre  partj  ce  module  ne  doit  pas  être  assez 
Mir  diaoer  les  mouvements  que  des  causes  constantes  peuvent  imprimer 
ession  des  nombres  (comme  il  est  arrivé  pour  le  Doubs),  mouvements 
porte  de  ne  pas  voiler,  mais,  au  contraire,  de  mettre  en  lumière.  C*est 
ire  de  tact  que  donneront  la  réflexion  et  la  pratique.  Nous  ne  pouvons 
let  à  Tavance  une  limite  à  la  grandeur  de  ces  modules,  et  dire,  par 
,  qu'ils  doivent  être  tels  que  les  groupes  centraux  soient  composés  de 
s  dizaines  d'observations  au  moins  et  de  plusieurs  centaines,  ou  même 
au  plus;  car,  quelque  vagues  que  soient  ces  indications,  des  cas  se  pré- 
t  où  il  y  aura  avantage  à  les  outre-passer.  Mais  nous  pouvons  dire  que 
BUT  du  module  de  groupement,  toutes  les  fois  qu'on  poiura  le  choisir, 
tre  sur  la  considération  de  l'amplitude  de  variations  maximum 
it  médiane  (voy.  §6).  Il  ne  saurait  jamais  dépasser  Tamplttude  mé- 
ouble  de  l'écart  probable  dans  les  moyennes  typiques),  et  égal  à  elle,  il 
•  grand  pour  l'étude  ;  il  est  désirable  en  outre  qu'il  en  soit  une  fraction 
plutôt  impaire,  le  tiers  ou  le  cinquième  par  exemple,  ce  qui  fait  tom- 
andeur  moyenne  au  milieu  du  groupe  médian  et  rend  la  sériation  plus 
116.  D'ailleurs,  il  sera  toujours  bon  d'essayer  plusieui*s  modules  pour 
à  celui  qui  paraîtra  satisfaire  le  mieux  aux  conditions  à  remplir,  et^ 
ipie»  donnera  la  série  la  plus  régulière. 

ifférence  entre  une  moyenne  et  un  résultat  moyen.  Il  ne  faut  pas  con- 
fie moyenne,  valeur  qui  doit  être  nécessairement  déterminée  sur  un 
ilus  ou  moins  considérable  de  grandeurs  de  même  ordre  déjà  mesurées 
lues,  avec  ce  qu'on  appelle  quelquefois  un  résultat  moyen,  comme  on 
[ère  souvent  en  statistique. 

'  exemple,  dans  une  épidémie  frappantr  la  population  parisienne,  sup- 
»00,000  habitants,  on  a  enregistré  95,000  personnes  atteintes  de  l'épi- 
nt  45,000  ont  succombé,  on  en  déduira  une  morbidité  de  52  par  1,000 
,  et  une  mortalité  de  24  par  i, 000  habitants  ou  de  450  par  1,000  ma- 
is ces  rapports,  qui  ne  sont  pas  des  valeurs  intermédiaires  entre  plu- 
jlres  rapports  déjà  connus,  ne  sauraient  être  regardés  comme  des 
;  ;  ce  sont  des  probabilités  simples  :  d'abord  la  probabilité  d'être  frappé 
lu,  ensuite  celle  d'en  mourir. 

^pendant,  lorsqu'on  a  deux  termes  correspondants  de  plusieui*s  rapports 
',  (en  nombre  b)  devant  donner  naissance  à  des  probabilités  successives 
e  propose  de  trouver  la  grandeur  moyenne,  il  arrive  souvent  que,  pour 
m  lieu  de  calculer  d'abord  les  rapports  un  à  un,  ainsi  qu'il  le  faudrait, 
iver  ensuite  leur  grandeur  moyenne  selon  les  méthodes  indiquées,  on 
immes  des  deux  séries  de  termes  correspondants  (de  tous  les  dividendes 
*l  et  de  tous  les  diviseurs  de  Tautre);  puis,  sans  même  avoir  besoin  de 
lacune  de  ces  deux  sommes  par  b,  nombre  des  termes  qui  les  ont  for- 
ur  avoir  les  termes  moyens ,  on  divise  la  somme  des  dividendes  par 
diviseurs,  et  on  obtient  un  quotient  qui  est  le  rapport  entre  ces  deux 
oyens,  et  non  un  rapport  moyen,  encore  moins  une  moyenne.  En  eflet, 
3  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  une  moyenne  doit  être  calculée  sur  des 
3  existantes  et  non  sur  les  éléments  constitutifs  de  ces  grandeurs. 
mr  fixer  les  idées  par  un  exemple,  supposons  qu'il  s'agisse  d'indice 
—  de  ce  rapport  qui  décide  si  des  crânes  doivent  être  classés  dans  le 
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gix)upe  des  dolichocéphales,  dans  celui  des  brachycëphales  ou  dans  ungrmmeift 
termédiaire.  Ce  rapport  se  détermine  en  comparant  la  longueur  du  cri^  tfecs 
largeur,  c'est-à-dire,  en  divisant  son  diamètre  longitudinal  (mesuré  ea  aii 
limètres)  par  son  diamètre  transversal,  et,  suivant  l'usage,  en  multipliiatl 
quotient  par  100  pour  lui  enlever  sa  forme  fractionnaire.  Pour  avoir  rinfie 
moyen  de  100  crânes  ainsi  mesurés,  il  y  a,  suivant  la  règle,  à  faire  lasomn 
des  cent  indices  préalablement  calculés  et  à  diviser  la  somme  par  100. 0 
pourra  ensuite,  en  formant,  avec  ces  cent  rapports  un  certain  nombre  de  groopei 
composés  des  indices  les  plus  voisins,  suivant  un  module  approprié,  éûidierl 
forme  de  la  série  qui  en  résultera.  Des  conséquences  souvent  fort  intéi:essttili 
surgiront  de  cette  ordination. 

56.  Cependant  il  est  passé  en  usage,  pour  diminuer  un  peu  le  travail,  qiie,i 
lieu  de  prendre  V  indice  de  chaque  crâne  mesuré,  on  fait  la  fomme  de  toutes  les  hi 
gueurs,  et,  respectivement,  celle  de  toutes  les  largeurs  ;  puis,  en  divisait  I 
somme  des  largeurs  par  celle  des  longueurs,  on  se  flatte  d'obtenir  l'indice  mojM 
tandis  qu*on  n'a  calculé  que  le  rapport  des  sommes  des  deux  diamètres.  H  est  m 
que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  on  obtient  ainsi  un  rapport  qui,  sans  it 
identique  à  la  moyenne  des  indices,  s'en  rapproche  fort  ;  mais  il  peut  aussi  s'en  A 
gner  notablement,  et  la  science  exige  que  l'on  sache  les  causes  de  ces  difESreim 
afin  de  ne  décider  qu'en  connaissance  de  cause  la  préférence  que  l'on  donnera  àt 
ou  tel  résultat,  —  à  la  moyenne  des  indices  ou  au  rapport  des  moyennes. 

57.  Pour  éviter  des  abstractions  arithmétiques  qui  ne  seraient  pas  goûtées  fi 
tous  les  lecteurs,  prenons  des  exemples;  et,  pour  concentrer  l'attention,  au  il 
(le  100  crânes,  n'en  considérons  que  deux;  cela  simplifiera  les  raisonnemflri 
sans  changer  rien  à  leur  vérité  ni  à  leur  généralité. 

Supposons  donc  2  crânes  résumant  une  série  quelconque  et  ayant  en  milliili 
Ires  les  diamètres  suivants  : 

l*'''  cas  :  Un  des  crânes  l'emporte  sur  l'autre  par  ses  deux  diamètres  et  p 
son  indice. 

Premier  crlne.  .  .    SOO  de  long  180  de  large,  alors  I*indice =90  I  ^ 

Deuxième  crine  .  .    160      —       ilî       —  -  =70  }  ™<>y«»n«--  ■ 

CrAne  moyeu  .  .  .    360/2  —       21^/2     —       dont  rindice  sera  de |li 

C'est  le  seul  cas  où  l'indice  du  crâne  moyen  (81,2)  dépassera  la  mojeai 
des  indices  (80).  Dans  lès  autres  cas,  c'est  la  moyenne  des  indices  qui  Ttfi 
portera. 

2*^  cas  :  Un  crâne  l'emporte  par  son  indice  et  un  de  ses  diamètres  (dividerii 
ou  diviseur),  mais  il  est  inférieur  par  l'autre  :  premier  exemple j  le  diamètre k 
plus  grand  est  le  diviseur  : 

Premier  crftDe.  .  .    160  de  long,  i  U  de  large,  d'où  un  iodiee  de 90  )  ^ 

Deuxième  crine  ..     MO      -      140        —  —  70  )  '^^^^^  '  " 

Crâne  moyen  .    .  .    360/2  —      iSAjî     —       dont  l'Indice  sera 1t 

Second  exemple^  le  diamètre  le  plus  long  est  le  dividende  : 

Premier  crftne.  .  .    175  de  long,  1 '(7  do  large,  indice..  » 90>  ^ 

Deuxième  crâne.  .    «00     —        140         —  70  j  «»«J«>b^-   ". 

Grftne  moyen..    .  .    375/2  —        294/2       —     dont  Tindice  lierait Hl 

5*^  cas  :  Un  crâne  l'emporte  par  ses  deux  diamètres,  mais  est  inférieur  ftf 
son  indice. 

Premier  cr&ne.  •  .    145  de  long  et  130  de  large,  indice 901  ^ 

Deuxième  crâne  .  .    193       —         135  —  70  }  ^^1^^"   ■ 

Crâne  moyen. .  .  .    338/2    —         265/2         —    indice  qui  en  résulte H} 
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On  foit  que,  dans  ces  deux  cas,  la  moyenne  des  indices  remporte  sur 
1*  indice  du  crâne  moyen. 

58.  Enfin,  restent  les  cas  où  la  moyenne  est  égale  à  Tindice  du  crâne  moyen; 
cette  identité  se  rencontre  rarement.  Deux  cas  seulement  et  tout  à  fait  excep- 
fticMmeb  : 

1*  Cdui  où  les  crânes  ont  les  mêmes  indices,  par  exemple  : 

Vrcmier  crftne.  .  .    180  de  long,  144  de  large,  indice 80  % 

Bettsèae  crâne.  .    170     -       136       —  —  80  }  n">y«nne..    80 

Crlae  mojen  .  .  .    SSO/S  —      i80/S    —        dont  l'indice  est gO 

Et  2*  celui  oîl  les  deux  crânes  .ont  un  de  leur  deux  diamètres  égaux  : 

Vmnier  crftne.  .  •    180  de  long  140  de  large,  indice 77,5  i 

Bmième  crftne .  .    195     —      140       —  —      7S,5  J  ™oy«««»«-  •    75 

Crftne  moyen  .  .  .    375/i  —      S80/2    —       dont  rindioe  est 5 

59.  Hais,  hors  ces  cas,  évidemment  rares  où  les  deux  crânes  sont  égaux  dans  un 
deleurs  trois  éléments  :  longueur,  largeur  et  indice,  la  moyenne  des  indices 
est  nécessairement  différente  de  Tindice  du  crâne  moyen,  tantôt  en  un  sens, 
tautôt  en  un  autre.  Le  plus  souvent,  la  moyenne  des  indices  l'emporte  sur 
Vindice  ducrânemoyen,  sauf  dans  le  cas,  moins  fréquent,  où  les  trois  valeurs, 
- —  les  deux  diamètres  et  l'indice,  sont  moindres  dans  un  crâne  ;  alors  seule- 
ment la  moyenne  des  indices  est  une  valeur  moindre  que  l'indice  du  crâne 
nioyen. 

(0.  Ces  règles,  qui  ont  leur  raison  dans  la  théorie  des  proportions,  sont  ma- 
nifestement générales;  pour  leur  donner  le  degré  de  généralité  qu'elles  compor- 
tent, il  soffit  de  remarquer  que  la  longueur  du  crâne  est  le  dénominateur  (ou 
diviseur)  de  la  fraction  ou  rapport  ;  que  sa  largeur  en  est  le  numérateur  (ou 
diridende),  et  que  l'indice  en  est  la  valeur  (ou  quotient). 

Ainsi  il  est  démontré  qu'en  substituant  le  crâne  moyen  (entité  à  laquelle 
00  peut  d'ailleurs  adresser  les  mêmes  critiques  qu'à  l'homme  moyen)  à  la 
nioyenne  des  indices,  seule  moyenne  conforme  à  la  théorie,  on  substitue  une 
^eurà  une  autre  qui  ne  lui  est  pas  identique;  à  la  vérité,  elle  s'en  éloigne 
peu,  mais  enfin  elle  s'en  éloigne,  et  Terreur  qui  en  résulte  peut,  dans  des  cas 
ï»e8,  il  est  vrai,  être  notablement  supérieure  à  celle  que  comportent  les  erreurs 
«femesurage;  elle  est  d'autant  plus  forte,  que  les  indices  sont  plus  différents 
'on  de  l'autre,  et  nous  avons  vu  que,  dans  l'indice  crânien,  la  différence  peut 
ffttque  atteindre  2/80. 

En  outre,  (et  c'est  ce  point  surtout  que  je  trouve  fâcheux,  dans-  cette  mé- 
^^)  comme  on  n'obtient  pas  isolément  les  indices  de  chaque  crâne,  on  se 
P^ve  de  l'enseignement  si  fécond  qui  résulte  de  la  sériation  de  ces  indices.  On  a 
Une  moyenne  privée  de  ce  contrôle. 

^i.  La  critique  que  nous  venons  de  faire  de  l'assimilation  du  rapport  des 
^eurs  moyennes  à  la  vraie  moyenne,  et  de  démontrer  par  des  exemples  empruntés 
'  'anthropologie,  s'étend-elle  aussi  à  la  démographie  ? 

Oui  sans  doute,  en  principe  ;  mais  en  pratique  la  différence  qui  existe  entre  ces 
^^^  valeurs  est  si  faible,  que,  contrairement  à  ce  qui  peut  arriver  en  anthropologie, 
^Ue  reste  toujours  ou  presque  toujours  au-dessous  de  la  précision  des  documents, 
^  il  s'agit  ici  de  ceux  que  l'on  peut  attendre  des  enquêtes  officielles,  généra- 
ssent fort  négligées.  Dans  l'étude  des  populations,  cette  différence  est  d'autant 
I^'us  faible,  que,  le  diviseur  commun  des  divers  rapports  annuels  étant  la  popu- 
*^lion,  ce  diriseur  varie  fort  peu  d'année  en  année,  de  sorte  que,  dans  ce  cas, 
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en  vertu  du  principe  établi  (§  58, 2<*),  la  différence  entre  le  rapport  des  mojtniMs 
et  la  moyenne  des  rapports  doit  être  trè&-iaible. 

62.  Ainsi  la  Bavière,  pendant  la  période  i855-68,  a  vu  sa  population  monter 
rapidement  de  4  553  486  à  4  824  421 ,  ses  mariages  sont  mont^  aussi  de  SI  <m 
28  mille  à  42  ou  45  mille  ;  et  pourtant,  malgré  ces  accroissements,  la  mojaae 
des  rapports  pris  année  par  aimée  est  de  7 ,31  mariages  par  an  et  par  1000  héi- 
tants,  et  le  rapport  des  valeui*s  moyennes  (popul.  et  mariage)  donne  7,34.  k 
nême,  pour  la  France,  pendant  la  période  où  sa  population  a  été  le  plusteene 
et  sa  mortalité  diminuée  (1831-40),  je  trouve  que  la  moyenne  des  mortalitji 
annuelles  est  de  24,67  par  1000  habitants,  et  le  rapport  des  valeurs  mojeaBei 
de  24,65. 

65.  Ces  différences,  bien  qu'appréciables,  nous  paraissent  encore  trop  inféneam 
à  celles  qui  résultent  des  erreurs  de  relevés,  notamment  dans  la  supputationài 
vivants,  pour  imposer  le  rejet  des  méthodes  ordinaires  qui,  en  abrégeant  kl 
calculs,  diminuent  le  labeur  et  les  cliances  d'erreur.  Cependant  la  méthode  rigHt; 
reusc  garde  Tavantage  très-grand  de  faire  connaître  les  oscillations  annoeDOi 
de  pouvoir  les  sérier  et  en  scruter  les  causes,  avantages  tels,  qu'ils  doivent  $» 
vent  décider  le  démographe,  malgré  le  surcroît  de  travail  qui  en  résulte,  à  cri- 
c.uler  les  rapports  annuels.  D'ailleurs,  ce  surcroit  sera  bien  allégé  par  Ymf/ii 
de  la  règle  à  calcul  ^  (voy>  Statistique). 

64.  Nous  avons  étudié  jusqu'ici  les  diverses  espèces  de  moyennes,  leur  dékK 
mination,  leur  écart  médian  ou  probable,  et  leur  écart  possible  ;  les  séries  fhfj 
ou  moins  symétriques  ou  décidément  insymétriques  autour  des  moyennes,  mé\ 
que  les  causes  de  leur  symétrie  ou  de  leur  insymétrie  ;  enûn,  la  synthèse  de  torift 
ces  moyennes,  tentée  prématurément  par  la  conception  de  l'homme  mojfaul 
nous  resterait  à  traiter  de  la  probabilité  que  possèdent  ces  valeurs  moyeoflft 
de  traduire  avec  une  précision  suffisante  la  valeur  cherchée.  En  effet,  ces  mojahi 
ues  que  détermine  le  statisticien  ne  sont  que  des  valeurs  approchées  de  la 
deur  exacte,  mais  iuconnue,  que  l'on  s'efforce  d'atteindre  sans  être  bien  sàr 
pai'venir  jamais,  mais  avec  la  certitude  de  s'en  rapprocher  autant  qu'on 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  précieux,  de  savoir  toujours  quelle  est  la  chance  £ 
reur  à  laquelle  on  est  exposé.  Mais  cette  partie  de  mon  travail  se  confond 
avec  les  autres  questions  de  prob:d)ilité  et  les  applications  du  calcul  des 
BiLiTÉs  (voy.  ce  mot)  aux  sciences  naturelles  pour  que  nous  puissions  en 
ici.  Nous  résumerons  seulement  quelques  principes  ayant  des  applications 
tielles,  afin  que  cet  article  soit  complet  et  puisse  être  immédiatement  utile» 
moins  au  point  de  vue  pratique. 

65.  Une  moyenne  n'a  quelque  valeur  que  si  elle  repose  sur  un  grand 
d'observations  ;  ce  nombre  doit  être  d'autant  plus  grand  :  1®  que  les  difféi 
de  chaque  observation  isolée  (ou  chaque  groupe  d'observations  presque  égale! 
la  valeur  moyenne  M)  sont  plus  fortes  ;  2®  que  le  sujet  étudié  exige  plus  de 
sion.  Et  enfin,  3"  quand  il  s'agit  de  la  fréquence  moyenne  de  deux  évé 
qui  s'excluent  (comme  mort  ou  guérison),  il  faut  d'autant  plus  d'obseï 

^  Pour  le  statisticien  ou  Tanthropologiste  cette  régie  à  calcul  doit  avoir  au  moins  50 
mètres  de  long,  et  porter  deux  échelles  dont  Tune,  ordinairement  inférieure,  dooiik^ 
l'autre,  permet  de  lire  précisément  trois  à  quatre  chifTres  [par  exemple  le  nombre  Itii' 
928)  et,  par  approximation,  un  chiffre  déplus;  en  outre  cette  règle  est  munie  d*un 
pour  l'extraction  des  racines. 
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équenoes  roqieclÎYes  des  deux  événements  sont  plus  voisines,  et  d*au- 
isquel*un  est  plus  rare  relativement  à  l'autre.  G*est  oe  qui  sera  démon- 
icle  PioBàBiuTé. 

;  général,  les  autres  conditions  étant  égales,  la  probabilité  de  la  préci- 
ésultat  moyen  croît,  non  pas  avec  le  nombre  N  d'observations,  mais 
i  racine  cairée  de  ce  nombre,  v^.  Ainsi,  quand  les  nombres  des  ah* 
(croissent  comme  4 — 9 — 16  —  25  —  36 — 49,  la  prdlNibilîté  de  la 
du  résultat  moyen  croît  comme  2  —  3  — 4  —  5  — 6  —  7  ;  en  d'autres 
i  on  veut  un  résultat  2  fois,  ou  3  fois  plus  précis,  il  feudra,  toutes 
itant  les  mêmes,  que  les  observations  deviennent  4  fois  ou  •  fois  plus 
les. 

)lus,  nous  avons  vu  que  la  précision  de  la  moyenne  augmente  quand  l'am* 
»  erreurs  ■  diminue.  Elle  est  en  raison  inverse,  non  pas  de  la  somme  (z) 
1  (z  t)  S  mais  de  la  racine  carrée  du  double  de  la  somme  des  carrés  de  ces 

'SZf*)-  Il  serait  donc  utile  que  chaque  résultat  moyen  fût  accompagné  du 
des  observations,  et  de  la  somme  des  carrés  des  erreurs,  ou  écarts  des  ob- 
•  particulières  (prises  une  à  une,  ou  assemblées  en  petits  groupes)  avec  la 
générale,  afin  qne  l'on  pût  toujours  déterminer,  soit  le  module  de  con- 

j  de  la  courii)e  de  probabilité  [g=  ),  soit  la  précision  avec  la- 


déterminée  la  moyenne  expérimentale  par  rapport  à  la  moyenne  abso- 
esure  de  cette  précision  s'appelle  le  poids  (P)  de  la  moyenne  expéri- 

et  a  pour  formule  p=  /s— î* 

ions,  que  nous  jetons  ici  en  avant,  seront  éclaircies  et  étendues  à  l'ar- 
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est  un  moyen  très-pratique  et  presque  toujours  suffisant,  surtout  en 
hie,  de  s'assurer  si  la  moyenne  trouvée  par  le  calcul  est  assez  rap- 
e  la  moyenne  vraie,  inconnue  ;  ce  moyen  consiste  à  prendre  une  se- 
yenne  sur  une  série  d'observations  en  même  nombre,  ou  bien,  si  on 
autres  observations,  à  diviser  au  hasard  (ou  suivant  une  norme  qui  soit 
ent  sans  influence  sur  la  moyenne)  eu  deux  ou  trois  groupes  à  peu  près 
(  observations  dont  on  dispose,  et  à  rechercher  les  moyennes  de  chacun 
mpes.  Si  ces  moyennes  s'éloignent  peu  les  unes  des  autres  et  de  la 
générale,  surtout  si  l'arrangement  sériel,  ou  la  courbe  de  probabilité 
pire,  conserve  la  même  forme  générale,  on  pourra  regarder  comme 
lent  approchée  la  moyenne  trouva  ;  c'est  ce  que  nous  avons  fait  pour 
ment  du  Doubs,  afin  de  nous  assurer  que  l'arrangement  si  particulier 
res  sériés  n'était  pas  accidentel,  mais  constant  (K.  p.  507,  §  21).  Au  con- 

larquera  que,  dans  tous  les  cas  (moyenne  objective  ou  subjective),  les  erreurs  («)  se 
it  comme  dans  l'exemple  de  la  polaire,  en  prenant  la  différence  entre  la  moyenne 
I)  et  chaque  observation  particulière  ;  ou,  pour  abréger,  entre  cette  moyenne 
:  les  grandeurs  moyennes  de  chaque  groupe  sériai  (dans  lesquelles  on  a  réuni  les 
m  de  valeurs  voisines].  Pour  avoir  la  somme  des  carrés  (Zc*),  on  élève  chaque 


on  laii  la  somme  ae  ces  proauiis;  ceiie  somme  {i^i'),  que  i  un  peui  uuuoier  pour 
qu'elle  entre  dans  les  formules,  est  d'une  grande  importance  dans  tous  les  cas 
te  de  mesurer  la  précision  avec  laquelle  on  a  déterminé  la  valeur  moyenne. 
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traire,  si  les  différences  de  ces  nouvelles  valeurs  avec  les  anciennes  dépassent  k 
degré  de  précision  que  Ton  désire  ou  en  approche,  on  sera  averti  de  leur  va^ 
bre  insuffisant  et  l'on  s*efforcera  de  Taugmenter,  ou,  si  c*est  une  moyenne  oih 
jective  qu'il  s'agit  de  déterminer,  on  pourra  encore  s'efforcer  d'accroître  li  pi^ 
cision  des  mesui'ages  des  grandeurs  relevées.  Cette  méthode  d'informatioD  de  h 
confiance  que  méritent  les  résultats  n'a  pas  sans  doute  la  rigueur  des  formules  qie 
nous  avons  données.  Il  pourrait  se  faire  que,  par  hasard,  cette  épreuve,  pédMI 
dans  le  même  sens  que  le  premier  travail,  induisît  en  errreur  ;  maisc^p^ 
habilité  est  bien  faible,  et  comme  le  modus  faciendi  de  ce  dernier  procédé  irt 
simple,  et  relativement  rapide,  on  pourra  le  plus  souvent  s'en  contenter,  b 
tout  cas,  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  un  statisticien  doit  toujours  faire  e»  < 
naître  sur  quel  nombre  primitif  d'observations  il  opère;  il  doit  [aussi  s'eQHorj 
de  découvrir  la  valeur  médiane  ou  probable,  c'est-à-dire  celle  qui  ccmiprendli 
moitié  des  faits  observés,  et,  aussi,  les  plus  grands  écarts  possibles  de  chaque eW 
de  la  moyenne.  Quand  il  s'agit  de  moyennes  typiques,  généralement  incluses  tt- 
tre  les  limites  de  la  valeur  médiane,  il  faut  en  outre  faire  connaître  à  f^Bs 
distance  en  plus  et  en  moins  de  ces  limites  tombe  la  moyenne. 

69.  Conclusion.    Nous  terminerons  cette  étude  en  résumant  dans  quels  osl 
y  a  intérêt  pour  les  savants  à  recourir  à  la  détermination  des  valeui's  moyenoei. 

Quand  il  s'agit  de  moyennes  objectives,  c'est  évidemment  dans  le  cas  où  il  iÊ^\ 
porte  que  la  grandeur  réelle  que  Ton  a  besoin  de  déterminer  le  soit  avec 
précision  plus  grande  que  ne  peuvent  l'obtenir  les  instruments  dont  on  dispM 
C'est  ce  qui  se  présente  souvent  pour  les  sciences  dites  de  précision,  et  nMÊn 
ment  pour  l'astronomie. 

70.  Quant  aux  moyennes  subjectives  ayant,  entre  autres  objets,  celui  de  di^ 
charger  la  mémoire  et  Fattention  en  condensant  en  une  seule  grandeur  mojfBtt 
idéale  un  nombre  considérable  de  grandeurs  particulières,  elles  seront  empkjéni 
soit  pour  la  clarté  de  nos  idées  ou  de  l'enseignement,  soit  pour  suivre  plus 
lemenl  les  variations  d'un  système  de  grandeurs  de  même  ordre. 

71.  Cependant  les  moyennes  typiques  ont,  en  outre,  mi  résultat  plus 
Au  milieu  de  la  complexité  des  variations  individuelles,  elles  nous  aident  à 
couvrir  les  modifications  caractéristiques  des  groupes  naturels  ;  elles  seules 
mettent  de  mesurer  ces  modifications,  d'en  caractériser  l'importance,  d'en 
les  mouvements  à  travers  l'espace  et  le  temps,  c'est  pourquoi  elles  sont  si 
précieuses  pour  le  naturaliste,  et  notamment  pour  l'anthropologiste  et  le 
graphe.  Bertillon. 

nozAHBiQUE  (CÔTE  de).  GÉOGRAPHIE  ET  ETHKOLOGiB.  Il  faut  entendre f0 
ce  nom  toute  la  partie  de  la  côte  orientale  d'Afrique  comprise  entre  les  douuMi 
et  vingt-cinquième  degrés  de  latitude  australe,  et  qui  s'étend  depuis  la  baie  II 
Lagoa  au  sud,  jusqu'au  cap  Delgado  au  nord.  j 

Cette  vaste  étendue  de  littoral  est  censée  appartenir  aux  Portugais,  qui  ja!|{ 
en  effet  quelques  établissements  ;  et  dont  la  domination  se  ferait  sentir  dflÉ 
l'intérieur  des  terres,  au  delà  même  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  court  pinis 
lèlement  à  la  côte,  en  remontant  vers  le  nord.  Hais  on  sait  aujourd'hui  par  llÈ 
relations  d'explorateurs  dignes  de  foi,  combien  peu  cette  autorité  est  acceptée fA 
les  nombreuses  tribus  qui  couvrent  ce  territoire  ;  et  l'appel  récent  fait  par  le  F^ 
tugal  à  l'arbitrage  de  la  France  sur  la  valeur  de  son  droit  à  posséder  la  M 
Lorenzo-Harquèz  démontre  combien  ce  droit  que  l'Angleterre  venait  lui  est* 
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ibemn  de  s*a8siirer  dégormais  par  une  colonisation  plus  active  et  plus 
lie  aux  intérêts  de  la  science, 

:  en  comparant  les  documents  que  nous  a  laissés  Thistorien  portugais 
Banos,  ainsi  que  les  renseignements  fournis  par  Xavier  Botelho  (1835), 
colonies  portugaises  de  rAfrique  orientale  et  la  carte  du  gouvernement  du 
le  et  Sofala,  publiée  en  4861,  par  ]e  vicomte  de  Sa'Bandeira,  avec  les  rela- 
s  plus  récentes  des  explorateurs  de  TAfrique  orientale  :  Moffat,  Baldwin, 
livingstone,  Waller  et  Saint-Vincent  Ërskine,  que  nous  avons  pu  consi- 
tns  cet  article  tous  les  résultats  scientifiques  acquis  de  nos  jours.  Nous 
ndrons  dans  notre  description  non-seulement  le  littoral,  mais  encoi'e  toute 
Sgion  nouvellement  explorée  qui,  limitée  à  l'est  par  l'Océan  indien ,  et 
ondant  en  latitude  avec  les  possessions  portugaises,  s'étend  dans  Tinté- 
es terres  jusque  vers  le  26"  de  longit.  E. 

■AFHii.  Hydrographie.  Continuant  les  montagnes  du  Natal,  et  se 
at  vers  le  nord,  court  parallèlement  à  la  côte,  et  à  des  distances  variables, 
ge  chaîne  montagneuse  dont  l'arête  principale,  entrecoupée  par  de  nom- 
gorges,  se  dédouble  en  ramifications  secondaires,  dont  les  unes  descen- 
rs  la  mer,  en  formant  des  terrasses  et  des  étages  successifs  que  traversent 
rent  des  cours  d'eau  parfois  considérables,  et  dont  les  autres,  s'enfonçant 
I  terrres,  vont  en  s'échelonnant  gagner  la  rampe  élevée  qui  circonscrit  au 
le  l'Afrique  l'immense  plateau  où  se  trouve  le  lac  t  N'gami-  9. 
ss  -fissures  et  les  crevasses  de  ces  chaînes  secondaires  s'écoulent,  vers  la 
(grands  fleuves  avec  leurs  affluents,  qui  limitent  d'abord  entre  eux  des  ter- 
montagneux,  puis  de  vastes  plaines  touffues  auxquelles  succèdent  bientôt 
^  alluvionnaires. 

id  au  nord,  on  rencontre  successivement  sur  la  côte  du  Mozambique,  les 
hures  du  Mapouta  et  de  la  rivière  Saint-Georges ,  dans  la  baie  de  Lagoa  ; 
n  Limpopo^  grand  fleuve  dont  le  bassin  se  partage  avec  celui  duZambèze 
-s  d'eau  qui  sillonnent  les  terres  élevées.  Le  Limpopo  coule  dans  une  belle 
'alluvions  de  24  kilomètres  de  large.  Il  vient  se  jeter  dans  l'Océan  indien, 
Erskine,  à  VInhampoura  des  cartes,  et  présente,  à  son  embouchure,  une 
barre  où  des  passages  tortueux  et  praticables  sont  toujours  ouverts.  Le 
0  reçoit  sur  sa  rive  droite  de  nombreux  affluents,  dont  les'plus  éloignés 
,,  du  sud  au  nord,  le  Transvaal  ou  pays  des  Bocrs,  et  parmi  lesquels  nous 
le  Mahaldkéina,  le  Moguari  et  ÏInyambue'.  Sur  sa  rive  gauche,  il  a 
principal  affluent  le  Chaché,  qui  reçoit  lui-même  une  partie  des  rivières 
ment  leur  source  chez  les  Ma-tabélès. 

:  le  Limpopo  et  le  Zambèze,  s'écoulent  vers  la  mer  plusieurs  grands  cours 
li  ont  leur  source  dans  les  contre-forts  les  plus  avancés  d'une  chaîne  de 
les  qui  sépare,  en  courant  de  l'ouest  à  l'est,  les  affluents  de  la  rive  droite 
)èze  de  ceux  de  la  rive  gauche  du  Limpopo.  Parmi  eux,  on  distingue  du 
nord,  le  a  Gabouhu  »,  Gavourd  des  Portugais,  grand  fleuve  qui  tombe 
baie  de  Masomone,  au  nord  de  l'île  de  Bazareuta,  par  22"^,  16'  de  lati- 
le  f  Labi  ».ou  «  Savi  »  par  21°, 2 8'  de  latitude  S.,  fleuve  peu  navigable, 
il  ait  plus  de  1,600  mètres  de  largeur  à  son  embouchure;  le  Gorongosi, 
îtte  dans  la  mer  auprès  de  Sofala  et  le  Bosi  ou  Basi,  dont  le  bassin,  sui- 
nt-Vincent Erskine,  offre  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  pour  la 
hie,  et  dont  l'exploration  conduirait  à  la  connaissance  d'une  vaste 
très-saine  et  très-fertile  dans  le  voisinage  de  Sofala. 
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Le  Zambèze  est  uu  des  plus  grands  fleuves  d'Afrique  ;  il  est  sans  contredit  le 
premier  de  tous  ceux  qui  en  arrosent  la  côte  orientale.  Il  dire,  lui  et  ns- 
alQuents,  de  grandes  routes  naturelles  ouvertes  à  la  civilisation  pour  pénânr 
dans  rintérieur  du  continent  africain.  Il  se  jette  dans  TOcéan  indien  entre  iSel 
19®  de  lat.  S.,  par  4  bouches  différentes  qui  sont  du  sud-ouest  au  nord-est: le 
Milamhéy  le  Kongoné  qui,  d*après  Livingstone,  est  probablement  de  fonnatM 
récente  et  serait  aigourd*hui  la  plus  considérable  de  ces  bouches,  le  LtnuJfO  qn 
paraît  être  la  rivière  des  bons  signes  de  Yasco  de  Gama,  et  le  Timbonéon  JfwÂ. 

Le  Kouakoua^  ou  rivière  deQuilimané,  qui>  pendant  longtemps,  a  étéregntf  . 
comme  étant  le  bras  principal  du  Zambèze  dont  il  se  trouvera  60  milles,  ft 
serait  en  conmiunication  avec  le  fleuve  qu'au  moment  des  grandes  cmes,  et  jtt 
un  canal  de  formation  naturelle  d'une  très-petite  largeur  qui  prendrait 
à  Hazaro,  un  des  premiers  postes  portugais  dans  l'intérieur  des  terres. 

La  description  du  bassin  du  Zambèze  est  la  partie  la  plus  importante  it 
rétude  des  pays  qui  nous  occupent.  Aussi  devon&-nous  y  insister.  ^ 

Entre  le  34"  et  le  24*  degré  de  long.  E. ,  le  fleuve  forme  dans  son  cours  mttbqr  ^ 
courbe  à  concavité  inférieure  qui  indique,  par  sa  direction,  celle  de  la  grandenèli 
montagneuse  dont  nous  avons  parlé.  Entre  le  30*  et  le  33*  degré,  cette  ligne |lriiK| 
cipale  est  rencontrée  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qni,  venant  du  nnd* 
joint  le  lit  du  Zambèze,  le  traverse  et  le  comprime  entre  les  murailles  d'une 
étroite  appelée  «  la  Gorge  de  Lupata  » .  Cette  nouvelle  chaîne  qui  semble 
dresser  la  première  et  la  remener  dans  le  nord  pour  la  conduire  jusqu'à  la 
des  grands  lacs  nouvellement  découverts,  borne  à  l'ouest  la  vallée  du  c  Ghiré 
dans  laquelle  coule  du  N.  au  S.  le  principal  afBuent  de  droite  du  Zambèse. 
vallée  se  déploie  entre  deux  étages  de  montagnes  boisées  qui  lui  laissent 
largeur  de  20  milles  environ  et  vient  aboutir,  par  une  élévation  successif» 
terres,  à  l'extrémité  méridionale  du  lac  «  Nyassa  »,  située  par  i4*,75'  de 
tude  S.  et  33*,  10'  long.  E.  C'est  de  ce  lac  que  sort  le  Chir^  qui  fait  ainsi 
niquer  les  eaux  du  Nyassa  avec  le  Zambèze.  Environ  60  milles  après  sa  n 
cet  aflQuent  descend  de  près  de  575  mètres  en  35  ou  40  milles,  par  une  séris' 
cataractes  qui  partagent  ainsi  la  vallée  en  deux  régions  distinctes  :  le  huâ 
bas  Chiré.  A  l'est  du  Chiré,  sur  sa  rive  gauche,  se  trouve,  à  une  hauteor 
563  mètres  au-dessus  de  la  mer,  le  lac  a  Chirwa  d  qui  a  60  à  80  milles  de 
sur  2  milles   de  large.   A  l'ouest  du  Chiré ,  en  remontant  le  Zambèseï 
gagne  de  plus  en  plus  les  plateaux  élevés,  et  après  avoir  traversé  les  passa 
Lupata,  on  se  trouve  dans  une  contrée  des  plus  pittoresques,  composée  de 
sifs  montagneux,  entrecoupés  de  nombreuses  gorges  à  travers  lesquelles 
perpendiculairement  ou  obliquement  à  son  cours,  les  afilucnts  du  haut  Zaï 
C'est  cette  contrée  qui  formait  autrefois  le  Monomotapa  occidental  ou 
rangva. 

Parmi  les  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le  grand  fleuve,  nous  citerons, 
ordre  d'importance,  de  lest  à  Fouest  :  le  Loangoua  dont  le  confluent  esl 
Zumbo,  l'ancienne  capitale  du  Monomotapa,  le  Kafoué  qui  arrose  le  pap 
Baschoukoulompos,  le  Zo^ngoué  ou  Mozuma,  tous  affluents  de  gauche;  sur 
rivé  droite  :  VAroenha^  la  Muzoa  et  le  Longkoué ({m  arrose  le  pays  des  Ma-i 

En  considérant  l'aspect  général  de  ces  régions  élevées,  où  l'on  rencontre 
de  larges  vallées  déprimées  entre  les  montagnes  et  arrosées  par  des  cours  d' 
tranquilles,  et  tantôt  des  massifs  roc^iillcux  par  les  crevasses  desquels  s' 
peut  les  rivières  comme  au  travers  d'une  véritable  dislocation  de  la  pierre, 
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toui  ces  grands  lacs  intérieurs  que  Ton  connaît  à  peine,  et  Ton  se 
B  :  si  là  aussi,  il  n'y  avait  point  autrefois  de  véritables  lacs  qui,  vallées 
hui,  ont  dû  leur  transformation  aux  déchirements  de  la  montagne, 
ofiguration  orographique,  en  effet,  est  à  peu  près  partout  la  même  ;  et 
I  les  cours  d*eau  on  rencontre  des  accidents  de  terrain  semblables. 
c  rapides  et  cataractes  ».  Parmi  celles-ci,  nous  citerons  seulement  les 
e  MoÊi-oorTcunga  ou  de  Yictoriay  découvertes  par  Livingstone,  que  Ion 
e  sur  le  Zambèze  dans  le  pays  des  Ma-kololos,  et  qui  ont  deux  fois 
ideur  du  Niagara. 

.  au  nom  de  Lupata  que  Ton  a  donné  pendant  si  longtemps  dans  les 
»  cartes  aux  montagnes  dont  nous  venons  de  parler,  il  ne  désigne  véri- 
it  que  les  innombrables  gorges  et  défilés  qui  sont  comme  la  caractéris- 
pographique  du  pays. 

ird  du  Zambèze,  sur  toute  la  côte  du  Mozambique  proprement  dite,  on 
»  cours  d*eau,  très-larges  à  leur  embouchure,  qui  semblent  prendre  leur 
lans  les  ramifications  les  plus  avancées  des  montagnes  qui  s'élèvent  à 

lacs  Chirwa  et  Nyassa.  Aucun  cependant  ne  présente  l'importance  de  • 
i  arrosent  la  côte  de  Sofala.  Nous  citerons  entre  autres  :  les  rivières  de 
a,  de  QuisungOf  d^Angoxa,  de  SangagCy  de  Conducia  près  de  l'île  de 
ique.  Enfin,  imm^iatement  au  nord  du  cap  Delgado,  dans  la  baie  de 
,  se  trouve  Tembouchure  du  fleuve  de  ce  nom.  I^  Rovuma  ou  Rofuma, 
nportance  égale  à  celle  du  Limpopo,  est  navigable  jusqu'à  près 
milles  dans  Tintérieiu*.  D'après  le  R.-P.  Léon  des  Âvanchers,  il  forme- 
c  le  Chiré,  deux  grandes  voies  d'échappement  des  eaux  du  lac  Nyassa.  Il 
rincipal  afQuent  le  Liende\  qui  preud  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
à  l'est  la  partie  septentrionale  du  lac  Nyassa,  et  qui  lui  amène  sur  sa  rive 
us  les  cours  d'eau  qui  ne  vont  point  se  jeter  dans  la  mer. 
PHiB  POLITIQUE.  DÉMOGRAPHIE.  Lcs  posscssioiis  poftugaises  du  Mo- 
i  sont  divisées  en  trois  gouvernements  qui  sont  le  gouvernement 
»ané,  comprenant  les  districts  de  Lorenzo-Marquèz  et  d*Inhambané;  le 
ment  de  Zambèze  et  Sofala,  comprenant  les  districts  de  Sofala,  de 
î  QuUimané  sur  l'Océan  ;  celui  de  Téte\  dans  l'intérieur,  et  le  gouverne- 
Mozambique,  partagé  en  deux  districts  :  celui  de  Mozambique  et  celui  de 

lit  une  grande  erreur  de  prêter  de  l'importance  à  une  pareille  division 
.  Sur  cette  immense  partie  du  littoral  africain,  dont   les   Portugais 
it  de  faire  croire  qu'ils  sont  les  possesseurs,  tous  leurs  établissements  se 
i,  en  vérité,  à  quelques  comptoirs  peuplés    de  métis  et  de  convicts, 
à  peine  par  un  petit  nombre  de  soldats,  et  qui  sont  situés  soit  sur  la 
t,  plus  souvent  encore,  sur  une  petite  île.  Ce  sont  les  comptoirs  de 
Marquez,  dlnhambané,  de  Sofala,  dlnaqtiea,  de  Quilimanéy  d' An- 
Mozambique  et  dlboë  ou  Oîbo, 
à  leurs  possessions  dans  riniérieiir  des  terres,  elles  comprennent  un 
lombre  de  postes,  presque  tous  échelonnés  sur  le  Zambèze,  placés  là 
itant  d'étapes  d'une  civilisation  impuissante,  que  représentent  seulement 
trafiquants  intéressés  et  des  fonctionnairas  forcés  le  plus  souvent  de 
tristes  résultats  de  l'isolement  et  du  laisser-faire. 
stes  sont,  à  partir  de  l'embouchure  du  Zambèze,  ceux  de  Mazaro,  de 
3,  de  Senna,  de  Chicago,  de  Benga,  de  Tête,  de  Baroma  et  de  Zumbo, 
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Partout  ailleurs,  le  pays  est  possédé  par  les  Cafres  dont  les  nombreuses  tribus, 
superposées  depuis  la  côte  jusque  sur  les  plateaux  les  plus  élevés  de  rintérieor, 
se  distinguent  par  les  mœurs  et  les  habitudes  que  la  différence  du  sol  entraine 
chez  elles.  Les  unes,  essentiellement  guerrières,  habitent  les  hautes  tems; 
celles  qui  occupent  les  plaines  se  livrent  à  Tagricultufe;  d'autres,  en  plus  gnml 
nombre,  vivent  de  la  vie  nomade,  fuyant  devant  la  cruauté  des  chasseurs  dlion- 
mes,  et  souvent  foix^és  d'abandonner,  au  plus  vite,  le  terrain  qu'elles  aiaicot 
ensemencé  depuis  peu. 

Pai*mi  ces  diverses  tribus,  nous  citerons  en  premier  lieu  celles  des  Jfo-ioUoi 
et  des  Ma-tabélès,  Toutes  les  deux  habitent  au  delà  du  28"  degré  delong.  E.,  m 
les  bords  du  Zambèze  :  les  Ma-kololos  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  les  Ma4Bkik 
sur  la  rive  droite.  Ce  sont  des  peuples  guerriers,  souvent  en  hostilité  este 
eux. 

Les  Ma-koloIos,  originaires  du  sud,  appartiennent  au  type  Bechuana.  Leur 
langue  est  la  même  que  celle  des  Bechuanas  du  sud  :  c'est  le  Sidiuana^  laogae 
dans  laquelle  la  bible  a  été  ti*aduite  par  Moffat.  Les  vrais  Ma-kololos  sont  Sym 
teinte  moins  foncée  que  les  peuples  cafres  qui  les  entourent  et  qu'ils  ont 
mis  {voy,  Tarticle  Cafres  de  ce  dictionnaire).  Leur  peau  est  brune,  maisd'i 
ton  chaud  et  riche.  Ils  parlent  lentement,  d'une  manière  délibérée,  et  pronoooflÉ 
distinctement  chaque  parole.  Us  sont  généreux  et  hospitaliers.  Chez  eux,  Il 
proscrit  qui  vient  chercher  un  refuge  sur  leurs  terres,  loin  d'être  vendu 
cela  a  lieu  chez  les  Cafres  Zoulous,  conserve  le  rang  qu'il  avait  dans  son  pip> 
Suivant  Livingstone,  les  femmes  des  Ma-koIolos  sont  infinement  supérieues 
toutes  celles  d'Afrique  :  leur  physionomie  est  agréable,  leur  intelligence  tri^ 
vive.  Elles  se  couvrent  d'ornements,  et  portent  avec  soin,  et  non  sans  uneoertiB* 
coquetterie,  le  a  karols  »,  sorte  de  manteau  confectionué  avec  une  peau  d'agnoii 
de  chevreau,  d'ocelot  ou  de  chacal,  quelquefois  de  singe.  La  seconde  partie dl 
vêtement  est  une  petite  jupe  entourant  les  hanches  et  le  tiers  supérieur  àl 
cuisses. 

Parmi  les  peuplades  soumises  par  les  Ma-kololos,  les  unes  sont  seulement 
butaires,  telles  que  les  BarotséSy  les  Manyétis,  les  Batloloras,  qui  sont 
plus  reculées  dans  l'intérieur  des  terres  ;  d'autres,  comme  les  Ma-kalakas  éiÏB 
Ma-shonas,  ou  Ma-saras,  sont  de  véritables  serfs. 

Les  Batokas  qui  reconnaissent  l'autorité  des  Ma-kololos  paraissent  être 
anciens  possesseurs  du  sol.  Us  sont  d'humeur  pacifique,  et  essentiellement  agri- 
culteurs. Plus  civilisés  que  les  autres  Cafres,  ils  out  des  bardes  et  des  poètes. 
Leurs  filles  sont  très-rechercliées  par  les  Ma-kololos.  Toutes  ces  peuplades  occi*^ 
pcnt  la  rive  gauche  du  haut  Zambèze. 

Les  Ma-tabélès  habitent  sur  la  rive  droite.  C'est  un  peuple  agressif  et  barbast^' 
Leur  type  est  celui  des  Cafres  Zoulous. 

En  descendant  le  cours  du  fleuve,  on  trouve  encore  sur  la  rive  droite  : 
AboutouaSy  les  Bazizoulous  ou  Moruzurus  des  Portugais,  qui  sont  des  peup 
montagnardes  ;  dans  la  plaine  et  plus  rapprochés  des  bords  du  fleuve  se  trou 
les  Banyaïs  auxquels  les  trafiquants  des  postes  portugais  payent  tribut; . 
Sidimas,  ou  Chidimas,  qui  occupent  les  environs  de  Tété.  Sur  la  rive  gauche 
Zambèze,  à  l'ouest  du  Loangoua,  sont  les  Babimpés^  qui  habitent  les  hauteurs 
deux  journées  de  marche  du  fleuve,  et  les  Bakoas^  ou  Batongas^  qui  se  Hvr^ti 
l'agriculture.  Parmi  ces  tribus,  qui  occupent  toutes  aujourd'hui  la  région  6^ 
mant  auti*efois  le  Monomotapa  occidental,  on  rencontre  quelques  groupes  qui  altî* 
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uliènmait  Tattention.  Tels  sont  :  les  Bahoués^  peuplade  guerrière  que 
latriotcs  appellent  Boenda-pézU  ou  voriout-nu^  parce  qu'un  badigeon 
^  finrme  leur  unique  vêtement  ;  et  ces  «  chasseurs  d'hippopotames  » 
Da^d  LivinsgsUme,  qui  vivent  entre  eux,  et  qui  forment,  sous  le  nom 
M»  ou  de  Mapodxoêy  une  tribu  particulière  dont  les  hommes  s'allient 
avec  les  peuples  voisins,  t  C'est  une  belle  race,  à  peau  fine  et  très- 
ne  se  dâBgure  jamais  par  les  afîreux  ornements  que  l'on  voit  chez  les 
gènes.  » 

u  Loangoua,  sur  la  rive  gauche  du  Zambèze,  vivent  un  grand  nombre 
les  qui  se  rattachent  toutes  à  la  grande  nation  des  Manganjas.  Ce  sont 

ou  BasengaSy  qui  habitent  à  l'ouest  de  la  vallée  du  Chiré;  les  Mon- 
tprement  dits,  qui  peuplent  les  bords  de  ce  fleuve;  et,  plus  au  nord, 
ivirons  du  lac  Nyassa  :  les  Maravis  et  les  Ma-toumbokas, 
^jassont  des  peuplades  actives  et  laborieuses,  les  habitants  des  hautes 
x>ut.  Non-seulement  ils  travaillent  le  fer  et  le  coton,  fabriquent  des 
des  nattes,  mais  ils  s'adonnent  largement  à  l'agriculture  et  au  défri- 
les  bois  ;  ils  tissent  eux-mêmes  le  coton  qui  sert  ù  faire  la  jupe  qui 
nique  vêtement.  Dans  toute  la  vallée  du  Chiré,  comme  aux  environs 
lirwa  et  Nyassa,  ils  font  de  la  poterie,  des  marmites,  des  écuelles,  de 
}  où  l'on  serre  le  grain,  des  vases  de  toute  sorte  qu'ils  modèlent  sans 
'ils  décorent  avec  la  plombagine  que  l'on  trouve  dans  les  montagnes. 

bords  des  lacs,  les  populations  sont  compactes  et  s'adonnent  à  la 

ses  tribus  ont  la  singulière  habitude  de  se  limer  ou  de  s'entailler  les 
}uelques-unes,  comme  les  Maravis,  se  les  arrachent  complètement.  Le 
est  largement  pratiqué.  Les  Manganjas,  les  Ha-toumbokas,  les  Maravis 
is  autres  tribus  du  Zambèze  ont  la  poitrine,  le  dos,  les  bras  et  les 
lés  de  coutures  saillantes  qui  s'entrecroisent  sous  différents  angles  et 
ur  ces  parties,  de  nombreux  dessins  triangulaires.  Sur  le  visage,  les 
mdis  de  ces  cicatrices  leur  donnent  l'air  d'avoir  la  peau  couverte  de 

de  boutons. 

1  et  à  l'est  des  Manganjas,  se  trouvent  des  peuplades  agressives  qui 
ie  temps  en  temps,  dévaster  le  territoire  et  y  faire  de  véritables  razzias, 
ur  les  hauteurs  occidentales  du  lac  Nyassa,  les  Mazitous  ou  MazitiSf 
irates  d'origine  zoulou,  sortis,  dit-on,  du  pays  de  Sofala. 
uilimané  et  le  Rofuma,  la  nation  des  Makouas  possède  toute  la  con- 
t  à  l'ouest  de  Mozambique,  et  ne  permet  à  aucun  Portugais  de  péné- 
on  territoire  à  plus  de  deux  heures  du  fort.  Ces  Makouas  sont  des 
ous,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Landias  ou  Landines,  Ils  sont  d'un 
"oce,  et  très-laids.  Suivant  Sait,  les  femmes  des  Makouas  ont  Tépine 
s-courbée,  et  le  derrière  saillant  presque*  autant  que  chez  les  Ilotten- 
li  les  Makouas,  il  en  est  qui,  possédant  des  armes  à  feu,  et  excités  par 
ts  portugais,  se  sont  mis  à  faire  le  commerce  des  esclaves  qu'ils  vont 
ie«  les  tribus  Manganjas.  Nous  citerons,  entre  autres,  les  AjahouaSy 
chasseurs  d'hommes;  les  Angouros,  à  l'est  du  lac  Chirwa,  et  les  Ma- 
s  le  district  de  Quérimbé. 
js  qui  habitent  au  sud  du  Zambèze,  dans  les  districts  d'Inhambané  et 

sont  moins  connues.  Elles  sont  confondues  sous  le  nom  général  de 
ît  appartiennent  au  type  zoulou.  Parmi  elles,  nous  nommerons  seule- 


330  MOZAMBIQUE. 

ment  les  Maquanas  ou  Maquat,  qui  paraissent  être  de  la  même  nation  quel» 
Hacouas  du  Mozambique;  les  Chigankas^  les  Matoucas  ou  Jfanicaa,  ksAaroi^ 
et  les  BaUmgas  ou  BuUmgas. 

Tous  ces  peuples,  que  ne  différencient  dans  leurs  nombreuses  divisionietfaDh 
ques  que  des  particularités  peu  importantes  de  mœurs  et  de  coutumes,  vpfÊ^ 
tiennent  à  la  race  noire  et  forment  la  portion  la  plus  importante  du  ruoMn 
cafre.  Toutefois,  le  plus  grand  nombre  des  groupes  que  nous  aYons  cités  se  np 
porte  surtout  au  type  zoulou. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  costume.  Il  est  à  peu  près  le  même  partout  : 
un  caleçon  de  peau,  de  cotonnade  ou  d'écorce  d'arbre  battue  et  rendue  soqfe , 
par  le  rouissage.  Chez  les  Batokas,  le  costume  des  femmes  est  pareil  à  oeiiiièi  j 
Nubiennes  de  la  baute  Egypte.  Il  se  compose  d*une  frange  de  6  à  8  poooeiii^ 
haut,  attachée  à  une  ceinture,  et  formant  jupon.  Le  tablier  des  jeunes  filleiirt 
orné  de  coquillages  et  n'a  de  franges  que  par  devant. 

C'est  probablement  à  Teffet  produit  par  cette  bizarrerie  de  certains 
sur  Tesprit  de  quelques   voyageurs   que  Ton  doit  l'opinion   de   l'exiÉflM^j 
d'«  hommes  à  queue  » .  C'est  ainsi  que  Livingstonc  parle  d'une  peuplade  cafireM 
le  simple  costume,  agrémenté  de  feuillage,  présentait  des  appendices  braiiciHi;;^ 
et  Saint-Vincent  Erskine  a  rencontré,  sur  la  côte  de  Sofala,  une  tribu  de 
portant  une  espèce  d'appendice  caudal  fait  en  cuir  et  enjolivé  d'omemeotf  i 
cuivre. 

Selon  Livingstone,  toutes  ces  peuplades  ne  seraient  point  réellement 
Chez  elles,  c'est  le  brun  qui  domine;  il  est  de  nuance  différente  et  souventd*^ 
teinte  de  bronze  à  reflets  brillants.  Chez  tous,  les  cheveux  sont  laineux;  roHiJ 
mode  de  coiffure  est  varié.  Tantôt  les  cheveux  sont  disposés  eu  mèches  ou  i 
tortillons,  et  tantôt  taillés  en  étages,  ou  bien  encore  raséà.  Beaucoup  y  font 
découpures  en  guise  d'ornements.  En  général,  ils  tiennent  à  ce  que  leur  tête 
raisse  se  projeter  à  la  fois  en  haut  et  en  arrière,  et  ils  atteignent  ce  but  pari 
façon  d'arranger  leur  chevelure.  Chez  quelques  tribus,  la  coiffure  simule 
casque.  Dans  les  pays  situés  au  sud  du  Zambèse,  on  se  barbouille  les 
de  noir  ;  dans  le  nord,  au  contraire,  les  indigènes  se  les  teignent  en  rouge. 

Leur  goût  pour  les  bijoux  est  très-prononcé.  Ils  portent  commimément 
bagues  à  tous  les  doigts;  des  bracelets  ;  des  anneaux  de  jambe,  en  laiton,  eo 
ou  en  cuivre  ;  des  colliers  ou  carcans,  etc. 

Mais  le  plus  étonnant  de  ces  bijoux  est  le  «  péle'lé  » ,  ou  bague  de  lèvre, 
portent  les  femmes.  Dans  leur  enfance,  on  leur  perce  la  lèvre  supérieure, 
de  la  cloison  du  nez  ;  une  petite  épingle  en  bois  est  mise  dans  le  trou,  pour( 
ne  se  ferme  pas.  Quand  les  bords  de  la  plaie  sont  cicatrisés,  on  retire  l'épii 
qui  est  remplacée  par  une  plus  forte;  celle-ci,  par  ime  cheville  qui  va  toujc 
grossissant,  juscpi'à  ce  qu'un  anneau  de  2  pouces  de  diamètre  puisse  entrer i 
j)eine.  Cette  parure  est  commune  chez  les  femmes  Manganjas.  Dans  les 
pauvres,  c'est  im  disque  ou  un  anneau  de  bambou  ;  chez  les  riches,  il  est» 
ivoire  ou  en  étain.  (Livingstone.) 

Le  pélélé  est  en  usage  chez  toutes  les  populations  du  lac  Nyassa.  11  devienti 
cause  d'un  allongement  considérable  de  la  lèvre  supérieure,  qui,  chez  les  vieiT 
fenunes,  tombe  souvent  au-dessous  du  menton.  Cette  flaccidité  des  lissuf 
peut-être,  à  son  tour,  la  cause  de  l'obliquité  que  présentent  les  incisives  si 
rieures,  ce  qui  engage  les  indigènes  à  se  les  arracher. 

Sur  les  bords  du  Rofuma,  chez  lesMabihas  et  les  Makondas,  les  hommes 
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tent  cet  ornement  aussi  bien  que  les  femmes,  lis  y  ajoutent  même  un  anneau  ù 
la  lèvre  inférieure. 

Les  populations  du  Zambèse  sont  généralement  superstitieuses.  Quelques-unes 

le  sont  d'une  façon  particulière.  Elles  croient  à  une  foule  d^esprits  malins  vivant 

dans  l'ean^  dans  la  terre,  dans  l'air  ;  engeance  invisible  et  mauvaise,  qui  n  a 

d'antre  plaisir  que  de  torturer  les  hommes.  Il  ne  faut  point  croire  cependant  à 

/'absence  de  toute  idée  religieuse  chez  les  Cafres,  du  moins  chez  ceux  dont  nous 

nous  occupons  ici. 

Pour  eux,  en  effet,  il  y  a  un  Créateur  tout-puissant  du  ciel  et  de  la  terre,  qui 
habite  au-dessus  des  astres,  et  appelé  «  Moroungo  ».  Tout  ce  qui  ne  peut  pas 
s'expliquer  par  les  causes  ordinaires,  soit  en  bien^  soit  en  mal,  est  attribué  par 
eux  à  la  divinité. 

Mais,  ce  qui  caractérise  surtout  leurs  croyances,  c'est  l'opinion  qu'ils  profes- 
sent sur  la  vie  future.  Suivant  eux,  tous  les  morts  vont  rejoindre  le  grand  Être 
<;t  continuent  à  vivre  ;  il  y  a  un  lien  indestructible  entre  leurs  esprits  et  les 
▼ivmts.  Les  esprits  des  ancêtres,  ou  «  Bazimos  » ,  sont  considérés  comme  do 
bons  esprits.  On  les  honore  en  leur  offrant  de  la  bière ,  de  la  viande  ou  tout 
antre  chose  qu'ils  ont  aimée  ici -bas.  Les  mêmes  procédés  empêchent  les 
«  Udiétis  »,  ou  mauvais  esprits,  de  faire  des  dégâts  dans  les  jardins. 

Piutni  ces  peuplades,  les  unes,  comme  les  Batogas,  enterrent  respectueuse- 
ment leurs  morts;  d'autres  les  jettent  dans  la  rivière  pour  qu'ils  soient  mangés 
par  les  crocodiles.  Quelques-unes  les  ensevelissent  dans  des  nattes  et  les  placent 
sur  les  branches  d'un  boabab.  Il  en  est  qui  les  portent  dans  im  lieu  retiré  que 
défend  une  végétation  épaisse  et  où  ils  deviennent  la  proie  des  hyènes. 

Le  docteur  David  Livingstone-a  rapporté  de  curieux  et  intéressants  détails  sur 
la  superstition  des  Cafres.  . 

Tontes  les  tribus  du  Zambèze  ont  recours  à  l'épreuve  du  a  mouavi  »,  épreuve 
do  poison  ou  jugement  de  Dieu.  L'accusé  qui  le  vomit  est  déclaré  non  coupable. 
La  crovance  à  la  sorcellerie  est  un  grand  obstacle  à  la  civilisation.  Quand  un 
koime  s'est  coupé  les  cheveux,  il  a  soin  de  les  brûler  ou  de  les  enterrer  secrè- 
tement, de  peur  qu'un  sorcier  ou  un  individu  qui  a  le  mauvais  œil  ne  vieiuie  à 
s'en  emparer  et  ne  s'en  serve  pour  l'affliger  de  maux  de  tête. 

I  La  médecine  est  exercée  dans  le  pays  sur  une  très-grande  échelle.  Elle  s'oc- 
enpe  à  la  fois  du  traitement  physique  et  du  traitement  moral,  des  maladies 
eomme  des  chagrins  et  des  désirs.  Elle  fait  les  exorcismes,  conjure  les  périls, 
«paise  les  esprits  et  donne  le  succès.  Indëpcndamment  des  praticiens  réguliers 
<pûont  de  l'expérience, connaissent  la  nature  et  l'effet  de  certains  médicaments, 
elitndent  de  véritables  services,  il  y  a  les  spécialistes,  par  exemple  les  docteurs 
^âéphants,  qui  préparent  une  dro^e  réputée  indispensable  à  quiconque  veut 
•J^uer  le  noble  et  sagace  animal.  Les  docteurs  es  crocodiles  vendent  un  spé- 
^ue  non  moins  nécessaii*e  qui  protège  son  possesseur  contre  le  redoutable 
^phibie.  Tous  ces  docteurs  sont  très-jaloux  de  leurs  privilèges. 

«  11  y  aussi  les  docteurs  es  dés,  les  docteurs  es  mousquets,  es  pluie,  os  nau- 
^'ges,  etc.  Tous  les  spécifiques  de  ces  différentes  écoles  sont  de  petits  talismans 
'*ot  la  vente  appartient  aux  docteurs.  Us  se  portent  sus{)endus  au  cou,  et  pré- 
*^ent  du  mal  celui  qui  en  est  pourvu.  » 

La  construction  des  cases  est  complètement  abandonnée  aux  femmes.  Celte 
instruction  varie  quelque  peu,  suivant  la  nature  du  sol.  C'est  ainsi  que,  dans 
'^terres  basses  et  les  plaines  alluvionnaires,  les  maisons  situées  au  milieu  des 
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bananiers  et  des  coootiers  sont  bâties  sur  des  piles  de  bois  qui  les  élèvent  i  quel- 
ques pieds  de  la  terre  humide  :  on  y  entre  au  moyen  d'une  échelle. 

Sur  les  plateaux  élevés,  voici,  d*après  Livingstone,  comment  on  construit  k 
case  :  «  Des  pieux  sont  plantés  en  cercle  ;  on  y  enlace  des  roseaux  que  l'oa 
crépit  d'une  couche  épaisse  de  terre,  et  l'on  a  ainsi  une  tour  de  9  à  10  pieds  de 
hauteur.  Un  mortier  formé  de  tuf  ou  des  débris  d'une  fourmillière  gâdbëi  tm 
de  la  bouse  de  vache  est  soigneusement  étendu  sur  le  sol,  et  ne  permet  pas  m 
insectes  venimeux  de  se  loger  dans  les  crevasses  qu'il  aurait  présentées  sans  oh. 
La  case  une  fois  parquetée,  on  s'occupe  de  la  toiture,  dont  le  diamètre  est  fae»- 
coup  plus  grand  que  celui  du  corps  de  logis.  C'est  en  bas  que  se  fait  la  cbtf- 
pente;  on  la  met  à  sa  place  avec  l'assistance  des  voisines,  puis  on  la  couvres 
chaume.  Une  palissade  de  roseaux,  également  crépie,  va  rejoindre  la  toiture  fi 
la  dépasse  encore,  et  se  place  à  trois  pieds  de  la  muraille;  on  a  ainsi  une  gakîie 
couverte  qui  embrasse  tout  le  bâtiment.  Une  seule  porte  basse  conduit  dans  b 
corps  central  du  logis,  de  sorte  qu'on  y  est  à  la  fois  sans  jour  et  sans  air.  i 

La  forme  circulaire  est  celle  que  Ion  donne,  en  général,  à  toute  espèn le 
construction.  Toutefois,  Livingstone  a  rencontré  des  maisons  carrées  ch«i  (par 
ques  tribus,  entre  autres  chez  les  Bazizoulous,  montagnards  qui  habitent  au  fli 
du  Zambèze,  sur  la  rive  droite.  \\ 

Chez  tous  ces  peuples,  les  femmes  s'occupent  de  ce  qui  est  du  ressort  de  11 
dustrie  et  de  l'agriculture.  Ce  sont  elles  qui  cultivent  la  terre  et  qui  reçoit 
elles  encore  qui  façoiment  la  poterie,  qui  tressent  les  paniers  et  qui  fabric 
la  bière  de  sorgho,  qui  est  la  principale  boisson  du  pays.  Elles  font  gemurl 
grain,  le  mettent  à  sécher  au  soleil,  le  réduisent  en  poudre,  et  soumettent 
farine  ainsi  obtenue  au  brassage.  «  Le  grain  est  concassé  dans  un  grand 
de  bois  avec  uu  bâton,  d'une  longueur  de  6  pieds  et  d'une  grosseur  de  4 
Deux  ou  trois  femmes  sont  autour  de  ce  mortier,  qui  est  pareil  à  celui  des 
ciens  Égyptiens.  Chacune  d'elles,  avant  de  donner  un  coup  de  pilon,  se  soulisj 
brusquement  pour  frapper  avec  plus  de  force.  Le  rhythme  le  plus  rigoureux 
observé  par  les  batteuses,  de  sorte  que  jamais  deux  pilons  ne  sont  à  la  fois 
le  mortier...  Quant  au  moulin,  il  est  composé  d'un  bloc  de  granit  ou  desy^ 
parfois  même  de  micaschiste,  ayant  de  15  à  18  pouces  carrés,  sur  5  <A 
d'épaisseur,  et  d'un  morceau  de  quartz  ou  d'autre  roche  également  dure,  del 
dimension  d'une  demi-brique;  l'un  des  côtés  de  cette  espèce  de  meule  est 
vexe,  de  manière  à  s'adapter  à  uu  creux  eii  forme  d'auge,  pratiqué  dans  le 
qui  est  immobile. 

Quand  la  femme  a  du  grain  à  moudre,  elle  s'agenouille,  saisit  à  deux 
la  pierre  convexe,  et  la  promène  dans  le  creux  de  la  pierre  inférieure,  par 
mouvement  analogue  à  celui  d'un  boulanger  qui  presse  sa  pâte  et  la  roule < 
vant  lui.  Tout  en  la  fais(jint  aller  et  venir,  elle  pèse  de  tout  son  poids  sari 
meule  et,  de  temps  en  temps,  remet  un  peu  de  grain  dans  l'auge  du  bloc 
lui-ci  est  incliné,  de  manière  que  la  farine,  à  mesure  qu'elle  se  fait,  tombe 
une  natte  disposée  pour  la  recueillir.  »  (Livingstone.) 

La  chasse,  la  pèche,  le  commerce  et  la  guerre,  telles  sont  les  occupations 
hommes.  Hais,  d'une  manière  générale,  ce  n'est  que  dans  les  endroits  oiji  ïi 
fait  le  commerce  d'esclaves  que  les  indigènes  de  cette  partie  du  pays  sont  d1 
meur  sanguinaire.  Le  plus  grand  nonibi*e  des  peuplades  zambéziennes  sont, 
contraire,  d'un  caractère  paisible,  et  l'on  ne  constate  point,  chez  elles,  èÊ} 
agressions  continuelles  entre  tribus,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Gafres  du  Sdl* 
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;oùt  pour  le  commerce  est  des  plus  prononces.  Presque  tous  s*y  liyrent 
ideor  et  plutôt  par  amour  de  la  chose  que  pour  le  profit  qu'ils  en  retirent, 
iste  surtout  en  échanges  des  produits  du  pays,  principalement  de  Tivoire, 
loudre  d*or,  des  cornes  et  des  peaux,  contre  de  la  verroterie  et  de  la  co- 
8.  On  roioontre,  chez  les  nations  cafres  riveraines  du  Chiré,  des  lacs 

et  Chirwa,  une  tribu  particulière  qui  se  livre  d'une  manière  toute  spé- 
1  trafic  :  ce  sont  les  Babisas. 

raite  des  esclaves  y  est,  en  outre,  pratiquée  sur  une  très-large  échelle;  les 
rafiquent  eux-mêmes  de  leurs  propres  sujets,  et  les  vendent  aux  pour- 
I  qui  les  conduisent  à  leur  tour  aux  marchands  portugais.  Rien  n*est  triste 
I  le  tableau  que  nous  a  tracé  Livingstone  de  cet  odieux  négoce.  La  vente 
mme  devient  la  cause  de  luttes  terribles  entre  les  tribus,  et  le  rapt  et  le 
i  entraînent  bientôt  une  dépopulation  eflrayante  parmi  eile^. 
!iabitantsdu  haut  Chiré  et  de  la  côte  occidentale  du  lac  Nyassa  se  livrent 
isse  aux  éléphants,  surtout  depuis  que  les  armes  à  feu  ont  pénétré  chez 
lis  c'est  la  chasse  aux  buffles  et  aux  hippopotames  que  les  indigènes  pra- 

surtout.  L'engin  dont  ils  se  servent  est  la  flèche  empoisonnée.  Cette 
e  compose  d'une  petite  baguette  d'une  longueur  de  10  à  11  pouces,  à  la- 
s'attache  solidement  un  fer  barbelé,  et  d'une  tige  en  roseau  où  cette 
e  est  simplement  introduite.  Immédiatement  aurdessus  du  fer,  le  trait 
bouille  de  poison.  Quand  la  flèche  est  entrée  dans  la  bête,  le  roseau  se 
:  de  lui-môme  ou  est  bientôt  enlevé  par  les  broussailles;  mais  le  fer 
y  ainsi  que  le  bois  qui  porte  le  poison,  reste  dans  la  blessure,  d'où  Tani- 
irait  arraché  en  passant  dans  le  fourré,  si  la  flèche  avait  été  d'une  seule 
La  matière  vénéneuse  dont  se  servent  les  Hanganjas  pour  la  chasse  aux 
est  un  poison  très-violent  qui  s'appelle  «  Kombi  »  et  provient  d'un  stro- 
I. 

urpon  dont  les  chasseurs  d'hippopotames  se  servent  est  façonné  d'api*è« 
le  principe. 

MIE.  HiiiÉRÀLOGiE.  C'cst  la  rccherchc  de  ce  fameux  pays  d'Ophir  dont 
>  Bible,  et  d'où  Salomon  recevait  de  lor,  de  l'ivoire,  du  bois  de  santal^ 
;cs  et  des  paons,  que  les  Portugais  eurent  d'abord  pour  objectif  dans  leur 
re  expédition  au  delà  des  mers.  Us  pensèrent  que  ce  devait  être  Sofala, 

nom  en  arabe  est  «  Zophar  » .  Les  Arabes  que  Vasco  de  Cama  trouva  en 
iblis  sur  cette  partie  du  littoral  africain,  lors  des  deux  voyages  qu'il  y  fit 
8  à  Mozambique,  et  en  1502  à  Sofala,  tiraient  de  l'intérieur  du  pays  de 
ïuses  richesses. 

it  alors  qu'alléchés  par  les  récits  merveilleux  des  indigènes,  les  Portugais 
ièrent  le  Zambèze  et  arrivèrent  dans  le  Honomotapa,  dont  les  mines  d'or 
it  effacer  dans  leur  imagination  tout  le  prestige  de  l'antique  province 
r.  Fr.  Baretto,  le  premier  et  l'avant-demier  vice-roi  du  Monomotapa,  par- 
jqu'à  Senna  seulement  et  vit  son  expédition  décimée  par  la  fièvre.  Plus 
ependant,  les  Portugais  établirent  quelques  postes  sur  le  haut  Zanibcze 
îtrèrent  dans  le  Monomotapa  occidental,  ou  Hocarangua,  jusqu'au  delà  de 
,  l'ancienne  capitale  du  royaume.  A  cette  époque,  où  les  trafiquants  se 
int  aux  lavages  d'or  avec  des  centaines  d'esclaves,  le  produit  était  consi- 
t;  maintenant  il  se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
plupart  des  affluents  du  Zambèze  et  le  Zambèze  lui-même,  au  delà  des 
de  Lupata,  charrient  de  Tor  en  quantité  assez  notable.  Il  en  est  de  même 


^54  MOZAMBIQUE. 

des  rivières  qui  arrosent  le  pays  de  Sofala,  et  de  quelques  affluenls  du  Limpopo. 
Suivant  les  Portugais,  les  districts  de  Senna  et  de  Monica  abonderaient  en  te^ 
rains  aurifères  et  en  minerais  peu  connus.  On  trouve  de  l'étain  dans  ks  hnli 
plateaux  situés  à  Touest  du  lac  Nyassa  et  habités  par  les  Zoulous  Hazitis.  Sut 
le  pays  des  Batokas,  les  montagnes  sont  coiffées  de  dolomite,  et  quelquesmui 
renferment  des  mines  de  cuivre.  La  malachite  se  rencontre  en  assez  grande  quo- 
tité dans  rintérieur. 

Le  fer  magnétique,  ainsi  que  le  charbon  de  terre,  abondent  aux  environs  de 
Tété  et  de  Chicova.  En  général,  le  corps  des  montagnes  est  composéde  tfèik 
i^couvert  de  micaschistes;  d'autres  fois,  c'est  du  trapp  porphyrisé. 

Dans  la  partie  centrale  du  pays,  où  il  n'a  été  soulevé  ni  syénite  ni  gneiai,  h 
roche  dominante  parait  être  le  grès  grossier  de  couleur  grise.  Le  grès  est  fMir 
quefois  remplacé  par  du  quartz  et  un  schiste  argileux.  Au-dessous*  du  gièi  tê 
trouve  la  houille.  Dans  le  lit  du  Zambèze  et  les  rocs  qui  l'enserrent,  c'est  lai)^ 
nite  qui  domine  ;  mais  dans  un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  on  trouve  dn 
bonate  de  chaux  lamellaire  et  du  schiste  calcaire,  au-dessous  desquels  m 
contre  le  grès  gris  qui  recouvre  ordinairement  la  houille.  Les  mines  de 
bon  les  plus  rapprochées  de  la  ville  de  Tété  sont  celles  de  Muatue,  M< 
Suhava  et  Macara.  Elles  ne  sont  pas  complètement  connues.  On  dit  que  les 
où  le  charbon  parait  à  la  surface  du  sol  sont  de  dix  milles  d'étendue  en 

Météorologie.     Gumatologie.     Sur  toute  cette  partie  de  la  côte 
d'Afrique,  l'année  météorologique  se  divise  en  deux  saisons  principales, 
pondant  aux  saisons  opposées  de  l'hémisphère  nord. 

La  première,  ou  saison  fraîche,  commence  en  mai  et  finit  en 
la  seconde,  ou  saison  des  pluies,  s'étend  du  mois  de  novembre  au  mois  d'i 
Les  époques  intermédiaires  ou  de  transition  varient  de  caractère,  suivait 
degré  de  latitude  et  suivant  aussi  la  situation  orogi*aphique  des  contrées. 

C'est  ainsi  que  le  docteur  Kirk,  qui  a  accompagné  Livingstone  dans  ses 
explorations,  divise  l'année  des  bords'du  Zambèze  en  trois  parties  :  la  saison 
comprenant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet;  la  saison  d'été,  répondant  aux 
d*aoùt,  septembre  et  octobre  ;  et  la  saison  des  pluies,  embrassant  le  reste  del'i 

Au  nord  du  Zambèze,  dans  toute  la  région  du  Chiré  et  sur  les  bords  da 
Nyassa,  les  premières  pluies  commencent  au  mois  de  novembre,  époque  oà 
soleil,  allant  au  sud,  y  est  vertical.  Hais  les  grandes  pluies  arrivent  en  janfi 
février  et  mars,  lorsque  le  soleil,  retournant  du  tropique  vers  l'équateur,  eni 
avec  lui  les  vapeurs  condensées  de  l'océan  Indien. 

Les  vents  qui  prédominent,  en  eiïet,  viennent  de  l'est  ou  du  sud-est. 
des  vapeurs  dont  il  s'est  imprégné  dans  sa  course,  l'air  gravit  ]es  rampes 
longent  la  côte,  et,  se  refroidissant  à  mesure  qu'il  s'élève,  dépose  sur  les 
tcurs  la  plus  grande  partie  de  l'eau  que  les  rayons  du  soleil  ont  ravi  à  la 

La  configuration  du  pays,  l'élévation  successive  des  plateaux  mou 
une  distance  peu  considérable  du  littoral,  provoquent  ici,  dans  les  climats 
tiels,  la  même  division,  à  peu  près,  qui  règne  sur  le  versant  occidental 
Andes  dans  l'Amérique  du  sud,  où  l'on  rencontre  sur  la  même  latitude,  en 
points  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  mais  très-différents  d'altitude,  des 
chauds,  des  pays  tempérés  et  des  pays  froids. 

Sur  la  côte  du  Mozambique,  en  effet,  dans  toute  l'étendue  des  plaines  allun 
naires,  la  température  est  très-élevée  ;  les  pluies  y  sont  torrentielles,  le 
excessif.  ^ 
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ara  qm  l'on  moate  des  bas  plateaux  sur  les  oootre-forts  les  plus  toîsûis 
une  de  montagnes  connue  sous  le  nom  de  monts  Lupata,  la  température 
,  ks  farialioas  entre  les  extrêmes  horaires  sont  moins  pronono^,  et,  à 
aines  conditions  météorologiques  inhérentes  à  la  nature  du  sol  et  à  la 
)n  môme  des  lieux,   le  climat  général  se  rapproche  des  climats  teni- 

s  hauteurs  toisines  du  lac  Nyassa,  dans  le  pays  des  Hasitous,  la  tempe- 

it  aoufent  fnnde;  et  les  habitants  des  plateaux  moyens  et  des  terres 

ccmtractent  rapidement  des  affections  inflammatoires  des  organes  de  la 

on. 

il  nous  faut  aussi  signaler,  c*est  lexistence  de  sécheresses  périodiques, 

poques  variables  suivant  l'altitude,  viennent  dévaster  les  pays  situés 

et  25*  de  latitude  ^ud.  C'est  ainsi  qu'entre  10  et  15*,  ces  sécheresses 
lent  tous  les  dix  ou  quinze  ans,  tandis  qu'elles  reviemient  tous  les 
.  à  peu  près,  entre  le  15*  et  le  20*  degré  au  sud  du  Zambèze,  dans  le 
le  Sofida. 

li  quelquefois  trouver  à  cette  sécheresse  une  cause  toute  locale.  A  Tété, 
pie,  où  la  ville  est  placée  entre  deux  chahies  de  montagnes,  courant 
ud,  on  voit  souvent  pleuvoir  sur  ces  montagnes,  alors  qu'il  ne  tombe 
(«lie  goutte  d'eau  dans  la  ville  non  plus  que  dans  le  voisinage,  et  que 

du  fleuve  sont  en  proie  à  une  sécheresse  désolante, 
heresse  qui  s'étend  sur  toute  une  contrée  a  lieu,  le  plus  souvent,  en 
iaon  des  pluies,  entre  les  deux  passages  du  soleil,  de  l'équateur  vers  le 

et  du  tropique  vers  l'équateur. 

ibèze  a  deux  inondations  par  an  :  la  première,  qui  n'est  que  partielle, 
m  maximum  vers  la  fin  de  novembre  ou  le  commencement  de  janvier  ; 
e,  qui  est  plus  considérable,  a  lieu  après  les  débordements  des  rivières 
ieur,  ainsi  que  cela  arrive  pour  le  Nil,  et  coïncide  avec  les  pluies  tor- 
;  de  février  et  mars. 

»rtugais  ne  nous  ont  fourni  que  des  documents  fort  incomplets  sur  la 
igie  de  leur  colonie  de  Mozambique. 

decin  de  la  marine  portugaise,  M.  Antonio  Pinto  Roquete,  a  publié,  en 
ns  le  Journal  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lisbonne^  un 
umé  météorologique,  se  rapportant  principalement  au  port  de  Tile  de 
ijue.  Ce  travail  a  été  traduit  par  M.  Le  Roy  de  Héricourt,  et  publié,  eu 
ns  les  Archives  de  médecine  navale,  Bieu  que  ces  données  météorolo- 
aient  qu'un  intérêt  local,  et  que  l'on  soit  frappe  de  la  singulière  coin-, 
[u'elles  présentent  avec  celles  que  nous  possédons  sur  Tilc  Hayotte  {voy. 
u.  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds)  ^  nous 
ievoir  la  reproduire  en  partie  dans  cet  article.  «  La  marche  du  baro- 
t  régulière  et  diflère  à  peine  de  quelques  dixièmes  de  millimètre  d'un 
autre,  excepté  à  l'approche  de  l'hivernage,  époque  à  laquelle  la  pression 
grande;  entre  la  moveune  la  plus  haute,  qui  est  de  764°*'", 74  eu  août, 
s  basse,  qui  est  de  757"", 76  en  mars,  on  compte  à  peine  6"'", 78  :  la 
moyenne  annuelle  est  environ  760'"",40.  Les  variations  accidentelles 
^ement  peu  marquées,  malgré  les  vents  violents  et  les  tempêtes  propres 
it  de  Mozambique.  La  moyenne  des  oscillations  diurnes  n'excède  pas, 
te  Tannée,  1"»",98;  les  extrêmes  varient  de  4  millimètres. 
lant  les  mois  que  comprennent  les  observations,  c'est-à-dire  du  mois 
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d*août  1861  au  mois  d'avril  1863,  la  moyenne  minima  de  tempéraiiire  fut  d 
22^^70,  et  la  moyenne  maxima  fut  de  28^13  en  janvier.  Les  extrêmes  absolue 
dès  observations  quotidiennes  varient  entre  17^5  et  30^5;  Tamplitude  est  don 
de  13  degrés. 

«  Les  variations  nyctëmërales  dépassent  rarement  5  à  6  degrés. 

«  L*bumidité  est  généralement   assez  prononcée,  elle  oscille  entre  71*5  e 
86  degrés;  la  moyenne  est  approximativement  de  77  degrés. 

«  Les  mois  pluvieux  sont  :  novembre,  décembre,  janvier,  février,  mars,  avril. 

«  De  décembre  à  avril,  les  vents  prédominants  souillent  du  N.  E.  au  N.  0.,  en 
passant  par  le  nord;  de  juin  à  septembre,  ils  varient  du  S.  E.  au  S.  0.,  eo  po- 
sant par  le  sud.  Dans  les  mois  intermédiaires,  la  brise  est  variable  ou  bien  il  fait 
calme  ;  les  vents  d'Ë.  ou  d*0.  sont  rares  ;  mais  quand  ils  soufflent  exactemeot 
dans  cette  direction,  ils  sont  toujours  violents  et  chargés  d*humidité.  Les  typhons, 
qui,  dans  cette  province,  portent  le  nom  de  manomocaios,  n'éclatent  qa'àde 
longs  intervalles.  Les  coups  de  vent,  sans  caractères  particuliers,  sont  fréquents 
pendant  les  trois  mois  d'hivernage. 

((  Deux  saisons  principales,  de  quatre  mois  chacune,  se  succèdent  presqoe 
brusquement  à  Mozambique,  et  absorbent  le  printemps  et  l'automne.  La  pre- 
mière commence  en  décembre  et  dure  jusqu'en  avril  ;  c'est  la  saison  chaude  eu 
hiveniage.  La  seconde,  qui  est  la  saison  fraîche,  s'étend  de  juillet  à  octobre.  Les 
mois  intermédiaires  ou  de  transition  participent  de  l'une  et  de  l'autre,  i 

Flore.  Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  végétale  des  contrées  que  doos 
étudions,  il  nous  suHira  de  dire  que  le  docteur  Kirk,  qui  a  accompagné  lAmffr 
tone  dans  son  exploration  du  Zambèze  et  du  Ghiré,  a  pu  rapporter  en  Europe  pins 
de  4000  espèces  de  plantes,  entre  autres  des  échantillons  de  bois  précieux  et  plu- 
sieurs variétés  de  coton.  On  comprend  combien  la  végétation  doit  varier  dans  on 
pays  où  le  sol  et  le  climat  sont  eux-mêmes  si  difïérents  pour  des  régions  situées 
sur  une  même  latitude.  Dans  l'cnumération  que  nous  allons  faire  des  principales 
plantes  connues,  nous  nous  en  tiendrons  presque  uniquement  à  celles  qui  ont 
une  valeur  agricole  ou  industrielle. 

Dans  les  terrains  d'alluvion  poussent  en  nombre  considérable  les  palétufieff 
(Rizophora  mangle  L.),  recouverts,  pour  la  plupart,  d'orseilles  {lichen  rocdk 
L.),  plantes  tinctorales  qui  sont  l'objet  d'une  exportation  importante.  Onytrooie 
encore  le  palmier  d'eau  (Nipa  fruticans  L.).  Dans  les  terrains  marécageux,  les 
roseaux,  enlacés  de  convolvulus  ou  d'autres  plantes  volubiles,  forment  des  taillis 
inextricables.  Parmi  ces  plantes,  nous  citerons  entre  autres  :  une  liane  féoér 
.  neuse  (Dirca  palustris  L.),  avec  laquelle  les  indigènes  empoisonnent  les  eaox 
pour  engourdir  les  poissons,  et  le  Dolichos  prurienSj  dont  les  gousses  sont  re- 
vêtues d'une  multitude  d'aiguilles  qui  pénètrent  dans  la  peau,  où  elles  entrent 
par  myriades,  et  dont  les  graines  produisent  une  farine  qui  a  du  rapport  avec  ceB^ 
du  haricot  ou  de  la  fève.  La  lentille  d'eau,  de  la  famille  des  Lemnacées,  couvre 
la  surface  des  eaux  calmes  et  encombre  certaines  rivières,  entre  autres  le  b*s 
Chiré  et  le  Loangoua;  sur  les  bords  se  trouve  le  lotus  (Nymphcea  nelumboi')' 

Aux  palétuviers  succèdent  de  vastes  plaines  recouvertes  d'herbes  élevées,  (p* 
l'on  brûle  lorsqu'elles  sont  sèches,  ce  qui  donne  au  sol  une  très-grande  féconditô» 

Les  arbres  sont  rares  au  milieu  de  ces  herbes,  excepté  quelques  essences  dures, 
entre  autres  le  borassus  et  le  gaïac,  qui  résistent  seuls  à  cette  mer  de  feu  (p* 
passe  annuellement  sur  ces  terrains  incendiés.  Leboabab  (Adansonia  digitatal') 
croit  sur  les  plateaux  intermédiaires  et  y  atteint  des  proportions  gigantesques. 
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A  f^Ution  de  ces  plateaux,  moins  luxuriante  que  celle  des  basses  terres, 
mit  des  pâturages  excellents  pour  le  bétail. 

lur  les  lieux  élevés  croissent  les  rhododendrons,  les  fougères  arborescentes, 
immortelles  et  la  plupart  des  grandes  essences,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
s  des  Gésalpiniées,  des  Ptérocarpées,  des  Verbénacées,  des  Légumineuses,  des 
dbonées  et  des  Sterculiées  magnifiques. 

£f9\mier(Borassus  œthiopium)^  qui  fournit  le  vin  de  palme,  forme  des  forêts 
Denses,  à  quelque  distance  des  vallées  et  des  marécages,  en  avant  des  chaînes 
itagneuses.  A  leur  pied  pousse  le  bambou  (Bamfrusa  arundinacea  Retz). 
ittroii  les  principales  plantes  industrielles  de  ces  contrées,  nous  citerons  : 
deurs  espèces  de  coton  ;  un  coton  de  première  qualité  est  cultivé  par  les  indi- 
Bs,  et  n*est  employé  qu'à  la  fabrication  d'une  étoffe  grossière.  Autrefois,  les 
togais  le  faisaient  recueillir  à  très-bas  prix,  et  l'échangeaient  dans  le  Manica 
trict  du  Zambèze)  pour  de  la  poudre  d'or;  un  hibiscus  à  grandes  fleurs  jau- 
ws  et  à  feuillage  ombreux,  dont  l'écorce  est  fort  estimée  pour  la  fabrication 
lignes,  des  harpons  avec  lesquels  on  chasse  l'hippopotame  ;  plusieurs  pan- 
Hii,  avec  les  feuilles  et  les  tiges  desquels  on  confectionne- les  ballots  ;  des  Cés- 
îaifas,  dont  Vécorce  préparée  sert  de  vêtement  ;  plusieurs  Ptérocarpées,  dont 
i  tffèce  fournit  un  rouge  astringent  semblable  au  kino,  et  dont  le  bois  sert  à 
sdes  pagaies  sur  les  bonk  du  lac  Nyassa;  une  plante  textile,  que  l'on  nomme 
ne,  dont  la  filasse  est  plus  forte  et  plus  fine  que  celle  du  lin,  et  qui  est 
dojée  à  confectionner  les  filets;  le  chanvre;  différentes  espèces  de  mimosées 
firamissent  de  la  gomme. 

Hbj  trouve  encore  le  caoutchouc  de  Madagascar  (Vahea  gummifera  Poir.)  ;  le 
ie«  très-cultivé  chez  les  Batokas,  qui  sont  d'insatiables  fumeurs  ;  le  Ctusia 
iSfAia^  qui  fournit  le  séné  du  commerce;  le  fustet  (Wius  cotinus  L.),  qui 
doit  une  matière  colorante  jaune. 

Ifeiis  les  forêts,  les  bois  durs  foisonnent  :  plusieurs  arbres  de  la  famille  des 
mnineuses  domient  le  bois  de  fer  ;  les  Ëbénacées,  entre  autres  le  Diospyros 
anida  de  Poiret,  fournissent  l'ébèue  ;  l'acajou  est  tiré  du  Swietenia  maha-' 
t  L.,  de  la  famille  des  Cédrélacées. 

es  Verbénacées  produisent  d'excellents  bois  de  construction  ;  nous  nomme- 
\  «itre  auti*es  le  teck  {Tectonia  grandis)  et  un  vitex,  dont  la  drupe  fournit 
bulle  excellente. 

anni  les  Rubiacées,  le  Mokoundou-koundou  abonde  dans  les  forêts  de  Chu- 
p.  Son  bois,  d'un  jaune  brillant,  fait  de  bons  mâts  pour  les  bateaux,  et 
erme  un  principe  amer  qui  est  fébrifuge.  Un  autre  arbre,  le  «  gounda  », 
int  des  proportions  énormes  :  on  en  fait  de  grands  canots  du  port  de  5  à  4 


n  certain  nombre  d'arbres  produisent  d'excellentes  huiles  siccatives,  entre 
es  un  sterculier  et  une  espèce  d'acajou. 

anni  les  plantes  cultivées,  nous  devons  citer  en  premier  lieu  le  sorgho  {Holcus 
pfttim),  avec  la  graine  duquel  on  fait  la  bière.  Sa  culture  est  très-répaudue, 
out  dans  le  haut  Ghiré.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  «  mapira  »  ou 
abli».  Le  liz  (Oryza  saliva  L.),  cultivé  chez  les  Maiiganjas,  dans  le  bas 
'é  et  les  terres  basses;  le  millet  (Panicum  miliaceum  L.)  :  la  fève  de  marais  ; 
ichide  {Arachis  hypogea  L.);  la  patate  (ConvolvtUus  batatas  L.)  offrant  deux 
étés  :  une  rouge,  une  blanche;  le  maïs  {Zea  mays  L.)  ;  l'igiiauie  (Uioscorea 
ah.). 
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On  trouve  eu  oiilre,  i 
baiiUDier,  la  cainie  h  sucre. 

Sur  différents  points,  on  récolte  la  racine  de  lotus,  appelé  a  iiyiLa  ».  0 
radne,  d'un  usage  alimentaire  extrêmement  rt'pandu,  se  mnuge  grilk« 
bouillie  et  ressemble  ainsi  à  la  châtaigne. 

Le  blé  se  rencontre,  en  petite  quantité,  dans  les  environs  de  Télé.  Le  ciii 
{Coffea  arabica  L.)  est  eullivé  chez  les  Ha-kololos,  au  delà  des  gorges  de  Lupi 

Parmi  les  plantes  potagères,  nous  nommerons  la  citrouille,  la  tomalc, 
clioux,  l'échalote,  le  concombre,  le  melon,  la  pastèque,  elc. 

Le  sèsunie  oléagineux  (Sesamum  orientale  L.)  est  largement  cultivé  da« 
vallées  du  Zambèze,  tlu  Cliiré,  et  dans  le  district  de  Sofala.  On  lire  auoi 
rbuile  du  palmier  avoira  {Eloeii  guineetuis  Jacquin.)  et  d'une  grande  espèce 
concombre  <tont  les  graines  sont  trës-oléjigineuses. 

Parmi  les  arbres  fruitiers,  nommons  l'oranger  et  le  citronnier,  que  l'on  i 
contre  à  l'état  sauvage;  le  manguier  (Jfanji/'eia  indtca  L.),  qui  croit,  d'une I 
nière  luxuriante,  au-desstis  de  Lupata,  et  qui  fournit  une  ombre  épaisse.: 
fruit  délicieux,  meilleur  en  cet  endroit  que  sur  la  càte  où  on  le  trouve  tu 
nourrit,  pendant  une  partie  de  l'été,  les  indigènes  qui  eu  prennent  sain; 
goyavier  {Ptidium  pyriferum  L.)  et  le  dattier,  qui  abonde  dans  les  grandes  p 
ries  qui  s'étendent  entre  le  Liiiipopo  et  le  Zanibèze.  L'ananas  est  laigen 
cultivé  partout,  et  le  jujubier  parait  avoirélé  importé  de  l'Inde  dans  le  Zoinbi 

Nous  citerons  encore,  pour  terminer,  l'arbre  à  gutta-pcrclia,  que  Sainl-VioE 
Erskine  aurait  rencontré  dans  la  vallée  du  Limpopo;  l'euphorbe,  avec  l«|ni 
on  forme  communément  les  haies  des  villages;  les  banynns  gigante^ues.  ti 
abondniiU  dans  les  plaines  alliiviouiiaireii;  le  colombu  [menUpemam  t 
Tnafuni  L-)  dans  les  terres  basses  et  la  salsepareille  sur  les  hauteurs;  lerf~ 
le  tamarin  cultivés  surtout  dans  le  Cbiré. 

Fadne.     La  faune  de  cette  partie  de  l'Afrique  orientale  est  remar 
la  grande  vai-iété  des  espèces  animales  qu'elle  (iréseule,  aussi  bien  quel 
quantité  de  celles  qui  sont  spécialement  originaires  de  ces  contrées. 

Mammifères.  Parmi  les  Mannnif^^i-es.  nous  devons  citer,  en  premier  H 
Antilopes,  comme  très-im|)ortantes  en  nombre  et  en  espèces.  Les  une 
dans  les  lieux  humides  et  sur  le  bord  des  Heuves;  les  autres  dans  les  pbi 
les  buissons;  d'autres  encore  sur  les  plateaux  élevés  et  les  régious  f 
gneuses. 

Celles  qui  vivent  sur  les  hauteurs  sont-  l'antilope  aux  pieds  n 
(Atitil.  melanopus  i,eiclit.)  ;  les  gnoun  à  pelage  brun  {A.  ipiu).  et,  pnrmi'fi 
gnou  i-ayé  ou  goryon  {Catoblepas  gorgon  Sniilh),  Ions  remaniuables  p 
longue  barbe  et  leur  crinière  ;  le  sauteur  de  rochers  ou  Klip  springer  des  IbB 
dais  {A.  oreatragia  Forst.),  qui  habitent  les  hautes  montagnes,  saulaul  coil 
le  chamois,  de  rocher  en  rocher,  avec  une  vigueur  et  une  précisi< 
quables;  le  paian  de  llulfon  ou  Oryx;  l'autilupu  bleue  (A.  teucophoea  G 
très-commune  dans  les  bassins  du  Rofuma  et  du  Limpopo. 

Parmi  les  antilopes  des  plaines,  ou  trouve  :  l'antilope  plongeante 
bock  des  Hollandais:  son  nom  lui  vient  de  la  manière  dont  clic  se  pi-écipitlT 
les  buissons  quand  on  la  poursuit;  l'antilo[>e  ourf (i  (A.scoparia  Schrei.);!"' 
du  Cap,  appelé  aussi  canna  ou  impooko  {A.  oreas  PalL)  :  c'est  la  plus  gn 
espèce  d'antilope,  elle  atteint  la  hauti-ur  d'un  l'ort  cheval;  le  Boih-bock  {A-i 
imlieii  S|MriJian  cl  Cm.),  demi  la  vuiv  ri~^.^<:ndilc  ti'llcm.'iil  à  relie  du  < 
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ptr  elle,  les  Toyageurs  s'enfoncent  dans  les  endroits  les  plus  reculés, 
tiNijours  arriver  à  quelque  habitation  ;  le  caatna  {A.  caama  de  Guvier), 
ment  cerf  du  Gap,  dont  le  cri  est  une  sorte  d'étemuement  ;  le  steen- 
.  trayulus  Leicht). 

pièces  qui  fréquentent  les  lieux  humides  sont  :  le  condou  {A.  strepsi' 
lU.),  qui  vit  par  familles  de  cinq  à  six  indiridus  dans  les  parties  boisées 
sa  bords  des  ririères  qu'il  traverse  à  la  nage,  lorsqu'il  est  poursuivi.  11 
bernent  rapide  à  la  course  et  saute  avec  tant  d'agilité,  qu'il  peut  fran- 
obstacle  de  3  mètres  de  hauteur;  le  ritbock  ou  antilope  à  cornes  noires 
tagus  Schreb.),  vit  par  petites  troupes,  au  milieu  des  roseaux  et  des 
l  dans  les  bois  voisins  des  ririères;  l'antilope  aquatique  (Egoceros  eUip- 
mu  Ogilby  et  Smith)  ;  le  nagor  ou  antilope  des  roseaux  (il.  redunca 

i  le  léché  ou  léchouéy  et  le  pnkouy  dont  parle  Liringstone,  sont  aussi 
ilopes  qui  rivent  dans  les  plainesi  basses. 

utres  Ruminants  sont  :  le  buffle  du  Cap  (Sparman)  qui  rit  dans  les  lieux 
s,  dans  les  parties  les  plus  fraîches  des  forêts,  et  surtout  dans  le  voisi- 
s  lacs;  le  bœuf  et  la  vache,  qui  paraissent  être  de  race  hindoue,  très- 
its  dans  le  haut  Chiré  et  le  pays  des  Mararis;  la  girafe;  le  mouton  ;  la 
:  la  chèvre  manganja  est  d'une  race  supérieure  à  toutes  celles  que  l'on 
léndementen  Afrique,  elle  est  bas  sur  jambes,  a  les  reins  larges  et  le  corps 
il  (Liringstone).  Toutes  ces  espèces  animales  se  rencontrent  à  l'état  sau- 
habitent  les  grandes  plaines  herbues. 

Ire  des  Pachydermes  y  est  largement  représenté.  Nous  nommerons,  en  pre- 
m,  les  Éléphants,  qui  rivent  par  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  dans 
ions  sèches  ou  les  lieux  humides  des  vastes  marais.  L'éléphant  mâle  de 
i  africaine  est  d'une  taille  de  10  à  12  pieds;  il  diffère  de  l'éléphant  d'Asie 
orme  de  son  front  qui  est  convexe,  et  surtout  par  l'énorme  dimension  de 
lies.  Beaucoup  de  mâles  et  toutes  les  femelles  de  l'espèce  asiatique  sont 
ms  de  défenses  ;  dans  l'espèce  africaine,  au  contraire,  ces  armes  se  trou- 
ez les  deux  s^xes.  Les  défenses  des  éléphants  qui  habitent  les  régions 
et  pierreuses  sont  d'un  grain  beaucoup  plus  serré,  d'un  poids  beaucoup 
ird  que  celles  des  individus  qui  vivent  dans  les  plaines  basses  et  les  lieux 
s;  mais  ces  dernières  sont  de  plus  grande  dimension, 
le  Chiré,  on  rencontre  jusqu'à  800  éléphants  réunis  en  une  seule  troupe, 
opos,  Liringstone  a  évalué,  d'après  la  quantité  d'ivoire  apportée  sur  les 
s,  que  la  quantité  d'éléphants  tués  annuellement  dans  ces  contrées  devait 
à  30,000  ! 
$  l'éléphant  rient  l'hippopotame  {Hipp.  capensis  Desm.),  qui  est  d'une 
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quatre  oreilles,  et  prâseiite  sur  la  Ugiie  du  museau  deux  loupes  saillanlts  qui 
lui  l'IargissBiit  le  gi'oiu;  de  là  son  nom.  Il  est  spécial  à  ces  contrées  et  vitâ  l'élal 
sauvage. 

Les  Solipèdes  olTrcnt,  dans  la  Cafrerie,  trois  espèces  tm)M)rtantes,  ce  sont  :  le 
eouagga,  le  lébre  et  le  daw.  Le  couagga,  ou  cheval  du  Cap,  habite,  en  grand 
nombre,  les  plateaux  de  la  Catrerie,  oii  il  se  nourrit  de  plantes  grasses  et  d'iiu; 
espèce  particulière  de  iniiiiosu.  Il  ïit  eu  familles  qui  se  mêlent  souveut  aui  trou- 
peaui  de  zèbres  ou  d'antilopes.  Le  daw  habite  les  moutagues. 

Daus  le  cours  ^levé  des  fleuves,  ou  trouve  le  lion,  le  léopard,  Vhyène,  le 
chacal.  Le  cbien  du  Cap  ou  cijnhiène,  au  museau  pointu,  aux  oreilles  druil/s, 
à  la  queue  lougue  et  Ii-aînaiit  à  Eeri'e,  au  poil  clair,  loug,  toujours  hérissé,  vil 
en  meutes  dans  les  forêts. 

On  rencoulre  aussi,  dans  les  parties  boisées,  plusieurs  esjièces  de  makis  on 
singes  lémuriens,  entre  autres  le  maki  à  front  blanc,  connu  sous  le  nom  de  iiulu 
d'Aujouaii  ;  les  babouins  et  des  singes  verts  nommés  piuis  vivant  surtout  dini 
les  palétuviers.  L'espèce  unique  qui  habile  spécialement  la  Cafreiie  est  le  cerco- 
pithèque (le  Lalaade,  dont  le  peJage,  très-long,  n'est  véritablement  point  vert, 
mais  d'un  gris  à  peine  teinté  de  vert  ou  d'olivâtre. 

Parmi  les  Itoogeurs,  nous  citerons  le  porc-épic,  la  gerboise,  la  genette,  l'urjiy 
1ère  ou  bathjergue  de  liurTon,  et  deux  espèces  peu  connues,  dont  l'uue,  le 
jK  rhyncocion  »,  a  été  décrite dernièremeul,  par  Peters,  sous  le  nom  de  rhyoco- 
cion  du  Mozambique.  La  seconde  espèce  est  le  <  senzé  »  ou  Aulocadus  swindt- 
rianxu,  dont  certains  naturalistes  font  une  marmotte,  d'autres  un  poro-épic. 

Oiseaux.  Cette  classe  est  représentée  par  les  espèces  les  plus  variées  el  Itt) 
plus  iutéressautes.  Nous  nommerons  ici  :  \a  tnilaii,  la  uorueille.  le  ganga  nu» 
qua,  le  faucon,  l'aigle-autour,  le  huppari  de  Levalilunt,  l'œdicmèiie  du  t^p,  fe 
pygargue  vocifer  ou  aigle-pécheur,  les  tisserins  jaunes  et  rouges,  les  guépien, 
dont  une  variété  à  poitrine  rouge,  la  poule  sauvage,  le  calao,  la  veuve  Iringaiite, 
lerollierduCap,  plusieui's  variétés  de  frau colins  el  de  tourterelles,  le  martin- 
pécheur,  l'engoulevent,  les  sûtti-manyas,  petits  oiseaux  aux  couleurs  éclatanlQ 
el  métallisées,  qui,  comme  les  colibris,  se  nourrissent  du  suc  mielleux  des  lleun, 
plusieurs  outardes  ou  koran  :  le  koran  à  ventre  nuîr  (oiii  melaitogaster)  qui 
habite  les  buissons,  le  koran  à  crête  rouge  {otis  ruficreHa]  et  le  koi-an  de  plaim 
{otis  a(fra)  ;  le  pique-bœuf  {Bupkaga  afrtcana),  qui  se  nourrit  des  laives  et  da 
insectes  qui  se  trouvent  sur  la  peau  des  buflles  el  des  bœufs.  Il  est  aussi  appela  : 
garde-bœuf;  l'oiiteau  perché  sur  la  bêle  voit  le  d.nnger  qui  ta  menace,  i!  balda) 
s  perçants  et  lui  fait  ainsi  prendre  la  fuite,  avant  que  le  ohn- 

I   leur  ail  pu  l'approcher. 

Un  antre  oiseau  curieux,  c'est  l'indicateur  des  ruelles,  de  l'ordre  des  ïygodK 

I   tyles,  très-voisin  des  coucous,  dont  toutes  les  espèi:es  connues  hahileiit  le  Cap  «I 

^  la  Cafrerie.  Lorsque  l'indicateur  aperçoit  des  persoimes  qui  soûl  à  lu  recliercbe 
des  nids  d'abeilles  sauvages,  il  vaaussilùt  se  placer  sur  l'arbi-e  qui  renferme  UK 
ruche  ;  et  si  l'on  tarde  trop  à  s'y  rendre,  il  redouble  ses  cris,  vient  au  devint  ihv 
cherclieurs  et  parait,  par  ses  mouvements,  vouloir  les  faire  se  h&ter.  ]*< 
qu'on  recueille  ce  que  contient  la  ruche,  il  se  lient  dans  les 
k  pari  qu'on  ne  manque  jamais  de  lui  laisser. 

Dans  les  Palmipèdes,  nous  trouvons  plusieurs  espèces  d'oies  :  t'oie  couror 
l'oie  épurounée,  l'oie  à  crête  d'Égyjile;  l'oie  de  Madagascar;  le  canaroie  |1 

I  druci/gna  Sw.);  le  cormoran  à  pnilriuc  hinni'ho;  l'auhiiiiga  ou  plotns  [Plo 
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mltt),  cnLcellent  nageur  et  plongeur,  bien  qu'il  perche  et  qu'il  niche  sur 
es  qui  bordent  les  rivages,  etc. 

^assiers  sont  trèsHK>mbreux  ;  nous  citerons  entre  autres  :  le  hëron, 
tte  {Scopus  umbretta  Gmelin),  le  bec  en  ciseau,  le  bec  ouvert  {Anas- 
imelligerus  Tem.),  qui  se  nourrit  de  coquillages;  la  cigogne,  le  jabiru, 
bout,  ribis,  la  spatule  et  le  flamant,  que  Ton  rencontre  surtout  sur  les 
ses  dont  le  Zambèze  est  parsemé. 

les.    Les  crocodiles  abondent  dans  les  cours  d*eau  et  dans  les  lacs, 
ouve  des  serpents  dans  les  gorges  des  montagnes,  et  quelques-uns  passent 
(s-Tenimeux  ;  aux  embouchures  des  fleuves,  vivent  les  tortues  :  le  camé- 
rencontre  en  grand  nombre  dans  les  buissons  des  terres  basses,  et  le 
es  indigènes,  ou  lépidosirène,  dans  les  lieux  marécageux. 
ons.     Parmi  les  espèces  fluviales,  nous  devons  citer  le  poisson-scie,  qui 
i  bien  haut  le  cours  des  fleuves,  le  pimélode,  très-abondant  dans  le  Ghiré  ; 
on,  que  Ton  trouve  aux  environs  des  cataractes  ;  les  carpes,  qui  puUulen- 
(  lacs,  les  brochets  dans  les  rivières,  les  blennies  dans  les  terrains  fan 
:s  palétuviers  ;  le  ngouesi,  aux  écailles  argentées  et  aux  nageoires  rou 
.  qui  atteint  le  poids  de  1 5  à  20  livres,  et  le  a  kono-kono  »  ou  poisson 
,  dont  les  nageoires  dorsales  et  pectorales  sont  armées  de  véritables  scies 
d'un  pouce  de  longueur,  et  qui  paraissent  couvertes  d'une  sécrétion  mor- 
:ar  leur  blessure  est  très-douloureuse.  Le  kono-kono  aboie  distinctement 
m  le  retire  du  fleuve  (Livingstone). 

ulés.  Les  arachnides  et  les  insectes  sont  nombreux  dans  les  plaines 
yeuses,  comme  dans  les  pailies  boisées  et  sablonneuses  des  plateaux  inter- 
es  aux  terres  élevées  et  aux  plaines  d'alluvion.  On  y  rencontre  le  scorpion, 
pendre,  de  grosses  espèces  d'araignées,  des  myriades  de  fourmis,  et  parmi 
nières,  les  fourmis-lions  qui  abondent  dans  les  endroits  sableux.  Les 
^res  y  sont  représentés  par  les  espèces  les  plus  rares  et  les  pins  belles. 
(  écorces  des  arbres  ruchen^  des  tribus  innombrables  d'abeilles  sauvages 
ns  encore  :  les  papillons  aux  couleurs  les  plus  brillantes,  les  vers  lui- 
le  fulgore  porte-lanterne,  plusieurs  espèces  de  mouches  exotiques,  les 
[ues  et  toute  la  série  des  insectes  parasites,  parmi  lesquels  nous  citerons 
apatte  »  ou  ixode  nuisible,  et  la  mouche  tsé-tsé,  dont  la  piqûre  est  si 
aux  animaux  domestiques.  Ce  diptère,  que  quelques-uns  regardent 
une  glossine  (glossina  morsitans),  pourrait  bien  être  un  hippobosque. 
l'il  en  soit,  personne  dans  le  pays  ne  saurait  dire  où  la  tsé-tsé  écïôt  ;  à  une 
;  époque  elle  disparaît  complètement,  et  revient  tout  à  coup  sans  qu'on 
*oii  elle  arrive.  Dès  qu'un  animal  domestique  est  piqué  par  elle,  on  lui 
întôt  l'air  abattu,  les  oreilles  tombantes,  et,  au  bout  de  quarante-huit 
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quelques  échantillons  de  la  mouche  ;  il  ne  permit  pas  au  cheval  de  rien  maiv- 
ger,  et  dix  jours  après  celui-ci  succomba. 

Sur  l'homme,  la  tsé-tsé  ne  produit  pas  plus  d'effet  que  le  moustique.  Il  est 
un  autre  petit  insecte  appelé  a  Kungo  »  que  Ton  rencontre  par  nuées,  et  que  les 
indigènes  recueillent  pour  en  faire  des  gâteaux. 

Pathologie.  Dans  le  bassin  inférieur  des  fleuves,  ainsi  que  sur  toute  la  côte, 
la  fièvre  paludéenne  domine  toutes  les  autres  maladies  endémiques  et  absorbe, 
pour  ainsi  dire,  la  pathologie  du  climat.  Suivant  Saint-Vincent  Erskine,  qui  Ta 
observée  dans  Tlnhambané  et  le  Sofala,  elle  ne  s'étendrait  pas  au  delà  des  pied.^ 
des  collines  qui  courent  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Une  fois  sur  les  hauts  pla- 1 
teaux,  dit  cet  explorateur,  on  a  un  climat  le  plus  sain  du  monde  qui  ressenible 
à  celui  de  Madère. 

Dans  le  Zambèze  et  le  Mozambique,  cette  manifestation  du  paludisme  serait 
très-grave,  surtout  en  avril  (Livingstone).  Suivant  le  docteur  PintoRoquete,ceDe 
serait  jamais  d'emblée,  mais  bien  après  le  second  ou  troisième  accès  que  la  fièvre 
palustre  prendrait  ainsi  la  forme  grave.  L'état  bilieux  vient  fréquemment  com- 
pliquer la  fièvre  d'accès. 

L'époque  la  plus  insalubre  est  celle  qui  suit  les  pluies  de  l'hivernage  ;  elle  cor- 
respond au  second  trimestre  de  l'année.  Aloi*s  le  nombre  et  la  gravité  des  mali- 
dies  augmentent  considérablement  en  raison  de  l'évaporation  du  sol  détrempé  et 
de  la  fermentation  des  détritus  organiques  activée  par  la  chaleur  de  la  zone  torride. 

La  dysenterie  est  endémique  à  la  côte  Mozambique.  Cette  maladie  sévit  surtout 
avec  fréquence  de  février  en  mai  ;  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
elle  devient  parfois  épidémique.  Le  nombre  des  cas  de  dysenterie  est  inférieur  à 
celui  des  fièvi*es  ;  toutefois,  les  ravages  produits  par  les  lésions  intestinales  sont 
toujours  proportionnellement  beaucoup  plus  considérables.  Dans  les  foyers  endé- 
miques, la  maladie  a  toujours  une  gravité  alarmante  quand  elle  attaque  des  indi- 
vidus de  constitution  détériorée,  surtout  s'ils  ont  des  habitudes  d'intempérance. 
La  diarrhée  et  la  dysenterie  sévissent  dans  tout  le  Zambèze  et  le  Ghiré.  La  plu- 
part des  explorateurs  de  ces  contrées  sont  morts  de  l'une  de  ces  maladies.  Sous 
le  nom  deBichOj\ouBiecho  (voy.  Bicho),  quelques  auteurs  ont  voulu  désigner uue 
maladie  spéciale  de  la  fin  du  gros  intestin,  véritable  gangrène  du  rectum  fré- 
quente chez  les  noirs  et  particulièrement  chez  les  nègres  de  la  côte  de  Moïaw- 
bique.  Cette  dénomination,  qui  est  aussi  employée  au  Brésil  et  dans  les  colonies 
espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  se  rapporte  à  la  dysenterie  ou  à  divers  accident^ 
ayant  le  rectum  ou  l'anus  pour  siège,  et  survenant  à  titre  d'épiphénomènes  et 
de  complications  (Le  Roy  de  Méricourt).  Cette  affection,  d'ailleurs  très-rare  au 
Mozambique  même,  a  été  observée  surtout  pendant  les  épidémies  de  dysenterie 
à  bord  des  bâtiments  faisant  la  traite. 

L'hépatite  serait  relativement  peu  fréquente  sur  la  cote.  Livingstone  a  con- 
staté la  rareté  de  l'insolation  :  il  attribue  ce  fait  à  l'air  frais  du  matin  et  à  ra^ 
sence  de  l'humidité  de  l'atmosphère?  Le  choléra  a  été  importé  à  plusieurs  f^mt- 
ses  sur  la  côte  de  Mozambique  par  les  Arabes.  11  y  a  causé  de  nombreux  ravages. 

Le  docteur  Kirk  a  raconté  que  beaucoup  d'habitants  du  lac  Nyassa  et  de  tout 
le  bassin  de  Zambèze,  sont  atteints  d'hématurie  chyleuse.  Les  indigènes  attribuent 
cette  affection  à  des  vers  qu'ils  voient  de  temps  à  autre  sortir  par  le  canal  de 
l'urèthre. 

Pinto  Roquete  parle  d'une  maladie  particulière  au  pays,  et  que  les  indigènes 
appellent  itaca,  ce  qui  signifie  eu  langue  macoua  :  force,  violence.  «  La  sup- 


ipms.'iioa  de  transpiration  coiiséculivc  à  iiii  excùs  <juclcanque,  et  siirlout  aux  plai- 
sirs T^Dériens,  est  la  cause  dëlerminatile  de  celte  grave  maladie.  Le  tableau 
symptomatique  de  l'itaca,  dans  la  pluralilé  des  cas,  est  le  suivant  :  nlléraliou  de 
la  physionomie  et  grande  pâleur,  peau  sèclie  et  brûlante,  vive  céphalalgie  et 
racliialgie,  douleurs  contusives  dans  les  lombes  et  les  membres  itifiii'ieurs,  dépres- 
sion notable  du  pouls,  laugue  rouge  ou  couverte  d'un  enduit  saburral,  ventre  un 
peu  douloureux  ;  quelipicfois  des  vomissements,  constipation  ou  diairhée;  urines 
rares;  la  fièvre  accompagne  presque  toujours  les  symptàmes  ijue  nous  venons 
-dVnujni^rer.  Ces  phénomi^nes,  qui  caracléi'isenl  l'invasion  de  la  maladie,  se  loca- 
lisent sur  tel  ou  tel  organe  ;  ce  sont  ordinairement  les  ph^omènes  de  la  gastro- 
'Uiliiriteoiide  la  gaslro^plialite  de  I  école  physiologique  qui  [lersislent.  L'itaca, 
convenablement  traitée  à  la  période  d'invasion,  peut  parraitement  être  enrnyée.  Si 
la  maladie  fait  des  progrès,  l'état  adynamique  suiTienl  presque  constamment  et 
)a  terminaison  par  la  mort  est  fréquente,  n 

■  Cet  ensemble  de  phénomènes,  dit  Le  Roy  de  Héricourt,  esl  fort  complexe  ; 
il  s'adresse  aussi  bien  à  l'embarras  gastrique,  à  la  simple  courbatiu%  qu'it  la 
fièvre  typboîde-  On  ne  peut  donc  admettre,  sous  celte  désignation  locale,  une 
Jiuladie  spécialement  propre  iï  cette  contrée,  n 

Malunica  ou  mapule  est  le  nom  qu'en  langue  landine  on  donne  h  une  espèce 
d'angine  diphtéritique  qui  apparût  pour  la  première  fois  eu  1 827,  il  Loronzo-Mar- 
^oez,  et  qu'on  supjwse  avoir  été  importée  de  la  côte  de  Natal.  En  1858  et  1839, 
«ette  maladie  devint  épidémique  et  fit  de  grands  ravages  dans  celte  province  ; 
4lepuis  elle  est  devenue  endémique  et  tend  à  s'éleudi-e  plus  au  nord  dans  lu  dis- 
trict J'Inhambatié.  Le  mapute  est  caractérisé  à  la  période  d'invasion  par  l'appari- 
.  lion  de  uombrcuses  pustules  sur  la  langue. 

Les  Landines  possèdent  des  remèdes  spéciaux  avec  lesquels  ils  parviennent  à 
Iriooipber  de  l'angine  &  son  début.  Mais  quand  un  individu  atteint  ne  s'est  pas 
«oumis  au  (raitement  avant  le  troisième  jour,  la  prostration  augmente,  le  pouls 
le  déprime  considérablement,  la  laugue  devient  enflée,  la  l'espîration  est  de  plus 
><m  plus  gênée,  la  gangrène  s'établit,  et  la  mort  est  inévitable.  Tous  les  nou- 
I  icau\  venus  sont  attaqués  du  mapule,  s'ils  ne  prennent  pas  le  préservatif  qui 
'«oiuistc  en  g.irgarismes  avec  une  décoction  de  quinquina,  à  laquelle*  on  ajoute 
un  peu  de  vinaigre. 

<  L'ulcère  dit  du  Mozambique  est  trè&-commun  chei  les  indigènes  qui  habitent 
le  bord  des  fleuves.  On  le  rencontre  priucipal émeut  dans  la  vallée  du  Chiré, 
chez  les  Hanganjas.  Sous  ce  nom,  Azéma  a  déci'it  une  des  formes  les  plus  l'e- 
belles  de  l'ulcère  pbagédénique  des  pays  chauds.  Les  Hakouas  l'appellent 
Kibotida,  expression  qui  veut  dire  plaie.  Son  caractère  principal  est  d'être  fon- 
gueux. Il  commence  ordinairement  par  un  petit  bouton- rempli  de  sérosité  jau- 
ultre,  domiant  bientôt  lieu  à  une  jterle  de  substance  peu  étendue,  laquelle 
■'agrandit  Ions  les  jours  et  devient  un  ulcère  rond  d'un  demî-ceuLi mètre  de 
diamètre.  Les  tissus  enviroimants  sont  le  siège  d'un  léger  gunflemanl  œdéma- 
lem.  Souvent  la  cause  première  est]  une  excoriation  Irsumatique,  piqili'e, 
•fcorehure.  L'ulcère  prend  le  plus  souvent  la  forme  circulaire,  et  ai  deux  ulcères 
-circulaires  se  rdunisscnl,  on  a  uu  ulcère  ovalaire.  Les  bords  sont  saillants,  ti'ès- 
épais,  inclinés  et  renversés  en  dehors  ;  une  portion  de  ces  bords  est  rareuii;nt 
taillée  à  pic  cunune  dans  les  ulcères  syphilitiques.  L'ulcère  s'excave  [irogrcssi- 
vemenl  jusqu'i'i  son  centre  en  fonno  de  godet  ;  il  ronge  les  tissus,  dissèipie  les 
tendon»,  carîe  les  os.  Sa  surface  est  toujours  recouverte  de  fongosités  et  saigna 
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avec  facilité.  Quelquefois  il  devient  serpigineux,  mais  son  caractère  dominant, 
c'est  la  fôcheuse  tendance  qu*il  a  à  s*ëtendre  et  à  dévorer  les  tissus  en  profon- 
deur. L*ulcère  du  Mozambique  se  développe  presque  exclusivement  aux  membres 
pelviens  ;  les  jambes,  les  malléoles,  la  face  dorsale  du  pied  sont  le  plus  souvent 
atteintes;  la  cuisse  Test  au  contraire  rarement.  Aux  doigts  de  la  main  et  aux 
orteils  cet  ulcère  peut  faire  tomber  successivement  les  phalanges.  Enfin,  il  n*est 
pas  contagieux  et  n*a  rien  de  spécifique. 

11  en  serait  autrement  d'un  second  ulcère  décrit  par  Vinson,  en  1857,  sous  le 
nom  d*ulcère  contagieux  du  Mozambique.  Ce  dernier  a  la  plus  grande  anal<^e 
avec  les  ulcères  syphilitiques.  11  se  comporte  de  la  même  manière  et  présente 
les  mêmes  caractères  :  les  bords  élevés  et  taillés  à  pic,  le  centre  déprimé,  le  fond 
grisâtre.  Le  traitement  efficace  s'effectue  par  les  mêmes  agents.  Cette  maladie 
est  originaire  de  la  côte  orientale  d'Afrique  ;  elle  a  pénétré  de  là  aux  îles  Comor», 
à  Madagascar;  elle  existe  aussi  chez  les  Arabes  de  Zanzibar.  A  l*ile  de  la  Réunion 
elle  se  transmettrait  des  Gafres  aux  Indiens  (Yinson). 

Sur  les  hauts  plateaux  et  au  delà  des  gorges  de  Lupata,  la  lèpre  tuberculeuse 
s'observe  chez  les  Batokas  et  les  Makkololos. 

Les  affections  achromiques  ne  sont  pas  rares  sur  le  cours  élevé  des  fleuves  et 
de  leurs  affluents.  Le  vitiligo,  l'albinisme  coïncident  assez  fréquemment  avec  le 
goitre. 

On  y  rencontre  des  nègres  pies.  L'affection  dont  ceux-ci  sont  atteints,  con- 
siste en  une  décoloration  plus  ou  moins  étendue  de  la  peau,  décoloration  ne 
présentant  aucune  origine  spéciGque.  En  tous  points  semblable  à  celle  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  carate  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  de  pinto  dans  le 
Guerrero  au  Mexique,  elle  est  caractérisée  par  la  présence  de  taches  répandues 
sur  tout  le  corps.  Ces  taches  sont  tantôt  d'un  blanc  mat,  tantôt  d'un  rose  pro- 
noncé. Les  portions  de  peau  ainsi  décolorées  sont  couvertes  de  poils  blancs;  là 
où  la  couleur  primitive  persiste,  les  poils  sont  noirs.  Le  cou,  le  dos,  les  parties 
dorsales  des  membres  sont  celles  qui  conservent  leur  couleur  le  plus  longtemps. 
La  transpiration  est  la  même  sur  les  parties  blanches  que  sur  les  parties 
noires.  Cette  affection  qui  peut  avoir  quelque  rapport  avec  l'altitude  des  pla- 
teaux né  parait  pas  altérer  beaucoup  la  santé  générale.  C'est  une  véritable 
dystrophie  de  la  couche  pigmen taire  de  la  peau. 

On  observe  l'ëléphantiasis  des  membres,  chez  les  Arabes  et  les  Maures  qui 
résident  à  la  côte  Mozambique.  L'ëléphantiasis  du  scrotum  est  fréquent  chez  les 
indigènes  macuas. 

11  y  a  encore  une  autre  maladie  cutanée  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  bubas^  et  qui  présente  des  symptômes  et  une  maix^e  identiques  à  ceux 
du  pian  des  Américains  ou  du  yaw  endémique  chez  les  nègres  de  la  Guinée. 
Cette  maladie  paraît  être  de  nature  syphilitique,  revêtant  une  forme  particulière 
en  rapport  avec  les  conditions  de  race  et  de  climat.  Dans  les  deux  cas  que  le  doc- 
teur Pinto  Roquete  a  eu  occasion  d'observer,  les  antécédents  vénériens  avaient 
été  bien  constatés;  l'un  des  sujets  avait  des  douleurs  ostéocopes  concomitantes; 
chez  un  autre,  ces  bubas  cédèrent  promptement  au  traitement  mercuriel  et  spé- 
cifique. Albx.  Latst. 

BnuoGHAMnB.  —  JoAO  DE  Bamu».  Atio  portugune.  Lisboa,  1779-1788.  —  LsTAnLAirr  |F^ 
Stcw/kd  royage  dans  ^intérieur  de  F  Afrique  par  le  Cap  de  Bonne^Espérance,  Amsterdiin. 
1797.  —  la^ARK.  tiisloire  générale  des  voyages,  Paris,  1816.  U  111.  p.  154  et  suivantes.  " 
D^Anvillc.  Mém,  sur  le  pays  d'Ophir  où  tes  flolirs  de  SaUmon  allaieni  chercher  Cor.  In 
Méwmèrei  de  ikUrature,  iirés  [des  registres  de  C Académie  royale,  t.  IXX,  p.  85  i  93.  " 
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«ty  traduite  de  l'arabe  en  ftrancaîs,  par  Amédëe  JABaaaT.  In  R0€ueHê  de 
émmm  publiée  par  la  Société  de  géographie,  t.  V  et  VI.  —  Botilbo  (Seb.- 
s  esiaiisiiea  sobre  of  dominios  portugue»e$  na  Àfrica  orimiial.  Usboa,  1835. 
art).  Vingi-troiê  anê  de  séjour  dans  le  sud  de  V Afrique.  Paria,  iSi46.  — 
mU  sur  tktêioiret  la  géographie  et  le  commerce  de  V Afrique  orientale. 
finoa.  Vleère  du  Mozambique,  lo  Vnipn  méd.,  n**  des  8  et  4 U  jan^er  1857.  — 
i Mozambique.  In  Gaz.  deshâp.,n*  29,  janT.  1859.  —  LiTwasToai  (David).  Ex- 
n^'iérieur  de  F  Afrique  australe,  et  voyage  à  travers  le  continent  de  Saint" 
(embouchure  du  Zambèze,  de  i^O  à  1846.  Paria,  1859.  —  DncGoaGui. 
Afrique  australe.  Paris,  2  toI.  in-8*.  —  Léoii  ms  Atakcubs.  Esquisse  géogra» 
;  Orcmo  ou  Galla,  des  payt  Soomali  et  de  la  côte  orientale  d'Afrique;  extrait 
11.  V.  In  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  4*  sér.,  t.  IVU,  1859.  —  Di 
mtc).  Zambezia  e  Sofala;  Mappa  coordonada  sobre  numeroêos  âœumentos 
nos  portuguezese  estrangeirot,  1861  ;  compte-rendu  par  V.-A.  Malte-Bbon. 
ocîelé  de  géographie,  5*  série,  t.  lY,  1862.  —  AicTomo  Pihto  RoQotn.  Belato- 
tdieo  a  ifordo  da  escuna  Darào  île  Lazarim,  durante  os  annos  1861-1864.  In 
lade  das  uiencias  medicas  de  Usboa,  n*  11  et  12,  dot.  et  déc.  1865.  Extrait 
,0T  DB  Nébigodrt,  ct  publîé  danSilrcA.  de  médec.  navale,  t.  XiX,  1868. — 
id  et  Charles).  Exjfhration  du  Zambète  et  de  ses  affluents.  Paria,  1866.  — 
ATALLÉB  iThéophile).  Géographie  universelle,  t.  YI.  —  BALBwm  (W.-G.).  Du 
\e.  Paris,  1868. —  Lbtoor2(eau  (Gh.).  Article  CArass  du  Nous,  ùictionn.  ency- 
xces  médicales,  t.  II,  1870.  —  Saixt-  Yixcejit  Efissm  Communication  à  la 
iographique  de  Londres,  1875;  extrait  in  }OwrnnH' Explaratettr,  juillet  1875. 

A.  L. 

.UN  OU  Mozambron.    On  donne  ce  nom  ù  une  sorte  d  aloès  qu*ou 

les  bazars  des  Indes  Orientales,  et  qui  ne  présente  (  n  diverses 

uleur  noirâtre  et  de  cassure  terne.  Ce  sont  des  cspt^ces  d'une 

are. 

ria  medica.  —  Gnaouar.  Drogues  simples,  6*  édît.,  II,  163.  Pl. 

B.  Composé  comparable  à  Toxamide,  que  Ton  obtient  par  Faction 
pe  sur  réther  mucique,  de  même  que  Ton  obtient  l'oxamide  par 
immoniaque  sur  l'éther  oxalique.  La  mucamide  diifëre  du  mucate 
i  par  les  éléments  de  Teau  en  moins. 

;«H*0»)'»  (HO)*  (AzH*)*.  Corps  insipide,  insoluble  dans  l'alcool  et 
ment  soluble  dans  l'eau  chaude.  Scuutz. 

.  On  connaît  les  mucatcs  neutres  et  les  mucates  acides.  Les  mu- 
sont  très-solubles  dans  l'eau,  les  autres  mucates  le  sont  peu. 

SCHUTZ. 

ËE8  (de  Mucedo,  moisissure).  Nom  donné  par  Link  et  conservé 
nombre  de  botanistes  à  un  groupe  de  Champignons  rapprochés  par 
s  biologiques  plutôt  que  par  des  caractères  anatomiques  communs. 
3rassait,  eu  effet,  pour  Link,  depuis  les  Treme/Za  jusqu'aux  Byssus. 
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endosporée  de  VAspergillus  et  le  Sclérotium  endothèque  du  Pénicillium  ?  Et  ce- 
pendant les  Aspergillus  et  les  Pénicillium  ont  été  tenus  pendant  longtemps  pour 
être  si  voisins,  que  M.  Tulasne  inclinait,  dans  une  note  de  son  Selecta  fungorum 
carpologia^  à  les  considérer  comme  dérivant  l'un  de  l'autre  (t.  1,  p.  65,  note  2). 
J'ai  énuméré  à  l'article  Moisissure  un  certain  nombre  de  genres  de  Mucédinées, 
dont  plusieurs  font  l'objet  d'articles  spéciaux,  parce  qu'ils  intéressent  l'hygiène 
ou  la  pathologie  comme  parasites  ou  pseudo-parasites.  Je  renvoie  à  ces  geures 
tout  ce  qui  concerne  les  caractères  botaniques  ;  l'un  d'enti*e  eux,  le  genre  Mucor, 
forme  le  type  d'une  famille  spéciale,  les  Mucorinées, aussi  naturelle  que  celle  des 
Mucédinées  l'est  peu  (voy,  les  articles  Mdcorinées,  Mucor).  J.  de  S. 

MIJCEDO,    niJCÉDINES.      Voy.   MUCÉDIIIÉES. 

IHIJCIIERIJS.  Gomme  astringente,  contenant  une  forte  proportion  de  tannin 
et  d'acide  gallique,  employée  dans  la  médecine  indienne,  et  dont  l'origine  bota- 
nique n'est  pas  bien  déterminée.  D. 

niJCHIJCIJlVDA.  Nom  donné  à  une  espèce  de  Pentapetes^  qui  vient  dans  les 
Indes  et  dont  les  fleurs  mucilagineuses  sont  employées  contre  les  gonorrhées. 

De  Candolle.  Etsai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes,  p.  85.  —  Méhat  et  Db  Lek$. 
Dict.  de  mat.  méd.,  IV,  506.  Pl. 

MUCILAGES  (MuciLAGO,  /xuÇa).  Sous  le  nom  de  mucilages,  on  comprend 
des  médicaments  d'une  consistance  visqueuse  qu'ils  doivent  à  la  gomme  ou  à 
d'autres  principes  analogues  tenus  en  dissolution  ou  en  suspension  dans  l'eau. 

La  consistance  des  mucilages  varie  suivant  les  usages  auxquels  on  les  destine. 
On  l'augmente  ou  on  la  diminue  facilement,  en  employant  à  leur  préparation 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau. 

Dans  les  mucilages,  tantôt  le  principe  gommeux  est  dissous  complètement, 
comme  dans  celui  de  gomme  arabique,  tantôt  il  n'est  qu'en  suspension,  comme 
dans  celui  de  gomme  adraganthe.  C'est  à  la  propriété  que  possède  cette  dernière 
d'absorber,  en  se  gonflant,  une  très-forte  proportion  d'eau  que  le  mucilage  de 
gomme  adraganthe  doit  d'être  infiniment  plus  épais  que  celui  de  gomme  arabique. 
D'autres  fois  les  mucilages,  comme  ceux  de  coings,  de  psyllium,  de  lin,  reuier- 
ment  un  principe  gommeux  soluble  et  un  autre  principe  gommeux  du  genre 
cérasine,  plus  une  certaine  quantité  de  matières  extractives  et  colorantes  qui 
accompagnent  ceux-ci.  Les  mucilages  de  gomme  arabique  et  de  gomme  adra- 
ganthe sont  blancs;  ceux  de  lin,  de  coings  et  de  psyllium  sont  légèremeiii 
rougeàtres. 

La  préparation  des  mucilages  est  extrêmement  simple  ;  elle  consiste  tantôt  à 
faire  dissoudre  la  gomme  pulvérisée  dans  son  poids  d'eau  (mucilage  de  gomme 
arabique)  ;  tantôt  à  laisser  en  contact,  pendant  vingt-quatre  heures,  la  substance 
gommeuse  dans  9  parties  d'eau  (mucilage  de  gomme  adraganthe)  ;  enfin  pour 
les  mucilages  de  semences  de  coings,  de  lin,  de  psyllium,  à  mettre  i  partie  de 
ces  substances  en  contact  pendant  six  heures  avec  5  parties  d'eau  tiède.  Dau^ 
tous  les  cas,  les  mucilages  sont  passés  à  travers  un  linge  ou  une  étamine  avant 
d'être  employés. 

Les  mucilages  sont  des  préparations  magistrales  qui  s'altèrent  facilement.  Ils 
commencent  par  perdre  une  partie  de  leiu*  consistance,  deviennent  acides  par  1» 
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farmation  d*ieiile  âfiétiqne  el  même  d*acide  lactique,  et  finissent  par  répandre 
lœ  odeor  infecte.  Ds  ne  doÎTait  être  prépares  qu*au  moment  du  besoin. 

Les  principaux  mucilages  employés  en  médecine  sont  les  suivants  : 

Mmdlage  de  gomaie  arabique.  Poudre  de  gomme  arabique  iOO  grammes  ; 
«au  froide  100  gnuounes  ;  on  divise  exactement  dans  un  mortier  {Codex). 

Macilage  de  gomme  adraganike.  Gomme  adraganthe  entière  iO  grammes  ; 
eau  frmde  90  grammes.  On  nettoie  la  gomme  avec  un  canif  de  toutes  les  impu- 
retés qui  peuvent  adhérer  à  sa  surface  ;  on  la  met  dans  un  vase  de  faïence  ou  de 
jMMroelaine  avec  la  quantité  d'eau  presorite  ;  on  laisse  en  contact  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  on  passe  avec  forte  expression,  et  on  bat  le  mucilage  dans  un 
mortier  de  maiinre  pour  le  rendre  homogène  dans  toutes  ses  parties  {Codex). 
Ce  mucilage  est  employé  pour  la  préparation  des  tablettes. 

Ce  mucilage  peut  ^^ement  être  préparé  avec  la  gomme  adraganthe  pulvé- 
risée, mais  ainsi  obtenu,  il  est  moins  résistant  parce  que  la  gomme  non  divisée 
efte  une  sorte  de  texture  fibreuse. 

La  fiirmule  que  nous  venons  d'indiquer  pour  le  mucilage  de  gomme  adraganthe 
fournit  un  mucilage  qui  convient  trèfr-bien  à  la  préparation  des  tablettes,  mais 
i  gnunme  de  gomme  dans  150  grammes  d*eau  communique  à  cette  dernière 
une  viscosité  qui  la  rend  apte  à  servir  comme  base  des  potions  mucilagîneuses. 

Mucilage  de  comgs.  Semences  de  coings  1  gramme  ;  eau  tiède  5  grammes. 
On  laisse  en  contact  pendant  six  heures,  en  agitant  de  temps  en  temps  ;  on  passe 
aiec  expression  {Codex). 

MueUage  de  lin  et  de  psyUium.  Ces  mucilages  se  préparent  comme  celui  de 
coings.  {Codex). 

Les  muéilages  de  coings,  de  lin,  et  de  psyllium  sont  employés  comme  émol- 
lients.  T.  Goblbt. 

■DCHVB.  On  donne  le  nom  de  Mucine  à  l'une  des  trois  substances  (caséine 
végétale,  glutine  et  mucine)  que  Ton  sépare  lorsqu'on  traite  le  gluten  par  l'al- 
cool à  chaud.  C'est  une  substance  neutre,  incristallisable,  soluble  dans  l'eau, 
dans  la  potasse,  et  que  l'on  isole  en  ajoutant  de  l'eau  dans  l'extrait  alcoolique 
de  gluten,  filtrant  la  liqueur  et  l'évaporant  ensuite  à  siocité  (voy.  Gluten). 

T.  G. 

■UCIPAMES  (Glandes).     Voy.  Muqueuses. 

MUCI||1IB  (Acn)E).  C'*H*0^S2H0.  L'acide  mucique  a  été  découvert  par 
Sdieele  en  1780.  11  se  forme  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  gomme,  la 
lactose  (sucre  de  lait),  la  mélitose,  la  dulcite.  Pour  le  préparer,  on  chauffe  dou- 
cement, dans  une  grande  cornue,  une  partie  de  sucre  de  lait  avec  deux  parties 
d'acide  azotique  d'une  densité  de  1,4.  L'action  est  très-vive.  Dès  qu'elle  se  ma- 
nifeste, on  retire  le  feu  et  on  refroidit  la  cornue.  Lorsque  le  dégagement  de  va- 
peurs rouges  a  cessé,  on  ajoute  à  la  liqueur  son  volume  d'eau,  et  on  sépare  le  dépôt 
d'acide  mucique.  Les  eaux-mères  renferment  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide 
lartrique.  PdUr  purifier  l'acide  mucique  ainsi  obtenu,  on  le  convertit  en  sel  am- 
moniacal, et,  après  avoir  fait  cristalliser  celui-ci,  on  précipite  l'acide  mucique 
en  ajoutant  de  l'acide  azotique  à  sa  solution  aqueuse  chaude. 

L'acide  mucique  constitue  une  poudre  cristalline  blanche,  insoluble  dans  l'al- 
cool, à  peine  soluble  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  sa  solution  aqueuse,  il  reste  après  Tf^vaporation  une 
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<^  route  cristalline,  modification  isomérique  de  Facide  mucîque,  qu*on  a  nommé 
Acide  paramucique.  Ce  coq)s  est  soluble  dans  Talcool  et  beaucoup  plus  soliible 
dans  Teau  que  l'acide  mucique,  H  en  est  de  même  de  ses  sels. 

Soumis  à  l'action  de  l'acide  azotique,  l'acide  mucique  est  converti  lentement 
en  acide  oxalique  et  en  acide  paratartrique.  Un  mélange  de  peroxyde  de  manga- 
nèse et  d'acide  sulfurique  le  convertit  en  acide  formique. 

L'acide  mucique  est  un  acide  bibasique,  car  il  renferme  deux  équivalents 
d'eau  capables  d'être  remplacés  par  deux  équivalents  de  métal  ou  d'un  radical 
alcoolique.  Les  mucates  neutres  sont  représentés  par  la  formule  G^'IfO^f^HO. 

Lorsqu'on  fait  réagir  l'acide  mucique  sur  l'alcool  additionné  d'acide  sulfu- 
rique, on  obtient  de  î'éther  mucique  C"H*0**,2(C*H*0)  qui  se  dépose  du  sein  de 
'alcool  en  prismes  quadrilatères  d'une  densité  de  1,47  à  20<*,  fusibles  à  158*.  D 
cristallise  dans  l'eau  en  prismes  d'une  densité  de  1,32  à  20*.  Il  se  dissout  facile- 
ment dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'eau  bouillante.  Il  est  insoluble  dans  I'éther. 
Traité  par  l'ammoniaque  aqueuse,  il  se  convertit  en  Mucamide  qui  est  sons  la 
forme  de  petits  cristaux  incolores,  d'une  densité  de  1,589,  insolubles  dans  l'al- 
cool et  dans  I'éther,  solubles  dans  l'eau  bouillante. 

Lorsqu'on  soumet  l'acide  mucique  à  la  distillation  sèche,  il  se  produit  un 
acide  particulier  auquel  ou  a  donné  le  nom  d'Acide  pyromucique  C**H'0',HO. 
Cet  acide  est  constitué  par  de  longues  lames  ou  aiguilles,  très-solubles  dans  l'al- 
cool, solubles  dans  4  parties  d'eau  bouillante  et  dans  28  parties  d'eau  froide, 
fusibles  à  154<^,  et  se  prenant  à  128^  en  une  masse  cristalline.  Il  se  volatilise 
déjà  à  100<^  en  émettant  des  vapeurs  piquantes.  Il  est  monobasique  et  forme  un 
éther  C»«HH)',C*H»0,  crislallisable  en  paillettes,  ftisible  à  134»,  bouillant  entre 
208*  et  210*;  un  chlonure  analogue  au  chlorure  de  benzoyle,  et  bouillante  170*; 
et  une  amide  cristallisable  en  mamelons  fusibles  de  1 30*  à  1 32*  et  volatile  sans 
décomposition.  T.  Goblet. 

mJCOBROniQUE  (Acide).  (C^H*Br*0').  Dans  un  mélange  refroidi  d'acide 
pyromucique  et  d'eau,  on  ajoute  du  brome.  11  se  dégage  de  l'acide  carboniqneet 
il  se  dépose  une  huile,  qui  disparaît  au  contact  d'un  excès  de  brome.  La  solution 
fournit  des  cristaux  diacide  mucobromiquc.  D. 

HIJCOCHLORIQUE  (Acide)  (C*H*CI*0').  L'acide  pyromucique  est  transformé 
par  le  chlore  en  acide  mucochlorique,  qui  se  présente  sous  forme  de  petits  cris- 
taux. D. 

HVCOMIQUE  (Acide)  (C*H*0').  On  fait  bouillir  de  l'acide  mucobromiqae 
avec  de  l'hydrate  de  baryte  en  excès  ;  il  se  dégage  de  l'acétylène  brome  ;  il  se  pré- 
cipite du  carbonate  de  baryte,  et  la  solution  renferme  du  bromure  de  baryum  et 
de  l'acide  muconique. 

Il  existe  un  autre  acide  muconique»  dont  la  formule  est  C*H'0*.  On  lobtienl 
n  chauffant  l'acide  dichloromuconique  avec  de  l'eau  et  de  l'amalgame  de  so- 
dium, traitant  par  le  zinc  et  l'acide  chlorhydrique  et  chauffant  avec  du  zinc  à 
140  degrés.  Il  a  la  forme  de  prismes  blancs. 

Pour  obtenir  cet  acide  dichloromuconique,  dont  il  vient  d'être  question,  on 
chauffe  jusqu'à  120  degrés  un  mélange  de  1  molécule  d'acide  mucique  et  de 
6  molécules  de  perchlorure  de  phosphore.  11  se  volalise  de  Toxydilorure  dephos- 

ore.  Le  résidu  devenu  liquide  est  versé  goutte  à  goutte  dans  l'eau.  On  flitre 
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'  obtenir  l'acide,  qu'on  purifie  ensuite,  en  le  dissolvant  dans  du  carbonate  de 
im,  traitant  par  le  charbon  animal  et  précipitant  par  Tacide  chlorhydrique. 

D. 

DC^-PVS.  On  appelle  muco-pus  les  mucus  qui  ont  pris  l'apparence  du 
par  suite  de  la  présence  de  leucocytes  abondants  et  de  débris  d'épithélium 
ueux.  D. 

COSR.  Hicheli  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  champignons  de  la  famille 
Ittcorinés  (cystosporés  de  Léveillé)  que  l'on  rencontre  communément  sur  les 
umœs  organiques  ou  les  excréments  des  animaux.  Du  mycélium  qui  se  ré- 
i  k  surface  ou  dans  l'intérieur  du  substantura  nourricier  s'élèvent  des  fila- 
is dressés  formant  des  touffes  veloutées  :  chaque  filament  se  lermine  par  une 
e  sphère  membraneuse  ou  sporange  qui  contient  des  corps  reproducteurs  ou 
es  d'origine  agame.  A  la  maturité  le  sporange  prend  une  tehite  noire,  teinte  â 
dk  participe  le  mycélium  dans  le  M,  stolonifer  Ehren,  qui  pour  quelques 
ufsest  le  type  d'un  genre  dit^tincti  le  genre  Rhizopus.  Les  Mucor  présentent 
kotre  mode  de  reproduction  agame  par  des  conidies  qui  se  développent  à  l'in- 
nr  des  filaments  mycéliens  (chlamydospores  de  Coemans).  Un  troisième  ordre 
gsnes  reproducteurs,  les  pycnides,  avait  été  signalé  par  Coemans,  mais  ces 
lîdes  ne  sont  autre  chose  qu'un  végétal  particulier,  un  Myxomycète  auquel 
Kiefeld  a  donné  le  nom  de  Dictyostelium  mucoroides,  qui  se  développe  sur  le 
or  ou  au  voisinage.  D'autres  organes  de  reproduction,  appelés  zygospores,  se 
tient  par  conjugaison  de  deux  filaments  semblables,  qui  se  touchent  par  leur 
lémîté,  deviennent  conQuents'  et  donnent  naissance  à  la  zygospore.  La  zygo- 
re  germe  au  bout  d'un  certain  temps  de  repos  et  produit  un  filament  sporan- 
9re  sans  donner  naissance  à  un  mycélium.  Le  mycélium  ne  se  développe  que 
ue  spore  ou  d'une  conidie,  de  là  une  véritable  alternance  de  génération,  c'est 
des  types  les  mieux  caractérisés  que  Ton  en  puisse  décrire  chez  les  Cham- 
(Boas. 

Dd  grand  nombre  d'espèces  du  genre  Mucor  ont  besoin  d'être  révisées,  il  n'y 
ta  guère  que  quatre  ou  cinq  de  bien  définies  ;  parmi  elles  la  plus  répandue  est 
Uucor  mucedo  L.  C'est  une  moisissure  qui  se  développe  sur  la  plupart  des 
Stances  organiques,  elle  agit  aussi  comme  ferment,  et  ses  conidies,  ainsi  que 
kdu  Mucor  racemosus  Pries.,  sont  souvent  mêlées  à  la  levure  de  bière,  elles 
■ititiient,  au  dire  de  M.  Engel,  le  Kugelliefe  (ferment  boulet,  ferment  boule) 
>  Allemands.  J'ai  souvent  aussi  rencontré  dans  la  levure  ces  conidies  que 

*  Engel  décrit  ainsi  :  a  Leur  forme  est  rarement  régulière,  larement  aussi  elles 
IM  isolées,  on  voit  d'après  toute  leur  manière  d'être  que  c'est  une  plante  dé- 
]^,  ou,  si  l'on  me  permet  cette  expression,  un  ferment  à  regret.  »  La  germi- 
^  et  la  végétation  de  ces  conidies,  dans  des  liquides  sucrés  ou  non,  produit 
'Ormes  les  plus  variées  et  les  plus  bizarres,  je  ne  puis  guère  mettre  en  doute 
^ce  ne  soit  à  une  de  ces  iormes  de  Mucor  qu'il  (aille  rapporter  le  champignon 
'^  par  H.  Robin  comme  ayant  végété  dans  une  urine  albumineuse  et  qu'il  a 
^  dans  son  Traité  du  microscope,  1870,  p.  590. 

*  mélange  des  conidies  de  Mucor  avec  la  levure,  si  bien  constaté  aujourd'hui, 
''compte  des  méprises  qui  ont  lait  attribuer  l'origine  de  la  levure  de  bière  aux 
^r.  La  connaissance  aujourd'hui  très-nelte  du  cycle  végétatif  et  reproducteur 
^tte  moisissure  enlève  définitivement  toute  créance  au  polymorphisme  à  peu 
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près  indéfini  qne  des  obsenrateurs,  même  d'un  grand  mérite,  MM.  Bail  et  Hoff- 
mann entre  autres,  avaient  cru  pouvoir  lui  attribuer.  Il  ne  peut  plus  être  question 
de  la  filiation  des  Mucor  avec  les  Achlya,  Saprolegniaj  PemciUium^  etc.  M.  de 
Bary  lui-même  avait  cru  apercevoir  entre  les  Mucor  et  les  Chœtocladium  et  les 
Thamuidium  un  lien  que  les  travaux  de  MM.  van  Tieghem,  Lemonnier  et  BreTeld 
ont  bien  et  dûment  rompu. 

MicHBU.  Nova  Plant,  gêner.,  1729.  —  De  Babt.  Morpkol,  und  Pkyiioi.  der  PiUe,  p.  i76, 
IgOO.  —  y.  TiciaoEM  et  Lemo!I5ikb.  Recherche»  ntr  le»  Mucorinée».  lo  Ann.  de»  tcience»  mU., 
5*  sér.,  t.  XYII,  p.  261  ;  1873.  —  BaErKu».  SchimmelpUze,  Ites  Heft,  1872.  —  Sacu.  TrnU 
de  Bolan.,  trad.  par  V.  Tiechev,  p.  335;  1874.  —  Zimmbbmahh.  Da»  Genu»  Mucor,  1871.- 
Rus.  Alkoholgânmg»pU%e.  Leipzig,  1870.  —  Ehgel.  Le»  ferment»  alcooliques,  1872. 

J.  SB  S. 

■CCOBINÉES.  Famille  de  Champignons,  autrefois  comprise  dans  celle  des 
Mucédinées;  aujourd'hui,  mieux  délimitée,  elle  est  devenue  surtout  naturelle 
depuis  qu*on  a  découvert,  chez  la  plupart  des  genres  qui  la  composent,  un  organe 
de  reproduction  sexuée,  appelé  Zygospore,  résultant  d'un  phénomène  de  oxyo- 
gation.  La  présence  des  Zygospores  chez  ces  plantes  a  fait  proposer,  pour  cette 
famille,  le  nom  Zygomycètes,  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté.  Dans  la  clas- 
sification deLéveillé,  elle  est  représentée,  avec  quelques  genres  de  plus,  par  le 
groupe  des  Gystosporés.  La  famille  des  Mucorinées  compte  aujourd'hui  une  quin- 
zaine de  genres,  dont  le  type  est  le  genre  Mocor  (voy.  ce  mot  et  l'article  Chai- 

PIGHONS,  §  112). 

L'intervention  de  plusieurs  espèces  de  cette  famille  dans  les  phénomènes  de 
moisissement  et  de  fermentation,  lui  donne  un  intérêt  particulier  au  point  de 
vue  physiologique  et  médical.  Les  détails  spéciaux  à  ce  sujet  sont  donnés  aux 
articles  Febhert,  Ferhentatior,  Moisissure,  Mucor,  Saccharomyces.     J.  de  S. 

■IJGORINI.     Voy.  Mucoriiiées. 

HIIJCOSINE.  Matière  mal  définie  que  l'on  suppose  être  la  substance  spéciale 
du  mucus  qui  se  trouverait  dans  les  mucus  utérin,  nasal,  bronchique,  etCf^ 
leur  donnerait  leur  viscosité.  Il  est  bien  évident  que  ce  nom  peut  être  donm^ 
à  des  substances  qui  diffèrent  les  unes  des  autres  et  dont  la  nature  n'est  pas 
bien  connue  (voy.  Muqueuses  (physiologie).  T.  G. 

HIIJCOSITËS.  Liquides  formés  à  la  surface  des  membranes  muqueuses  et 
composés  en  grande  partie  de  mucus  [voy.  Muqueux  (système)].  D. 

miCUKiiL  Adanson.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Légumineuses  Papilionacées,  à  la  tribu  des  Phaséolées.  Les  plantes  |de 
ce  groupe  sont  volubiles  :  leurs  feuilles  composées  trifoliolées;  leurs  fieurs,  en  géné- 
ral brillantes,  ont  un  étendard  plus  court  que  les  ailes  et  la  carène;  lesétamines 
sont  diadelphes  et  portent,  cinq  d'entre  elles,  des  anthères  oblongues  linéaires, 
les  cinq  autres  des  anthères  ovales  et  velues.  La  gousse  est  épaisse,  bivalve,  coQ' 
pée  entre  les  graines  de  cloisons  transverses  celluleuses.  Les  graines  sont  arron- 
dies ou  oblongues,  marquées  d'un  hile  Hnéaire  plus  ou  moins  étendu. 

La  plupart  des  espèces  ont  leurs  fruits  couverts  de  poils  nombreux,  fragiles, 
pénétrant  facilement  dans  la  peau  et  y  produisant  un  prurit  désagréable.  Deui^ 
espèces  sont  pluH  particulièrement  connues,  à  cet  égard,  et  portent,  â  cause  de 
cala,  le  nom  dîie  Paie  pouilleux. 
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La  première  {gros  pois  pouilleux ^  œil  de  bourrique)  appartient  à  la  section  du 
genre  caractérisée  par  la  présence,  sur  le  légume,  de  nombreuses  lamelles 
transTerses.  C'est  le  Mucuna  urens  Dn.  (Dolichos  urens  L.  Stizolobium  urens 
Pers.)  des  Antilles  et  de  l'Amérique  méridionale.  Ses  tiges  longues  et  volubiles 
portent  des  feuilles  à  folioles  ovales  lancéolées  et  pétiolulées,  et  des  fleurs  jaunes, 
tachées  de  pourpre,  disposées  en  grappes  longuement  pédonculées.  Les  gousses, 
longues  de  10  à  15  centimètres,  larges  de  5  à  6,  sont  couvertes  de  poils  roux, 
fins,  durs  et  prurients.  Elle  contiennent  des  semences  rondes  aplaties,  larges  de 
2à  3  centimètres,  épaisses  de  1,5  à  2,  brunes  et  chagrinées  sur  leurs  faces. 
entourées,  sur  les  deux  tiers  de  leur  circonférence,  d'une  bande  noire,  qui  repré. 
sente  le  hile.  On  a  nommé  ces  graines  œil  de  bourrique,  parce  qu'on  les  a 
eomparées  à  l'œil  de  Tàne. 

Les  poils  prurients  ont  été  autrefois  conseillés  et  même  administrés  pour  un 
singulier  usage  :  on  pensait  qu'ils  pourraient  s'attacher  aux  vers  intestinaux  et 
leur  donner  la  mort.  Pour  cela,  on  plaçait  les  gousses  dans  un  sirop  épais  où 
elles  laissaient  leurs  poils  et  on  donnait,  chaque  matin,  une  cuillerée  i  bouche 
oa  à  café  de  cette  préparation  ;  on  administrait  ensuite  un  purgatif  qui  devait 
éfacuer  les  vers  après  leur  mort. 

La  seconde  espèce  de  Pois  pouilleux  est  le  Mucuna  pruriens  DG.  (Dolichos 
prwriens  L.,  Stizolobium  pruriens  Pers.).  On  l'appelle  petit  pois  pouilleux.  On  la 
roavô  aux  Indes- Orientales,  dans  les  Moluques  et  aussi  dans  les  Antilles.  Ses 
tiges  longues  et  volubiles  portent  des  feuilles  velues  eu  dessous,  à  foUoles  laté- 
téraks  très-inéquilatérales,  rétrécies  sur  le  côté  interne.  Les  fleurs  sont  en  grappes 
Deodantes,  d'un  violet  pourpre,  rouges  sur  l'étendard.  Les  fruits  sont  indéhiscents, 
\m%s  comme  le  doigt,  un  peu  recourbés  en  S  sans  lamelles  transverses  à  l'exté^ 
rieur,  et  tout  couverts  de  nombreux  poils  roussâtres,  produisant  des  démangeai- 
sons insupportables.  Les  graines  ont  la  forme  d'un  petit  haricot  brun  et  luisant  : 
te  hile  est  latéral  et  entouré  d'un  rebord  proéminent  blanc  et  dur  comme  l'ivoire. 

An»A!fsox.  Famille  des  plantes,  I!,  p.  325.  —  De  Caxdolle.  Prodrcmus,  II,  401.  —  End- 
UBEE.  Gênera  Plantarum,  n*  6665.  —  Berthan  et  Hoorer.  Gênera  Planlarum,  \,  523.  — 
btAT  et  De  Lbrs.  Dictionnaire  de  matière  médicale ^  II,  667.  —  Goibourt.  Drogues  simples , 
m.  382.  Pl. 

■VCIIS.     Voy.  Mdquedx  [Système  (physiologie)]. 

HVDAB.  On  désigne  sous  ce  nom  le  Calotropis  gigantea  Rob.  Brown 
{Asclepia  gigantea  L.)  (voy.  Calotropis),  dont  la  racine  arrive  dans  nos  droguiers 
en  morceaux  durs  et  ligneux,  fusiformes,  donnant  naissance  de  distance  en 
distance  à  de  fortes  radicules  cylindricjues  et  flexueuses.  L'écorce  en  est  mince, 
de  couleur  ocracée  à  la  surface  ;  le  reste  de  la  racine  est  de  couleur  blanche  :  la 
ftiveur  en  est  amère. 

La  racine  est  usitée  dans  les  Indes  contre  les  maladies  de  la  peau  et  particu- 
lièrement contre  l'éléphantiasis. 

GtnBOi'KT.  Drogues  simples,  II,  567.  Pl. 


nuDAKl!VE.     Principe  amer  du  Mndar.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  D- 

SL'lKiE  (JoHîf).     Médecin  anglais,  né  dans  le  Devonshire  enl720,  alla  s'éta- 
blir à  Plymouth,  oîi  il  exerça  la  médecine  et  la  chirurgie.  Mudge  fut  un  défen- 
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seur  de  la  vaccine  ;  il  fit  coniiaitre  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  consomp- 
tion ou  phthisie  pulmonaire,  qui,  de  son  temps,  commençait  à  inquiéter  ks 
hommes  de  Tart  de  son  pays,  et  devint  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
par  ses  études  de  physique,  principalement  sur  l'optique  en  général.  Il  est  mort 
à  Plymoulh  le  26  mars  1793.  On  a  de  lui,  en  ce  qui  concerne  la  médecine  : 

I.  Disiertation  on  the  Inoculated  Small-Pox;  or  an  Altempt  to  investigaie  the  CauMe  of 
the  Grealer  Mildneu  of  the  Disease  in  this  Form,  Londres,  1777,  in-8*.  —  II.  il  IMieal 
and  Expeditiouê  Cure  for  a  Récent  and  CalOrrhous  Cough  ;  al$o  Observation»  on  Respiration; 
Remarki  on  9ome  othert  Disease»  ofthe  Lungs  ;  on  the  Vis  Vitœ,  as  concerned  in  presermsg 
and  reinstating  tlie  Health  ofan  Animal  ;  Slrictures  on  the  Ireatment  ofcompound  Fractura. 
Londres,  1778,  1782,  1783,  in-12.  —  III.  On  Removing  the  only  Defect  in  the  latéral  Opé- 
ration for  the  Stone.  In  PfUtosophical  Transactions,  Londres,  1749,  t.  IX,  p.  625.  —  IS.  An 
Experienced  and  Succès  fui  Melhod  of  Trecding  the  Fistula  in  ano.  In  Memoirs  of  the  med. 
Society  of  Jjondon,  t.  IV,  p.  16  ;  1795.  A.  D. 

mCFLE   DE  BŒUF,   DE  CHIEN,   etc.      Voy,   MoFLIER. 

IHUFLIEB  Antirrhinum  Toum.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  apparte- 
nant à  la  famille  des  Scrofularinées  ou  Antirrhinées.  Linnée  avait  réuni  sous  œ 
nom  commun  les  Antirrhinum  et  les  Linaria  de  Tournefort,  mais  ces  deai 
genres  ont  été  de  nouveau  distingués  par  les  botanistes  modernes.  Tels  qu'on  les 
définit  actuellement,  les  Antirrhinum  présentent  les  caractères  suivants: 
Corolle  tubuleuse,  ventrue,  munie  d*un  palais  proéminent,  formant  à  sa  partie 
supérieure  une  gueule  fermée  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  bifide,  l'infé- 
rieure trilobée,  portant  à  sa  base  une  bosse  saillante,  arrondie;  quatre  étaminei 
didynames.  Fruit  capsulaire  ovoïde,  à  deux  loges  polyspermes,  inégales,  sW 
vaut  chacune  au  sommet  par  un  orifice,  ou  l'une  d'elles  par  deux  trous  dentés  ï 
l'orifice. 

Les  Antirrhinum  sont  des  plantes  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  inférieuit- 
mént  opposées,  devenant  alternes  vers  le  haut  de  la  tige.  On  en  distingue  plu- 
sieurs espèces  dont  les  deux  principales  sont  ï Antirrhinum  majus  L.  et  l'inltr 
rhinum  Asarina  L. 

1°  La  première  espèce  porte  plus  particulièrement  le  nom  de  Muflier,  muft 
de  veau^  de  bœuf  y  de  chien.  Gueule  de  loup,  de  lion,  etc.,  à  cause  de  la  forme 
en  gueule  de  sa  fleur.  C'est  une  plante  spontanée  dans  l'blurope  méridionale, 
qui  s'est  répandue  par  la  culture  dans  les  jardins,  où  on  en  remarque  de  nom- 
breusos  variétés  ornementales  ;  elle  s'établit  souvent  sur  les  vieux  murs,  où  elle 
se  plaît  particulièrement.  Sa  tige  de  50  à  60  centimètres  de  haut  est  rameuse, 
garnie  de  feuilles  oblongues  lancéolées,  glabres,  entières.  Les  fleurs  sont  en 
grappes  terminales,  grandes,  purpurines  ou  blanches,  à  palais  jaune. 

Ù Antirrhinum  majus  n'est  plus  usitée  en  médecine  :  autrefois  on  attriboût 
à  sa  racine  la  propriété  «  d'adoucir  les  fluxions  qui  toml}ent  sur  les  yeux  i  et  on 
ajoutait  «  qu'étant  portée,  elle  résiste  au  mauvais  air  »  (Lémery,  Dictiomiaireda 
drogues  simples) .  Dioscoride  regardait  les  Antirrhinum  comme  propres  à  détruire 
les  enchantements,  et  Matthiole  signale  comme  un  moyen  assuré  de  se  préserver 
de  la  uiorsure  des  scorpions  une  espèce  annuelle  (Antirrhinum  Orontium),  qui 
vient  dans  les  champs  de  presque  toute  l'Europe  et  dont  les  tiges  de  50  à  40oeo- 
timètres  portent  de  petites  (leurs  presque  sessiles  de  couleur  puipurine.  «  Berba, 
scorpionibus  adeo  contraria,  ut,  illico  ea  visa,  torpescant,  »  On  est  biea 
revenu  depuis  lors  de  ces  propriétés  merveilleuses. 

2*"  U  Antirrhinum  Asarina  L.  se  distingue  des  précédentes  espèces,  par  ses 


•  -> 
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feiuliespalminerfes  et  découpées,  et  enfin  par  la  déhiscence  de  sa  capsule  dont  les 
deux  caqielles  s  ouvrent  par  une  seule  fente.  Ces  caractères  avaient  conduit  Tour- 
Debrt  à  en  (aire  le  type  d'un  genre  Asarina,  mais  les  botanistes  modernes  le  font 
rentrer  dans  les  Aniirrhinum.  C'est  une  plante  de  la  France  méridionale,  des 
Pyrénées  et  des  Cévennes,  dont  les  tiges  diffuses  et  flexueuses  portent  des 
fauilles  pédonculées,  réniforroes,  souvent  quinquilobées,  et  des  fleurs  jaunâtres, 
flurquées  de  taches  pourpres  et  garnies  intérieurement  de  poils  courts  dorés. 

Ckie  espèce  passait  pour  apéritive,  vulnéraire  et  diurétique  :  on  l'employait 
contre  la  gravelley  l'asthme  et  les  ulcères  du  poumon. 

TDoniiMT.  InstiiuiianeM  Bei  herbariœ,  p.  167-171,  tab.  75-76.  —  LiiiRte.  Species  plan- 
tenoM,  859  et  860.  —  Di  Gahdollb.  Flore  française,  \\\,  593-594.  —  Ed.  GHATAinnM.  liono- 
p^phie  de$  Aniârkinéeê,  79.—  Matthjolb.  Commentaires,  829,  fig.2.  -^  Lobil.  Adtersttria 
M.  »  LnuT.  DidUmmnre  des  drogues  iùnples,  52  et  84.  Pl. 

■CCSE9  (Mugil),  Genre  de  Tordre  des  acantboplérygiens  et  de  la  famille  des 
mugiloïdes  à  laquelle  il  sert  de  type.  Ces  poissons  vivent  sur  le  littoral  ou  dans 
Ik  étangs  saumâtres  dans  FOcéan  et  dans  la  Hanche,  aussi  bien  que  dans  la  Mé- 
iiterrauée  :  ils  remontent  accidentellement  dans  les  eaux  douces.  Il  y  en  a  beau- 
Doup  sur  nos  côtes  où  ils  constituent  plusieurs  espèces  ;  on  leur  donne  aussi  le 
Mm  de  mulets.  Leur  chair  est  blanche,  douce,  grasse  et  de  facile  digestion  ; 
ussi  sont-ils  abondants  sur  nos  marchés.  Cependant  ceux  qui  ont  vécu  long- 
lonps  dans  les  étangs  sentent  la  vase. 

Les  ovaires  chargés  d'œufs  des  muges,  après  qu'on  les  a  salés,  desséchés  et 
MiDprimés,  fournissent  un  hors-d*œuvre  très-estimé  des  Provençaux,  qui  leur 
ionnent  le  nom  de  Botargue  ou  Poutargue. 

Le  corps  des  muges  est  presque  cylindrique,  couvert  d'écaillés  assez  grandes, 
pourvu  de  deux  nageoires  dorsales  dont  l'inférieure  n'a  que  quatre  rayons  épi- 
neux; leur  museau  est  court  et  leur  tête  déprimée.  P.  Gbrv. 

■VCSKEI^  (Teinturb  db).  C'est  la  teinture  du  Nigella  saliva,  qui  est  ran- 
fk  sous  ce  nom  parmi  les  remèdes  officinaux  dans  la  pharmacopée  du  Bengale. 

D. 

ICCSUET  ConvaUaria  L.  §  I.  Bouuilqae.  Genre  de  plantes  monocotylé- 
^Biies,  appartenant  à  la  famille  des  Âsparaginées,  et  caractérisées  de  la  manière 
vivante  :  Fleurs  formées  d'un  périanthe  cylindracé  ou  globuleux  à  six  divisions  ; 
•*  étamines  alternes  avec  les  pièces  du  périanthe  ;  ovaire  à  trois  loges  biovulées 
Viitiionté  d'un  style  et  d'un  stigmate  obtus,  trigone.  Fruit  bacciforme,  sphérique, 

trois  loges  monospermes.  Graines  contenant  dans  un  endosperme  un  embryon 
fiûidrique,  monocotylédoné. 

Ainsi  délimité,  le  genre  ConvaUaria  comprend  quelques  espèces  intéressante? . 

*tont: 

i*  Le  ConvaUaria  majalis  L.  ou  Muguet  de  mai,  charmante  espèce,  qui 
iCilrit  en  mai  et  en  juin  dans  les  bois  de  presque  toute  l'Europe  centrale  et 
^tentrionale.  Ses  han\pes  florales  hautes  de  20  à  25  centimètres,  sortent  d'une 
•^ichc  grêle,  rampante,  et  du  milieu  de  deux  feuilles  radicales,  largement 
>>W^lées.  Elles  portent  une  grappe  très-élégante  de  fleurs  blanches,  en  clo- 
l^eite,  penchées  toutes  du  même  côté  ;  à  ces  fleurs  succèdent  des  baies  globn- 
^Uses  de  couleur  rouge. 

On  emploie  d'ordinaire  pour  l'usage  médical  les  fleurs  sèches.  A  l'état  frais, 

WCT#  E3IC.  V  8.   X.  *^ 
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ftles  ont  une  odeur  trës-agréable  et  sont,  comme  on  le  sait,  vendues  très-abon- 
ihmment  en  bouquets. 

2^  Le  Convallaria  Pohjgonatum  L.,  le  Sceau  de  Salomon^  ou  Muguet  angu^ 
hmx.  Cette  espèce,  dont  quelques  auteurs  ont  fait  le  type  d*un  genre  Pofjgo- 
miùtmj  a  une  souche  épaisse,  charnue,  horizontale,  marquée  de  distance  en 
distance  d* impressions  circulaires,  qui  sont  la  trace  du  point  d'attache  des  an- 
ciennes tiges  aériennes.  Les  tiges  elles-mêmes  ont  30  à  50  centimètres  de  haut  : 
eUes  sont  simples,  anguleuses,  un  (>eu  courbées  en  arc  et  portent,  dans  leur 
partie  supérieure,  des  feuilles  ovales  oblongucs,  sessiles,  alternes,  placées  sur 
dftHX  rangs,  mais  déjetées  d*un  seul  côté.  Les  fleurs  sont  solitaires  ou  deux  â 
deux  sur  des  ])édoncules  axillaires;  elles  pendent  toutes  du  côté  opposé  à  celai 
des  feuilles  :  elles  ont  un  tube  cylindracé,  blanc,  terminé  par  des  dents  verdl- 
tres.  La  baie  qui  leur  succède  est  d*un  noir  violet. 

La  souche  du  Sceau  de  Salomon  a  été  employée  en  médecine  :  sa  saveur  est 
dMce  et  astringente.  Elle  était  utilisée  contre  la  goutte  et  les  affections  rhumi- 
tissiales.  Eu  Russie,  elle  avait  la  réputation  d'être  un  préservatif  contre  la  rage, 
c'est  surtout  comme  astringente  qu'on  la  préconisait  :  à  ce  titre,  elle  était 

ployée  contre  les  fleurs  blanches,  pour  nettoyer  et  guérir  les  plaies,  pour 
etticer  les  cicatrices.  Les  baies  de  la  plante  sont  réputées  vomitives  et  purgati?es. 

Le  Convallaria  multiflora  L.,  dont  les  fleurs  sont  disposées  trois  ou  quatre 
ensemble  par  grappes  axillaires,  est  une  espèce  voisine  du  Convallaria  pobigfh 
nmtum  L.,  et  jouissant  de  propriétés  analogues. 

Quant  au  Convallaria  verticillata  L.  dont  les  feuilles  sont  rapprodiées  \w 
nombreux  verlicilles  de  quatre  ou  de  six,  sa  racine  était  conGte  dans  les 
pharmacies  du  temps  de  Lobel  et  regardée  assez  généralement  comme  l'aphro- 
disiaque, qu'Avicenne  avait  désignée  sous  le  nom  de  Secacul;  mais  iobel 
pensait  que  la  racine  d'une  sorte  de  Panais  répondait  mieux  à  ces  propriétés,  et 
les  botanistes  rapportent  en  effet  généralement  la  plante  d'Avicenne  à  une 
ombellifère;  Cordylium  Secacul  Mill.  (Pastinaca  Secacul  Russel),  ou  bien  à  un 
Erymgium. 

Ajoutons  ù  ces  plantes  européennes,  une  espèce  de  l'extrême  Orient,  le  Conval- 
laria japonica  L.  (Polygonatiim  japonicum  Morr  et  Decaisne),  que  Thunbei| 
parait  avoir  confondue  avec  notre  Convallaria  Polygonaium,  Les  Rhizomes  sont 
mangi^,  dans  le  nord  de  la  Chine  et  au  Japon,  comme  les  asperges  chez  nous. 
On  les  confit  soit  dans  du  sirop  de  sucre,  soit  dans  du  vinaigre,  et  on  les  emploie 
centre  diverses  maladies. 

Ob  appelle. il/ 7/(^t/e^  des  bois,  lAsperula  odorata  (Voy.  Aspérule). 

LixicÉE.  Gênera j  425.  —  Species  plantarum,  451.  —  De  Candollr.  Flore  /huipnie,  U', 
175.  —  Grexier  et  GoDROîf.  Flore  de  France  IW^  229.  —  Ix>bel.  Adver^aria,  p.  358.  —  LÔnf. 
DiciioNsafr»  de  droguet  simples^  507  et  702.  —  Sprekgel.  Hiatoria  Hei  Aerbariœ,  1, 255i,  -^ 
MiRAT  et  De  Lexs.  Dictionnaire  de  matière  médicale,  II.  —  Debeadx.  Estai  sur  la  pharwêôt 
et  la  matière  médicale  des  Chinois,  p.  90,  Pi« 


g  H.  rhawtoioyie.  Parties  usitées  :  les  rhizomes,  les  fleurs  et  les  hàei* 
On  récolte  les  Heurs  au  moment  oîi  elles  s'ouvrent,  la  racine  ou  rhizome  en  toute 
saison^  les  baies  à  leur  maturité.  Les  fleurs  de  muguet  se  préparent  en  sépinat 
les  pétales  et  en  les  faisant  sécher  à  l'étuve  ;  la  dessiccation  enlève  leur  odeur 
mais  conserve  leur  saveur. 

Les  fleurs  de  muguet,  fraîches,  ont  une  odeur  analogue  h  celle  du  lys,  quif 
prise  par  Talcool,  l'huile  ou  la  glycérine,  en  fait  des  cosmétiques  agréables  ;  oc) 
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i  comparé  ce  parfum  à  celui  du  musc,  d'où  est  venu  le  nom  de  muguet  Elles 

une  saveur  acre,  amère  et  nauséeuse  qu  elles  communiquent  à  leur  infusion 

nise.  La  racine  et  les  baies  sont  également  acres  et  très-amères. 

aba  trouTé  dans  le  muguet  deux  substances  cristallines  :  la  convallarine  et 

tmvaUamarme;  ce  sont  deux  glycosides,  qui,  sons  TinOnence  des  acides 

dus,  se  dédoublent  :  la  première,  en  sucre  et  en  convallazétine  ;  la  seconde, 

acre  et  en  canvallamarétine,  Stan.  Martin  a  reconnu  ultérieurement  dans  le 

;aet:  un  alcaloïde,  la  maîaline:  un  acide,  Tacidc  maîaliqup;  uno  huile  es- 

ielle  ;  une  matière  colorante  jaune  ;  de  la  cire,  du  mucilage  et  de  Textractif 

ieifi  pharmaceutique^  1865).  Bodard  dit  que  cette  plante  contient  une  gomme 

le  analogue  à  celle  de  l'aloès  {Cours  de  botan.  méd,  comparée,  1810). 

ormee  pharmaceutiques  et  doses.    A  Tintérieur  :  Infusion  des  fleurs  :  5  à 

p^jnmes  de  fleurs  pour  500  d'eau. 

oac  distillée  des  fleurs,  comme  véhicule  de  potions  stimulantes. 

xtrail  aqueux f  et  mieux  evtrait  alcoolique  des  fleurs;  i  à  2  grammes. 

a  a  préparé  aussi  avec  les  ileurs  de  muguet  :  une  conserve,  un  sirop,  un 

ii  ou  alcoolat  de  muguet. 

\mdre,  des  fleurs,  plus  rarement  de  la  racine,  employée  à  Texlérieur,  comme 

aataloire;  des  baies,  employée  à  l'intérieur,  depuis  2  jusqu'à  16 grammes; 

B dernière  dose  est  indiquée  dans  Cazin.  (Traité  des  plantes  médic.  indig,) 

madré  de  la  racine  a  aussi  été  donnée  ù  l'intérieur. 

ni.  Tliérapevtl^ae.  I.  Acnoif  PHYSIOLOGIQUE.  Les  fleurs  de  muguet 
mt  à  leur  essence  et  à  son  parfum  les  propriétés  céphaliques  el  anlispasmo- 
les  d'un  grand  nombre  d'huiles  essentielles.  Elles  doivent  en  outre  à  leurs 
dpes  résinoîdes  des  propriétés  ca thaï  tiques,  et  môme  éméto-catliartiques 
rès  quelques  auteurs  ;  ces  propriétés  paraissent  être  plus  actives  dans  la 
ne.  Les  baiis  ont  aussi  passé  pour  être  antispasmodiques  et  fébrifuges.  Les 
ries  parties  de  la  plante  et  surtout  Lis  fleurs,  pulvérisées,  exercent  par  l'en- 
ble  de  leurs  principes  volatils,  résineux  et  amers,  une  action  topique,  exci- 
t  qui  se  manifeste  sur  les  muqueuses  el  spécialement  sur  la  pituilaire,  d'où 
Ite  l'action  steruutatoire  (jui  est  la  mieux  éprouvée  de  toutes  celles  attribuées 
loguet.  Henri  Cazin  pense  que  la  propriété  slernutatoirc  tient  probablement 
cide  nialalique  libre  {Op,  cit.). 

'  AcTio.^  THÉBAPEOTiQUE.  Piusicurs  essais  tendent  à  ranger  le  muguet  parmi 
igents  de  la  médication  purgative.  Wauters  l'a  proposé  comme  succédané  de 
immonée  ;  Peyrilhe,  Cartheuser,  Klein  l'ont  indiqué  comme  pouvant  être 
titué  à  l'aloès.  liossdorf  et  Schulze  disent  avoir  constaté  la  propriété  pur- 
t  de  ses  fleurs  ;  leur  extrait  alcoolique  purgerait  à  la  duse  de  2  granmies. 
B  père  ayant  administré  ces  ileurs  fraîches,  depuis  1  '%oO,  jusqu'à  2^^,25. 
ies  et  broyées  avec  du  miel,  les  a  vu  procurer  des  selles  nombreuses  et 
4antes,  avec  coliques  assez  vives  mais  peu  durables  ;  et  il  pense  que  ce  pur- 
'indigène,  bien  étudié  dans  ses  effets,  ne  serait  point  à  dédaigner  (Op.  cit.). 
Bt  fleurs  fraîches  de  muguet  sont  estimées  céphaliques,  propres  à  récr(fer  et 
Ser  le  cerveau  et  les  nerfs,  à  empêcher  les  vertiges  ;  cependant,  leur  odeur 
fcrte  est  dangereuse  à  respirer  dans  les  appartements  fermés,  surtout  pen- 
la  nuit.  L'eau  distillée  de  muguet  était  réputée  comme  un  moyen  de  rani- 
Ws  forces  vitales,  ce  qui  lui  avait  valu  le  nom  d'eau  d'or  sous  lequel  elle 
Vantée  en  Allemagne  (Mérat  et  de  Lens.  Dict.  univ.  de  mal.  méd.) 
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Peyrilhe,  d'après  Cartheuser,  propose  les  baies  de  muguet  desséchées  dint 
certaines  affections  nerveuses,  dans  Tépilepsie,  dans  l'apoplexie.  (Bodard,  op, 
cit.)  Assez  récemment  encore,  Senckenberg  père  et  fils  ont  précouisé  ces  baies 
dans  l'épilepsie  idiopathique  ;  après  avoir  purgé  le  malade,  ils  lui  donnaient  de- 
puis 1  jusqu'à  4  grammes  de  poudre  de  baies  de  muguet,  avec  l'eau  Yineuse 
des  fleurs.  Ils  donnaient  également  celte  poudre  dans  les  fièvres  iutennittentei, 
ainsi  que  dans  d'autres  maladies.  {Joum.  des  connaissances  médico-diirwr- 
gicales,  1851.)  •  -»ji 

De  toutes  ces  applications,  dont  l'utilité^f^  l'efficacité,  suitout  pour  les  der- 
nières citées,  paraissent  plus  ou  moins  contestables,  il  n'en  est  qu'une  qui  ait  été 
généralement  acceptée,  lies  fleurs  de  muguet  sont  considérées  encore  aujourd'hui 
comme  un  bon  sternutatoire,  et  l'on  y  a  recours  lorsque,  par  une  eiciUlion  im- 
médiate de  la  pituitaire,  Ton  veut  provoquer  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  votre 
même  celle  des  larmes,  et  déterminer  en  même  temps  un  ébranlement  favonble 
du  côté  du  cerveau.  On  peut  produire  ainsi  une  révulsion  profitable  à  certains 
engorgements  oculaires,  amender  le  coryza  chronique  en  désobstruant  les  fosses 
nasales,  ou  dissiper  des  céphalalgies  obtuses  et  invétérées.  A  ce  titre  le  muguet 
fait  partie  d'un  grand  nombre  de  poudres  sternutatoires  consignées  dans  ks 
formulaires,  et  dont  il  n'est  pas  l'élément  le  moins  important. 

D.  DE  Savighac. 


BiBuoGiuraiE.  —  Dœderuncs  (L.-G.-Z.).  DUê.  botanico^medica  ituntg,  de  Ulio 
Altorf,  1718.—  Sehcebbo  (J.-C.j.  Diss,  inaug.  medica  de  lilio  convallium.  Gôttingue.  1737. 
—  M088DOBF  (G.-C.)-  IH"-  inaug.  de  lilio  convallium.  Halle-Nagdebourg,  1749.  —  Scnui 
(J.-H).  Dixs.  de  lilio  convallium,  HaUe,  1742.  D.  ne  S. 

MUGIJBT.  On  donne  ce  nom  à  un  produit  d'apparence  caséeuse,  qui  a  pour 
siège  presque  exclusif  la  portion  sus-diaphragmatique  du  tube  digestif,  et  pour 
caractère  essentiel  d'être,  en  grande  partie,  constitué  par  les  filaments  d'un  cryp- 
togame de  la  classe  des  mucédinées,  l'oïdium  Albicans  (Ch.  Robin.) 

On  ne  voit  guère  que  sa  couleur  blanche  qui  ait  pu  valoir  à  cette  productioD 
parasitaire  le  nom  de  Muguet,  Moins  prétentieux,  quelques  auteurs  l'ont,  pour 
la  même  raison,  appelée  Blanchet.  On  l'a  aussi  désignée  sous  le  nom  àeMilld, 
en  raison  de  la  disposition  en  petits  grains  qu'elle  affecte  souvent  au  début,  et 
conserve  quelquefois  pendant  toute  sa  durée.  Certains  observateurs,  tenant 
compte  de  l'inflammation  de  la  muqueuse,  et  de  la  disposition  en  lames  éten- 
dues du  produit  caséeux,  ont  désigné  le  muguet  sous  le  nom  de  Stomatite  pseuéo- 
membraneuse^  expression  qui,  en  voulant  être  plus  significative,  implique  une 
double  erreur,  attendu  que  le  muguet  n'est  pas  une  fausse  membrane,  et  qu'il 
ne  dépend  pas  directement  de  l'inflammation  de  la  muqueuse.  —  Cette  affec- 
tion avait  été  anciennement  confondue  avec  les  aphthes. 

Le  mot  muguet  répond  à  l'expression  anglaise  thrush  et  en  allemand  à  celle 
de  Mundschwàmmchen.  (aphthe  de  la  bouche). 

On  trouve  le  muguet  surtout  chez  les  enfants,  à  une  époque  voisine  de  ^ 
naissance,  et  plus  particulièrement  chez  ceux  des  hospices  d'enfants  trouvés-  j 
M.  Lélut  (Arch.  gén.  de  médecine,  1827,  t.  XIII)  a  même  avancé  qu'on  ne  le  ^*  i 
survenir  que  chez  les  enfants  de  ces  établissements,  ce  qui  n'est  pas  absolu- 
ment exact,  mais  très-près  de  la  vérité. 

L'oïdium  n'est  pas,  toutefois,  exclusivement  propre  au  premier  âge,  et  on  le 
voit,  bien  que  beaucoup  plus  rarement,  aux  autres  périodes  de  la  vie.  J'en  ob- 
serve actuellement  un  fort  bel  exemple  chez  une  femme  de  80  ans  qui  a  un  érj- 
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e  pfal|ctëiio!de  ambulant.  Il  n*est  pas  très-rare  de  le  voir  survenir  à  la  suite 

fièTre  typhoïde,  dans  le  cours  de  la  phthisie,  etc. 

or  tracer  riiistoire  de  cette  production  parasitaire,  nous  traiterons,  comme 
('agissait  d'une  maladie,  les  points  qui  suivent  :  historique,  symptômes, 
unie  pathologique,  étiologie,  diagnostic,  nature,  pronostic  et  traitement. 

nous  tenons  à  le  dire  tout  d*abord  :  il  s'agit  pour  nous  d*un  produit  sc- 
lire,  du  développement  d*un  parasite,  et  non  d'une  véritable  entité  mor- 
;  et  la  méthode  que  nous  suivons  n'a  pour  but  que  de  prévenir  les  omis- 
• 

BBço  HISTORIQUE.  Il  u'cst  pas  doutcux  que  le  muguet  ait  été  observé  par 
lédecins  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  mais  il  est  non  moins  certain  qu'il 
bord  été  confondu  avec  d'autres  affections  qui  ont  pour  siège  la  pallie  sus- 
trmginatique  des  voies  digttstives.  Sous  le  nom  d'aphthes,  quand  Hippocrate 

des  affections  auxquelles  il  donne  le  nom  de  croj^xara  défOfla^sa,  il  comprend 
inonent  le  muguet  (livre  III  des  Epidémies),  Ce  que  dit  Galien  des  remèdes 
e  rapportent  aux  aphthes  blancs,  aux  aphthes  des  enfants  (ad  aphthas  albas, 
tkthas  infantum)  a  certainement  trait  au  muguet,  du  moins  en  partie. 
îœnne,  Paul  d'Égine,  Huxham,  ont  aussi  considéré  le  muguet  comme  une 
ion  ulcéreuse.  Un  pas  fut  fait,  quand  on  regarda  le  muguet,  qui  portait 
ors  le  nom  d'aphthe,  comme  une  affection  papuleuse,  ou  vésiculeuse  de  la 
œiise  buccale  (Bœrrhave,  Van  Swieten,  Sauvages,  Rosen).  C'est  Vaphtha 
WÊ^en  de  Sauvages;  aphtha  lactantium  de Bateman. 
us  près  de  nous  apparaissent  les  dénominations  de  muguet,  millet,  blan- 

i  blanchet  faisait  beaucoup  de  victimes  à  l'Hôpital  des  Enfants,  dont  le  plus 
d  nombre  succombait  à  cette  affection,  d'après  un  rapport  d'Arnault,  Lapey- 
B,  fiouis  et  Chopart  (i  766). 

mblet,  puis  Colombier,  dans  ses  Observations  sur  la  maladie  vénérienne  et 
Ulet^  décrivent  ce  dernier  comme  de  petits  boutons  blancs  et  durs  qui  parais- 
sur  les  lèvres  des  enfants,  sur  leur  langue,  dans  le  pharynx  et  jusque  dans 
nal  alimentaire  ;  la  déglutition  devient  difficile,  même  impossible,  la  diar- 
survient;  il  paraît  sur  le  corps  des  boutons  et  des  taches  violettes  qui  an- 
^t  la  mort. 

1 1786,  la  Société  royale  de  médecine  institue  un  prix  de  1200  livres  pour 
ger  les  médecins  à  rechercher  quelles  sont  les  causes  de  la  maladie  aph- 
se  connue  sous  le  nom  de  millet,  blanchet,  muguet.  Ce  prix  fut  partagé 
î  quatre  des  six  mémoires  présentés. 

s  mémoires  confirmèrent  l'idée  déjà  existante  que,  dans  le  muguet,  le  fait 
Mrtant  était  la  production  de  l'exsudation  d'une  matière  blanche,  crémeuse, 
ivait  lieu  sur  la  muqueuse  enflammée,  et  l'auteur  d'un  des  mémoires,  du 
ours  de  1787,  van  Wimperse  cherche  même  à  déterminer  le  siège  anato- 
iie  précis  de  ce  produit  morbide,  de  ce  qu'il  appelle  encore  les  aphthes, 
aves  mihi  persuadent  rationes  aphthas  nihil  esse  nisi  humorem  acrem  cor- 
«m,  cutim  oris  inter  et  epithelium,  harumque  membranarum  in  visceribus 
muationesper  criseos  speciem  effusionem,  i 

près  l'époque  où  Bretonneau  publia  son  Traité  de  la  diphthérie,  on  considéra 
luguet  comme  appartenant  à  une  stomatite  pseudo-membraneuse.  C'est  ainsi 
le  comprirent  Blache,  Gucrsant,  et  surtout  Lélut,  dans  le  beau  mémoire 
I  a  publié  dans  le  tome  Xlll  des  Archives  générales  de  médecine,  et  qui  a  pour 
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titre  :  De  la  fausse  membrane  dans  le  muguet.  Puis  viui  le  travail  de  Valleix^ 
dans  sa  Clinique  des  maladies  des  enfants  nouveau-nés ,  1858,  dans  lequel^ 
tout  en  faisant  du  muguet  une  plilegmasie  pseudo-membraneuse,  il  lie  et  su- 
bordonne pour  ainsi  dire  sou  existence  à  Tentérite  et  à  Texistence  de  l'ërythème 
des  fesses.  Cet  auteur,  comme  bien  d'autres,  ne  traitait  du  muguet  que  cher 
Tenfant  ;  mais  déjà  Yéron,  et  surtout  Blache  (Thèse  inaugurak)^  l'avaient  oon- 
staté  à  la  fin  des  maladies  graves  chez  l'adulte,  et  celte  notion  fut  reproduitepar 
tous  les  articles  de  dictionnaires  et  les  traités  de  l'époque,  Billard,.  Guersantet 
Blache,  Trousseaux  et  Delpech,  etc. 

Jusqu'en  1842,  chacun  considérait  l'exsudation  du  muguet  comme  une  fausse 
membrane.  A  cette  époque,  Berg  de  Stockholm  communiqua  à  la  Société  médi- 
cale suédoise,  la  première  description  du  végétal  des  aphthes  des  enfants  {cit, 
de  J.  Mueller,  Arch.  fur  Anat.  und  PhysyoL,  1842,  p.  291).  Cette  descriptioQ 
est  conforme  à  celle  que  nous  donnerons  à  l'article  Anatomie  pathologique. 
D'après  Berg,  la  végétation  n'est,  ni  une  maladie,  ni  un  symptôme  d'une  maladie 
déterminée,  parce  qu'on  la  trouve  chez  des  enfants  tout  à  fait  sains  (œ  que  nous 
discuterons)  et  dans  les  différentes  maladies.  Ce  n'est  pas  une  production  inflam- 
matoire, car  elle  n'en  a  aucun  des  caractères.  On  la  trouve  quelquefois  chei  les 
adultes,  à  une  époque  rapprochée  de  la  mort. 

Gruby  considère  le  muguet  comme  une  maladie  grave  de  l'épithélium;  le  vé- 
gétal est,  pour  lui,  Tanalogue  du  Sporotrichum,  et  il  donne  à  l'afTection  le  nom 
éCaphthaphyte,  qui  continue  l'erreur  de  ceux  qui  regardaient  le  muguet  comme 
un  aphthe. 

Vogel  a  donné  une  description  qui  s'éloigne  peu  de  celle  de  Gruby  (AUgemâne 
Zeitung  fur  Chirurgie^  etc.,  1842,  et  reproduite  dans  le  Traité  d' anat,  pathobj- 
génér.  (trad.  Jourdan,  1847). 

La  transmissibilité  par  implantation  de  l'affection  parasitaire  a  été  vue  par 
Berg,  et  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  reproduit  ses  recherches,  mais,  atant 
même  qu'on  connût  la  nalure  végétale  du  muguet,  Franck,  Wendt,  Burns- 
et  Andral,  avaient  noté  que  le  muguet  était  transniissible  d'un  individu  à  un  autre- 

En  185î2,  première  note  de  M.  Gubler  (Gazelle  médicale  de  Paris,  p.  417),  et» 
en  1857,  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine.  Nous  ne  disons  riea 
de  ces  travaux,  qui  seront  souvent  utilisés  dans  le  cours  de  l'article. 

1855.  M.  Robin  donne  la  description  micrographique  du  champignon  q»* 
constitue  le  muguet  (Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites)  (genre  (HdiwS'r 
p.  488),  description  que  nous  transcrirons  textuellement  dans  le  cours  del'tf''' 
ticle,  et  qui  est  reproduite  dans  tous  les  traités  classiques. 

Depuis  cette  époque,  divers  auteurs  ont  écrit  des  travaux  importants  à  dc^ 
titres  différents,  et  que  nous  aurons  à  citer  et  à  utiliser  :  M.  Seux,  Redierd^ 
sur  les  maladies  des  enfants  nouveau-îiés,  1855;  M.  Laboulbène,  Recher(i^ 
cliniques  et  anatomiques  sur  les  affections  pseudo-membraneuses,  1861. 

M.  Parrot  a  publié  sur  le  muguet  (Archives  de  physiologie),  un  mémoire  d^ 
plus  intéressants  au  point  de  vue  de  l'anatomie  pathologique  et  des  localisatioû*^ 
du  muguet.  Dans  ses  leçons  à  l'Hospice  des  enfants  assistés  (1874),  il  a  faitui*^ 
large  part  à  cette  affection,  et  nous  y  avons  noté  des  idées  extrêmement  ju^^ 
sur  sa  véritable  nature  et  sa  cause  générale.  Il  y  aiïirme  une  fois  de  plmU^ 
ture  toujoui's  secondaire  et  non  inflammatoire  du  muguet,  qui  a  pourcauscg^ 
nérale  constante,  cet  état,  provenant  du  défaut  de  nutrition,  que  M.  f^ 
désigne  sous  le  nom  d'Ain repsie. 
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Iloiisafnis  (ait  de  iMMobreux  emprunts  au  travail  de  notre  savant  collègue  et 
uni. 

SniPTÔifis.  Avant  que  le  muguet  apparaisse  dans  la  bouche,  ou  y  observe  les 
modifications  suivantes.  La  muqueuse,  qui  d'habitude  est  rose,  devient  graduet- 
iement  d'un  rouge  vif.  Cette  rougeur  est  d'abord  légère  et  bornée  à  Textrémilé 
de  la  langue  ;  mais  elle  devient  bientôt  extrêmement  intense,  et  a  pu,  avec  rai- 
son, être  comparée  à  celle  qui  se  montre  au  troisième  ou  quatrième  jour  de  la 
scarlatine. 

En  même  temps  que  s'accentue  la  rougeur,  on  la  voit  s'étendre  à  toute  la 
moqueuse  buccale.  De  nature  évidemment  morbide,  elle  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  coloration  violacée  qui  se  voit  chez  l'enfant  naissant  et  tient  à 
l'extrême  vascularité  des  tissus  à  cet  âge. 

Tous  les  observateurs  ont  noté  cette  modification  de  la  muqueuse,  antérieure 
i  l'apparition  du  muguet,  quel  que  fût  l'âge  du  malade,  enfant,  adulte  ou  viet!- 
lard  ;  de  sorte  qu'elle  peut,  à  juste  titre,  être  considérée  comme  un  signe  pré- 
eorseur  ou  prémonitoire.  Elle  n'est  toutefois  pas  constante,  et  Tanalyse  des  ob- 
servations montre  qu'elle  manque  dans  le  cinquième  des  cas  environ.  C'est, 
d'ailleurs,  un  signe  vague  puis<|u'on  la  trouve  dans  bien  des  cas  où  le  muguet 
ne  doit  point  apparaître. 

La  langue  n'est  pas  seulement  rouge  ;  elle  est,  en  même  temps,  comme  ru- 
gueuse, en  raison  du  développement  des  papilles  qui  devieuneut  saillantes, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  scarlatine.  Pour  Yalleix,  la  saillie  des  papilles  avait 
d'autant  plus  d*importance  qu'il  ne  l'avait  rencontrée,  d'une  manière  bien  évi- 
dente que  dans  le  cas  de  muguet. 

On  voit  aussi  la  disposition  inverse,  c'est-à-dire  la  langue  rouge  et  lisse,  mais 
cet  état  se  montre  plutôt  dans  le  cours  de  la  maladie  et  sur  les  points  d'oîi  on 
a  enlevé  le  muguet.  Ce  fait,  qui  est  très-réel,  a  été  fort  bien  observé  par  Yal- 
leix (p.  348).  En  même  temps  qu'elle  est  d'un  rouge  vif  et  comme  prête  à  saigner, 
la  muqueuse  est  moins  humide,  comme  visr|ueuse,  et  paraît  douée  d'une  sensi- 
liiUté  exagérée,  morbide,  car  l'enfant  crie  lorsqu'on  lui  place  le  doigt  dans  la  bou- 
che, ou  quand  il  prend  le  sein.  Aussi  tctte-t-il  mal  ;  et  quelquefois  même,  la 
sécheresse  de  la  bouche,  l'intensité  de  la  douleur,  rcmpéclient  d'exécuter  des 
efforts  de  succion  assez  puissants  pour  faire  mouler  le  lait.  Cet  étal  de  la  mu- 
queuse, rougeur  et  gonflement  des  papilles,  précède  l'apparition  des  grains  de 
Muguet,  terme  moyen,  de  deux  jours. 

Les  auteurs  qui  voyaient  dans  le  muguet  une  véritable  inflammation,  ont  m- 
sîslé  sur  l'élévation  de  température  de  la  bouche.  Ainsi  M.  Seux  l'a  rencontrée 
<iaus  tous  les  cas,  et  toujours  en  raison  de  l'intensité  de  la  rougeur;  mais  il  ne 
donne  point  de  mesure  de  cette  élévation  de  température.  Aussi  M.  Parrot,  qui 
'^  toujours  vu  la  colonne  thermométrique  s'arrêter  au-dessous  de  37**,  ne  peut-il 
omettre  l'opinion  de  ses  devanciers,  qui  ont  jugé  d'après  des  sensations  le  plus 
•ouvent  trompeuses.  Toutefois,  Yalleix  avait  dit  que  la  bouche  conservait  ordi- 
nairement sa  chaleur  normale,  qui  ne  fut  augmentée  au  plus  fort  de  la  maladie 
que  dans  quatre  cas. 

A  ces  modifications,  qui  peuvent,  à  la  rigueur,  être  considérées  comme  pro- 
4romiques,  M.  Gubler  en  a  joint  une  autre  qu'il  a,  le  premier,  fait  connaître  cl 
^i  parait  plus  étroitement  liée  à  l'existence  du  muguet  :  c'est  l'état  d'acidité  du 
Uquide  buccal.  Celte  modification  des  produits  de  sécrétion,  habituellement 
alcalins,  se  constate  facilement  à  l'aide  du  papier  de  tournesol.  Elle  paraît  plus 
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constante  que  la  rougeur  et  le  développement  papillaii*e ,  puisqu'elle  a  existé 
dans  tous  les  cas  de  muguet,  sauf  de  très-rares  exceptions  que  Ton  peut 
expliquer,  et  que,  d*un  auti*e  côté,  on  la  constate  rarement  dans  d'aotra 
affections.  Nous  aurons,  d'ailleurs,  à  revenir  sur  cette  question  en  traitant  de 
rétiologie. 

C*est  quand  le  terrain  a  été  préparé  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  le 
montre  la  végétation  parasitaire,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  en  général. 
Celle-ci  apparaît,  le  plus  souvent,  d*abord  sur  la  face  supérieure  delà  langue, el 
plutôt  vers  la  pointe.  Elle  consiste,  à  l'origine,  en  un  semis  de  points  blancs 
plus  ou  moins  rapprochés  les  uns  des  autres,  qui  s'élargissent  et  se  rcjoignort 
pour  former  de  petites  lames  mamelonnées.  Bientôt,  aussi,  ces  points,  ces  petites 
masses  d'un  blanc  de  neige  apparaissent  sur  les  bords  de  l'organe,  à  sa  partk 
inférieure,  sur  la  muqueuse  des  joues,  celle  des  lèvres,  de  la  voûte  palatine  et 
des  gencives.  Dans  le  principe,  si  on  examine  les  produits  au  microscope,  ooy 
trouve  plus  d'épithélium  que  de  filaments  d'oïdium;  quelques  médecins  <nt 
même  pensé  que  les  points  blancs  n'étaient  formés  primitivement  que  d'épithé- 
lium et  que  le  champignon  ne  s'y  trouvait  que  secondairement.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point  à  l'anatomie  pathologique. 

C'est  à  dessein  que  je  supprimerai  de  cet  exposé  des  symptômes  de  début  do 
muguet,  l'érythèmc  des  fesses  auquel  Valleix  a  attaché  une  si  grande  importance,  ; 
et  qui  a  été  effectivement  très-fréquent  chez  ses  petits  malades,  ainsi  que  h  i 
diarrhée.  Suivant  ce  médecin  distingué,  sur  23  enfants  atteints  de  muguet,  il 
eurent  de  l'érythème  des  fesses  et  des  cuisses,  en  moyemie,  six  jours  et  demi  ami  \ 
l'apparition  du  muguet,  et  chez  les  5  autres,  l'inflammation  cutanée  survint  ai  \ 
peu  plus  tard.  Deux  fois  seulement  la  diarrhée  fut  postérieure  à  l'alOrection  buo^  j 
cale  ;  dans  les  autres,  elle  se  montra,  en  moyenne,  quatre  jours  avant.  Touteeci  j 
est  très-exact  et  très-vrai,  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  la  diarrhée 
et  l'éruption  des  fesses  peuvent  avoir  lieu  sans  que  dans  la  suite  il  survienne  de  i 
muguet.  Ce  sont  là  des  symptômes  de  désordres  intestinaux,  et  qui  ne  se  rap- 
portent pas  directement  au  muguet. 

Ces  végétations  sont  d'un  blanc  éclatant,  et  il  ne  parait  pas  exact  de  croifei 
avec  Trousseau,  que  les  points  originels  soient  transparents.  Les  lames  s'élaifi»' 
sent  et  finissent  par  se  joindre  à  leur  circonférence,  de  façon  à  former  v» 
couche  continue  qui  peut  envelopper  la  langue,  et  recouvrir  de  larges  porti(»sdl 
la  muqueuse.  Ce  revêtement  membraniforme  présente  une  surface  inégale  ([U  n 
témoigne  de  son  mode  de  formation.  L'épaisseur  va  aussi  en  augmentant,  et  k'; 
champignon,  au  bout  d'un  certain  temps,  semble  former  plusieurs  couchessupe^ 
posées.  Le  muguet  n'a  sa  blancheur  parfaite  que  dans  les  premiers  temps  de s(M 
existence,  quand  il  forme  en  des  points  isolés  de  petites  éminences  manieionnéeSi 
ou  des  lames  peu  étendues.  En  vieillissant,  il  se  ternit,  se  fane  pour  ainsi  dirSi 
et  généralement  les  larges  revêtements  sont  jaunes  ou  brunâtres,  à  moins  poiB^' 
tant  que  l'évolution  ne  soit  très-rapide,  auquel  cas,  tout  l'intérieur  de  la  boocb 
peut  apparaître  comme  recouvert  de  couches  de  lait  concret. 

La  première  idée  qui  se  soit  présentée  pour  expliquer  cette  coloration  js** 
nâtre,  c'est  qu'elle  était  due  au  contact  de  la  bile  rejetée  par  les  vomissemeilt 
(Billard);  mais  comme  le  fait  très-bien  observer  Valleix,  on  la  trouve  dans  «i 
grand  nombre  de  cas,  tandis  que  les  vomissements  bilieux  sont,  au  contriirt» 
fort  rares;  et  cet  auteur  l'a  vue  chez  des  enfants  qui  ne  rejetaient  que  du  lait* 
ne  vomissaient  même  pas.  Elle  tient,  suivant  toute  probabilité,  comme  l'a  dilj 
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M.  Senx,  à  raltération  que  Tair  fait  subir  à  toules  les  substances  organiques  qui 
s'accumulent  et  séjournent  dans  la  boucbe  durant  la  maladie.  C'est  sous  cette 
infiuenoe  que  les  couches  superficielles,  qui  sont  aussi  les  plus  anciennes,  s'al- 
tèrent et  jaunissent.  On  voit  dans  les  cas  graves,  et  surtout  dans  les  derniers 
jours,  apparaître  une  teinte  brune  qui  n'est  que  l'exagération  de  la  précédente, 
éL  est  due  aux  mêmes  causes  qu'elle.  C'est  encore  par  Tâge  du  produit  orga- 
nique, par  l'action  de  Tair  et  le  dessèchement  qui  en  résulte,  qu'on  peut  expli- 
quer la  production  de  ces  sortes  d'écaillés,  de  squames  brunes,  noirâtres,  fen- 
dillées, qui  viennent  remplacer,  sur  les  lèvres  ou  sur  la  langue,  le  produit  blanc 
de  neige  qui  y  existait  au  début,  et  que  l'on  retrouve  encore  sur  quelques  points 
mieux  protégés,  ou  bien  là  où  il  s'est  produit  récemment. 

Dans  certains  cas,  la  coloration  brune  ou  noirâtre  peut  tenir  à  l'imbibition  de 
la  mucédinée  par  du  sang. 

Le  muguet  n'a  pas  partout  la  même  apparence  ;  nous  avons  dit  déjà  com- 
ment sur  la  langue  il  se  présentait,  souvent,  sous  la  forme  d'un  semis.  Les 
grains  qui  forment  celui-ci  sont  tantôt  extrêmement  petits,  et  d'autres  fois,  à 
base  assez  étendue  ;  ils  sont  coniques  à  leur  sommet,  ou  bien,  au  contraire,  de 
forme  irrégulièçe  ;  ou  bien  encore  déprimés,  comme  ombiliqués  au  sommet. 
C'est  de  la  réunion  de  ces  grains  que  résultent,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
plaques  qui  peuvent  rester  isolées  ou,  en  se  réunissant,  former  une  sorte  d'en- 
veloppe rugueuse  à  l'organe. 

Sur  la  muqueuse  des  joues,  le  dépôt  a  souvent  uu  aspect  caillebotté  et  est  plus 
épais  que  partout  ailleurs,  il  atteint  jusqu'à  4  à  5  millimèti^es  (Seux).  Il  se  trouve 
correspondre  à  l'espace  intermaxillaire,  d'où  il  résulte  qu'il  prend  en  ce  point  l'as- 
pect d'un  triangle  allongé  d'avant  en  arrière.  La  portion  de  la  muqueuse  qui  ré- 
pond aux  maxillaires  en  est  généralement  dépourvue,  ce  que  Ton  peut  expliquer 
par  la  pression  et  les  mouvements  de  frottement.  Sur  la  voûte  et  le  voile  du  palais, 
la  couche  d'oïdium  est  généralement  peu  épaisse  et  parfaitement  lisse.  H.  Parrot 
y  a  TU  le  muguet  en  plaques  circinées  qui  s'accroissaient  excentriquement  en 
consenant  leur  forme.  Vers  le  bord  libre  de  la  face  postérieure  des  lèvres,  les 
plaques  membraneuses  sont  généralement  épaisses,  isolées,  et  d'une  grande 
blancheur;  presque  jamais  la  mucédinée  ne  se  développe  dans  le  pli  gingivo- 
W)ial,  peut-être  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  l'air  nécessaire  à  la  végétation  des 
«pores. 

L'adhérence  du  muguet  n'est  pas  la  même  sur  les  points  différents  où  il  se 
^Teloppe;  elle  est  plus  grande  sur  la  langue  que  partout  ailleurs,  probablement 
^  cause  de  la  rugosité  plus  grande  de  la  muqueuse.  On  le  détache  également  avec 
plus  de  facilité  des  joues,  du  voile  du  palais  et  des  lèvres  que  de  la  voûte  pala- 
line.  L'âge  du  champignon  a,  d'ailleurs,  une  grande  influence  sur  son  adhérence. 
Au  début,  quand  il  est  en  pleine  végétation,  il  se  laisse  plus  diHicilcment  déta- 
^r.  A  cette  époque,  dit  M.  Seux,  «  j'avais  les  plus  grandes  peines  à  le  soulever 
^it  avec  une  épingle,  soit  avec  la  pointe  d'un  bistouri.  Le  plus  souvent,  après 
"Jcn  des  tentatives,  je  ne  pouvais  en  soulever  qu'un  petit  fragment  ;  au  contraire, 
piques  jours  après  sa  formation,  les  boi*ds  des  grains  ou  des  plaques  commen- 
çaient à  se  détacher  d'eux-mêmes  ;  alors  on  pouvait  les  soulever  et  les  enlever 
^^ec  d'autant  plus  de  facilité  que  la  maladie  touchait  à  sa  fin.  L'adhérence,  forte 
au  début,  finissait  donc  par  disparaître  complètement.  » 

On  peut  enlever  le  champignon  avec  des  pinces,  ou  à  l'aide  de  frictions  avec 
«n  tampon  de  linge,  ou  bien,  encore,  en  exei'çant  un  raclage  avec  un  corps  dur; 
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ces  manceuvres  ne  le  fout  pas  céder  partout,  principalement  au  début;  makoD 
découTre,  ainu*  des  portions  de  la  muqueuse  qui  se  montre  rouge»  injectée,  mk 
uon  pas  ulcérée  et  saignante,  comme  l'ont  dit  quelques  auteurs.  La  première  de 
ces  dispositions  s*observe  dans  les  cas  rares  où  la  végétation  a  eu  lieu  sur  m 
point  primitivement  ulcéré,  fait  dont  l'extrême  rareté  constatée  par  la  pratique 
est  d'accord  avec  la  théorie.  Quant  aux  frictions,  elles  provoquent  le  saignement 
de  la  muqueuse,  seulement  dans  le  cas  où  on  les  exerce  avec  trop  de  violence,  et 
avec  un  corps  trop  rude,  ce  qui  amène  la  déchirure  de  Tépitliélium  et  probable- 
ment  la  chute  des  papilles  ;  attendu  que  dans  ces  cas  la  muqueuse  linguale  se 
montre  lisse,  polie  et  rouge  comme  si  elle  était  teinte  de  sang,  ce  qui  n'apa» 
lieu  quand  le  dépouillement  se  fait  spontanément. 

La  consistance  du  muguet  est  toujours  très-minime,  il  se  laisse  écraseroomme 
uue  sorte  de  caséum,  mais  jamais  il  n*est  aussi  mou  qu'à  la  fin  de  la  maladie, 
quand  il  va  se  détacher  de  lui-même. 

A  moins  que  l'état  général  ne  se  soit  amélioré,  que  la  maladie  dont  le  mu- 
guet est  un  épiphénomène  n'entre  en  convalescence,  on  voit  le  champignon  se 
reproduire  sur  les  surfaces  dont  on  l'a  détaché,  et  son  évolution  s'y  faire  en  soi- 
vaut  les  phases  que  nous  avons  décrites.  On  peut  d'ailleurs  prévoir  que  cette 
reproduction  aura  lieu,  non-seulement  à  l'aide  des  données  fournies  par  l'état 
général,  mais  en  constatant  quel  est  l'état  du  liquide  buccal.  Si  celui-ci  est  for- 
tement acide,  la  reproduction  de  l'oïdium  est  presque  certaine  ;  si,  au  contniie. 
l'acidité  a  notablement  diminué,  et,  surtout,  si  elle  a  complètement  disparu,  oa 
peut  penser  que  le  muguet  va  guérir. 

Yalleix  a  attaché  une  grande  importance  à  des  ulcérations  de  la  voûte  palalioe 
qu'il  a  reuconti*ées  pendant  la  vie,  dans  15  cas  sur  25. 

Le  phis  grand  nombre  existait  à  la  voûte  palatine.  Elles  avaient  une  forme 
ovalaire  à  grand  diamètre  antéro-postérieur,  et  étaient  placées  au  voisinage  de  U 
ligne  médiane;  leur  apparition  eut  lieu  soit  avant  la  production  du  muguet,  soit 
dès  le  début  de  celui-ci.  Elles  étaient  peu  profondes,  à  bords  taillés  à  pic,  à  fond 
blanc  ou  légèrement  jaunâtre.  Quelques-unes  guérirent  avant  la  terminaison  de 
la  maladie,  le  plus  grand  nombre  persista  jusqu'à  la  fin,  en  restant  statioimaire^ 
ou  en  s'agrandissant.  Quelquefois  des  pellicules  de  muguet  les  entouraiâit  eiK 
tièremcnt,  et  dans  deux  cas  même,  des  feuillets  blancs  les  recouvrirent pendi»t 
quelques  jours,  de  façon  à  en  intercepter  complètement  la  vue. 

Depuis  Yalleix,  Trousseau  et  Delpcch  ont  signalé  également  des  ulcéralioo^ 
siégeant  à  la  voûte  palatine  et  sur  le  bord  des  gencives  dans  le  muguet  grave^ 
D'après  M.  Seux,  rulccration  de  la  muqueuse  est  un  fait  excessivement  rare,^ 
l'intégrité  de  l'épithélium  est  la  règle.  D'ailleui-s,  ce  sont  là  des  alléralioos 
qui  peuvent  être  concomittantcs ,  mais  ne  sont  pas  dépendantes  du  lOtt* 
guet. 

M.  Farpot  a  signalé  {Progrès  médical^  n«  49, 1874)  des  ulcérations  auxquels 
il  donne  le  nom  de  plaques  pterygoïdiennes,  qui  existent  souvent  en  même 
temps  que  le  muguet  sans  en  être  une  dépendance,  mais  qui,  comme  lui,  se 
développent  chez  les  enfants  athrepsiés,  Klles  sont  au  nombre  de  deux,  symé- 
triques, situées  sur  les  parties  latérales  de  la  voûte  palatine,  eu  arrière  et  en 
dedans  de  l'arcade  alvéolaire,  sur  la  saillie  que  forment  en  ce  point  les  apophjse^ 
ptérygoïdes.  On  ne  peut  manquer  de  les  voir  quand  la  bouche  est  largemeflt 
ouverte.  D'abord  c'est  une  légère  saillie  à  teinte  blanc  jaunâtre,  à  surlace  comme 
tomenteuse;  puis  la  perte  de  substance  se  dessine,  c'est  une  sorte  de  cupukà 
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foad  jaimâlre  ou  gris.  Elles  peuvent  s'accroître  en  tout  sens  et  devenir  brunâtres. 
Le  muguet  végète  autour  d'elles  mais  non  à  leur  surface. 

Tels  scmi  les  otractères  physiques  du  muguet  sur  les  points  accessibles  à  la 
vue.  Il  s'y  joint  certains  troubles  fonctionnels  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
peufent,  en  partie,  être  mis  sur  le  compte  de  la  présence  de  l'oïdium.  Valleix  a 
attribué  à  la  gène,  qu'elle  détermine,  des  mâchonnements  fréquemment  observés 
chei  des  petits  malades  qui  ouvraient  la  bouche  et  portaient  la  langue  hors  de  sa 
mté.  Ces  mouvements  ne  sont  pas  aussi  fréquents  que  l'indique  cet  auteur, 
et  d'ailleurs  se  voient  chez  des  enfants  qui  n'ont  pas  de  muguet. 

La  sensibilité  exagérée  de  la  muqueuse  buccale  rend,  comme  nous  l'avons  dit, 
h  prise  du  sein  et  la  succion  difficiles.  Souvent  l'enfant  commence  par  saisir  le 
mamelon  avec  avidité,  puis  le  lâche,  vaincu  pai*  la  douleur.  H  en  est  ainsi,  quand 
b  muqueuse  est  d'un  rouge  vif,  et  il  est  même  à  remarquer  que  la  succion  de 
ma  parait  moins  pénible  quand  le  muguet  a  formé  une  couche  membraniforrae, 
comme  si  cette  dernière  servait  de  protecteur  à  la  muqueuse.  11  est  d'ailleurs 
juste  de  remarquer,  pour  limiter  l'importance  séméiologique  de  ces  troubles^ 
qu'on  les  obsene  dans  des  cas  ou  il  n'y  a  pas  de  muguet,  et  même  alors  que  l» 
boocfae  est  saine. 

Les  observateurs,  sont  d'accord  pour  admettre  que  la  déglutition  reste'  libre 
Unt  que  le  muguet  n'existe  que  dans  la  bouche  ;  aussi  est-il  possible  de  nourrir 
à  la  cailler  les  en&uts  qui  refusent  de  prendre  le  sein.  Dans  certains  cas,  la  dé- 
glutition est  difficile,  longue  à  s'effectuer,  comme  si  les  liquides  séjournaient 
on  certain  temps  dans  le  pharynx  et  l'œsophage,  et  comme  si  la  contractilité  de 
ces  parties  était  entravée  et  ralentie.  Si  l'on  donne  à  l'enfant  une  petite  quantité 
(le liquide  à  la  fois,  celle-ci  finit  par  être  déglutie;  mais  si  avant  que  cette  opéra- 
tioQ  soit  terminée  on  donne  de  nouvelles  quantités  de  boisson,  le  tout  est  rejeté 
|«r  régurgitation,  et  avant  d'avoir  pénétré  dans  l'estomac.  Quand  on  observe  ces^ 
Iroubjes  de  la  déglutition  et  qu'il  existe  du  muguet  dans  la  bouche,  ce  n'est 
poiut  à  celui-ci  qu'il  faut  les  attribuer,  mais  à  la  présence  probable  du  champi- 
giu)u  dans  le  pharynx  et  dans  l'œsophage. 

La  description  qui  précède  comprend,  croyons-nous,  tous  les  principaux  cai^ac- 
tères  physiques  du  muguet,  et  les  quelques  troubles  fonctionnels  dus  à  sa  pré- 
sence. Nous  avons  même  été  trop  loin,  en  faisant  rentrer,  dans  notre  exposé,  les 
ulcérations  de  la  bouclie,  qui  ne  sont  pas  le  fait  du  muguet,  mais  dépendent, 
comme  le  champignon,  de  l'état  maladif  des  sujets.  Si  nous  l'avons  fait,  c'est 
que  la  mucédinée  s'est  montrée  souvent  autour,  et  même,  dans  quelques  cas, 
i  la  surface  de  ces  ulcérations  que  nous  avons  d'ailleurs  signalées  comme  excep- 
tionnelles. 

Les  médecins  qui  ont  vu,  dans  rallection  que  nous  étudions,  une  entité  mor- 
bide, et  ceux,  surtout,  qui  comme  Valleix,  en  ont  étendu  le  domaine  jusqu'à  y 
faire  rentrer  le  ramollissement  de  l'estomac,  la  diarrhée,  l'entérite,  diverses 
inflammations  cutanées,  etc.,  ces  médecins,  dis-je,  ont  tracé  du  muguet  nue 
sjmptomatologie  qui  ne  lui  appartient  pas,  mais  qui  relève  des  affections  diverses 
dont  le  développement  du  parasite  n'est  qu'un  épiphénomène.  En  admettant 
même  que  le  muguet  put  avoir  une  part  d'influence  sur  la  production  des  vo- 
nissements,  de  la  diarrhée,  de  la  fièvre,  de  la  perte  de  l'appétit,  il  nous  serait 
mpossible  de  distinguer  cette  part  de  celle  exercée  |)ar  les  afï'ections  diverses  aux- 
[uelles  nous  faisons  allusion.  Le  mieux  est  donc  de  ne  pas  entrer  dans  ces  dé- 
ails, variables  comme  chaque  catégorie  de  cas.  Citons,  pourtant,  comme  exemple, 
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ce  que  dit  Valleix  de  Tétat  du  pouls  :  «  De  80  à  90  pulsations,  le  pouls  moutii 
116, 128  et  même  140  dans  lespace  d*un  jour,  chez  les  enfants  dont  les puki- 
tions  furent  comptées  dès  leur  entrée  ;  elles  étaient  en  même  temps  fortes.  Ce 
développement  et  cette  accélération  du  pouls  eurent  lieu  de  un  à  huit  jours 
avant  Tapparition  des  premières  grains  sur  la  langue,  ce  qui  donne  pour  tenne 
moyen  quatre  jours  un  cinquième  ;  c'est-à-dire  à  peu  près  la  même  chose  que  la 
diarrhée,  qui  se  déclarait  quatre  jours  et  demi  avant  la  même  époque  et,  par 
conséquent,  deux  jours  ou  deux  jours  et  demi  avant  le  gonflement  des  papilles,  i 
Qui  ne  voit  que  Taccélération  du  pouls,  de  même  que  la  diarrhée,  sont  ind^teo- 
dantes  de  révolution  future  du  muguet,  et  soumises,  comme  lui,  à  une  affection 
de  rintestin  dont  les  observations  doiltiées  par  cet  auteur,  précis  entre  tous, 
fournissent  des  preuves  éclatantes?  C'est  là,  suivant  Valleix,  l'état  du  pouls  an 
début  du  muguet.  Voici  maintenant  ce  qu'il  en  dit  à  la  fin  de  la  maladie  :  i  Le 
décroissement  du  nombre  des  pulsations  commença  à  paraître  de  deux  à  dooxe 
jours  avant  la  mort  ;  il  était  très-rapide  ;  on  voyait  le  pouls,  d'un  jour  à  l'autre, 
tomber  de  120  à  104,  88,  68,  et  le  plus  souvent  même  (15  cas)  il  deveDiit 
entièrement  insensible  de  deux  à  six  jours  avant  le  terme  fatal  (etc.).  G'est-i- 
dire  que  le  pouls  prenait  ces  caractères  alors  que  la  maladie  principale  ea  était 
venue  à  épuiser  complètement  les  forces  du  malade,  qui  tombait  dans  l'affaisse- 
ment (etc.).  Hais,  loin  de  raisonner  de  la  sorte,  Valleix  dit,  en  parlant  du  pouls: 
«  Voilà  donc  un  symptôme  évident  de  fièvre  qui  vient  se  joindre  aux  symptômes 
marquant  le  début  du  muguet,  tels  que  l'érythème,  la  diarrhée,  la  rougeur  de 
la  langue,  le  gonflement  des  papilles  (etc.).  ■  Ce  sont  bien  là,  pour  lui,  des 
symptômes  qui  dépendent  du  muguet,  en  relèvent  et  le  caractérisent  dans  une 
de  ses  phases,  tandis  que  nous  y  voyons  des  manifestations  d'un  état  morbide 
général  ou  local,  qu'on  trouve  décrit  dans  toutes  ses  observations;  manifestations 
qui,  dans  l'histoire  du  muguet,  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  craindre  Tapparilion 
de  la  mucédinée,  ou  à  en  expliquer  la  présence. 

Certains  auteurs,  qui  reconnaissent,  qu'en  général,  le  muguet  est  une  affec- 
tion deuthéropathique,  mais  qui  admettent  qu'il  peut,  aussi,  en  exister  une 
forme  idiopathique  primitive,  ont  cherché  à  faire  le  départ  de  ce  qui  appartenait 
à  la  symptomatologie  de  cette  forme  primitive,  et  ont  cru,  en  particulier,  qu'elle 
pouvait  déterminer  la  fièvre.  Ainsi  M.  Seux  dit  avoir  vu,  sur  286  cas  sans  enté- 
rite, 284  fois  le  pouls  s'élever  au  moment  de  la  production  du  champignon. 
Cette  élévation  se  maintenait  tant  que  l'afTection  de  la  bouche  était  dans  sa  période 
active,  et  croissait  ou  diminuait  avec  elle.  Des  observations  de  cette  nature,  bien 
exactes,  bien  sévères,  où  on  verrait  des  enfants,  jusque-là  très-bien  portants,  être 
pris  à  la  fois  de  fièvre  et  de  muguet,  pourraient  prouver  que  ce  dernier  est  la 
cause  du  mouvement  fébrile.  Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  enfants  donl 
il  est  question  étaient  réellement  dans  un  étal  prospère  ?  Notre  observation  per^ 
sonnelle  nous  porte  à  en  douter.  Il  ne  faut,  suivant  nous,  tirer  de  ces  faits 
qu'une  conclusion,  c'est  qu'en  raison  d'une  aptitude  particulière  au  jeune  âge» 
il  suffit  d'un  trouble  léger  de  la  santé  pour  déterminer  l'apparition  de  la  fient 
et  du  muguet.  Les  réflexions  et  restrictions  que  nous  faisons  ici,  à  propos  de  la 
fièvre,  sont  applicables  à  beaucoup  d'autres  symptômes  que  les  auteurs  ont  attn- 
bués  au  muguet,  bien  que  réellement  ils  ne  lui  appartiennent  pas.  Certains, 
maintenant,  de  ne  pas  leur  accorder  plus  d'importance  qu'ils  ne  méritent,  nous 
allons  les  passer  en  revue. 

Vomissement,     Valleix  en  fait  un  symptôme  du  muguet,  sans  pouvoir  fitt 
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exactement  sou  degré  de  fréquence,  la  date  de  son  apparition,  etc.  Dans  quelques 
cas  où  il  y  avait  simplement  rejet  des  matières  ingérées,  il  a  cru  pouvoir  attri- 
buer le  vomissement  au  développement  du  champignon  dans  le  Ibnd  de  la 
bouche.  H.  Seox  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir  et  n'attache  pas  grande 
importance  au  vomissement.  27  fois  seulement  sur  402  cas  qui  lui  sont  propres, 
œ  symptôme  aurait  pu  être  rapporté  à  l'existence  du  muguet,  proportion  évi- 
demment trop  petite,  dit  l'auteur,  pour  que  le  vomissement  puisse,  dès  lors,  êtr& 
ooDsidéré  comme  un  symptôme  de  cette  affection. 

Diarrhée.  Valleix  a  noté  la  diarrhée  chez  21  sujets  sur  les  22  qui  succom- 
bèrent, et  elle  existait  également,  mais  à  un  faible  degré,  chez  les  deux  qui  gué- 
rirent; les  selles  étaient  liquides  comme  de  l'eau,  le  plus  souvent  de  couleur 
verte  ou  vei'dâtre.  Au  cours  de  la  maladie,  la  dianhée  diminuait  quelquefois 
pour  reprendre,  et,  assez  souvent,  elle  disparaissait  dans  les  derniers  jours  de  la 
mihdie. 

M.  Seux  est  loin  d'avoir  trouvé  que  la  diarrhée  fut  aussi  fréquente,  puisque 
305  fois  les  selles  restèrent  assez  consistantes,  et  qu'il  n'y  en  eut  pas  plus  de 
trois  par  jour.  Dans  97  cas  il  y  eut  une  diarrhée  plus  ou  moins  abondante,  à 
laquelle  il  trouva  presque  tous  les  caractères  signalés  par  Valleix.  C'est  sur  la 
présence  ou  l'absence  de  la  diarrhée  que  Seux  a  fondé  la  division  du  muguet 
sans  entérite  et  muguet  avec  entérite. 

Chez  les  305  cas  sans  diarrhée  ou  sans  entérite,  la  tension  du  ventre  manqua 
complètement;  chez  les  97  autres,  elle  fut  constante,  et  généralement  en  raison 
de  l'affection  intestinale.  Ces  observations  prouvent  surabondamment  que  la 
diarrhée  n'est  pas  subordonnée  au  muguet,  qu'elle  en  est  indépendante  et  ne 
fiMme  qu'un  symptôme  parallèle  à  celui  que  constitue  le  développement  de 
loidium  dans  la  bouche,  Tun  et  l'autre  subordonnés  à  une  cause  commune.  Tout 
œ  qu'on  a  dit  des  selles,  du  ballonnement  du  ventre,  des  douleurs  spontanées  ou 
à  la  pression,  prouve  que  ce  sont  là  des  symptômes  qui,  en  général,  dépendent 
d  une  entérite,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  relèvent  en  rien  du  muguet. 

Vérythème  des  fesses  et  des  cuisses  a  été  donné  par  Valleix,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  comme  un  symptôme  constant  du  muguet,  et  celui  qui  se  montre 
le  premier.  Cet  auteur  a  été  le  seul  à  avoir  cette  opinion.  Suivant  Trousseau  et 
Belpech,  l'éry thème  est  dû  au  contact  des  matières  fécales  et  des  urines  avec  les 
parties  qui  en  sont  le  siège.  En  outre,  suivant  ces  observateurs,  l'éry tlième  ne 
précède  pas  l'apparition  du  muguet,  comme  l'a  dit  Valleix,  mais  lui  est  le  plus 
^vent  consécutif.  C'est  aussi  ce  qui  a  été  constaté  par  M.  Seux,  qui  ne  l'a  vu 
précéder  l'apparition  du  champignon  que  8  fois,  sur  221  cas  où  il  existait.  Ce 
qui  enlève  à  cet  exanthème  toute  la  valeur  que  lui  avait  attribuée  Valleix,  c'est 
qu'on  le  voit  chez  un  grand  nombre  d'enfants  qui,  à  aucun  moment,  ne  présen- 
tent de  muguet,  et  qu'il  manque  chez  beaucoup  de  ceux  qui  sont  atteints  de 
cette  affection. 

Pas  plus  que  l'érythème,  on  ne  peut  considérer  les  ulcérations  des  malléoles 
^  du  talon  comme  dépendant  de  l'existence  du  muguet  ;  comme  lui  elles  recon- 
uaissent  pour  cause  générale,  le  mauvais  état  de  santé  de  l'enfant,  et  comme 
cause  locale,  l'action  irritante  de  l'urine,  à  laquelle  il  faut  ajouter  comme  fac- 
teur important,  le  frottement  de  ces  parties  contre  des  langes  trop  inides.  Ce  qui 
prouve  que  ces  ulcérations  ne  sont  pas  dues  au  muguet,  c'est  qu'on  les  observe 
souvent  chez  des  enfants  dont  les  muqueuses  ont  toujours  été  exemptes  de  la 
v^étatiou  parasitaire.  D'ailleurs  si  Valleix  les  a  trouvées  20  fois,  sur  24  cas  de 
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inugiiet,  il  est  loin  d*en  être  toujours  ainsi,  puisque  M.  Seux,  par  exemple, 
n*en  a  constate  Texistence  que  29  fois  sur  402  observations. 

Faciès.  Valleix  lui-même  reconnaît  qu*il  ne  présente  rien  de  spécial;  il  a 
noté,  dans  les  cas  graves,  une  pâleur  trè&-prononcée ,  puis,  aux  approches  de  II 
mort,  la  face  devenait  ridée  et  terreuse  ;  c*était  celle  d*un  vieillard  décrépit. 

Amaigrissement.  On  Ta  noté  comme  insignifiant  dans  les  cas  oh  le  muguei 
•était  bénin,  et  comme  porté  aux  plus  extrêmes  limites  dans  les  cas  graves,  sur- 
tout, loi*squ*ils  avaient  une  longue  durée.  Pas  plus  que  les  autres  altérations,  il 
n'est  Teifet  du  muguet,  mais  il  est  sous  la  dépendance  de  la  maladie  principale. 

Cris  et  plaintes.  Valleix  a  signalé  Texistence  de  cris  plaintifs,  plus  ou  moins 
fréquemment  répétés,  séparés  par  des  intervalles  de  repos,  forts  au  début  dunnl 
•et  allant  en  s'affaiblissant  à  mesure  que  les  forces  diminuaient.  Ce  cri  aurait  été 
rauque  et  même  étouffé  dans  les  cas  où  le  muguet  occupait  le  pharynx.  Tous  les 
•enfants  observés  par  Valleix  avaient  de  rentérite,  et  M.  Seux  n'a  noté  les  crii  que 
dans  97  cas  où  celle-ci  existait  manifestement,  ce  qui  détermine  parfaitement  h 
•cause  à  laquelle  il  faut  les  rattacher. 

Terminons  en  répétant,  encore,  que  ces  symptômes  n'appartiennent  pas  au  mu- 
guet, mais  à  la  maladie  générale  ou  locale  sur  laquelle  celui-ci  est  greffe. 

Anatomie  pathologique.  Ce  chapitre  comprendra  l'étude  de  la  mucédinée  en 
elle-même,  dans  les  différenls  points  où  elle  est  susceptible  de  se  développer;  m 
rapports  avec  les  tissus  divers  qui  lui  servent  de  support,  et  les  modifications  de 
ces  mêmes  tissus,  en  tant  qu'elles  peuvent  dépendre  de  la  présence  de  l'oïdium, 
mettant  de  côté  beaucoup  de  lésions  qui  ne  sont,  comme  l'oïdium,  que  la  consé- 
quence d'une  maladie  générale  ou  locale. 

Nous  commencerons  par  donner  la  description  microscopique  du  crypt<^ame 
<lécouverl  par  Berg,  et  nous  emprunterons  cette  description  à  l'ouvrage  de  M.  le 
professeur  Robin. 

((  Le  végétal,  dont  les  individus  agglomérés  et  entre-croisés  forment  les  couclu^s 
ou  plaques  d'aspect  pseudo-membraneux  du  muguet,  est  composé  :  1®  de  filamentt 
iubuleux  sporifères.  Ces  filaments  (fibrilles  de  Berg;  racines,  tiges  de  Gruby) 
sont  cylindriques,  allongés,  droits  ou  incurvés  en  divers  sens.  Us  sont  larges  de 
O^'^^OOS  à  0'"'°,004  (rarement  moins  et  quelquefois  de  O^^jOOS)  sur  0«",50à 
0™™,60  de  long,  et  même  plus,  suivant  la  période  de  développement  à  laquelle 
ils  sont  arrivés.  Les  bords  sont  foncés,  nettement  limités,  ordinairement  parsl- 
lèles,  le  tube  est  transparent,  de  couleur  légèrement  ambrée. 

Ces  filamçnts  tubulcux  sont  formés  de  cellules  allongées,  articulées  bout  à 
bout,  et  longues,  en  général,  de  0""",020;  elles  ont  cependant  quelquefois  près 
du  double,  près  de  l'extrémité  adhérente.  En  général,  elles  diminuent  de  lon- 
gueur en  approchant  de  l'extrémité  sporifère  ou  libre,  de  manière  à  n'avoir  plus 
que  0™'",010  ou  environ. 

Ils  sont  tous  (à  l'état  adulle)  ramifiés  une  ou  plusieurs  fois,  et  les  ramifica- 
tions sont  composées  de  cellules,  comme  les  filaments  d'où  elles  partent.  Tanlôl 
elles  sont  aussi  longues  ou  môme  plus  que  ceux-ci,  tantôt  elles  ne  sont  for- 
mées que  d'une  cellule  courte  et  arrondie,  ou  de  deux  ou  trois  cellules  allon- 
gées. 

Ces  filaments  et  leurs  branches  sont  cloisonnés  d'espace  en  espace,  et  ordimii* 
rement  un  peu  étranglés  au  niveau  des  cloisons;  celles-ci  sont  constituées  par 
l'accolement  des  extrémités  arrondies  des  deux  cellules.  C'est  contre  l'élraugle- 
ment  articulaire,  ou  un  peu  au-dessous,  contre  la  paroi  du  filament,  que  sont 
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nsérées  les  ramifications.  Elles  ne  communiquent  jamais  avec  la  cavité  des 
ellules. 

1*  Les  chambres f  limitas  par  les  cloisons  (cavité  de  chaque  cellule),  renferment 
rdinaircment  quelques  granules  moléculaires  ayant  de  0°"",001  à  0'""*,002,  de 
einte  foncée  et  souvent  doués  du  mouvement  brownien.  Sur  certains  filaments, 
haque  chambre  renferme,  au  lieu  de  granules,  deux,  trois  ou  quatre  cellules 
ivales  qui  remplissent- la  cavité.  Les  parois  de  ces  cellules  sont  pâles,  jaunâtres, 
l  se  distinguent  de  celles  du  filament  par  leur  teinte  plus  brillante,  beaucoup 
ûoius  foncée.  Elles  se  touchent  par  leurs  extrémités  ou  sont  un  peu  écartées  ; 
eur  contenu  est  homogène,  transparent. 

L'extrémité  d*origine,  ou  adhérente,  des  filaments  est  ordinairement  cachée 

au  centre  de  spores  isolées  ou  mêlées  avec  des  cellules  épithéliales.  Cependant, 

on  peut  risoler;  alors  on  voit  que  la  première  cellule  est  le  prolongement  d  une 

spore,  et  qu'il  y  a  libre  communication  entre  leurs  cavités.  Que  le  filament  soit 

formé  par  beaucoup  de  cellules  et  porte  déjà  des  branches,  ou  soit  représenté  par 

deux  chambres  seulement,  la  spore  est  toujours  reconnaissable.  Cette  spore  ren- 

ierme,  habituellement,  deux  ou  trois  granules  sphériques  de  0"*'°,001 ,  foncés  en 

couleur,  à  bords  nets.  Ils  exécutent  des  mouvements  rapides  de  sautillement  et 

changent  de  place  dans  sa  cavité.  Aux  spores  germées  adhèrent  souvent  quelques 

autre»  spores  qu'il  est  assez  difficile  d'en  détacher. 

L'extrémité  libre  ou  sporifère  des  filaments,  ou  de  leiu^  ramifications,  est,  ou 
vroodie  sans  renflement,  ou  formée  par  une  cellule  sphérique  ou  ovoïde,  plus 
grosse  que  celles  qui  la  précèdent,  et  séparée  d'elles  par  un  étranglement  trcs- 
pnmoncé.  Cette  cellule  terminale  renflée,  a  de  0'"",005  â  0'»™,007.  Celles  qui 
Is  précèdent  sont  souvent  ovoïdes,  courtes,  et  donnent  au  filament  un  aspect  vari- 
fieux  ou  tortueux. 

Les  cellules  terminales  sont  probablement  des  spores  près  de  se  détacher,  et 
^  cellules  pâles  contenues  dans  les  chambres,  dont  il  a  été  pai'lé  plus  haut,  des 
spores  qui  commencent  à  se  développer. 

2^  Des  spores.  Elles  sont  sphériques  ou  un  peu  allongées,  à  bords  nets  et 
foncés,  cavité  transparente  d'une  teinte  ambrée  et  réfractant  assez  fortement  la 
lumière.  Elles  contiennent  une  fine  poussière  douée  du  mouvement  brownien,  et 
souTent  un  ou  deux  granules  de  O'^^jOQOô  à  0""",004  doués  du  même  mouve- 
in^nl;  elles  se  mettent  rarement  en  chapelet  à  la  suite  l'une  de  Tautre. 

Un  certain  nombre  de  ces  spores  flottent  librement,  mais  la  plupart  adhèrent 
fortement  aux  cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  buccale,  constituent  un  amas 
*«rré  à  leur  surface  et  les  recouvrent  complètement;  de  sorte  que,  lorsque  les 
<%Hules  sont  étalées,  on  ne  les  reconnaît  qu'à  leur  forme.  Si  elles  sont  imbri- 
<iQées  en  larges  plaques,  on  peut  quelquefois  reconnaître  leurs  bords,  parce  que 
l^  spores  sont  en  moins  grand  nombre  au  voisinage  de  ceux-ci.  Souvent,  sur  les 
l^es  cellules,  on  aperçoit  un  ou  deux  groupes  circulaires  de  spores  qui  s'en 
^taclient  quelquefois  et  flottent  avec  les  spores  isolées  »  (Ch.  Robin,  Histoire 
^'^(Uurelle  des  végétaux  parasites ,  1855,  p.  489  et  suiv.). 

Telle  est  la  description  d'individus  arrivés  au  cinquième  jour  de  leur  exis- 
^ce,  c'est-à-dire  au  plein  développement.  Au  deuxième  jour,  les  mêmes  étaient 
plus  courts,  sans  ramifications,  avec  des  étranglements  articulaires  moins  pro- 
"^oncés,  par  conséquent  plus  régulièrement  cylindriques. 

Le  docteur  Quinquaud  {Archives  de  physiologie^  t.  l,  p.  295),  d'après  ses 
'arches,  et  certains  travaux  micrôgraphiques  récents,  se  fondant  sur  ce  que. 
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dans  les  espèces  du  genre  Oïdium  (VOîdium  Juckeriy  par  exemple),  les  spores 
sont  très-volumineuses,  les  filaments  du  mycélium  munis  de  crampons,  afec 
ramifications  très-courtes,  à  angle  droit,  et  portant  des  spores  très-granuleuses, 
refuse  de  voir  un  Oïdium  dans  le  champignon  du  muguet,  attendu  (pi'on  j  oûd- 
state  des  spores  très-petites,  le  défaut  de  crampons,  la  ramification  des  filamaits 
à  angle  aigu,  des  cellules  peu  granuleuses  et  dont  les  granules  sont  souveot 
mobiles.  Ne  voyant,  d*ailleurs,  dans  les  classifications  actuelles,  aucune  place 
qui  convienne  à  ce  végétal,  M.  Quinquaud  en  fait  un  genre,  qu*il  nomme  le  Syr- 
ingospora  (de  (rû/oiyç,  (nropà,  tube,  spore).  A  part  les  quelques  points  que  je  viois 
de  signaler,  la  description  donnée  par  cet  auteur  est  identique  à  celle  de  Robin. 

Le  végétal  que  nous  venons  de  décrire  forme  la  base  des  lames  pseudo-mem- 
braneuses qui  constituent  le  muguet,  el  quand  on  examine  ces  lames  blanches, 
ou  les  trouve  composées  de  filaments  d*oidium,  de  spores  et  de  cellules  ^itbé- 
liâtes.  C*est  loldium  qui  donne  au  produit  sa  couleur  blanche.  Ces  éléments 
constitutifs  ne  sont  pas  toujours  en  proportions  égales;  ainsi,  quand  le  muguet 
n*est  encore  que  sous  forme  de  grains  isolés,  les  lamelles  d*épithélium  concou- 
rent à  sa  formation  pour  une  part  plus  considérable  que  le  mycélium  du  chaoh 
pignon,  dont  on  peut  ne  trouver  que  quelques  fdaments  peu  développés;  et  il  est 
important  d*étre  prévenu  de  ce  fait,  pour  ne  pas  commettre  d*erreur.  D*habitude, 
sur  la  face  adhérente  d*un  fragment  de  muguet,  celle  qui  touche  à  la  muqueuse, 
on  voit  que  les  cellules  épithéliales.  toutes  contiguës,  forment  une  coudie 
serrée  ;  sur  Tautre  face,  au  contraire,  les  cellules  ne  forment  plus  une  coucke 
continue,  elles  sont  dissociées,  forment  des  groupes,  et  portent  des  spores,  ger- 
mées  ou  non,  qui  les  couvrent  et  y  adhèrent. 

Quand  les  filaments  du  mycélium  sont  dans  leur  plein  développement,  ib 
s*entre-croisent  avec  les  cellules  épithéliales  et  les  spores,  pour  former  un  réseiu, 
une  sorte  de  lacis  dans  lequel  M.  Robin  dit  n*avoir  jamais  vu  de  filaments,  de 
fibrine,  non  plus  que  de  globules  de  pus.  H.  Laboulbène  y  a  trouvé,  en  plus,  des 
éléments  précités,  mais  rarement,  et  à  titre  accessoire,  des  granulations  moté* 
culaires  très-abondantes,  agitées  d*un  vif  mouvement  brownien,  des  matièm 
grasses,  sous  forme  de  gouttelettes  arrondies,  réfractant  fortement  la  lumitot 
ambrées  ou  blanchâtres.  Plus  abondantes  chez  les  enfants,  elles  devaient  pith 
venir,  en  grande  partie,  du  lait  ;  mais  il  les  a  aussi  trouvées  chez  des  adolles. 
Enfin,  mais  très- exceptionnellement,  il  a  constaté  quelques  filaments,  qui  ne  pou* 
valent  appartenir  qu*à  de  la  fibrine  exsudée;  et  deux  espèces  d*algues  qui  n  appo^ 
tiennent  pas  en  propre  au  muguet,  le  torula  cerevisiœ  et  le  leptothrix  Imccdif 
(Recherches  cliniques  et  anatomiques  sur  les  affections  pseudo-membraneiuift 
p.  113).  M.  Quinquaud  dit  y  avoir  vu  quelques  leucocytes.  Suivant  H.  Labonl* 
bène,  au  début,  le  muguet  est  surtout  formé  par  de  Tépithélium,  et  c'est  à  celui- 
ci  qu'il  doit  sa  blancheur.  L'oïdium  s'y  développe  ensuite,  mais  quelquefois  e4 
très-peu  abondant.  Cet  auteur  admet  même  un  muguet  sans  mucédinc^,  cef> 
ne  peut  être  accepté. 

La  consistance  du  muguet  est  celle  du  caséum  épaissi  ;  il  n'offre  pas  la  résis- 
tance et  l'élasticité  des  vraies  fausses  membranes,  et  se  laisse  donc  déchirer  à 
écraser  avec  la  plus  grande  facilité.  Cette  consistance  n'est  d'ailleurs  pis  k 
même  à  tous  les  âges  de  la  végétation;  au  début  elle  est  plus  grande,  et  plus  k 
muguet  est  vieux  moins  il  est  consistant,  si  bien  que  sur  le  cadavre  il  est,  pour 
ainsi  dire,  difQuent. 

11  en  est  de  même  el  à  un  degré  plus  accusé  de  l'adhérence.  Celle-ci  est  tri^ 
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forte,  quand  ou  examine  le  végétal  jeune  ;  souvent  il  est  assez  difficile  de  par- 
venir à  enlever  complètement  les  urains  ou  les  lames  qui  adhèrent  à  la  langue  ; 
mais,  à  mesure  qu*il  vieillit,  son  adhérence  diminue  et  il  se  laisse  plus  facile- 
ment détacher.  Après  la  mort,  il  ne  tient  pour  ainsi  dire  plus  à  la  membrane 
muqueuse,  il  peut  même  avoir  complètement  disparu,  de  façon  à  ce  qu'on  n'en 
retrouve  pas  de  trace  sur  le  cadavre.  Quand  on  a  détaché  le  produit  caséeux,  ce 
n'est  pas  le  derme  de  la  muqueuse  que  Ton  aperçoit,  mais  une  couche  épithé- 
liale  de  nouvelle  formation;  et,  pourvu  que  sur  le  vivant  on  agisse  doucement, 
il  est  rare  qu'on  fasse  suinter  du  sang. 

Les  opinions  ont  varié  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  siège  précis  où  se 
développe  le  muguet.  I^lut  qui  4'a  décrit  comme  une  fausse  membrane,  pensait 
que  celle-ci  se  développe  sous  Tépithélium. 

H  croyait  s'en  être  assuré  en  ce  qui  concerne  la  muqueuse  labiale.  Après  avoir 
décrit  avec  une  exactitude  parfaite  la  manière,  dont  le  muguet  se  développe  sur 
la  muqueuse  des  lèvres  jusqu'au  voisinage  de  l'épidcrme  cutané,  sous  forme  d'une 
large  bande  transversale,  partagée  en  deux  ou  trois  parties  par  des  étrangle- 
ments ou  sillons  antéro-postérieurs,  qui  se  continuaient  sur  Tépiderme  labial, 
eu  deçà  de  la  fausse  membrane,  ou  bien  sous  la  forme  de  points  coniques,  qui, 
en  se  rapprochant  les  uns  des  autres,  finissaient  par  former  une  lame  semblable 
à  la  précédente,  l'auteur  ajoute:  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  voit,  avec  le  temps, 
les  lambeaux  seudo-membrnneux  les  plus  voisins  de  la  face  externe  des  lèvres  se 
détacher  d'eux-mêmes,  de  dedans  en  dehors,  ou  d'arrière  en  avant,  et  se  con- 
linuer  avec  Fépithélium  ou  avec  l'épiderme  labial. 

Si  cette  chute  a  lieu  de  bonne  heure,  la  muqueuse  est  rouge  et  parait  dé- 
pourvue d'èpithélium.  Si,  au  lieu  d'attendre  la  chute  spontanée,  on  enlève  ces 
points  ou  cette  bande  avec  une  épingle,  on  voit  de  la  manière  la  plus  évidente, 
<|u'ils  sont  constitués  par  un  soulèvement  de  l'épilhélium  labial  ;  et  l'auteur, 
^prés  avoir  cité  des  observations  à  l'appui  de  cette  idée,  conclut  ainsi  :  Je  re- 
ç'arde  donc  comme  une  chose  bien  prouvée  qu'au  bord  libre  des  lèvres  le  muguet 
^iége  primitivement  au-dessous  de  l'épithélium.  Vues  à  l'œil  nu,  les  dispositions 
^oalomiques,  si  exactement  décrites  par  Lcl ut,  devaient  mener  à  la  conclusion 
^  laquelle  il  est  arrivé,  et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  les  études  microscopiques 
pour  l'infirmer.  On  sait  aujourd'hui  que  le  végétal  se  développe,  à  la  surface 
'le  la  muqueuse,  non  au-dessous  de  l'épithélium,  mais  à  la  surface  de  celui-ci, 
dans  une  couche  de  mucus  visqueuse  qui  lui  est  adhérente,  et  où  sont  accu- 
Qiulées,  en  plus  grand  nombre  peut-être  qu'a  l'état  normal,  des  cellules  épithé- 
liales  réunies,  ou  isolées.  C'est  dans  ce  sol,  dans  cette  sorte  d'humus  spécial, 
que  germent  les  spores  qui  s'attachent  aux  cellules  libres,  et  au  lames  plus  pro- 
fondes de  l'épithélium,  sans  jamais  envoyer  de  prolongement  jusque  dans  le 
<lerme.  On  s'explique  de  cette  façon  l'adhérence  plus  grande  au  début  de  la  ma- 
ladie et  l'erreur  de  plusieurs  physiologistes,  qui  ont  cru  que  le  muguet  était 
primitivement  sous-épi thélial.  Si  l'adhérence  est  plus  grande  au  début,  c'est  que 
le  végétal  envoie  ses  prolongements  radicaux  dans  une  couche  d'èpithélium  en- 
<^  vivante  ;  mais,  quand  les  cellules  qui  constituent  cette  couche  sont  déta- 
^^^  par  celles  qui  se  forment  au-dessous,  chute  qui  a  peut-être  lieu  plus  tôt, 
^  raison  de  l'état  maladif,  l'adhérence  est  détruite  et  le  muguet  se  laisse  déUi- 
^  facilement  ou  tombe  spontanément.  Quelques  auteui^  avaient  admis  que  le 
'Muguet  se  développait  dans  les  follicules  muqueux  et  les  glandules  de  la 
*^che,  mais  déjà  Leiut  avait  rejeté  cette  manière  de  voir  et  affirmé,  après  cxa- 
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mon,  qu'il  ifcu  était  rien.  M.  Gublerà  vu  l'oïdium  remplir  les  glandules  situées 
à  la  base  de  la  langue,  les  distendre  et  s*épanouir  en  houppes  à  la  surbce  libre 
de  cet  organe. 

iSuivant  cet  observateur  on  peut  rencontrer  le  muguet  entre  la  face  profinidede 
répithclium  et  le  derme  muqueux;  mais  jamais  le  cryptogame  ne  péuëtrenit 
dans  répaisseur  de  la  membrane,  pour  puiser  les  éléments  de  sa  uutntkm  an 
soin  même  des  l issus  vivants  (ce  qui  lui  fait  nier  que  Toïdium  soit  un  Tërilabie 
iiarasi(e).  Cette  manière  de  voir  est  aussi  a*lle  de  M.  Robin,  qui,  eonsidérautqucle 
champignon  du  muguet  se  développe  dans  des  matières  animales  en  voie  d'allé- 
ration,  Ta  séparé  des  épi phy tes  essentiellement  parasitiques,  comme  lecham- 
|ûgnon  de  la  teigne,  qui  vivent  sur  Thomme  et  au  milieu  de  tissus  saius.  M.Pamî, 
d'après  des  études  faites  sur  ToiJinm  trouvé  dans  Testomac,  croit  pouvoir  sVte- 
ver  contre  cette  proposition,  au  moins  dans  ce  ([u'elle  a  de  général  etd*ali$olu. 
M.  Parrot  a  vu  le  muguet  envoyer  des  racines  nombreuses  jusque  dans  l'épaisseur 
de  la  muqueuse  stomacale,  dont  les  éléments  étaient  coimne  étouffés  et  l'épie- 
ment  détruites  par  la  production  parasitaire.  11  est  vrai  qu'on  peut  se  demander 
51  Toïdium  trouvant  dans  Testomac  des  conditions  particulières  d'acidité  n't  pis 
continué  à  végéter  après  la  mort.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  d'après  sa  descrip- 
tion, c'est  que  des  racines  pénétraient  profondément  dans  la  muqueuse.  Ces  notions 
générales,  et  qui  sont  d'ailleurs  les  plus  importantes  de  l'histoire  du  muguet, 
une  fois  établies,  nous  allons  rechercher  quelles  sont  les  régions  où  on  le  trouve, 
et  ce  qu'il  y  présente  de  particulier. 

Bouche.  C'est  sur  le  muguet  de  cette  c^ivité  qu'ont  été  faites  exclusiTeroenl 
les  études  d'anatomie  et  de  physiologie  pathologiques  qui  précèdent.  Le  muguet 
y  affecte  des  dispositions  sur  lesquelles  nous  nous  soumies  étendus  dans  ki 
symptômes.  11  y  est  sous  forme  de  points  isolés,  quelque  fois  très -rares  (rmi- 
;^'iet  discret,  bénin),  de  points  se  touchant  (muguet  confluent),  de  feuillets plv 
on  moins  grands,  et  plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres,  enfin  sous  celk 
(te  couches  étendues  recouvrant  des  portions  cx)nsidérables,  ou  la  presque  totalité 
de  la  cavité  buccale.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a  été  dit  des  caractère» 
que  nous  en  avons  tracés. 

La  bouche  est  le  siège  habituel  du  muguet  et  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  troui^- 
en  un  point  quelconque,  sans  qu'il  en  existât  dans  la  bouche.  Dans  cette  cavité 
son  siège  de  prédilection  est  la  langue  ;  après  viennent  les  joues  et  la  voûte  pala- 
tine; les  points,  oa  il  est  le  plus  rare,  sont  le  voile  du  palais  ci  les  genciw^^ 
L'ubondance  du  produit  morbide  est  très-variable.  U  peut  ne  consister  qo'tf' 
quelques  grains  épars  sur  la  langue  ou  les  joues,  et,  dans  d'autres  cas,  ttpistf  : 
la  bouche  dans  presque  toute  son  étendue;  mais,  il  faut  bien  savoir  que  sur  la  j 
ciulavre  le  muguet  peut  avoir,  presrpic,  ou  même  complètement  dispaini;  etftf  j 
c'est  pendant  la  vie,  seulement,  qu'on  peut  se  faire  une  idée  exacte  ^  s*| 
abondance. 

État  de  la  miiqueuse.  La  saillie  des  papilles,  que  nous  avons  signalée  en  tia^: 
tant  des  symptômes,  a  souvent  disparu  après  la  mort.Valleix  ne  l'a  retrouvée  fi^; 
quatre  fois,  et  cela  dans  des  cas  où  le  muguet  était  de  production  récente,  cd^^ 
à-iiire  encore  en  grains,  ou  en  couches  formées  depuis  peu  de  temps.  DtBsli* 
conditions  opposées  ;  c'est-à-dire  dans  le  cas  de  muguet  en  lames,  eàétti- 
depuis  longtemps,  les  papilles  s'étaient  effacées  et  le  dos  de  l'organe  a\vt  fA 
un  aspect  lisse.  Pour  la  rougeur,  au  contraire,  il  Ta  trouvée,  sansqneceBI 
une  règle,  en  raison  de  l'abondance  du  muguet;  toutefois,  il  ne  la  note  fi*  ^ 
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14  ibis  sur  32  cas  de  mort,  la  muqueuse  étant  d*uu  rouge  violet  ou  bleuâtre, 
ivec  dilatation  évidente  des  petits  vaisseaux  sous-muqueux.  Elle  était  moins 
lumide  que  dans  Tétat  luturel,  5  fois  sur  14  cas  ou  le  fait  a  été  recherché, 
•Ue  était  sèche  ;  jamais  ri  n*y  a  eu  d'ulcération  sur  la  langue. 
Sur  les  parois  de  la  bouche,  la  coloration  de  In  muqueuse  n'existe,  après  la 
Dort,  que  dans  les  points  oii  il  y  a  eu  du  muguet  ;  le  même  fuit,  d'ailleurs,  a 
ieu  pour  la  langue.  Je  ne  parlerai  pas  des  ulcérations  de  la  voûte  palatine, 
roQvécs  et  décrites  par  Valleix  comme  dépendant  du  muguet.  11  est  à  peu  près 
t  seul  qui  les  ait  signalées  et  elles  n'appartiennent  au  nniguet  ni  comme  lésion 
ii  comme  symptôme.  J'en  ai  dit,  |)ourtaut,  un  mot  ù  ce  chapitre. 

Pharynx.  Valleix  a  trouvé  la  pharynx  envahi  par  Toïdiimi  dans  10  cas  seule- 
lient  sur  22  autopsies.  M.  Seux  13  fois  sur  26  ;  ce  (jui  donne  la  proportion  de 
S  sur  48,  ou  à  peu  près  la  moitié  ;  et  l'un  et  l'autre  ont  constaté  que,  prescpie 
toutes  les  fois  qu'ils  le  trouvaient  dans  l'arrière-gorge,  le  muguet  avait  été  con- 
Qoent  dans  la  bouche.  Valleix  l'a  toujours  trouvé  en  grains  semblables  à  ceux 
i|u'oD  voit  sur  la  langue  au  début  de  raffeclion  ;  9  fois  sur  dix,  ces  grains  sié- 
geaient à  la  face  antéro-supérieure  de  l'épiglotte;  trois  fois  il  y  en  avait  à  son 
sommet  ;  quatre  fois  il  y  avait  des  grains  sur  la  ])aroi  postérieure  du  pharynx  ; 
n&D,  dans  deux  cas,  toute  l'étendue  de  l'organe  était  recouverte  de  grains. 
V.  Seux  y  a  vu  la  distribution  en  feuillets,  et  ({uatre  fois,  une  lame  recouvrant 
toute  la  surface  de  la  cavité  pharyngienne.  Ce  qu'il  importe  de  bien  remarquer, 
c'est  que  la  production  cryptogamique  s'arrêtait  exactement  sur  la  limite  qui 
lépore  le  pharynx  des  fosses  nasales,  là  où  cess<'  répithélium  pavimenteux  du 
conduit  digestif.  Lelut  a  très-bien  noté  ce  res()ect  du  muguet  pour  les  fosses  na- 
sales. «  J'ai  observé,  dit-il,  le  muguet  sur  cinq  enfants  atteints  de  bec-de-lièvre, 
iTec  division  ou  absence  de  la  voûte  palatine,  ils  sont  morts  tous  les  cinq.  Peu- 
àmt  la  vie  et  après  la  mort,  je  np'ai  pas  vu  dans  leurs  fosses  nasales  la  moindre 
trace  de  muguet.  D'après  le  même  observateur  il  ue  pénètre  point  dans  les  trom- 
pes d'Eustache. 

L'adhérence  du  produit  fut  li*ouvée,  par  Valleix,  plus  considérable  que  dans  la 
bouche,  ce  qu'il  est  porté  à  expliquer  par  la  production  phis  récente  du  nmgucl 
dans  le  pharynx  que  dans  la  bouche,  par  laquelle  il  aurait  débuté;  ce  qui  est 
Raccord  avec  ce  qui  se  passe  dans  l'arrière-gorge  où  le  produit  conserve  la  forme 
tu  grains  alors  que  depuis  longtemps  il  s'est  étendu  en  nappes  dans  la  bouche. 
Li  muqueuse  n'a  guère  offert  de  changements  autres  qu'une  rougeur  plus  pro- 
noncée qu*à  l'état  sain.  Encore  tous  les  auteurs  s'accordent-ils  pour  reconnaître 
<|ue  oe  fait  n'est  pas  général. 

Œsophage.  Valleix  y  a  ti^ouvé  du  muguet  17  fois  sur  22  et  M.  Seux,  dans 
3ies  observations,  15  fois  sur  20.  Ce  qui  donne  52  sur  48  ou  à  peu  près  dans  deux 
tiers  des  autopsies  ;  9  fois  seulement  sur  17,  le  muguet  était  étendu  à  tout  l'or- 
gane et  dans  cette  condition,  deux  fois,  formait  im  revêtement  général,  rabo- 
teux à  la  surface;  dans  deux  autres  cas,  il  éUiit  disposé  en  lignes  longitudinales 
irr^Iières occupant  une  partie  de  la  longueur  seulement;  mais  se  rejoignant  et 
finissant  par  tapisser  tout  l'organe;  dans  les  cinq  autres  cas,  le  muguet  était  en 
crains,  épars,  plus  ou  moins  rapprochés  ou  confluents.  Quelle  que  fût  la  dis- 
INWtioa  du  produit,  il  cessait  à  une  pt  tite  distance  du  cardia  (5  ou  4  lignes, 
Talleix). 

Dans  les  cas  où  le  muguet  ne  œuvrait  qu'une  partie  de  la  surface  de  l'œso- 
phage il  y  dtait  disposé  par  zones  circulaires  plus  ou  moins  étendues  occupant  lu 
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partie  supérieure,  la  partie  moyenne  ou  la  partie  inférieure  de  lorgaoe. Tantôt 
il  y  avait  trois,  d^autres  l'ois  deux,  ou  une  seidement  de  ces  zones*  Elles  étaient 
formées  par  des  gi*ains  ou  des  lames  plus  ou  moins  épaisses.  Dans  tous  les  cas, 
le  muguet  s\irrétait  un  peu  au-dessus  du  cardia,  une  seule  fois  il  s'étendait  sur 
le  cardia  lui-même. 

M.  Seux,  dans  toutes  ses  observations,  a  aussi  vu  le  muguet  ptuu*yngo-œso- 
phagien  s'an'êter  d'une  part  à  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales  et  de 
I  autre  à  (pielques  millimètres  au-dessus  du  cardia.  Une  seide  fois,  il  se  terminait 
sur  le  cardia  lui-même  eu  bandelettes  dentelées  comme  le  cardia.  Dans  quatre 
cas,  le  muguet  formait  à  l'intérieur  du  conduit  œsophagien  un  cylindre  creux 
complet  très-étroit,  c'était  comme  un  tube  renfermé  dans  un  premier  tube.  Cet 
auteur  a  noté  des  lésions  plus  graves  que  celles  vues  paV  Yalleix  et  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'histoire  du  muguet,  ainsi,  des  ulcérations,  la  gangrène  de  U 
partie  supérieure  de  l'œsophage,  l'épaississenicnt  de  toute  la  membrane  mu- 
queuse. 

Estomac.  L'existence  du  muguet  dans  ce  viscère  avait  été  admise  par  des 
auteurs  très-recommaudables,  tels  que  Billard,  Lelut,  Yalleix,  mais  ils  u'en 
avaient  pas  donné  une  description  absolument  convaincante,  si  bien  que  la  possi- 
bilité de  sa  production  était  mise  en  doute  par  certains  médecins  qui  n'avaient 
pas  été  assez  heureux  pour  le  rencontrer,  et  niée  formellement  par  d'autres.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  personne,  à  ma  connaissance,  avant  M.  Parrol 
n'avait  démontré,  dans  ce  qu'on  pouvait  considérer  comme  du  muguet  gastrique, 
la  présence  du  champignon  caractéristique.  Depuis  le  travail  de  notre  collègue 
de  l'hôpital  des  Eiifauts  assistés,  toute  espèce  de  doute  a  disparu  et  la  discus- 
sion doit  être  close  sur  ce  point  autrefois  litigieux.  Après  avoir  fait  la  critique 
des  observations  de  ses  devanciers,  M.  Parrot  expose  des  faits,  suivis  de  l'eia- 
ruen  microscopique,  qui  l'autorisent  à  dire  que  ;  «  ceux  qui  les  liront  res- 
teront convaincus  que  la  mucédinée  du  muguet  peut  germer  dans  l'estomac  et 
se  fixer  à  sa  paroi  comme  au  sol  sur  lequel  elle  a  poussé  (Arch.  dephysiot.t 
p.  509  et  suivantes). 

Ces  faits  sont  au  nombre  de  huit  :  sans  les  analyser  tous,  j'en  donnerai  une 
idée  exacte  par  l'abrégé  de  l'observation  suivante  : 

Obs.  1.  Muguet  suivi  de  mort.  La  muqueuse  gastrique  présente  de  petites 
niasses  saillantes,  parfaitement  arrondies,  isolées,  ou  groupées  en  plaques  dont 
le  contour  e>t  très-irrégulier,  les  plus  grosses  ont  1'"'"  |  de  diamètre  et  font 
saillie  de  *  à  J  de  millimètres.  Presque  toutes  elles  sont  nettement  ombiliquées, 
et  par  la  pression,  on  voit  la  cupule  centrale  se  remplir  d'une  matière  d'appa- 
rcnce  caséeuse.  Leur  couleur  jaune  tranche  sur  celle  de  la  muqueuse  qui  est 
uniformément  grise.  Pour  en  donner  une  juste  idée,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  les  comparer  à  de  petits  godets  de  favus,  etc. 

Au  voisinage  du  pylore,  à  cheval  sur.  la  grande  courbure,  existe  une  ulcé- 
ration, dont  les  bords  festonnés,  saillants,  taillés  à  pic,  sont  manifestement  for- 
més par  de  petites  éminences  tout  à  fait  semblables  à  celles  précëdemmeoi 
décrites. 

Or  ces  éminences  sont  des  grains  de  muguet  très-adhérents,  et  M.  Parrot «i 
donne  la  preuve. 

Des  coupes  minces,  faites  perpendiculairement  à  la  surface  de  l'estomac,  aprit 
une  longue  macération  dans  l'alcool,  ayant  été  plongées  dans  la  glycérine  afso 
ou  sans  addition  d'acide  acétique,  permettent  de  constater  l'existence  de  la  oui' 
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cédince  et  son  rapport  avec  le  tissu  viscéral.  Plusieurs  éléments  de  la  muqueuse 
n'y  sont  plus  visibles,,  et  Ton  n*y  distingue  nettement  que  les  fibres  musculaires 
parallèles.  C'est  dans  cette  couche  que  sont  pour  ainsi  dire  implantés  les  spores 
et  les  filaments  du  muguet  ;  tantôt  disséminés  en  très-petit  nombre,  d'autres 
fois,  en  masses  énormes  et  retenant  au  milieu  d'eux  beaucoup  de  gouttes  hui- 
leuses et  quelques  débris  de  la  tunique  interne. 

A  la  périphérie  de  ces  élevures,  on  voit  des  spores  et  des  tubes  qui  adhèrent  à 
la  masse  commune,  tout  en  étant  libres  dans  ime  certaine  étendue  à  la  surface  ; 
ils  simulent  assez  bien  les  fils  d'un  tissu  déchiré,  tandis  que,  profondément,  sem- 
blables aux  radicelles  d'une  plante,  ils  s'insinuent  à  travers  les  fibres  lisses  jus- 
qu'au milieu  de  la  lame  sous-muqueuse.  En  aucun  point  la  niucédiiiée  n'a  en- 
vahi les  tuniques  musculeuses. 

Les  sept  autres  observations  ne  sont  pas  moins  probantes,  mais  nous  croyons 

devoir  nous  en  tenir  à  cet  extrait,  qui  est  à  lui  seul  une  description  complète  de 

ce  que  le  mngiietj  de  Testoniac  présente  de  caractéristique.  D'après  l'ensemble 

^  faits,  on  voit  que  le  muguet  dans  l'estomac  se  présente  sous  la  forme  de  pe< 

''tes  éminences,  les  plus  petites  visibles  seulement  à  la  loupe,  les  plus  grosses 

"e  dépassant  pas  le  volume  d'un  grain  de  millet,  isolées  ou  rapprochées  en  pïor 

î^es;  en  général  de  couleur  jaune  cire,  les  plus  grosses  en  forme  de  godets,  fait 

^'gïialé  déjà  par  Lelut.  Elles  siègent  de  préférence  sur  les  courbures,  particulière- 

n^^iît  la  petite  et  plus  souvent  vers  le  cardia  que  vers  le  pylore. 

Très-adhérentes,  elles  semblent  faire  cx)rps  avec  la  muqueuse,  la  partie  déprimée 
®^t  moins  solide,  quelquefois  on  les  aperçoit  en  ouvrant  l'estomac,  d'autres 
™s  elles  sont  masquées  par  une  couche  de  mucus  qu'il  faut  enlever.  A  première 
^^>e  elles  diffèrent  tellement  de  Uaspect  que  prend  habituellement  le  muguet  que» 
^^nsle  microscope,  on  n'aurait  pour  les  lui  attribuer  que  le  fait  constant  de  leur 
^^ïncidence  avec  l'existence  de  ce  produit  dans  les  parties  supérieures  du  tube 
d*gesfif.  Le  microscope  rend  tout  facile,  et  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  ca- 
'^ctères  déjà  tracés.  Rappelons  seulement  la  destruction  d'une  partie  des  tissus 
^^  la  muqueuse,  et  la  pénétration  des  filaments  jusque  dans  le  tissu  sous-mu- 
l^oux,  comme  des  particularités  très-différentes  de  tout  ce  qui  était  connu  jus- 
qu'à ce  jour.  C'est  par  cette  propriété  qu'a  l'oïdium  de  détniire  les  tissus  de  la 
'^Uquciise  que  M.  Parrot  explique  la  formation  des  godets  dans  les  grains  les  plus 
^^ux,  au  centre  desquels  la  trame  organique  finissant  par  être  détruite  par 
'  ^idium,  cehii-ci  qui  manque  de  soutien,  subit  un  affaissement  (ce  sont  là  tout 
^^tant  d'idées  ingénieuses  de  M.  Parrot).  Nous  devons  les  signaler  en  réservant 
'^  jugement  de  l'avenir. 

Dans  une  neuvième  observation,  M.  Parrot  a  vu  le  muguet  s'étendre  en  surface 
^  ne  pas  dépasser  en  profondeur  Li  couche  la  plus  superficielle  de  la  muqueuse, 
^  ^«tp4-dire  s'y  conduire  comme  dans  les  parties  suiiérieures  du  tube  disgestif. 

Affection  secondaire,  comme  dans  toutes  les  autres  localisations,  le  muguet  de 
^  ^tomac  est  vraisemblablement  susceptible  d'ajouter  aux  troubles  digestifs  déjà 
**^^»-gravc8  quand  il  apparaît. 

intatin.  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  admis  l'existence  du  muguet  dans 
*  intestin,  mais  il  faut  bien  i*econnaUre  que  ce  ne  sont  là  que  des  apparences, 
P^ùsque  personne  n'y  a  démontré  rcxistcnce  de  l'oïdium.  Valleix  cite  d'abord 
^observation  empruntée  à  Lédiberder,  qui,  chez  un  enfant  de  dix  jours,  ayant 
^u  muguet  dans  la  bouche,  constata  une  lésion  à  propos  de  laquelle  il  dit  :  a  On 
^Hait  çà  et  là  dans  le  tiers  supérieur  de  l'intestin  grêle  des  points  jaunes. 
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ayant  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qui  existaient  dans  V œsophage,  i  Après 
cette  citation  Valleix  donne  nnc  observation  minulien«e,  recueillie  par  lui  et 
dans  laquelle  on  lit  à  Uautopsie  de  rintestin  grêle.  «  Les  deux  dernières  pla- 
ques de  Peyer  sont  couvertes  d'une  légère  couche  de  matière  blanchâtre,  foriDw 
de  grains  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  très-rnppix)chés,  non  cnii*aiiiés  par  nu 
filet  d'eau,  mais  s'enlevant  avec  assez  de  facilité.  La  substance  qui  forme  m 
couches  est  en  tout  semblable  à  celle  qui  tapisse  la  cavité  buccale;  les  plaqiies 
au  dessous  sont  violacées,  mais  n*ont  subi  aucune -autre  altération. 

M.  Seux  rapport  (p.  1G2)  une  observation  intitulée  :  Muguet  dans  la  bouche, 
le  pharynx^  l'œsophage  et  le  duodénum. 

Dans  cette  observation,  on  lit  à  Tautopsie:  «  La  muqueuse  du  duodénum  pa^ 
sente,  d'abord,  plusieurs  plaques  d'ini  rouge  pointillé  qui  contrastent  avec  la 
teinte  rosée  de  la  membrane  ;  puis  une  ibulc  de  corps  saillants  d*un  gris  jauue, 
de  la  grosseur  de  gros  grains  de  semoule,  en  tout  semblables  aux  grains  de  mu- 
guet qui  existaient  sur  la  langue;  ils  ne  s'enlèvent  pas  par  un  frottement  simple: 
on  ne  parvient  h  les  détacher  qu'en  raclant  pendant  un  certain  temps.  Sur  plo* 
sieurs  poinfs,  dans  leurs  interstices,  on  remarque  une  couche  mince  de  muguet, 
grisâtre,  mobile,  semblable  a  celui  qu'on  trouve  si  souvent  dans  la  boudie.  » 
Celte  altération,  M.  Seux  la  considère  si  bien  comme  du  muguet  qu'il  n*a  pi» 
même  la  pensée  de  l'examiner  au  microscope,  ce  qui  est  très-fâcheux.  Le  même 
observateur  a  recueilli  un  cas  de  muguet,  dans  le  gi*os  intestin,  auquel  on  peot 
adresser  le  même  reproche.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'observation  (p.  i78)  :  f  Dm» 
le  cœcum,  contre  la  valvule  iléo-ceecalo ,  existe  une  plaque  de  2  ccntimèlia 
carrés  formée  par  la  réunion  de  |)etits  grains  saillants,  jaunâtres,  assez  r^ppio- 
chés. 

K  Tout  le  longdu  ndon  descendant  et  du  recl  uni,  on  romarque  aussi  uue  foule 
de  petits  grains  semblables,  un  peu  irréguliors  ;  un  filet  d'eau  qu'on  fait  tomber 
sur  les  uns  comme  sur  les  autres  ne  peut  les  enlever;  ils  sont  en  tout  semblables 
aux  grains  de  muguet  étalés  qu'on  rencontre  dans  l'œsophage  ;  en  frottant  for- 
tement avec  le  manche  du  scalpel,  on  finit  par  les  enlever,  tout  comme  pour  le 
autres  grains  de  nuiguet  isolés  que  j'ai  si  souvent  observés  ailleurs.  »  Il  est 
incontestable  que  M.  Seux  coniiait  bien  le  muguet,  et  peut  juger  à  rœilnude 
son  existence;  mais,  comme  il  s'agit  de  faits  exceptionnels,  le  microscope  u» 
|>ouvait  trancher  la  question  pour  tont  le  inonde.  Les  faits  de  muguet  dansk 
gros  intestin  seraient  en  effet  ex(!essiveiiient  rares,  ])uisque  celui-ci,  d'après  le 
calcul  de  M.  Seux,  n'aurait  existé  que  5  fois  sur  125  autopsies.  M.  Parrotquierf 
à  l'affût  des  faits  de  cette  nature  n'a  encore  point  roncontré  de  muguet  du» 
l'intestin  petit  ou  gros,  non  plus  qu'à  la  marge  de  ranus. 

Anus.  M.  Hohin  dit  avoir  vu  du  muguet  à  la  marge  de  l'anus  dans  le  sflP' 
vice  de  Trousseau.  M.  Bouchut  dit  simplement  sur  ce  sujet  que  chez  unenW 
qui,  présentait  t'es  productions  du  muguet  dans  le  gros  intestin,  ilenaconstw 
l'extension  au  pourtour  de  l'anus.  Mais,  comme  ici  les  causes  d'enx*m'  ^ 
aussi  nombreuses  que  pour  l'intestin,  il  sera  bon  d'attendre  que  le  microacoft 
ait  démontré  dans  les  concrétions  qu'on  aura  regardées  comme  du  muguet,  ■ 
présence  de  l'oïdium. 

Voies  respira toirci.  Lelut,  après  avoir  constaté,  comme  je  l'ai  dit  aillcofl» 
que  jamais  il  n'avait  vu  de  muguet  dans  les  fosses  nasales,  ni  les  trompes  d'K* 
tache ,  ajoute  qu'il  en  a  observé  de  très-petits  points  au  pourtour  de  ■ 
glotte  et  aux  ouvertures  des  ventricules  latéraux.  Ils  étaient  sons  l'épitliélwi» 
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d  très-adhéi'eiits  à  la  meinbrauo  sous-jaccnle.  «  Au  delà,  dans  les  voies  respira- 
toires, ajouIcLelut,  jeu  ai  jamais  vu  le  muguet.  »  M.  Parrol,  de  même  que  Lelul, 
11*3  observe  le  muguel  que  dans  la  régiou  de  la  glotte  ;  et  comme  c'est  uu  poiut  di; 
riiisloire  du  muguet  qu'il  lixe  défuiitivemeut,  nous  lui  euipruuterons  textuelle- 
ment ce  qui  suit  :  «  Daus  onze  cas  où  la  présence  du  muguet  glottique  a  v\v 
iiolée,  il  arfectail  sept  fois  les  deux  cordes  vocales  inférieures,  et  quatre  fois, 
celledu  côte  gauche  seulement.  Il  s'y  présente  sous  la  forme  d'un  ou  de  plusieurs 
|)elits  amas,  quelquefois  arrondis,  le  pi  us  souvent  allongeai  suivant  le  grand  axe 
<lo  la  glotte. 

K  Dans  uïi  cas,  chaque  corde  vocale  portait  plusieurs  bourgeons,  rapprochés  \c< 
uiK des  autres,  de  manière  à  former  uue  surface  mamelonnée,  dépassant  à  peine 
la  glotte  eu  haut,  mais  s'étendant  vers  le  bas  ;  de  telle  sorte  que,  chaque  plaque, 
tout  en  recouvi*ant  la  corde  vocidc  correspondante,  avait  à  sa  partie  moyenne  inio 
largeur  de  0"',002  enviixm.  Du  reste,  c'est  l'amas  le  plus  volumineux  de  la  mun> 
«liuéeque  nous  ayons  rencontré  dans  le  lai"ynx. 

^  Le cliampignou  adhère  moins  à  cette  muqueuse  qu'à  celle  de  l'estomac.  Mais 
il  Y  est  pour  le  moins  aussi  solidement  fixé  qu'à  celle  du  pharynx  et  de  la  face 
aiitérieui'e  de  l'épiglotle.  Il  ne  cède  jamais  à  l'action  même  prolongée  d'un  hiel 
<feau.  On  parvient  toujoui's  à  le  détacher  par  le  raclage  sans  déchirer  les  tissus? 
^us^acenls.  i 

Pourquoi  le  jiarasite  se  fixe-t-il  sur  la  glotte  alors  que  la  mobilité  de  celtt^ 
^ule  partie  aurait  dû  faire  prévoir  que  l'oïdium  ne  s'y  implanterait  pas.  La  seule 
•"sison  que  l'on  puisse  donner,  c'est  que  sur  celte  partie  existe  uu  épithéliuni 
FMmeoteux,  tandis  qu'ailleurs  les  cils  vibratiles  peuvent  empêcher  les  spores  d«' 
^  fixera  la  muqueuse.  Si  le  muguet  couvre  une  certaine  étendue  de  la  muqueusi! 
^us^lottique,  c'est  probablement  qu'après  s'être  solidement  posé  sur  la  glotte, 
"  a  empiété  sur  la  portion  de  muqueuse  voisine  malgré  ses  cils  vibratiles.  Taiiî 
'|uc  dans  les  voies  aériennes  on  ne  trouve  pas  la  mucédinée  solidement  adh<'- 
'^Qte,  mais  sous  forme  de  points  blancs  plus  ou  moins  libres,  de  petites  concr**- 
''oiis flottantes,  on  doit  penser  que  ces  produits  ont  été  entraînés,  par  la  respimtion, 
**'•  pharynx  dans  les  voies  respiratoires,  aux  derniers  temps  de  la  vie.  M.  Gubicr, 
auquel  il  devait  répugner  d'admettre  que  le  muguet  put  se  fixer  dans  les  voies  respi- 
'^loires,  dont  le  liquide  est  habituellement  alcalin,  a  pointant  cité  denxobserva- 
hoiis qu'il  regarde  comme  des  exemples  du  fait.  Voici  la  plus  importante,  en  abreté. 
Ine  femme,  atteinte  d'érysipèle,  rend,  dans  un  effort  de  toux,  une  prouuctiou 
'manche  en-  plaque,  contournée  et  comme  moulée  sur  un  organe  cylindrique, 
''ïolle,  légèrement  élastique  et  analogue  à  une  fausse  membrane,  laquelle  n'était 
^ulre  diose  qu'une  agglomération  de  filaments  d'oïdium  albicans.  La  forme  e! 
'^ilimeiision  de  cette  production,  l'existence  antérieure  d'une  aphonie  complète, 
Mui  diminua,  à  partir  du  moment  où  cette  sorte  de  pseudo-fausse-membrane 
'**l  nejetée,  tout  concourait,  suivant  M.  Gubler,  à  montrer  que  le  muguet,  dans 
**cas,  provenait  réellement  des  voies  respiratoires.  »  Si  l'examen  n'avait  pas  été 
'*>l  par  un  observateur  aussi  expérimenté  que  M.  Gubler,  on  croirait,  à  lire  h 
^'^ription  des  qualités  physiques  de  ce  produit  pathologi<{ue,  qu'il  s'est  agi  là 
*'  «lie  vraie  fausse-membrane  recouverte  d'oïdium  qui  s'y  serait  implanté.  11  faut 
^'l«udre  de  nouveaux  faits  suivis  d'autopsie. 

Poumon,  Une  localisation  à  laquelle  on  ne  se  serait  pas  attendu  est  celle  du 
^Qguet  dans  la  substance  du  poumon,  c'est-à-dire  dans  les  vésicules  pulmonaires 
^les.  M.  Parrot  en  rapporte  pourtant  un  exemple  des  plus  probants. 
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Un  enfaiilde  15  jours,  ayant  du  muguet  dans  toute  la  partie  sus-diaphragma- 
ticfue  du  tube  digestif,  meurt,  et  voici  ce  ({ue  présentent  les  poiimoos.  Un  seul 
point  dans  le  sommet  droit  est  altéré.  C*est  une  masse  de  la  grosseur  d*un  petit 
noyau  de  cerise,  de  couleur  jaunâtre,  faisant  une  très-légèi^e  saillie  sous  la  plè- 
vre, et  à  peine  plus  dure  que  le  parenchyme  voisin  qui  a  une  teinte  violacée. 
L*aspect  d^une  coupe  nVst  nullement  celui  de  la  pneumonie  et  du  tubercule. 
L'examen  microscopique  de  quelques  fragments  fait  voir  qu*ils  sont  constitués 
par  des  débris  du  pai'enchyme  pulmonaire,  mais  surtout  par  un  nombre  consi- 
dérable de  tubes  s|)oriferes  d'oïdium  et  de  spores.  Ces  dernières  sont  trè.«- 
volumineuses,  et  les  tubes  sont  remarquables  par  l'inégalité  de  leur  calibre,  leur 
longueur  et  leur  état  ranieux.  La  plèvre  est  absolument  intacte  au  niveau  deb 
partie  aflectée,  qui  tranche  sur  les  tissus  voisins,  uniquement  par  la  coloFatiou 
jaune  gris. 

11  ne  peut  être  douteux  que  le  champignon  n'ait  eu  pour  siège  le  tissu  du  pou- 
mon ;  et  il  est  probable  qu'une  spore,  venue  de  la  bouche  ou  du  pharynx,  s'est 
fixée  dans  une  vésicule  pulmonaire  où  elle  aura  germé  et  produit  la  masse 
décrite  qui  ne  pouvait  être  attribuée  à  des  apports  successifs  à  travers  les  ?oies 
bronchiques  (Parrot,  /.  c,  p.  578). 

Sein,  Le  mamelon  de  la  femme  qui  nourrit  un  enfant  atteint  de  muguet, 
comme  nous  l'avons  dit  à  propos  de  la  contagion,  a  été  trouvé  aifecté  de  muguet 
qui  s'y  était  implanté,  y  avait  végété.  Dans  des  cas,  peut-être  plus  nombreux, celle 
partie  doit  servir  de  support  momentané  à  des  spoi*es  et  à  des  filaments  détachés 
de  la  bouche  du  nourrisson. 

Les  conditions  physiques  du  mamelon  incessamment  baigné  par  la  salive  iM 
répiderme  est  ramolli,  et  sur  lequel  le  dépôt  du  lait  doit  facilement  donner 
naissance  à  de  l'acide  lactique,  expliquent  comment  cette  i-égion  devient  un  te^ 
rain  favorable  à  la  végétation  de  l'oïdium,  qui  n'y  a  pas  de  caractères  particulii« 
Ktiologie.  Il  est  un  fait  général  incontestable,  c'est  que  le  muguet,  soit  cher 
l'enfant,  soit  chez  l'adulte,  ne  se  développe  que  sur  des  organismes  alïSûbli5|«r 
les  privations,  une  nutrition  imparfaite,  ou  une  maladie  déterminée. 

Fort  rare  chez  les  enfants  élevés  dans  leur  famille,  le  muguet  est  une  affeclio» 
tjiii  frapiKi  surtout  la  population  des  hospices  d'enfants  trouvés.  C'est  dansera 
établissements  consacrés  à  la  première  enfance  que  Billard,  Baron,  I^elut,  Yalleii» 
M.  Seux,  M.  Parrot,  et  les  auteurs  étrangers,  ont  recueilli  les  nombreuses  obs^ 
vations  qui  ont  servi  à  leurs  études  sur  le  muguet.  La  proportion  dcscasdeccUff 
alfection,  par  rapport  au  chiffre  habituel  de  la  population  de  ces  établisseme* 
n'a  pas  toujours  été  déterminée.  Billard  l'estime  à  un  quai't,  Valleix  ^IcniesU 
Nous  veiTons  qu'elle  est  très-considérable  ;  disons  seulement  que  sur  547  entwl* 
entrés  dans  le  cours  d'une  année  aux  enfants  trouvés  de  Marseille,  U.  Seuii 
compté  402  cas  de  muguet. 

Pourquoi  le  muguet  se  montre-t-il  aussi  souvent  dans  les  hospices?  On  [«»j 
donner  différentes  explications  en  faisant  intervenir  :  l'influence  nosocomiil»^ 
qui  est  très-débilitante  et  qui,  malgré  les  soins  de  propreté,  est  inhérente i* 
salles  communes  où  sont  réunis  les  nourrissons  ;  2®  la  contagion  sur  laqueUei 
aurons  à  nous  étendre  ;   mais,  avant  tout,  il  faut  attribuer  cette  fir^e** 
l'ulimeutation  défectueuse  ou  impropre.  Si  les  enfants  sont  allaités  par  une  ta* 
nourrice,  et  aussi  longtemps  qu'ils  reçoivent  d'elle  le  lait  qui  est  leur  ali»^ 
naturel,  ils  prospèrent.  Leur  bouche  rcsie  saine,  malgré  rinlluence  du  mHw 
malgré  la  contagion  à  laquelle  ils  sont  exposés.  Que  les  mêmes  enfants  ^ 
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retirés  du  seiu  pour  être  nourris  au  biberon,  il  n*cst  pas  rare  de  voir  lu  scoue 
changer,  et  de  noter  chez  eux  des  dëi*angemenis  intestinaux,  un  dëpérissemenl 
qui  en  est  la  conséquence  ;  puis  enfin,  la  rougeur  avec  acidité  de  la  bouche  et  le 
muguet.  Si,  concuiTemment  avec  le  lait  d'un  animal ,  on  donne  au  petit  enfant 
des  farineux,  tels  que  la  bouillie  et  les  gelées  de  pain,  les  cflets  que  nous  venons 
de  signaler  sont  encore  plus  rapides  et  d'une  production  plus  certaine,  attendu 
que  l'estomac,  incapable  de  digérer  ces  matières,  les  laisse  passer  telles  qu'elles 
dans  rintestin,  où,  non-seulement  elles  ne  sont  point  absorbées,  mais  où  elles 
jouent  le  rôle  d'un  corps  étranger  irritant  qui  détermine  une  enlérile. 

Si  on  y  regarde  bien,  on  s'aperçoit  que  les  enfants  élevés  isolément  dans  la 
iàmille  et  qui  ont  le  muguet  sont  dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui 
pèsent  sur  les  enfants  assistés  de  nos  hospices.  Si  leur  mère  les  nourrit  et  qu'elle 
ait  du  bon  lait,  en  quantité  suflisante,  ou  bien,  s'ils  sont  allaités  par  une  bonne 
nourrice  et  qu'ils  ne  soient  atteints  d'aucune  maladie,  on  ne  voit  jamais  l'oïdium 
se  développer  dans  leur  bouche.  Dans  les  conditions  contraires,  c'est-à-dire  s'ils 
sont  élevés  au  biberon,  dès  leur  naissance,  qu'on  se  hâte  de  leur  donner  des  bois- 
sous  alimentaires  farineuses,  on  peut,  comme  dans  les  hospices ,  voir  survenir 
des  (roubles  digestifs,  de  l'amaigrissement  et  le  muguet.  On  a  fait  jouer  un  rôle 
à  l'insalubrité  du  logement,  et  je  ne  voudrais  pas  dire  que  ce  n'est  pas  ime  con- 
dition fâcheuse,  mais  il  est  ccilain  qu'un  enfant  né  sain  et  qui  a  une  bonne  nour- 
rice prospère  dans  la  loge  d'un  concierge,  dans  une  chaumière  ou  dans  une  man- 
sarde ;  tandis  que  celui  qui,  dans  un  palais,  est  nourri  au  biberon,  on  reçoit  trop 
tôt  des  aliments  farineux,  a  de  grandes  chances,  malgré  l'excellence  des  autres  con- 
ditions, pour  dépérir  et  avoir  du  muguet.  Si  on  observe  cette  affection  beaucoup 
plus  souvent  cliez  les  enfants  des  classes  pauvres  que  chez  ceux  des  classes  aisées, 
c'est  que  les  conditions  d'alimentation  y  sont  aussi  le  plus  souvent  à  l'inverse  de 
ce  que  je  viens  de  supposer. 

La  maladie  qui,  chez  l'adulte,  est  le  plus  fréipiemment  l'occasion  du  dévelo|v 
pement  du  muguet,  c'est  la  phthisie  arrivée  à  sa  dernière  période  ;  alors  (pie 
l'organisme,  épuisé  par  la  consomption,  ne  résiste  plus  et  est  un  terrain  tout 
prêta  se  laisser  envahir  par  le  parasite.  L'état  des  muqueuses  y  est  d'ailleurs 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  favoriser  le  développement  de  la  mucédiuée. 
Nous  aurons  l'occasion  de  donner  la  liste  des  maladies  où  on  a  le  plus  souvent 
rencontré  l'oïdium  comme  épiphénomène;  mais  nous  pouvons  dire  d'avance  que 
toutes  oiTrent  ce  trait  commun,  de  mettre  d'abord  les  sujets  dans  l'adynamie,  la 
prostration,  et  un  état  d'épuisement  extrême  des  forces  organiques;  de  plus, 
qu'elles  présentent  une  altération  de  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

Age,  Bien  que  le  muguet  se  montre  a  toutes  les  périodes  de  la  vie,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  c'est  unealTeclion  spéciale  aux  pclils  enfants.  Ainsi  tous 
ceux  observés  par  Yalleix  avaient  moins  de  douze  mois  quand  le  muguet  a 
commencé. 

Trousseau  et  Delpech,  sur  56  cas  en  ont  noté  11  où  les  enfants  avaient  de 
3  mois  et  demi  à  22  mois;  mais,  en  revanche,  sur  les  402  laits  recueillis  par 
M.  Seux,  394  enfants  avaient  une  huitaine  de  jours,  i,  10  jours,  i,  12  ;  4 
avaient  15  jours  ;  i,  17  ;  et  le  dernier  était  âgé  d'un  mois. 

On  est  donc  dans  le  vrai  en  disant  que  l'immense  majorité  des  enfants  atteints 
de  muguet  le  sont  dans  les  deux  premières  semaines  de  leur  vie.  A  l'hôpilal  des 
Enfants-Malades,  où  ou  n'entre  pas  avant  l'Age  de  2  ans,  nous  ne  voyons  le 
muguet  que  dans  les  conditions  où  il  se  produit  chez  ladulte. 
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ConslitiUion.  Tous  les  sujets  alleiiils  de  muguet  qu'a  observés  Va ileix étaient 
bien  constitués  ai usi  que  le  |iroavent  les  détails  dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet. 
Billard  et  Gueisaul  avaient,  au  contraire,  admis  que  la  faiblesse  native  favori- 
sait Tapparition  de  l'afiection.  201  fois  les  enfants  observés  par  M.  Seux  outétr 
nolés  comme  robustes;  140  fois  de  force  moyenne,  et  6i  faibles.  Ces  statistiques, 
qui  ont  trait  à  des  enfants  presque  naissants,  me  paraissent  ne  prouver  qu'une 
chose,  c'est  qu'à  la  naissance,  il  y  a  plus  d'enfants  forts  qu'il  n'y  en  a  de  faibles 
et  que  les  uns  sont  aussi  aptes  que  les  autres  à  contracter  le  muguet,  s'ils  ^ 
trouvent  placés  dans  des  conditions  favorables. 

Saisons,  U  y  a  sur  cette  tpiestion  trois  opinions  difféi-enles,  suivant  la  pn^ 
mièrc,  les  saisons,  et  la  température  par  conséquent,  seraient  sans  influeoGe 
sur  le  développement  du  muguet  ;  cest  ce  que  pensent  Baron  et  Billard.  Ce  der- 
nier a  pourtant  tracé  le  tableau  suivant  d'après  lequel  il  aurait  di\  être  amené  à 
^adopter  une  manière  de  voir  opposée  à  celle  qu'il  exprime,  llelevé  fait  p 
Billard  à  l'hospice  des  Enf\uits-Trouvés  de  Paris. 

Trimestre  do  janvier  .   .   .     6ur  290  enfanU.  .   .    34  ca$de  niagu<>t 

—  avril ....     sur  225  —  35  — 

—  juillet   ...    sur  213  —  101  — 

—  .octobre.   .   .    sur  180  —  48  — 

11  résulte  de  cette  statistique  que,  dans  le  trimestre  de  juillet  à  octobre,  près 
dû  la  moitié  des  enfants  a  été  rHectée  de  muguet,  tandis  que  dans  les  autres 
trimestres,  celui-ci  n'a  frappé  que  le  sixième  des  enfants  ;  de  sorte  qu*en  5niob 
d'été,  il  y  a  eu  presque  autant  de  cas  de  muguet  que  pendant  les  9  autres  mois 
<le  Tannée,  c'est-à-dire  iOl  contre  417. 

Les  observations  de  Valleix  recueillies  pendant  les  trois  mois  d'été  manquaient 
de  point  de  comparaison.  Aussi  cet  auteur,  tout  en  croyant  à  l'influence  de  lacba- 
leur  sur  le  développement  du  muguet,  en  appelle-t-il  à  l'observation  ultérieam' 
pour  résoudre  ce  point  litigieux?  M.  Seux  semble  avoir  répondu  à  la  question. 
Les  i02  cas  observés  par  lui  se  sont  n'.partis  de  la  façon  suivante  au  point  de^nc 
qui  nous  occupe.  Belevé  fait  du  1«^  février  1852  au  i"  février  1855  à  Tliospice 
de  la  Charité  de  Marseille. 

Trimestre  de  février  .   .  .  sur  150  enfants.  .   .    96  cas  de  mn^nel. 

—  mai sur  132  —  97  -- 

aoùi  ....  sur  126  —  116  — 

—  novembre.  .  sur  139  —  93  — 


347  —  492  — 

Non-seulement  M.  Seux  s'aulorise  de  ces  tableaux  pouraflirmerla  plus  grande 
fréquence  du  muguet  pendant  les  mois  d'été,  mais  il  en  tire  cette  autre  conclu- 
sion :  que  ralïcction  est  plus  fréquente  dans  le  midi  qu'au  nord,  puisqu'à  l'hospice 
<les  Enfants-Trouvés  de  Paris,  on  ne  voit  que  23,50  pour  100  des  enfants  atteints 
de  muguet,  tandis  qu'à  Marseille  la  proportion  est  de  75,50. 

Il  ressort  d'une  autre  statistique  de  M.  Seux  que  c'est  aussi  pendant  lcsraoi> 
iVé\6  que  la  mortalité  est  le  plus  élevée.  Ces  conclusions  paraissent  être  suflisam- 
menl  justifiées  et  répondre  à  l'état  réel  des  choses,  quand  toutes  les  autre* 
conditions  sont  identi([ues. 

Etat  delà  bouche,  son  acidité.  Outre  les  causes  générales  que  nousvenoi»* 
<rindiquer  il  en  est  de  plus  prochaines,  déplus  innnédiales,  telles  que  l'alttiration 
de  la  muqueuse  bucc<'ile  et  l'acidité  du  liquide  qui  la  lubrétic.  Nous  avons  parlé 
en  quelques  mots  de  ces  deux  conditions  à  propos  de  la  symptomatologie,  el 
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{tourtanl,  à  vrai  dire,  co  sont  moins  là  des  symptômes  du  mugucl  que  des  con- 
«lilionsqui  favorisent  le  développement,  la^ermination  de  loïdium.  Aussi  croyons- 
uous  devoir  y  revenir  dans  ce  chapitre  de  Tétiologie,  surtout  en  ce  qui  concerne 
i'aciditë.  La  majeure  partie  de  ce  qui  va  suivre  est  empruntée  aux  recherches  da 
V.  Je  professeur  (lubler,  recherches  qu'il  commença  en  i849,  et  dont  il  tira 
'outes  les  conséquences  dans  im  beau  mémoire  lu  à  TÂcadémic  de  médecine 
*ii  1857. 

Gounaissant  la  natui*e  cryptogamique  du  muguet,  et,  d'un  autre  côté,  sur  de 
l'exactitude  de  c^tte  donnée  générale,  formulée  par  Dutrochet,  que  la  plupart  dos 
végétaux  cryptogamiques  inférieurs  se  développent  de  préférence  dans  les  liquides 
acides,  M.  Gubler  entreprit  ses  investigations.  En  1852,  il  avait  déjà  une  somme 
de  faits  assez  considérable  pour  pouvoir  affirmer  (Gaz,  méd,^  26  juin  1852). 
<|i>e  les  enfants  affectés  du  muguet  ont  toujours  une  extrême  acidité  de  la  bouche, 
t*t  que  la  réaction  sur  le  papiei:  de  tournesol  se  montre  avant  qu'on  aperçoive 
aucune  trace  de  muguet  ;  mais  qu'alors,  il  existe  déjà  ime  rongeur  frandjoisée 
lies  muqueuses  qui,  avec  l'acidité,  permet  de  prévoir  l'apparition  du  cryptogame. 
Dans  la  séance  du  4  août  1857,  M.  Gubler  lisait,  à  l'Académie  de  médecine, 
un  mémoire  fort  remarquable  où  il  établissait  définitivement  sa  manière  de  voii*. 
Il  avait  à  cette  é|>oque  un  totil  de  quatre-vingt-dix-neuf  observations  chez  los 
enfants  à  la  mamelle,  et  de  neuf  recueillies  chez  des  adultes.  Dans  tons  ces  faits 
f acidité  de  la  bouche  avait  été  constante;  attendu  que  les  quelques  exceptions 
qui  s'étaient  montrées  trouvaient  leur  explication  dans  les  conditions  suivantes  : 
Ia  bou.'he  avait  été  neutre  ou  alcaline  :  1®  parce  qu'elle  retenait  un  peu  d'une 
l^issou  alimentais  alcaline  :  2^  parce  que  du  sang  on  du  sérum  y  avaient  été 
exhalés;  3*  parce  que  les  sécrétions  pouvaient  avoir  repris  leui's  qualités  nor- 
"ïales  avant  que  le  muguet  eut  été  enlnihié.  D'après  ces  observations,  l'existence 
<l^  l'oïdium  et  l'acidité  de  la  bouche  ne  sont  pas  deux  phénomènes  parallèles,  dé- 
i^ndant  d'une  cause  commune.  Mais  le  premier  parait  bien  dépendre  du  second, 
^u  moins  dans  une  certaine  mesure,  puisqu'il  lui  est  consécutif  dans  la  presque 
Universalité  des  cas.  Gelte  conclusion,  qui  n'est  peut-être  pas  absolument  rigou- 
''^'Use  au  point  de  vue  de  la  logique,  paraît  bien  être  vraie,  puis<pie  tous  les  faits 
'*>U  jusqu'ici  concouru  à  en  démontrer  l'exactitude. 

li'acidité  de  la  lionche  n'est  évidemment  pas  la  seule  condition  du  développe- 
**^«Mits  de  l'oïdium,  autrement  on  devrait  voir  celui-ci  ap})araitre  toutes  les  fois 
•pie  la  lioiiche  ser.iit  trouvée  acide,  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Il  faut  d'autres  cir- 
constances qui  se  trouvent  dans  la  santé  générale,  l'étal  de  la  muqueuse  buccal**, 
1^  milieu  où  se  trouve  l'enfant,  etc.  D'ailleurs,  comme  le  fait  observer  M.  Gubler, 
'^  ^t  possible  que,  si  on  examinait  au  microscope  la  muqueuse  aride  dans  tous 
les'casoîi  il  parait  n'y  avoir  aucune  production  cryptogîimique,  on  découvrait 
^^Mnme  cela  lui  est  arrivé,  des  spores,  en  voie  de  germination  là  oîi  l'œil  \m  n(î 
^*>it  rien.  11  est  certain  que  l'oïdium  n'est  pas  la  cause  de  l'acidité,  puisque? 
^'Ile-ci  existe,  souvent  pend.ant  plusieurs  jours,  avant  que  l'on  puisse,  iiiéun» 
^V(>c  le  microscope,  découvrir  la  moindre  trace  de  muguet.  Mais,  d'un  autre  coté, 
*l  semblerait  résulter  d'expériences  faites  par  M.  Gubler,  (jue  le  mycélium,  une 
fois  développé,  peut  entretenir  l'acidité  et  en  augmenter  l'intensité. 

Comment  la  salive  devient-elle  acide  ?  D'après  une  explication  de  Dumas  v{  de, 
^'udet,  les  liquides  buccaux  sont  de  deux  es|H»ces  :  les  salives  proprement  diU^s, 
'jui  proviennent  des  glandes  salivaires,  parotides,  sublinguales,  sous-maxillaires, 
'iîliquide  est  toujours  alcalin;  d'autre  part,  les  mucosités  fournies»  par  les  autres 
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glandes  des  divei-ses  régions  de  la  bouche,  de  la  langue,  de  Tisthme  du  gosier; 
ces  mucosités,  généralement  peu  abondantes,  sont  souvent  acides.  Que  la  saliTe 
diminue  par  rapport  aux  mucosités,  il  peut  en  résulter,  à  un  premier  degré, 
rétat  neutre  des  licjuides  de  la  bouche,  à  un  degré  plus  élevé  leur  acidité. 

Claude  Bernard  n*adopte  pas  cette  théorie.  11  n*est  pas  démontré,  suivant  lui, 
qu'aucune  glande  de  la  bouche  sécrète  du  liquide  acide.  L*acidité  passagère  ou 
plus  ou  moins  durable  du  liquide  buccal  est  due  à  la  fermcntatiou  acide,  lac- 
tique ou  autre,  que  subissent  les  matières  organiques  déposées  à  la  surface  de  la 
mu<|ueuse  (particules  alimentaires),  ce  qui  a  lieu  au  contact  de  l'air  :  le  matin 
à  jeun,  quand  on  a  parlé  longtemps,  ou  dans  le  cas  de  maladie. 

Bl.  Quinquaud  (Nouvelles  recherches  sur  le  muguet.  Arch.  dephysM.y  4868, 
1. 1,  p.  270)  a  donné  une  autre  explication  du  fait.  D'après  lui,  Tacidité  est  le 
résultat  d*une  fermentation  ({ui  se  produit  aux  dépens  des  principes  azotés  sali- 
vaires  préalablement  altérés  par  la  maladie.  Qu'on  adopte  Tune  ou  l'autre  de  ces 
explications,  l'important  est  que  le  fait  existe. 

M.  Seux  a  fait,  sur  87  enfants  de  l'hôpital  de  la  Charité  et  13  du  dehors,  des 
recherches  qui  lui  ont  fait  admettre  que  la  salive  des  enfants  au  lait,  en  bonne 
santé,  est  habituellement  acide,  et,  après  avoir  exposé  en  détail  ses  recherches,  il 
arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1"  Que  la  bouche  des  nouveau-nés  en  bonne  santé  est  acide; 

2®  Que  cette  acidité  est  d'autant  plus  prononcée  que  les  nouveau-nés  soni 
avancés  en  âge  ; 

5^  Que  l'allaitement  n'est  iK)ur  rien  dans  cette  acidité  ;  et  il  continue  : 

((  Le  fait  de  l'acidité  normale  de  la  bouche  du  nouveau-né  étant  bien  étabB 
pour  moi,  je  me  trouve  amené  à  considérer  cette  disposition  comme  une  cause 
prédisposante  du  muguet,  car  pereonne  n'ignore  aujourd'hui  que  l'élément  végé- 
tal qui  constitue  cette  production  se  développe  de  préférence  au  milieu  des 
acides.  Cette  acidité  normale  de  la  bouche  chez  le  nouveau-né  ne  pourrait-elle 
alors  expliquer  la  prédilection  du  muguet  pour  cet  âge? 

((  Dès  loi-s,  il  est  probable  que  l'acidité  de  la  bouche  chez  l'adulte  atteint  d« 
muguet  précède  cette  affection,  en  est  peut-être  une  cause  et  non  la  couséquencc.  i 

M.  Gubler,  qui  ne  croit  pas  que  l'acidité  permanente  de  la  bouche  puisse  être 
la  règle  dans  aucune  condition  de  la  vie,  admet  que  M.  Seux  sera  peut-être  tombé, 
par  hasard,  sur  une  série  de  sujets  dont  la  bouche  devait  accidentellement  son 
acidité  à  la  présence  du  lait  aigri,  ou  que  les  enfants,  dont  87  appartenaient  i 
l'hôpital,  étaient  un  peu  malades,  ce  qui  pourrait  bien  être  le  cas,  puisque 
75,50  p.  100  dos  enfants  de  cet  établissement  eurent  le  muguet. 
Au  travail  de  M.  Seux,  il  oppose  le  tableau  suivant  dû  à  Natalis  Guillet  : 
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AGE. 

SEXE. 

RÉACTIOIN 

DU 

RÉACTION 

DES 

'Ad 

LIQUIDE   BUCCAL. 

MATlinSS  FiCALKS. 

E.XFJIKTS  TTPE8 

DE  SANTi. 

1 

8  moi:!^. 

fille. 

neutre. 

2 
3 

7      — 
4      — 

garçon, 
lille. 

neuire. 
neuire. 

A 
5 

1      — 

8      — 

garçon. 

fille. 

neuire. 
ncuirp. 

6 

9      - 

fille. 

noulrc. 
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ti 

RÉACTION 

RÉACTION 

H 

AGE. 

SEXE. 

DO 

DBS 

LIQDIDK  BCCCAL. 

MATIÈRES  pfCALES. 

1                            1                            1 

B^FAHTS  EÂPDTftS  SAIRS,  «A»  d'ONB  MOINS  BO.XKK  APrARERCE. 

1 

S  jeun. 

fille. 

bouche  acide. 

» 

3 

2     - 

çarçon. 

9 

3 

2     — 

fille. 

» 

4 

2     — 

garçon. 

» 

5 

2     - 

* 

» 

6 

3     — 

» 

11 

7 

4      — 

» 

• 

S 

5     — 

fille. 

très-acide. 

muguet  commençant. 

9 

5     — 

garçon. 

acide. 

• 

10 

20     - 

» 

(rès»-acide. 

muguet  commençant. 

11 

15     — 

fille. 

acide. 

selles  acides. 

9 

lî 

7      — 

garçon. 

» 

13 

30      - 

» 

» 

U 

92     - 

» 

B 

15 

30      - 

» 

■ 

16 

90     - 

fille. 

m 

17 

35     - 

» 

m 

18 

95     - 

» 

m 

19 

155     — 

» 

» 

SO 

7  moi». 

garçon. 

» 

21 

9      — 

» 

• 

» 

22 

i      — 

• 

trè!»-aclde. 

très-acides. 

muguet  commençant. 

23 

7      — 

» 

acide. 

a  ci  lies. 

» 

21 

2     — 

fille. 

» 

» 

Imis  des  faits  observes  par  lui-même  : 

tjlBLBac  dressé  d* après  les  faits  observés  a  la  clinique  d'accouchement 

PAR   M.    GUBLER   et   M.    BLOT. 


MODE 

DATE 

ÉTAT 

ACTION 

DITES. 

d'allai- 

DE  LA  DEHRIÈRE  ttltz. 

DE  LA  BOOCHE. 

SCn  LE  PAPIER. 

TEMERT. 

V  avril  1856. 

maternel. 

n'a  pas  tété  depuis  1/2  h. 

sans  muguet. 

ne  rougit  pas  le  papier 
bleu. 

,^_ 

maternel. 

—                1 

__ 

— 

^^^ 

maternel. 

i/2 

— 

— 

. 

maternel. 

3 

— 

changcm.  à  peine  scnsib. 

- 

— : 

—                6 

— 

- 

nourrice. 

1 

— 

rougit  un  peu. 

■ 

maternel. 

—                1 

— 

ne  rougit  pas. 

g  aiai  1856. 

""~ 

—               2 

Inngue  sèche  un  peu 
rougo  sans  muguet. 

rougit. 

— 

•— ~ 

1 

langue  humide  sans 
muguet. 

ne  rougit  pas. 

... 

— 

1 

sans  muguet 

rougit  légèrement. 

— 

—               1 

— 

ne  roug.pas,  ne  bleuit  pas. 

— 

■'■■ 

1/2 

langue  rouge  sans 
muguet. 

.__ 

— 

—                2 

sans  muguet. 

— 

— 

— 

▼ient  de  quitter  le  sein. 

— 

— 

_  - 

— 

n'a  pas  encore  t^lé. 

— 

— 

— 

— 

n'a  pas  tété  depuis  2  5/4 

.— 

— 

•     —                2 

— 

— 

— 

. — 

—       5  ou  6  m . 

— 

— 

— 

—                1 
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Vax  considéraul  le  tableau  dressé  parNalnlis  Giiillot,  ou  voit  quf^  chez  tous  le> 
eul'nuts  prëseutés  comme  types  de  saute  le  liquide  buccal  était  neutre,  et  que 
chez  les  24  autres,  (|ui  ne  pouvaient  encore  être  regardés  comme  malades,  bien 
qu'ils  eussent  moins  bonne  apparence,  ce  liquide  était  acide. 

La  constitution  de  ces  enfants  était  déjà  aiîaiblie  et,  très-probablement,  il  en 
était  de  même  |)our  les  faits  de  M.  Seux. 

Dans  le  tableau  de  M.  Gnbler  il  s'agit  de  20  enfants  nourris  au  soin,  et  l'on 
voit  que,  4  fois  seulement,  le  papier  de  tournesol  indique  une  réaction  acide, 
résultat  bien  dilïéreni  de  celui  obtenu  |>ar  M.  Seux. 

D'un  autre  coté,  à  la  demande  de  M.  Gubler,  M.  Luton  a  fait  aux  Eufaiit«- 
Trouvés  des  recherches  sur  41  enfants  (}ui  paraissaient  exempts  de  muguet.  Chez 
presque  tous.  In  bouche  a  été  trouvée  faiblement  acide;  mais  H.  Gubler  fait  obeer* 
ver  que  Texamen  a  été  fait  trois  heures  après  le  repas,  laps  de  temps  qui  avait  pu 
permettre  à  Tacidité  de  se  développer;  de  plus,  ces  enfants  recevaient  une  \m- 
son  d*orge,  de  riz  ou  de  gruau,  coupée  ensuite  avec  du  lait,  laquelle  offrait  m- 
slamment  une  réaction  acide. 

Il  faut  admettre,  d*après  ce  qui  précède,  que,  chez  les  enfants,  chez  lesquelsb 
sécrétion  salivaire  alcaline  est  en  petite  ({uantité,  Tacidité  de  la  bouche  se  pn>- 
(luit  facilement,  par  le  moindre  état  malailif,  par  la  fermentation  du  lait  ou  (b 
boissons  féculentes  ;  et  que  celle  disposition  à  Tacidité  des  liquides  buccaux 
constitue  pour  eux,  comme  Tadmet  M.  Seux,  une  prédisposition  au  développa 
ment  de  roïdium,  ce  qui  n'existe  pas  chez  Tenfant  plus  âgé,  ni  chez  Tadolte, 
chez  lesquels  le  llux  salivaire  est  abondant,  et  périodiquement  provoqué  pv 
les  repas. 

L'urine,  les  sécrétions  vulvaires  ou  vaginales  chez  la  femme,  le  smegmada 
prépuce  chez  Thonnue,  qui  sont  ou  devieiment  facilement  acides,  doivent  pré- 
parer le  terrain  pour  le  développement  de  Toïdium  sur  les  muqueuses  géuitaks 
c\vternes.  Un  ét^t  qui  favorise  aussi  cette  évolution,  c'est  la  glycosurie,  qni  déter- 
mine, dans  ces  points,  une  fermentation  acide.  Aussi  M.  Gublei*  dit-il  avoir  cou- 
.staté  souvent  dans  le  cas  de  diabète  la  présence  des  spores  et  du  mycélium  de 
V oïdium  albicans^  soit  dans  la  vulve,  soit  sous  le  prépuce.  L*examen  microsco- 
pique ne  pouvait  laisser  de  doute  (Dict,  enajclop,  des  sciences  médici  i»h 
1864,  art.  Acescence).  Le  môme  fait  et  dans  les  mêmes  conditions  était  constaté 
en  lÎ!:64  par  Friedreich;  en  1875,  M.  de  Deauvais  traitait  la  même  question  dans 
un  petit  mémoire  très-intéress;(nt  intitulé  :  De  la  balanite^  de  la  balanO'p(^ 
parasitaires  et  du  phymosis  symptomatique  du  diabète.  L  absccncc  qui  résvMit 
de  la  fermentation  des  matières  sucrées  y  est  donnée  comme  la  cause  du  phymosb 
et  de  la  production  du  nmguet  que  constate  le  microscope;  phymosis  et prodll^ 
lion  parasitaire  qui  deviennent  un  des  signes  du  diabète.  J*en  vois  actuelleoieil 
un  fort  bel  exemple  avec  M.  le  prolessem*  Gubler. 

Contagion.  Quelques  tentatives  paraissent  avoir  établi  la  possibilité  de  tntt* 
planter  loïdium  de  la  bouche  d'un  individu  malade  dans  celle  d'unindividasaiiii 
et  de  l'y  voir  germer.  Berg  a  fait  rcx|)érience  quatre  fois,  et  chaque  fois  iltnwi 
que  le  dépôt  de  spores  sur  la  membrane  muqueuse  d'un  enfant  bien  portai 
était  suivi  du  développement  de  l'oïdium.  NaUdis  Guillot,  d'après  M.  Gobkr* 
aurait  plusieurs  fois  réussi  de  la  même  façon  à  transplanter  le  muguet.  Âubovl 
de  quelques  jours  il  voyait  smvenir  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  de 
lilaments;  mais  l'auteur  fait  suivre  la  couslaUilion  de  ce  fait  des  réflexions  stt- 
vantes.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  rex]X'rience  dût  néoessaireflKnl 
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réussir  loujout-s,  quelles  quefnfseiit  les  coiidilioiisdc  sanlo  des  sujets  ;  j'ai  lien 
(le  |)enser  que,  dans  les  transplaiilatious  de  M.  Guillol,  le  niugucl  a  prospéré, 
jNirce  que  les  enfants  placés  dans  les  établissements  hospitaliers  sont  soumis  à 
des  influences  pathogéniqucs  multiples,  et  qu'ils  sont  dans  mie  imminence  mor- 
bide constante,  révélée  par  certains  troubles  des  fonctions  digestives.  En  d  au- 
Ires  termes,  il  faut  qu'il  existe  une  couche  d'humus,  et,  de  plus,  d'un  humus 
approprié  à  la  graine  qui  lui  est  conliée.  C'est-à-dire  que,  dans  le  cas  particulier,  il 
•bit  oITrir  une  l'éact  ion  acide  et  une  certaine  consistance.  »>Ces  idées  sur  la  conta- 
inoii  directe  trouvent  une  confirmation  dans  la  communication  faite  par  M.  Delà- 
fond  à  l'Académie  de  médecine  et  rapportée  dans  la  Gazette  hbedomadaire 
i*S8,  p.  919. 

w  Le  muguet  est  une  affection  très-contagieuse  chez  les  agneaux.  Or,  des  faits 
nombreux  que  j'ai  vus,  des  expériences  que  j'ai  faites,  il  résulte  très-clairement 
|K>\ir  moi  que  le  muguet  est  éminemment  contagieux,  et  que  cette  maladie  recon- 
iiîiil  essentiellement  |)our  cause  l'implantation,  l'insertion  des  spores  de  Voïdium 
f'ii^icans  sur  une  surface  muqueuse;  seulement  il  est  nécessaire,  pour  que 
•»  germination  s  effectue,  que  l'animal  se  trouve  dans  certaines  conditions  fa vo- 
l'^bles  au  développement  des  produits  cryptogamiques. 

«  Voici  quelques  exemples  qui  feront  mieux  comprendre  ma  pensée.  Vous 
piX'iiez  un  agneau  bien  nourri,  bien  portant,  dont  la  bouche  est  intacte  et  la 
^lîve  alcaline;  vous  essayez  de  lui  communiquer  le  muguet,  vous  ne  réussissez 
point;  mais,  si  vous  affaiblissez  le  même  animal  par  une  abstinence  prolongée,  ou 
^i  vous  en  choisissez  un  dont  la  santé  soit  altérée,  qui  soit  faible,  qui  rumine 
"^  al,  dont  la  bouche  soit  malade,  dont  les  fonctions  digestives  soient  troublées 
^it  languissantes,  dont  la  salive  surtout  soit  acide,  et  que  vous  déposiez  dans  la 
*^vité  buccale  des  cryptogames  du  muguet  avec  leurs  sporules,  vous  verrez  infail- 
liblement cette  maladie  se  développer,  et  la  nmqucuse  s'y  couvrira  de  l'éruption 
^raclérislique. 

Maintenant,  que  cet  agneau  vienne  h  téter  sa  mère,  et  l'on  trouvera  de 
^oidium  aibicans  à  la  surface  du  mamelon.  Bientôt  le  mamelon  se  fendille,  se 
f>erce  et  se  recouvre  de  muguet,  lequel  pourra  se  transmettre  encore  à  un  autre 
^gtieau  se  trouvant  dans  des  conditions  favorables  à  la  germination  de  la  mucé- 
<liiiée.  i 

lies  choses  se  passent  de  la  môme  façon  chez  l'homme. 
On  parait  avoir  vu  assez  souvent  la  transmission  de  l'oïdium  au  sein  de  la 
nourrice  par  la  bouche  de  l'enfant  affecté  de  muguet.  M.  Bretonneau  dit  avoir  vu 
plusieurs  fois  le  mamelon  de  la  nourrice  recouvert  d'une  exsudation  semblable 
^*^lle  de  la  bouche  de  l'enfant;  Bayer,  Trousseau,  et  Ëmpis  en  ont  obsené des 
*^Xemple8.  H.  Gubler  en  cite  une  très-belle  observation.  «  La  mère  d'un  enfant 
^l>leiut  de  muguet  présentait  sur  l'aréole,  le  mamelon,  et  principalement  à  la 
"O^  de  cette  éminence,  des  deux  côtés,  des  concrétions  blanchâtres,  abondantes, 
^  surface  légèrement  ondulée,  assez  fortement  adhérentes  qui,  examinées  au 
'^iicroscope,  ont  paru  entièrement  formées  de  filaments  et  de  spores  d'oïdium 
^^cc  quelques  granules  moléculaires.  »  Banm  a  également  constaté,  k  l'aide  du 
i^ùcroscope,  la  nature  végétale  d'un  produit  transmis  par  un  enfant  atteint  de 
^luguet  au  mamelon  de  sa  mère  (Robin,  p.  510). 

Voiii  une  transmission  directe  du  muguet  au  mamelon  qui  parait  bien  établie: 
l^ourtint  M.  Seux  n'aurait  jamais  constaté  l'existence  de  l'oïdium,  sur  le  sein  de 
^  femme,  bien  qu'il  Tait  cherché  dans  plus  de  1,600  ca^  ou  les  enfants  étaient 
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atleiuts  de  niugiiet  :  s*il  a  quelquefois  constate  des  apparences  de  cette  prodoctiou, 
il  s*cst  assure  à  Taide  du  mici-oscope  que  ce  n'étaient  que  des  apparences,  mais 
qu*il  s'agissait  d*un  produit  diiTérent,  composé  d'épithélium  et  des  filaments 
ap|)nrtenant  au  Leptothrix  buccalis.  En  dépit  de  Timportance  de  ce  résultat obteira 
|)ar  M.  Seux,  nous  restons  persuadés  que  Toïdium  peut  s'implauter  sur  le  sdn 
de  la  nourrice,  et  y  végéter.  Les  faits  prouvent,  encore,  qu'une  nourrice  ayiot 
donné  à  téter  à  un  enfant  atteint  de  muguet  peut  communiquer  Taffection  à  m 
second  enfant  qui  lui  serait  confié,  et  nous  en  trouvons  un  eiemplc  dans  l'ou- 
vrage de  Seux.  A  la  campagne,  par  conséquent,  en  dehors  de  tout  foyer  de  couti- 
giou,  une  nourrice,  après  avoir  fait  téter  provisoirement,  et  pendant  quelques 
jours,  un  enfant  atteint  de  muguet,  a  vu  un  nourrisson,  qui  lui  fut  conGé  en- 
suite, pris  à  son  tour  de  cette  maladie.  11  est  vrai  que  M.  Seux  pense  quedansce 
cas  l'oïdium  n'avait  été  que  déposé  sur  le  mamelon  sans  y  végéter,  et  trausoiis 
ainsi  à  la  bouche  du  second  enfant.  Cette  transmission  n'est  évidemment  pis 
impossible,  mais  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  le  mamelon  qu'un  moyeu  detnas- 
port  passif:  le  plus  souvent  il  est  malade,  la  mucédinée  y  végète,  et  c'est  pour 
cela  que  le  second  enfant  l'y  contracte.  M.  Mignot  (Traité  de  quelques  maladies 
pendant  le  premier  âge,  p.  223)  rapporte  un  fait  qui  prouve  à  la  fois  la  trans- 
mission par  la  bouche  d'un  enfant  au  sein  de  sa  nourrice  où  il  s'implante  et 
végète,  et  réeiproquemeiil.  Une  femme,  vivant  dans  une  habitation  isolée  au 
milieu  des  champs,  remarqua  que  ses  mamelons  étaient  malades,  principalement 
celui  du  côté  droit  ;  ce  dernier,  légèrement  tuméfié,  était  parsemé  jusqu'à  sa 
base,  et  en  quelques  points  de  l'aréole,  de  granulations  et  de  petites  plaques 
d*un  blanc  jaunâtre,  de  consistance  caséeuse.  La  plupart,  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  mil,  se  voyaient  dans  les  replis  de  la  ])eau  amincie  du  mamelon,  et  à 
l'orilice  des  conduits  galactophores.  Elles  y  adhéraient  assez  fortement.  Du 
muguet  fut  constaté  dans  la  bouche  de  l'enfant  qui  avait  eu  une  héraorrliagic 
ombilicale  et  des  selles  vertes  abondantes,  le  lendemain  du  jour  où  on  eu  décou- 
vrit sur  le  sein  de  la  mère.  Si  le  muguet  du  nourrisson  n'avait  pas  été  vu  plus  tôt, 
c'est  qu'évidemment  on  ne  Tavait  pas  recherché.  Huit  joui's  environ  après  avoir 
vu  la  mère  et  Tenfant,  M.  Mignot  fut  appelé  dans  le  même  village  auprès  d'une 
petite  fille  de  deux  ans  et  demi,  bien  (îonstituée,  et  qui,  sauf  un  peu  de  pâleur, 
I)réscntait  toutes  les  apparences  de  lasanlé.  Ses  déjections,  depuis  la  veille, 
avaient  pris  une  teinte  verte  et  des  granulations  de  muguet  existaient  sur  diCfé- 
rents  points  de  la  imiqueuse  buccale.  Or,  cette  enfant  avait  tété  la  femme  dont 
le  sein  portait  du  mycélium  de  muguet  jusqu'au  jour  où  on  s'était  aperçu  que 
l'enfant  de  celle-ci  était  malade.  M.  Cottin,  dans  le  rapport  que  nous  avons  dqa 
cité,  relate  deux  faits  analogues. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  cet  ensemble  de  faits  : 

1°  Que  le  muguet  se  transmet  par  contagion  directe  ou  transplantation  de 
bouche  à  bouche  ; 

2°  Qu'il  peut  être  communiqué  au  sein  de  la  nourrice  par  la  bouche  de  l'eO" 
faut  et  y  végéter. 

,>  Que  le  sein  d'une  nourrice  ayant  reçu  l'oïdium  d'un  premier  enfant  peut 
le  transmettre  à  un  ou  plusieurs  nourrissons. 

S'il  peut  se  faive  que  le  sein  serve  de  moyen  de  transport  du  muguet  d'nn 
nourrisson  à  un  autre,  il  est  rationnel  d'admettre  qu'il  peut  en  être  de  même 
pour  les  ustensiles  qui,  comme  les  cuillers,  les  verres,  les  biberons,  senenl 
pour  plusieurs  enfants.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  la  constalion  de  cette 
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Iruismissîon  n*a  pas  été  faîte  d'une  manière  précise,  et  que  le  fait  parait  ôtrc 
rare. 

Il  est  probable  que  ce  mode  de  transplantation  directe  est  i-are,  comparative- 
ment à  la  transmission  des  spores  par  Tatmosphère,  sorte  de  contagion  indi- 
recte, dont  Tcxistence  paraît  même  indispensable  pour  expliquer  l'apparition  du 
dnmpignon,  toutes  les  fois  qu'il  se  développe  sous  l'influence  des  causes  débili- 
tantes, et  qu'on  ne  peut  invoquer  ia  transmission  de  bouclie  à  bouche,  ou  par 
un  iaterniMiaire.  Si  on  n'admettait  pas  l'intervention  des  spores,  on  se  trouve- 
rait forcé  d'invoquer  la  génération  spontanée.  G*est  peut-être  en  partie  h  la  pré- 
sence de  spores  plus  nombreuses  dans  ces  établissements  qu'est  due  la  plus 
grande  fréquence  du  muguet  dans  les  hospices  d'enfants  trouvés. 

Les  malsûliesqui,  chez  l'enfant  du  second  âge,  l'adulte,  ou  le  vieillard,  donnent 
le  pins  souvent  lieu  au  muguet,  sont  :  la  phlhisie,  la  fièvre  typhoïde,  les  phh^- 
bite»,  surtout  celles  d'une  nature  grave  qui  suivent  les  couches  (Depaul,  Ver- 
Denil,  Gazeaux),  la  scarlatine,  Térysipèle;  l'angine,  même  simple  (Gubler),  la 
«tonutite  ulcéro-membraneuse,  l'érythème  papuleux  (Gubler),  le  nancer  de  divers 
organes,  le  diabète  pour  le  muguet  des  organes  génitaux,  etc. 

Pour  faire  une  énumération  complète  de  toutes  les  maladies  au  cours  desquelles 
peut  survenir  le  muguet,  il  faudrait  passer  en  revue  toute  la  pathologie. 

Diagnostic,  Pour  peu  qu'on  y  fasse  un  peu  attention  et  qu'on  ait  présents  à 
Tesprit  les  caractères  physiques  du  produit  morbide,  les  conditions  de  santé  au 
milieu  desquels  il  se  développe  d'habitude,  les  points  où  il  siège  de  proféix^nce, 
on  ne  peut  guère  manquer  de  reconnaître  le  muguet.  D'ailleurs,  toutes  les  fois 
(IQ  il  y  aura  un  doute,  le  microscope  viendra  le  faire  disparaître.  Nous  allons 
toalefois  parler  des  confusions  ({ui  pourniient  être  faites. 

Chef  les  petits  enfants,  il  faut  éviter  de  prendre  pour  de  l'oïdium  albicMus 
de  petits  grumeaux  de  lait  déposés  dans  la  houciie,  soit  à  la  base  de  la  langue, 
^it  (laiis  l'intervalle  des  arcades  alvéolaires  ;  bien  que  leur  blanclieur  n'ait  pas 
l'éclat  (le  celle  du  muguet,  on  pourrait  hésiter.  Mais  on  ne  le  fera  pas  en  cons- 
tatant que  ces  petits  amas  de  ca«nim  se  laissent  enlever  avec  une  facilité  extrême, 
ipils  sont  pour  ainsi  dire  flottants,  mais  non  adhérents  à  la  surface  de  la  mu- 
queuse qui,  au-dessous  d'eux,  ne  présente  pas  la  rongeur  congestive  qu'on 
observe  dans  le  muguet.  Il  est  dont:  toujours  possible,  par  l'inspection  directe  et 
«ns  le  secours  du  microscope,  de  reconnaître  leur  nature. 

Il  est  vraiment  superfhi  de  fiiirc  le  diagnoslir  dilVéreuliel  entre  le  muguet  et 
fcs  apbthes,  ce  que  l'on  faisait  autrefois.  Qu'on  se  souvienne  seulement  que 
ttux-ci,  dans  leur  première  phase  très-fugaco,  sont  rei>résentés  par  une  vésicule 
<Hi  une  bulle  plus  ou  moins  volumineuse,  et  ensuite,  quand  celle-ci  s'est  rompue, 
parnnc  ulcération  de  forme  arrondie,  quehpiefois  assez  profonde,  jaunâtre  ou 
grisâtre,  avec  un  bord  rouge  vif  ou  violacé.  Dailleurs,  l'essuyage  ou  des  frictions 
ne  font  jamais  disparaître  les  aphthes.  Les  plaipies  muqueuses,  à  la  surface  de  la 
Hngue,  parle  développement  de  l'épithélium,  j)rennent  quelquefois  un  aspect 
•|ui pourrait  faire  penser  au  muguet;  mais  c'est  une  ressemblance  bien  éloignée  ; 
d'ailleurs,  il  existe  presque  toujoui*s  d'autres  manifestations  spécifiques  pour 
faciliter  le  diagnostic. 

$ur  certains  points  de  la  muqueuse  buccale  où  les  frottements  et  les  mouve- 
ments sont  moindres  qu'ailleurs,  sur  la  muqueuse  des  joues,  par  exemple,  on 
t^oil  quelquefois  se  former  de  petits  amas,  de  petits  grumeaux  blanchâtres,  qui 
sans  avoir  la  blancheur  du  muguet,  lui  ressemblent  assez.  Ces  produits  ne  sont 
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auti'c  chose  que  de  répiihélium  accumulé,  et  pour  s*en  convaincre,  il  suffit  d'^^ 
faire  Texamen  microscopique  :  on  n'y  trouve  point  de  filaments  d*oîdium  :  il  pot^^ 
rait  à  l'occasion  se  faire  qu*on  y  trouvât,  surtout  sur  ceux  qui  ont  les  gencivr^ 
pour  sidge,  Talgue  particulière  signalée  dans  la  bouche  par  les  micrograpU^^ 
le  Leptothrix  huccalis,  mais  jamais  on  n*y  voit,  ni  les  spores,  ni  le  mycéliunà  «j^ 
loïdium  albicans.  Ce  sont  probablement  des  productions  de  cette  nakire  qui  ouf 
fait  admettre  à  M.  Laboulbène  un  muguet  sans  mucédinée.  L*examen  microgra- 
phique  doit  en  être  fait  plusieurs  jours  de  suite  pour  voir  si  le  développen]t»ji/ 
du  ci^ptogame  n'aura  pas  lieu.  Si  ces  amas  de  cellules  épithéliales  mortes  peu- 
vent être  une  cause  d'erreur  en  ce  qui  concerne  le  muguet  buccal ,  la  confusion 
serait  peut  être  encore  plus  facile  à  faire  sur  d'autres  points  ;  ainsi,  sur  la  mu- 
queuse anale.  Et  quand  nous  disons  qu'ici  l'erreur  serait  des  plus  ikciles,  nous 
pouvons  ajouter  qu'elle  a  été  souvent  commise;  attendu  que  ce  qui  a  été  décrit 
comme  muguet  anal  n'était,  très-probablement,  qu'une  apparence,  dueà  TaccU' 
mutation  de  débris  épithéliaux.  11  est  au  moins  certain  que  ceux  qui  ont  voulu 
savoir  si  la  mucédinée  existait  dans  ces  petites  masses  blanchâtres  ne  l'y  oni 
jamais  rencontré  jusqu'à  présent. 

H  faut  convenir  qu'en  somme,  il  y  a  des  cas  où  le  revêtement  caséeux,  la  sort ^ 
de  pseudo-membraue  due  au  muguet,  ressemble  beaucoup  à  la  véritable  Osiuss!^ 
membrane   de  la  diphthérie,  puisque   des  observateurs,  comme  Billard,  Leliit^ 
Guersant,   etc.,  n'y  avaient  pas  vu  de  difTércnce.  II  y  en  a  pourtant  et  même  ^ 
l'œil  nu.  Ainsi,  le  produit  fibrineux  qui  constitue  la  fausse  membrane  n'a  pas  1^ 
blancheur,  l'éclat  du  dépôt  caséeux  constitué  par  le  muguet;  il  forme  unesortedc 
tissu,  est  résistant,  tenace  comme  mie  véritable  trame,  résiste  à  la  traction,  ne 
se  laisse  pas  facilement  écraser  ;  agité  dans  Teau,  ne  se  dissocie  pas  en  filaments 
mais  conserve  sa  disposition  membraniforme.  Le  muguet,  au  contraire,  est  mou, 
sans  consistance,  ne  résiste  pas,  se  laisse  écraser  comme  du  caséum  ;  son  aspect 
membraniforme  n'existe  qu'autant  qu'il  adhère  à  la  muqueuse  ;  séparé  d'elle, 
il  devient  une  sorte  de  magma,  qiii  n'a  rien  de  l'aspect  d'une  pseudo-membrane 
vraie;  examiné  uu  microscope,  on  y  voit,  en  abondance,  le  champignon  caracté- 
ristique qui  manque  dans  les  fausses  membranes.  Malgré  ces  caractères  difTâpeii* 
tiels,  les  apparences  sont  quelquefois  telles,  (|u'on  hésite  à  se  prononcer,  et  qu'on 
peut  commettre  une  confusion.  M.  Gubler  en  cite  des  exemples,  et  il  croit  que  cette 
eiTCur  a  pu  être  commise  dans  les  cas  tintés  comme  diphthérie  et  guéris  par  le:^ 
alcalins. 

L'affection  connue  sous  le  nom  de  stomatite  ulcéro-membraneuse  a  pour  si^^ 
principal  les  gencives  et  les  points  de  la  muqueuse,  lèvres  et  joues,  qui  sont  eu 
contact  avec  elles.  La  face  supérieure  de  la  langue  et  la  voûte  palatine  sont  habi- 
tuellement saines.  Ce  sont  déjàdes  caractères  différentiels;  d'ailleurs  les geDcive> 
sont  gonflées,  saignantes,  ulcérées;  et,  comme  cause  de  confusion,  il  n'y  aurait  qu^^ 
les  pellicules  pseudo-membraneuses  blanches  qui  recouvrent  les  parties  malade»; 
pellicules  ([ui  ne  ressemblent  que  d'une  manière  très-grossière  au  prodiiif  au 
muguet.  Dans  le  ciis  de  doute,  il  faudrait  faire  intervenir  le  microscope,  et u 
devrait  en  être  de  même  si,  par  impossible,  malgré  les  cai*actères  bien  trancher 
qui  les  séparent,  on  hésitait  à  se  prononcer  entre  la  production  pseudo-ffl*'*^ 
branenso  d'une  stomatite  mcrcurielle  et  le  nmguet.  1^ 

MM.  Guyon  et  Thierry  {Arch.  de  physiologie.  1869,  p.  368)  ont  décrit  unepï*" 
duction(|ui  existe  très-fréquemment  chez  les  enfants  à  la  naissance,  puisqu'ils  i^^ 
l'ont  pas  trouvée  uioins  de  84  fois  sur  100  enfants.  Ce  sont  de  petits  kystes  âU^' 
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qœb  oes  dbservateurs  donnent  le  nom  de  kystes  épidermotdes.  Us  forment  de 
petites  tameurs.  d'un  blanc  laiteux  dont  les  plus  grosses  ont  à  peine  le  volume 
d'un  grain  de  millet,  faisant  une  légère  saillie,  rarement  aplatie,  en  forme  de 
plaque  on  de  traînée. 

Ces  tumeurs  ont  pour  siège  de  prédilection  la  voûte  palatine  et  le  voile 
du  palais,  le  long  du  raphé  médian  ;  quelquefois  le  rebord  alvéolaire,  surtout  le 
supérieur.  Quelquefois  il  n*en  existe  qu'une  seule  ;  plus  souvent  trois  ou  quatre  ; 
et  toatà  (ait  par  exception,  on  en  a  vu  un  beaucoup  plus  grand  nombre.  Par  leur 
leGef  et  leur  blancheur,  ces  petits  produits  ressemblent  assez  à  du  muguet,  et 
comme  celui-ci  est  très-fréquent  à  Tâge  où  on  les  observe,  la  confusion  est  très- 
bdle.  Pourtant,  que  Ton  veuille  bien  se  souvenir  que  les  kystes  épideimoïdes 
fiont  en  nombre  très-limité,  ont  pour  siège  à  [)eu  près  constant  la  ligne  médiane 
de  la  voûte  palatine  ;  reposent  sur  une  muqueuse  exempte  de  toute  altération,  ne 
se  détachant  point  par  des  frictions  légères,  et  on  aura  autant  de  signes  qu'il  est 
nécessaire  pour  ne  pas  les  confondre  avec  le  muguet. 

Vahtre  de  Vaffection.  Si  tant  d'observateurs  du  plus  grand  mérite  se  sont 
Ut  de  la  nature  du  muguet  une  idée  que  nous  nous  croyons  autorisés  à  consi- 
dérer comme  fausse,  c'est  qu'ils  ont  voulu  voir  dans  l'afTection  qui  nous  occupe 
me  entité  morbide,  une  véritable  maladie,  au  lieu  de  n'y  voir  qu'un  fait  secon- 
daire, deutéropathique,  une  sorte  d'épiphénomène  symptomatique. 

Aussi  longtemps  qu'on  a  ignoré  l'existence  du  ci7ptogame  et  la  nature  vrai- 
ment parasitaire  du  muguet,  on  comprend  l'erreur.  En  voyant  survenir  ces  pro- 
dudbns d'apparence 'pseudo-membraneuse,  sur  une  muqueuse  rouge,  enflammée, 
ilétaitbâle  de  croire  qu'il  s'agissait  là  d'une  pblegmasie  spécifique  dont  la  fausse 
Qieiiibnne  était  à  la  fois  la  caractéristique  et  la  cause  intime.  Ceci  une  fois 
admis,  rien  également  de  plus  naturel  que  de  subordonner  à  ce  même  muguet 
les  antres  troubles  qui  avaient  précédé,  accompagné,  ou  suivi  son  évolution. 

Mais  qu'on  ait  encore  raisoimc  de  la  même  façon  après  la  découverte  de  Berg, 
c'estce  qu'il  est  vraiment  diHîcile  de  comprendre.  Ce  ne  peut  être  évidemment 
dam  le  but  déterminé  de  faire  évoluer  le  champignon  que  la  membrane  muqueuse 
l'est  enflanunée,  est  devenue  rouge,  et  le  liquide  buccal  acide  ;  ces  conditions 
faorisent  le  développement  du  cr^^ptogamc  et  voilà  tout  ;  mais  elles  dépendent 
IW  maladie  générale  ou  locxde,  le  plus  souvent  de  l'entérite ,  qui  détermine  à 
fa  degrés  variables  l'affaiblissement  du  sujet  et  prépare  le  terrain  sur  lequel 
iÀi  apparaître  la  production  parasitaire. 

Denis  de  Commercy,  Billard,  Dugès,  Lelut,  Guersanl  considèrent  le  muguet 
noune  une  stomatite  pseudo-membraneuse.  C'est  pour  eux  une  affection  locale 
dénature  inflammatoire.  Cette  opinion  esta  peu  près  celle  de  M.  Barrier,  qui 
t'eiqMÎme  ainsi  dans  son  Traité  des  maladies  de  V enfance,  a  Le  muguet  doit  être 
nosidéré  comme  une  pblegmasie  de  la  muqueuse  digestive  se  rattachant  direc- 
tement à  l'acte  par  lequel  se  fait  la  rénovation  des  couches  épidermiques  et 
^théliales  des  membranes  tégumentaires,  acte  dont  la  pblegmasie  ne  constitue 
pour  ainsi  dire  que  l'exagération  occasionnée  par  l'influence  de  Talimenl  au  con- 
tact duquel  le  tube  digestif  n'est  point  encore  habitué.  Avec  Valleix,  le  cercle 
**agnmdit,  le  muguet  devient  une  maladie  générale  dont  l'influence  se  fait  sentir 
ior  toute  l'économie.  11  lui  subordonne  la  pblegmasie  et  les  ulcérations  de  la 
knicbe,  l'érythème  des  fesses,  l'entérite  qui  n*est  plus  la  cause  indii*ecte,  mais  la 
Mfléquence  du  muguet.  Tous  ceux  de  ces  symptômes  qui  se  montrent  avant 
'apparition  du  dépôt  membraniformc  en  sont  regardés  comme  la  phase  première 
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et  prémonitoire.  Une  fois  Texsudation  produite,  ces  troubles  s'exagèrent  ^  d'au 
très  se  produisent  qui  n*cn  sont  également  considérés  que  cmnine  mu 
conséquence. 

Le  muguet  est  le  fait  dominant,  cause  et  origine  de  tous  les  accompagnement 
notés  par  Valleix,  qui  n*a  pas  vu  qu*il  intervertissait  les  rôles,  et  a  donné  la  supre 
matie  à  un  fait  consécutif  à  Tcntérite  et  aux  troubles  de  la  nutrition  qu'il  i 
observés  avec  tant  de  précision. 

Cette  exagération  manifeslc  a  eu  pour  conséquence  de  faire  réfléchir  les  cm 

temporains  et  les  successeurs  de  Yalleix,  mais  sans  faire  abandomier  conlp]éi^ 

ment  Tidée  du  muguet  maladie.   Ainsi,  Trousseau,  après  avoir  admis  qoek 

muguet  est  une  production  pathologique  sous  la  dépendance  d'un  état  morbide 

des  individus  chez  les(|uels  on  la  rencontre,  reconnaît  trois  espèces  de  mugueU. 

La  première  constitue  une  affection  purement  locale  qui  dépend  d'une  irritatioi 

de  la  bouche  et  ne  s'accompagne  d'aucun  accident  général.  Cette  espèce,  suifiat 

lui,  se  développe  lorsque  l'enfant  éprouve  de  la  difficulté  à  teter;  soit  qu'il  telle 

un  mamelon  mal  conformé,  soit  qu'il  suce  la  tétine  trop  dure  d'un  bibent 

ou  d'un  bout  de  sein  artificiel.   Quelquefois  (dit-il  aussi),  sous  une  influence 

épidémiquo   que  nous  ne  connaissons  pas,  le  nourrisson  peut  être  pris  d'uM 

inflammation  de  la  membrane  muqueuse  buccale,  bien  que  sa  santé  générale  reste 

d'ailleurs  parfaite,  et  cette  stomatite  va  donner  lieu  à  du  muguet  quiseragénén- 

ment  très-passager  et  sans  inconvénient.  Cette  petite  alTectiou  ne  parait  pasreB- 

trer  dans  la  classe  des  affections  secondaires  à  un  état  morbide.  Aussi  Trousseu, 

abandonnant  l'idée  juste  formulée  plus  haut,  fait  de  cette  espèce  un  mugnet 

idiopathique  et  local.  La  seconde  espèce  comprend  le  muguet  qui  se  montre  tt 

milieu  d'un  état  grave  qui,  chez  l'enfant,  est  en  général  la  conséquence  de  Viïït 

nilion.   Enfin,  une  troisième  espèce,  ou  muguet  mixte,  qui  se  montre  comne 

premier  symptôme  d'un  état  grave  non  encore  complètement  développé. 

11  y  a  évidemment,  au  sujet  de  la  première  espèce  de  muguet,  une  cerliiiK 
contradiction  dans  les  idées  de  l'auteur.  Elle  ne  diffère  point  des  deux  autrei 
quant  î\  sa  nature,  ni  même  quant  h  ses  conséquences.  Ainsi,  Trousseau,  apfh 
avoir  déclaré  le  muguet  local  bénin,  ajoute  ;  «  Mais  s'il  devient  confluent,  i 
les  i)laques  qu'il  forme  sont  très-graves  et  très-étendues,  elles  vont  occasiooiMr 
une  gêne  considérable  dans  la  succion,  etc.  Alors  le  muguet  idiopathique  ifi% 
par  lui-même,  est  une  affection  bénigne,  pourra  devenir,  en  quelques  ciroofl»* 
tances,  le  point  de  départ  d'une  maladie  grave,  puisque,  rendant  l'alimentatiai 
pénible  et  même  impossible,  ilseï^  la  cause  indirecte  de  la  mortderindividiui 
Ce  qu'il  y  a  de  probable  et  qu'on  peut  même  regarder  comme  certain,  c'est  qnl, 
aucun  moment,  ce  muguet  dont  parle  Trousseau,  n*a  été  idiopathique.  Les  en&flli 
pouvaient  avoir,  jusqu'à  un  certain  point,  les  apparences  de  la  santé,  mais  ib 
étaient  probablement  déjà  mal  nouiTis  et  avaient  de  la  diarrhée. 

M.  Bouchut  l'a  dit  avec  raison:  «  Les  cryptogames  du  muguet  se  développent 
quelquefois  chez  des  enfants  qui  sont  en  apparence  bien  portants,  qui  ne  pésetr 
lent  aucune  lésion  organique  appréciable,  mais  qui  sont  dans  un  état  de  faiblessi 
martpié,  se  rapprochant  delà  disposition chloro-anémique  ;  c'est  ce  qu'on appcfti 
mufjuet  idiopathique.  u  J'en  ai  recueilli  plusieurs  exemples,  lise  développetiBi 
à  la  suite  d'un  accès  de  fièvre  éphémère,  ou  dans  la  période  aiguë  de  rérupli« 
vaccinale,  chez  les  enfants  de  faible  constitution  et  placés  dans  de  mauvaises cofr 
(litions  hygiéniques.  »  Tout  en  admettant  le  muguet  comme  une  afieetion  seoct- 
daii^,  Trousseau  ci^oit  à  une  inflammation  spécifique  capable  de  produire  oiw 
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modrficalion  de  l*épithéhuin,  une  sécrétion  particulière  indispensable  à  la  germi- 
ration  de  la  mucédinée.  M.  Mignot  est  du  même  avis.  Suivant  lui,  Télément  in- 
flammatoire joue  le  principal  rôle  ;  le  cryptogame  n*est  qu*un  accessoire  et  ne  se 
développe  que  sur  Texsudat  préalablement  sécrété.  Penser  que  les  choses  se  pas- 
sent autrement,  c*est  admettre  que  reflet  peut  précéder  la  cause.  Ce  fut  aussi 
l'avis  exprimé  par  différents  membres  de  TAcadémie  de  médecine  lors  de  la  Icc- 
taie  du  mémoire  de  M.  Gubler. 

Une  idée  très-particulière  sur  la  nature  du  muguet  est  celle  de  M.  Seux.  Api'ès 
avoir  reproché  à  ses  devanciers  de  n'avoir  vu  là  qu'une  maladie  locale,  cet  auteur 
reeonimandable  consacre  plusieurs  pages  de  son  mémoire  à  prouver  qu'il  s'agit 
d'une  affection  générale  de  nature  infectieuse,  portant  surtout  sur  les  voies  di- 
pstives  et  qui,  dans  les  formes  graves,  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  fièvre 
tjpboîde.  Après  une  longue  énuméralion  des  raisons  qui  l'ont  amené  à  avoir 
eette  idée,  et  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  sa  pensée,  l'auteur  dit  en  parlant 
des  dépôts  composés  de  filaments  cryptogamiques  et  d'épithélium  :  ((  Je  crois  avec 
TiUeix  que  cette  production  n'est  pas  toute  la  maladie  ;  pour  moi,  elle  est  au 
BQguetce  que  les  pustules  varioliques  sont  à  la  variole,  ce  que  l'exanthème  ni- 
Uolique  est  à  la  rougeole.  »  Pour  nous  l'erreur  de  M.  Seux,  comme  celle  de  ces 
deianciers,  a  été  d'envisager  le  muguet  comme  une  maladie,  au  lieu  de  n'y  voir 
fn'un  produit  tout  à  fait  secondaire,  deutéropathique,  consistant  dans  le  déve- 
loppement des  spores  de  la  mucédinée  à  la  surface  d'une  muqueuse  devenue  ma- 
hde,sous  l'influence  d'une  alimentation  insuflisante,  malsaine,  mal  appropriée  à 
Tâge  des  sujets  et  d'où  résultera  pour  les  petits  enfants,  des  troubles  digestifs,  les 
vomissements,  la  diarrhée,  Tinanition,  le  dépérissement,  etc«,  à  des  degrés  variés. 
Cestlà,  soivant  nous,  la  véritable  manière  de  comprendre  le  muguet,  qui  ne  peut 
jamais  être  idiopathique,  par  la  raison  (pie  les  spores  ne  germent  pas  dans  la 
IxMicfae  d'un  individu  sain.  Si  on  a  cru  le  contraire,  c'est  qu'on  a  mal  déterminé 
les  conditions  oiLse  trouvaient  les  sujets  sur  lesquels  on  observait.  L'oïdium  ne 
sedéveloppe  que  sur  les  organismes  malades  ;  c'est  un  épiphénomène  de  diverses 
Btdadies  et  non  une  maladie. 

'hxmosiic.     Sur  10  enfants  atteints  de  muguet,  Auvity  en  a  vu  mourir  9  ;  sur 
i40,  Baron  en  a  perdu  109,  et  Yallcix,  22  sur  24. 

A  s'en  tenir  à  ces  chifires,  on  pourrait  dire  que  le  muguet  à  une  valeur  pronos- 
tipe  des  plus  graves,  et  que  sa  présence  est  le  signe  d'une  mort  presque  cer- 
Itoe.  Pourtant  il  n'en  est  pus  ainsi,  et  dans  les  statisticjues  que  nous  venons  de 
*ôter,8ila  mort  a  été  aussi  fréquente,  ce  n'est  point  parce  qu'il  existait  du  muguet, 
*tts  parce  que  l'état  général  ou  local  avait  une  importance  exceptionnelle.  C'est 
Sttios  l'existence  de  l'oïdium  que  les  conditions  au  milieu  desquelles  il  se  mon- 
%e  qui  déterminent  l'importance  des  cas  où  on  l'observe.  Or,  si  le  muguet  de 
fadulte  ne  sur^'ient  guère  (}u'à  la  fin,  ou  à  une  période  avancée  des  maladies  les 
fins  graves,  telles  que  la  phthisie,  la  fièvre  typhoïde  ou  la  fièvre  puerpérale,  il 
■'enesl  pas  de  même  pour  les  petits  enfants.  L'insuflisance  momentanée  de  l'a- 
Snentation,  un  dérangement  passager  des  fonctions  digestives,  une  fièvre  éphé- 
•àre  peuvent  devenir  les  causes  de  l'apparition  de  l'oïdium,  et,  dans  de  telles 
conditions,  le  muguet  cesse  d'avoir  une  valeur  pronostique  grave.  Il  disparaît  en 
■ême  temps  que  les  conditions  ((ui  ont  permis  son  développement  et  tout  rentre 
pns  l'ordre.  C'est  ce  que  l'on  voit  le  plus  souvent  dans  les  cas  observés'  en 
Mors  de  la  pratique  hospitalière.  Celle-ci  même  est  loin  de  fournir  toujours  des 
v^tats  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler.  Trousseau  et  M.  Del- 
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pech,  à  rhôpital  Necfcer,  ont  obtenu  23  guérisons  sur  48  cas,  et  H.  Seux,  àThè- 
piUil  de  la  Charité  de  Marseille,  sur  632  enfants  affectés  de  muguet  n*enaperdu 
(|ue  34.  Nous  voilà  loin  de  la  mortalité  observée  par  Baron  et  Valleix.  Mais,  quaod 
on  lit  le  travail  de  M.  Seux  on  se  rend  compte  du  résultat,  en  voyant  que  les  jeu- 
nes enfants  étaient  à  peine  malades  lors  de  Tapparition  du  muguet  ;  et  nous 
croyons,  surtout,  que  le  soin  de  confier  tous  ces  enfants  à  une  nourrice,  contrai- 
rement à  ce  qui  se  faisait  à  Paris,  aussitôt  qu'ils  étaient  atteints,  contriliuaitf 
plus  que  tout  le  reste,  à  donner  à  l'état  général  d'oii  procédait  le  muguet  oBe 
existence  très-passagèi*e  ;  on  guérissait  ù  la  fois  et  le  muguet  et  Tétat  morinde 
d*où  il  procédait.  H  est  certain  que  cette  pratique  explique  mieux  la  bénignité  des 
faits  nombreux  observés  par  M.  Seux  que  rinflucnce  du  climat  à  laquelle  il  était 
porté  à  attacher  une  grande  importance.  De  l'étude  que  nous  avons  faite  il  noaseit 
permis  de  conclure  que  le  parasite  ne  peut  annoncer  directement  la  gravité  do 
mal,  grande,  ou  presque  nulle,  suivant  les  cas.    . 

Après  avoir  constaté  et  expliqué  par  la  différence  de  climat  la  mortalité  plo 
grande  ù  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  qu'à  Mai*seille,  M.  Seux  fait  suivre  sonti»> 
vail  de  la  note  suivante  que  je  transcris  à  cause  de  son  importance. 

a  Dans  un  séjour  que  viens  de  faire  à  Paris,  ayant  examiné  de  près  les  condi* 
tions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  enfants  atteints  de  muguet,  j*ai  reconnu  la 
fait  que  je  dois  mentionner  et  qui,  mieux  que  le  climat  explique  la  mortalité  des 
enfants  atteints  de  muguet  à  l'hospice  des  Enfants  trouvés  de  Paris. 

«  Dans  une  visite  faite  à  cet  hôpital,  M.  le  docteur  Baron,  médecin  de  l'étaUii- 
sèment  m'a  appris  que  dès  qu'un  nouveau-né  était  atteint  de  muguet  on  anît 
l'habitude  de  l'enlever  à  sa  noumce,  celle-ij  redoutant  pour  ses  seins  le  coaUA 
de  la  bouche  de  l'enfant.  On  comprend  dès  lors  que  ce  nouveau  né,  nourri  artif- 
ciellemcut,  soit  bientôt  atteint  d'un  muguet  grave,  muguet  avec  entérite,  et  soo- 
combc.  Il  me  parait  même  surprenant  qu'on  puisse  sauver  un  seul  enfant  atleisl 
de  cette  maladie.  Â  mon  avis,  loin  de  priver  de  sa  nourrice  l'enfant  atteint  de 
muguet,  on  devrait  lui  en  donner  une  dès  le  début  de  l'affection,  s'il  n'en  avait 
pas  avant. 

«  A  Marseille,  les  enfants  conservent  leui*s  nourrices  pendant  toute  la  durée  du 
muguet;  or,  on  comprend  facilement  l'iicureuse  influence  exercée  par  le  hit  de 
la  femme  sur  la  marche  de  la  maladie.  Cette  pratique  établit  une  grande  diffî^ 
rence  entre  les  enfants  trouvés  de  Paris  et  ceux  de  la  Charité  de  Marseille*  » 

L'abondance  de  la  production  parasitaire,  son  extension  au  pharynx,  la  npiditi 
avec  laquelle  elle  s'effectue,  peuvent  avoir  une  signification  fôcheuse  dans  cesetf 
qu'elles  indiquent  une  disposition  générale  mauvaise,  sont  liées  à  une  altératki 
delà  muqueuse  et  à  une  acidité  de  la  bouche  très-prouoncées,  conditions qni oi^ 
quent  et  favorisent  un  trouble  plus  profond  des  fonctions  digestives.  D'ailleniii 
par  son  abondance,  le  muguet  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  entraver  la  succies*' 
et  dans  le  pharynx  ou  l'œsophage,  il  peut  être  la  cause  de  troubles  de  la  déglutitiii 
et  de  vomissements,  conditions  qui  ne  peuvent  que  rendre  plus  grave  la  roabdii 
primitive.  La  couleur  jaunâtre  ou  brune  du  muguet  est  habituellement  tv0t 
d'un  fâcheux  augure.  Mais  il  faut  reconnaître  que  le  rôle  pronostique  de  Itn** 
cédinéeest  bien  effacé  par  les  symptômes  graves  qui  se  mentirent  de  toott* 
parts. 

Enfin,  le  muguet  discret,  non  confluent,  avec  une  muqueuse  un  peu  rouge  «1 
un  liquide  buccal  médiocrement  acide  peut  être  considéré  comme  étant,  parh>' 
même,  l'indice  d'un  état  peu  sérieux,  pourvu  qu'on  fasse  disparaître .  les  ce*- 
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iitiansqiii  ont  prépare  son  apparition.  Ici,  comme  toujoui's,  c*est  encore  moins  le 
nu^etque  Tétat  des  fonctions  et  l'importance  de  la  maladie,  dont  il  n'est  qu'une 
onséquence,  qui  doivent  guider  notre  jugement. 

Traitement.     Le  traitement  du  muguet  est  prophylactique  ou  curatif. 

La  prophylaxie  du  muguet  la  plus  parfaite  consisterait,  pour  les  enfants,  à  dou- 
er à  chacun  d'eux  une  bonne  nourrice  toutes  les  fois  que  la  mère  ne  {)eut  ou  ne 
eotpas  nourrir.  Malheureusement,  il  n'a  pu  en  être  ainsi  jusqu'à  présent.  Mais 

est  certain  que  l'allaitement  artificiel  étant  lu  c^iuse  la  plus  fréquente  des  trou- 
les  gastro-intestinaux,  de  l'entérite,  et  du  dépérissement  qui  préparent  le  terrain 
ir  lequel  apparaît  le  muguet,  tant  (pi'oii  y  soumettra  l'enfant  naissant,  on  verra 
J  développer  Toîdium  dans  la  bouche  de  ce  petit  être.  La  fi*équence  de  la  ma- 
tdie  serait  lieaucoup  moins  grande  si,  au  moins,  on  pouvait  faire  téter  tous  les 
ifimls  jusqu'il  Tàge  de  trois  ou  quatre  mois  ;  attendu  qu'à  celle  époque  l'eslo- 
ac  serait  plus  en  éUit  qu'à  la  naissance  de  digérer  le  lait  et  les  l)oissons  alimen- 
ires.  On  peut  aussi  considérer  comme  des  soins  préventifs  la  propreté  minu- 
fuseavec  laquelle  doivent  rtre  tenus  les  petits  enfants,  en  ce  qui  concerne  leur 
ïfonne,  leurs  linges,  le  lieu  où  ils  habitent  et  les  objets  de  toutes  soiies  des- 
i^à  leur  usage.  LebilxM-on,  quand  on  est  obligé  d'y  avoir  recours,  doit  être  lavé 
6c  un  soin  extrême  et  le  bout  mis  dans  l'eau  fraîche  après  que  l'enfant  a  l'ail 
D  repas.  Les  boissons  alimentaires  doivent  être  en  rapport  avec  l'âge  du  sujet, 
m  fiaiclies,  préparées  pour  chaque  repas,  très-médiocrement  sucrées,  etc. 
«les  les  précautions  qui  font  partie  de  l'hygiène  de  la  première  enfance  pre- 
nnent le  développement  du  muguet  en  entretenant  la  digestion  et  l'absorption 
ns  de  bonnes  conditions. 

0  est  important  de  ne  pas  rassembler  les  enfants  en  trop  grand  nombre  dans 
iDéme  local,  et  de  clioisir  celui-ci  bien  aéré.  Le  mieux  serait,  sans  contredit,  la 
^pression  des  hospices  d'enfants  trouvés  et  rélovage  à  domicile  par  une  bonne 
irrice,  condition  à  peu  près  impossible  à  réaliser  à  cause  du  prix.  D'ailleurs, 
Igré  la  présence  des  spores  (pie  l'on  peut  admettre  connue  l)eaucoup  plus  abon- 
tes  dans  les  hospices  que  partout  ailleurs,  le  nniguet  s'y  développe  rarement, 

1  que  les  enfants  sont  allaités  au  sein  ;  de  sorte  que  cet  allaitement  est  la 
;urc  préventive. eflicacc  par  excellence. 

fraiUmient  curatif.  Les  médecins  (jui  (Mjusidéi-aient  le  muguet  comme  une 
adie  inflammatoire  ont  surtout  insisté  sur  la  nécessite^  de  combattre  la  phleg- 
«ie,  et  se  sont  adressés  de  préférence  aux  lotions  et  aux  collutoires  émollients. 
rnie,  déplus,  l'exsudat était  considéré  par  eux  comme  une  pseudo-membrane, 
Ht  cherché  a  détruire  celle-ci  par  des  applications  locales  diverses  et  même  par 
cautérisations.  De  tous  les  topiques  celui  qui  leur  a  donné  les  meilleurs  ré- 
ats  est  le  borax  ou  sous-borate  de  soude,  en  raison  de  son  alcalinité.  Mainle- 
t  que  nous  savons  mieux,  et  d'une  manière  assez  certaine,  au  milieu  de 
Iles  conditions  se  développe  la  mucédinée,  le  traitement  local  est  devenu  plus 
mnel  et  plus  efficace.  En  efl'et,  il  est  laisonnable  de  penser  que  si  l'acidité 
loncik?  des  liquides  de  la  bouche  est  la  condition  principale  du  déveloj)pe- 
1  et  de  la  végétation  du  parasite,  la  chute  et  la  disparition  de  celui-ci  sera 
mséquence  de  la  neutralisation  de  l'acidité  des  liquides  par  l'emploi  des  al- 
is;  et  c'est,  en  effet,  C4î  qui  a  lieu.  Il  suffit,  pour  empêcher  le  muguet  de  se 
luire,  le  faire  lomlxîret  prévenir  sa  reproduction,  d'employer  les  alcalins  lo- 
uent et  à  l'intérieur.  Les  gargarismes  au  borax  et  l'eau  de  Vichy  en  boisson,  al- 
lent  très-bien  le  but.  Il  est  bon  de  ne  pas  mélanger  le  borax  au  miel  ou  à  do** 
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matières  sucrëes  qui,  en  sëjoiimani  dans  la  bouciie»  sont  aptes  à  subir  une  fennen- 
tatioiT  acide.  A  Taide  de  ce  traitement  on  voit  le  muguet  se  laisser  détacher  de  la 
muqueuse,  ou  tondier  spontanément.  Dans  tous  les  cas  il  n*est  jamais  besoin  de 
frictionner  fort  pour  lenlevcr. 

Cette  opération  se  fait  facile^nent  avec  un  petit  tampon  de  linge  imbibé  de  la 
solution  alcaline,  lequel  sert  à  la  fois,  à  répandre  celle-ci  dans  la  bouche  des  petits 
enfants,  et,  en  même  temps,  à  faire  tond)er  la  production  parasitaire.  Nous  iodi-  ' 
quons  ici  le  borax  et  Teau  de  Vicliy,  mais  toutes  les  substances  alcalines,  bicar- 
bonate de  sou^e,  chlorate  de  potasse  ou  de  soude  rempliraient  la  même  iodica- 
tion.  Nous  sommes  loin,  connue  on  voit,  du  temps  où  on  employait  empirique- 
ment diverses  préparations  acides. 

Ce  traitement  alcalin,  qui  amène  la  chute  de  Toïdium,  est  dirigé  dirccteraeDl 
contre  le  parasite  et  doit  être  continué  aussi  longtemps  que  dui*e  Tacidité  buccak. 
Hais  la  guérison  vraie  n'est  obtenue  que  par  la  disparition  de  Tétat  général  ou  lo- 
cal dont  le  muguet  n*est  qu'une  conséquence  plus  ou  moins  éloignée,  et  dont  le 
traitement  varie  suivant  les  cas.  11  importe  donc  au  plus  haut  point,  en  même  temps 
qu'on  agit  contre  le  muguet,  de  cond)attre,  par  le  traitement  qui  lui  convient,  b 
maladie  mère.  Archambault. 
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nUHLBAD  (Etablissement  hydrotiiérapique  de).     Yoy.  Maribnberg. 

MULJL  (Eau  ui.nérale  de)  hyper  thermale^  bicarbonatée  ferrugineuse  faille 
carbonique  forte,  en  Espague,  dans  la  province  de  Murcie,  dans  le  district  d 
à  sept  kilomètres  de  Mula,  ville  de  9,000  habitants,  sur  la  rive  droite  du  ton^ 
de  ce  nom,  au  pied  d*une  colline  dite  coteau  des  Bains,  à  160  mètres  au-desstf 
du  niveau  de  la  mer,  émerge  au  fond  d'un  bassin  creusé  dans  une  roche  alcait 
la  source  de  Mula.  Sou  débit  est  si  abondant,  qu'elle  faisait  tourner  la  roue  d'à* 
moulin  n  farine,  avant  d'être  employée  en  boisson,  en  bains,  en  douches  et  « 
étuves.  Son  eau  est  claire,  transparente  et  limpide;  elle  n*a  d'antre  odeur fi^ 
celle  que  lui  communique  le  gaz  acide  carbonique  qui  s'en  dégage  en  gtt^ 
quantité;  son  goût  est  à  la  fois  piquant  et  ferrugineux;  sa  température  est^ 
58°,5  centigrade.  Elle  laisse  déposer  un  sédiment  blanchâtre  et  onctueux  lof*' 
qu'elle  reste  exposée  à  l'air  pendant  un  certain  temps.  L'analyse  chimique  000* 
plète  de  l'eau  de  Mula  n'a  jamais  été  faite;  MM.  les  docteurs  don  SertfinCarcii 
Clémencin,  directeur  des  bains  de  Mula,  et  don  Manuel  ALircon,  médecin (Hstio* 
gué  de  Murcie,  ont  constaté  qu'elle  contient  :  du  carbonate  de  chaux,  du  ctîte* 
nate  de  fer,  du  carbonate  de  magnésie,  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  d^ 
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cfilorures  de  calcium  et  de  magnésium  et  de  Tacide  siliciqne;  qu'enfin  les  bulles 
gaizenses  qui  viennent  8*épanouir  à  sa  surface  sont  composées  d'acide  carbonique 
et,   d'oxygène. 

Mja  saison  se  fait  en  deux  fois  à  Mula,  comme  dans  les  autres  postes  thermaux 
âmjÊ.  midi  de  TEspagne  ;  ainsi  les  premiers  baigneurs  y  restent  depuis  le  15  du 
mois  d'avril  au  15  du  mois  de  juin,  et  les  seconds  du  9  septembre  au  15  no- 
v^o^nbre.  Les  personnes  qui  viennent  à  l'établissement  de  Muta  sont  loin  d'être 
to«jites  malades,  puisque  la  statistique  du  délégué  médical  du  district  apprend 
qm^esur  7,000  baigneurs,  qui  fréquentent  ces  thermes  chaque  année,  il  n'y  en  a 
guj  ^e  que  800  chez  lesquels  un  état  pathologique  ait  été  régulièrcmeni  con- 

sLSk  té. 

Il  n'y  a  point  d'établissement  thermal  proprement  dit  à  Hula;  on  se  baigne  et 

Tosi  prend  des  douches  dans  plusieurs  maisons  particulières.  Une  d'elles  porte  le 

uom  de  vieil  établissement  dans  lequel  existent  trois  piscines  destinées  aux 

ivres;  on  trouve  dans  les  autres  des  bassins  oîi  les  payants  se  baignent  en 

me  temps,  quelques  rares  appareils  de  douches  incomplètes  et  des  salles 

â^ôluves  naturelles.  Les  moyens  balnéothérapiqiies,  la  buvette,  le  captage  de  là 

so'irce,  les  hôtels  mômes  de  l'établissement  de  Mula  laissent  beaucoup  à  désirer; 

il  est  extraordinaire  qu'une  station  située  à  la  porte  d'une  ville  importante,  fré- 

(|\i€nlée  par  un  aussi  grand  nombre  de  baigneurs  appartenant  aux  classes  élevées 

Ae  la  société  espagnole,  soit  aussi  dépourvue  de  toutes  les  commodités  de  la  vie 

thermale.  Ainsi,  il  n'y  a  point  de  buvette  proprement  dite  et  les  verres  doivent 

^re  remplis  dans  le  bassin  ;  il  n*y  existe  que  quelques  baignoires  isolées  dans 

l^^uelles  on  n'est  admis  qu'après  une  inscription  préaluble;  les  piscines  y  sont 

^1  pnmitives,  que  les  baigneurs,  un  peu  difficiles,  ont  une  certaine  répugnance  à 

y  entrer  ;  les  ajutages  des  douches  y  sont  rudimentaires,  et  l'installation  des  cabi- 

*•         uels  d'étuves  y  est  trop  insuffisante. 

^Ufioi  THÉRAPEUTIQUE.     Il  uc  faut  pas  oublicr  que  les  eaux  hyperthermales  de 
/^:        "Hla  sont  ferrugineuses  et  fortement  carboniques.  Leurs  qualités  physiques  et 
\s.:        ^miques  expliquent  très-bien  leur  action  physiologique  et  curative.  Elles  sont 
*^'que8  et  reconstituantes,  c'est-à-dire  qu'elles  conviennent  à  beaucoup  d'Espa- 
^|ols  anémiques  et  chlorotiques,  soit  à  cause  de  la  chaleur  de  leur  pays,  soit  ou 
;         ^son  de  leur  nourriture,  en  général  insuffisamment  animale,  soit  enfin  parce 
't         V^  Une  disposition  naturelle  ou  une  maladie  antérieure  ont  appuvri  les  éléments . 
'\         ^tiques  de  leur  sang.  Ces  eaux  en  boisson  et  en  bains  sont  fréquemment  eui- 
i         P'^TfSes  par  les  femmes  qui  veulent  devenir  mères,  et  par  les  personnes  qui  ont 
K        ^  affections  cutanées,  et  qui  présentent  les  attributs  d'une  constitution  lym- 
17'^Uque,  scrofnleuse  ou  seulement  débilitée.  Les  rhumatisants,  quels  que  soient  le 
^e,  l'intensité,  la  forme  et  la  durée  de  la  maladie,  emploient,  souvent  avec 
*^cès,  les  bains  et  les  douches  avec  l'eau  et  la  vapeur  de  la  source  de  Mula  à  leur 
^•pérature  originelle. 
La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  jours,  en  moyenne. 
On  u'exporte  pas  l'eau  de  la  source  de  Mulu.  A.  Rotureau. 

^^iitiOGaAraiB.  -»  Rouo  (Don  Pedro-Maria).  TraUido  compléta  de  las  fuenteê  mineraUê  de 
*^l»«ftfl.  Madrid,  1853,  in-8%  p.  197-199.  A.  R. 

HVUàTBB   (Espagnol,  mulato;  anglais,  mulatto;  du  latin  mulus,  mula). 

AjiTHROPOLOfiiB.     Ce  mot  sert  à  désigner  en  langage  courant  les  métis  prove- 

^nt  de  l'union  des  i-aces  blanche  et  noire  et  de  leur  descendance  croisée,  ju»- 
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qirau  1*610111*  des  produits  à  Tuii  des  ly|)cs  primitits.  Eu  ce  sens,  il  est  synonyme 
iVhomme  de  couleur^  locution  plus  usitée  dans  les  colonies.  Mais  en  langage 
précis,  on  réserve  le  nom  de  mulâtre  au  fruit  de  Tunion  du  nègre  et  de  la 
blanche  ou,  comme  il  arrive  presque  toujours,  du  blanc  et  de  la  négresse,  et 
Ton  qualiûe  de  quarteron  et  iïoctavon,  ou  plus  communément  mistif,  les 
produits  du  2*  degré  et  du  5*  degré  de  métissage. 

Le  tableau  suivant  fera  saisir  d*un  coup  d*œil  les  variétés  de  croisement  el 
leur  valeur  : 

1- degré.  Blanc.   .  .   .  ]  produiscnl  le  mulâlr* {  1(!""^  "^*^ 

—  Négresse. .   .   J  *^  (  i/5  sang  européen. 

2-  degré.   Blaoc.  .   .  .  j  produisent  le  quarteron . .  .  .  [  ^/f  ""P  f^^' 

—  Mulûiressn.  .  )  ^  ^  (3^-4  euro|>éeo. 

3-  degré.   Blanc.    .   .   .  j  produisent  l'oclavon  ou  mislif.  !  1{?  ^«^«  »*««• 

—  Quarteronne.  |  '^  t  7/^  européen. 

Mais  le  métissage  au  lieu  crétre  progressif  dans  le  sens  du  type  blanc,  peut  se 
faire  en  sens  contraire  V(m*s  le  type  noir.  Ce  métissage,  que  j'appellci*ai  régressif, 
di)nnera  au  î2''  degré  (le  1*'''  restant  nécessairement  le  même)  : 

2-  degré.  Mulâtre.   .  .  |        Nuisent  le  griffe \  V*  *«K  européen. 

—  Négresse. .  .  )  •  "  !  o/4  nègre. 

Il  est  clair  qu'au  3*  degré  l'union  du  grille  et  de  la  négresse  donne  un  pro* 
4luit  ayant  1/8  de  sang  européen  el  7/8  de  sang  nègre  ;  mais  il  est  le  plus  sou- 
vent impossible  de  distinguer  les  métis  de  ce  degré  des  nègres  pur  sang,  fc 
même,  dans  le  métissage  pi-ogressif,  l'octavon,  qu'il  est  déjh  fort  diilîcile  de  às- 
tinguer  du  blanc,  donne  par  im  croisement  dans  le  même  sens  des  enfants  qw 
se  confondent  complètement  avec  la  race  blanclie.  Tout  au  plus  poun"ait-il  » 
|)roduire  dans  celte  génération  et  même  dans  les  suivantes  tpielqne  pliénomèoe 
d'atavisme  qui  rappellera  l'un  dos  traits  do  l'ancêtre  nègre,  tous  les  autres  res- 
tant pari'aitement  européens.  Ainsi,  l'on  pourra  voir  dans  la  même  famille  « 
que  j'ai  constaté  quelquefois,  un  enfant  aux  cheveux  crépus  mais  non  laineuit* 
à  la  peau  bnme,  tandis  que  ses  frères  el  sœurs  sont  blonds.  Pareillement,  (te 
phénomènes  d'atavisme  doivent  se  produire  aussi  dans  la  lignée  régressive. 
Quant  au  prétendu  liséré  jaunâtre  entourant  la  racine  des  ongles,  dont  on  i 
v<mlu  faire  un  signe  distinctif  des  progénitures  métisses  l'entréts  dans  le  type 
blanc,  c'est  une  pure  chimère,  tout  comme  le  |)rétendu  défaut  de  transparence 
de  la  peau,  qui  empêcherait  de  distinguer  la  trace  azurée  des  veines  du  bras. 
Avec  un  pareil  moyen  de  diagnostic,  on  rangerait  bcaucoiq)  d'Européens  dans  la 
classe  des  sang-mêlés  et  beaucoup  d'octavons  parmi  les  blancs  pur  sang,  car  il 
en  est  dont  la  peau  peut  rivaliser  en  transparence  avec  les  plus  belles  carnations 
<le  la  Grèce.  L'odeur  si  caractéristi(jne  du  nègre,  qui  [)asse  avec  une  légère  roodi- 
lication  au  mulâtre,  disparaît  dès  In  5"  génération.  Elle  est  même  inscnsiMf 
chez  le  quarteron,  (piand  il  ne  fait  pas  d'exercice  forcé,  car  cx»tte  odeur  provient 
de  la  transpiration  cutanée.  Aussi  les  belles  quarteronnes,  avant  d'aller  auW» 
ont-elles  soin  de  frotter  les  parties  du  corj)s  les  plus  abondamment  pourvues  de 
glandes  sudoripares,  avec  du  blanc  de  céruse.  Cette  substanct\  en  saturant 
l'acide  de  la  sueur,  au  fur  et  à  mesinv  qu'elle  se  forme,  pi*évient  l'odeur  d^ 
gréable  qui  en  émane. 

Les  croisements  ne  se  fimt  pas  toujours  dans  des  rapports  aussi  simples  (f^ 
ceux  que  nous  avons  indiqués;  car  les  gens  de  couleur  s'allient  entre  eux  ï  ton* 
les  degrés  de  métissage.  Un  quarteron,  par  exemf)le,  épousera  une  niulâlitîsserf 
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mr  à  un  tierceron,  otc,  qualification  toul  à  fait  inusitée,  du  reste, 
)  par  le  ternie  génërique  (l*honinie  ou  femme  de  couleur,  qui  sert 
lûtes  les.  nuances. 

que  nous  avons  dit,  le  retour  au  type  nègre  se  ferait  donc  un  peu 
le  retour  au  ty[)e  blanc,  ce  qui  s'accorde  ave^  cette  autre  obser>'ation 
que  deux  mulâtres  unis  ensemble  proci*éent  des  enfants  plus  bruns 

plus  crdpus  qu'eux-mêmes.  Je  trouve  la  confirmation  de  cette  re- 
;  une  obsenation  également  de  visu  du  docteur  Thibaut  à  la  côte 
n  traitant  portugais,  nommé  Da  Souza,  laissa  à  sa  mort,  en  1849, 
l'une  centaine  d  enfants,  provenant  des  400  femmes  de  son  harem, 
e  mulâtres  donnant  ombrage  au  roi  de  Dahomey,  hostile  aux  métis, 
dans  une  enceinte  parliculière  et  gardée  avec  un  soin  jaloux  de 
n  avec  les  gens  du  dehors,  de  telle  sorte  que  ces  métis  ne  purent 
itre  eux,  En  1863  (on  comptait  des  enfants  de  la  S"*  génération), 
de  leur  peau  revenait  rapidement  au  noir  foncé  tout  en  conservant 
its  de  FEuropéen  leur  ancêtre.  » 

une  différence  entre  les  mulâtres  nés  d'un  blanc  et  d'une  négresse 
d'un  nègi*e  et  d'une  blanche?  Quelques-uns  l'ont  dit,  mais  leurs 
*ntradictoii*es  non  moins  que  la  rareté  extrême  de  la  mésalliance  de 
rec  le  nègre,  enlève  toute  autorité  à  cette  opinion. 
B  est  ordinairement  un  type  moyen  enti*e  le  blanc  et  le  nègre;  toute- 
;e  des  caractères  ne  se  fait  pas  tuujoui*s  également,  et  tantôt  c'est  la 
;  avec  le  père  qui  prédomine,  tantôt  celle  avec  la  mère,  comme  dans 
lions  possibles.  Il  arrive  même  exceptionnellement  que  la  ressem- 
nilatérale  et  même  que  l'enfant  emprunte  tout  le  physique  d'un  des 
>ut  le  moral  de  l'aulre,  comme  M.  de  Quatrefages  en  cite  un  exemple 

:  «  Lislet  Geoffroy,  dil-il,  ingénieur  à  l'Ile  de  Frana»,  était  fds  d'une 
•s-bornoe  et  d'un  Français  appartenant  aux  classes  éclairées  de  la 
Par  la  couleur,  les  traits,  la  chevehu'e  et  jus<|u'à  l'odeur  caractéiis- 
)rodnisait  tous  les  caractères  extérieui's  de  la  race  maternelle,  de 

u'on  l'eût  pris  pour  un  nègre  pur  sang Mais  son  intelligence  et 

its  étaient  tout  européens  ;  si  bien  qu'il  avait  vaincu  le  préjugé  de  la 
s'était  fait  accepter  dans  la  société.  Enfin  Lislet  Geoifroy  est  mort 
it  de  l'Institut  de  France.  Ici  le  partage  avait  été  complet  :  l'iionmie 
ait  tout  nègre;  riumime  intellectuel  et  moral  était  tout  blanc. 
C!  Lislet  montre  que  la  couleur  elle-même  est  loin  d'être  conslam- 
teinte  moyenne  chez  les  mulâtres.  Ce  fait  est  attesté  par  une  foule 
t  il  résulte  de  leurs  témoignages  que  la  balanc4^'  penche  tout  aussi 
!oté  du  blanc  que  du  côté  du  noir.  Il  arrive  aussi  que  les  deux 
înt  se  juxtaposer,  et  de  là  résulte  des  individus  pies.  I^s  faits  de 

sont  déjà  assez  nombreux,  et  Bulîon  s'en  était  déjà  préoccupé, 
le  deux  individus  dont  le  corps  était  en  quelque  sorte  mi-parti; 
un  la  moitié  inférieure  du  corps  était  noire  et  la  partie  supérieure 
ns  l'autre,  les  couleui-s  étaient  disposées  à  droite  et  à  gauche.  Tous 
ut  d'unions  croisées  »  (De  Quatrefages,  Unité  de  l'espèce  humaine, 
nutile  d'ajouter  que  ces  faits  intéressants  à  noter  et  utiles  à  cou- 
leur analogie  avec  certains  phénomènes  de  métissage  enti'e  races 
9-voisines,  sont  d'ailleurs  tout  à  fait  exceptionnels. 
I  variétés  de  race  blaiiclie  ne  donnent  pas  des  produits  de  métissage 
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pareils.  Ainsi,  j*ai  l'emai'qué  que  les  métis  d* Anglais  sont  plus  clairs  que  ceux 
crEspagnol  et  surtout  de  Portugais,  ce  qui  n*a  rien  que  de  fort  naturel,  eu 
égard  à  la  différence  de  teint  des  pères.  Seraient-ils,  en  revanche,  doués  d'une 
moindre  vigueur  et  d'une  moindre  vitalité?  Etwick,  Long,  LeMris  l'ont  dit  des 
mulâtres  de  la  Jamaïque,  Nott  de  ceux  de  la  Caroline  du  Sud  et  de  rAlabanu; 
mais  il  me  parait  probable  que  la  question  de  milieu  prime  la  question  de  race 
dans  cette  infériorité  de  certains  mulâtres  anglo-américains.  En  effet,  le  même 
obsenateur,  le  docteur  Nott,  qui  constate  la  débilité  et  même  la  féœndité 
boniée  des  mulâtres  de  TAlabama  et  de  la  Caroline  du  Sud,  reconnaît  qui  h  ] 
Floride  et  à  la  Louisiane  il  n*en  est  pas  de  même.  Cependant  la  population 
anglo-saxonne  domine  aujourd'hui  de  beaucoup  en  Louisiane  et  règne  presque 
exclusivement  dans  la  Floride. 

N'importe,  pour  lui  il  n'y  a  de  vrai  blanc  que  l'anglo-saxon,  et  ces  colonies 
ont  reçu  à  l'origine  une  infusion  de  sang  français  et  espagnol.  Or,  il  affirme  que 
le  umlàlre  produit  du  croisement  de  l'Anglais  avec  la  négresse  vit  beaucoup 
moins  que  celui  qui  a  pour  pèi*e  un  Français  ou  un  Espagnol.  U  ajoute  que  ks 
véiitables  mulâtres,  ceux  cjui  descendent  directement  du  blanc  pur  sang  et 
d'une  négi*esse  tendent  à  s'éteindre  lorsqu'ils  se  marient  entre  eux  et  qu'ib 
n'échappent  à  cette  extinction  (}ue  par  le  croisement  avec  le  blanc  ou  le  nègre. 

11  serait  oiseux  de  discuter  l'amusante  pi'étention  à  la  pureté  du  sang 
(ptire  Whiteblood),  que  l'écrivain  anglo-saxon  revendique  exclusivement  fm» 
race  :  je  me  contenterai  d'opposer  à  ses  assertions  celle  de  son  oompatriole 
Bachman,  cite  par  Waitz  et  par  Périer,  lequel  affirme  avoir  connu  à  la  Carolinf 
et  à  New-York,  des  familles  mulâtres  qui,  sans  avoir  reçu  aucune  infusion  de 
sang  nouveau,  ont  été  fécondes  pendant  cin({  générations  et  le  sont  encore.  Les 
Geofjraphische  Miltheilungen  de  Petcrmann,  citées  par  Périer,  parlaient,  ai 
1865,  d'une  colonie  mélisse  anglo-australienne  issue  des  premiers  colons  aiigia» 
<|ui  se  fixèrent  dans  les  {wtitcs  îles  du  détroit  de  Bass  ol  de  femmes  indigènes. 
Les  descendants  de  ces  colons  formeraient  aujourd'hui  une  race  mélangée, 
particulière,  qui  a  hérité  de  ses  parents  européens  \\m  intelligence  vive  ei 
une  vigoureuse  stature,  quoi(|ue  vivant  entre  eux  et  ne  se  mariant  (ju'enlre 
eux. 

J'ai  dit  que  l'infériorité  dynamique,  plastique  et  même  génési({ue  des  nuh 
lûtres  cités  par  Nott,  pouvait  provenir  de  conditions  de  milieu,  et  il  faut  ajouter 
d'origine,  plutôt  que  de  la  condition  d'hybridité,  comme  il  le  suppose.  Passant 
sous  silence  les  nmlàtivs  de  l'Alabama  et  de  la  Caroline,  que  je  ne  connab  pas» 
mais  sur  los(}uels  Nott  ne  s'accorde  pas  avec  Baclunann  ni  même  toujours  awc 
lui-même,  je  dirai  quelques  mots  de  ceux  de  la  Jamaïque.  Il  est  bien  \Tai  ^^ 
la  ]>o[)ulation  nmiâtre  de  celte  île  est  la  plus  laide  et  la  plus  chétive  des  Aniillw» 
mais  ses  progéniteurs  nègres  de  la  môme  île  sont  exactement  dans  le  même  c» 
N'y  aurait-il  pas  ici  une  question  d'origine  ;  ceux-ci  étant  d'une  autre  prow- 
nancc'que  les  autres  nègres  d'Amérique?  C'est  une  question  que  pourraienl 
résoudre  les  anthropologistes  anglais,  eux  dont  les  pères  s'étaient  résenés,  par 
le  traité  d'Utrecht,  le  monopole  de  la  traite  des  esclaves.  Elle  est  capitale  da» 
le  débat;  car  enfin  il  y  a  des  forts  et  des  faibles,  des  beaux  et  des  laids  pan» 
les  nègres,  absolument  comme  parmi  les  Anglais.  Ceux-ci  ne  se  seraient-* 
pas  contentés  d'utiliser,  en  bons  commerçants,  la  marchandise  inférieure  doot 
ils  ne  trouvaient  pas  le  placement  facile  ou  avantageux?  Il  faut  aussi  considérer 
que  le  Code  noir  de  l'Angleterre  était  intiniment  plus  dur  que  celui  de  la  Franc*. 
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et  surtout  de  l^Espague  ;  et  que,  par  conséquent,  les  nègres  soumis  a  un  plus 
rude  traitement  ont  pu  dégénérer  beaucoup  plus  que  dans  les  autres  Antilles. 
N*oublions  pas  enfin  que  les  Anglais  eux-mêmes  ont  mille  peines  à  s*indigéniser 
et  à  se  perpétuer  à  la  Jamaïque.  Qu*y  aurait-il  d'étonnant  à  ce  que  leur  descen- 
dance métisse  participât  de  la  môme  impuissance  quand  Tautre  race  mère  est 
si  chëtive? 

Cependant  un  autre  compatriote  de.Nott,  Rob.  Knox,  va  plus  loin  que  lui 
encore,  car  ce  n*est  plus  seulement  du  mulâtre  1/2  sang  teutoniquc  ou  anglo- 
saxon  qu*il  conteste  la  vigueur  et  la  fécondité,  mais  de  tout  mulâtre,  a  Avec  la 
cc^ssation  de  Tapport  de  sang  européen,  dit-il,  le  mulâtre  de  toutes  nuances  doit 
bientôt  cesser  d'exister  ;  il  ne  peut  pas  étendre  sa  race,  car  il  n'est  d'aucune 
race  ;  il  n'y  a  pas  place  pour  lui  dans  la  nature.  »  —  «  Je  ne  crois  pas,  ajoute-t-il, 
qu'aucune  race  exclusivement  mulâtre  puisse  se  maintenir  au-delà  de  la  3«  ou 
de  la  4*  génération.  11  faut  que  les  mulâtres  s'unissent  avec  des  races  pures  ou 
qu'ils  périssent,  car  la  nature  ne  crée  pas  de  mulets  et  ne  les  souffre  pas.  »  Ces 
«leniici's  mots  découvriraient  à  eux  seuls  l'esprit  dans  lequel  l'auteur  a  écrit  sa 
thèse,  car  il  s'agit  bien  j)Our  lui  de  soutenir  une  thèse  polygénisle.  Disons-le  de 
suite,  la  question  des  mulâtres  n'a  guère  été  traitée  jusqu'ici  qu'en  vue  de  sou- 
tenir une  thèse  pour  ou  contre  l'unité  de  l'espèce  humaine;  et  c'est  ce  qui  la 
rtnd  si  obscure,  parce  que  les  opinions  les  plus  contradictoires  s'entre-choquent, 
à  grand  renfort  de  citations.  Pour  nous,  qui  n'avons  aucun  parti  pris  dans  la 
({uostion  déjà  traitée,  du  reste,  aux  mots  Races  hdmaines  et  Métis  de  ce  Diction- 
naire, nous  nous  contenterons  modestement  de  présenter  au  lecteur  le  mulâtre 
tel  que  nous  l'avons  vu  et,  nous  osons  le  croire,  tel  qu'il  est.  Dès  l'année  i856, 
nous  avons  rencontré  une  petite  colonie  de  mulâtres  anglo-mélanésiens  à  Obalau 
(archipel  Viti  ou  Fidji).  Cinq  ans  avant,  en  1851,  au  rapport  de  James  Calvert 
{Mission  Historyin  Fiji  and  Fijians.  London,  1860),  l'instituteur  Binnery  avait 
•ja  trouvé,  à  son  arrivée  d'Anglcteire,  une  l)onne  école  de  80  enfants  métis  de 
«lancs  et  de  femmes  du  pays.  Sous  son  active  impulsion,  le  nombre  des  élèves 
^  «loubla.  L'origine  de  cette  nouvelle  et  florissante  famille  remonte  déjà  à  1804, 
^pw|ue  ou  27  convicts  l'chappés  de  Botany-Bay  vinrent  se  fixer  dans  ces  parages. 
*^  rapporte  même  que  le  dernier  d'entre  eux,  l'Irlandais  Paddy-Connor,  en  était 
^•Tivé  au  chiffre  respectable  de  quarante-huit  enfants  ({uaml  il  mourut.   C*est 
'I''  d  avait  son  petit  sérail,  comme  ses  compatriotes  (|uo  j!ai  connus  en  1856,  et 
'n^me  comme  un  noble  Breton,  M.  de  C,  qui  était  venu  mêler  son  affreux  sang 
**'liquc  au  a  pure  white  blood  »  des  fds  d'Albion.  Cette  colonie  de  mulâtres, 
'^^'it  j'ai  déjà  dit  un  mot  à  l'article  Mélakésie,  me  parut  avoir  héritr  d'une 
l'^'^ic  des  qualités  physitiues  et  morales  de  la  race  paternelle  ;  mais  comme  elle 
^  renforçait  visiblement  chaque  jour  par  ses  alliances  avec  de  nouveaux  veims 
'*oii  moins  qu'avec  les  fenmies  indigènes,  je  ne  pus  faire  la  part  de  sa  fécondité 
P'^prê.  Mais  William  Pritchard,  consul  britannique  en  cette  résidence,  qui  a 
"*»eux  connu  ces  métis  et  qui  passe  complaisamraent  en  revue  leurs  qualités 
l^^ysiques  et  morales,  assure  (ju'ils  sont  moins  féconds  entre  eux  (pie  lorsiju'ils 
^**'lient  à  l'une  ou  l'autn;  des  souches  mères.  Ceci  est  possible,  nmis  ne  veut 
P^s  dire  qu'ils  soient  inféconds  et  qu'ils  ne  puissent  à  eux  seuls  perpétuer  leur 
^^.  A  Santo-Domingo,  partie  espagnole  de  l'île  d'Haïti,  il  y  a  2/5  de  mulâtres, 
'/<>  de  nègres  et  une  proportion  presque   insignifiante  de  blancs  (Audouin). 
"'»  les  mulâtres  se  perpétuent  donc  d'eux-mêmes.  S'ils  en  étaient  inaipables, 
''^  devraient  faire  retour  au  type  dominant.  Bien  mieux,  dans  la  République 
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d*Haïti,  la  population  nègre  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  conkar,  et  les 
blancs,  qui  ne  peuvent  ni  posséder  la  terre,  ni  se  livrer  au  commeroe  de  détail, 
ne  sont  représentés  que  par  quelques  négociants.  Et  cependant  les  molltres,  : 
malgré  les  guerres  intestines  et  les  hécatombes  de  Soulouque,  sont  toujours  en 
nombre  respectable.  11  faut  donc  admetti-e  qu'ils  sont,  au  moins  dans  une  œN 
laine  mesure,  capables  de  perpétuer  leur  race. 

Mais  si  Ton  ne  peut  mettre  en  doutp  la  fécondité  plus  ou  moins  grande  des 
mulâtres,  Tobservation  impartiale  fait  aussi  reconnaître  qu'ils  sont  moins  vigoo- 
reux  que  les  nègres  et  plus  délicats  que  les  blancs  eux-mêmes.  Aucune  tutie 
classe  de  la  population,  à  Cuba,  ne  fournit  autant  de  victimes  à  la  phthisie 
pulmonaire,  et  Martin  de  Moussy  a  fait  la  même  remarque  dans  les  États  de 
La  Plata.  Il  semble  que  le  mélange  des  races  éprouve,  au  !•'  degré  decrobe 
ment,  des  inconvénients  dont  la  nature  triomphe  rapidement  dans  les  suivants. 
Car  il  n'y  a  pas  de  population  plus  belle,  plus  vigoureuse  et  plus  féconde  quek 
génération  métisse  du  3*  degré  et  ses  descendants  ramenés  au  type  blanc  pl^ 
tout  où  les  conditions  de  milieu  leur  sont  favorables. 

La  race  de  couleur  se  montre-t-elle  supérieure  à  la  race  blanche  pour  les  immii* 
nités  pathologiques  dans  les  climats  dont  elle  est  originaire?  Nott  rafEnneel 
va  même  jusqu'à  dire  que  ((  un  huitième  de  sang  nègre  garantit  de  la  /ièn^ 
jaune  tout  autant  que  la  vaccine  protège  de  la  variole  »  ;  mais  il  y  a  dans  cette 
proposition  d'apparence  si  rigoureuse,  juste  le  même  degré  de  vérité  quedaiv 
les  autres  opinions  du  même  auteur.  Dans  le  pays  même  où  il  a  exercé  h  ■(* 
decinc,  c'est-à-dire  en  Louisiane,  les  gens  de  couleur  sont  loin  d'être  exempli 
de  la  fièvi*e  jaune,  car  durant  la  grande  épidémie  de  1868-69,  un  oorrespondaii 
de  la  Nouvelle-Orléans  m'écrivait  :  «  Toutes  les  classes  de  la  population  se  soi^ 
montrées  égales  devant  le  fléau  ;  blancs,  noirs  et  mulâtres,  tout  y  a  passé.  >  i 
Cuba,  en  temps  d'épidémie,  les  gens  de  couleur  qui  descendent  de  la  montagae 
à  la  ville  sont  passibles  de  la  maladie  et  y  succombent  quelquefois.  J'ai  eu  wft 
même  à  traiter  des  cas  de  ce  genre  qui  ne  pouvaient  laisser  aucim  doute  sur- 
leur  nature.  Dans  la  grande  épidémie  de  Rio-Janeiro,  en  1850,  où  il  pcnt 
4,500  personnes,  les  étrangers  entrèrent  pour  7/10  dans  la  mortalité  totale,  hi 
Brésiliens  (Dieu  sait  s'ils  sont  sang-mêlés!)  pour  2/10,  et  les  esclaves  pour  1/tt 
(Martin  de  Moussy,  Description  géographique  et  statistique  de  la  popdoÉB 
argentine^  t.  11,  p.  5il,  note). 

La  vérité  se  trouve  donc  plutôt  dans  les  paroles  suivantes  de  Dutrouleas: 
a  Dans  les  climats  endémiques  de  la  fièvre  jaune,  les  indigènes  de  toute  iM* 
et  de  toute  couleur,  Européens,  Africains,  Asiatiques,  sont  rebelles  à  cet* 
maladie,  mais  il  n*eii  est  pas  de  même  dans  les  épidémies  déclarées  horsdi 
la  circonscription  de  ces  climats.  Pendant  la  première  épidémie  du  SënégA 
en  1830,  les  noirs  et  leurs  métis  furent  atteints  à  l'égal  des  Européens  mal* 
acclimatés;  et  dans  les  épidémies  observées  depuis  cette  époque,  ils  ^ 
été  presque  complètement  épargnés.  En  1850,  à  la  Guyane,  où  la  fièvre  jaifl* 
n'avait  pas  sévi  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  le  même  fait  fut  obsenaî  |^ 
c'est-à-dire  que  classes  de  couleur  et  Européens  créoles  furent  égaleBM» 
atteints.  Cinq  ans  après,  l'épidémie  reparaissait  et  la  population  européciBt 
flottante  ou  non  acclimatée  était  seule  frappée.  On  ne  peut  donc  pas  diit 
que  les  races  de  couleur  soient,  d'une  manière  absolue,  rebelles  à  la  9f^ 
jaune.  Mais  pour  cette  maladie  plus  que  pour  les  autres  espèces  endémiqu**»* 
ce  n'est  pas  la  race  c'est  l'acclimatement  non  interrompu  qui  confère  l'iniffl** 
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nitë  absolue.  On  a  pourtant  vu,  pendant  la  dernière  guerre  du  Mexique,  des 
troupes  égyptiennes  (nôtres  et  métisses)  auxiliaires  des  Français,  échapper  com- 
plètement à  la  fièvre  jaune,  ce  qui  établit  au  moins  une  différence  en  faveur  des 
races  de  couleur  i»  (  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds^ 
cliap.  V,  Maladies  des  indigènes,  p.  119,  2*  édit.,  par  Dutrouleau,  médecin  en 
cliet'de  la  marine). 

C'est-à-dire  qu*elles  ne  jouissent  que  d'une  immunité  limitée  et  relative 
conmie  les  créoles  blancs.  Il  en  est  h  peu  près  de  même  pour  les  uns  et  les  autres 
vis-à-vis  de  la  fièvre  paludéenne  y  et  sur  ce  sujet  encore  je  ne  saurais  mieux  dire 
que  M.  Dutrouleau  :  «  Aux  Antilles,  le  nègre  et  le  mulâtre  sont  moins  souvent 
atteints  de  fièvre  qne  la  population  européenne  flottante  ;  mais  ils  le  sont  à  peu 
près  autant  que  les  Européens  créoles,  qui  sont  loin  d'en  être  exempts.  Pour 
mon  compte,  j'ai  eu  à  traiter  bon  nombre  de  fièvres  pernicieuses  chez  les  habi- 
tants de  diverses  races  et  de  diverses  couleurs.  A  la  Guyane,  les  races  de  Cou- 
leur se  comportent  à  peu  près  de  même  (J.  Laure). 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  des  faits  que  j'ai  observés  comme  de  ceux  qui 
sont  à  ma  connaissance,  que  les  races  de  couleur  ne  sont  pas  plus  que  les  races 
blanches  complètement  rebelles  à  l'action  des  miasmes  palustres  ;  que  si  les 
accidents  de  l'impaludaiion,  la  fièvre,  en  paHiculier,  sont  moins  nombreux 
parmi  elles  que  dans  la  population  flottante,  ils  le  sont  dans  une  même  propor- 
tion, à  peu  près,  pour  toutes  les  races  acclimatées,  noires  comme  blanches  ; 
mais  que  toutes  aussi  perdent  ce  bénéfice  quand  elles  viennent  à  changer  de 
dimat.  C'est  donc  là  surtout  une  question  d'acclimatation  (op.  cit.,  p.  i47). 
Ajoutons  que  les  résultats  de  notre  pratique,  à  Cuba,  confirment  absolument  les 
observations  de  notre  savant  collègue.  Il  a  noté,  comme  nous,  que  la  bronchite 
et  \aipkAiiie  sont  plus  fréquentes  chez  les  gens  de  couleur  que  chez  les  blancs, 
aux  colonies,  et  que  cette  dernière  maladie  est  celle  qui  cause  parmi  eux  le  plus 
jnrand  nombre  de  décès. 

La  constitution  des  gens  de  couleur,  au  moins  des  mulâtres,  est  hmpha- 
lique,  comme  celle  des  nègres  :  aussi  sont-ils  plus  exposés  que  les  blancs  aux 
engorgements  des  glandes,  au  carreau,  à  Véléphantiasis  des  Arabes,  aux 
maladies  cutanées,  mais  non  pas  aux  scrofules  ni  au  rachitisme.  C'est  chose 
excessivement  rare,  aux  colonies,  que  de  voir  un  sujet  mal  conformé  ;  preuve 
que  le  mélange  des  races  n'a  pas  été  aussi  nuisible  à  la  population  que  le  disent 
^  polygénistes  dans  un  esprit  de  système.  Je  crois,  au  contraire,  avec  Rufz 
'<^  Il  Martinique),  Martin  de  Moussy  (de  La  Plata)  et  bien  d'autres,  pouvant 
P^Her  de  visu  que  si  les  i^ésullats  d'un  croisement  multiplié  ont  été  éminem- 
'^nt  favorables  â  la  race  nègre,  ils  n'ont  pas  dégradé  la  race  blanche.  Laissant 
^  côte  le  continent  d'Amérique  où  la  race  indigène  est  venue  compliquer  le 
*^i8ement,  et  ne  nous  occupant  que  des  grandes  et  petites  Antilles  où  son 
*^lingent  a  été  très-faible  par  la  rapide  destruction  qu'en  firent  les  Espagnols, 
'^^  ne  voyons  pas  que  la  population  créole  soit  inférieure,  ni  au  physique  ni 
*"  luoral,  à  la  population  européenne.  Nous  la  trouvons  même  plus  belle  et  d'un 
*^Prit  plus  prime-sauticr,  quoique  moins  solide.  Or  l'immense  majorité  de  cette 
i*^pulaition  est  croisée^  à  un  degré  quelconque,  qu'elle  en  convienne  ou  non.  Mais 
'"*  aussi  bon  résultat  ne  peut  s'obtenir  qu'à  la  condition  que  le  sang  caucasique 
P^'^oniine,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'airiver  quand  les  deux  races  mères  sont 
'^iî*8ëes  librement  au  contact  l'une  de  l'autre,  non  par  un  effet  de  la  ténacité 
P'iis  grande  du  type  blanc  (ce  serait  le  contraire),  mais  parce  que  le  métissage  se 
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tait  presque  toujours  dans  le  sens  progressif.  A  Saint-Domingue,  que  la  Fnooe 
a  perdu,  au  grand  préjudice  du  monde  civilisé,  parce  que  ses  gouvernants  de 
i  793  ont  jugé  à  propos  de  faire  «  péi'ir  les  colonies  plutôt  qu*un  principe  i,  li 
race  mélisse,  livrée  sans  aucun  apprentissage  politique  au  gouvernement  d'elle- 
même  et  du  pays,  a  fini  par  succomber  sous  le  poids  des  masses,  c*est4-dire 
sous  le  joug  des  nègres,  après  s*étre  servi  d'eux  pour  cliasscr  les  blancs.  Dès 
loi*s  privée  de  leurs  leçons  et  de  leur  contact  régénérateur,  elle  n'a  pu  fonner 
physiquement  et  moralement  (]u*une  société  bâtarde,  intermédiaire  entre  k 
nègre  grossier  et  le  blanc  civilisé.  Les  (qualités  et  dispositions  intellectuelles  da 
nmlâtre  proprement  dit  ne  sont  pas,  en  effet,  les  mêmes  que  celles  du  blanc,  et 
nous  ne  dirons  pas  tout  à  fait  conmie  Thévcnot,  cité  par  M.  de  Quatrefages  : 
«  Le  mulâtre  peut  tout  ce  que  |)oul  le  blanc  ;  son  intelligence  est  égale  à  h 
notre.  »  A  notre  avis,  le  mulâtre  est  inférieur  au  blanc  ))om*  le  jugement  fll 
l'application,  pour  la  puissance  de  travail  intellectuel  et  peut-être  mémepli^ 
sique  ;  mais  il  ne  se  montre  nullement  inférieur  à  lui  pour  les  facultés  artis- 
tiques et  d'imagination.  Ceci  nous  explique  qu'il  soit  moins  apte  à* bien  gourener 
la  chose  publique  et  lui-mèmo.- 

L'Amérique  espagnole  fourni ille  de  littérateurs  et  d'orateurs  :  elle  i  pe> 
d'hommes  de  science.  La  musique  y  est  cultivée  partout  avec  succès,  et  ce  «al 
les  mulâtres  (jui  organisent  presque  tous  les  orchestres  auxquels  ils  fournissent 
des  compositions  ({ui  ne  sont  ni  sans  mérite  ni  sans  originalité.  Cuba,  ptf 
exemple,  compte  parmi  ses  enfauts  quelques  statisticiens  et  naturalistes  d'ua 
j:rand  talent,  issus  de  la  race  blanche  et,? parmi  ses  nombreux  versificateurs, un 

seul  poète  inspiré  qui  est  sorti  de  la  classe  de  couleur  *.  Quant  à  l'étal  moral  de 
cette  classe,  il  n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  celui  des  blancs  qui,  en  tous  cas, 
ne  la  prêchent  guère  d'exemple.  Ce  n'est  pas,  évidemment,  sur  le  dévergon- 
dage des  j)orls  de  mer  ni  sur  le  concubinage  forcé  des  esclaves  et  de  quelques 
malheureux  (ju'oii  peut  asseoir  un  jugement.  Partout  où  la  population  de  cou- 
leur a  pu  se  faire  une  jmsilion  sociale,  sans  être  écrasée  par  le  mépris  du 
blanc,  tout  on  subissant  la  tutelle  d'un  gouvernement  à  peu  près  régulier,  elle 
a  fondé  des  familles  où  la  fidélité  conjugale,  l'autorité  paternelle  et  la  soiunis^ 
sion  respectueuse  des  enfants  ne  laissent  pas  plus  à  désirer  <]ue  parmi  nous. 

V.  DE  Rochas. 

BiBiiOGRAPnfR.  —  CiiARLEvoix.  IHsl.  de  Vile  de  Saint-Domingue.  —  Le  P.  Ij^bat.  Jhnet^ 
voyage  aux  iles  de  V Amérique,  t.  II,  1722.  —  Do  Tertre.  Uist.  gén.  des  AntUlet,  —  Ai*>*« 
Voyage  dans  VAnrér.  mérid.,  publié  en  France  par  Walceenaer.  —  Ulloa  (Ant.).  ^90 
hist.  de  VAmér.  mérid,  —  De  Pauw.  Hec/ierches  sur  les  Américains,  t.  II.  —  Raysai.  ^ 
philos,  et  polit,  des  établiss.  et  du  com.  des  Europ.  —  Bcpfos.  Addition  aux  variétés  éifi 
l'espèce  humaine^  ôdil.  Lacépôde.  —  IIumbolpt.  Essai  politique  sur  la  Nouvelle  Espa^" 
D'Orbicst.  Voyage  piltoresque  dans  les  deux  Amériques.  —  Loxg.  Uistory  of  Jamaictt"^ 
Waitz.  Anthropologie  der  Naturvôlker.  Trad.  Collisgwood.  —  Nott  (J.-C).  ilybridity  of^ 
mais  viewed  in  connection  with  the  natural  Uistory  of  Mankind.  — Nott  and  Giodo:».  Tjff* 
of  Mankind.  Indigenous  races  ofthe  Earth.  —  A.  de  Ouatrbfages.  Races  humaines.  \tiD^ 
encyclop.  des  sciences  médicales,  o*  série,  t.  1".  —  De  même.  Du  croisement  des  races  *■• 
moines.  In  l\evue  des  DcuX'Mondes,  1857.  —  Du  même.  Unité  de  Vespèce  /lumfliwf,  I^  ' 
in-12,  chap.  xiii  et  suivants.  —  J.-A.-N.  Perier.  Essai  sur  les  croisements  rtAfii^** 
Mémoires  de  la  Société  d* anthropologie,  1. 1,  2  el  3.  —  Dally  (E.).  Métis.  In  Dicl.  encydf' 
des  sciences  méd.»  2«  sér.,  t.  Vif.  —  Knox.  The  [{aces  of  Man.  —  Pritchard  Bescarckaf' 
to  the  Physical  Uistory  of  Mankind,  et  Histoire  naturelle  de  V homme  [traduct.  Ronw).- 
Smith  (H.).  The  natural  Uistory  of  Human  specics.  —  Yirey.  Histoire  du  genre  humai»*'^ 

*  Placido  Valdès,nê  d'un  père  mulâtre  et  d'une  mère  canarienne,  par  conséquent  quartcrofi  î 
fusillé  en  1844  par  le  gouycrnemcnt  espagnol.  I 
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Du  ■£■!.  Art.  Muiâire  de  Tancien  Diriionn.  des  sciences  médicales,  t.  IIXIV.  —  Piciibjh« 
(Ch.).  TAtf  Haces  of  Man,  —  Latham.  The  natural  History  of  the  Varieiies  ofMan,  —  Bobt 
9m  Saixt-Tcicuit.  L'homme,  In  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle ^  t.  YIII.  —  D'IIoma- 
LU»  ^'IIallot.  Les  races  humaines  ou  éléments  d'ethnographie,  —  Dbsmouuxs.  Histoire  natu- 

retle  des  races  humaines.  —  Gobineau  (comte  de).  Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines, 

HoLUBO.  De  l'homme  et  des  races  humaines,  —  Jacquinot  [lion.].  Etude  sur  l'histoire  nat, 
de  V homme  Thèse  inaug.  Paris,  1848.  — Commanications  d'auteurs  divers  dans  les  Bulletins 
de  la  Soc,  d'anthropologie,  1. 1,  II,  V,  VI.  —  Bboca  (Paul) .  Instruction  générale  sur  Van- 
thropologie.  In  Mémoires  de  la  Société  danUir.,  t.  II.  —  Du  m^b.  Bec/Perches  sur  VhyM" 
dite  animale  en  général  et  sur  Vhybridité  humaine  en  particulier.  In  Bulletin  de  là  Soc, 
d'anthrop,  et  in  Journal  de  physiologie  de  Brown-Séquard,  t.  I,  II  et  III.  —  Db  Rocbas. 
Mélanésie,  In  Dict,  encychp.  des  se.  méd.,  2*  sér.,  t.  VI. —  Cabueb.  De  l'acclimatement  des 
races  en  Amérique.  In  Mémoires  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  111. —  Mabtlx  db  Mousst.  Descript, 
géogr.  et  statist,  de  la  Confédération  argentine,  t.  II.  —  PABLO-livr.  Notas  sohre  la  repu- 
blica  de  Nicaragua,  Paris,  1813.  —  De  Lism>a.  Note  sur  la  race  noire  et  la  race  mulâtre  au 
Brésil.  In  Bulletins  de  la  Soc,  d'ethnogr.,  t.  I,  p.  54  et  suiv.  —  Db  Saint-Hilaub.  Voyage 
dans  les  provinces  de  Bio-JaneirOf  1830.  —  Calvbbt  (J.].  Mission  History  in  Fiji  and  Fijians. 
London,  1860.  —  Dumort  d'Ubville.  Voyage  de  V Astrolabe  et  de  la  Zélée  au  pôle  sud  et  en 
tjcéanie.  —  Tuéveïiot.  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds  et  spéciale^ 
ment  au  Sénégal,  1840.  —  Dltrouleau.  Traité  des  maladies  desEurop.  dans  les  pays  chauds 
[régions  tropicales],  2«  édit.  1868.  —  Puitchabd  ()^'illiam).  Notes  on  the  Physical  and  Psycho- 
logical  condition  of  Half-Casts  in  Fijis  Islauds.  In  Anthropological  Beview  and  Journal, 
july  1865.  —  De  Blosse ville.  Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  des  établiu.  angl.  en 
Australie,  p.  357-358, 1850.  —  Maillard.  Notes  sur  VUe  de  la  Béunion,  Paris,  1862.  Ethno- 
logie. —  Thibault.  Mariages  consanguins  dans  la  race  noire.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  I, 
oov  1861.  —  Anthropological  Review  de  Londres,  t.  I.  V.  db  R. 

■ULET.     Hybride  de  Tâne  et  de  la  jument.  Constitue  un  animal  de  transport 

(rès-ulile  par  la  sûreté  de  sa  roarclie  autant  que  par  sa  force,  mais  dont  reutéte- 

menl  dépasse  encore  celui  de  Tâne.  Cest  un  animal  sobre  dont  on  fait  un  usage 

fréquent  dans  le  midi  de  l'Europe,  particulièrement  en  Espagne  et  dans  les 

autres  régions  montagneuses.  On  l'emploie  aussi  avec  avantage  pour  les  équipages 

militaires.  Sa  chair  est  plus  estimée  que  celle  du  cheval  ou  de  l'àne. 

La  dénomination  de  mulet  a  été  étendue  aux  autres  produits  obtenus  par  le 
croisement  de  deux  espèces  difrérenles,  quels  que  soient  le  genre  ou  même  la 
classe;  elle  est  alors  synonyme  des  mois  métis  et  h>brides  {voy.  Hybrides  et 
Métis).  P.  Gerv. 

HULET   (ICIITIIYOLOCIE).       Voy,    MOGE. 

■VIXJS  (Mulliis}.  Poissons  acanlhoptérygiens  de  la  famille  des  percoïdes 
ou  qui  du  moins  s'en  rapprochent  :  ils  ont  de  larges  écailles,  le  préopcrcule 
sans  dentelure  et  la  bouche  garnie  de  deux  longs  barbillons  qui  pendent  sous  le 

menton. 

Ce  genre  comprend  le  surmulet  {Mullus  surmulettis)  surtout  répandu  dans 
rOoéan,  et  le  rouget  {Mullus  barbatus)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
trigles  auxqiieb  on  donne  souvent  à  Paris  le  nom  de  rougets.  Celui-ci  est  par- 
ticulièrement répandu  dans  la  Méditerranée  où  on  l'estime  à  cause  de  l'excel- 
lente qualité  de  sa  chair  qui  est  blanche?,  savoureuse,  et  se  détache  aisément  par 
^Ues.  Il  n'est  pas  rouge  lorsqu'il  est  encore  en  vie,  mais  il  le  devient  en 
Courant,  el  il  est  curieux  de  >oir  les  changements  de  couleur  qu'il  subit 
lorsqu'on  le  relire  de  l'eau.  Les  Romains  recherchaient  le  rouget  pour  cow- 
^pler  ces  variations  de  teintes  et,  pour  jouir  de  ce  spectacle,  ils  le  plaçaient 
*wr  leurs  tables  dans  des  vases  remplis  d'eau  de  mer  ;  ils  payaient  souvent  ces 
poissons  fort  cher,  ce  qui  dépendait  surtout  du  poids,  et  dans  certains  cas  en 
avaient  en  captivité.  Au  dire  de  Varron,  Uortensius  avait  dans  ses  étangs  une 
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immense  quantité  de  rougets,  c'est-à-dire  de  muUes  barbues,  cl  il  les  faisait 
arriver  par  de  petites  rigoles  jusque  sur  la  table  où  se  trouvait  servi  le  festin  pour 
distraire  ses  convives  par  la  vue  des  cbangements  de  couleur  que  Tagonie  amène 
chez  ces  poissons.  P.  Gerv. 

]lli:iXER  (Les)  .     Ce  nom ,  très-répandu  en  .Allemagne,  a  été  porté  par  ua  grand 
nombre  de  médecins,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 

Klatler  (Géraud-André).  Né  à  Ulm  le  23  février  171 8,  commença  ses  études 
médicales  à  Tubingue,  et  les  termina  à  Strasbourg,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
i740.  II  vint  ensuite  s'établir  à  Worms,  oîi  il  obtint  aussitôt  la  place' de  médecin 
de  la  ville.  En  4745,  il  fut  nommé  à  Weimar  médecin  de  la  garnison,  inspec- 
teur delà  bibliothèque  et  aussi  conseiller  du  grand-duché  de  ce  nom.  Après 
avoir  voyagé  en  Pologne,  il  fut  attaché  à  l'université  de  Giessen,  en  qualité  de 
professeur  d'analomie  et  de  chirurgie.  En  1754,  il  fut  doyen  d3  la  faculté  de  mé- 
decine, et,  en  1756,  médecin  de  la  ville.  Il  y  mourut  le  26  février  1762.  Gérard 
Muller  a  publié  : 

I.  Uiitersuchung  der  wahren  Ursache  von  Newlon*8  allgcmeiner  Schwere,  voie  aueh  der 
bewcgenden  Kràfie  der  Kôrper.   Weimar,  1743,  iii-4*. —  II.   VermUchte  Gedanken  ûber 
allerhand  sur  ^aturlekre,  Arzneikunst  und  ûberliaupt   %ur  Lileralur  gehôrige  Uaterim. 
Ite  Sammlung  ;  Jena,  17 i5,  in-8«.  —  JII.  Schreiben  an  elnen  guUn  Freund  von  der  Ursaeke 
und  von  dem  ^'utzcn  der  Elektricâlf  alsein  Anhang  der allgemeinen  Schwere.  Weiraar,  1746, 
in-4».  —   IV.  Oralio  inauguralis    de   longierilale   acquirendâ.   Giosscn,  1751,  iii-4*.  — 
Y.  Enttcurf  f»"^«  neurn  Lehrgebâudes  der  naturlichen  Philosophie  und  der  Arzmàkatui, 
FranUfurt  am  Main,  1752,  in-S».  —  VI.  Nothdûrftige  Ablehnung  einiger  ihm  gemaekUr 
empfindiicher  Vorwûrfe.  Frankfurt,   17j3,   in-S".  —  VII.   UelraclUung   ûber  die  AH  tud 
\Yei$e  der  Milwirknng  der  yerven  zu  den  mtisculôsen  Zusammenziehungen,  bei  Gelegen- 
heit  der  berlininchen   Aufgabe  kûrziich  entworfen.  Frankfurt,  1735,   in-8*.  —  THI.  Dt 
utilUate  Anatomue  praclicœ.  Francfort,  1755,  in-8*.  —  IX.  Einleilung  zu  dem  Enlwurfe 
einer  neucn  Méthode.  FranUfurt,    1754,  in-8».  —  X.  Giessische  Scbenslundcn,  die  Amà- 
kunst,  ^alurlehre  und  LiUeratur  belreffcndy  Ite  Sammlung  ;  Frankfurt  uni  Leipzig,  1755, 
in-8'.  — XI.   Dissertalio  de  oleis  essenlialibus  s.  œthereis  vegelabdium  absque  disHl^i^f 
parandU.  Giossen,  1756,  in-4».  —  XII.  Disserlalio  de  solutione  aluminis  vilriolalà  meàk»- 
ntento  cuporisto,  pohjchresto.  Giessen,  1757,  in-4«.  —  XIII.  Dixsertaiio  biga  obtervaHhm* 
chirurgico-medicarum.  Giessen,  1737,   in-4*.  —  XIV.   Disserlatio  funciionum  corporit  Atf- 
mani  vianifeslarum  gênera  et  species  reformata.  Giessen.  1757,  in-4«.  —  XV.  DisterUtio 
de  gcneribus  speciebus   stotuum  prœternaluraliitm,  qui  in  partibus   fluidis  conteidi»^ 
corporis    humnni   locum   habent.    Giessen,     1757,    in-4*.  —   XVI.    Disaertatio  de  til^ 
motuuvi  corporis  huniani  in  génère.  Giessen,  1757,  in-4».  —  XVII.  Diss.  de  emendaU^d 
ulteritit  cmrndatà   membra  amputandi  rotionr.   Giessen,  1757,   in-4*.  —  XVIH.  Rkhtrd 
Meads  jnedizinische  Lehren  und  Erinnerungen  ;  aus  dem  LaCeinischen  ùbersetzl,  mitçr^ 
tenlheih  praklischen  Anmerkungen.  Frankfurt  am  Mein,  1759,  in-8».  —  XIX.  Disiertaw 
stjlloge  observationum  quarumdum  aualomicorum,  imprimis  de  cislerna  lumbari  ductn^ 
chylifero.  Giessen,  1700,  in-4">.  —   XX.  Disserlalio  de  oleo  tarlari  /bs/û/o.  Giessen,  l^W, 
in^".  —  XXI.  Disserlalio  de  formalione  indicationum  generaiium  in  febribus  exanlheKUU^ 
Giessen,  1761,  in-8*.  A.  D. 

Muller  (GuAnLEs-GuiLLAUME-CuRÉTiEN).     Né  à  Uambourg  le  16  juin  175^» 
fut  pioresscur  à  Giessen  en  1779,  et  mourut  le  14  avril  1817.  H  a  laissé  : 

I.  Programma  de  adulleralionibus  oborum  althereorum.  Giessen,  1778,  in-4». — II.  I^^'f' 
de  oleis  in  génère  el  specialim  de  empyreumalicis.  Giessen,  1781,  in-4'.  —  III.  IHsterioi^ 
de  phthisi  ex  ulcère  pulmonum.  Giessen,  1782,  in-4».  —  IV.  Ueschreibung  der  EpiàH^ 
welche  im  Friihjahr  des  1782  en  Jahres  in  mehrern  Gegenden  vo$i  Europa  geherricMt^ 
unter  dem  Namen  der  russischen  Krankheit  bekannl  geworden.  Giessen  1782,  in-S*.  "[T 
V.  Programma  de  acre  dephlogislicalo.  Giessen,  1784,  in-4».  —  Si.  Disserlalio  de  deUf*'^ 
febrilibus.  Giessen,  1784,  in-4».  —  VII.  Disserlalio  de  dysenterie .  Giessen,  1786,  in-4*. -^ 
Vlll.  Disserlalio  de  febribus  aulumnalibus.  Giessen,  179<),  in-4*.  A.  D. 
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nuier  (jBAN-VALExnM).  Né  le  8  avril  1756  à  Fraiidort-sur-le-Meiu,  fil  ses 
études  médicales  à  léna,  où  il  fut  reçu  docteur  en  i778.  Il  alla  ensuite  exer- 
cer la  médecine  à  Fraucfoi*t,  mais  ne  tarda  pas  à  se  faire  publiciste.  11  a  publié 
un  grand  nombre,  un  trop  grand  nombre  d'ouvrages  sur  Thygiènc  générale  et  la 
médecine  populaire.  Il  a  fondé  avec  Hoffmann  des  amiales  de  médecine.  De  ses 
nombreux  écrits  nous  citerons  seulement  : 

I.  Disseriatio  de  nervorum  orîginibiu.  léna,  1778,  in-4».  —  II.  Disserlalio  de  scirrho, 

léna,  1780,  in- 4*.  —  III.  Einige  Vorschlâge  zur  Verhutung  des  Kindermords.  Frankfurt, 

1786,  in-8*.  —  IV.  Medicinisches  praktiêche*  Handbuch  der  Frauenzimmerkrankkeiten. 

Frankfurt,  1788-1795,  in-8»,  4  vol.  —  V.  PraktUches  Handbuch  der  mediciimchen  Galan- 

teriekrankheUen,  Marbupg,  1786,  in-8»;  Frankfurt,  1782,  in-8%  —  VI.  Physiologie  oder 

Lehre  von  dem  gemnden  Zustand.dcs  menêchlichen  Kôrpers.   Mayetice,  1790,.  m-%\  -i- 

VII.  Cemeinnûlzige  Anleitung  wie  mon  tich  vor  der  gegenwârtig  fierrtclienden  Ruhr  be- 

mahren  kônne.  Frankfurt,  1784,  in-8«  ;  ibid.,  179i,  in-8».  —  VIII.  Gemeinnûlziger  Balh,  wie 

mon  tieh  bei  herrschenden  Krankheiten  von  der  Anstâtkùng  tichem  kann.  Frankfurt,  1794» 

in-8*.  —  IX.  Anleitung  Kind  beUerinnen  in  den  vorkomtneaden  'Krankheiten  zu  behan- 

deln,  Frankfurt,  1795,  in-8*.  —  X.  Praktisehes  populâret  Maus-und  Handbuch  fur  die  ge- 

wôhnlichêien  Krankheiten  zu  heilen.  Frankfurt,  1795,  in-8».  — •  XI.  Fur  Hypochofidrisien, 

Servenkranke^  Gichlpatienten  und  Auszehrende.  Frankfurt,  1795,  in-8*.  —  XII.  Der  Selbsi^ 

mord  nach  medicinischen  und  moralischen  Ursadien  belrachtet,  Frankfurt,  1790,  in-8".  — 

Xni.  Grûndliche  Anleitung  aller  Arien  von  venerischen  Krankheiten  genau  zu  erkennen^ 

und  riehlig  zubehandeln,  Frankfurt,  1795,  in-8*.  —  XIV.  Entwnrfeiner  gerichtlichen  Ar^- 

neiwi*ien»cha/ï.  Frankfurt,  1796-1801,  in-8*,  4  vol.  —  XV.  Rurze  Anleitung  wie  man  den 

mânniichen  und  Frauenzitnniertripper  heilen  kÔnne.  Frankfurt,  1790,  in-8*;  Ibid.,  1803, 

in-8*. -—  IVI.  Abhandlung  ûber  verschiedene  Krankheiten ^  welche  ursprûnglich  aut  einer 

Sckârfe  entstehen.  Frankfurt,  1796,  in-8*.  —  XVII.  VermiscJite  Aufsâtze  und  Dcmerkungen 

QUE  der  iheoretischen  und  praktischen  Heilkunde.  Frankfurt,  1796,  in-8».  —  XVllI.  Ortho- 

iaxie  und  Hétérodoxie^  oder  Bcmerkungen  Ûber  den  richtigen  Gebrauch  der  Anneimiltel. 

Frankfort,  1798,  in-8*.  —  XIX.  Medicinisches  Repertorium  Ûber  Gegenstânde  aller  Fàchem 

der  Armetwissenschaft,  1798,  in-8*.  —  XX.  Beweis,  dau  die  Kuhpocken  mil  den  nûtûr- 

lickem  Kkuierblaltern  in  keiner  natûrlichen  Verbindung  stehn.  Frankfurt,  1801,  in-8«.  — 

XXI.  Kieineê  Handbuch  der  praktischen  Arzneimiltellehre.  Frankfurt,   1803,  in-8*.  — 

XXn.  Oeber  den  Einflussder  Ideen  aufdie  menschlichen  Handlungen.  Frankt.,  1804,  in-8*. 

—  XXIII.  Der  Ant  fur  venerisch  verlarvte  Krankheiten.  Frankfurt,  1808,  in-8*.  —  XXIV. 

I^  diàiâliiche  Arzt.  Frankfurt,  1808,  in-8*.  —  XXV.  Neues  medicininches  Taschenbuch, 

Frankfurt,  1812,  in-8*.  —  XXVI.  Prakti^che  Anleitung  zur  Erkennlniss  und  Heilung  der 

Lungepuuchl.  Frankfurt,  1815,  in-8*.  —  XXVII.  Prakt'uche  Bemerkungen  ûber  die  Kur  des 

UàUneUenkopfwebes,  Frankfurt,  1815,  in-8*.  —  XXVIH.  Handbuch  zur  Toilettenleklûre  fwr 

gebildele  Frauen  und  medicinischer  Ralhgeber  fur  dos  schône  Geschlecht  zur  ErhaUung 

der  ^hônheit  und  Genundheity  in  jedem  Aller  und  allen  Jjebensverhàltnissen.  Frankfurt, 

iW3,  in-8*  ;  Ibid.  1817,  in-8*.  —  XXIX.  Un  journal  de  médecine,  publié  atec  G.-F.  iIomiA!fii  ; 

frankfwrter  medicinische  Annalen.  Frankfurt,  1789-1790,  in-8*,  continué  sous  le  titre  : 

Medieiniêchts  Wochenblatt .  Frankfurt,  1790-1793,  in-8*;  puis  sous  celui  de:  Medicinischer 

Baikgeber.  Frankfurt,  1794-1796,  in-8*.  A.  D. 

Valler  (Adolphe-Guillaume).  Né  à  Brème  le  28juin  1784,  fit  ses  études  mé- 
<^a  à  Halle,  où  il  fut  reçu  doctei^r  en  1807,  et  revint  se  fixer  à  Brème,  où  il 
courut  le  8  janvier  181 1 .  On  a  de  lui  : 

I-  De  veneniê  tractatus.  Thèse,  in-8*.  Halle,  1807.  —  II.  Une  série  d'articles  sur  les  hôpi- 
f^  de  Paris.  In  Magazin  de  Hom,  —  III.  Un  article  sur  les  cures  magnétiques.  In  Archiv 
^  HeU,  t.  II.  A.  D. 

lUller  (OruoK-FRÉuéRic).  Savant  naturaliste  danois,  né  à  Copenhague  le  1 1 
''^^Ts  1730,  doit  figurer  dans  ce  dictionnaire  en  raison  de  ses  travaux  d*anatomie 
^ixiparée  sur  les  animaux  inférieurs.  Sa  vie  est  un  exemple  de  ce  que  peuvent 
^''^  volonté  soutenue,  un  amour  sincère  de  la  science,  joints  à  une  grande  mo- 
itié. Filsd*un  p.iuvre  musicien,  musicien  lui-môme,  son  modique  salaire  lui 
(^Unit  cependant  de  se  livrer  à  quelques  études  théologiques,  ainsi  qu*à  Tbis- 
^re  naturelle,  à  Tuniversité  de  Copenhague.  Il  fut  bientôt  nommé  précepteur 
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dans  une  riche  famille  danoise,  et  fut  incité  à  continuer  ses  recherches  noiog 
ques  par  la  mère  de  son  élève,  qui  lui  en  fournit  généreusement  les  mojeo! 
Après  divers  voyages  et  la  publication  de  mémoires  intéressants,  il  revint  en  Di 
nemark,  fut  nommé  conseiller  de  chancellerie,  puis  archiviste  de  U  Chambre  de 
comptes  de  Norwège.  Il  put  alors  contracter  un  riche  mariage  avec  la  veuve  d  ai 
négociant,  résigna  ses  diverses  fonctions  administratives,  et  put  se  livrer  entièR 
ment  à  ses  études  favorites.  Il  a  classé  le  premier  les  animaux  inférieurs,  pabli 
des  recherches  originales  sur  les  champignons,  les  chenilles,  les  inf usoires,  etc. 
et  a  donné  la  description  d*un  certain  nombre  d'espèces  inconnues  de  moilas 
ques,  de  vers  et  de  zoophytes.  Othon  Millier  maniait  le  microscope  avecunegnnd 
habileté.  Il  est  mort  le  26  décembre  1784. 
Nous  citerons,  parmi  tousses  travaux,  ceux  relatifs  à  Tanatomie  compilée: 

I.  E/terseining  og  Erfaring  om  twampe  i  saër  om  Rônwampe*  velsmagende  Pii»  [m 
les  champignon$),  Copenhague,  1763,  in-4".  —  II.  Fauna  inseclorum  Friderickidaim 
Copenhague,  1764,  in-8*.  —  III.  Iconeê  animal ium  rariorum  et  incogniiorum  Datm  t 
Norwegiœ,  Copenhague.  1777-1780,  in-fol.  —  lY.  Zoologia  danica,  Copenhague  et  Lâpoi 
1779-1784,  2  vol,  in.8-.  A.  D. 

H[iiller.(jBAN).  Le  plus  célèbi*e,  assurément,  des  médecins  de  ce  nom.  RéI 
14  juillet  18U1,  àCoblentz,  fiis  d*un  pauvre  cordonnier,  il  était  destiné  à  sacri 
der  à  son  père,  lorsque  le  directeur  d*un3  école  importante  de  la  ville,  frappé  d 
ses  dispositions,  se  chargea  de  son  instruction.  Jean  Huiler  étudia  de  manière 
contenter  son  protecteur,  puis,  ayant  perdu  son  père,  se  destinait  à  embnsse 
Fétat  ecclésiastique  dans  le  but  de  soutenir  sa  mère,  lorsqu'il  dut  quitter  œlli 
première  carrière  pour  obéir  à  la  loi  militaire.  Après  un  au  de  service,  iisereo 
dit  à  Bonn,  où  il  fit  ses  étude  médicales  avec  succès,  jusqu'en  1822,  où  il  prit  1 
grade  de  docteur.  Jean  Muller  termina  ses  éludes  à  Berlin,  sous  Rudolphi,  ^ 
l'avait  pris  en  uflecliou.  Nommé  successivement,  à  Bonn,  privat-docent  en  llSt 
professeur  extraordinaire  en  1826,  professeur  ordinaire  en  1830,  il  rcrinli 
Berlin,  en  1852,  succéder  à  Rudolphi,  son  protecteur,  que  la  science  venailA 
perdre.  11  occupa  pendant  de  longues  années  cette  cliiire  d'analomie  si  enviée, el 
eut  pour  élèves  la  plupart  des  professeurs  allemands  les  plus  connus  aujourdiiiii 
Muller  était  recteur  de  l'Université  de  Beilin  lorsqu'éclala,  dans  cette  Tille, k 
révolution,  ou  plutôt  l'échauffourée,  de  1848,  et  il  servit  plus  d'une  fois  d'iottf^ 
médiaire  entre  l'autorité  elles  élèves  et  professeurs  de  l'Université.  D'uneniturf 
nerveuse,  ami  avant  tout  de  la  tranquillité,  Muller  n'était  pas,  dit-on,  l'hoauM 
de  la  situation  ;  quelques  lettres  de  lui,  rendues  publiques,  eu  témoignent  $# 
samment. 

Sa  santé  s'altéra  bientôt,  et,  en  1855,  dans  une  courte  excursion,  il  bit 
Ut  mourir  sur  un  bateau  à  \apcar,  que  les  voyageurs  virent  sombrer  apf^ 
l'avoir  quitté.  A  partir  de  cette  époque,  il  cessa  de  travailler  comme  autrefe 
et  mourut  trois  ans  après,  le  28  avril  1858.  On  l'avait  vu  la  veille,  au  musée 
géologique;  le  lendemain,  on  le  trouva  mort  chez  lui;  il  s'était  éteint»''^ 
soulTrances. 

Muller  était  encyclopédiste  ;  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  l'Iii'' 
toire  naturelle,  lui  étaient  familières  ;  ses  travaux  en  anatonue  comparée  et  ^ 
zoologie  sont  considérables,  mais  c'est  surtout  son  manuel  de  physiologie,  d<N^ 
la  première  édition  est  de  183J,  qui,  en  faisant  connaître  l'auteur,  a  le  plusi|^ 
pour  sa  réputation.  La  physiologie  comp.irée  y  occupe,  pour  la  première  h^ 
une  place  importante.  Dans  ce  livre,  avancé  pour  son  temps,  l'auteur  cbercbe  ) 
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élucider  les  problèmes  les  plus  dilBciles  de  la  biologie,  et  il  appuie,  sur  des  obser- 
▼atîons  peu  connues,  des  théories  nouvelles  moins  connues  encore.  Il  a  publié 
aussi  des  études  originales  sur  la  composition  du  sang  et  sur  la  lymphe. 

Voici  la  liste  des  principaux  travaux  de  Jean  Huiler  en  pe  qui  concerne  les 
sciences  médicales  : 

I.  De  phoronomia  animalium,  Bonn,  1822,  in-4*.  —  II.  De  respiratione  foetus,  Bonn,  1823, 
in-4«.  —  III.  Ueber  die  phantastiêchen  Gesichtserscheinungen.  Bonn,  1826,  in-4*.  —  lY.  Zur 
vergUiehenden  Phynologie  des  Gesichtssinnes.  Bonn,  18ï4,  in- 8*.  —  V.  De  gland ularum 
êecemeniium  structura  pcnitiori  rarumqve  prima  formatione  in  homine  atqtte  animalibus, 
Leipzig,  1830,  in-fol.  —  YI.  Sur  la  composition  du  sang.  In  Annales  de  Poggendorff^  1833. 
—  YII.  Bandbuch  der  Physiologie  des  Uenschen,  2  vol.  in-8*,  div.  édit.  ;  Coblentz,  1833, 
18H-4i.  Traduit  en  français,  par  Jocroait. —  YIII.  On  the  Lymphe,  In  Philosophical  TranS" 
actions,  1833,  et  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  183U.  —  Jean  MOller  a  continué,  de 
1836  à  1840,  les  Archives  d'anatomie  et  de  physiologie  de  Mcckel. 

M.  C.  Dareste  a  publié  dans  la  Revue  Germanique^  année  1859,  une  notice 
intéressante  sur  ce  savant.  .  A.  D. 

■VLTIKEBVIA.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  anciens  au  Plantago 
major  L.  {voy.  Plantais). 

niJKCso  (Racike  de).     Voy.  Ciiyklen. 

■I31VK1KS  (Jean).  Fils  d*nn  apotiiicaire  dXtrecht,  il  naquit  le  16  octobre 
1652,  et  mourut  le  10  juin  1711,  après  avoir  été  professeur  de  botanique,  de 
médecine,  et  d'anatomie.  11  a  laissé  les  ouvrages  suivants: 

I.  Diêêertalio  de  urinis,  earumdemque  inspectione.  Utrechî,  1674,  in-12.  —  II.  Oratio 
de  prtntantia  rei  herbariœ,  Ulrecht,  1678,  in-i*.  —  lil.  Oratio  inauguralis  de  utilitatc 
amUamiœ  et  fine,  Utrecht,  1680,  in-4*.  —  lY.  Avec  Yah  Rhebde  :  Hortus  indicus  Malabricus. 
Amsterdam,  1678-1682,  in-fol.  Md^.mks  rédigea  la  troisième  partie  de  cet  important  ou- 
vrage. —  Y.  Chirurgia  ad  praxin  hodiemam  adomata.  Utrecht,  1689.  in-4»,  etc.,  etc.  — 
yi.  Oratio  de  discorde  hominum  concordia.  Utreclit,  1700,  in-8».  —  YII.  Oratio  de  morte. 
Vinchi,  1710,  iii-4*.  Â.  C. 

■LIVJISTIKE.  Stenhouse  a  donné  ce  nom  à  une  matière  colorante  distincte 
de  l'abjgarine  et  de  la  purpurine,  retirée  par  lui  du  munjeet  ou  RuMa  mun- 
jitta,  garance  de  Tlnde  orientale. 

Formule  C'IPO'.  Elle  donne  en  teinture  une  nuance  orangée  aux  mordants 
d'alamine  et  brun  pourpre  aux  mordants  de  fer  {Ann,  Chem.  und  Pharm,, 
«.  CXXX,  p.  325).  ScHDTz. 

^UXSA  SU.  VEvphotbia  neriifolia  L.  est  consacré  dans  l'Inde  à  MunsOy 
^  déesse  des  serpents  ;  de  là  le  nom  donné  à  cette  plante,  qui  a  une  grande  répu- 
^Uon  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  D. 

^Cms  (Martin).  Anatomiste  très-distingué,  né  en  1785;  il  se  fit  recevoir 
^^^cieur  â  Landshut,  où  il  remplit  les  fonctions  de  prosecteur  d'anatomie.  Puis  il 
J**^  à  Wurlzbourg,  comme  professeur  ordinaire  d'anatomie  et  de  zootomie  à 
^Université,  conservateur  des  collections  anatomiques  et  zoologiques,  etc.  On  lui 
^^U  un  important  ouvrage,  qui  a  paru  sous  le  titre  suivant  : 

.^.  Bandbuch  der  Anatomie  des  menschlichen  Kôrpers.  Landshut,  1821-27  et  Y^urzbourg, 
|5?^>  ^  part,  in-8*,  pi.  in-fol.  —  II.  Un  grand  nombre  de  programmes  académiques  sur  divers 
"^  tu  d'anatomie.  E.  B«d. 

XrQVEVSES.     Voy.  Mdqdeox  (système). 
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MUQIJEUX  (Tissu  BT  système).  §  L  ABAtoviie.  Sous  les  noms  de  «ai- 
branes  muqueuses  et  de  muqueuses  empruntés,  dit  Bichat,  à  celui  du  floide  qui 
en  humecte  habituellement  la  surface  libre,  on  a  désigné  avec  cet  anatomistek 
revêtement  intérieur  membraneux  de  tous  les  organes  creux,  y  compris  toos  les 
conduits  excréteurs,  qui  communiquent  avec  l'exlérieur  par  les  diverses  ouTer- 
tures  naturelles  dont  la  peau  est  percée.  Là,  suivant  lui,  elles  s'identifient  plusoa 
moins  insensiblement  avec  la  peau.  11  y  a  delà  sorte  pour  Bichat  deux  muqueuses; 

1"  La  gastro-pulmonaire  y  y  compris  la  conjotictive,  continue  avec  celle  des 
cavités  internes  proprement  dites  par  Tintcrmédiaire  des  conduits  lacrjmaai; 
2^^  la  ge'niUhurinaire^  à  laquelle  il  faut  ajouter  accessoirement  celle  des  oondoits 
galactophores. 

Mais  de  Blainville,  tout  en  adoptant  cette  division  générale  des  muqueuses 
(dont  il  décrit  le  tissu  sous  le  nom  de  muco-derme)^  en  sépare  le  tissu  des  con- 
duits excréteurs  sous  le  nom  de  tissu  séro-dermeux.  Ces  conduits  sont,  suivant 
lui  formés  essentiellement  d*une  membrane  fibreuse  revêtue  intérieurmaii 
non  point  comme  on  Va  prétendu,  d*un  prolongement  de  la  membrane  iéjt 
mentaire  qui  irait  en  s' amincissant^  mais  seulement  d'une  sorte  d'épithétban 
(de  Blainville,  Cours  de  physiologie,  Paris,  1829-1835,  in-8s  t.  II,  p.  100).  B 
est  certain  aujourd'hui  que  cette  séparation  est  absolument  justifiée  par  Tétudede 
la  texture  de  ces  divers  organes,  c'est-à-dire  que  les  conduits  excréteurs  n'ont 
pas  la  structure  d'une  muqueuse.  Il  est  certain  encore  que  chacun  n'est  pas  son 
plus  un  canal,  soit  fibreux ,  soit  musculaire,  tapissé  par  une  muqueuse  et  sao 
épithélium  avec  ou  sansvillosités.  Béclard  les  regarde  conunene  formant  qu'une 
seule  membrane,  la  muqueuse.  On  les  trouve  aussi  désignées  sous  les  noms  ifi 
membrane  pnlpeusey  fongueuse,  poreme,  crypteuse,  villoso-papillaire,  etc.  Ce 
sont  les  membranes  villeuses  composées  de  Cliaussier,  qui  appelle  membnaff 
villeuses  simples  les  séreuses. 

Pour  prévenir  toute  confusion,  il  faut  signaler  qiieMcckel  et  quelques  autres 
auteurs  après  lui  appelant,  avec  Bordeu,  tissu  muqueur,  le  tissu  cellulaire 
{voy.  Lamineux),  décrivent  ce  dernier  sous  le  nom  de  système  muqueux,  et  sous 
celui  de  sysfème  cutané  interne  ou  di^  système  des  membranes  mùqueuseSt  ^ 
système  qui  fuit  l'objet  de  cet  article.'  Enfin  Yirchow,  et  ses  imitateurs,  j»ar  fi«« 
muqueux  désignent  :  1**  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  fembryon  rendu  gluti- 
neux  par  la  substimce  amorphe  qui  écarte  ses  éléments  comme  dans  le  cordon 
ombilical  ;  2**  tout  tissu  pathologique  devenu  glutincux,  gélatiniforme,  par  pro- 
duction d'une  substance  amorphe  écartant  ses  éléments. 

Enfin  au  point  de  vue  même  des  applications  médicales,  il  importe  de  savoir 
qu'il  faut  arriver  à  Piuel  et  à  Bichat  pour  trouver  les  mois  de  membranes  ««• 
queuses  et  de  muqueuses  employ's  'pour  la  première  fois.  Pas  plus  que  ses  pré- 
décesseurs, Uallcr  ne  s'en  sert  dans  l'excellent  résumé  qu'il  donne  à  la  suite  de 
sa  description  de  la  tela  celUdom^  sur  ce  que  Fou  savait  alors  sur  les  w^* 
branes  y  résumé  dans  le(|uel  il  n'est  (juestion  du  reste  que  dos  membranes  qfl« 
forment  les  tissus  cellulaire  et  fibreux.  Là  et  à  pro|iOs  des  voies  respiratoires,  (r 
geslives  et  urinaires,  la  muqueuse  est  pour  lui  la  troisième  celluleuse  de  ces  ùt' 
ganes  creux,  ta[)issce  d'une  couche  villeiise  dans  le  tube  digestif,  réticulée  dans  U 
vésicule  du  fiel,  ou  lisse  dans  la  vessie,  etc.,  et  partout  couverte  d'un  épidert^' 
Pourtant  les  mucus  étaient  décrits  depuis  longtemps  sui  les  muqueuses  coramedes 
humeurs*  cxcrémentilielles  visqueuses  ;  lui-même  les  décrit  comme  le  plus  sou- 
vent filtrés  par  les  petits  vaisseaux  en  dehors  de  la  présence  des  glandes,  p*^ 
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exemple,  dans  la  vessie,  le  vagin,  rutcnis,  etc.  Pour  Bordcu  encore  (Analyse 
médicinale  du  sang,  1775),  les  glaires  et  pituites  viennent  non-seulement  des 
▼aisseaux,  mais  encore  du  tissu  cellulaire  ou  muqueuzy  de  la  même  manière  que 
tonte  glande  tire  du  tissu  cellulaire  qui  Venuironne  une  parlie  de  ce  qu'elle 
sécrète.  Du  reste  pour  tous  les  anciens  qui  touchent  à  ces  questions,  il  est  facile 
de  voir  que  les  incertitudes  dans  la  détermination  de  la  nature  des  choses  tien- 
neol  à  l'un  possibilité  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  de  montrer  de  quelle  nature 
sont  les  principes  immédiats  des  mucus,  les  éléments  anatomiques  des  muqueuses 
et  leur  texture. 

Origine  emhryonruiire  des  muqueuses.  Pour  se  faire  une  idée  nette  de  la 
constitution  des  muqueuses,  il  est  indispensable  de  se  reporter  à  Texamen  de 
leur  mode  d'origine  embryonnaire  ;  cet  examen  nous  conduit  à  déterminer  leur 
délimitation  et  celle  des  cavités  gastro-pulmonaire  et  génito-ui  inaire. 

Le  feuillet  interne  (endoderme)  et  le  feuillet  externe  (ectoderme)  du  blasto- 
derme sont,  dès  l'origine  et  toujours  ultérieurement,  formés  d*une  seule  couche 
de  cellules  ayant  les  caractères  des  cellules  épithéliales.  Elles  tapissent  la  face 
interne  et  la  face  externe  du  feuillet  moyen  (mésoderme)  qui  est  le  plus  épais  et 
il  le  devient  de  plus  en  phis  par  formation  de  la  cavité  séreuse  pleuro-périto- 
néale.  La  production  de  celte  cavité  résulte  de  ce  que  les  cellules  de  ce  feuillet 
moyen  s'écartent  l'une  de  Taulrc  avec  formation  d'une  couchie  épithéliale  (dite 
parfois  et  inexactement  endothélium)  pour  chacun  des  deux  feuillets  secondaires 
résultant  du  dédoublement  du  feuillet  moyen  primitif;  cette  cavité,  virtuelle  en 
fait,  se  produit  ainsi  bien  avant  les  lymphatiques  ;  elle  ne  renferme  jamais  rien  de 
semblable  à  la  lymphe  et,  contrairement  à  toutes  ces  données  scientifiques,  elle 
est  pourtant  appelée  espace  lymphatique  par  quelques  médecins  allemands.  Cette 
foraiation  dédouble  donc  le  feuillet  moyen  de  chaque  côté  du  plan  médian 
antéro-postérieur  (lames  latérales),  en  lame  cutanée  ou  musculo^rmique 
(demuhmusculaire)  et  lame  intestinale  :  lames  que  la  cavité  séreuse  précédente 
repousse  si  l'on  peut  dire  ainsi  l'une  contre  le  feuillet  externe  l'autre  contre  le 
feuillet  interne. 

Spéciûons  ici  que  la  portion  de  la  lame  dermo-musculaire  du  feuillet  moyen 
qui  se  trouve  appli(]uée  contre  le  feuillet  blastodermique  externe  devient,  par 
saite  des  pliases  évolutives  ultérieures,  la  couche  dermo-papillaire,  tandis  que 
U  portion  de  la  lame  intestinale  qui  presse  sur  le  feuillet  interne  devient 
chorion  nmqueux  depuis  le  cardia  jusqu'à  l'anus.   Ainsi  se  doveloppe   l'en- 
Kmble  du  système  tégumentaire^  tant  externe  qu'intestinal,  résultant  de  ré- 
solution de  la  partie  superficielle  du  feuillet  moyen  dédoublé  donnant  ce  que 
ce  système  a  de  fondamental,  de  permanent,  sensible  et  vasculaire  ;  au  contraire, 
'®  feuillet  externe  d'une  part,  le  feuillet  interne  de  l'autre,  forment  originaire- 
lûcnt  la  partie  caduque  renouvelable,  insensible  et  non  vasculaire  des  systèmes 
cutané  et  muqueux,  leur  épithélium  en  un  mot.  Hais  là,  plus  nettement  encore 
fUe  dans  le  cas  des  séreuses,  le  tissu  végétatif  épi  thélial  naît  avant  le  tissu  qui  est 
[^^^Vlamental  plus  tard,  l'épiderme  précède  le  derme,  comme  l'épii hélium  de 
^  endoderme  précède  le  chorion  muqueux  ;  fait  important  qui  infirme  l'hypothèse 
^  ^près  laquelle  les  épith'chums  seraient  une  provenance  substantielle  directe  des 
éléments  soit  du  chorion,  soit  de  la  trame  des  séreuses. 

En  se  recourbant  de  chaque  côté  de  son  axe  et  s'infléchissant  à  chacune  des 
extrémités  de  celui-ci  vers  le  côté  central  de  l'œuf,  l'aire  embryonnaire  ou  em- 
^}ogène  du  blastoderme  prend  la  forme  d'une  nacelle  dont  la  carène  est  le  dos 
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de  rembryon  et  la  cavité  que  tapisse  le  feuillet  interne  est  le  premier  rudimeot 
de  la  cavité  intestinale. 

Disons  de  suite  que  c*est  par  des  prolongements  et  des  inQexions  analogues  des 
bourgeons  et  des  arcs  branchiaux  ou  viscéraux  de  la  portion  céphafiqne  de 
l'embryon  que  se  délimiteront  les  cavités  que  tapissent  les  muqueuses  boonle, 
pharyngienne,  nasale,  auditive  interne  et  même  oculaire. 

En  se  resserrant,  les  bords  de  Taire  embryonnaire,  les  bords  de  la  nacdie, 
laissent  saillir  de  plus  en  plus  les  parties  céphalique,  thoraciqure  et  caudale,  rotis 
amènent  de  plus  en  plus  la  cavité  de  la  nacelle  à  Tétat  de  gouttière,  puis  de  caoïl 
ne  communiquant  avec  le  reste  de  la  masse  ovulaire  ou  vésicule  ombilicale  qoe 
par  le  conduit  ombilical  où  sera  le  futur  ombilic.  L'extrémité  antérieure  te^    . 
minée  en  cul-de-sac  et  un  peu  renflée  de  ce  canal  (aditus  anterior  ad  Miet-    ;| 
tinum^  Baer)  deviendra  le  cardia  et  Testomac,  dont  nous  indiquerons  plus  loin  le    j 
mode  de  communication  avec  l'œsophage;  Textrémité  postérieure  {aditu» potle-   ^ 
rior)  terminée  aussi  en  cul-de-sac  deviendra  le  rectum,  dont  l'ouverture  se  fiit  J 
non  pas  au  dehors,  mais  dons  la  dépression  uro-génitale,  devenant  alors  choeak^    j 


i 


restant  telle  sur  les  oiseaux,  etc. ,  mais  s'en  séparant  par  production  du  périnée 
chez  les  mammifères.  \ 

La  portion  du  feuillet  interne  ainsi  involuée,  qui  est  intermédiaire  à  ces  deux 
extrémités,  s'allonge  ensuite  considérablement,  se  dilate  par  places,  founiitle 
prolongement  cœcal,  ceux  du  pylore  sur  les  poissons,  etc.;  elle  fournit  de plos 
dans  l'épaisseur  du  feuillet  moyen  une  involution  dont  dérivent  le  foie  biliaire, 
puis  la  muqueuse  de  la  vésicule  du  (îel  et  d'autres  qui  deviennent  les  origines 
du  pancréas,  des  glandes  de  Brunner  et  des  follicules  intestinaux. 

La  muqueuse  de  l'intestin,  du  cardia  jusqu'à  l'anus,  et  celle  de  la  vésicule  bi- 
liaire sont  les  seules  qui  proviennent  embryogéniquement  du  feuillet  blastodfl^ 
mique  interne.  Toutes  les  autres  muqueuses,  y  compris  celle  de  l'oesophage,  sont 
originellement  des  provenances  du  feuillet  externe.  L'allanloïde  elle-mf rac,  indi- 
quée généralement  comme  une  saillie  du  cui-de-sac  anal  du  sillon  ou  canal  digestif^ 
m'a  paru  sur  le  poulet,  la  couleuvre  à  collier  et  le  lézard,  être  une  saillie  ou  in- 
volution d'un  petit  cylindre  épithélial  du  feuillet  externe;  celle-ci  se  voit  d'abord 
un  peu  plus  bas  que  le  cul-de-sac  de  ïaditus  poslerior,  monte  vers  lui  en  soule- 
vant le  tissu  cellulaire  du  feuillet  moyen  et  vient  faire  hernie  en  avant  comme  le 
décrivent  et  le  Ggnrent  les  auteurs,  alors  qu'un  liquide  s'y  creuse  une  cavité  par 
écartement  des  cellules  polyédriques  formant  paroi  épithéliale. 

C'est  près  de  la  base  de  ce  prolongement  involutif  du  feuillet  externe  que 
partent  ceux  qui  formeront  les  uretères  et  les  tubes  du  rein,  puis  ceux  du  corps 
de  Wolf  et  des  conduits  de  Muller  ou  vagino-utéro-tubaires,  au  niveau  de  l'ori- 
gine desquels  se  voit  la  dépression  du  sinus  chacal. 

Aussi  est-ce  très-exactement  que  His  (1867)  a  montré  que  ces  organes  sont  dci 
provenances  du  feuillet  blastodermique  externe  et  non  de  l'interne,  comme  k 
croyaient  SCS  prédécesseurs.  Ajoutons  ce  fait  important  que  les  mamelles  ont  un* 
nifestement  pour  origine  une  introrsion  épithéliale  dérivant  du  feuillet  exteraedu 
blastoderme. 

Quant  aux  muqueuses  buccales,  oculo-nasales  et  auditives,  elles  sont  reprten- 
tées  originellement  par  ces  portions  encéphaliques  du  feuillet  externe  que  cirooii- 
scrivent  les  saillies  successives  des  bourgeons  maxillaires,  incisifs  et  nasaux,  ei 
par  celles  de  ces  portions  qui  recouvrent  ces  saillies.  A  mesure  que  se  pro- 
duisent, au-dessous  de  l'arc  maxillaire,  les  trois  autres  arcs  viscéraux  eu  ares 
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cenricauT,  le  fond  de  la  cavité  buccale,  derrière  la  portion  maxillaire  inférieure 
de  l'arc  supérieur,  devient  de  plus  en  plus  profond,  en  forme  de  cul-de-sac 
pharyngien^  c'est-à-dire  proportionnellement  à  rallongement  de  la  portion  cer- 
Tico-céphalique  de  l'embryon,  allongement  qu'amène  la  production  et  la  soudure 
de  ces  arcs. 

Pour  bien  comprendre  ces  faits,  il  importe  de  rappeler  que  d'abord  à  la  face 
centrale  de  l'embryon,  l'endoderme  s'étend  aussi  loin  que  le  fait  l'ectoderme  à  la 
face  dorsale  et  sur  les  côtés;  mais  l'allongement  de  l'axe  cérébro-spinal  et  du 
squelette  vertébral  primordial  sous-jacent  (ainsi  que  de  tout  ce  qui  dérive  du 
feuillet  moyen)  fait  que  ce  qu'entoure  l'ectoderme  dépasse  du  côté  céphali(|ue 
surtout  et  du  côté  coccygien  les  bouts  correspondants  de  la  gouttière  endodcr- 
miqpie  ou  intestinale.  Le  dos  croissant  ainsi  plus  que  le  ventre,  surtout  à  ses 
deux  extrémités,  celles-ci  s'infléchissent  chacune  en  quart  de  cercle  à  peu  près, 
tapissées  sur  les  côtés  et  en  avant  par  l'ectoderme  aussi  bien  qu'en  arrière.  La  face 
antérieure  de  ce  prolongement  cervico-encéphalique  reste  tapissée  par  1  ectodcrme 
quand  sur  ses  côtés  poussent  les  bourgeons  des  arcs  viscéraux  ;  c'est  ainsi  que  cette 
lace  devient  le  fond  de  la  longue  gouttière  pharyngienne  et  que  les  muqueuses 
ectodermiqnes  ou  dermo-papillaires  se  trouvent  recouvrir  de  grandes  surfaces 
dans  la  tête  et  dans  le  cou.  De  même  aussi  la  poussée  des  bourgeons  ou  moignons 
des  membres  postérieurs  et  du  coccyx  tend  à  circonscrire  de  plus  en  plus  la 
dépression  cloacale  à  l'arrière  de  la  gouttière  intestinale,  de  manière  qu'avtc  la 
production  des  involutions  décrites  plus  haut,  ici  encore  les  muqueuses  d'origine 
ectodermique  tapissent  de  nombreuses  cavités. 

Au  fond  du  cul-de-sac  pharyngien  ci-dessus,  mais  en  avant,  se  produit  la  di'fires- 
sion  gloUique,  origine  de  l'involution  trachéo-pulmonaire,  qui  s'accroît  pendant  que 
le  cul-de-sac  précédent,  continuant  à  s'enfoncer  dans  le  tissu  du  feuillet  moyen, 
derrière  le  cœur,  rencontre  presque  aussitôt  le  cul-de-sac  antérieur  de  Tintestin. 
L'accolement  des  deux  culs-de-sac  est  bientôt  suivi  de  la  résorption  de  leurs  cellules 
et  de  la  communication  de  ce  cul-dc-sac  stomacal  du  feuillet  interne  avec  le  cul- 
de-sac  pharyngo-œsophagien  du  feuillet  externe  (Reichert,  Coste,  Gerbe).  La  por- 
tion œsophagienne,  étendue  de  la  dépression  glottique  à  l'orifice  du  cardia,  est 
encore  presque  nulle  lorsque  ce  dernier  vient  de  s6  produire  ;  mais  l'allongement 
de  la  colonne  dorsale,  coïncidant  avec  l'accroissement  du  cœur  et  du  pOumon, 
«ntnhie  l'allongement  simultané  de  l'œsophage  et  de  la  trachée.  Cet  allongement, 
toutefois,  est  réduit  à  fort  peu  de  chose  sur  beaucoup  de  poissons. 

Ainsi,  contrairement  à  ce  qu'admettent  divers  auteurs,  et  à  ce  que  j'ai  répété 
^Qtrefois  avec  eux,  c'est  du  feuiilel  externe,  du  fond  de  son  cul-de-sac  buccal, 
dei^Q  pharyngien  au-dessous  du  premier  arc  viscéral,  que  dérivent  les  muqueuses 
^cToesophage  et  de  la  trachée,  fait  déjà  constaté  par  Coste  et  Gerbe.  Ce  fait  se 
vérifie  sans  de  très-grandes  difficultés  sur  les  batraciens  anoures,  et  surtout  uro- 
^i^.  Sur  ces  animaux,  en  effet,  on  voit  nettement  que  le  larynx,  la  trachée  et 
^  poumon  par  suite,  prennent  origine  par  involution  ou  introrsion  du  même 
^let  blastodermique  que  celui  qui  tapisse  tous  les  arcs  viscéraux,  ainsi  que 
^^urs  prolongements  branchiaux  respiratoires  et  non  de  deux  feuillets  différents  : 
'  sterne  pour  ceux-ci  et  l'interne  pour  le  poumon.  C'est  par  allongement  évo- 
lutif Jq  fond  du  cul-de-sac  pharyngien  qui  a  joint  Vadilus  anterior  ou  stomacal 
^  feuillet  interne  que  se  forme  l'œsophage,  mais  non  par  un  prolongement  gra- 
^Qel  d'arrière  en  avant  de  ce  dernier.  C'est  presque  en  même  temps  qu'a  lieu 
^le  soudure  cardiaco-œsophagienne  que  se  forme  l'involution,  voisine  alors, 
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qui,  partant  de   l'arrière  du  quatrième  arc  brancliial  ou  viscëral,  est  TorigiDe 
des  muqueuses  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches. 

Après  avoir  décrit  la  distribution  des  diverses  muqueuses  dans  les  cavités 
qu'elles  tapissent,  Bicliat  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  manière  d'indiquer  le  tn^jeldes 
surfaces  muqueuses,  en  disant  qu'elles  se  prolongent,  s'enfoncent,  pénètrent, etc., 
d'une  cavité  à  l'autre,  n'est  point  sans  doute  conforme  à  la  marche  de  la  nature, 
qui  crée  dans  cliaque  organe  les  membranes  appartenant  à  cet  organe  et  ne  les 
étend  point  ainsi  de  proche  en  proche.  » 

Nous  venons  de  voir  (p.  408),  qu'au  contraire  c'est  bien  en  pénétrant  et  s'œ- 
fonçant  dans  l'épaisseur  du  feuillet  Llastodermique  moyen  ou  dar\$  le  tissu  hmi- 
neux,  qui  en  dérive,  que  l'épithélium  dérivant  des  feuillets  eiierne  et  intene 
amène  la  formation  des  membranes  qu'il  tapisse  et  par  suite  des  organes  oâne 
dont  il  limite  les  cavités.  La  génération  du  choriou  des  muqueuses  (et  des  Mtw 
couches  s'il  y  en  a),  a  seule  lieu,  comme  le  dit  Bichat,  dans  chaqucf  organe  et pov 
lui,  sans  s'étendre  de  proche  en  proche,  comme  l'a  fait  l'épithélium  ;  puis  l'iad 
Tautre  grandissent  ensuite  dans  tous  les  sens  à  la  fois. 

Rien  de  plus  important  que  cette  détermination  de  la  provenance emtbryogéokpe 
des  muqueuses,  aux  points  de  vue  de  l'élude  de  leur  structure,  de  leurs  usagtf 
et  de  leurs  maladies.  Toutes  celles  de  la  tète  et  du  Uiorax,  ainsi  que  lesgémti* 
urinaircs,  se  rattachent  les  unes  aux  autres  par  la  trame  élastique  de  leur  deroAi 
par  leurs  papilles  ou  par  leur  épithélium  et  au  système  derma-papiUaire  cutané 
qui  est  aussi  tapissé  par  une  dérivation  du  feuillet  blaslodermique  externe.  Si 
dans  l'état  de  vacuité,  l'épithélium  utérin  est  prismatique,  on  sait  que,  dès  k 
début  de  la  grossesse,  il  est  remplacé  par  un  épithélium  pavinienteui  aussi  hia 
sur  la  femme  que  sur  les  autres  mammifères.  Le  système  muqueux  end^ 
dermique,  c'est-à-dire  à  chorion  sans  trame  élastique,  seul  pourvu  de  viUo- 
sites  par  places,  de  glandes  intra-choriales  et  toujours  à  épithélium  prismatiqiKi 
est  aussi  le  seul  qui  dérive  du  feuillet  blastodermique  interne,  eu  ce  qui  toudie, 
du  moins,  la  provenance  de  son.  épithélium. 

Ainsi,  c'est  au  niveau  du  cardia,  d'une  part,  de  l'anus,  de  l'autre,  qu'il  ta»! 
examiner  les  tissus  pour  se  rendre  compte  des  différtinccs  et  de^  ainalogies  q« 
existent  entre  les  membranes  dépendant  originellement  du  feuillet  externe  blii' 
todermiquc  et  du  feuillet  intcrnii  ;  car  c'est  là  où  elles  se  joignent,  et  c'est li^k  : 
leurs  surfaces  se  continuent.  Ce  que  dit  Bichat  reste  vrai  sur  ce  point  larsqtt* 
s'exprime  ainsi  :  «  On  doit  donc,  d'après  Tobservalion,  considérer  la  surface  n* 
queuse,  en  général,  cx)mme  formée  par  deux  grandes  membranes  successivewit 
déployées  sur  plusieurs  organes,  n'ayant  entre  elles  de  communication  que  par» 
peau  qui  leur  sert  d'intermédiaire,  et  qui,  se  continuant  avec  toutes  deux,  * 
court  ainsi  avec  elles  à  former  une  membrane  générale  partout  continue,  einfr 
loppant  au  dehors  Tanimal,  et  se  prolongeant  au  dedans  sur  la  plupart  de* 
parties  essentielles.  On  conçoit  qu'il  doit  exister  des  rapports  importants  enlreh 
portion  extérieure  et  la  portion  intérieure  de  cette  membrane  unitjue.  » 

Quant  à  la  division  des  muqueuses  en  gastro-pulmonaires  et  géniU>-uruiair«*i 
elle  n'est  fondée  que  sur  la  continuité  des  cavités  qu'elles  tapissent  ;  aussi,  • 
l'adoptant,  ne  trouverait-on  plus  qu'une  muqneusn,  en  descendant  aux  maau>** 
fères  monotrèmes,  aux  oiseaux,  etc.,  et,  de  plus,  elle  réunit,  dans  le  prc«* 
groupe,  des  membranes  d'une  texture  manifestement  différente  comme  celle  * 
l'œsojihagc  et  celle  du  reste  de  l'intestin  ;  autant,  sous  ce  rapport  vaudrtiW 
réunir  Tétude  de  la  structure  des  artères  à  celle  des  capillaires,  puis  des  veuiaii 
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car  leur  continuité  manifeste  s*acconiplit  par  des  transitions  plus  insensibles 
encore  que  celles  qu'on  observe  au  niveau  du  cardia. 

Quelles  sont  maintHiant  les  circonstances  particulières  qui  font  que,  partout  ou 
le  tissu  du  feuillet  blastodennique  moyen  est  re{;ous$é  contre  le  feuillet  interne, 
il  {produit  une  trame  molle,  souvent  vUleuse^    toujours  à  réseaux  capillaires 
superficiels  et  pauvre  en  fibres  élastiques?  Quelles  sont,  au  contraire,  celles  qui 
font  que  toutes  tes  couches  du  tissu  de  ce  même  feuillet  moyen,  qui  adhèrent 
au  feuillet  externe  et  à  ses  involutions  sont  riches  en  fibres  élastiques,  générale- 
ment pourvues  de  papilles  et  sans  réseau  sanguin  sous-épidermique?  Ici  man- 
quent les  observations  voulues  pour  rendre  possible  une  réponse  catégorique 
doQiuffit  la  solution  de  chaque  cas  particulier  :  observations  qui  seraient  faites 
successivement  sur  les  mêmes  muqueuses,  depuis  que  leur  chorion  s'est  délimité 
au-dessous  de  Tinvolution  épithéliale  originelle  jusqu'à  l'époque  de  sa  complète 
constitution.  Mais  on  sait  déjà,  inversement,  que  l'arrivée  de  la  trame  sous-jacente 
à  l'épithélium,  vers  son  complet  développement,  amène  des  dissemblances  dans 
la  fi>nne,  les  dimensions  et  la  structure  des  épithéliums  qui  s'individualisent  à 
sa  surface  ;  dissemblances  en  corrélation  avec  les  diversités  de  sa  propre  struc- 
ture. C'est  ainsi  que,  analogues  à  ^ceux  du  feuillet  blastodermique,  dont  ils  déri- 
vent, sans  lui  être  toutefois  identiques,  les  épithéliums  de  chaque  introrsion 
{primitive  sont  d'abord  sembbbles  entre  eux  ;  tels  sont,  par  exemple,  les  épithé- 
liums de  l'inlrorsion  trachéo-pulmonaire  qui,  ensuite,  passent  à  l'état  de  cellules 
|Avimentenses  dans  le  larynx,  puis  lamclleuses  des  plus  minces  dans  les  canali- 
coks  pulmonaires,  après  y  être  restés  polyédriques  jusqu'à  l'époque  de  la  respi- 
nUoQ  aérieiipe.  Tels  sont,  d'autre  part,  les  épithéliums  des  voies  génitales,  dont 
les  cellules  changent  de  caractère  suivant  l'état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de 
rutérus.  Tels. sont  enfin  ceux  dont  nous  ne  devons  pas  parler  ici,  qui  forment  les 
iovolutions  secondaires  de  nature  glandulaire, .  comparativement  examinées  soit 
dans  les  culs-de  sac  et  les  conduits  excréteurs,  soit  dans  l'état  de  repos,  puis  de 
ibnctionneflient  (mamelle,  etc). 

En  d'autres  tenues,  tous  ces  phénomènes  sont  des  manifestations  des  plus  frap- 
pantes de  la  loi  d'influence  génératrice  des  parties  qui  apparaissent,  préparant  et 
suscitant  la  génération  de  celles  qui  s'y  ajoutent  {voy,  Ch.  Robin.  Sur  Vappro- 
pfuUicn  des  parties  organiques  à  l  accomplissement  (Inactions  déterminées, 
^<M(nia/  d'anat. etde pliysioL  1869  et  1870,et  Anatomie cellulaire,  p.  4t27,  450 
*  455).  Chaque  organe  (|ui  apparait  comme  nous  venons  de  le  dire,  devient,  par 
"îKiit  même  de  son  apparitiofi,  dans  certains  cas  de  son  arrivée  à  un  certain 
(Kgré de  développement  dans  les  autres,  la  source  des  conditions  indispensables 
pour  la  génération  de  quelque  autre  partie.  Les  éléments  anatomiques  de  ces 
^''Sûies,  véritables  facteurs  de  chacun  des  actes  essentiels  qu'ils  accomplissent, 
^lont  pas,  au  moment  de  leur  apparition,  tels  qu'ils  seront  plus  tard,  tant  au 
P^  de  vue  de  leur  nombre  et  de  leur  forme  que  sous  celui  de  leur  structure  ;  à 
^ure  que  dans  leur  intimité  individuelle  se  passent  les  phénomènes  de  leur 
^<rfution  propre,  ils  fournissent  les  conditions  voulues  pour  que  des  éléments 
**^îeaux,  soit  de  même  espèce,  soit  d'espèce  différente,  s'ajoutent  entre  eux  ou 
îuioardeux.  Delà  résulte  que  leur  arrangement  réciproque,  la  complexité  de  leur 
^u  ou  de  celui  qui  les  touche  au  plus  près,  ainsi  que  la  conformation  de  l'or- 
.  S^e,  cliangent  graduellement,  à  mesure  que  d'autres  apparaissent  à  côté  ou  aux 
^pens  des  premiers  venus,  et  que  les  uns  et  les  autres  s'accroissent  en  modifiant 
?^uellcment  leur  structure,  par  une  succession  d'actes  moléculaii*cs  s'accom- 
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plissant  dans  leur  intimité.  Tous  ces  faits  sont  de  la  plus  haute  importanoe,  lors- 
qu'on vient  à  chercher  à  se  rendre  compte  :  1®  de  la  manière  dont  les  saillies  des 
divers  bourgeons  céphaliques  et  cervicaux  indiqués  page  409  pincent  ou  mieux 
englobent  certaines  portions  du  feuillet  blastodcrmique  externe  quand  elles  » 
soudent  pour  limiter  les  cavités  orbitaire,  nasale,  buccale,  pharyngo-larjn- 
gienne,  etc.  ;  2°  comment  ces  portions  englobées  deviennent  Torigine  de  k}sUs 
dermoïdes,  sébacés  et  pileux  ou  muqueux  et  dentaires,  siégeant  aux  tempes,  an 
cou,  dans  les  orbites,  les  fosses  nasales,  e.tc.;  3®  comment  la  production  des  fol- 
licules épithéliaux,  dentaires,  suscite  dans  ces  kystes,  comme  dans  le  premier  ut 
viscéral,  la  génération  des  bulbes  dentaires,  puis  de  i*os  qui  les  prend  dans  si 
gouttière;  4®  comment  des  introrsions  analogues  du  même  feuillet  blastodermiqoe  j 
externe  amènent  révolution  de  même  ordre  des  productions  dermoîdes,  pfleviei,  ^ 
sébacées,  dentaires,  osseuses  et  autres  dans  Tovaire,  l'organe  de  Rosenmûller,k 
testicule  ou  la  vessie  ;  b^  comment  enfin  nulle  production  hétérotopique  tieeet 
ordre  ne  se  forme  dans  les  organes  provenant  du  feuillet  muqueux  proprenMit. 
dit  ou  interne.  Inutile  de  citer  Ici  les  exemples  de  ces  productions  hétérotopiqoes, 
toutes  signalées  dans  les  traités  d'anatomie  chirurgicale ,  pathologique  è,  de 
chirurgie. 

Dès  l'époque  de  leur  apparition  fœtale,  les  muqueuses  offrent  à  leursufiee 
l'état  mou  et  glissant  qu'on  leur  retrouve  toujours.  Dès  cette  époque  aussi  « 
peut  constater  à  leur  surface  la  présence  constante  d'une  couche  demucas, 
épaisse  de  quelques  centièmes  de  millimètre,  qui  se  voit  même  déjà  sur  les  bêr 
lets  interne  et  externe  du  blastoderme  après  l'action  des  acides  acétique  et  duo- 
mique.  Le  chorion  des  muqueuses  dermo-papillaires  ne  devient  distinct  des  tissai 
sous-jacents  que  vers  la  fin  du  deuxième  mois  ou  durant  le  troisième,  lors  k 
l'apparition  du  reseau  élastique  par  développement  des  cellules  d'origine  de  «s 
fibres,  sous  forme  étoilée  avec  minces  prolongements,  anastomosés  ou  non.  Ce 
n'est  que  dans  les  semaines  qui  suivent  que  les  réseaux  sanguins  prennent  oM 
disposition  qui  leur  est  propre,  et  au  début  leurs  mailles  sont  bien  moins  serrées 
qu'après  la  naissance  et  surtout  que  chez  l'adulte.  Aussi  Bicliat  remarque4-il  aiee 
raison  que  le  tissu  muqueux  (chorion)  est  plus  pâle  sur  le  fœtus  et  le  noavei8- 
né  que  sur  l'adulte  et  surtout  que  chez  le  veillard,  dont  le  sang  devient  veineot 
et  violacé  dans  ces  menibranes,  parce  qu'il  y  stagne.  Les  papilles  et  leurs  w 
seaux  ne  se  développent  dans  la  bouche  et  sur  la  langue  que  vers  le  quatrièiiN 
mois  et  un  peu  plus  tard  dans  l'œsophage  et  le  vagin.  L'urèthre  n'en  présente 
pas  encore  à  la  naissance. 

Ce  n'est  que  vers  le  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine  que  dans  la  ni* 
queuse  gastro-intestinale  la  couche  musculaire  propre  et  le  chorion  qui  support 
les  glandes  deviennent  distincts  l'un  de  l'autre  ;  mais  dès  la  fin  du  premier  nA 
presque  aussitôt  que  l'intestin  est  clos  en  canal,  les  dépressions  du  feuillet  intenu 
épithélial  dessinent  les  follicules  glandulaires  ;  alors  le  tissu  cellulaire  interporf 
avec  une  mince  couche  dépassant  leur  fond  se  distingue,  par  l'absence  defibi^. 
des  tissus  sous-jacents,  déjà  sensiblement  flbiillaires.  Ce  n'est  que  vers  le  coBh 
mencement  du  troisième  mois  que  se  développent  les  villosités  dans  l'iotestia 
grêle  et  que  se  montre  le  réseau  sous-épi thélial  de  toute  cette  muqueuse. 

Division  des  muqueuses.  Rien  de  mieux  déterminé,  comme  on  vient  dek 
voir,  que  la  division  des  muqueuses  en  deux  groupes,  d'après  leur  provenance eiB* 
bryonnaire,  auxquelles  corres|)ondent  les  différences  de  structure,  de  propiîft'* 
et  d'altérations  les  plus  nettes  qu'on  puisse  concevoir. 
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La  prem^re  division  est  celle  des  muqueuses  dermo^papUlaireSy  que  j'appelle 
ainsi  en  raison  de  leurs  analogies  d'origine  et  de  structure,  tant  dermique  qu'épi- 
dermique  ou  ëpitbéliale  avec  la  peau;  elle  comprend  toutes  les  muqueuses  des 
cafités  céplialique,  œsophagienne  et  laryngo-tracliéale,  d'une  part,  puis  les  mu- 
queuses génito-urinaires  de  l'autre  (Ch.  Robin,  Programme  du  cours  d'histologie^ 
\%M). 

La  seconde  division  comprend  les  muqueuses  endodermiqueSy  c'est-à-dire  celle 
de  l'intestin,  du  cardia  jusqu'à  Tanus,  et  celle  de  la  vésicule  biliaire. 

L'ensemble  de  ces  deux  divisions  est  appelé  souvent  te'gument  interne;  il 
forme  avec  la  peau  ou  tégument  externe  le  système  tégumentaire, 

La  plupart  des  muqueuses  de  la  première  division  conservent  des  analogies 
d'organisation  incontestables  avec  le  tégument  externe  ;  elles  avaient  déjà  frappé 
Kchat  et  De  Blainville.  Celles  des  cavités  naso-trachéale  et  utéro-tubaire  exceptées, 
leur  épithélium  est  pavimenleux  comme  sur  la  peau,  leur  cborion  oflre  une  riche 
trame  de  fibres  élastiques  et  les  glandes  qui  leur  sont  annexées  siègent  au-des- 
'sous  de  celui-ci  et  non  dans  son  épaisseur. 

Les  muqueuses  de  la  seconde  division  au  contraire  ont  toutes  un  épithélium 
prismatique,  unchorion  (tissu  muqueux  de  BIchat),  facile  à  déchirer,  parce  qu*il 
manque  entièrement  (ou  à  p3u  près)  de  fibres  élastiques  et  offre  un  réseau  capil- 
laire tout  à  fait  sous-épithélial,  ce  qui  n'a  pas  lien  pour  les  ])récédentes.  Elles  pré- 
sentent surtout  celte  particularité  que  dos  glandules  juxtaposées  reposant  et  assises 
en  quelque  sorte  sur  ce  chorion  (plutôt  encore  qu'elles  n'y  sont  incluses)  forment 
U  plus  grande  épaisseur  de  ces  membranes,  avec  ou  sans  autres  glandes  sous- 
muqueuses.  De  ces  dispositions  anaiomiques  résulte  la  mollesse  veloutée  et  spon- 
gieuse de  ces  membranes  et  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  laissent  dissocier  par 
les  actions digcstives.  Par  là  se  trouvent  justifiées,  prtiellement  du  moins,  les  dé- 
nominations de  fongueuse^  pulpeuse^  folliculeuse,  glanduleuse^  spongieuse,  etc., 
^       autrefois  attribuées  à  ces  muqueuses. 

^  Delà  présence  des  follicules,  dont  le  plus  ou  moins  de  longueur  détermine  le 
L  plus  ou  moins  d'épaisseur  de  ces  membranes,  de  l'absence  de  trame  élastique,  de 
l^étatde  la  trame  lamineuse  qui  reste  sur  l'adulte  presque  ce  qu'elle  était  chez 
l'embryon,  résulte  aussi  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  tannées.  Au 
^traire,  les  autres,  ainsi  que  l'a  indiqué  Bichat,  doivent  à  la  texture  de  leur 
<^(m  de  pouvoir  être  tannées  comme  la  peau  et  de  résister,  au  moins  en 
Nvtie,  comme  elle,  à  la  fluidification  digestive,  à  l'action  de  Teau  bouillante,  etc. 
^là  aussi  la  plus  longue  résistance  à  la  putréfaction  de  ces  dernières  et  de  la 
P^o  comparativement  aux  autres.  De  là  enfin  un  grand  nombre  de  difTérences 
^  leurs  altérations  morbides,  conceniant  les  aflections  pustuleuses  et  vésicu- 
'^Qiei,  diphtliéritiques,  gangreneuses  et  la  production  des  tumeurs  qui  dérivent 
^éléments  de  ces  membranes. 

Quelles  que  soient  du  reste  les  muqueuses,  toutes  sont  essentiellement  compo- 
^  de  deux  parties:  i*  un  épithélium;  2®  un  chorion  ou  muco-derme,  soit 
^1  soit  surmonté  de  papilles  pour  les  unes,  de  villosités  pour  les  autres. 

Ou  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  muqueuses  ne  présentent  guère 
4*iiitrês  dispositions  que  celles-là  qui  soient  absolument  communes  à  toutes  ;  car 
de  riine  à  l'autre  des  cavités  qu'elles  tapissent  l'épithélium  diflere,  plus  ou  moins, 
^  toujours  ;  quant  à  la  trame  du  chorion,  elle  offre  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
évités  des  difTérences  qui  exigent  un  examen  particulier  pour  chacune  d'elles. 
Leur  cborion  est  appelé  chorion  muqueux  par  Bichat,  muco-derme  ou  tissu 
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muco-dermeux  par  de  Blainville,  qui  nomme  chorio-derme  le  deiine  cutané  et 
spécialement  derme-entère  le  chorion  mou  de  l'intestin. 

Comme  pour  la  plupart  des  membranes,  le  chorion  présente  à  étudier  uoe 
face  interne  y  profonde  ou  adhérente  et  une  face  libre  ou  superficielle.  Ueaest 
de  même  pour  Vépithélium,  qui  le  tapisse;  celui-ci  est  déjà  indiqué  sons  a 
nom  par  Huysch  pour  la  langue,  le  gland,  le  vagia;  pour  les  muqueuses  en 
général  par  Béclard  (1825),  par  Lélnt  (Répertoire  général  d*anat.  et  à 
physiologie.  Paris,  1827,  t.  III,  p.  257),  par  De  Blainvillc  (loc.  cU.,  m, 
t.  H,  p.  98),  par  Valenlin  (Repertarium  fur  Anat.  und  PhysioL^  1836, 1 1, 
p.  120,  etc.,  etc.).  Nous  noterons  la  nature  de  Tépilbélium  de  chacune  da 
variétés  des  muqueuses  ;  mais  c'est  en  décrivant  les  épithéliums  en  général  qoe 
la  structure  en  sera  indiquée,  aussi  bien  que  ce  qui  concerne  les  mouvemeBli 
des  cils  vibratiles  qu'il  porte  en  certaines  régions.  Avant  Temploi  du  onoi- 
scope,  les  muqueuses  à  épitliélium  prismatique  étaient  considérées  comme  ta|ii* 
sées  seulement  d'un  vernis  muqueux  (Rhazès,  Yésale,  etc.),  ayant  toutefois èi 
usages  analogues  à  ceux  de  Tépiderme  (Glisson,  1676).  Aussi  Haller  (1750),rap' 
pelle  pai  tout  épiderme. 

Quelle  que  soit  celle  des  deux  divisions  principales  des  muqueuses  qii'(i  \ 
examine,  elles  présentent  à  étudier,  comme  toutes  les  membranes,  deuxsorihei 
distinctes.  Ici  Tune  des  deux  est  libre  et  l'autre  adhérente. 

L'aspect,  l'état  lisse,  villeux,  plissé,  perforé  ou  non,  delà  face  libre  difllR^ 
comme  la  trame  même,  de  l'une  à  l'autre  des  muqueuses  et  de  plus  aussi  k 
l'une  à  l'autre  de  leurs  subdivisions.  Mais  sur  toutes  les  muqueuses  sansexoep* 
tion,  l'on  peut  constater  que  l'épi thélium  ne  repose  pas  sur  les  fibres  ou  les  nojw 
de  lu  trame  même  ;  il  repose  sur  la  couche  hyaline  que  constitue  la  substaaoe 
amorphe,  sans  libres  ni  noyaux,  qui,  prenant  part  à  lu  constitution  du  choriofl» 
dépasse  en  quelque  sorte  celui-ci,  sur  une  épaisseur  de  quelques  millièmes  à 
millimètre  à  un  centième  ;  elle  en  forme  la  superficie  proprement  dite,  ainsi  qoi 
celle  de  ses  pupilles  ou  de  ses  villosités,  selon  l'espèce  de  ces  membranes  doit 
il  s'agit.  C'est  elle  qui  a  depuis  longtemps  été  indiquée  par  Henle  sous  le 
de  membrane  intermédiaire  des  muqueuses. 

Face  adhérente  ou  profonde  des  muqueuses.  La  face  adliérante  des  m* 
gueuses  est  de  l'une  à  l'autre  soit  mobile  par  glissement,  soit  au  contraire  itt» 
immobile  par  adhésion  immédiate  aux  organes  sous-jacents.  Dans  ce  dernier  dV 
la  face  profonde  de  la  muqueuse  n'est  séparée  par  rien  du  tissu  musculaire,  &>*: 
tique  ou  autre  sous-jacent  ;  sa  trame  est  directement  cunliguê  à  celle  de  càxàri\ 
et  les  surfaces  de  contact  de  l'un  et  de  l'autre  étant  Usses,  laissent  à  la  muquestf 
une  épaisseur  qui  reste  à  peu  près  la  même.  Rien  de  plus  net  sur  les  coupes  ^ 
les  différences  de  texture  qui  distinguent  la  muqueuse  de  l'organe  qu'elle  \xftl/^ 
au  niveau  même  de  leur  plan  de  juxtaposition.  Cette  adhésion  immédiate,  siii 
interposition  de  tissu  cellulaire,  sans  glissement  possible  est  des  plus  nettes  ei0^ 
qui  concerne  la  muqueuse  uréthrale,  celle  de  l'utérus  mâle,  des  vésicules  séoi* 
nales,  des  canaux  éjaculateurs  et  déférents,  celle  de  l'utérus,  des  trompes,  di 
uretères  et  des  bassinets.  Rien  de  plus  remarquable  ici,  sur  les  coupes,  que  h 
continuité  de  la  muqueuse  avec  le  tissu  sous-jacent  d'une  part,  et  que  la  difli^ 
rence  d'aspect  d'autre  part,  due  aux  différences  de  composition  anatomiqne  ^ 
de  texture  des  organes  ainsi  juxtaposés. 

Tissu  cellulaire  sous^muqueux.    Pour  les  muqueuses  à  face  profonie  uiokibi 
ainsi  que  l'a  noté  Bichat,  cette  face  correspond  presque  partout  à  des  muscles,  soit 
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de  h  vie  animale  (bouche,  pharynx  et  larynx),  soit  de  la  vie  végétative;  mais 
me  couche  de  tissu  cellulaire,  généralement  grisâtre,  extensible,  revenant  aisé- 
itent  sur  lui-même,  bien  distincte  des  membranes  musculaires  et  muqueuses, 
mit  Tune  à  l'autre  ces  deux  membranes,  en  les  tenant  écartées  d'une  part,  tout 
!n  permettant  leur  glissement  réciproque  d'autre  part.  Cette  couche  existe  même 
MIS  la  muqueuse  des  gencives,  du  i»alais  et  des  fosses  nasales  proprement  dites. 
91e y  est  distincte  tant  du  chorion  muqueux  que  du  périoste.  C'est  dans  son 
pisseur  que  siègent  les  glandes  palatines  et  nasales.  La  muqueuse  et  le  périoste 
ont  plus  ou  moins  écartés  l'un  de  l'autre  selon  que  la  présence  ou  l'absence  de 
es  glandes  rend  plus  ou  moins  épaisse  cette  couche  intermédiaire  dans  laquelle 
ir  place  les  glandules  et  les  vaisseaux  représentent  une  masse  plus  considérable 
oe  le  tissu  lamineux  lui-même.  Les  fibres  et  les  faisceaux  de  fibres  de  ce  tissu 
sUoiaire  dans  les  fosses  nasales  sont  plus  serrés  que  dans  son  homologue  sous- 
mitaui  autres  muqueuses,  aussi  n'est-il  pas  glulineux  ni  glissant,  mais  assez 
9ttoe,  peu  extensible  ;  pourtant  partout  il  est  plus  transparent  et  à  fibres  élas- 
qiMs  fines  réticulées  moins  rapprochées  que  celles  qui  forment  la  trame  périos- 
qae  d'une  part  et  celle  du  chorion  de  l'autre.  L^épaisseur  de  chacune  de  ces 
eox  membranes  se  réduit  jusqu'à  un  dixième  de  millimètre  dans  toutes  ces  ré- 
îoDt,  ainsi  que  le  montrent  les  coupes  comprenant  ces  diverses  couches,  et  cela 
iilgré  les  apparences  contraires  dues  à  luniou  établie  entre  elles  par  Tinterpo- 
iioQ  de  cette  couche  de  tissu  cellulaire  proprement  dit. 

Celle-ci  toutefois  s'amincit  considérablement  et  finit  par  disparaître  tout  à  fait 
ms  les  divers  sinus  des  fosses  nasales  et  dans  les  cellules  mastoïdiennes. 

La  bœ  profonde  de  la  muqueuse  adhère  ici  d'une  manière  immédiate  au  pé- 
loste,  sans  interposition  de  quelque  couche  que  ce  soit  ;  celui-ci  se  reconnaît 
oortant  à  h  direction  de  ses  fibres,  la  plupart  parallèles  aux  faces  de  l'os  et  à 
ibsence  co.iipIète  ou  presque  complète  de  fibres  élastiques  dans  son  épaisseur. 
los  les  sinus  ethmoldaux  et  mastoïdiens  même,  la  fusion  de  ces  deux  membranes 
I  telle,  qu'on  ne  voit  plus  qu'une  très-mince  membrane  fibreuse  lisse,  épaisse 
!  0"^,i  à  O"'",^  que  l'épithélium  tapisse  directement.  Mais,  partout  où  il  n'en  est 
is  ainsi,  la  distinction  entre  la  muqueuse,  le  tissu  cellulaire  sous-jacent  et  le 
irioste  est  des  plus  nettes,  alors  même  que  ces  membranes,  la  seconde  surtout, 
îovent  être  réduit  's  h  une  épaisseur  de  quelque^  centièmes  de  millimètre;  elle 
!rt  à  ce  point,  en  raison  des  différences  de  leur  texture,  que  Ton  comprend 
eémentquel'une  puisse  être  le  siège  d'hypertrophies,  de  ramollissements,  etc., 
l'exclusion  des  autres. 

La  couche  du  tissu  cellulaire  sou^-muqueux  indiquée  plus  haut  est  celle  qui,  à 
yofOê  du  tube  digestif  surtout,  est  appelée  d'un  auteur  à  Tautre,  deuxième  tuni- 
uçelluleuse  ou  nerveuse  (Haller),  tunique  nerveuse  et  tunique  fibreuse  (Helvé- 
Bs),  Hmique  celluleuse  (Ruysch,  etc.;.  C'est  la  couche  sous^muqueuse  de 
ichat,  qui  dit  avec  raison  qu'elle  est  plus  compacte  que  le  reste  du  système  cel- 
ifadre  €D  général. 

Elle  est  relativement  riche  en  fibres  élastiques,  les  unes  restées  à  l'état  de  cel- 
tkf  étoiléi>ft,  à  minces  prolongements,  mais  en  petit  nombre,  les  autres  à  l'état 
^  fihrea  complètement  développées,  rectiligncs  ou  onduleuses,  plus  ou  moins 
mifiées  et  anastomosées.  Beaucoup  de  celles-ci  sont  dirigées  perpen'liculairement 
IX  faces  des  membranes  que  sépare  cette  couche.  Outre  de  nombreux  vaisseaux, 
ttê  ooudie  renferme  encore  les  ganglions  microscopiques  et  les  plexus  du  grand 
mphathique  découverts  par  Auerbach  {voy.  Intestin  et  Muscle). 
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Ce  n'est  que  dans  le  pharynx  que  cette  couche  offre  réellement  h  texture  et 
les  caractères  extérieurs  de  blancheur  et  de  ténacité  propres  au  tissu  fibreux.  U 
les  coupes  portant  sur  la  muqueuse  et  les  organes  sous-jacents  montrent  bien 
qu'elle  forme  une  membrane  distincte  d;!  tissu  lamineux  ambiant. 

Dans  Tœsophage  toutefois,  contre  la  face  interne  de  la  msmbrane  museohire 
circulaire,  elle  forme  encore  une  couche  plus  riche  en  fibres  élastiques  et  i  texture 
plus  serrée  que  celle,  molle,  très-extensible,  dans  laquelle  sont  plongées  lesglaD* 
dules  oesophagiennes;  elle  sépare  nettement  celles-ci  et  le  tissu  taimineui,  dans 
lequel  elles  sont  logées,  de  la  membrane  musculaire;  son  épaisseur  est  de  Se 
4  dixièmes  de  millimètre.  Elle  adhère  à  la  couche  musculeuse  circulaire  et  se  pro- 
longe en  quelque  sorte  entre  ses  faisceaux,  ou  mieux  se  continue  avec  les  cloisotf 
lamineuses  qui  les  séparent. 

Partout  ailleurs  elle  ne  forme,  entre  la  musculeuse  et  la  muqueuse  qu'une  seole 
couche,  plus  homogène  et  plus  transparente  que  celle-ci,  sous  le  microMOfe 
et  à  l'œil  nu.  Elle  oiïre  l'aspect  et  la  texture  du  ti<su  lamineux  en  général  (fof. 
Lamineux,  p.  278),  avec  prolongement  de  quelques-uns  de  ses  éléments  piopra» 
des  fibres  élastiques  en  particulier,  dans  ces  membranes.  Elle  se  continue  eu  parliah  " 
lier  sans  discontinuité  de  texture,  ni  d'aspect,  avec  le  tissu  lumineux  intermasa- 
laire  intestinal,  vésical,  etc.  De  là  les  difficultés  éprouvées  lorsqu'on  veut  isoler 
l'une  de  l'autre.  Aussi  n'est-ce  que  comme  conséquence  des  procédés  de  dissec- 
tion employés  que  la  portion  qui  est  alors  tassée  en  quelque  sorte  contre  b  mtt- 
culeuse,et  par  là  rendue  blanchâtre,  a  été  parfois  considérée  comme /l^revie  (ikt- 
veuse)  et  distincte  du  reste  de  son  épaisseur  plus  immédiatement  soiis-muqnenK.  ' 
On  peut  suivre  aussi  certaines  de  ses  fibres  et  de  ses  faisceaux  de  fibres  dans b 
chorion  de  la  muqueuse,  les  muqueuses  gastro-intestinales  exceptées.  On  voitoet- 
temcnt  que  c'est  dans  son  épaisseur  que  siègent  ici  les  glandules  sous-muqueuses» 
partout  où  il  y  en  a,  et  les  ganglions  microscopiques  sous-muqueux  sympathiques,  i 

Sa  composition  anatomique  et  sa  texture  surtout  montrent  qu'elle  est  bien  dis* 
tincte  de  la  trame  de  la  muqueuse  et  que  de  plus  celte  texture  est  telle,  que  cetii  ' 
couche  n'est  pas  indéfiniment  extensible.  î 

Ce  fait  et  les  suivants  prouvent  qu'elle  offre  une  individualité  digne  d'être  spé- , 
cifiéc;  quoique  extensible  en  elfel,  elle  est  manifestement  plus  courte  qœlt  j 
muqueuse,  qu'elle  embrasse  extérieurement.  C'est  ce  qui  se  voit  nettement  (bv 
l'intestin  grêle  au  niveau  des  valvules  conniventes  qui  s'effacent  par  étaleoe^  | 
lorsqu'on  insufllu  l'intestin  après  avoir  incisé  la  membrane  celluleuselefeiV<b  1 
la  hase  de  chacun  de  ses  plis  valvulaires.  f 

Déjà  Bichat  avait,  dit  qu'en  enlevant  une  petite  étendue  de  la  séreuse,  de  b  j 
musculeuse  et  de  la  celluleuse  de  l'intestin  ou  de  l'estomac,  l'insulQatioaani^  ''■ 
une  hernie  de  la  muqueuse  en  cet  endroit.  Si  on  retourne  un  de  ces  organes p06f 
enlever  une  portion  de  la  muqueuse  et  de  la  celluleuse,  ce  sont  la  musculeuse  et 
la  séreuse  qui  font  hernie  lorsqu'on  le  distend.  Donc,  dit-il,  c'est  d'elle  queT**  ^ 
gane  à  la  composition  duquel  elle  prend  part  reçoit  sa  forme  ;  c'est  elle  qui  mti^  \ 
tient  et  assujetit  cette  forme,  c'est  elle  surtout  qui  résiste  à  la  distension  causée  ^ 
par  le  contenu  de  l'organe.  De  là  encore  vient  que  cette  distension  ne  peutilbf   ■ 
jusqu'à  déterminer  la  rupture  :  i°  de  ses  libres  qui  s'étendent  jusque  dam  b^ 
couches  musculeuses  propres  de  la  muqueuse  d'une  part,  et  dans  les  tuni^   ' 
musculaires  de  l'autre  ;  2°  des  vaisseaux  (jui  la  traversent  pour  aller  de  Tuoe^ 
l'autre  de  ces  deux  membranes.  Notons  ici  que  cette  couche  de  l'intestin^  ^ 
bien  plus  épaisse  dans  le  rectum  et  au-dessus,  que  dansTiléum,  etc.  * 
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Nous  a^ons  dit  que  c'est  à  la  brièveté  relative  de  cette  membrane  que  la  mu- 
queuse proprement  dite  doit  d'être  retenue  adossée  à  elle-même  dans  le  jéjunum, 
sous  forme  de  plis  incomplètement  circulaires,  dits  vcUvules  connwenies.  Une 
mince  couche  de  ce  tissu  cellulaire  proprement  dit  unit  Tune  à  Tautre  les  deux 
faces  adossées;  il  se  prête  à  leur  séparation  et  à  leur  étalement,  dès  que  la  mem- 
brane précédente  est  incisée,  comme  nous  Tavons  vu  aussi. 

Quant  aux  autres  plis  s'obsenrant  sur  les  muqueuses  à  face  profonde  mobile,  ils  se 
montrent  aussi  bien  sur  la  membrane  celluleiise  quesurlecborion  delà  muqueuse 
proprement  dite;  en  d'autres  termes,  celle-là  suit  cette  dernière  dans  tous  ses  plis. 
Tels  sont  les  plis  longitudinaux  de  la  muqueuse  de  Turèlhre  de  la  femme,  du  va- 
gin» de  l'œsopbage,  la  saillie  ou  pli  pylorique  et  la  valvule  iléo-cœcale.  Quant  aux 
plis  qui  résultent  de  la  contraction  de  la  couche  nmsculeuse  de  Tintestin,  de  la 
▼essiey  etc.,  toutes  les  couches  des  organes  creux  prennent  part  à  leur  formation. 
Les  muqueuses  à  face  adhérente  fixe,  comme  celle  du  corps  et  du  col  de  l'utérus 
humain,  ne  présentent  naturellement  aucun  pli  de  ces  diverses  sortes,  elles  ne 
font  que  se  mouler  sur  les  saillies  et  les  dépressions  des  organes  qu'elles  tapis- 
sent, ou  présentent  en  outre  des  épaississements  tels  que  ceux  dits  de  Varbre  de 
vie  dans  le  col  utérin. 

Il  ne  dut  pas  confondre  en  eflet  avec  les  plis  des  muqueuses  les  saillies  ou 
élevures  de  formes  et  de  grandeurs  très-diverses,  dues  à  de  véritables  épaississe- 
ments du  cborionméme  de  la  muqueuse.  Telles  sont  celles  de  l'arbre  de  vie  du  col 
utérin  et  celles  de  la  voûte  palatine.  Telles  sont  encore  celles  qui  donnent  à  la  mu- 
queuse de  la  vésicule  du  fiel  et  du  petit  cul-de-sac  de  l'estomac  un  aspect  gaufré  ; 
telles  sont  surtout  celles  auxquelles  le  réseau  et  le  feuillet  de  l'estomac  des 
ruminants  doivent  les  particularités  d'aspect  dont  ces  cavités  ont  tiré  leur 


Telles  sont  de  plus  les  saillies  lamelleuses  de  même  ordre  que  les  précédentes, 
plus  minces  et  parfois  microscopiques  qui  donnent  un  état  aréolaire  ou 
alvéolé  à  la  muqueuse  de  l'utérus  mâle,  des  éjaculateurs,  de  la  portion  des  défé- 
rents qui  avoisine  les  vésicules  séminales  et  dont  les  intervalles  ont  longtemps  été 
pris  pour  des  orifices  glandulaires  ;  telles  sont  enfin  celles  qui  donnent  un  état 
fMiilleté  au  pavillon  des  trompes  de  Fallope  et  à  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
niUe  de  leur  cavité. 

Ce  sont  enfin  des  dispositions  qui  apparaissent  aussi  après  la  naissance  seule- 
ment, qui  par  leur  développement  ulténeur  conduisent  à  la  formation  des  sinus 
ttéthraux  de  l'homme,  de  ceux  de  la  trompe  de  Fallope,  du  méat  et  de  l'urèthre 
le  la  femme.  L'ensemble  de  ces  dispositions  constitue  le  groupe  spécial  des  sinus 
mupieux  géniUhurinaires. 
Il  impor*,e  de  spécifier  que  les  rugosités  ou  plis  transversaux  des  colonnes  du  va- 
ia  ne  sont  pas  dus  à  des  épaississements  de  la  muqueuse  ;  leur  coupe  montre  que 
de-dsuit  en  ondulant,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  leur  sonunet,  leurs  côtés  et  leur 
ni  itns  changer  d'épaisseur,  de  texture,  ni  d'aspect,  comme  si  elle  tapissait  des 
tores  du  tissu  sous-muqueux.  Le  fond  des  plis  manque  (comme  dans  les  plis 
gitudinaux  de  la  muqueuse  uréthrale  de  l'homme)  d'une  ou  de  deux  rangées 
pi|nUes  qui  sont  en    quelque  sorte  comme  rejetées   sur  les  côtés  de  ce 
L 

lûtes  ces  particularités,  ainsi  qu'on  le  comprend  aisément,  modifient  chacune 
r  manière  l'aspect  ou  mieux  l'état  anatomique  de  la  face  interne  ou  libre  des 
leoses. 
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Face  libre  des  muqueuses.  La  surface  libre  des  membranes  moqueuses  est 
molle,  glissante,  iiuuiectée  par  le  mucus  fluide  qu'elles  produisent  et  dont  dles 
*  ont  pris  le  nom.  Ainsi  que  l'indique  Bichat,  elle  reproduit  spécialement  les  aspects 
dus  aux  diverses  sortes  de  plis  de  toute  la  muqueuse  d'une  part  et  des  épaississe- 
ments  indiqués  plus  haut  qu'elle  offre  çà  et  là  d'autre  part.  Sur  ces  plis,  sur  ces 
épaississenients  communs  dans  les  sillons  ou  dépressions  qu'ils  limitent  et  comme 
dans  leurs  intervalles,  on  peut  trouver  les  saillies  ou  mieux  les  prolongements  de 
la  substance  du  chorion  muqueux,  appelés  vUlosités.  C'est  ce  que  montrent  1» 
muqueuse  intestinale  proprement  dite,  celle  du  col  de  l'utérus  diesL  la  feirane^ 
du  col  et  du  corps  chez  les  autres  mammifères  ;  mais  encore  est-il  que  dans  le 
col  de  l'utérus  cette  stru<ture  est  celle  des  papilles^  et  non  celle  des  viUosités. 

Ce  peuvent  être  des  saillies  ou  prolongements  d'un  autre  ordre,  mais  dans  les 
muqueuses  à  chorion  dermo-papillaine  seuleipent,  c'est-à-dire  de  véritaUes  pa- 
pilles semblables «u  analogues  à  celles  du  derme;  c'est  ce  que  montrent  les  mu- 
que  uses  dermo-papillaires  seules  et  encore  faut-il  en  excepter  les  muqueuses 
iiaso-trachéales,  auditive,  et  celle  de  la  \essie.  Ici  en  effet  la  surface  d«  ces  or- 
ganes est  lisse;  la  muqueuse  intestinale  olfre  d'autre  part  des  exemples  d'ab- 
sence de  villosités  dans  Testomac,  le  gros  intestin  et  la  vésicule  biliaire. 

Enfin  cette  surface,  entre  les  villosités,  entre  les  papilles  ou  dans  les  régions  où 
elle  est  lisse,  peut  offrir  de  très-petits  orifices  d'sJbouchement  des  glandes,  s(Ht 
intrarmu()ueuses,  soit  sous-muqueuses.  Elle  peut  encore,  dans  quelques  mu- 
queuses, n'offrir  aucun  de  ces  orifices;  c'est  ce  qui  a  lieu  sur  le  dos  de  la  langue, 
dans  le  vagin  et  dans  la  vessie,  dans  la  vésicule  biliaire  et  la  zone  des  godets  de 
l'anus. 

Examinons  actuellement  la  constitution  intime  des  deux  ordres  de  muqueuses. 
D'après  ce  que  nous  avons  vu  page  415,  pour  chacune  d'elles  Cet  examen  com- 
porte :  i°  celui  de  leur  derme,  chorion^  corium  ou  {chorion-^muqueux  de  Bicfaat, 
mucchderme  ou  tissu  muc(hdermeux  de  de  Blainville)  ;  2®  celui  de  leur  épiihé- 
lium.  L'examen  du  chorion  exige  l'étude  de  sa  distribution  générale,  de  la 
constitution  de  la  trame  propre  qui  le  délimite  en  tant  que  membrane  distincte 
et  isolable,  puis  de  sa  vascularité. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'étude  de  la  structure  propre  de  l'épithélium  doit  être 
renvoyée  à  l'article  traitant  de  cet  élément  et  du  tissu  correspondant.  Celle  des 
papilles  étant  la  même  que  celle  des  papilles  cutanées,  c'est  à  Tarticie  Peau  qu'il 
en  sera  question,  et  les  articles  Bouche,  Langue,  Yagih,  etc.,  indiquent  les  parti- 
cularités spéciales  de  forme  et  de  volume  qu*elles  offrent  dans  les  muqueuses 
propres  u  ct;s  organes.  Les  villosités  se  rencontrent  si  exclusivement  sur  la  mo- 
queuse allant  du  cardia  à  la  valvule  iléo-cœcale,  que  c'est  à  l'article  intestib qu'il 
on  sera  traité. 

Preuiere  DIVISION.  MuQUEUSEs  DBRUo-PAPiLLAiREs.  Sensiblement  différentes 
de  Tune  à  Tautre  des  cavités  qu'elles  tapissent  on  peut  les  suivre  depuis  la  conjoac- 
tivc  dans  toutes  les  fosses  nasales  par  le  sac  et  le  canal  lacrymal,  dans  Toreill^ 
moyenne  par  la  trompe  d'Eustache,  dans  le  pharynx  et  la  bouche  et  enfin  dans 
lœsophage,  jusqu'au  cardia  d'une  part,  dans  le  larynx,  la  trachée  et  les  broocheSi 
jusqu'au  hile  de  chaque  lobule  pulmonaire  d'autre  part;  maison  sait  aujourd'hui 
qu'il  n*est  pas  exact  d'ajouter,  avec  Bichat,  que  cette  dernière  se  déploierait  sur 
toutes  los  voies  aériennes  et  que  celle  de  la  bouche  en  ferait  autant  dans  les  con- 
duits salivuires. 

Bichat  a  déjà  noté  très-exactement  que  le  chorion  muqueux  le  plus  épais  esl 
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celui  des  gencives,  de  la  laugue,  du  palais,  du  pharynx,  puis  vient  celui  de  Tœso- 
pliage*  de  la  trachée,  des  fosses  nasales,  de  Ja  vessie,  derurèthre  et  des  uretères. 
Le  plus  mince  est  celui  des  sinus  des  voies  olfactives,  auditives,  des  trompes  de 
Fallope  et  des  canaux  driérents. 

Indiquons  par  exemple,  comme  point  de  repère,  que  pour  la  langea  k;iau- 
queuse  de  la  lace  dorsale  a  une  épaisseur  totale  moyenne  de  2  millimètres  vers  le 
miUeu  de  la  longueur  de  Torgaue  ;  les  papilles  représentent,  par  leur  hauteur,  la 
moitié  au  moins  de  cet  te  épaisseur  ;  le  derme  proprement  dit,  reposant  sur  le  muscle 
lingual,  a  un  1/2  millimètra  ou  un  peu  moins,  et  l'épaisseur  de  l'épithélium 
complète  le  reste  de  ces  2  millimètres. 

Sur  les  côtés  de  la  langue,  sur  le  plancher  de  la  houche  et  sur  les  joues,  elle  se 
réduit  à  une  épaisseur  totale  d'un  demi  à  deux  tiers  de  millimètre  ;  la  hauteur 
des  papilles  forme  ici  encore  la  moitié  environ  de  cette  épaisseur,  un  quart  au 
moins  est  représenté  par  le  mucoderme  proprement  dit,  reposant  sur  un  tissu  la- 
mineux  mou  à  gros  vaisseaux  et  le  reste  par  l'épithélium. 

Les  muqueuses  de  Tœsophage  et  de  la  trachée  descendent  à  une  épaisseur  to- 
tale d'un  demi-millimètre  à  deux  tiers  environ  ou  un  millimètre  au  plus  dans 
l'oesophage  seulement. 

Le  chorion  de  ces  muqueuses  est  composé  par  les  éléments  du  tissu  cellulaire, 
des  fibres  éla!^tiques,  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Aucune  de  ces  muqueuses  ne 
renferme  des  fibres-cellules  dans  sa  trame.  Il  ne  sera  pas  question  des  lympha- 
tiques des  muqueuses  dans  tout  ce  qui  suit,  ce  sujet  ayant  été  traité  à  l'article 
Lthmotioce»  p.  588  et  405. 

Si  Ton  excepte  les  muqueuses  urètlu-ale  et  trachéale,  dans  lesquelles  les  fibres 
élastiques  sont  au  moins  aussi  abondantes  que  les  fibres  lamineuses,  ce  sont  les 
éléments  du  tissu  cellulaire  qui  l'emportent  partout  en  quantité. 

Les  fibres  élastiques  toutefois  n'existent  plus  à  l'état  du  complet  développement 

tibrillaire,  dans  la  muqueuse  des  trompes,  de  l'utérus  mâle,  des  ^aculateurs, 

des  vésicules  séminales  et  du  canal  déférent.  Rien  de  plus  remarquable  mâme  à 

cet  égard  que  la  constitution  de  la  trame  de  ces  minces  muqueuses  par  des 

noyaux  libres  du  tissu  cellulaire,  de  nombreuses  cellules  fibro-plastiques,  peu 

de  fibres  du  tissu  cellulaire  complètement  développées  et  quelques  rares  cellules 

étoilées  à  très-courtes  et  minces  libres  élastiques  pour  prolongement  ;  le  tout  est 

plongé  dans  une  substance  amorphe,  bien  distincte,  relativement  abondante,  sans 

fibres  élastiques  proprement  dites,  contraii*ement  à  ce  que  l'on  voit  dans  les 

parois  des  organes  qu'elles  tapissent.  Des  capillaires  seulement  sont  sur-ajoutés 

4  ces  éléments.  De  là  une  grande  mollesse  et  une  grande  transparence  du  tissu 

de  ces  muqueuses. 

Les  cellules  étoilées,  à  très-courts  prolongements  ofTrant  les  réactions  des  fibres 
élastiques,  manquent  même  absolument  dans  les  muqueuses  du  corps  et  du  col 
de  l'utérus.  Toutefois  la  richesse  de  cette  dernière  en  fibrilles  du  tissu  cellulaire 
permet  de  la  distinguer  nettement  de  celles  qui  viennent  d'être  citées  et  particu- 
lièrement de  la  muqueuse  du  corps  utérin.  Hors  les  follicules,  les  capillaires  et  la 
niatière  amorphe  ou  intercellulaire,  celle-ci  n'est  formée  que  d'une  agglomé- 
ration de  noyaux  du  tissu  cellulaire,  de  cellules  fibro-plastiques  et  de  cellules  ana- 
logues à  celles  de  la  paroi  de  l'ovisac,  s'hypertrophiant  durant  la  grossesse. 

Moqueuses  gémto-urinaires.  On  les  suit,  avec  des  changements  de  structure 
divers,  depuis  le  méat  urinaire  jusqu'à  la  vessie  et  de  là  dans  les  uretères,  les 
bassinets  correspoudants  et  les  calices.  L'é|)aisseur  de  ces  muqueuses  n'est  que 
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d'un  millimètre  environ  dans  le  vagin,  d*un  tiers  à  un  demi  millimètre  dansTo- 
rèlhre  et  dans  la  vessie,  de  2  dixièmes  de  millimètre  ou  plus  dans  les  uretères, 
les  bassinets  et  les  vésicules  séminales  d*un  dixième  de  millimètre  et  jusqu'à 
0'""',02  dans  la  trompe  et  de  0°*'",()5  à  0'"'",06  dans  les  canaux  déférents  et  ^ 

culateurs. 

Dans  le  corps  de  ïiUérta  de  la  femme,  l'épaisseur  de  la  muqueuse  varie  eu 

raison  d'un  certain  nombre  de  circonstances,  bors  des  périodes  menstruelles  et  de 
la  grossesse,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Cbez  les  femmes,  n'tjint 
pas  eu  d'enfants,  cette  muqueuse  est  épaisse  de  2  à  4  millimètres  vers  le  milieu 
des  faces  de  la  cavité  du  corps  utérin,  abstraction  faite  de  l'épaisseur  de  la  ooodie 
épithéliale.  Cette  épaisseur  double  ou  à  peu  près  pendant  la  période  menstruelle 
et  dans  les  cas  à* engorgement  plus  ou  moins  chronique  de  Tuténis.  La  muqaeoie 
s'amincit  à  mesure  qu'on  approche  de  l'oriGce  des  trompes  près  duquel  elle  u'a 
plus  qu'un  demi-millimètre.  11  en  est  de  même  près  de  la  jonction  avec  li  mu- 
queuse du  col,  où  sou  épaisseur  est  réduite  à  deux  tiers  de  millimètre  ou  1  milli- 
mètre au  plus.  Il  est  tr^-vrui,  comme  l'a  noté  M.  Sappey,  que  la  muqueuse  uté- 
rine ne  mesure  ordinairement  que  1  à  2  millimètres  dans  ses  régions  les  plus 
épaisses;  mais  pour  les  femmes  adultes,  cela  arrive  particulièrement  diei  celles 
qui  ont  eu  des  enfants.  J'ai  constaté  en  efiet  que  la  muqueuse  utérine  régénérée 
n'a  jamais  une  épaisseur  aussi  grande  que  la  première  de  celles  qui  sout  devenues 
caduques. 

J'ai  observé  de  plus  que  ce  fait  tient  à  ce  que  la  muqueuse  régénérée  des 
femmes  ayant  eu  des  enfauts  ne  contient  plus  du  tout  par  places  et  ne  oontieDl 
ailleurs  qu'un  très-petit  nombre  des  follicules,  (|ui  abondent  avant  et  peodiot  li 
première  grossesse,  et  qui  parleur  juxtaposition  concourent  à  donner  unepte 
grande  épaisseur  à  celle  membrane.  Ce  fait  est  des  plus  frappants  sur  les  confies 
des  muqueuses  prises  dans  ces  diverses  conditions,  lorsqu'on  les  compare  Tune  à 
l'autre,  bien  que  dans  les  unes  et  les  autres  les  petits  vaisseaux  spiroîdes  on  très- 
onduleux  soient  à  peu  près  également  nombreux  et  mieux  visibles  sur  les  femmes 
qui  ont  eu  des  enfants  que  dans  le  cas  contraire. 

Du  reste  près  des  orifices  utérins  Tamincissement  de  la  muqueuse  est  le  méoie 
que  celui  i|ui  a  é(é  indiqué  plus  haut. 

La  muqueuse  de  ï utérus  mâle  ou  utricule  prostatique  a  une  épaisseur  qui 
peut  atteindre  un  millimètre  sur  l'adulte,  au  moins  à  compter  du  niveau  de b 
base  du  verumontanum^  mais  le  plus  souvent  cette  épaisseur  est  moindre  de 
moitié  ou  d'un  tiers.  Elle  n'est  même  que  de  0"",i  à  0"",2  sur  les  nouveau- 
nés.  Sa  face  profonde  est  d'autant  plus  directement  et  intimement  adhérente  tu 
tissu  fibreux  de  Forgane,  que  les  sujets  sont  plus  jeunes. 

Muqueuse  utérine,  La  muqueuse  du  corps  de  l'utérus  offre  cette  ptf^ 
ticularité,  que  la  substance  amorphe  hyaline  interposée  à  ses  éléments  n'y  ioroe 
pas  une  couche  limitante  superficielle,  comme  dans  celles  dont  il  sera  question 
ci-après,  y  compris  celle  du  col  utérin. 

Dans  les  coupes  les  follicules  utérins  tranchent  du  reste  nettement  par  leur  aspect 
sur  le  tissu  interposé.  L'épaisseur  de  celui  qui  les  sépare  les  uns  des  autres  eâ  de 
2  à  3  fois  celle  de  ces  glandes  mêmes,  laquelle  est  de  0'""',05  en  moyenne  hors  de 
l'état  de  grossesse.  Que  ces  follicules  «^oienl  peu  inclinés  ou  qu'ils  se  dirigent  au 
contraire  très-obliquement  (et  toujours  plus  ou  moins  flexueux,  mais  non  en  spi* 
raie)  vers  la  musculeuse,  le  cul-de-sac  de  beaucoup  d'entre  eux,  simple  ou  douUi 
par  bifurcation,  est  plongé  entre  les  faisceaux  contractiles  jusqu'à  une  proioB- 
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deur  de  0"*"',05  à  0"">,07,  ainsi  que  je  l'ai  signalé  depuis  longtemps  {Mém,  de 
Acad.  de  méd.,  1861,  t.  XXV,  p.  105).  11  y  reste  certainement  lors  du  décolle- 
ment de  la  caduque.  Durant  la  grossesse,  l'épii hélium  des  follicules  est  formé  de 
grosses  cellules  polyédriques  grenues  ;  dans  l'utérus  à  l'état  de  vacuité  il  n*y  a 
qu'une  seule  rangée  de  petites  cellules  polyédriques  très-intimement  juxtaposé. 
Ces  cellules,  ainsi  que  la  totalité  du  follicule  arrivent  à  être  pràs  de  dix  fois  plus 
grosses  pendant  la  grossesse.  Durant  les  premiers  mois  de  celle-ci,  ces  tubes  de- 
viennent presque  perpendiculaires  à  la  surface  de  la  cavité  utérine. 

La  muqueuse  du  col  de  l'utérus  est  des  plu>  remarquables  par  la  continuité 
des  faisceaux  de  ses  fibres  lamineuses  avec  ceux  qui  sont  interposés  aux  couches 
muscalaires  sous-jacentes.  Elle  semble  être  formée  par  un  pur  et  simple  épais- 
sissement,  à  la  surface  de  la  musculeuse,  du  tissu  cellulaire  interstitiel  de  celle- 
ci.  De  là  vient  qu'elle  adhère  fortement  et  ne  glisse  pas  sur  la  couche  muscu- 
laire. Les  fibres-cellules  y  manquent  ainsi  que  les  fibres  élastiques.  Sa  ténacité 
est  due  en  grande  partie  à  celle  de  la  substance  hyaline  amorphe  qui  est  inter- 
posée à  tous  ses  éléments  et  qui  s  étend  aussi  sans  discontinuité  entie  les  fais- 
ceaux musculaires;  elle  forme  à  la  surface  même  du  chorion  muqueux  une  mince 
coudie  transpiirente  qui  devient  relativement  ('paisse  durant  la  grossesse  et  dans 
laqa«  lie  nul  autre  élément  n'existe.  Elle  se  distingue  bien  des  éléments  figurés 
qu'elle  sépare  daus  Tune  et  l'autre  de  ces  couches.  Les  artérioles  et  les  veinules 
de  la  muqueuse  ont  des  parois  bien  plus  minces  que  celles  des  vabseaux  de 
même  ordre  du  tissu  musculaire.  Ces  dernières  particularités  se  retrouvent  du 
resta  dans  la  muqueuse  du  corps. 

Les  éléments  figurés  qui  composent  la  muqueuse  du  col  sont  uniquement  des 
fibres  lamineuses,  tant  en  nappes  qu'isolées,  dans  lesquelles  abondent  celles  qui 
sont  à  Tétat  de  cellules  fusiformes  ou  éloilées,  et  les  noyaux  du  tissu  cellulaire. 
En  approchant  des  lèvres  du  col  seulement,  on  y  trouve  de  rares  et  minces  fibres 
élastiques  flexueuses,  ordinairement  encore  en  rapport  avec  leurs  petites  cellules 
d'srigine,  irrégulièrement  étoilées. 

Les  fibres-cellules  souvent  indiquées  dans  la  trame  de  cette  muqueuse  et  de 
celles  du  corps  y  manquent  tout  à  fait,  mais  la  manière  dont  elle  adhère  à  la  mu- 
queuie  fait  qu'on  ne  peut  la  détacher  sans  enlever  des  faisceaux  les  plus  superfi- 
cieis  de  celle-ci. 

Ainsi  constituée,  cette  muqueuse  offre  d'un  sujet  à  l'autre  de  même  âge  et 
daiis  les  mêmes  régions,  une  épaisseur  qui  varie  de  0*",  6  au  minimum  à  1  milli- 
laèlre  1/2  dans  le  col.  Les  plis  de  l'arbre  de  vie  sont  dus  à  ce  que  l'épaisseur  de  la 
muqueuse  est  de  2  à  3  millimètres  dans  les  points  où  ils  existent,  tandis  qu'au 
Wdes  sillons  qu'ib  limitent,  elle  n'a  qu'un  demi-millimètre  et  même^ moins. 
Les  coupes  montrent  nettement  une  différence  quant  à  la  transparence  entre  la 
QUKpeose  et  la  musculeuse.  La  ligne  qui  indique  leur  plan  de  jonction  est  régu- 
lière, nullement  onduleuse,  et  c'est  sur  une  couche  de  fibres  contractiles  circu- 
Ures  que  la  muqueuse  repose. 

il  est  des  sujets,  mais  non  tous,  chez  lesquels,  dans  la  moitié  ou  seulement 
<lmlequart  inférieur  delà  cavité  du  col,  on  trouve,  dans  des  points  quelcon- 
*|ueide  la  muqueuse,  même  au  fond  des  sillons,  entre  les  plis  de  Tarbie  de  vie, 
^t  des  saillies  minces  dont  la  coupe  donne  la  figure  conique  ou  en  massue  des 
Pailles,  soit  de  véritables  saillies  papilliformes  en  mamelons,  coniques,  cylindri- 
)Qei,  en  massues,  avec  un  pédicule  plus  ou  moins  grêle,  parfois  méiue  à  sommet 
niultilobé.  Après  l'accouchement,  leur  hauteur  peut  attemdre  jusqu'à  un  demi- 
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millimètre.  Les  noyaux  du  tissu  cellulaire  et  la  matière  amorphe  les  composent 
presque  exclusÎTemeut,  sui'tout  sur  les  femmes  grosses.  Cette  dernière  substance 
l'orme  toujours  à  leur  surface  une  couche  hyaline  relativement  assez  épaisse.  On 
trouve  néanmoins  des  fibres  lamincuses,  proprement  dites  à  la  base  ou  dans  le  pé- 
dicule de  ces  papilles  et  le  long  de  l'anse  vusculaire,  unique  le  plus,  souvent,  qui 
les  pénètre  (voy.  dans  le  Journal  (Vmiat.  et  dephysiol,^  année  1864,  p.  S86, 
pi.  XHI,  une  bonne  indication,  par  M.  Comil,  des  faits  alors  connus  sur  ce  paint 
et  sur  les  glandes  du  col).  Partout  où  manquent  ces  papilles,  la  muqueuse  est 
lisse,  et  nulle  part  elles  ne  sont  noyées  dans  la  couche  d'épithélium,  contraire- 
ment à  ce  qu'on t  avancé  quelques  auteurs. 

La  grossesse  ne  fait  que  déterminer  une  augmentation  d'épaisseur  de  la  mu- 
(|ueuse  du  col  qui  va  de  la  moitié  au  double,  au  delà  de  Tépaisseur  ordinaire. 
Mais  sa  mollesse  devient  beaucoup  plus  grande.  L'écartement  des  éléments  figurés 
dans  la  musculeuse  comme  dans  la  muqueuse,  observé  comparativement  à  ce 
qu'il  est  hors  de  l'état  de  gi'ossesse,  montre  que  l'augmentation  de  quantité  de  h 
>ubstance  amorphe  est  pour  beaucoup  dans  ce  ramollissement  (voy.  sur  m 
questions  Robin  et  Gadiat,  Journal  d'anatomie  et  de  physiologie^  1874,  p.  609). 
Muqueuses  génitales  de  V homme.  Le  tissu  de  la  muqueuse  de  Ytdriade  pm- 
tatiquee&i  assez  mou.  Sa  trame  ressemble  à  celle  de  la  muqueuse  de  l'urèthe; 
pourtant  bien  que  les  fibres  élastiques  y  soient  un  peu  moins  nombreuses,  pliK 
llexueuses,  rarement  fasciculées,  anastomosées  en  toutes  directions,  elles  sont  en- 
core l'élément  prédominant  et  le  réseau  qu'elles  y  forment  est  très-net,  élégante! 
serré  sur  beaucoup  de  sujets.  Entre  leurs  mailles  sont  les  éléments  du  tissu  ed* 
lulaire  dont  les  fibres  sont  presque  toutes  encore  reliées  à  des  cellules  fusifonK» 
et  étoilées.  Outre  les  noyaux  de  ces  cellules,  il  y  a  aussi  des  noyaux  libres  Ai 
tissu  cellulaire  ou  embryo-plastiques,  en  grand  nombre,  qui  concourent  à  diiic* 
rencier  nettement  l'aspect  de  ce  tissu  de  celui  des  parties  ambiantes.  Ces  noyaox 
sont  particulièrement  abondants  au  voisinage  de  la  surface  épitliéliule  même. 

La  substance  amorphe  du  tissu  de  la  muqueuse  dépasse  ces  éléments,  et  fomie 
la  surface  même  de  la  membrane,  la  couche  hyaline  limitante  sur  laqucfl* 
repose  la  rangée  épithéliale  la  plus  profonde.  Cet  épithélium  est  prismatiqae, 
sans  cils  vibratiles,  analogue  à  celui  de  l'urèthre,  mais  à  cellules  plus  mmoes^ 
et  il  forme  une  couche  un  peu  moins  épaisse  que  dans  l'urèthre. 

La  face  interne  de  la  muqueuse  de  l'utérus  mâle  est  absolument  dépournietk 
papilles  et  d'orifices  sur  les  fœtus,  les  nouveau-nés  et  les  enfants.  A  compter 
de  la  puberté,  elle  prend  un  aspect  velouté,  ou  mieux,  finement  alvéolaire,  coouM 
le  montrent  aussi,  et  à  un  degré  un  peu  plus  marqué,  les  muqueuses  des  caniui 
éjaculateurs  et  déférents  et  surtout  des  vésicules  séminales.  Cet  aspect  du  reste 
est  plus  ou  moins  prononcé  d'un  sujet  à  l'autre  ;  la  largeur  et  la  profoodeati 
ainsi  que  la  forme  et  le  nombre  des  expansions,  de  ces  petits  alvéoles  vanentnt* 
tablement  des  uns  aux  autres  dans  un  même  utricule. 

Ces  dépressions  ou  cavités  sont  limitées,  non  par  des  adossements  de  la  nW' 
queuse  à  elle-même  connue  pour  les  valvules  oonniventes  de  l'intestin,  mais  pv 
des  élevures  de  la  trame  muqueuse  même,  qui  conserve  sa  texture  propre» 
comme  si  les  alvéoles  étaient  un  trou  creusé  directement  dans  son  tissu.  Leur  w 
est  pins  large  que  leur  orifice  ;  cela  est  surtout  évident  lorsqu'ils  présentent d^ 
deux  à  six  courtes  expansions  latérales,  et  particulièrement  quand  ils  ^ettlc^ 
ment  des  calculs  semblables  à  ceux  des  culs-de-sac  prostatiques.  Quand  la  cotp' 
passe  par  le  milieu  de  ces  alvéoles  ou  sinus  {voy.  p.  417)  mulrilobés,  ellelfvr 
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doiuic  ra$|>ect  de  courtes  glandes  en  grappe  simple,  tandis  que  celle  des  autres 
offre  l!appareuce  d  un  follicule. 

La  largeur  de  ces  dépressions,  de  leur  orifice  à  la  surface  de  la  muqueuse,  est  de 
O*"*,!  environ  pour  le  plus  grand  nombre,  mais  s*élève  jusqu'à  un  tiers  de  milli- 
mètre pour  plusieurs.  Leur  profondeur  ne  dépasse  pas  les  trois  quarts  ou  au  plus 
les  quatre  cinquièmes  de  Tépaisseur  de  la  muqueuse,  sans  jamais  atteindre  tout  à 
tait  sa  face  adhérente,  bien  que  leur  fond  en  approche  beaucoup  quand  ces  dé- 
pressions renferment  des  calculs.  , 

Toutes  ces  particularités,  du  reste,  se  retrouTent  sur  la  coupe  des  dépressions 
alvéolaires  des  canaux  éjaculateurs  et  déférents  de  la  vésicule  séminale  et  même 
de  certaines  parties  de  la  trompe  de  Fallope  ;  mais  avec  des  différenoes  de  gran- 
deur et  de  forme  variant  dun  sujet  et  d*un  âge  à  l'autre. 

NoiHieulement  les  alvéoles  de  la  muqueuse  de  Tutérus  mâle  sont  de  grandeur 
et  de  formes  plus  irrégulières  que  les  glandes  proprement  dites  de  Turèthre,  que 
les  follicules  de  l'intestin  ou  de  l'utérus,  mais  on  ne  peut  pas  y  déceler  la  pré- 
sence d'une  paroi  propre,  comme  on  le  peut  faire  sur  les  mêmes  préparations 
pottr  les  glandes  précédentes  et  pour  les  acini  prostatiques  voisins.  Toutes  ces 
dispositions  leur  donnent  un  aspect  général  autre  que  celui  qu'ont  des  glandes 
qoeloonqaes  et  qui  frappe  au  premier  coup  d'œil.  De  plus,  Tépithélium  qui  les 
tapisse  est  semblable  à  celui  qui  recouvre  les  portions  non  déprimées  du  reste  de 
la  moqueuse,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  dans  le  cas  des  glandes  propre- 
ment dîtes. 

Enfin,  fait  important,  tandis -que,  dès  l'âge  fœtal  et  à  la  naissance,  ces  glandes 
uréthrales  et  prostatiques  sont  déjà  nettement  apparentes,  quoique  n'ayaiit 
pas  encore  tous  leurs  culs-de-sac,  la  muqueuse  de  l'utérus  mâle  est  tout 
à  fait  lisse;  elle  est  dépourvue  de  toute  glande  folliculaire  ou  autre,  aussi 
bien  que  des  dépressions  décrites  plus  haut,  dont  l'apparition  n'a  lieu  que 
quelques  années  plus  tard;  à  la  condition,  bien  entendu,  que  Tutérus  mâle  ait 
persisté. 

Le^  sinuê  ou  lacunes  urétrhrales  de  Horgagni,  les  alvéoles  des  canaux  défé- 
rents et  éjaculateurs,  des  vésicules  séminales  et  des  trompes  utérines  ne  se  mon- 
trent aussi  que  plus  ou  moins  tard  après  la  naissance,  avec  des  variétés  d'un 
SQJet  à  l'autre  que  ne  présentent  pas  les  glandes  d'un  type  détermiité  et  d'origine 
embryonnaire. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  ces  sortes  de  dépressions  et  d'excavations  de  la 
nnqœose  de  Tutérus  mâle  ne  sont  pas  des  glandes,  mais  des  dispositions  anato- 
iDii{Be8  de  même  ordre  que  les  sinus  de  l'urèthre  ;  car  ces  derniers  sont  creusés 
également  dans  la  muqueuse,  qui  là  seulement  est  dédoublée,  en  quelque  sorte, 
>Qr  one  plus  grande  étendue,  pour  un  certain  nombre  de  ces  organes.  Comme 
tous  ces  sinus  encore,  ceux  de  l'utérus  mâle  siègent  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
I  ^pieuie  di^s  laquelle  ils  sont  creusés  à  une  profondeur  très-variable  de  l'un  à 
I  ''«rtre,  tandis  que  les  glandes  uréthrales  et  prostatiques,  de  môme  que  toutes  les 
autres  glandes  en  grappe,  siègent  sous  la  muqueuse  à  laquelle  elles  sont  annexées 
^noflesient  dans  son  épaisseur. 

he  l'absence  de  glandes  dans  l'utérus  mâle  il  ne  faudrait  pas  conclure 

^  Tabienoe  de  sécrétion  par  sa  muqueuse.  Celle-ci  sécrète  en  tant  que  mu- 

lœuse  comme  toutes  les  autres  membranes  de  cet  ordre,  comme  celle  de  la 

^e  en  particulier. 

La  muqueuse  des  canaux  éjaculateurs  dans  l'âge  adulte  a  une  épaisseur 
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de  O""*"  J  à  0'"'",2.  Son  tissu  est  inou,  transparent  et  bien  plus  riche  en  fibres 
lamineuses  qu'en  fibres  élastiques.  Beaucoup  de  ces  fibres  lamiiieuses  sont  à 
l'état  de  cellules  fibro-plastiques»  et  surtout  elles  sont  accompagnées  d*uii  gniu) 
nombre  de  noyaux  libres.  Le  tissu  de  la  muqueuse  du  conduit  se  continue  directe- 
ment par  sa  face  profonde  avec  la  couche  élastique  propre  sous-jacente«  c*est-i- 
dire  qu'il  ne  glisse  pas  sur  elle  et  n'en  est  pas  séparé  par  du  tissu  lamineux.  Elie 
est  absolument  lisse  à  sa  £ace  interne  sur  les  enfants.  Sur  les  adultes,  cette  bet 
interne  montre  au  contraire  un  état  aréolaire,  mais  à  un  degré  plus  ou  moios 
prononcé  d'un  homme  à  l'autre.  Cet  état,  analogue  à  celui  que  préeenteot 
aussi  les  canaux  déférents  et  les  vésicules  séminales ^  ne  se  se  rencontre  sur 
quelques-uns  que  vers  l'origine  des  canaux  éjaculateurs,  ainsi  que  le  disent  les 
anatomi^tes  qui  l'ont  signalé  ;  le  reste  de  la  muqueuse  est  alors  lisse. 

Le  plus  souvent,  cet  état  aréolaire  s'étend  le  long  du  verumonianum,  ja>- 
qu'à  leur  abouchement  dans  l'urèthre.  Là  seulement  les  plis  auxquels  est  dàœt 
état,  tout  en  restant  à  peu  de  choses  près  aussi  nombreux  qu'ailleurs,  sontmcw 
élevés,  moins  saillants. 

Ces  plis  ou  saillies  minces  se  continuent  les  uns  avec  les  aulres,  d'où  Visftd  ] 
aréolaire,  ou  mieux,  alvéolaire  sus-indiqué.  L'orifice  de  la  dépression  qu'iblini- 
tent  est  parfois  plus  étroit  que  le  fond  de  celle-ci,  comme  dans  l'utérus  mâle; 
comme  dans  celui-ci  également  ce  fond  est  rendu  multilobé  par  des  saillies  saooù* 
daires  de  la  muqueu.se,  limitant  des  dépressions  d'une  profondeur  moindre,  pro* 
porlionnelle  à  la  hauteur  de  ces  plis.  La  coupe  de  ces  alvéoles  et  de  leurs  dépres- 
sions secondaires  leur  donne  comme  dans  celui-là,  l'aspect  général  des  glaiiito 
en  grappe  simple  ;  la  coupe  des  dépressions  limitées  par  des  plis  simples  doDK 
au  contraire  l'aspect  d'un  follicule.  Leur  profondeur  et  leur  laideur  soot  Ai 
quart  à  lu  moitié  et  même  aux  trois  quarts  moindres  que  dans  l'utéras  mâle. 
Hais  là  comme  dans  l'utérus  mâle  il  est  facile  de  constater  que  ce  ne  sont  ptsdes 
glandes  que  l'on  a  sous  les  yeux. 

La  muqueuse  des  canaux  déférents  reste  semblable  à  ce  qu'elle  était  dans  les 
éjaculateurs;  elle  est  épaisse  de  O'"*",!,  riche  en  noyaux  libres,  tout  à  fait  priiJB 
de  fibres  lamineuses  et  élastiques  complètement  développées.  Là,  coomiedaositf 
vésicules  séminales,  elle  semble  d'abord  entièrement  composée  de  matière  ainoi]èi 
dans  laquelle  seraieqt  plongés  des  noyaux  libres  seulement.  Hais  un  fort  gnxî^J 
sèment  fait  reconnaître  autour  d'un  petit  nombre  d'entre  eux  de  courts  et  M 
prolongements  leur  donnant  un  aspect  étoile  et  ayant  des  caractères  qu'olM.j 
les  cellules  d'origine  des  fibres  élastiques  au  début  de  leur  développement,  Ub 
qu'on  en  trouve  quelques-unes  dans  les  cloisons  séparant  les  faisceaux  teadioeil 
et  d'autres  organes  encore. 

Dès  qu'on  passe  des  canaux  éjaculateurs  dans  les  déférents,  on  voit  la  diliU- 
lion  de  ceux-ci  présenter  à  sa  face  interne  l'état  aréolaire  ou  mieux  alvéohil; 
décrit  et  figuré  ici  depuis  longtemps.  Au-delà,  cette  muqueuse  est  plisséeeoleifj 
par  le  retrait  des  canaux,  mais  n'est  plus  alvéolée.  En  mesurant  de  la  faceiat 
de  la  couche  musculaire  à  la  face  libre  de  la  muqueuse,  on  voit  que  chez  l'hooia 
l'épaisseur  de  cette  membrane,  y  compris  son  épithélium,  n'atteint  que  nn 
ment  0°*'",10,  sauf  au  niveau  des  saillies  ou  épaississements  lamelleux,  quitf 
mitent  les  alvéoles.  Au  fond  de  celle-ci  elle  ne  mesure  géncralemement  que 0*^ 

Ce  sont  ces  alvéoles  qu*avec  Weber  et  beaucoup  d'autres  anatomistes  (Ch.  It 
bin,  Programme  du  cours  d'histologie.  Paris,  1870,  2"^  édit.),  j'ai  pris  pour^ 
follicules  (voy.  aussi  Cruveilliier  et  Sée,  Anat.  descripl.  1865,  4'  édit.,  t.  B» 
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p.  374).  Sauf  un  peu  plus  de  largeur  et  parfois  de  profoudeur  et  des  plis  ou 
dépressions  secondaires  plus  nombreux  ou  un  peu  plus  profonds,  la  disposition 
ahéolaire  de  la  dilatation  du  canal  déférent  est  la  même  que  celle  qui  a  été  indi- 
quée à  propos  des  éjaculateurs.  Dans  le  reste  du  conduit  déférent,  la  muqueuse 
non  alvéolée,  tout  à  fait  lisse,  sauf  les  plis  dus  au  retrait  du  canal,  a  une  épais- 
seur  de  0'^'",03  à  0"*'",05  seulement.  Sa  mollesse,  sa  transparence  et  les  autres 
particularités  de  structure  indiquées  à  propos  de  la  muqueuse  des  éjaculateurs 
distinguent  nettement  cette  membrane  de  la  couche  musculaire  du  canal  à 
laquelle  elleadbèie.  Gomme  celle  des  éjaculateurs,  du  reste,  cette  muqueuse  est 
tout  à  fait  dépourvue  de  papilles  ou  de  villosités. 

On  sait  que  la  muqueuse  de  cette  portion  du  canal  et  des  vésicules  séminales 
est  remarquable  par  sa  coloration  brune  particulière,  due  elle-même  à  des  gra- 
nules spéciaux  (entrevu?  déjà  par  Valentin,  1835,  et  parHenle),  remplissant  les 
cellules  épithéliales  (voy.  Cb.  Robin,  Observations  sur  les  suppliciés.  Journal 
d*anai.  et  de  physiol.y  année  1869,  p.  69  et  surtout  p.  464,  et  Cadiat  et  Gh.  Ro- 
bin., Sur  les  muqueuses  de  Vutérus  màle^  des  canaux  déférent»^  etc. ,  ibid,  1875, 
p.  83).  Ou  sait  qn*un  liquide  gris  opalin,  parfois  légèrement  brunâtre,  remplit 
sur  le  vivant  et  sur  les  suppliciés  les  alvéoles  précédents  ainsi  que  les  vésicules  ; 
on  le  trouve  ordinairement  plus  ou  moins  Ojaque  et  brun  jaunâtre  sur  le  cadavre 
par  suite  de  la  desquammation  de  ces  épithéliums  ;  la  destruction  cadavérique  de 
certaines  d'entre  elles  met  en  liberté  leurs  granules. 

La  muqueuse  des  vésicules  séminales  a  la  même  structure  propre  que  celle 
des  cuuux  délérents  ;  elle  est  molle,  ricbe  comme  elle  en  noyaux  embryoplas- 
tiques.  Ellu  est  du  double  environ  plus  épaisse.  Les  cellules  épithéliales,  plus 
courtet,  plus  chargées  de  granules  jaunâtres  foncés,  sont  plutôt  polyédriques  que 
prismatiques.  Elle  diffère  surtout  de  la  précédente  par  une  p!us  grande  hauteur 
des  saillies  lamelleuses  limitant  les  alvéoles.  Geux-ci  offrent,  par  suite,  plus  de 
profondeur,  sont  plus  larges,  à  fond  subdivisé  un  plus  grand  nombre  de  fois  par 
des  plis  ou  des  alvéoles  secondaires  de  leur  fond.  Aussi,  sur  les  coupes,  Taspect 
aréokire,  qui  résulte  pour  elles  de  la  section  de  ces  dépressions  et  de  leurs 
enfiMicements  secondaires  est-il  habituellement  des  plus  compliqués.  Gomme  pour 
les  éjaculateurs  et  les  d'îférents,  les  sections  des  plis  réels  et  des  saillies  U- 
meUeuses  ont  souvent  la  figure  de  filaments  villiformes  qu'il  faut  se  garder  de 
prendre  pour  des  villosités  réelles. 

Muqueuse  des  trompes,  Henle  a  bien  fait  connaître  la  disposition  des  saillies 
hflielleuses  longitudinales,  souvent  si  compliquées,  que  présente  l^miiqueuse  des 
trompes  et  qui  deviennent  très-grandes  sur  le  pavillon  {voy.  aussi  Gruveilhier  et 
Sée,  lac.  cU.,  1865.  t.  IV,  p.  465). 

Ces  saillies  limitent,  en  outre,  dans  la  trompe,  des  alvéoles  analogues  à  ceux 
^ canal  déférent,  mais  plus  larges,  plus  irréguliers,  de  formes  et  de  dimensions 
BMâos  constantes,  avec  des  variétés  nombreuses  d'un  sujet  à  l'autre  à  ces  divers 
%inls.  Ces  alvéoles  ne  se  voient  qu'au  fond  des  sillons  que  limitent  les  plis  ;  là 
ils  s'enfoncent  parfois  obliquement  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse,  de  manière 
à  ivnier  des  sùius  ou  lacunes  analogues  à  ceux  qu'on  trouve  dans  la  muqueuse 
^uéthrale,  et  dont  la  coupe  faite  perpendiculairement  à  leur  grand  axe  se  pre- 
ste, comme  pour  ceux-ci,  sous  la  forme  d'orifices  si  les  tranches  sont  minces. 
^  eoibocements  sont  souvent  remplis  par  du  mucus  que  colorent  en  jaune  pu- 
'^it  des  épitliéliums  prismatiques  desquames. 
U  texture  propre  de  cette  muqueuse  de  la  trompe  ne  diffère  pas  de  celle  des 
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canaux  éjaculateurs  et  déférents  (p.  242).  Partout  oîi  elle  est  lisse,  sou  épaii> 
seur  est  ordinairement  de  O*""*,!  à  0"^'^,2;  elle  est  double  et  plus  là  où  k 
retrait  la  fait  plisser,  en  dehors  de  toute  présence  des  saillies  feuilletées  dont  il 
vient  d*étrc  parlé  ;  saillies  qui  là  encore  sont  des  épaississements  Umelleox  du 
I  issu  propre  de  la  muqueuse  et  non  des  replis  à  la  manière  des  ralvulcs  conni* 
ventes.  La  muqueuse  forme,  au  contraire,  des  plis  de  ce  genre  partout  où  elleeit 
lisse,  mais  avec  contact  de  tous  les  points  de  sa  face  interne  par  suite  du  retrait  de 
la  paroi  propre,  ainsi  qu*on  le  voit  dans  son  trajet  utérin  et  dans  le  voisinage.  Ces 
épaississements  lamelleux  bien  plus  développés  que  dans  les  voies  génitales  màhi 
sont  aussi  bien  plus  riches  en  capillaires  et  en  v^ules  assez  larges. 

Riche  en  noyaux  libres  du  tissu  cellulaire  et  en  cellules  fibro-plastiques  étoi* 
lées,  dépourvue  de  glandes  et  de  fibres  élastiques,  cette  muqueuse  est  moUe; 
dajis  les  coupes,  elle  tranche  par  sa  transparence  sur  la  tunique  musculeu»  i 
laquelle  elle  adhère  d'une  manière  immédiate  sans  interposition  de  tissu  od» 
laire.  Rien  n  est  plus  inexact  que  de  dire  que  cette  muqueuse  renferme  im 
fibres-cellules  longitudinales^  car  son  aspect  et  sa  texture  tranchent  de  la  nuoiiii 
la  plus  nette  sur  celle  de  la  musculeuse,  dès  qu'on  les  examine  à  un  grorâ» 
ment  de  100  diamètres  ou  au  delà. 

Il  n'y  a  pas  de  trace  dans  les  trompes  de  la  tunique  élastique  propre,  qui  oiii 
nettement  observable  dans  les  déférents.  La  muqueuse  et  la  musculeuse  sontfi 
fait  les  seules  tuniques  de  la  trompe  ;  car  le  tissu  cellulaire  abondant  qui  ésfOt 
celle-ci  du  péritoine  n*offre  pas  là  les  caractères  d'une  paroi  propre. 

Dans  les  autres  muqueuses  dérivant  du  feuillet  blastodermique  externe,  b 
fibres  élastiques  ne  restent  pas  à  l'état  de  cellules  étoilées,  comme  dans  les  lafli' 
branes  citées  plus  haut.  Elles  y  sont,  au  contraire,  complètement  dévelqipéei 
pour  la  plupart  et  fort  abondantes,  autant  au  moins  que  dans  la  peau. 

Muqueuse  vaginale  Dès  que  de  la  cavité  ou  conduit  du  col  utérin  oa  a^ 
rive  sur  les  lèvres  du  museau  de  tanche,  Tépithélium,  les  papilles  et  la  tnae 
muqueuse  changent  brusquement  de  caractère  ;  une  étendue  d'un  à  deux  oifr 
mètres  suffit  à  cette  transition.  Les  saillies  et  dépressions  microscopiquei  M 
autres  de  l'intérieur  du  col  disparaissent  avec  passage  à  Tétat  lisse  et  armii 
de  la  surface  des  lèvres.  L'épilbélium  prismatique,  mou,  facile  à  dissocier, «Il 
remplacé  par  un  épithclium  pavimenteux,  tenace,  épais,  dans  lequel  sont  nqte 
les  nombreuses  ^tapillcs  du  museau  de  tanche,  ne  faisant  aucune  saillie  libre  à  k 
surface  épithéliale. 

Dès  qu'on  passe  de  l'orifice  aux  lèvres  de  l'utérus,  se  montrent  brusqaedMil 
de  nombreux  vaisseaux  sous-muqueux  qu'on  ne  voyait  pas  sous  la  muqueuse  di 
col.  Ici  au  contraire  on  les  trouve  depuis  le  niveau  même  de  l'orifice  du  col  j>^ 
qu'au  vestibule.  Ils  existent  entre  la  muqueuse  du  museau  de  tanche  et  la  nm* 
culeuse,  bien  que  le  tissu  cellulaire  qui  les  unit  soit  là  très^ense,  tenaee,  é 
ne  permette  pas  le  glissement  des  organes  les  uns  sur  les  autres,  comme  àlk 
le  vagin  proprement  dit.  Ces  vaisseaux  se  continuent  en  partie  seulement  avee  Itf 
conduits  plus  contournés,  spiroïdes^à  parois  épaisses,  qui  passent  entre  leslii^ 
ceaux  bien  reconnaissables  des  fibres-cellules  composant  les  lèvres  du  museanJ^ 
tanche. 

En  même  temps,  la  texture  du  choriou  des  lèvres  du  col  change  notaUemefli 
Quoique  restant  riche  en  noyaux  du  tissu  cellulaire,  sa  trame  le  devient  pooitait 
notablement  moins  que  ne  l'est  celle  de  la  muqueuse  du  col  ;  mais  le  nombre  des 
fibres  lamineuses,  tant  isolées  que  fiisciculées,  augmente  beaucoup.  Ce  qui,  ei 
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utftre,  frappe  surtout,  c'est  l'apparition  des  fibres  élastiques  fines,  flexueuses, 
asKiflouYent  anastomosées  en  roseau,  à  mailles  (lolygonales.  Beaucoup  toutefois 
soo(  encore  reliées  par  une  de  leurs  extrémités  à  leur  petit  centre  cellulaire  d'ori- 
gine, pourvu  d'un  noyau,  souvent  petit  et  peu  régulier. 

Ces  particularités  donnent  à  cette  trame  élastique,  ici  et  dans  tout  le  vagin,  un 
•ispecC  particulier  qu'on  retrouve  à  Tétat  rudimentairc  en  quelque  sorte  dans 
la  muqueuse  vésicale,  mais  non  dans  celle  de  l'urèthre,  ni  dans  la  peau.  Dès  la 
sortie  de  la  cavité  du  col  aussi,  la  surface  du  cliorion  se  montre  couverte  de  pa- 
illes cylindriques  ou  coniffues,  grêles,  rarement  à  sommet  bifurqué  ou  trifur- 
«|ué;  presque  toutes  sont  longues  de  0"'™,2,  rapprochées  les  unes  des  autres,  en- 
tièrement noyées  dans  Tépitliélium,  de  telle  sorte  que  celui-ci  ne  forme  qu'une 
«nidie  peu  épaisse  au  niveau  de  leur  sommet,  ou  indique  leur  siège  par  une  lé- 
lière  saillie  a  ce  niveau. 

Ces  diverses  particularités  se  retrouvent  dans  tout  le  reste  de  l'étendue  de  la 
nmjMase  vaginale.  Les  fibres  élastiques  y  deviennent  seulement  plus  nom- 
imuses,  mais  en  conservant  toujours  les  mêmes  caractères  de  finesse,  d'état 
flesnenz,  etc.  Le  tissu  cellulaire  sous-jaccnt  devient  plus  mou,  et  d'une  richesse 
ranarquable  en  vaisseaux,  en  veinules  particulièrement.  Plus  profondément  se 
voient  nettement  les  couches  musculaires  lisses,  à  faisceaux  minces,  nettement 
dâimités,  séparés  par  une  certaine  proportion,  variai>le  d'un  sujet  à  Tantro, 
de  tissa  lamineux  assez  riche  en  fibres  élastiques  complètement  dévelop()ées, 
fines  et  onduleuses. 

Le  ehorion  considéré  seul  est  éi>uis  de  1  millimètre  et  même  1  millimètre  et 
tJemi,  surks  femmes  mortes  en  couche  particulièrement.  Il  est  remarquable  pai 
le  nombre  des  capillaires  qui  le  traversent  per))endiculairement  à  ses  faces  pour 
^orrirer  aux  papilles  ;  capillaires  bien  plus  fins  que  ceux  plus  nombreux  encore  et 
Oexueiix  qui  parcourent  le  tissu  ccll  .laire  sous-jacent.  Les  papilles  minces, 
(,  longues,  cylindriques,  riches  en  noyaux  du  tissu  cellulaire,  parcourues  par 
anse  vasculaire  unique  sont  néanmoins  plongées  dans  l'épiderme;  celui-ci 
en  formant  une  surface  plane  au-dessus  de  leur  sommet,  ou  indique  la  place 
de  ce  sommet  par  une  petite  élevurc  ;  l'eiiseinble  de  ces  élevures  donne  à  la  sur- 
6ee  muqueuse  un  aspect  finement  grenu,  au  moins  à  la  loupe. 

D'autre  part,  sur  le  haut  des  colonnes  vaginales,  Tétat  relativement  i  ugueux  de 
bar  surface  muqueuse  est  du  tant  à  Técartcment  des  papilles  par  plaof^s,  qu'au 
fCrand  volume  et  à  l'état  bi  ou  trilobé  de  celles-ci.  La  longueur  de  beaucoup  d'entre 
«lies  est  en  effet  de  0"°',r>. 

Toutes  ces  dispositions  restent,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  jusqu'au  bord 
libre  de  Thymen  ou  des  caroncules  hyménales  ;  mais  à  pnrtir  de  là,  ou  au  moins 
^ia  bas  de  leur  facevestibulaire,  elles  deviennent  plus  courtes,  coniques,  à  base 
pins  large,  comme  les  papilles  cutanées. 

Généralement  l'épithélium  devient  tenace,  sa  couche  cornée  plus  épaisse, 
i^aÎBs  facile  à  dissocier  comme  sur  l'épiderme  cutané,  dès  que  la  muqueuse  vagi- 
nale arrive  à  5  ou  4  millimètres  de  la  base  de  l'hymen  ou  de  ses  i*eslcs.  Sur 
"beaucoup  de  sujets  il  s'amincit  plus  ou  moins  et  devient  assez  facile  h  dissocier 
^u  devant  de  l'hymen  ou  des  caroncules  dans  toute  la  fosse  naviculaire  et  toi!t 
i«  pourtour  vestibulaire,  sur  une  étendue  de  2  à  4  millimètres  aussi,  au  moins 
^ans  les  points  où  se  forment  des  plis  permanents. 

Une  particularité  très-frappante  est  celle  qui  s'observe  sur  le  derme  en  cxami- 
^nt  le  vagin  vers  la  peau.  De  5  à  i  millimètres  environ  avant  d'arriver  à  l'hymen 
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ou  nux  caroncules,  les  cou|)es  minces  montrent  que  les  noyaux  du  tissu  cdlubire 
diminuent  de  nombre,  tandis  que  les  faisceaux  de  fibres  du  tissu  cellulair&et  ks 
fibres  élastiques  moins  Uexueuses,  plus  épaisses,  réticulées,  deyenant  aboodantcs, 
donnent  h  la  trame  tégumentaire  une  opacité  très-mnrquée,  une  plus  granik 
épaisseur  et  les  caractères  ordinaires  du  derme.  Le  nombre  des  Taisseaux,  ia 
veines  surtout  e^t  toutefois  plus  considérable  ici  que  dans  le  reste  de  la  peso. 
Lliymen  et  les  caroncules  se  présentent  sous  forme  d'un  épaississement  de  ce  tisn 
dermique  dont  ils  ont  très-nettement  la  texture. 

La  muqueuse  vaginale  tout  entière,  au  delà  des  portions  des  lèvres  indiqués 
plus  haut,  est  absolument  dépourvue  de  glandes  (voy.  Littré  et  Robin,  Kd.  k 
médecine^  édit.  de  1855  et  suivantes,  article  Vagin,  et  Sappey,  Anaiomieim' 
cripHve^  i  '*  et  2*  édit.,  Cadiat  et  Ch.  Robin,  Journal  d'anal,  et  de  physiohfÊ; 
1874,  p.  6i7). 

Henle  admet  comme  existant  exceptionnellement,  et  MM.  Cruveilliier  fib  é  ' 
Sée  figurent  des  follicules  clos  analogues  à  ceux  de  Tintestin  dans  la  partie  sapfr 
rieure  du  vagin  et  sur  le  col  de  Tutérus.  11  nous  a  été  impossible,  inalï|tlJ 
des  recherches  multipliées,  de  trouver  traces  de  glandes  de  ce  genre,  M  j 
lluguier  avait  le  premier,  croyons-nous,  supposé  l'existence  dans  les  leraÉH 
suivants  :  A 

«  La  muqueuse  vaginale  présente,  disnit-il,  deux  ordres  de  follicules,  lesiarj 
superficiels,  placés  dans  l'épaisseur  du  derme  ou  immédiatement  au-dessous  k-i 
lui,  s  ouvrant  à  la  surface  libre  par  un  simple  orifice  ou  un  petit  conduit;  ib  1 
occupent  plus  particulièrement  la  partie  inférieure  du  vagin.  Les  autres,  ph 
profonds,  sont  logés  dans  l'épaisseur  de  la  tunique  ceilulo-vusculaire  du  vagit; 
on  les  rencontre  surtout  dans  les  deux  lèvres  supérieures  de  celui-d  ;  ce  Mil  "^ 
de  véritables  follicules  clos,  n* ayant  pas  plus  de  conduit  excréteur  que  ceux  h  ' 
col  de  rutérus  et  de  la  voûte  palatine^  dont  ils  se  rapprochent,  tandis  que  la 
premières  seraient  les  analogues  des  follicules  sébacés  des  grandes  et  des 
lèvres  légèrement  modifiés  en  raison  de  leur  siège  (Huguier,  Mém.  sur  les 
de  la  matrice  et  du  vagin  ;  Mém,  de  la  Soc,  de  chirurgie,  Paris,  1847,  t.  I,i 
p.  326,  et  Mém,  de  VAc.  de  médecine,  1850,  t.  XV,  p.  528). 

Cette  description  est  certainement  fondée  sur  de  simples  déductions  tirées 
Tobservation  de  kystes  des  parois  du  vagin  et  dans  le  but  de  s'expliquer  l'a 
tioii  de  ces  derniers  dans  cet  organe. 

Les  particularités  aiiatomiques  précédentes  permettent  de  se  rendre  compte  à 
Tétat  de  sécheresse,  avec  insensibilité  relative,  etc.,  dit  état  de  cutisation, 
prennent  les  muqueuses  vaginale,  et  des  lèvres  du  col  lorsqu'elles  se 
graduellement  et  longtemps  exf^osées  à  Tair,  à  la  suite  des  prolapsus  utérins. 

L'hymen  ou  les  caroncules,  ainsi  qu'une  zone  delà  peau  du  vestibule  ( 
dite   muqueuse    vestibulaire) ,   dans  tout  le  pourtour  de  Corifice  v^gifA 
sur  une  largeur  de  10  à  15  millimètres,  sont  absolument  dépourvus  de  fa 
pileux,  de  glandes  sébacées  et  sudoripares,  aussi  bien  que  de  glandes  mud 
quoiqu'on  ait  affirmé  l'existence  dans  cette  région  de  ces  diverses  sortes  de 
des.  Le  môme  fait  s'observe  quand  de  la  ligne  dentelée  de  l'anus  on 
vers  la  peau  du  péiînée  et  des  fesses  (voy.  p.  456). 

Cette  zone  sans  traces  de  glandes  et  cette  zone  péri-anale,  dont  il  sera  (fl^ 
lion  plus  loin,  doivent  être  rangées  parmi  les  parties  de  la  peau  qui  sont  alMb^' 
ment  dépourvues  de  tout  organe  annexe,   tant  sous-cutané  qu*intra-deni»]fl^ 
aussi  bien  que  la  muqueuse  du  prépuce  et  du  gland.  Nous  nous  soounes  assuré 
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lassi  a|»rès  HH.  Mai  tin  et  Léger,  etc.,  de  l*absence  de  glandes  dans  la  partie  su 
périeure  du  testibale,  les  sintu  qui  entourent  le  méat  urinairede  la  femme  n'étant 
lueanementdes  glandes. 

La  zone  yestibulaire  de  peau  ou  muqueuse  sans  glandes  ne  se  distingue  de  la 
peau  ayec  laquelle  elle  se  continue  sur  les  petites  lèvres  que  par  Tapparition  vers 
3eile»-ei  des  glandes  sébacées,  puis  au  périnée,  au  delà  de  la  fourchette^  par  celle 
le  quelques  glandes  sébacées  accompagnées  pour  la  plupart  de  follicules  du  duvet. 

Tous  ces  faits  ont  une  certaine  importance  physiologique  en  ce  qu'ils  montrent 
que  cbei  les  hommes  les  odeurs  anales  et  vulvaires  ne  sont  pas  dues  à  des  produits 
lécrétés  par  des  glandes  spéciales  comme  dans  certains  genres  de  carnassiers  et 
de  rongeurs,  mais  uniquement  au  produit  des  glandes  sébacées  ordinaires  se 
déoranposant  dans  certaines  conditions  particulières  d'humidité  et  de  température 
(voy.  sur  ces  questions  :  De  la  Structure  intime  de  la  muqueu$e  et  des  glandes 
wrétkrales  de  Vhomme  et  de  la  femme^  par  MM.  Cadiat  et  Cb.  Robin,  Journal 
de  Fanât,  et  de  la  physiologie^  i874,  p.  567). 

Muqueuse  uréthrale.  Elle  est  manifestement,  parmi  toutes,  celle  dont  la  trame 

oflre  le  plus  de  fibres  élastiques,  et  cela  d'une  manière  uniforme  dans  toute  son 

épûaseur  et  toute  sa  longueur,  depuis  le  voisinage  du  méat  jusqu'au  niveau  du 

^hioeiervésical.  Les  fibres  lamineuses  ne  représentent  guère  plus  d'un  ou  deux 

duièmes  de  la  masse  des  fibres  qui  composent  cette  trame  ;  celles  qui  sont  à  l'état 

de  œllules  fibro-plastiques,  ainsi  que  les  noyaux  libres  du  tissu  cellulaire,  y 

loot  peu  abondants,  surtout  comparativement  à  ce  que  l'on  voit  dans  la  muqueuse 

fésîcale.  ^ 
De  là  mut  que  cette  muqueuse,  uniformément  épaisse  d'un  demi-millimètre 

dans  toolu  sa  longueur,  offre  sur  sa  coiipe,  et  vue  par  sa  face  libre,  une  couleur 
f  on  Uanc  jaunâtre  analogue  à  celle  de  la  face  interne  des  artères,  pourvu  que 
tes  capÉlUres  propres  soient  vides.  Lorsqu'au  contraire  ceux-ci  sont  remplis, 
elle  eit  rouge  ou  d'un  rouge  violacé  plus  ou  moms  intense,  uniforme  ou  seule- 
ment dans  les  régions  prostatique  et  naviculaire.  Pourtant  les  plus  superficielles 
de  ees  mailles  capillaires  sanguines  ne  sont  pas  sous-épithéliales.  Elles  sont  tou- 
îonis  séparées  de  Tépithélium  par  la  couche  amorphe  hyaline  dite  mtermédiaire. 
Ces  mailles  son  polygonales  à  angles  arrondis  ;  les  plus  superficielles  laissent 
apenefoîr  des  artârioles  et  des  veinules  afférentes  rampant  à  la  iace  pro- 
fonde de  la  muqueuse.  Sur  les  pièces  ii\jectées,  elle  prend  la  couleur  de  matière 
à  imiection,  et,  à  l'œil  nu,  semble  être  entièrement  composée  de  vaisseaux. 

Malgré  qudkpies  variétés  individuelles  à  cet  égard,  la  richesse  en  fibres  élasti- 
ques très-minces  est  telle  du  reste  dans  la  portion  membraneuse  que  souvent  elle 
n  franchement  le  ton  jaunâtre  mat  particulier,  propre  au  tissu  élastique  ;  cette 
teinte  s'étend  à  3  à  4  millimètres  sur  la  portion  membraneuse  et  un  peu  moins 
•or  la  portion  prostatique. 

Eatie  les  mailles  des  fibres  élastiques  passent  les  fibres  lamineuses,  disposées 
écbeveaux  ou  nappes  plutôt  que  fasciculées,  comme  elles  le  sont  au 
dans  les  tissus  sousgacents.  Cette  partie  constituante  de  la  trame  du 
^iiorion  moqueux  est  pauvre  en  noyaux  du  tissu  cellulaire  relativement  aux 
entres  muqueuses  génito-urinaires.  Gomme  l'a  spécifié  H.  Sappey,  les  fibres  élas- 
Uquet  y  sont  toutes  très-fines,  d'un  diamètre  de  0"">,002  à  0'"'»,003,  peu  flexueuses, 
^ODTent  anastomosées  ensemble  ;  en  dehors  de  ces  anastomoses  leur  direction  gé- 
nérale est  parallèle  au  grand  axe  de  l'urètlire.  La  muqueuse,  ainsi  constituée 
adhère  dans  toute  sa  longueur  aux  organes  qu'elle  tapisse,  se  plisse  avec  eux 


450  MUQUËUX    (akatomik). 

quand  Us  revieunent  sur  eux-mêmes  dans  rinlervalle  des  mictions  et  éjiaila 
lions  ;  elle  ne  glisse  pas  sur  ces  derniers  quand  on  la  Ure  ou  Ja  pousse  dans  tel  oi 
tel  sens.  On  voit  là  qu'elles  sont  les  causes  à  la  fois  de  li  dilatabilité  du  canal  ( 
de  sa  tendance  permanente  au  retrait  à  la  manière  des  artères. 

Les  fibres  éListiques  de  la  tnime  se  continuent  avec  celle  du  tissu  sfMogMB 
et  de  la  couche  musculaire  des  portions  membraneuse  et  prostatique  ;  inais  il  « 
facile  devoir  1®  que  ces  organes  sont  immédiatement  sous-muqueux  etqu'ictiln 
a  pas,  à  proprement  parler,  de  couche  de  Ussu  cellulaire  sous-rauqueui  cimtt 
dans  la  vessie,  Ta^sopliage,  etc.;  2*' que  les  fibres  élastiques  prenant  part  i  i 
constitution  de  ces  organes,  bien  que  nombreuses  encore,  surtout  dans  lesrégiii 
prostatiques  supérieure  et  membraneuse,  le  sont  bien  moins  pourtant  quedaapi 
muqueuse  et  forment  des  mailles  plus  larges,  limitées  par  des  fibres  de  hIh 
moins  uniforme.  Au  niveau  de  la  prostate  surtout,  cette  unification  de  la  ■ 
queuse  et  de  la  glande  est  remarquable,  bien  ([uo  la  direction,  principalemeatlv 
gitudinale,  des  fibres  de  la  muqueuse  fassç  distinguer  aisément  celle-ci  ds.  I 
trame  musculaire  prostatique,  distinction  rendue  plus  nette  encore  par  les  ali 
de-sac  glandulaires  dont  le  fond  s'avance  uniforniément  jusqu'au  contact  AM 
muqueuse,  c'est-à-dire  à  une  dislance  deO'^o'yOé  à  0"*'>^,05  de  la  superficie  util 
Il  en  est  ainsi  sur  tout  le  pourtour  de  la  muqueuse  de  la  région  prQ8tafi|i) 
où  la  glande  circonscrivant  tout  Turèthre,  celui-ci  forme  un  canal  quilitfil 
(le  part  en  part  cet  organe.  < 

Rien  de  plus  net  dans  la  muqueuse  uréthrale  que  sa  couche  hyaliue  linilaill 
Transparente,  à  peine  grenue,  sans  noyaux,  elle  est  épaisse  de  près  de  O^ilti 
Sur  elle  reposent  les  noyaux  ou  les  petites  cellules  épithéliales  de  la  praiAi 
i*angée.  Cette  substance  hyaline  amorphe  se  continue  entre  les  éléments  ëaotfl 
trame  en  diminuant  de  quantité  à  mesure  qu  on  l'examine  plus  prdbodéflaÉb 
Ces  faits  sont  surtout  évidents  sur  la  coufie  des  portions  urélhrales  où  les  papiDi 
isont  soit  tout  à  fait  absentes,  soit  écartées  les  unes  des  autres.  *< 

Quant  aux  faisceaux  de  fibres-cellules  qui  preiuienl  part  à  la  coustititiQai 
rurèlhre,  ils  sont  plus  ou  moins  immédiatement  sous-muqueix,  maisoiilb( 
ces  fibres  n'entre  dans  la  constitution  de  la  muqueuse  même.  Le  nombit< 
volume  de  leurs  faisceaux  rendent  bien  compte  du  rôle  que  joue  leur  coi 
plus  ou  moins  permanente  dans  la  production  des  rétrécissements  de  l'ai 
(lits  spasmodiques  ou  temporaires. 

Eu  fait,  la  muqueuse  uréthrale  de  l'homme  est.  une  muqueuse  à  trame  i 
paiement  formée  de  fibres  élastiques,  plus  encore  que  la  muqueuse 
i\on-seulement  cette  particularité  rend  comi)te  de  la  couleur  propre  à  cetia 
brane  quand  elle  est  exsangue,  mais  encore  de  son  élasticité  si  remarqi 
permet  de  la  dilater  et  de  l'étendre  considérablement  (surtout  quand  on  l'a  il 
par  dissection)  avec  retrait  immédiat  dès  que  cesse  l'efTort  distensif.  Ellal 
compte  surtout  de  ce  fait  que,  comme  pour  les  ligaments  élastiques  et 
tères,  une  fois  détruite  par  ulcération,  elle  ne  se  régénère  que  lentemeal 
se  régénère  que  li^-mal  ;  c'est-à-dire  que  les  fibres  élastiques  ne  se  rej 
(pic  lentement  et  imparfaitement,  et  ce  n'est  que  du  tissu  iamineux 
dit  inodulaire  qui  se  produit,  lequel  forme  épaississement,  avec  tendance 
retrait  incessant,  comme  dans  le  cas  des  cicatrices  du  derm3  et  autres  lii 
trame  élastique  abondante.  La  cause  de  l'incurabilité  du  réirédssementabivj 
outre,  et  surtout,  dans  ce  que  celte  cicatrice  des  ulcérations  se  produit  inéfiUll 
ment  pendant  le  retrait  et  l'oblitération  complète  du  canal,  ce  qui  lait  qn^ 
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teiid  toujours  à  n'avoir  que  les  dimeDsions  correspondant  à  cet  état  et  non  celles 
qui  sont  en  rapport  afec  son  état  de  dilatation,  c'est-à-dire  celles  qu  elle  a  aux 
périodes  intermittentes  de  courte  durée,  et  de  son  fonctionnement  émissif  (wy. 
sur  ce  point  Ch.  Robin,  art.  Rétraction  et  U&àTHROSTHBiKiB  dans  Littré  et  Rdbin, 
Dictionnaire  de  médecine  dit  de  Nysten,  1868,  et  éditions  suivantes;  et  art.  La- 
1II3IS0Z,  Dict,  encyclopédique  des  se,  médic.y  1869,  p.  249). 

Sur  les  coupes  comprenant  un  peu  de  la  surface  du  gland,  les  lèvres  plus  ou 
moins  amincies  du  méat,  et  la  muqueuse  uréthrale  sur  une  longueur  de  2  à 
5  centimètres,  on  constate  nettement  les  fails  suivants:  Le  chorion  mince,  à 
vaisseaux  volumineux  envoyant  de  gros  capillaires  dans  les  papilles  et  à  trame 
élastique  réticulée  d'après  le  même  type  que  dans  le  derme,  ce  cliorion  et  ses^ 
fiapiiles  se  soiveiit  dans  le  canal  au  delà  du  bord  même  des  lèvres  sut*  une  éten- 
due qui,  d'un  sujet  à  l'autre,  est  de  5  à  8  millimètres.  Dans  toute  cette  étendue 
l'épitïiéiinm  est  pavimenteux  à  couche  cornée  très-nette  ;  passant  par-dessus  le 
>oaiflwt  des  papilles,  celle-ci  rend  la  muqueuse  très-lisse.  Tenace  et  difficile  à 
dissocier  jusque-là,  cet  épithélium  change  de  caractères  assez  brusquement  et  à 
1  oa  S  dixièmes  de  millimètres  plus  loin  ses  cellules  superficielles  ont  les  carac- 
tères de  l'épitbélium  prismatique;  là  il  devient  mou,  glissant,  eti>es  éléments  se 
dissocient  aisément  dans  toute  son  épaisseur.  En  même  temps  aussi  le  chorion 
s'amincit  un  peu,  sa  trame  élastique  perd  l'état  réticulé  à  mailles  de  largeur 
égale  presque  en  tout  sens  pour  prendre  les  caractères  indiqués  plus  liaut. 

Les  papilles  deviennent  un  peu  plus  grêles,  ainsi  que  leur  capillaire,  à  som- 
met saUknt  ou  non  à  la  superficie  de  la  couche  épithéliale  et  plus  rares  ;  elles 
iliipiiMunt  même  tout  à  fait  sur  une  certaine  étendue  chez  quelques  sujets,  au 
moins  à  h  face  inférieure  du  conduit.  C'est  de  10  à  15  millimètres  au  delà  du 
reropbeement  de  l'épithélium  pavimenteux  par  le  prismatique  qu'on  voit  les 
orifices  du  premier  des  sinut  ou  lacunes  de  l'urèthre. 

Dans  le  reste  de  l'étendue  de  cette  muqueuse,  l'épithélium  qui  la  tapisse  offre 
nne  épaisseur  de  0™,08  à  0->",10  sur  l'adulte  et  de  0»'",03  à  0"'»,05  seulement 
Jans  tes  derniers  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Sa  couche  profonde  est  nucléaire 
su  individualisée  en  très-petites  cellules  polyédriques,  sur  une  ou  plusieurs  ran- 
leéês  selon  l'épaisseur  de  l'épithélium  ;  mais  la  couche  superficielle  est  bien  formée 
dans  toute  sou  étendue,  comme  le  dbent  Kôlliker,  Sappey  et  autres,  de  cellules 
ffî^infÉigiM*.  Reaucoup  sont  pyramidales,  à  base  parfois  large,  ou  bipyramidales 
hiifisnirn  II  en  est  aussi  qui  sont  polyédriques,  un  peu  anguleuses,  aussi  épaisses 
que  larges  ou  à  peu  près,  surtout  près  du  méat  et  dû  sphincter  vésical  ;  elles 
tendent  alon  à  prendre  une  forme  pavimenteuse.  toutes  sont  dépourvues  de 

La  fiangée  épithéliale  superficielle  est  prismatique  dès  l'âge  fœtal  aussitôt  que 
rwèthie  est  fermé  en  dessous,  en  canal. 

Dès  qu'on  arrive  au  niveau  du  sphincter  vésical,  la  muqueuse  change  de  carac- 
tère. Le  eouche  hyaline  superficielle  sans  noyaux  reste  telle  qu'elle  était,  bien 
^'nn  peu  plus  mince.  Mais  sur  le  trigone  vésical  même,  la  muqueuse  cesse 
4'aveir  une  trame  proprement  dite  de  fibres  élastiques,  elle  est  formée  de  tissu 
kmiaeBX  riche  eu  noyaux  du  tissu  cellulaire,  pauvre  en  fibres  élastiques  flexueu- 
*cs  ;  nuis  elle  en  renferme  beaucoup  à  l'état  de  cellules  éloilées,  à  prolonge- 
%icnts  fibriilaires  courts,  c'est-ànlire  restées  à  un  état  de  développement  incom- 
Nct.  La  couche  du  tissu  cellulaire  sous-mu(|ueu\  au  contraire,  au  niveau  du 
Uigone  surtout,  est  très-riche  en  fibres  élastiques  fines,  et  se  continue  en  cou- 
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ser?ant  ce  caractère  dans  la  couche  musculeose,  entre  ses  faisceaux.  Li  mu- 
queuse même  du  trigone  adhère  assez  fortement  à  cette  coucbcgliase  dfficile- 
ment  sur  elle,  et  c'est  à  celle-ci  plutôt  qu*à  la  {iremière  que  cette  régioD  de  li 
vessie  doit  sa  fermeté  el  sa  couleur  d'un  blanc  jaunâtre,  mat,  quand  elle  n*est  pas 
congestionnée. 

Les  noyaux  libres  du  tissu  cellulaire  (cytoblastions^  corpuMCulet  bfmphn 
des,  etc.),  sont  rares  dans  cette  portion  de  la  muqueuse;  mais  ils  sont  nombreox 
bien  que  plus  ou  moins  d'un  sujet  à  Tautre,  dans  le  reste  de  la  muqueuse  léa- 
cale.  Us  le  sont  surtout  près  de  la  couche  hyaline  superficielle,  dans  laquelle  poor- 
tant  ils  n*empiétent  pas.  11  est  des  points  dans  lesquels  ces  noyaux  sont  ma 
nombreux  pour  élre  presque  conligus.  On  sait  que  Burckhardt  les  a  le  premier 
décrits  (Dos  Epithel  der  ableitenden  Hamwege^  in  Archiv  fur  pathol,  iacL, 
Berlin,  1859,  in-8*,  t.  XVII,  p.  94),  dans  la  trame  des  muqueuses  urioaireKt 
les  a  considérés  comme  jouant  un  rôle  dans  les  phénomènes  inflaramatmres  tws 
part  et  comme  matrice  de  V épithélium^  qui  remplacerait  celui  qui  se  desiptti 
à  la  surface  de  ces  muqueuses. 

De  plus,  à  compter  du  niTcau  du  sphincter  tésical,  la  partie  superficîelieii 
Tépithélium  est  formée  de  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  épithéliales  nelli^ 
ment  pavimenteuses.  Dans  toute  l'étendue  du  trigone,  cet  épithélium  reeooil= 
des  papilles  moitié  pins  courtes  que  celles  de  Turèthre,  écartées  les  uns  fa: 
autres  de  0"'"',01  au  moins,  et  davantage  encore  chez  la  femme.  C'est  la 
portion  de  la  yessie  dans  laquelle  on  en  trouve.  Au-dessous  de  cette  coadMépi* 
Ihéliale  pavimenteuse  se  trouvent  2  à  4  rangées  de  cellules  épithéliales  de  (Îb 
en  plus  petites  dont  beaucoup  sont,  soit  réellement  prismatiques,  soit  MfP^ 
dales  fusiformes,  soit  polyédriques  proprement  dites,  à  noyau  souvent  rditiie* 
ment  volumineux  {épithélium  mixte).  Dans  certains  cas  de  calculs  ténfii 
cet  épithélium  peut  passer  à  l'état  de  véritable  épiderme  tout  à  fait  sefflhhUt 
à  celui  de  la  main  ;  c'est-à-dire  avec  couche  dite  cornée,  composée  de  Uigecella*. 
les  minces,  lamelleuses,  polygonales  à  5  ou  6  pans,  très-adhérentes  entr^eOes 
noyau  ;  puis  au-dessous  il  y  a  des  cellules  semblables  pourvues  d'un  nojii 
enfin  plus  profondément  des  cellides  nucléées  polyédriques  de  plus  en  plus 
et  plus  grenues  conduisant  jusqu'au  chorion  vasculaire.  Cette  couche, 
avoir  jusqu'à  un  millimètre  d'épaisseur,  offre  alors  la  coloration  d'un  blanc 
un  peu  nacré,  la  flexibilité  avec  déchirure  lamelleuse  assez  facile  que 
les  couches  épidcrmiques  cutanées  et  linguales  macérées.  J'ai  observé 
un  cas  de  ce  genre  avec  H.  Reliquel  sur  un  calculeux  de  sa  clientèle. 

MM.  Sappey  et  Jarjavay  ont  bien  montré  que  les  papilles  de  la  muqœiiM 
thrale  sont  rares  dans  les  deux  dernières  portions  de  l'urèthre  et  même 
déjà  dans  la  portion  bulbeuse.  Cependant  il  y  a  des  sujets  qui,  dès  l'âge  ds 
quante  à  cinquante-cinq  ans  et  au  delà  en  possèdent  là  un  assez  grand 
Elles  deviennent  nombreuses  à  partir  surtout  de  la  fosse  naviculaire  à 
qu'on  approche  du  méat.  Elles  sont  comme  disposées  en  séries  longi 
dans  lesquelles  plusieurs  sont  rapprochées  les  unes  des  autres  et  un  certain 
en  est  dépourvu  de  chaque  côté.  Toutes  sont  simples.  Les  plus  longues,  i 
met  parfois  aigu  et  éfQlé  le  long  de  la  crête  des  saillies  longitudinales  dsf^ 
production  est  amenée  par  le  plissement  habituel  de  l'urèthre  revenu  sar 
même  qu'elles  semblent  prolonger.  Elles  sont  longues  de  0*",iO  à  O^i 
Elles  sont  molles  et  flottantes,  se  couchent  à  la  surface  de  la  muqueuse,  i 
plus  courtes  descendent  à  une  longueur  de  0*^,04  ;  celles-ci  sont  à  peu  p 
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tout  à  fait  enterrées  dans  la  couche  épîthéliaie,  parfois  au  nombre  de  deux,  trois 
ou  davantage.  Assez  larges  à  leur  base,  elles  deviennent  rapidement  grêles  pour 
se  terminer  en  pointe  mousse  ou  effilée.  Pourtant  il  en  est  quelques-unes  qui 
sont  tout  à  fait  cylindriques,  grêles,  à  extrémité  arrondie  ou  même  plus  ou  moins 
renfla  en  massue. 

Ces  particularités  se  retrouvent  dans  l'urèthre  de  la  femme,  où  les  papilles  sont 
seulement  plus  longues  et  un  peu  plus  grêles,  surtout  dans  le  voisinage  du  méat. 
Elles  deviennent  rares  à  mesure  qu'on  approche  du  sphincter.  Les  plus  longues 
peuvent  atteindre,  mais  ne  dépassent  pas  0<"™,05  ;  même  dans  ce  cas-là  elles 
restent  toujours  simples,  non  ramifiées  à  l'état  normal.  Elles  sont  essentiellement 
formées  par  la  substance  de  la  couche  superficielle  hyaline,  avec  quelques  noyaux 
embrjoplastiques,  qui  n*arrivent  jamais  à  toucher  la  superficie  même  de  la  sub- 
stance homogène  ou  fondamentale  de  la  papille,  c'est-à-dire  la  surface  sur  laquelle 
repose  la  couche  épithéliale  profonde,  nucléaire  ou  de  régénération. 

Les  noyaux  embryoplastiques  sont  environ  deux  fois  plus  nombreux  dans  les 
papilles  de  Furèthre  de  la  femme  que  dans  celles  de  Thomme.  Sur  les  plus  gros- 
ses papilles,  mais  non  sur  les  petites,  quelques  nappas  de  fibres  lamineuses  avec 
ou  sans  libres  élastiques  très-fines  s'avancent  plus  ou  moins  loin  dans  la  base  et 
dans  le  centre  de  ces  petits  organes. 

Dans  chaque  papille  pénètre  une  seule  anse  du  réseau  superficiel  des  capil- 
laires ;  placée  au  centre  de  celle-là,  elle  approche  plus  ou  moins  de  son  somme 
sans  jamais  l'atteindre,  sans  même  jamais  empiéter  dans  la  couche  hyaline  super- 
ficielle, sans  jamais  par  conséquent  arriver  jusqu'au  contact  de  la  rangée  la  plus 
profonde  du  noyau  ou  de  très-petites  cellules  de  l'épi thélium. 

Nous  n'avons  jamais  rencontré  de  papilles  uréthrales  atteignant  une  longueur 
d'un  millimètre  et  perdues  dans  l'épithélium,  même  chez  la  femme,  conb'aire- 
ment  à  ce  qu'avancent  quelques  auteurs  (Cruveilhier  fils  et  Sée,  Anal,  dncripL^ 
t.  Il,  p.  544,  1865)  ;  les  plus  petites  seules,  longues  de  O'^'^fOi  à  0"''>',06,  sont 
dans  ce  cas,  comme  dans  Furèthre  de  l'homme,  où  cette  disposition  est  com- 
mune. Les  papilles  manquent  sur  le  verumontanum,  sont  souvent  petites  et  très- 
écarta  dans  les  régions  membraneuse  et  prostatique;  mais  elles  y  sont  toutefois 
rarement  tout  à  fait  absentes. 

Leur  nombre  est  plus  grand  sur  les  sujets  de  cinquante  ans  et  au-delà  qu'anté- 
rieurement. Alors  parmi  elles  il  en  est  souvent  qui  sont  plus  longues  du  quart  à 
la  moilié  qu'auparavant,  non-seulement  là,  mais  sur  toute  la  longneur  du  con- 
duit. La  muqueuse  est  lisse,  sans  papilles  pendant  toute  la  vie  intra-utérine,  ex- 
cepté au  voisinage  de  la  fosse  naviculaire. 

Tout  en  conservant  la  structure  indiquée  plus  haut,  les  papilles  sont  remar- 
quables par  leurs  variétés  de  formes,  conique,  effilée,  cylindrique,  en  massue  ou 
même  presque  globuleuse  avec  un  pédicule  court  et  mince. 

D'autres  variétés  d'aspect,  dans  les  régions  membraneuse  et  spongieuse  seulc- 
mei^  sont  dues  aux  plis,  ou  saillies  longitudinales  permanentes  de  la  muqueuse, 
d'une  hauteur  de  0"'"',02  à  0"'"',04,  épais  ou  non  à  leur  base,  parfois  très -minces  ; 
ib  sont  surmontés  de  papilles  rares  ou  nombreuses  de  formes  diverses,  rappro- 
chées ou  écartées,  flottantes  ou  parfob  réduites  à  un  simple  mamelon,  haut  de 
0*"«O4  à  0"'',08,  sur  une  épaisseur  égale  ou  au  contraire  plus  considérable, 
bet  papilles  de  cette  forme  se  trouvent  aussi  çà  et  là  sur  les  parties  lisses  de 
la  muqueuse. 

Sur  les  vieillards  il  est  de  ces  plis  qui  sont  iKircoiinis  dans  toute  ou  une  partie 
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(le  leur  longueur  par  plusieurs  veinules  relativement  volumineuses^  variqfueoses 
ou  non  ;  elles  réduisent  parfois  à  de  très-minces  cloisons  la  trame  de  la  muqueuse, 
soit  celle  qui  est  interposée  aux  vaisseaux,  soit  celle  qui,  à  la  surface,  porte  les 
papilles.  11  est  de  ces  plis  dans  lesquels  s'enfoncent  des  lacunes  ou  qui  ooo- 
tiennent  des  glandules.  Dans  l'un  et  l'autre  cas^  de  ces  dispositions  il  résulte 
pour  leur  coupe  transversale  des  dispositions  aréolaires  très-démonstratives  et 
d'aspects  variés,  suivant  que  les  conduits  glandulaires  sont  affaissés  ou  dilatés, et 
alors  cylindriques. 

Sur  les  femmes  quand  les  vaisseaux  de  l'urèthre  ne  sont  ni  injectés  ni 
congestionnés,  la  surface  de  cette  muqueuse  est  éloignée  en  moyenne  d'un 
millimètre  à  i'^yS  de  la  couche  de  fibres-cellules  longitudinales.  La  muqueuse 
proprement  dite  forme  au  plus  la  moitié  de  cette  épaisseur.  Le  reste  est 
constitué  par  le  tissu  lamineux  à  veinules  nombreuses,  larges,  à  parois  minées 
et  très-congestibles  de  cette  région.  D'un  sujet  à  l'autre  ces  veines  empiétait 
plus  ou  moins,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  dans  la  face  profonde  de  la  muqueiK 
proprement  dite,  et  rendent  par  suite  celte  membrane  plus  mince  et  d'une  épè* 
seur  plus  difticile  à  préciser. 

D'une  femme  à  l'autre  aussi,  ce  tissu  cellulaire  sous-muqueux  riche  en  jveiiies 
est  plus  ou  moins  glissant,  d'une  texture  plus  ou  moins  serrée,  plus  ou  moios 
dilitincte  de  celle  de  la  muqueuse  proprement  dite. 

L*épaisseur  totale  de  la  muqueuse  est  plus  grande,  au  niveau  des  enfoUoementi 
en  cul-de-sac,  appelés  sintu  ou  lacunes  que  présente  la  muqueuse,  surtout  pris 
du  méat  et  en  nombre  différent  d'un  sujet  à  l'autre.  Toujours,  comme  dvi 
l'homme,  ils  sont  creusés  dans  la  muqueuse  même  qu'ils  dédoublent  en  qaeli|ue 
sorte  et  non  dans  le  tissu  sous-'acent. 

La  muqueuse  uréthrale  de  la  femme  est  moins  riche  en  fibres  élastiques  que 
celle  de  l'homme,  quoiqu'elle  le  soit  encore  beaucoup.  Ces  fibres  sont  plus  fines 
que  celles  de  la  muqueuse  du  vestibule  et  du  vagin.  Enfin  ce  réseau  s'étend  sus 
discontinuité  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  rempli  de  veinules  et  ans 
celui  de  la  couche  musculaire,  sans  être  beaucoup  moins  riche,  c*est-à-dire  à 
mailles  beaucoup  moins  serrées  ;  seulement  ici  les  mailles  sont  de  largeur  et  de 
configuration  à  peu  près  semblables  dans  le  sens  longitudinal  et  dans  le  sens 
transversal  du  conduit. 

Les  papilles,  plus  longues  que  sur  la  muqueuse  uréthrale  de  l'homnie,  sont 
semblables  quant  à  la  structure.  Partout  elles  sont  rares,  c'est-à-dire  isoUes, 
écartées  d'un  et  parfois  de  4  à  5  millimètres  les  unes  des  autres.  Elles  manipeftl 
sur  toute  la  muqueuse  vésicale  à  partir  des  bords  du  trigone. 

Comme  le  dit  M.  Sappcy,  il  y  a  absence  absolue  de  glandes,  tant  follicB*  i 
leuses  qu'en  grappes  simples  dans  Je  trigone  à  partir  du  niveau  du  sphiadtf,  : 
contrairement  à  ce  qu'avaient  avancé  Huschke,  Kôlliker,  Virchow  et  autres. 

L'épithélium  uréthral  chez  la  femme  a,  comme  sur  Thomme,  sa  couche  super- - 
ficielle  composée  de  cellules  prismatiques,  fait  déjà  indiqué  par  Verneuil  potf  j 
certains  cas  pathologiques  (Verneuil,  Sur  quelqties  polypes  papUlaires  *| 
Vurèthre  de  la  femme.  Comptes  rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  bidogii,  j 
Paris,  1853,  p.  123);  il  n'est  pas  pavimenteux  comme  l'indiquent  quelques  tutstfi^ 
(Kôlliker,  etc.).  La  distinction  entre  cet  épithélium  et  l'épithélium  parimenteux  *•  l 
la  vulve  est  des  plus  nettes  à  compter  de  1  à  3  millimètres  environ  au  delà  de*^ 
lèvres  du  méat,  en  observant  du  dehors  vers  l'intérieur  du  canal.  Il  se  desquame 
très-facilement  et  d'assez  bonne  heure  sur  le  cadavre.  i 
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Les  orifices  que  Fon  peut  apercevoir  à  l*œil  nu  ou  aidé  de  la  loupe  à  la  surface 
de  la  muqueuse  uréthrale  sont  de  trois  sortes. 

Ce  sont  : 

i^Les  orifices  des  Sinus  ou  lactmes  de  Morgagni  et  de  Haller,  qui  se  distinguent 
des  glandes  tant  par  leur  largeur  que  par  leur  profondeur,  et  parce  que  leur  ëpi- 
théUum  est  le  mène  que  celui  de  la  surface  générale  de  la  muqueuse  ;  il  en  est 
parfois^  bien  que  rarement,  qui,  sur  l'homme  seulement,  reçoivent  des  glandes 
soit  à  leur  fond,  soit  sur  leurs  côtés.  Le  nom  de  sinus  convient  mieux  à  ces  con- 
duits que  celui  de  lacune ^  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après; 

2*  Les  orifices  des  follicules^  soit  simples,  soit  bilobés,  soit  trilobés  vers 
leur  fond,  qui  se  rencontrent  dans  Turèthre  des  deux  sexes,  mais  surtout  sur 
rhomme; 

5**  Les  orifices  des  glandes  en  grappe  simple  ou  proprement  dites,  la  plupart  à 
eubde-6ac  irréguliers  et  couchées  obliquement,  plus  rarement  à  ctUs-de-sac 
régiulien  dirigés  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  muqueuse.  Ces  dernières 
ne  se  rencontrent  guère  que  dans  l'urèthre  de  Thomme,  tandis  que  les  premières 
5e  rencontrent  aussi  bien  chez  la  femme  que  sur  Thomme,  mais  non  toujours  cou- 
chées (Miquement  chez  celle-là. 

La  qiUBtité  des  uns  et  des  autres  de  ces  organes  microscopiques  varie  beau- 
coup sur  tel  ou  tel  sujet  dans  les  deux  sexes,  ainsi  que  Tout  toujours  indiqué  les 
anatomistes  ;  très-nombreux  sur  quelques-uns,  ils  sont  rares  sur  d'autres,  sans 
pourtant  manquer  jamais.  Nous  n'avons  à  parler  ici  que  des  sinus,  les  seuk  des 
organes  énumérés  ici  qui  appartiennent  en  propre  à  des  muqueuses. 

À  partir  du  méat,  c'est  de  1 8  à  27  centimètres  en  arrière  de  lui  qu'on  commence 
i  ^raîr  les  orifiœs  de  ces  organes  chez  l'homme,  ainsi  que  l'ont  noté  divers  anato- 
mistes» Jusque-là,  la  muqueuse  ne  présente  que  des  papilles  souvent  courtes, 
rares  et  même  nulles  sur  quelques  sujets,  jusqu'auprès  des  premiers  orifices 
qa*oo  rencontre,  et  qui  sont  toujours  ceux  d'un  ou  de  plusieurs  sinus  ;  on  ne 
trouve  ensuite  des  glandes  que  quelques  millimètres  plus  loin.  Le  premier  de 
ees  orifices  est  souvent  celui  du  grand  sinus  de  la  partie  supérieure  de^a  fosse 
oaTiculaire,  dont  la  paroi  superficielle  forme  valvule  (A.  Guérin)  par  son  bord 
lil^e. 

Lea  sinus  sont  de  simples  dépressions,  des  continuations  de  la  muqueuse  en 
creux  ou  conduits  terminés  en  cul-de-sac,  à  une  profondeur  de  0'"'",2  à  10  ou 
15 millimètres  (et  même  plus  de  27  millimètres  d'après  Gruveilhier),  avec  une 
hfgeuTTariant  de  O*»"*,!  ou  0^*^,2  à  2  ou  3  millimètres  pour  les  plus  profondes, 
piès  de  la  fosse  naviculaire  surtout.  La  plupart  s'enfoncent  obliquement,  puis  ho- 
risontalement  dans  l'épaisseur  du  chorion  muqueux  au  dessous  des  papilles  et 
desMlicules;  d'autres  sont  dirigées  d'abord  perpendiculairement  à  la  superficie 
de  la  muqueuse,  pour  ensuite  devenir  obliques.  La  forme  du  conduit  varie  natu- 
rdlement  selon  l'état  de  distension  ou  d'allàisement  de  sa  paroi. 

CeU^ci  est  représentée  par  le  tissu  même  du  chorion  dans  lequel  les  la- 
cunea  sont  creusées  directement,  sans  distinction  d'une  tunique  propre  ;  mais  la 
«oucbe  siqierficielle  hyaline  se  trouve  sur  toute  leur  surface  comme  sur  celle  de 
la  micpieuse  générale.  L'épithélium  est  tout  à  fait  semblable  aussi,  sauf  un  peu 
plus  de  minceur  dans  quelques-unes,  mais  non  dans  toutes. 

0  n'y  a  pas  de  sinus  qui  soient  formés  par  un  enfoncement  de  la  muqueuse 
entre  les  aréoles  du  tissu  spongieux  de  l'urèthre. 

A  la  surface  de  certaines  des  plus  grandes  lacunes,  mais  près  de  leur  orifice 
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seulement,  il  y  a  quelques  papilles,  généralement  courtes,  noyées  dans  Tépith 
lium  ou  libres.  Le  reste  de  la  surface  muqueuse  du  sinus  est  lisse,  sans  papilles 
C'est  le  bord  de  la  paroi  superficielle  de  ces  sinus  qui  forme  valvule  dans  l'urèthr 
quand  ils  sont  larges  et  bien  visibles. 

Dans  Turètbre  de  Tliomme  ces  lacunes  se  rencontrent  surtout  vers  la  parti 
spongieuse  du  canal.  Sur  quelques  sujets,  mais  non  clicz  tous,  dans  la  portioi 
membraneuse  elles  existent  presque  seules  à  l'exclusion  des  glandes  et  celles-d^ 
en  moindre  nombre,  ne  sont  plus  alors  que  des  follicules  à  cul-de-sac  lobé  ou  non. 
Sur  d'autres  ils  sont  rares  et  ce  sont  des  follicules  et  des  glandes  en  grappesimple, 
régulières  ou  non,  qui  prédominent .  On  ne  peut  rien  dire  à  cet  égard  qui  soit  com- 
mun à  tous  les  individus,  tellement  ^ont  nombreuses  les  variétés  individuelles.  Dms 
la  région  prostatique,  les  sinus  sont  d'un  sujet  à  l'autre,  soit  rares,  soit  nombreux, 
même  à  la  face  supérieure  du  canal,  et  profonds  de  0'""*,2  à  0"^,3  seulement 
avec  une  largeur  égale  ou  moindre.  Â  la  l'ace  inférieure  ils  manquent  sur  le  w- 
Tumontanumf  mais  se  retrouvent  çà  et  cà  sur  les  côtés  de  prolongement  ou  freins 
et  dans  la  muqueuse  de  la  face  opposée  de  celte  région  du  canal.  Ils  disparaissait 
tout  à  fait  au  niveau  du  sphincter. 

Que  la  muqueuse  de  l'urètlire  de  la  femme  offre  ou  non  des  colonnes  ou  pfe 
superficiels  réticulés,  peu  ou  très-prononcés,  des  papilles  rares  (ce  qui  est  «œi 
ordinaii  e)  ou  nombreuses,  on  y  trouve  des  sinus  constitués  sur  le  même  type 
que  ceux  de  l'urètlire  masculin,  quant  à  la  structure  de  leurs  parois,  rabsenoetle 
glandes  et  de  papilles,  sauf  près  de  leur  orifice.  Leur  nombre  varie  notablemeii 
d'un  sujet  à  l'autre  ;  il  en  est  qui  n'en  montrent  que  fort  peu  ou  n'en  possèdent 
que  dans  le  quart  antérieur  de  l'urèthre.  Leur  profondeur  varie  aussi  de  quel- 
ques dixièmes  de  millimètre  à  5  ou  6  millimètres,  avec  une  largeur  en  rapport 
avec  celle-ci.  Parmi  les  moins  profonds  il  en  est  qui  sont  presque  aussi  larges  que 
longs.  Ils  ont  du  reste  été  bien  décrits  par  M.  Richet  {Anatomie  médicchchinir- 
gicalé)  et  par  MM.  A.  Martin  et  Léger.  Comme  sur  l'homme,  on  peut  parfois  Sûre 
suinter  par  la  pression  des  plus  profonds  une  gouttelette  de  mucus  rendu  gri- 
sâtre ou  puriforme  par  les  cellules  épilhéliales  qu'il  tient  en  suspension.  Ge 
mucus  a  déjà  été  indiqué  par  Haller  dans  l'excellente  description  des  sinus  qttU 
a  donnée  ;  il  considère  ces  organes  comme  pouvant  être  le  siège  de  la  gonorrhée 
et  le  lieu  de  production  des  fils  qu'on  trouve  dans  l'urine  pendant  et  aprfs 
cette  maladie. 

MM.  Â.  Martin  et  Léger,  qui  appellent  cryjAes  muqueux  ces  sinus,  ont  Uen 
montré  :  1**  que  ce  sont  des  organes  semblables  qu'on  trouve  au  nombre  descôeà 
dix-huit  sur  les  côtés  du  méat,  sur  son  tuberctde  médian  inférieur  et  au-dessQS, 
dans  la  portion  du  vestibule  la  plus  voisine  de  cet  orifice  (valvulœ,  seu  Iocuê^ 
superiores  de  Haller);  2**  que  ce  ne  sont  pas  des  glandes,  conmae  l'avaient  crade 
Graaf,  Robert  et  Huguierqui,  antérieurement,  les  ont  également  bien  décrits  aott 
le  nom  de  follicules  mucipares  ;  ils  ont  montré  que,  dirigés  parallèlement  on 
obliquement  par  rapport  à  l'urètlire,  il  en  est  qui  peuvent  atteindre  une  profim- 
deur  de  i5  à  25  millimètres  et  une  largeur  qui  permet  facilement  l'introduction 
d'un  stylet;  3**  que  le  vestibule  et  le  méat  ne  sont  pourvus  d  aucune  glande i^ 
bacée  ni  mucipare  (Â.  Martin  et  Léger.  Des  appareils  sécréteurs  des  argoMS gé- 
nitaux externes  chez  la  fenime.  In  Archives  génér.  de  médecine,  Paris,  184îi 
t.-XIX,  p.  76). 

Nous  ajouterons  seulement  qu'il  ef  t  des  femmes  sur  lesquelles  ces  sinus  soat 
réduits  à  une  profondeur  de  quelques  dixièmes  de  millimètres  et  à  une  laigeof 
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de  quelques  centièmes  ;  parfois  au  conlraire  leur  largeur  est  à  peu  près  égale  à 
leur  {Totbndeur.  11  en  est  même  qui  n'en  ont  pas  du  tout.  Au  pourtour  de  leur 
origine  comme  autour  du  méat  proprement  dit,  répithélium  du  vestibule,  quoi- 
que relativement  mince  et  tenace,  à  cellules  difficiles  à  dissocier,  nettement 
pavimenteux,  enterre  de  minces  et  relativement  longues]  papilles  dermiques, 
dont  le  sommet  s'avance  jusqu'auprès  de  la  couche  cornée  de  cet  épiderme.  En 
pénétraut  dans  les  sinus  on  voit,  comme  en  pénétrant  dans  Turèthre,  les  papilles 
devenir  libres  et  flottantes  sur  une  partie  de  leur  longueur  et  en  même  temps 
répithélium  devenir  mou,  facile  à  dissocier,  plus  mince,  et  composé  de  cellules 
dont  les  plus  superficielles  prennent  la  forme  prismatique.  Dès  qu*on  est  dans  le 
sinus  ou  conduit  lui-même,  Tépit hélium  ne  change  pas,  mais  la  muqueuse  ne 
porte  plus  de  papilles.  Au  pourtour  de  leur  orifice  et  surtout  au  pourtour  du 
méat  urinaire  même,  ces  papilles  sont  parfois  assez  nombreuses  et  volumineuses 
(quoique  toujours  simples)  pour  donner  aux  lèvres  de  ces  orifices,  ordinairement 
minces,  la  forme  d  un  petit  bourrelet  d*aspect  velouté.  On  peut  du  reste,  au 
delà  de  celui-ci,  trouver  la  muqueuse  uréthrale  presque  dépourvue  de  papilles 
et  présentant  des  sinus  qui  n'en  montrent  aucune  près  de  leur  orifice,  non  plus 
que  dans  leur  intérieur. 

L'état  libre  des  papilles  sur  les  lèvres  du  méat  et  des  orifices  des  sinus  fait  dis- 
tinguer aisément  ces  parties,  dans  les  préparations  microscopiques,  de  la  coupe 
des  plis  assez  profonds,  à  épilhélium  pavimenteux  proprement  dit,  que  présente 
la  peau  ou  muqueuse  du  vestibule  sur  quelques  femmes. 

Jamab  au  fond  ni  sur  la  longueur  des  sinus  urélliraux  et^  du  méat  urinaire  de 
la  femme,  non  plus  qu*avec  eu^  dans  le  vestibule,  on  ne  trouve  ni  des  follicules 
ni  des  glandes  en  grappes  analogues  à  ceux  deTurèthre,  contrairement  à  cequ*ont 
avancé  quelques  auteurs. 

Ici  encore  nous  devons  dire  qu'il  ne  serait  pas  exact  ^de  répéter  avoc  KôUiker 
{HUtologie.  Paris,  1868,  p.   752)  que  des  ^^landes  muqueuses  en  grappe  de 
forme  ordinaire,  de  O"*™,?  à  3°"", 3  de  diamètre  seraient  en  nombre  très-variable  au 
poortour  du  méat  urinaire  dans  le  vestibule  et  sur  les  parties  latérales  du  vagin, 
qu  autour  du  méat  et  à  Ventrée  du  vagin  il  y  a  des  follicules  semblables  à  ceu\ 
des  petites  lèvres.  iNous  avons  déjà  spécifié,  avec  MM.  A.  Martin  et  Léger,  qu'il 
n'y  a  que  des  sinus  autour  du  méat,  pas  de  glandes  sébacées  ni  glandes  mu- 
queuses. Quant  au  reste  du  vestibule  et  au  pourtour  du  vagin,  ils  ne  possèdent 
ni  glandes  quelconques  ni  sinus.  Nous  nous  sommes  assuré  que  pour  le  vagin  il 
Lut  s'éloigner  de  8  à  10  millimètres  de  la  face  antérieure  des  caroncules  ou  de 
Thjmen  avant  de  trouver  des   glandes,  qui  sont  les  glandes  sébacées ,  se  re- 
IrouTant  sur  les  petites  lèvres;  vers  la  fourchette,  c'est  de  10  à  13  milli* 
mètres  seulement  de  cette  face   antérieure  que  se  montrent  ces  glandes  séba- 
cées, puis  un  peu  plus  loin  des  poils  plus  ou  moins  rares  avec  leurs  glandes 
sébacées. 

joutons  :  1^  que  la  manière  dont  ces  sinus  sont  creusés  dans  l'épaisseur  de  la 
trame  même  de  la  muqueuse,  sans  présenter  de  paroi  propre  distincte  de 
celle-ci,  quelle  que  soit  leur  largeur  et  leur  profondeur,  tant  sur  Thomme 
que  sur  la  femme,  2®  que  la  similitude  de  leur  épithélium  avec  celui  de  la  surface 
de  la  muqueuse  et  les  différences  qui  le  séparent  de  Tépithélium  des  glandes  dé- 
tentes d-après  constituent  autant  de  faits  importants  à  signaler. 

Us  montrent  :  1^  que  ces  sinus  ne  sont  pas  des  organes  glandulaires,  mais  des 
organes  muqueux  ;  i^  que,  par  conséquent,  ce  ne  sont  pas  ces  sinus  (qui,  du  reste. 
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manquent  quelquefois),  qu'il  faut  décrire  comme  représentant  h  prostate  de  la 
femme,  contrairement  à  ce  qu'ont  avancé  de  Graaf,  Leuckart  (Dos  Wehers'che 
Organ  und  Metamorphosen.  lllustrirte  med.  Zeit.,  ifô2,  t.  1,  p.  2)  et  Yirchow 
(Prostata-Concretionen  beim  Weibe,  Archiv  fur  pathol.  Anat.  Berlin,  i854^ 
in-8°,  t.  Y,  p.  3). 

Tandis  que  les  glandes  uréthrales  proprement  dites  et  prostatique,  apparais- 
sant (comme  toutes  les  autres  espèces  de  glandes)  plus  ou  moins  tôt  pendant  la  vie 
intra-utérine^  sont  très-nettement  développées  déjà  au  moment  de  la  naissance, 
les  sinus  précédents  ne  le  sont  pas  encore.  Ce  n'est  que  plusieurs  années  plus  tard, 
plus  ou  moins  près  de  l'époque  de  la  puberté,  que  ces  enfoncements  se  montrent 
et  ils  continuent  à  se  développer,  à  s'agrandir  pendant  tout  le  reste  de  la  vie.  {Voy. 
Cadiat  et  Ch.  Robin,  îoc,  cit.,  1874.) 

Textore  des  muqueuses   céphalo-thorâciques.     D'une  manière  génârale  la 
texture  du  chorion  de  ces  muqueuses  se  rapproche  bien  plus  de  celle  de  la  peau 
que  celle  du  chorion  des  précédentes,  mais  pourtant  avec  des  difTérences  nota- 
bles de  l'une  à  l'autre.  Dans  la  muqueuse  buccale  en  général,  la  trame  élastique 
forme  presque  partout  des  mailles  poljgonales  anguleuses,  plus  ou  moins  étroites 
selon  leur  nombre  et  de  diamètre  à  peu  près  égal  dans  les  deux  sens  de  chacune 
d'elles  comme  dans  la  peau.  Ce  sont  aussi  des  fibres  élastiques  proprement  dites, 
complètement  développées  et  non  de  minces  et  courts  prolongements  autour  d'oo 
noyau  comme  centre  {voy,  p.  431-432).  Partout  aussi  les  fibres  lamineuses  en- 
chevêtrées dans  ces  mailles  élastiques  sont  pour  la  plupart  disposées  en  faisceiai, 
comme  dans  le  derme  {voy,  Lahineux  p.  220),  quelque  mince  que  soit  la  mu- 
queuse. 

Le  passage  de  la  peau  des  lèvres  à  la  muqueuse  de  leur  partie  exposée  à  l'air 
se  manifeste  par  la  disparition  des  follicules  pileux  et  des  glandes  sudoripares  par 
un  amincissement  brusque  du  derme  et  de  Tépiderine  au  même  niveau  et  à  œ 
niveau  également  par  une  diminution  de  volume  des  papilles  qui  deviennent 
moitié  plus  courtes  et  notablement  plus  minces.  Partout  elles  sont  noyées  dans 
Tépiderme  et  leur  sommet  s'avance  presque  jusqu'au  contact  de  la  couche  cornée. 
L'épiderme  ne  change  pas  de  texture,  mais  sa  couche  cornée  s'amincit  particu- 
lièrement beaucoup  sur  les  lèvres.  Les  rapports  de  la  face  profonde  du  derme  avec 
le  tissu  adipeux  sous-jacent  restent  les  mêmes  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  h 
couche  glandulaire  sous-muqueuse,  où  cependant  beaucoup  d'acini  sont  séparés 
de  la  membrane  par  le  tissu  graisseux. 

La  muqueuse  buccale  tout  entière  jusqu'aux  bords  et  à  la  pointe  de  la  langue 
ne  diffère  de  la  muqueuse  labiale  que  par  plus  de  minceur  de  toutes  ses  parties 
et  un  peu  plus  de  brièveté  des  papilles  (pour  la  muqueuse  linguale  voy.  Lahgue). 
La  structure  propre  des  papilles  est  la  même  que  celle  qui  est  indiquée  ci-après  à 
propos  delà  muqueuse  pharyngienne.  Le  nombre  de  ces  prolongements  esttel,q«« 
toutes  se  touchent  par  leur  base  et  qu'à  proprement  parler  nul  point  de  la  su- 
perficie du  chorion  ne  reste  à  l'état  de  surface  libre.  Néanmoins  un  examen 
attentif  fait  reconnaître  à  la  base  et  sur  toute  l'étendue  Jes  papilles  une  naince  f 
couche  hyaline  limitante  sur  laquelle  n'empiètent  ni  les  nopux  libres,  ni  lesca 
pillaires. 

Dans  toute  cette  muqueuse  et  celles  à  épithélium  parvimenteux  déaites  ci- 
après  la  vascularité  résulte  de  la  présence  d'un  riche  réseau  sous-muqueux  d'ar- 
térioles  et  de  veinules,  celles-ci  souvent  bien  visibles  à  l'œil  nu,  qui  de  la  fâce 
profonde  de  la  membrane  envoil  et  reçoit  des  rameaux  plus  fins. 
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Ceux-ci  tn?6rsent  le  chorion  perpendiculairement  à  sa  surface  ou  à  peu  près  en 
s'y  anastomosant  plus  ou  moins,  surtout  à  sa  partie  profonde;  dès  le  milieu  du 
cliorion,  une  artériole  capillaire  se  dirige  presque  directement  au  sommet  de  la 
papille  en  passant  près  de  sou  axe,  puis  se  replie  à  angle  aigu  ou  en  décrivant  une 
petite  courbure.  Le  vaisseau  revient  aussi  sous  forme  de  veinule  qui  reste  simple 
oa  se  subdivise  en  deux  ou  trois  branches  avant  d*élre  arrivée  à  la  base  de  la  pa- 
pifle,  toutes  les  fois  que  celle-ci  est  un  peu  grosse. 

An  voile  du  palais  le  chorion  épais  d'un  cinquième  à  un  tiers  de  millimètre  est 
tipîssé  d*un  épithélium  pavimenteux  dont  l'épaisseur  égale  ou  dépasse  un  peu  les 
Dooifares  précédents. 

Des  papilles  grêles,  cylindriques,  un  peu  el  inégalement  écartées  les  unes  des 
iDtres  sont  plongées  dans  cet  épithéhum  sans  déterminer  des  saillies  à  sa  super- 
ficie. Rendu  peu  transparent  par  ses  nombreuses  fibres  élastiques,  ce  chorion 
tiancfae  sur  les  coupes,  sur  le  tissu  cellulaire  plus  ou  nioins  adipeux  et  sur  les 
jhodessous-jacentes.  Sa  face  profonde,  nettement  limitée,  envoie  cependant  dans 
kl  tissus  sou&jacents  d'assez  nombreux  faisceaux  riches  en  fibres  élastiques  qui 
ledisséniinent  dans  ces  parties.  Cette  particularité  s'observe  aussi  sur  toute  la 
nqoeusedes  lèvres  et  des  joues,  sur  celle  des  gencives  particulièrement.  En  ar- 
mant sur  la  luette,  l'épaisseur  de  cette  muqueuse  se  réduit  à  un  tiers  de  milli- 
likfera  7  comprenant  son  épithélium.  Toutefois  son  chorion  reste  nettement 
irtinet  du  tissu  cellulaire  sous-jacent  parsemé  de  cellules  adipeuses  et  d'acini 
ghndalaires.  Il  n'y  a  pins  dans  la  trame  que  de  rares  fibres  élastiques  proprement 
itei  et  des  cellules  étoilées,  centres  de  quelques  prolongements  de  eette  nature 
BSD  aDMtomosés  entre  eux. 

Les  noyaux  du  tissu  cellulaire  sont  peu  nombreux  dans  [cette  trame  et  de  plus 
SI  Ace  fibre  est  lisse,  dépourvue  de  papilles  au  moins  dans  la  plus  grande  partie 
de  là  longueur  de  cet  organe. 

Les  particularités  précédentes  ne  sont  pas  sans  intérêt  lorsqu'on  se  reporte  à 
h  ftoilité  avec  laquelle  la  luette  se  laisse  distendre  par  l'œdème  et  combien  peu  sa 
muqueuse  réagit  contre  ce  gonflement. 

Muqueuse  du  pharynx.  Quand  des  joues  ou  du  voile  du  palais  on  suit  la 
moqueuse  dans  le  pharynx,  on  rencontre  un  certain  nombre  de  particularités 
iiiatomiques  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  voir  signalées  dans  les  traités  classiques, 
^ienque  depuis  longtemps  elles  aient  été  décrites  par  moi,  en  i855  (Dict,  de 
^^éiecinej  dit  de  Nysten,  1855  et  édit.  suiv.  art.  Pharynx)  et  mieux  encore  par 
Umehka'  en  1860  et  surtout  en  1868  {voy,  Luschka,  Journal  de  Vanatomie  el 
f<t  la  physiologie^  1869,  p.  225).  J'avais  fait  ces  recherches  à  l'occasion  de 
Nèœs  anatomiques  demandées  par  Nélaton  à  Lorain  et  à  moi,  dans  le  but 
''étudier  le  mode  de  formation  des  polypes  du  pharynx. 

Iji  voûte  du  pharynx  ou  portion  supérieure  répondant  au  sinus  sphénoïdal  et 
^virtout  à  l'apophyse  basilaire  représente  au  point  de  vue  de  la  constitution  de  la 
muqueuse  lisse  la  portion  terminale  des  fosses  nasales.  Là  et  un  peu  sur  les  côtés 
maqu'anbord  postérieur  du  pavillon  des  trompes  d'Eustache,  elle  est  grise  ou  d'un 
^is  rosé,  adhérenterau  tissu  fibreux  blanc  qui  forme  périoste  à  l'apophyse  basi- 
mi*e  et  devient  souvent  le  point  de  départ  des  polypes.  Eu  arrière  et  sur  les  côtés 
'^ns  toute  la  portion  dite  nasale  du  [>harynx,  à  partir  de  la  ligne  oU  les  parois  de 
^hû-d  deviennent  verticales,  sa  muqueuse  diffère  tout  à  fait  de  la  précédente, 
**tot  même  le  huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine. 

Elle  en  diffère  :  1*^  par  sa  couleur  plus  foncée,  plus  rouge,  plus  riche  en  vai»- 
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seaux  ;  2**  par  Taspect  de  sa  surface,  qui,  au  lieu  d*ètre  unie,  est  anfractueuse  et 
forme  des  espèces  de  circonvolutions  régulières  qui  descendent  à  peu  près  jus- 
qu'au niveau  des  amygdales. 

Cette  disposition  commence  à  se  montrer  eu  haut  à  la  ligne  d'insertion  de  la 
paroi  verticale  postérieure  du  pharynx,  et  latéralement  .entre  les  sillons  proloods 
situés  derrière  les  trompes  d'Eustache  (recessus  pharyngis  de  Rosenmuller). 
Si  Von  verse  sur  cette  muqueuse  un  filet  d*eau,  on  voit  qu'elle  a  un  aspect 
tomenteux,  plissé,  dû  à  ce  qu'elle  est  disposée  en  sillons,  qui  lui  donnent  son 
apparence  boursouflée  ;  ces  sillons  sont  profonds  et  se  dirigent  d'avant  eo 
arrière,  dans  toute  la  longueur  de  cet  espace,  au  nombre  de  deux  à  quatre  de 
chaque  côté  le  plus  souvent. 

Un  sillon  médian  plus  profond  (5  à  4  millimètres  de  profondeur)  sépare  m 
plis  en  nombre  égal  et  souvent  symétrique  de  chaque  côté,  du  moins,  sur  ks 
enfants;  son  extrémité  postérieure  se  termine  en  un  infundibtUum  ou  fonmat 
ccecum.  (Bourse  pharyngienne  de  certains  mammifères,  de  A.  F.  J.  C.  Hajer, 
Vnters,  aus  dem  Geb,  der  Anat.  Kônigsb.  1842,  in-4^).  En  tendant  cette  1 
muqueuse,  les  sillons  deviennent  beaucoup  plus  apparents  ;  quand  on  arrive  i  j 
cette  espèce  de  foramen  cœcum  (assez  analogue  à  celui  de  la  base  de  h  langue), 
on  voit  qu'elle  s'enfonce  profondément  dans  sa  cavité  qui  remonte  au  milieu  du 
tissu  fibreux  blanc,  et  que  l'on  ne  peut  pas  la  séparer  de  ce  périoste  épais  de  l'apo- 
physe basilaire.  Au  niveau  de  la  base  des  apophyses  ptérygoïdes  et  de  leur  aile 
interne,  la  muqueuse  est  dispsée  comme  dans  les  fosses  nasales  (Ch.  Roiûi. 
1855).  L'orifice  de  cet  infundibulum  peut,  du  reste,  se  trouver  situé  à  la  partie 
inférieure  seulement  du  curieux  épaississenient  muqueux  dont  il  est  question 
ici.  i 

On  peut  voir  par  transparence,  surtout  à  la  loupe,  les  petites  glandes  en  gnppe,  j 
de  couleur  grisâtre,  un  peu  aplaties  (sans  parler  des  follicules  clos  qui  lui  don-  | 
nent  un  aspect  grenu).  Cet  état  de  la  muqueuse  et  de  ce  tissu  se  prolonge  ea 
pointe  de  chaque  côté  sur  la  face  postérieure  des  piliers  palatins  postérieurs;  es 
arrière,  il  cesse  au  niveau  du  voile  du  palais  suivant  une  ligne  courbe  à  conca^it^ 
inférieure. 

Un  épil hélium  prismatique  signalé  par  Luschka  et  toujours  cilié  sur  lesenfaolSt 
parfois  dépourvu  de  dis  sur  les  adultes,  recouvre  toute  la  portion  de  la  muqueuse 
qui  oflre  cet  aspect  turgescent,  comme  œdémateux,  résistant.  L'épithélium  pan- 
menteux  du  pharynx  ne  se  montre  que  sur  ses  côtés  et  à  son  bord  inférieur.  Sur  kl 
cadavres  adultes  cet  organe  s'est  souvent  congestionné,  épaissi,  couvert  d'un  muotf 
abondant,  tenace,  purulent  ou  sanguinolent.  Il  est  très-exact  de  dire  avecLuschb 
que  la  portion  de  la  muqueuse  pharyngienne  sus-indiquée  se  présente  vsi 
sous  l'aspect  d'une  surface  mamelonnée  interrompue  de  courtes  scissures,  son- 
vent  irrégulières,  de  nombre  et  de  positions  variés.  Que  l'on  ait  aiTaire  à  l'un  on 
à  l'autre  type,  les  surfaces  libres,  aussi  bien  que  celle  des  fentes,  sont  chaigées 
de  nombreuses  saillies  blanchâtres,  à  peine  de  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot: 
ce  sont  les  follicules  clos  de  la  trame  so us-épi théliale  qui  offre  un  aspect  glanda- 
leux.  La  loupe  montre,  en  outre,  une  grande  quantité  de  petits  porcs  ronds  lof  ^ 
mes  par  les  embouchures  d'autant  de  glandes  acineuses  ;  quelques  orifices  un  poi 
plus  larges  conduisent  dans  de  petites  dépressions  de  la  muqueuse  ou  sinitf,  p** 
fonds  de  1  à  3  millimètres,  pleins  d'épithélium  qui  les  distend  parfois  en  p^l^^ 
poches.  L'orifice  de  Tinfundibulum  est  tantôt  circulaire,  et  son  diamètre  est  œini 
d'une  tête  d'épingle,  tantôt  il  parait  plus  grand  et  n'est  souvent  limité  qu'en  bau* 
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par  an  bord  plus  ou  moins  bien  dessiné.  Cette  ouverture  représente  l'entrée  de  la 
bourse  du  pharynx,  en  forme  de  poche,  oblongue,  ayant  au  maximum  1  centi- 
mètre de  longueur  et  6  millimètres  de  largeur;  elle  s*élève  sur  le  tissu  plissé  de 
la  muqueuse,  vers  le  corps  de  l'os  occipital,  où  il  se  termine  par  une  extrémité 
amincie,  parfois  pointue,  pénétrant  l'enveloppe  externe  fibreuse  de  cet  os.  A  sa 
partie  postérieure,  cette  poche  est  ordinairement  enveloppée  immédiatement  de 
^andes  acineuses  (Luschka).  Notons  de  suite  ici  que  ces  glandes  ont  la  même 
structure  que  les  petites  glandes  en  grappe  composée  qu'on  voit  constamment 
dans  la  partie  postérieure  et  supérieure  des  fosses  nasales  ;  beaucoup  seulement  sont 
on  peu  plus  grosses. 

On  les  retrouve  sous  la  muqueuse  de  toute  la  portion  extérieure  ou  pharyn- 
gienne du  pavillon  de  la  trompe  d'Eustache,  mais  elles  cessent  d'exister  dès  qu'on 
h  contourne  pour  arriver  à  son  orifice  guttural.  Ces  glandes  sont  séparées  du 
IknHartilage  tubaire  par  un  périchondre  riche  en  fibres  élastiques  réticulées. 
Dmsie  reste  de  la  muqueuse,  elles  sont  plongées  dans  un  tissu  cellulaire  mou, 
riche  en  fines  fibres  élastiques,  tant  rectilignes  qu'onduleuses  et  plus  on  moins 
JDOveut  anastomosées. 

Dans  la  trompe,  la  muqueuse  a  un  chorion  épais  de  0'"°>,2  à  0°>°*,3  qui,  par  sa 
totureetses  rapports  avec  les  os  sous-jacents,  est  analogue  à  la  muqueuse  de  la 
«ioiioii  nasale  dans  les  portions  où  elle  ne  recouvre  pas  des  glandes. 

Luschka  a  démontré  que,  sur  les  coupes,  ou  voit  facilement  la  disposition  des 
pU&euJiet  clos  dans  la  muqueuse  et  les  parois  des  poches  ou  sinus  sus-indiqués, 
wsiqiieUi  proéminence  d'un  certain  nombre  vers  les  cavités  des  poches  où  ils 
s'avançait  plus  ou  moins  sous  forme  d'éminences  arrondies.  Il  y  en  a  jusqu'à  l'en- 
trée des  trompes.  Comme  pour  les  glandes  lymphatiques,  les  glandes  solitaires 
de  1  mtestin,  leur  tissu  fondamental  est  un  réticulum  de  fibrilles  du  tissu  cellu- 
laire continu  avec  ses  parties  voisines;  il  est  d'autant  plus  délicat  qu'il  embrasse 
4e  plus  vastes  mailles  et  s'approche  davantage  du  centre  de  chaque  follicule  clos. 
Tors  le  milieu,  le  réticulum  se  perd  même  le  plus  souvent  entièrement,  de  telle 
iiçoa  qu'il  se  produit  une  sorte  d'espace  central  commun. 

En  généial,  leurs  capillaires  soutenus  par  le  réliculum  du  follicule  ne  s'éteu- 
tet  que  jusqu'où  atteint  la  trame,  de  sorte  qu'ils  s'infléchissent  vers  le  centre  et 
mt  le  plus  souvent  sinueux  ;  il  arrive  cependant  quelquefois  que  les  capillaires, 
■Hs  entre  eux  sous  forme  de  réseau,  pénètrent  l'espace  laissé  libre  par  le  rélicu- 
hm.  Ce  réseau  consiste  en  colounettes  plus  ou  moins  grosses,  en  partie  en  conti- 
Mation  avec  la  tunique  externe  des  vaisseaux,  et  dont  l'on  ne  distingue  les  rap- 
parts  que  dans  les  préparations  durcies  (Luschka). 

Dnépithélium  nucléaire,  à  noyaux  sphcriques,  très-petits,  remplit  les  maillos 
dn rdicii/um  et  des  capillaires  {voy.  Lymphatique  et  Rate). 

Luschka  a  tait  voir  que  le  tissu  de  cette  portion  épaisse  et  plissée  de  la  région 
léCro-nasale  du  pharynx  offre  une  texture  particulière,  en  raison  de  laquelle  il 
r^ipelle  Uisu  adénoïde  (voy,  Lamikeux,  p.  256).  11  est  de  (ait  qu'il  est  des  plus 
Mnarquables.  11  l'est  particuUèrement  par  le  riche  reiictdum  à  mailles  étroites 
ijiie  tonnent  ses  fibres  élastiques,  toutes  très-fines  et  flexueuses.  Un  petit  noyau 
peu  régulier  existe  au  point  de  réunion  ou  mieux  d'origine  de  toutes  ces  fibres 
Hastîques.  La  face  profonde  de  la  muqueuse,  peu  nettement  distincte  du  tissu 
DeDulaire  sous-jacent,  envoie  des  fibres  élastiques  minces  et  flexueuses  dans  ce 
leroier,  où  elles  s'anastomosent  en  mailles  plus  larges,  mais  de  même  type.  Là, 
se  trouvent  les  glandes  en  grappe  avec  ou  sans  cellules  adipeuses.  Les  fibres  du 
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tissu  lamineux,  entremêlées  au  réseau  élastique  de  la  muqueuse,  sont  la  plupart 
isolées  el  non  fasciculées.  Beaucoup  sont,  en  outre,  ramifiées  et  anastomosées  en 
formant  aussi  un  reticulum  analogue  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  glandes  lym- 
phatiques, les  follicules  clos  de  Tintestin,  des  amygdales,  et  Iceux  qui  Tiennent 
d*ètre  signalés  plus  haut. 

Ce  qui  donne  encore  à  ce  tissu  un  aspect  spécial  et  concourt  certainement  à  le 
rendre  friable,  c'est  que  les  mailles  du  réseau  dont  il  vient  d'êlre  question  con- 
tiennent des  noyaux  libres,  outre  les  noyaux  qui  servant  de  centre  de  radiation 
aux  fibres   anastomosées   sont  inclus  dans  leur  substance.  Ces  noyaux  sont 
d'autant  plus  nombreux  qu'on  approche  davantage  de  la  surface  épithéliak,  près 
de  laquelle  ils  sont  presque  contigus  par  places,  de  manière  à  rendre  opaques  les 
coupes  minces.  Néanmoins  ils  sont  toujours  séparés  de  Tépithéhum  par  la  conche 
hyaHne  dite  intermédiaire,  qui  est  épaisse  d'au  moins  O'^yOi   sur  cette  mu- 
queuse. Ces  noyaux  libres  du  tissu  cellulaire  sont  petits,  sphériques,  etc.  Ce  sont 
ceux  qui  ont  été  appelés  cytoblastions,  corpuscules  lymphôides,  adénoïdes,  etc. 
La  muqueuse  ainsi  constituée  est  partout  à  surface  lisse,  c'est-à-dire  sans  papilles. 
Elle  a  une  épaisseur  qui,  l'épithélium  compris,  varie  de  un  demi-millimètre  à  un 
millimètre  et  demi,  selon  qu'on  examine  sa  surface  ou  les  parois  des  ^tnta  poches 
ou  dépressions  qu'elle  présente  çà  et  là  ;  Luschka  a  bien  vu  que  ces  dépressions 
se  retrouvent  jusque  sur  la  muqueuse  qui  hmite  la  bourse  pharyngienne.  Gei 
dispositions  remarquables  se  trouvent  jusque  dans  la  muqueuse  qui  tapisse  la 
face  postérieure  pharyngienne  du  cartilage  des  trompes  d'Ëustache. 

Toutefois,  quand,  en  descendant,  on  est  un  peu  au-dessus  du  niveau  dnvoBe 
du  palais,  les  coupes  montrent  que  le  tissu  réticulé  devient  réellement  soos- 
muqueux,  très-adhérent  à  la  muqueuse,  mais  distinct  de  la  trame  de  celle-ci  ;  là 
elle  prend  une  épaisseur  de  0"",25  à  0"",30  seulement,  et  la  même  texture  que 
celle  de  la  muqueuse  palatine  ;  au  niveau  des  follicules  clos,  cette  muqneose 
manque  en  quelque  sorte,  sa  trame  étant  envahie  par  ceux-ci.  EnGn,  dans  toute 
rétendue  occupée  par  ce  tissu  réticulé,  le  tissu  cellulaire  ordinaire^rétro-pha- 
ryngien  est  repoussé  derrière  lui,  si  l'on  peut  ainsi  dire. 

Dans  le  reste  du  pharynx  à  partir  de  l'isthme  du  gosier  environ,  la  muqueuse 
offre  les  particularités  d'épaisseur  et  de  texture  indiquées  p.  439  à  prqMsdu 
voile  du  palais.  Sa  face  profonde  envoie  encore  quelques  faisceaux  fibreux  et 
élastiques  dans  les  tissus  cellulaire  et  adipeux  sous-jacents  et  entre  les  glaDde^ 
en  grappe  simple  ou  peu  c(»mposée  qui  s'y  trouvent.  La  face  libre  porte  des 
papilles  nombreuses,  cylindriques  ou  coniques  ;  beaucoup  d'entre  elles  sont  sub- 
divisées en  deux,  à  cinq  ou  six  lobes  généralement  coniques,  et  qui  font  de  la 
papille  un  organe  plus  volumineux  à  son  sommet  qu'à  sa  base,  lequel  repré- 
sente ainsi  un  pédicule  cylindrique  plus  ou  moins  allongé.  Celles  qui  sont  sim- 
ples et  celles  qui  sont  subdivisées  au  sommet,  sont  parcourues  par  |une  anse 
vasculaire  unique,  rarement  double.  Les  subdivisions  dont  nous  avons  parlé  ont 
pour  résultat  de  donner  à  ces  papilles  des  conformations  variées,  singulières  et 
très-remarquables  ;  elles  sont  notables  également  par  leur  volume  ou  mieux 
par  leur  longueur.  Le  corps  cylindrique  ou  ramifié  qu'elles  représentent  n'a, 
en  général,  que  5  à  8  centièmes  de  millimètre  d'épaisseur  ;  la  longueur  atteint 
communément  de  1  à  2  dixièmes  de  millimètre,  surtout  dans  les  papilles  qui 
sont  ramifiées.  Ces  papilles  offrent  encore  ce  fait  peu  commun  dans  les  muqueuse» 
à  épithélium  pavimenteux,  c'est  que  TépithéHum  de  la  région  ne  comble  pas  entiè- 
rement les  intervalles  placés  entre  elles. 
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II  résulte  de  ces  dispositions  un  aspect  finement  grenu,  s*apercevan  ta  Toeil  nu, 
ou  mieux  à  la  loupe. 

Dans  Vœsophage^  les  papilles  sont  minces,  cylindriques,  un  peu  écartées  les 
unes  des  autres,  grêles,  à  somme  simple,  ou,  au  contraire,  soit  bifurqué,  soit  tri- 
farqué.  Par  places,  il  y  a  de  grosses  papilles,  à  sommet  mousse  ou  surmonté  de 
petites  élevures  coniques,  comme  si  plusieurs  des  autres  papilles  étaient  soudées 
ensemble,  seulement  ici  Tépithélium  pavimenteux  plus  mince,  mou,  à  couche 
oomée  très-mince,  laisse  faire  saillie  à  sa  surface  aux  papilles  précédentes.  Tou- 
tefois dans  la  partie  supérieure  de  Tœsophage,  on  en  trouve  beaucoup  qui  sont 
plongées  eu  entier  dans  sa  couche  épiderroique  sans  la  dépasser.  Elles  sont  longues 
de  (>",2  à  0~,3  et  écartées  Tune  de  lautre  de  O^^jS  à  0™»,5. 

De  nombreux  capillaires  forment  dans  ce  chorion  des  mailles  polygonales  d'au- 
tant plus  étroites  qu'elles  sont  plus  superficielles.  Beaucoup  d*artérioles,  avant  de 
se  sabdiriser,  traversent  presque  toute  son  épaisseur  perpendiculairement  à  sa 
surface,  et  envoient  une  anse  vasculaire  unique  dans  les  papilles  simples,  à  sub- 
divisîoDS  multiples  dans  celles  dont  le  sommet  est  divisé. 

Le  omduit  excréteur  de  chaque  glande  traverse  perpendiculairement  ou  à  peu 
près  répaisseur  du  chorion  en  écartant  les  faisceaux  de  sa  musculeuse  propre, 
tandis  que  son  acinus  ou  ses  acini  sont  couchés  contre  la  face  profonde  de  cette 
lame  de  fibres-cellules  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

Les  noyaux  libres  du  tissu  cellulaire  sont  nombreux  dans  les  papilles  au  des- 
sous de  leur  couche  hyaline  et  dans  la  partie  superficielle  du  chorion,  au-dessous 
également  de  sa  couche  hyaline.  Ici  ces  noyaux  sont  d'autant  plus  nombreux  que 
l'on  descend  davantage  vers  le  cardia.  En  même  temps  aussi  qu'on  approche  du 
eardia,  les  fibres  élas^tiques,  sans  diminuer  de  quantité,  se  présentent  en  plus  grand 
nombre  sous  forme  de  petites  cellules  irrégulières,  étoiléesà  prolongements  fibril- 
ianres  élastiques,  anastomosées  ou  non,  au  lieu  de  former,  comme  plus  haut,  un 
réseau  de  fibres  proprement  dites. 

Nulle  part  ici  on  ne  voit  comme  sûr  la  muqueuse  du  palais  se  détacher  des 
(aiseeaux  de  la  face  profonde  de  la  muqueuse  pour  aller  rejoindre  les  organes 
sons-jaoents  ou  se  subdiviser  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux.  La  couche 
muscnleuse  propre  de  cette  muqueuse  est  continue,  immédiatement  adhérente  à 
la  &ce  profonde  du  chorion.  Son  épaisseur  est  égale  ou  à  peu  près  à  celle  du  cho- 
lion  même,  c'est-à-dire  0"»"»,3  à  û"",5.  On  la  suit  depuis  le  niveau  du  larynx 
jusqu'au  cardia  et  au  delà,  où  elle  est  continuée  par  celle  de  la  muqueuse  gas- 
trique. En  haut,  elle  est  entièrement  formée  de  faisceaux  longitudinaux.  Les 
cloisons  de  tissu  cellulaire  qui  les  séparent  sont  très-minces,  en  sorte  qu'ils  sont 
bien  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  que  ceux  des  tuniques  propres ,  longitu- 
dinale et  circulaire  ;  ils  sont  aussi  2  à  3  fois  plus  minces.  Leur  épaisseur  varie 
entre  0"",02  et  0™",08  ;  ils  sont  polyédriques  ou  cylindriques.  Quelques-uns  des 
plus  fins  empiètent  çà  et  là  sur  la  face  profonde. 

M.  Cadiat  et  moi  avons  constaté  que  rien  n'est  plus  net  sur  les  coupes  portant 
sur  l'œsophage  et  l'estomac  que  la  distinction  de  leurs  muqueuses  au  niveau  du 
cardia.  Ici  l'épais  et  relativement  tenace  épithélium  pavimenteux  cesse  brusque- 
ment au  point  qui  correspond  à  la  ligne  dentelée  de  l'orifice  gastrique  ;  il  y  a  là 
un  ressaut  d'une  hauteur  de  0'°'",1,  et  plus  au  bas  duquel  on  tombe  sur  la  couche 
bien  plus  mince  de  cellules  prismatiques  de  Tépithélium  stomacal.  Les  papilles 
existent  jusqu'au  point  même  où  cesse  d'exister  l'épithélium  pavimenteux  qui  les 
recouvre  et  elles  disparaissent  là  brusquement.  Là  aussi  on  voit  le  chorion  devenir 
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de  plus  de  moitié  moins  épais,  en  raison  de  son  amincissement  en  biseau  sur  une 
longueur  d*un  quart  à  un  tiers  de  millimètre  environ.  Contre  ce  biseau  se  voient  les 
loi licules  gastriques  de  la  première  rangée,  obliquement  placés  ;  à  partir  de  oeax- 
là  les  follicules  placés  plus  bas,  d'abord  courts  encore  et  un  peu  écartés  les  uns 
des  autres,  deviennent  perpendiculaires  à  la  surface  muqueuse  et  ne  sont  plus  sé- 
parés les  uns  des  autres  que  par  de  très-minces  prolongements  du  diorion  gas- 
trique, épais  seulement  de  O'""*,!  environ,  sur  lequel  repose  leur  fond. 

Dès  le  niveau  du  court  biseau  par  lequel  se  continuent  les  chorions  cesoplo- 
gien  et  stomacal,  les  libres  élastiques  diminuent  notablement  de  nombre  dansée 
dernier  et  se  réduisent  à  de  simples  cellules  étoilées,  à  prolongements  fibnlhim 
anastomosés  ou  non.  En  même  temps  aussi  les  noyaux  du  tissu  rellulaire  de- 
viennent plus  nombreux  dans  la  muqueuse  stomacale  que  dans  l'autre.  Pin 
loin  ils  prennent  une  forme  sphérique  et  un  volume  un  peu  moindre. 

Notons  que  sur  presque  tous  les  sujets,  les  glandes  en  grappe  œsophâgieoafli 
au  lieu  d'avoir  leur  acinus  logé  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  seil 
comme  repoussées  au-dessous  du  pourtour  cardiaque  vers  la  muqueuse  gasbi-J 
que,  bien  que  leur  canal  excréteur  vienne  obliquement  s'ouvrir  sur  la  muqiieuse 
à  épitbélium  pavimenteux. 

Muqueuse  du  larynx,  Naumann,  de  Lund,  a  le  premier  montré  que  Tépithi-; 
lium  du  larynx,  comme  celui  de  l'arrière* bouche,  est  jiavimentcux  à  sonoriifli: 
et  sur  les  cordes  vocales  supérieures  et  inférieures  (1851).  L'épithélium 
cordes  vocales  inférieures  en  pailiculier  consiste,  à  leur  bord  saillant,  encellaki' 
grandes,  aplaties,  anguleuses,  formant  un  ruban  large  de  quelques  millimètres. j 
L'épithélium  des  autres  parties  de  la  cavité  laryngienne  est  surtout  formé  de  eil» 
Iules  allongées,  dont  l'extrémité  tournée  vers  la  profondeur  est  généralemefll 
iiliforme.  Entre  ces  deux  sortes  d'épithélium,  on  trouve  de  nombreuses  foruM. 
intermédiaires  que  déjà  Naumann  a  décrites  et  figurées  dans  tous  leurs  détaik 
A  partir  du  bord  inférieur  des  cordes  vocales  inférieures  l'épithélium  est  régoft» 
rement  prismatique  à  cils  vibratiles. 

Les  éléments  les  plus  profonds  de  l'épithélium,  d'apièsH.  Rheiner  (VerhoÊr 
dlungen  der  Physikalisch-medicinischen  Gesellschaft  in  Wûrzburg^  Wûrzbuf;^ 
1852,  Bd.  111,  S.  222;  Beitràge  zur  Histologie  des  Kehlkopfes.  InaugurabMm^i 
dlung,  Wiirzburg,  1852.  S.  38),  reposent  sur  une  membrane  intermédiiÙTe.tl^ 
la  décrit  comme  une  mince  bordure  de  tissu  conjonctif  homogène,  complétei 
transparent,  qui  parfois  semble  former  une  couche  propre;  mais  qui,  dansb 
plupart  des  cas,  se  continue  avec  la  substance  fondamentale  de  la  muqueuse, il 
n'en  forme  alors  que  la  partie  non  fibreuse.  D'après  Luschka  ce  serait  seulemeil< 
sous  la  nnjqueuse  des  cordes  vocales  inférieures  que  l'on  trouve  sous  l'épitU* 
lium  une  couche  homogène  transparente  et  d'épaisseur  variable.  Dans  le  rôteJi  1 
retendue  de  la  muqueuse,  le  tissu  conjonctif  fibrillaire  s'étend  presque  immédii* 
tement  sous  l'épithélium.  Toutefois  à  un  fort  grossissement  ou  retrouve  partouliJ 
jusque  sur  les  ligaments  aryténo-épiglolliques,  cette  couche  hyaline,  mais 
duite  à  une  épaisseur  de  0™'",002  à  0'°°',004.  La  couche  sous-épithélialc  se  te^ 
mine  d'une  façon  presque  absolue  par  une  surface  uniforme  ;  elle  ne  se  soulèfSi  .< 
on  effet,  au  delà  du  bord  de  l'orifice  laryngien,  qu'en  un  petit  nombre  deptesi-. 
sous  forme  de  papilles  vasculaireSy  différant  tant  sous  le  rapport  du  nombre  q* 
sous  celui  de  la  grandeur  (Lusclika.  La  muqueuse  du  larynx.  Journal  de  ta^L 
et  de  la  physiologie,  Paris,  1870,  p.  452). 

On  ne  les  trouve  que  petites  et  rares  sur  les  cordes  vocales  oîi  elles  se  présen- 
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^t  sous  forme  de  petites  émineuces  aplaties  cachées  dans  l'épithélium.  Elles 
iont  en  plus  grand  nombre  et  mieux  développées  dans  le  fond  de  la  cavité  du 
arjnx  près  de  l'échancrui'e  inter-arytenoidienne  ;  Rheiner  se  trompe  donc  en 
Baat  que  la  muqueuse  du  larynx  manque  de  toute  formation  papiilaire  (Lus- 
Ua).  Ces  données,  comme  on  le  voit  aisément,  sont  importantes  pourTétude 
ks  tumeurs  épithéliales  papilliformes,*  polypeuses  ou  non,  des  cordes  vocales 
foy.  ausjî  Laryngoscope,  p.  500  et  suivantes). 

Dus  la  trame  du  cborion  muqueux,  la  direction  des  fibres  est  parallèle  à  lu 
nrbee,  et  le  tissu  est  composé  de  faisceaux  fibreux  de  tissu  cellulaire,  dont  les 
nduhiioas  sont  très-prononcées.  Il  y  a  de  plus  de  très-nombreuses  et  fines 
ftrflies  élastiques,  qui  deviennent  plus  rares  vers  la  surface  et  décrivent  ces 
lauosités  caractéristiques  que  Ton  connaît.  Entre  les  divisions  fibreuses,  et  en 
fuie  dans  les  faisceaux  du  tissu  cellulaire  même,  se  trouvent  des  cellules  fusi- 
farmes  que  l'on  peut  rendre  libres  par  un  écartement  mécanique  des  fibres  et 
dm  commodément  étudier  dans  leurs  rapports  d'étendue  sur  des  coupes  fines 
akfées  à  la  muqueuse  et  rendues  plus  transparentes  par  l'addition  d*acide  acé- 
lifK(Luschka). 

Oatre  les  fibres  élastiques  onduleuses  plus  ou  moins  souvent  anastomosées,  lu 
Inme  de  la  muqueuse  laryngienne  offre  de  nombreuses  fibres  élastiques  fines, 
•mie  reliées  en  prolongements  stelliformes  autour  d*un  noyau  comme  centre. 
kvs  anastomoses  concourent  à  donner  à  cette  trame  un  état  réticulé,  qui  pour- 
brt  est  moins  prononcé  que  dans  la  muqueuse  pliaryngienne.  Aussi  ne  saurait- 
m  k  eoDsidérer  avec  M.  Goyne  comme  analogue  à  la  muqueuse  de  Tintestia 
|rHe  (Thèse»  Paris,  1874,  p.  10).  Or  à  la  face  profonde  de  la  muqueuse,  beaucoup 
la  fibres  éhatiques  du  cborion  se  continuent  avec  celles  qui  fines  et  très-nom- 
lireases  existant  dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent,  depuis  les  replis  aryténo-épi- 
ibUiques  jusqu'à  la  trachée. 

Luschka  a  décrit  dans  la  trame  de  la  muqueuse  laryngienne  des  noyaux 
qUriqaes  du  tissu  cellulaire  (cytoblastions,  etc.,  voy.  p.  442),  dont  quelques- 
nssoDt  entourés  d'un  petit  corps  cellulaire  sphérique  ou  ovoïde. 

B  a  aussi  exactement  vu  que,  quoique  constants,  ces  noyaux  sont  en  nom- 
Iki  variable,  et  que  toujours  ils  sont  moins  nombreux  dans  la  nmqueuse  des 
Mies  Tocales  inférieures  que  dans  celles  des  autres  parties  du  larynx.  Leur  ré- 
jMîtîou  irrégulière  n*est  soumise  à  aucune  loi  ;  Ion  peut  seulement  dire  qu'ils 
Silreoveut  jusqu'au  voisinage  de  la  couche  épitbéliule  et  ne  se  montrent  qu'iso- 
dans  la  trame  fibreuse  de  la  muqueuse. 
Aioulons  que  H.  Cadiat  et  moi  avons  trouvé  ces  noyaux  plus  nombreux  dans 
use  des  replis  aryténo-épiglottiques  que  dans  les  autres  parties  de  la  mu- 
hryngienne. 
la  muqueuse  des  cordes  vocales  inférieures,  reliée  à  sa  base  élastique  par 
légère  couche  d*un  tissu  cellulaire  lâche,  qui  sous  une  faible  pression  se  dé- 
et  se  plisse,  contient  un  moins  grand  nombre  de  petits  vaisseaux  que  celle 
autres  régions  du  larynx.  Parfois  aussi,  dans  l'inspection  laryngoscopique, 
rameaux  vasculaires  plus  importants  de  la  même  partie  de  la  muqueuse,  à 
'<4Kat  normal,  apparaissent  sous  forme  de  filets  rouges  caractérisés  par  leur  dis- 
^ntioa  exactement  longitudinale  suivant  la  direction  des  cordes  vocales. 
Les  rameaux  qui  naissent  latéralement  des  petits  vaisseaux  disposés  parallèle- 
it  à  coté  les  uns  des  autres,  et  .se  bifurquant  en  partie,  se  réunissent  en  for- 
t  un  réseau  dont  les  mailles  relativement  larges  sont  de  forme  et  de  grandeur 
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inégales.  Partout  elles  s'étendent  jusque  dans  la  eoache  sous-épithéliale  de  la 
muqueuse. 

Dans  toutes  les  autres  régions  de  la  muqueuse  du  larynx,  les  vaisseaux  de 
directions  les  plus  différentes  se  résolvent,  bientôt  après  leur  entrée  dans  ce 
tissu,  en  artérioles  et  veinules  qui  donnent  naissance  à  un  réseau  capillaire  à 
mailles  polygonales  et  par  places  très-étroites,  dont  les  éléments  sont  d'autant 
plus  fins  qu'ils  s'étendent  plus  près  de  la  surface  (Luscbka). 

Dans  la  muqueuse  laryngienne  on  peut  observer  de  délicats  plexus  nerveux  de 
forme  vraiment  réticulaire,  produits  de  divisions  et  de  réunions  consécutives 
réciproques  de  rameaux  qui  souvent  ne  contiennent  que  quelques  fibres  et  possè- 
dent un  périnévre  très-riche  en  noyaux  grands  et  oblongs.  En  un  point  ou  eu  Tautre 
du  plexus,  on  voit  une  fibre  primitive  isolée  se  détacher,  former  une  anse  plus 
ou  moins  longue,  puis  venir  se  réunir  de  nouveau  au  plexus  (Cari.  Fr.  Nau- 
mann,  1851). 

D'après  les  observations  de  A.  Lindemann  (leitschrift  fur  rationnelle Medieùi. 
Bd.  36,  S.  152, 1869),  quelques  fibres  nerveuses  de  la  muqueuse  de  l'épiglotte,  se 
terminent  par  des  corpuscules  terminaux  dont  la  grandeur  ne  dépasse  pas  7  œo- 
tièmes  de  miiUmètres.  11  a  observé  aussi,  dans  les  parties  les  plus  déliées  deli 
distribution  nerveuse,  quelques  petits  groupes  de  cellules  ganglionnaires  unqw- 
laires,  ce  qui  contredit  l'opinion  de  E.  Yerson  {Beitràge  xur  KenninUs  da 
Kehlkopfs  und  der  Trachea,  1 868) ,  d'après  laquelle  les  divisions  périphériques  oo 
terminales  des  nerfs  de  la  muqueuse  du  larynx  seraient  toujours  dépourvues  de 
cellules  ganglionnaires. 

D'après  Luschka,  la  terminaison  véritable  des  nerfs  a  lieu  au  moyen  de  oelloks 
pyriformes  ou  ovales  d'une  lai*geur  moyenne  de  35  millièmes  de  millimèlR  où 
l'on  ne  trouve  pas  d'enveloppe  membraneuse  isolable.  Un  fin  cylindre-axe  vient 
se  terminer  en  chaque  cellule  en  un  point  plus  ou  moins  élevé  en  s'arrondissant, 
et  le  plus  souvent  en  se  dilatant  quelque  peu.  La  substance  de  la  cellule  qui  en- 
toure Textrémitc  renflée  du  cylindre-axe,  et  qui,  à  cause  de  sa  réfringenee 
presque  égale  à  celle  de  la  cellule,  ne  s'en  distingue  pas  très-nettement,  est 
généralement  homogène,  car  elle  ne  contient  qu'exceptionnellement  une  quantité 
variable  de  fins  granules. 

Pour  combler  une  lacune  de  l'article  Larynx,  il  est  indispensable  de  décrira  id 
les  glandes  de  cet  organe,  bien  que  cette  description  n'appartienne  pas  en  fnftt 
à  celle  des  muqueuses. 

Ces  glandes  sont  les  unes  de  petites  glandes  en  grappe  dites  encore  fnuqueiaei; 
exceptionnellement  chez  l'homme  on  y  rencontre  aussi  une  substance  gkmdMlemi 
conglobée  (Luschka,  toc.  cit.,  p.  460;  1870),  qui,  chez  quelques  mammifères, est 
au  contraire  une  partie  constitutive  normale  du4arynx.  C'est  cette  substance qoe 
M.  Coyne  a  décrite  sous  le  nom  de  follicules  clos  du  larynx  et  pensait  avoir  dé- 
couverte (Coyne,  thèse  de  Paris,  p.  10,  1874). 

Les  glandes  muqueuses  ou  acineuses,  normalement  de  la  grosseur  d'une  gftiw 
de  pavot,  sont  distribuées  irré^^ulièrem^nt,  mais  cependant  en  telle  quantité^  qWi 
sur  une  surface  d'un  centimètre  carré,  on  peut  reconnaître  qijdnze  à  vingt  ori- 
fices. Ces  orifices  sont  circulaires,  comme  produits  par  la  piqûire  d'une  points 
d'aiguille,  mais  on  ne  les  voit  avec  complète  netteté  que  dans  des  préparations 
convenablement  durcies  et  dépouillées  de  la  couche  superficielle  de  mucus. 
Ces  orifices  font  entièrement  défaut  dans  la  muqueuse  du  bord  libre  des  cordes 
vocales  inférieures.  Hais  contrairement  à  ce  que  dit  Lusch|(a  et  comme  Ta  ^ 
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M.  Go jne,  il  est  certain  que  chez  rhomme  il  y  a  des  glandes  et  des  orifices  sur 
les  faces  supérieure  et  inférieure  de  ces  replis. 

Les  glandes  dont  Torilice  s'ouvre  à  la  face  postérieure  de  Tépiglotte  sont  situées 
en  partie  en  avant  du  cartilage  qu*elies  travei^sent,  eu  partie  dans  des    petites 
cavités  dont  le  cartilage  est  souvent  percé. 
En  plusieurs  endroits,  ces  glandes  en  grappe  ou  aciueuses  sont  condensées  en 
,       groupes  tantôt  impairs,  tantôt  distribués  symétriquement  des  deux  côtés  du  larynx. 
Les  groupes  impairs  sont  en  rapport  avec  les  parois  antérieure  et  postérieure  du  la- 
'^     rjnx.  Les  glandes  agrégées  antérieures  du  larynx  sont  situées  au-dessous  de  la 
membrane  hyo-épiglottique  dans  Tespace  qu'elle  limite,  ainsi  que  la  membrane  thy- 
féiMiyoîdieQae,  espace  où  elles  répondent  au  tubercule  épiglottique  ;  là  elles  for- 
neiit  on  stratum  entouré  et  en  partie  pénétré  d'une  graisse  abondante.  Déjà 
Hnfippe  Verheyen  avait  dit  à  ce  sujet  :  a  Epigiottidis  parti  gibbosœ  incumbit 
gmedam  caruncula  s.  glandula  pinguedine  testa.  » 

Les  glandes  agrégées  postérieures  du  larynx  ou  inter-aryténoîdiennes  se 

tioof^t  à  la  base  du  vestibule  du  larynx  et  sont  tellement  condensées  dans  toute 

Fftendue  de  l'échancrure  inter-aryténoidienne,  que  la  bifurcation  de  la  couche 

ifii*dles  constituent  forme  comme  une  double  branche,  répondant  à  toute  la  hau- 

de  Téchancrure,  qu'elles  recouvrent  les  deux  moitiés  du  ligament  crico-san- 

et  contiennent  sans  interruption  la  masse  glanduleuse,  qui  s'étend  sur 

li  fine  pharyngienne  du  muscle  aryténoîdien  transverse.  Les  glandes  agrégées 

fcftirwttfi  du  larynx  sont  contenues  dans  les  replis  ary-épiglottiques  et  dans  les 

ligamenUthyréo-aryténoïdiens  supérieurs  ;  elles  forment  les  glandes  que  J.-B.  Mor- 

ggÈffÂ  décrivit  le  premier  sous  le  nom  de  glandes  aryténcUdienneSy  accolées  de 

^chaque  efilédu  larynx  et  formant  une  figure  semblable  à  un  L. 

Les  onb^s-sac  glandulaires  sont  courts,  arrondis,  tapissés  de  cellules  polyé- 
driques on  peu  amincies  en  dedans  et  dont  la  base  repose  sur  une  membrane 
jpropre.  Les  conduits  excréteurs  de  ces  glandes  aciueuses  possèdent  en  général 
^'         épithélium  formé   par  des  cellules  prismatiques.   Dans   les  conduits  qui 
t  leurs  orifices  à  la  face  inférieure  des  ligaments  thyréo-aryténoïdiens  su- 
se  trouve  fréquemment  un  épithélium  à  cils  vibratiles,  qui  peut  s'étendre 
près  des  vésicules  glanduleuses  (Luschka) . 
Dins  les  conditions  normales,  la  muqueuse  du  larynx  de  l'homme  est  dcpour- 
de  glandules  sans    conduits  excréteurs.    Exceptionnellement  cependant 
a  rencontré  (sans  que  le  larynx  montrât  la  lùoindre  altération  palho- 
e)  f  d'une  façon  indubitable,   des  corps    analogues  aux  follicules   clos 
de  l'intestin.  11  ne  les  a  trouvés  que  dans  le   vestibule  du  larynx, 
3i  se  montrent  surtout  à  la  limite  du  repli  ary-épiglot tique    et  de  l'épi- 
.  et  aussi  à  la  face  postérieure  de  Tépiglotte.  Cette  substance  glanda* 
conglobée  était  développée  d'une  façon  particulièrement  nette  dans  le  larynx 
suicidé  âgé  de  quinze  ans,  où  elle  se  présentait  aux  endroits  indiqués  tant 
la  forme  d'infiltration  diffuse  que  sous  celle  de  petites  nodosités  saillantes, 
a  prouvé  que  chez  divers  mammifères  elle  était   une  partie  constitutive 
du  larynx.  Ainsi,  par  exemple,  E.  Verson  (Sitzungsberichte  der  k,  k. 
ieder  Wissenschaften  zu  Wien^  Ite  Abth.,  Mai-Heft,  1868),  dit  avoir  vu 
le  repli  d'entrée  du  larynx  du  chat  une  accumulation  de  noyaux  dits 
Irpuscules  lymphatiques  distribués  dans  un  réseau  délicat,   traversé  par  de 
nbreux  vaisseaux.  Les  follicules  ainsi  formés  sont  enveloppés  habituellement 
*un  tissu  conjonctif  dense  ;  il  s'étale  parfois  vers  la  muqueuse  et  se  perd  peu 
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à  peu  dans  son  tissu,  de  sorte  que  leurs  noyaux  dits  corpuscules  lyinphatique> 
s'étendaient  jusqu'à  l'cpitiiélium.  Luschka  a  trouvé  chez  les  cétacés  une  accu- 
mulation de  substance  glanduleuse  conglobée  formant  un  corps  glanduleux  d*uii«' 
certaine  étendue  (Delphinus  phocœna)  dans  l'espace  compris  entre  le  cartilage 
thyréoîde  et  Tare  de  ce  cartilage  qui,  chez  ces  animaux,  est  fendu  suivant  la 
ligne  médiane,  c'est-à-dire  occupe  la  place  qu'occupe  chez  l'homme  le  ligament 
crico-thyréoïdien  moyen. 

Muqueuse  de  la  trachée.     En  passant  de  la  muqueuse  laryngienne  à  cette  de 
la  trachée^  la  muqueuse  conserve  la  texture  générale  qu'clh  a  dans  le  larynx 
(voy.  p.  414).  Les  noyaux  du  tissu  cellulaire  sphériques  (cylobUistions)  y  sont 
au  moins  aussi  nombreux,  surtout  en  approchant  de  la  couche  hyaline  limitante, 
sur  laquelle  ils  n'empiètent  pas  ;  celle-ci  est  relativement  épaisse.  Ce  que  cette 
muqueuse  présente  de  remarquable  et  qu'on  ne  trouve  que  chez  l'homme,  c'est 
une  couche  formée  presque  uniquement  de  fibres  élastiques,  prindpalemeut  lon- 
gitudinales, souvent  anastomosées  ;  elle  occupe  la  face  profonde  de  cette  membruie 
et  continue  ses  fibres  avec  les  fibres  élastiques,  bien  moins  nombreuses  du  reste 
de  ce  chorion.  Cette  couche  représente  à  elle  seule  le  quart  environ  de  l'épais- 
seur de  la  membrane,  elle  s'étend  depuis  le  niveau  du  cartilage  cricoîde  jusqu'à 
la  trame  élastique  pulmonaire,  avec  laquelle  ses  fibres  se  continuent.  Elle  forme 
ainsi  une  chemise  élastique  à  la  face  profonde  de  toute  la  muqueuse  trachéo- 
bronchiquc,  à  laquelle  elle  donne  un  aspect  remarquable  (voy,  Ch.  Robin,  iVo- 
gramme  du  cours  d'histologie.  Paris,  1864,  et  2«  édit.,  1870,  p.  267).  Cette 
muqueuse  est  épaisse  de  0"'°^,4  à  0"'°',5,  l'épithélium  compris  ;  celui-ci  fanne 
une  couche  épaisse  de  0""*,1 . 

Ce  sont  les  dispositions  anatomiques  rappelées  ci-dessus  qui  ont  fidtdire 
déjà  à  Kôliiker,  etc.,  que  cette  muqueuse  peut  être  subdivisée  en  deux  couches, 
dont  la  plus  superficielle  serait  formée  surtout  de  tissu  cellulaire. 

Sur  les  lapins,  les  chiens,  etc.,  la  muqueuse  trachéo-bronchique  est  de  toutes 
les  membranes  tégumentaires,  y  compris  même  la  peau,  la  plus  riche  en  élé- 
ments élastiques.  Ces  fibres  y  sont  relativement  épaisses,  abords  nets  et  réguliers, 
peu  flexueuses,  mais  des  plus  souvent  ramifiées  et  anastamosées,  de  manière  à 
former  des  mailles,  presque  toutes  d'un  diamètre  à  peu  près  égal  et  de  queique^ 
centièmes  de  millimètres  seulement. 

De  là  un  aspect  particulier  de  ce  réseau  élastique,  comparativement  à  (ouïes 
les  autres  muqueuses.  Çà  et  là  un  noyau,  centre  d'origine  de  plusieurs  fibres  qui 
en  partent  en  s'irradiaiit,  se  voit  au  niveau  de  ce  qu'ailleurs  on  appelle  le  point 
de  réunion  des  fibres.  Entre  ces  mailles  passent  les  capillaires,  les  nappes  et  I& 
faisceaux  du  tissu  lamineux  fibrillairedela  trame  ;  dans  ce  tissu  les  noyaux  libres* 
tant  ovoïdes  que  sphériques,  sont  très-rares,  même  près  de  la  couche  hpfine 
superûcielle. 

Ce  réseau  élastique  est  à  peine  plus  serré  à  la  face  profonde  de  la  moquensf 
que  dans  le  reste  de  son  épaisseur.  De  la  portion  profonde  de  la  trame  se  déta- 
chent de  nombreuses  fibres  élastiques  anastomosées  en  mailles,  plus  lar^ges  que 
les  précédentes,  qui  prennent  part  à  la  constitution  du  tissu  cellulaire  soos-mu* 
queux.  Sur  ces  animaux  et  sur  l'homme  ce  dernier  renferme  de  ces  fibres,  mii> 
notablement  moins  que  le  chorion  ;  il  est  plus  transparent  aussi  que  le  péri- 
chondre  sous-jacent,  lequel  est  assez  riche  également  en  fibres  élastiques. 

M.  Cadiat  et  moi  avons  constaté  que  la  plupart  de  ces  particularités  touchaul 
les  éléments  élastiques  trachéens  se  dessinent  dès  l'âge  fœtal,  alors  que  les  fibre> 
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élastiques  ne  sont  encore  qu*à  l'état  de  cellules  étoilées  avec  prolongements  déjà 
anastomosés  ou  non. 

Il  n*y  a  pas  de  fibres-cellules  à  la  face  profonde  de  cette  muqueuse,  ni  dans  le 
tissu  sous-jacent,  tandis  qu'on  en  voit  nettement  quelques  faisceaux  dans  les 
téguments,  qui  unissent  entre  eux  les  cerceaux  cartilagineux. 

Dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  se  voient  de  rares  lobules  adipeux  et  les 
landes  dont  l'acinus  ou  les  acini  aplatis  sont  étalés  sous  la  muqueuse  avec  un 
:anal  excréteur  qui  traverse  celle-ci  i>erpendiculairement  à  sa  surface.  Souvent 
4:esconduits  vont  s'ouvrir  au  fond  des  plis  longitudinaux  plus  ou  moins  profonds 
«le  la  muqueuse. 

n  y  a  de  ces  glandes  jusque  dans  la  muqueuse  des  bronchioles  larges  de  2  mil- 
limètres et  même  moins  encore.  Ici  la  muqueuse,  sans  changer  de  texture,  est 
réduite  à  une  épaisseur  de  0'°°>,2  à  O""",!  ;  elle  descend  à  OB^i'yOS  au  bile  de 
chaque  lobule  oîi  elle  disparaît.  Dans  ces  petites  bronches  de  2  à  4  millimètres  se 
voient  les  seules  fibres  musculaires  qu'on  puisse  considérer  comme  accompagnant 
ces  conduits  dans  l'épaisseur  du  poumon,  et  encore  toutes  n'en  possèdent  pas.  Là 
où  elles  existent,  elles  forment  une  couche  épaisse  de  0""",04  à  0''°^,iO,  appliquée 
«.'ootre  la  face  profonde  de  la  muqueuse  et  ne  faisant  qu'un  avec  elle,  en  quelque 
sorte.  Cette  couche  passe  entre  elle  et  les  nodules  cartilagineux  ;  le  canal  excré- 
teur des  petites  glandes  en  grappe  qui  existent  encore  la  traversent  et  l'aciAus  de 
4:elleS'Ci  est  sous-jacent.  On  voit  nettement  que  cette  couche  n'envoie  aucune  fibre 
iaos  le  tissu  cellulaire  intralobulaire,  ni  dans  la  trame  pulmonaire  des  lobules 
adhérents  à  ces  petites  bronches  (Barrié,  Cadiat  et  Ch.  Robin).  En  un  mot,  ces 
libres,  en  se  contractant,  ne  peuvent  que  diminuer  la  capacité  broncho-trachéale, 
tnais  non  celle  du  poumon  même. 

Une  couche  hyaline  limitante,  continue  profondément  avec  la  substance  amorphe 
du  chorion,  dépasse  le  reste  de  la  trame  muqueusesur  une  épaisseur  de  O'^'yOi  au 
moins  ;  sur  elle  reposent  les  rangées  nucléaires  de  l'épithélium,  dont  les  cellules, 
comme  on  le  sait,  prennent  l'état  prismatique  cilié  le  plus  caractéristique.  Toute 
la  surface  de  la  muqueuse  trachéale  du  reste  est  absolument  lisse,  c'est-à-dire 
dépourmo  de  papilles. 

Les  artérioles  qui  se  distribuent  dans  cette  muqueuse  la  traversent  en  général 
(iresqne  perpendiculairement  à  ses  faces  pour  aller  former  dans  la  couche  hyaline 
superficielle  un  réseau  sous-épithélial  à  mailles  serrées,  dont  les  capillaires  limi- 
tants'sont  onduleux,  du  moins  dans  l'état  de  retrait  où  se  présente  la  muqueuse 
injeelée  naturellement  ou  artificiellement  sur  le  cadavre.  Un  cercle  vasculaire 
OQ  grande  maille  circulaire  entoure  généralement  chaque  orifice  glandulaire  et  se 
trouve  très-déveioppé,  ainsi  que  cet  orifice,  sur  les  vieillards  atteints  de  bronchite 
chronique. 

On  peut  sans  grandes  difficultés  suivre  des  faisceaux  nerveux  entourés  de  péri- 
iièfre,  formés  de  trois  à  dix  tubes  environ  ;  ceux-ci  se  séparent  les  uns  des  autres 
et  se  subdivisent  en  fins  cylindre  axes,  dont  quelques-uns  peuvent  être  vus  jus- 
qu'auprès de  la  couche  hyaline  ;  là  ils  arrivent  à  des  cellules  semblables  à  celles 
qui  ont  été  décrites  p.  446. 

Mmqueuie  nascde.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  sou  épaisseur  et  ses  rap- 
ports (p.  415),  die  est  remarquable  à  plus  d'un  titre.  Bien  que  fort  mince, 
sans  glissement  sur  les  organes  sous-jacents,  elle  est  pourvue  d'un  réseau  de 
fibres  élastiques  très-fines,  peu  abondantes  relativement  à  la  trachée,  mais  pour- 
(■int  encore  assez  nombreuses.  Beaucoup  de  ces  fibres  sont  dirigées  parallèlement 
MCT.  ne.  î*  n.  X.  '2!) 
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à  la  surface  de  la  membrane  ;  ce  fait  s*observe  aussi,  el  plus  marqué  encon*, 
sur  les  nappes  ou  faisceaux  de  fibres  lamineuscs,  qui  avec  celles-tt  forment  le 

chorion. 

Dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  le  périoste  sous-jacent,  il  existe  aussi  des  fibre> 
élastiques  mais  moins  nombreuses  et  la  plupart  à  Télat  de  petites  cellules  étoilée» 
à  prolongomeuts  très-fins  ilexueux,  assez  souvent  anastomosés  pour  forma  ao 
fin  réseau  élastique.  Ce  réseau  est  surtout  serré  dans  le  périoste,  aussi  ce  dernier 
plus  ou  moins  mince  est  toujours  moins  transparent  que  le  tissu  cellulaire  qui  le 
sépare  de  la  muqueuse,  laquelle  est  également  plus  foncée  sous  le  microioope 
que  ce  tissu  cellulaire. 

Outre  les  noyaux  ovoïdes  que  l'on  peut  mettre  en  évidence  dans  les  ceDnfe 
fibro-plastiques  ducborion  de  cette  muqueuse,  sa  trame  renferme  encore  d'asKi 
nombreux  noyaux  libres  sphériques,  mais  moins  toutefois  que  dans  la  muquene 
de  Tœsophage  et  du  pharynx  surtout  (wj^.  p.  442).  Ces  noyaux  soatd^aotaat 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres  qu'on  s'avance  davantage  vers  la  surface  Biff 
de  la  muqueuse;  mais  ils  n'empiètent  jamais  dans  la  couche  hyaline  superfiddk 
ou  limitante.  Celle-ci  est  plus  épaisse  sur  celte  muqueuse  que  sur  les  autres,  or 
son  épaisseur  atteint  ici  O^.Olï  à  0'»«,016. 

La  muqueuse  du  canal  nasal,  épaisse  de  0°>">,2  à  0"'"*,5,  offre  toutes  les  particoli- 
ritées  indUquées  plus  haut.  Quant  à  son  épilhélium  prismatique  vibratile,  àsilei- 
ture  et  à  ses  rapports  avec  le  périoste  par  l'intermédiaire  d'une  couche  de  im 
cellulaire,  tel  que  celui  qui  vient  d'être  décrit,  ce  n*est  aucunement  une  ttn- 
muqueuse,  une  muqueuse  ne  faisant  qu*un  avec  le  périoste,  contrairement  ice 
qu'indiquent  la  plupart  des  auteurs.  Contrairement  aussi  à  ces  derniers  il  a  j> 
pas  trace  de  glandes  dans  ce  tissu  cellulaire,  sous  les  muqueuses  du  canal  vêsù 
et  du  sac  lacrymal,  ainsi  que  M.  Cadiat  et  moi  nous  en  sommes  assurés.  Ge  n'est 
qu'en  passant  de  l'orifice  inférieur  de  ce  canal  à  la  pituitaire  qu'on  trMfeie> 
glandes  nasales. 

Enfin  la  muqueuse  du  canal  ne  diffère  de  la  pituitaire  que  par  le  nombieplu.^ 
considérable  encore  des  petits  noyaux  sphériques  (dits  lymphoides)  qui  renpb- 
sent  sa  trame  jusqu'au  contact  de  la  limitante  hyaline.  Cesnoyaux(p.  44S),dteife< 
ici  pour  la  première  fois  par  lleule,  donnent  à  la  muqueuse  une  gioilesse  parties- 
lière  et  moins  de  transparence  sous  le  microscope. 

Cest  dans  le  tissu  cellulaire  réticulé  sous-muqueux,  mais  non  danslaoï- 
queuse,  ni  dans  le  périoste,  que  se  voient  les  nombreuses  et  volumineuses  vetnei|n 
donnent  un  état  caverneux  aux  cornets,  dans  les  alvéoles  desquels  on  les  soitU 
et  dans  les  autres  portions  des  fosses  nasales  où  on  les  trouve,  comme  dans 
canal  naso-lacrymal,  ces  vaisseaux  présentent  des  parois  propres  et  non  l'étitfe 
sinus. 

Spécifions  que  dans  tous  les  sinus  olfactifs  (surtout  quand  dans  les  ethnioite 
et  sphénoïdaux  la  muqueuse  touche  presque  le  périoste  ou  même  ne  faitqa'v 
avec  lui),  les  tinres  élastiques  sont  fort  peu  nombreuses,  les  noyaux  libres  (ib> 
rares  et  la  couche  hyaline  limitante  est  réduite  à  une  épaisseur  deO^^,00ii 
0"*™,004.  La  muqueuse  prend  ici  les  caractères  .d'une  mince  couche  fibranv 
tapissée  d'une  seule  rangée  de  cellules  prismatiques  superposée  à  une  coucheiv 
noyaux  libres  ou  de  très-petites  cellules  de  remplacement,  avec  une  couche  Jb 
mucus  difficile  à  détacher  de  la  surface  même  de  cet  épithtlium. 

Dans  ces  régions-là  pourtant,  les  glandes  manquent  ou  ne  se  voient  qœ  i^ 
loin  en  loin,  comme  dans  le  sinus  d'ilighmore.  Partout  ailleurs,  hors  dessioVi 
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elles  sont  étalées,  aplaties  comme  comprimées  dans  le  (issu  cellulaire  sous-mu- 
queux.  Elles  n'empièteut  pas  dans  le  périoste,  oîi  se  voient  au  contraire  par  places 
de  UiTgcs  et  nombreux  vaisseaux,  des  veines  surtout,  donnant  à  ces  régions  Tétat 
dit  caverneux,  etc.  Mais  partout  où  elles  sont  abondantes,  comme  dans  la  portion 
postérieure  de  la  cloison,  la  portion  des  fosses  nasales  qui  fait  partie  de  la  voûte 
du  pharynx  et  sur  les  cornets  surtout,  les  culs-de-sac  de  beaucoup  de  glandes 
remplissent  l'espace  occupé  ailleurs  par  le  tissu  cellulaire  sous-mu(|ueux  et 
empièteut  sur  la  trame  même  du  chorion  en  le  dissociant  en  quelque  sorte.  11  est 
des  culs-de-sac  qui  s'avancent  parfois  jusqu'auprès  de  la  couche  hyaline  limitante, 
tans  pourtant  empiéter  sur  elle.  Que  les  glandes  soient  ainsi  disposées  ou  tout 
à  fiât  sous-muqueuses,  leur  canal  excréteur  n'a  guère  qu'une  longueur  égale  à 
répaîsMwr  de  la  muqueuse,  qu'il  traverse  presque  perpendiculairement  à  sa 
suriaee. 

Notons  que  sur  les  cornets  la  muqueuse  n'est  pas  plus  plus  épaisse  que  dans 
leurs  intervalles  et  que  sur  la  cloison.  L'épaisseur  des  tissus  qui  recouvrent  ces  os 
est  due  an  nombre  considérable  des  glandes  sous-muqueuses,  qui  ne  laissent 
entre  elles  que  fort  peu  de  tissu  cellulaire  et  amincissent  même  le  chorion  en 
empiiftaiit  sur  sa  trame. 

Aa niveau  des  cornets,  la  muqueuse  présente  çà  et  là  des  plis  Irès-fins,  dont 
la  coupe,  perpendiculairement  à  leur  direction,  peut  avoir  l'aspect  que  présentent 
les  papilles  coniques  ;  mais  les  coupes  en  direction  contraire  montrent  aisément 
la  nature  de  ces  dispositions.  Enfin  la  muqueuse  des  cornets  offre  en  outre  çà  et 
là  <|iiek|ues  petites  dépressions  alvéolaires,  presque  microscopiques,  qui  ne  sont 
pas  tMqoors  au  niveau  des  dépressions  des  os  correspondant*».  L'épil  hélium  qui 
les  neSBvre  ne  dilTère  pas  de  celui  du  reste  de  la  muqueuse.  Le  fond  de  quelques- 
reçoit  l'oriûce  d'abouchement  d'une  glande. 

Sur  la  couche  hyaUne  Umitanle  repose  une  rangée  de  noyaux  libres,  déjà  pas- 
par  places  à  l'état  de  très-petites  cellules  épithéliales  polyédriques.  Sur  cette 
rangée  en  repose  une  autre  de  cellules  polyédriques  un  peu  plus  grosses,  qui 
supporte  elle-même  la  rangée  des  grandes  cellules  prismatiques  ciliées  bien  con- 
nnesde  cette  muqueuse.  Dans  le. sinus  la  rangée  intermédiaire  des  celhiles  po- 
lyédriques manque  et  les  cellules  prismatiques  reposent  sur  la  rangée  unique  des 
épilhéliums  nucléaires. 

La  muqueute  conjonctivale  présente  un  chorion  dont  la  mince  trame  tant 
ilnrtîqnr  que  fibro-vasculaire  offre  la  texture  fondamentale  de  celle  du  derme, 
9m  û  Von  veut  de  la  muqueuse  buccale,  mais  manque  de  papilles.  C'est  une 
araqnense  tout  à  tsài  lisse,  sauf  dans  la  portion  qui  recouvre  les  organes  fibreux, 
éàêkUfri  cartUaget  tarses.  Les  fibres  élastiques  y  sont  aussi  nombreuses  qne 
éêm  les  membranes  précédentes  et  y  forment  des  mailles  analogues  par  leur 
conignralion  et  leur  grandeur.  La  couche  hyaline  limitante  y  est  très-nette, 
épaisse  de0"'",008  en\iron;  au-dessous  d'elle  la  trame  renferme  èescytMoitbms^ 
nais  en  très-petit  nombre. 

Beaucoup  de  fibres  élastiques  se  continuent  avec  des  faisceaux  du  tissu  cef- 
hUredans  le  tissu  sous-muqueux.  Celui-ci  renferme  toujours  quelques  petits 
lohahi  adipeux  microscopiques  qu'on  trouve  jusqu'au  delà  du  repli  ocufo-pafpé- 
bnd,  en  remontant  sur  la  sclérotique. 

Les  conduits  lacrymaux  sont  une  véritable  continuation  de  la  conjonetire. 
L*élégant  réseau  de  fibres  élastiques  du  chorion  y  est  seulement  plus  seiTré,  snr- 
^ut  en  approchant  de  la  couche  hyaline  limitante,  les  fibres  deviennent  fines  avec 
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iiiterpositiou  de  matière  amorphe  hyaline,  mais  sans  cytoblastions,  La  îàce  libre 
iisse,  sans  papilles  porte  un  épithclium  pavimeuteux  semblable  à  celui  de  la 
conjonctive,  à  cellules  profondes  polyédriques,  étroites,  etc.  La  face  adhérente 
envoie  des  prolongements  riches  eu  fibres  élastiques  directement  entre  les  fais- 
ceaux du  muscle  de  Horner  qui  la  touchent  et  dont  quelques-uns  s'insèrent  sur 
elle.  Des  tubes  nerveux  peuvent  être  suivis  comme  dans  la  partie  non-pspillaire 
delà  conjonctive,  jusque  dans  la  couche  hyaline  limitante.  Cette  muqueuse  tubalée 
forme  à  elle  seule  les  conduits  lacrymaux  qui  ne  sont  aucunement  divisibles  en 
une  paroi  fibreuse  propre  et  une  muqueuse. 

Deuxième  division  des  mcooeuses.  Muqueuses  gastro-inteshnàles,  ehdodh- 
MiQUEs  ou  DiGESTivES.  Nous  n'avous  à  décrire  ici  ces  muqueuses  que  compantiTe- 
ment  aux  précédentes,  l'exposition  des  nombreux  détails  qui  les  concemeot 
appartenant  à  Tarlicle  Intestin. 

Ces  muqueuses  sont  constituées  sur  un  type  différent  de  celui  des  précé- 
dentes. Elles  n*ont,  en  fait,  de  commun  que  Tétat  glissant  de  leur  surface, 
la  présence  d'une  couche  épithéliale  recouvrant  un  tissu  mou  ;  mais  celui-ci  dif- 
fère tout  à  fait  du  chorion  des  autres  muqueuses. 

Elles  consistent,  en  effet,  en  une  couche  de  glandes  folliculaires,  qui  en  forme 
la  partie  la  plus  épaisse,  rei)osant  sur  une  mince  couche  de  tissu  cellulaire  très- 
vasculaire,  resté  àTétat  embryonnaire  (tissu  adénoïde j  cytogène,  lymphdidCfii^, 
de  divers  auteurs)  que  supporte  une  double  rangée  de  fibres  musculaires  propres 
qui  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  la  musculeuse  intestinale.  On  doit  leur 
découverte  à  Bruçke,  de  Vienne  (1850  et  1851  ;  voy,  aussi  Fasce,  Journal  d'anal, 
el  de  physiologie^  1864,  p.  624).  Ajoutons  que  le  tissu  cellulaire  précédent  qui, 
partout,  se  prolonge  entre  les  follicules,  s'élève  en  saillies  grêles  ou  villositésde 
formes  diverses,  au-dessus  du  niveau  des  orifices  glandulaires,  dans  leur  intervalle, 
mais  seulement  dans  l'intestin  grêle  qui,  du  reste,  est  la  portion  la  plus  longue 
du  tube  digestif. 

Ces  diverses  parties  sont  associées  par  contiguïté  immédiate,  de  manière  à  for- 
mer un  tout  qu'on  retrouve  toujours  dans  cequ'on  enlève  sous  le  nom  demuqueose 
intestinale  ;  la  couche  ou  tunique  de  tissu  cellulaire  ou  fibreux  indiqué  plos  haut 
(p.  416)  sépare  ce  tout  de  la  double  paroi  musculaire  du  canal  digestif. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  relative  des  parties  prenant  part  à  h 
constitution  de  la  muqueuse,  nous  dirons  que  dans  l'intestin  grêle  de  rhoouiie 
la  couche  musculaire  propre  (couche  plus  profonde  adhérant  au  tissu  cellalaiR 
sous-muqueux)  est  épaisse  de  0'°°^,10;  elle  est  elle-même  formée  d'une  rangée 
intérieure  de  faisceaux  circulaires,  épaisse  de  0'°™,05,  et  d'une  rangée  exténeure 
d'égale  épaisseur  de  faisceaux  longitudinaux..  Le  tissu  cellulaire  embryonnaire 
représentant,  à  proprement  parler,  le  chorion  de  la  muqueuse  est  de  0">",05  seu- 
lement, après  quoi  se  voit  le  fond  des  culs-de-sac  glandulaires  entre  lesquels  il 
se  prolonge  ;  cette  couche  des  follicules  est  épaisse  de  0'^°^,20  à  O^^fSO  et  lesfil- 
losités  qui  s'élèvent  au-dessus  de  leurs  orifices  ont  une  longueur  de  O"",60 
à  0"",80  quand  elles  sont  étendues  sans  flexuosités  ni  contraction.  11  est  rare  de 
trouver  moindres  ces  dimensions,  mais  il  est  des  sujets  sur  lesquels  les  unes  et 
les  autres  de  ces  couches  sont  du  quart  à  la  moitié  plus  épaisses.  Dans  restomac, 
ces  épaisseurs  sont  plus  grandes  du  double  au  triple. 

Dans  l'estomac  et  le  gros  intestin,  la  plus  grande  épaisseur  de  la  muqueuse  est 
essentiellement  due  à  la  plus  grande  longueur  des  follicules  et,  par  suite,  à  l'épiis- 
seur  plus  considérable  de  la  couche  qu'ils  forment. 
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ans  la  couche  musculaire  propre  de  la  muqueuse,  chacune  des  couches  se- 
laires  est  composée  d  une  seule  rangée  de  faisceaux  bien  délimités  de  fibres- 
iles.  Toutes  deux  suivent  la  muqueuse  dans  tous  les  plis  qu'elle  forme  (voy. 
17).  Entre  ces  faisceaux  Ton  voit  passer  cà  et  là  des  vaisseaux  et  des  filets 
^eux  microscopiques  venant  des  nombreux  ganglions  uni  ou  multi-cellulaires, 
o  trouve  aisément  sur  les  coupes,  dans  la  tunique  fibreuse  de  Tintestin 
f.  p.  416).  On  suit  quelques-uns  de  ces  filets  jusqu'entre  les  follicules  glan- 
lires,  mais  on  ne  peut  voir  leur  mode  de  terminaison,  il  est  facile  de  constater 
résencede  fibres-cellules  juxtaposées  en  mince  nappe  ou  couche  dans  l'épais- 
desvillosités,  parallèlement  à  leur  grande  axe,  mais  on  ne  voit  pas  ces  fibres 
endre  jusqu'à  la  rangée  interne  circulaire  de  la  musculaire  propre.  11  en  est 
lèmepour  les  fibres-cellules  circulaires  qui  entourent  l'orifice  de  chaque  folli- 
:  et  qui  descendent  même  plus  ou  moins  bas,  du  côté  de  leur  cul-de-sac, 
jées  sur  un  seul  plan.  Elles  sont  souvent  bien  visibles  sur  les  coupes  minces 
fées  par  le  carmin  ou  par  l'acide  osmique.  Il  sera  parlé  plus  loin  des  efi'ets 
eor  contraction. 

e  tissu  cellulaire  qui,  dans  ces  muqueuses,  représente,  à  proprement  parler, 
iiorion  du  derme  des  muqueuses  dermo-papillaires,  est  formé  surtout  de 
lux  libres  sphériques,  larges  en  moyenne  de  0'°°*,005  (cytobldstions,  corpus- 
^Ijpnphoules^  etc.),  finement  grenus,  sans  nucléoles,  accompagnés  d'un  peu 
mbstance  amorphe  hyaline.  Outre  de  nombreux  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
tiqnes  qui  le  traversent,  ce  tissu  contient  des  cellules  fibro-plasliques  étoilées, 
it  les  prolongements  s'anastomosent  en  un  réticulum,  à  mailles  plus  ou  moins 
rétt  d'une  espèce  animale  à  l'autre  et  dans  lesquelles  se  voient  les  noyaux  pré- 
lenls.  Ce  tissu  cellulaire  riche  en  noyaux  s'épaissit  plus  ou  moins  autour  de  la 
le  des  follicules  clos.  La  couche  des  foUicuIes  s'écarte  souvent  de  la  muscu- 
se  propre  sur  les  coupes  minces  ;  il  faut  se  garder  de  prendre  pour  une  couche 
ticulière  de  tissu  translucide  l'espace  laissé  entre  les  deux  parties  décollées, 
i^artout  où  se  trouvent  les  follicules  clos,  tant  isolés  qu'agminés  en  plaques,  de 
ler,  ils  siègent  entre  la  musculeuse  propre  et  le  chorion  précédent  ;  celui-ci  est 
orne  soulevé  par  eux ,  soulevé  avec  ses  vaisseaux,  et  il  s'épaissit  entre  leurs 
omets  quand  ils  sont  agminés.  Il  est  des  follicules  clos  au  niveau  desquels  il 
renferme  pas  de  glandes  ;  alors  le  tissu  cellulaire  chorial  seul  les  tapisse  du 
é  de  la  cavité  de  l'intestin  et  les  sépare  de  Tépithélium.  Notons  que  la  couche 
^aire  des  fibres-cellules  propres  s'enfonce  profondément  entre  les  follicules 
ninésclos,  tandis  qu'à  leur  niveau  la  longitudinale  est  réduite  à  une  extrême 
lomir.  Hais  cette  musculeuse  propre  ne  passe  pas  entre  les  follicules  clos  et  les 
les  glandules. 

Les  follicules  isolés  clos  de  l'estomac,  bien  décrits  par  Kôlliker,  tous  à  con- 
ir  nettement  limité,  sont  directement  placés  entre  les  follicules  ordinaires,  qu'ils 
rtent  en  quelque  sorte;  ils  se  voient  superposés  comme  eux  à  la  couche  du  tissu 
lulaire  chorial  sous-jacent  au  fond  des  culs-de-sac  de  ces  derniers.  Dans  le  gros 
estin  les  follicules  clos  existent  jusqu'à  5  ou  6  millimètres  environ  de  la  ligne 
n^se  anale  supérieure  (p.  445). 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  tissu  cellulaire  précédent  forme  une  mince  couche 
•  laquelle  reposent  les  culs-de-sacs  des  follicules  de  Lieberkubn,  qu'il  s  élève 
minces  prolongements  ou  cloisons  entre  ces  derniers,  et  que,  de  plus,  c'est  lui 
i,  prolongé  encore  plus,  forme  la  substance  propre  des  villosités.  Rappelons  ici 
fait  important  déjà  indiqué,  savoir  que  ces  follicules  de  Lieberkubn  qui  forment 
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une  couche  disposée  comme  il  a  été  dit  (p.  452),  dérivent  ence  quiconcenieleur 
partie  essentielle,  c'est-à-dire  leur  épithélium  propre,  du  feuillet  blastodermique 
interne,  tandis  que  le  cborion,  avec  ses  prolongements  inle^glandulai^eft,  etméiDt^ 
supra-glandulaires  (villosités),  provient  du  feuillet  moyen. 

C'est  à  la  présence  de  ces  follicules,  dans  le  conduit  desquels  prédominent  des 
cellules  épitliéliales  simplement  juxtaposées,  devenant  proniptementvésiculemes. 
que  les  muqueuses  doivent  en  grande  i^rtie  leur  consistance  particulière,  kur 
mollesse,  quia  fait  dire  de  leur  (issu  qu'il  était  velouté,  spongieux,  pUmtenx^fk. 
Dans  la  membrane  pituilaire,  dite  aussi  veloutée,  bien  qu'elle  soit  sans  villoûtéf, 
comme  celle  de  Testomac  et  du  gros  intestin,  la  mollesse  est  due  encore  à  des  glan- 
des, mais  elles  sont  situées  sous  la  muqueuse  môme. 

C'est  la  présence  des  glandes,  l'absence  de  tissu  cellulaire  et  de  tissu  ébstiqne 
pleinement  développés,  seuls  susceptibles  dans  les  chorions  ou  dermes  de  fixerdo 
tannin,  qui  fait  que,  suivant  la  remarque  de  Bichat,  le  tissu  des  muqueuses digo- 
tives  ne  peut  être- tanné,  tandis  que  celui  des  muqueuses  buccale,  prépotiile 
et  balanique  pourrait  l'être.  La  substance  amorphe  constitue  à  la  superâde  dtf 
villosités,  et  entre  les  orifices  des  glandes  une  coudie  hyaline  limitante,  hieR 
nette,  épaisse  de  0°>'°,006  à  0'»'°,008,  dans  laquelle  n'empiètent  pas  les  nom- 
breux noyaux  libres  de  ce  tissu,  indiqué  plus  haut.  C'est  sur  cette  couche  que  r^ 
pose  la  première  rangée  des  épithéliums  nucléaires  de  la  muqueuse  ;  rangfcau 
delà  de  laquelle  se  trouvent  un  ou  deux  rangs  de  cellules  polyédriques  plus  ou 
moins  longues,  à  noyau  ovoïde,  nucléole  ou  non,  et  enfîn,  la  belle  rangée  de  eà- 
Iules  prismatiques  non  ciliées,  pourvues  d'un  plateau,  se  desquamant  isoléiDaH 
ou  p.ir  lambeaux. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  le  mode  de  vascularité  spécial  de  l'estomac,  des  vil- 
losités ni  du  gros  intestin,  toutes  particularités  (|ui  ap[iartiennent  à  l'étudedolnbe 
digestif.  Cependant  il  faut  spécifier  un  certain  nombre  de  faits  généraux  impof-  . 
tants.  Fja  couctic  musculaire  propre  de  la  muqueuse  n'est  pas  plus  riche  en  W' 
seaux  que  les  autres  tuniques  de  cette  espèce  ;  les  mailles  capillaires  y  présentent 
la  même  forme  et  la  même  grandeur.  Mais  on  est  toujours  frappé  du  nombre  Kdn 
volume  des  capillaires  et  même  des  veinules  formant  un  riche  réseau  dam  l> 
couche  du  tissu  cellulaire  au-dessous  des  culs-de-sac  folliculaires,  en  déduis <fe 
la  musculeuse  propre.  De  ce  réseau  on  suit  nettement  les  artérioles  se  dislribonrt  ; 
contre  les  glandes,  et  les  veinules  descendant  au  milieu  du  tissu  qui  les  sépared 
venant  des  réseaux  superficiels,  soitjdes  villosités,  soit  de  la  surface  des  miiqn€OStf 
lisses.  Ces  réseaux-là  £onl,  comme  on  lésait,  tout  à  fait  sous-épithéliaux,  distn- 
bués  dans  la  couche  hyaline  limitante  même.  I^es  artérioles  afférentes  et  les 'S-    \ 
unies  effi'rentes  des  villosités  se  voient,  en  outre,  superficiellement  placées,*     \ 
tel  ou  tel  de  leurs  côtés,  et  ne  sont  pas  centrales  comme  dans  les  papilles  (wy.  ta**    '  '■ 
phatique). 

Du  réseau  précédent  partent  des  vaisseaux  assez  gros  qui  passent  çà  et  là  eut»* 
les  faisceaux  de  la  musculeuse  propre,  et  viennent  former  le  réseau,  riclie  surtwt 
en  veinules  assez  grosses  qu'on  voit  dans  la  /î6ret/«^  intestinale. 

Quant  à  la  jonction  de  la  fin  de  la  muqueuse  rectale  avec  la  peau  de  rmus* 
elle  offre  les  particularités  suivantes  (voy.  Ch.  Robin  etCadiat,  Journal  S^- 
et  de  physiologie,  1874,  p.  589  et  suiv.). 

Partout  où  existent  les  follicules  clos  et  autres,  la  muqueuse  offire  l'état  iikhk^ 
glissant  bien  connu,  propre  à  la  muqueuse  digestive.  Cet  état  particulier  disp»''"' 
en  même  temps  que  disparaissent  les  follicules. 
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Ces  glandes  cessent  d'exister  circulaîrement  a  une  distance  de  5  à  8  milli- 
fuètres  au-dessus  de  la  ligne  sinueuse  offrant  une  êérie  d'arcades  et  de  festons 
à  cùncavité  supérieure  indiquant  la  ligne  de  démarcation  entre  le  rectum  et  la 
peau. 

Correspondant  à  cette  ligne  sinueuse  ou  anale  proprement  dite,  presque  parai- 
lèllement  à  elle,  et  de  5  à  8  millimètres  au-dessus  d'elle,  se  voit  une  autre  ligne 
drcalaire,  mais  un  peu  moins  saillante,  à  sinuosités  moins  prononcées.  Celle-ci 
«rtdae  à  une  dépression,  à  un  amincissement  de  la  muqueuse,  résultant  de  la 
disparition  des  follicules  à  ce  niveau  même.  Avec  les  glandes  disparait  aussi 
P^thélium  prismatique  auquel  succède  assez  brusquement,  suivant  cette  ligne, 
unépithélium  payimenteux  régulier.  De  là,  entre  ces  deux  lignes,  sinueuses. 
Tune  muqueuse^  Tautre  cutanée  ou  anale,  Texistence  d'une  zone  circulaire,  haute 
de  5  à  8  millimètres,  dans  laquelle  la  muqueuse  pourvue  d'épithélium  pavimen- 
tenx  manque  de  glandes.  Dans  celte  zone  circulaire,  la  muqueuse  est  soulevée 
d'espace  en  espace,  de  bas  en  haut,  par  les  saillies  dites  colonnes  du  rectum  ou  de 
Jhrgagni  partant  de  la  ligne  sinueuse  cutanée.  Cette  muqueuse  forme  ainsi 
eisentieliement  le  fond  et  les  côtés  des  godets  ou  dépressions  intercolumnaires  de 
h  fin  du  rectum,  et  de  plus  la  fin  même  de  toute  la  muqueuse  inlesUnale. 

Toute  la  bande  ou  zone  muqueuse  tapissant  les  colonnes  et  les  godets  ci- 
deiuu  a  unas|)ect  finement  grenu,  non  velouté,  visible  à  la  loupe  et  parfois  même 
d^à  saisissable  à  l'œil  nu  quand  elle  est  étalée.  Cet  aspect  change  dès  qu'on  ar- 
rive I  h  ligne  supérieure  indiquant  la  limite  oîi  cessent  d'exister  les  glandules.  Ce 
diangement  est  dû  à  l'absence  de  glandes  quelconques  dans  toute  cette  zone,  et 
à  ce  qii*ici  la  surface  de  la  muqueuse  est  lisse  d'une  manière  générale,  en  pré- 
sentant toutefois,  à  un  intervalle  de  un  quart  a  un  demi-millimètre  environ  les 
ones  des  autres,  des  saillies  papilliformes,  hautes  de  quelques  centièmes  de  mil- 
limètre, en  forme  de  mamelon  ou  encore  de  courtes  papilles  grêles  et  coniques. 

Toute  cette  zone  est  tapissée  d*un  épithclium  humide,  mou,  glissant,  analogue 
i  celui  du  vagin,  pavimeuteux,  à  cellules  superficielles  minces,  hyalines,  encore 
nacléées,  se  dissociant  aisément  en  lamelles;  au-dessous,  les  cellules  de  la  cou- 
che de  Malpighi  sont  grenues,  grisâtres,  notablement  plus  étroites  et  plus  épaisses 
fie  les  précédentes,  polyédriques  en  un  mot,  et  non  lainelleuses.  \jes  papilles  ne 
sont  que  partiellement  noyées  dans  cet  épithélium. 

Alors  même  que  la  ligne  sinueuse  supérieure  est  à  peine  marquée,  on  recon- 
nail  sa  place,  surtout  sur  les  coupes,  parle  nombre  et  le  volume  des  veines  qui 
flégent  à  son  niveau,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent;  elles  sont  énormes  chez 
kshémorrhoïdaires  et  empiètent  sur  la  trame  de  la  muqueuse.  On  n'en  voit  pas 
on  presque  pas  dans  la  zone  à  épithélium  pavimenteux  ou  des  godets  qui  est  au 
dessous  de  cette  ligne. 

Cette  zone  muqueuse  intra-anale  à  épithélium  pavimenteux  représente  un  véri- 
table reste  de  la  dépression  cloacale  embryonnaire  (voy.f,  408)  du  feuillet  externe, 
M  sommet  de  laquelle  s*est  ouvert  le  cul-de-sac  postérieur  ou  rectal  (aditus  pos- 
terior)  du  feuillet  interne  ou  intestinal.  La  ligne  sinueuse  supérieure  de  cette 
lone  indique  le  heu  réel  où  s'établit  la  continuité  entre  les  dépendances  du  feuil- 
let blastodermique  interne  ou  muqueux  et  celles  du  feuillet  externe  ou  à  dépen- 
dances dermo-papi  lia  ires. 

La  ligne  sinueuse  culanée  inférieure  indiquée  plus  haut,  d'après  M.  Cruveil- 
fer,  est  la  véritable  ligne  anale,  c'est-à-dire  qu'elle  trace  la  vorilable  sépara- 
tion ou  ligne  de  démarcation  do  la  pnau  de  cette  région  et  de  lainuqiieu-^o  rectale, 
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le  siège  de  Tanus  proprement  dit.  Son  eiistence  est  la  conséqueuce  des  particula- 
rités anatomiques  suivantes  :  la  peau,  y  compris  Tépiderme  et  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  forment  un  épaississement  par  rapport  à  la  muqueuse  qui  la  ood- 
tinue  au-dessus  ;  plus  ou  moins  marqué  d'un  sujet  à  l'autre,  cet  épaississement 
circulaire  offre  ceci  de  constant,  qu'il  est  toujours  coupé  à  pic  du  côté  de  l'in- 
testin et,  au  contraire,  se  continue  du  côté  opposé  avec  la  peau  sans  ligne  de  (K- 
marcation.  Sur  les  sujets  jeunes,  encore  vigoureux,  non  amaigris,  cet  épaississe- 
ment représente  une  sorte  de  boun'elet  arrondi,  sinueux,  retombant  brusque- 
ment du  côté  de  la  muqueuse,  de  manière  qu'en  partant  de  celle-ci  il  a  une  hiu> 
teur  ou  épaisseur  de  2  à  5  millimètres  dans  l'intervalle  des  colonnes  de  liorgagni, 
mais  il  se  continue  presque  sur  un  même  plan  avec  celles-ci,  et  reste  plus  ou 
moins  réduit  au  minimum  à  leur  niveau.  Sur  certains  sujets,  surtout  âgés  ou 
amaigris,  ce  bourrelet  ou  ligne  sinueuse  forme  une  sorte  de  pli  saillant,  indiné 
vers  1  intestin,  plus  ou  moins  aminci,  d'une  hauteur  de  3à  5  millimètres  du  oôté 
du  rectum.  Alors  la  ligne  sinueuse  tracée  par  son  sommet  est  souvent  un  peu 
dentelée,  à  peu  près  comme  celle  du  cardia.  Du  reste,  cette  saillie  cutanée  en 
forme  de  pli  valvulairc  se  rencontre  dès  lagc  fœtal  et  cbez  quelques  individus  d^ 
aussi  développée  que  sur  l'adulte,  soit  sur  tout  le  pourtour  de  l'anus,  soit  seule- 
ment dans  le  voisinage  de  sa  commissure  postérieure. 

Cette  saillie  est  due  à  un  épaississement  réel  du  derme  à  ce  niveau.  Ses  dem 
faces  et  son  sommet  portentMes  papilles  assez  rapprochées,  longues  de  0*^,08  oii 
environ,  coniques,  accompagnées,  sur  les  vieillards,  de  petites  saillies  en  mame- 
lon, à  surface  papilleuse.  Cet  épaississement  ne  possède  aucune  glande.  Stbot 
supérieure  avec  ses  papilles  est  tapissée  par  un  épilhélium  paviraenteux  mou. 
facile  è  dissocier,  semblable  à  celui  de  la  zone  des  godets,  avec  lequel  ilsecoo- 
tiime.  11  serait  diflicile  de  dire  s*il  y  a  quelque  chose  dans  ces  dispositions  qui 
corresponde  aux  papilles  destinées  a  remplir  le  rôle  d'organes  de  sensa- 
tions, que  quelques  auteurs  admettent  avec  Huschke,  dans  la  dernière  partie  du 
rectum,  ou  s'il  n'y  a  pas  une  simple  supposition  derrière  l'aflirmation.  En  lonl 
cas  cette  zone  est  le  siège  des  fissures  ou  autres  excoriations  anales  douloureuses 
et  souvent  encore  le  siège  de  rorifice  interne  des  fistules  à  l'anus. 

A  partir  du  sommet  de  cet  épaississement,  en  allant  du  côté  de  la  peau,  l'épi* 
thélium  prend  aussitôt  la  structure  de  l'épiderme.  Les  cellules  de  sa  couche  su- 
perficielle ou  cornée  mince,  facile  à  dissocier,  sont  sans  noyaux  et  non  pigmen- 
tées. En  même  temps  la  trame  dernu'que,  encore  mince,  offre  les  autres  caractèrsE 
qu*elle  a  dans  la  peau.  Ses  papilles  sont  :  les  unes  épaisses,  les  autres  grâSi 
toutes  coniques,  longues  seulement  de  0"™,05  en  moyenne,  mais  écartées  les  m» 
des  autres,  et  laissant  çà  et  là  sur  la  plupart  des  sujets  des  espaces  longs  et  lar^ge^ 
de  0'"",02  jusqu'à  3  millimètres,  dans  lesquels  le  derme  reste  absolument  lisse. 
Seulement  cette  peau  est  tout  à  fait  dépourvue  de  poils  tout  autour  de  l'orificr 
anal  dans  une  zone  dont  la  hauteur  varie  entre  12  et  20  millimètres  d'un  |)ointi 
l'autre  de  sa  circonférence,  même  sur  les  sujets  vigoureux  et  velus  {voy.  p.  42? 
et  Ch.  Robin  et  Cadiat,  Journal  d'anatomie  et  de  physioL,  loc.  cit.  p.  595). 

A  partir  de  la  base  du  renflement  qui  forme  la  ligne  anale  dentelée  ou  à  1  ov 
2  dixièmes  de  millimètre  au-dessus,  l'épaisseur  du  derme  diminue  brusquement 
Cette  épaisseur  devient  moitié  moindre  ou  environ;  elle  n'est  plus  que  de  0"",!î 
à  O^^jiS  dans  toute  l'étendue  de  la  zone  muqueuse  sans  glandes.  Elle  conserve 
toutefois  sa  texture  dermique  ordinaire  bien  distincte  de  celle  du  tissu  cellulaire 
sons-cutané  et  sous-muqueux.  Dès  que  celte  trame  à  texture  dermique  arrive  il* 
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limite  de  la  muqueuse  rectale  pourvue  de  follicules  et  même  déjà  un  peu  avant,  elle 
se  réduit  lune  épaisseur  de  0'"°*,06,  et  se  continue  avec  la  couche  musculeuse 
propre  de  la  muqueuse  (p.  452).  Cette  terminaison  dermique  amincie  se  distin- 
gue nettement  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  qui  est  extensible,  mou,  transpa- 
rent, à  trame  élastique  réticulée  lâche,  riche  en  veines  plus  ou  moins  larges,  etc. 

Dès  qu'en  remontant  vers  la  muqueuse  rectale  à  épithélium  prismatique  on  s'é- 
lère  au-dessus  des  cinq  ou  six  premières  rangées  de  follicules,  le  tissu  chorial  in- 
terposé à  ceux-d  ne  renferme  plus  de  fibres  élastiques,  presque  plus  de  fibres  la- 
miiieuses.  Il  prend  la  texture  indiquée  page  453.  Sa  matière  amorphe  constitue  à  la 
superficie,  autour  des  orifices  folliculaires,  la  couche  hyaline  (dite  intermédiaire ^ 
ele^),  relativement  très-épaisse  ici. 

Une  particulnrité  anafomique  importante  encore  à  signaler  est  la  suivante  :  sur 
fndques  sujets,  dès  l'époque  de  la  naissance,  on  trouve  les  réseaux  veineux  hé- 
Borrhoïdaux  sous-muqueux  bien  plus  développés  que  sur  les  autres,  le  long  des 
elitèi  de  Tanus  ;  particulièrement  au  niveau  et  au-dessus  du  bord  inférieur  du 
ipinncter  interne.  Alors  dès  cet  âge,  ces  veinules  présentent,  d'espace  en  espace,  des 
iktations  fusiformes.  On  peut  suivre  aussi  des  branches  de  ce  réseau  qui  des- 
eeoient  entre  le  sphincter  interne  et  la  peau  ;  d'autres  passent  entre  les  bords 
eerrespondants  des  deux  sphincters. 

On  sait  que  les  épithéliomas  papillaires,  les  coudylomes,  les  chancres,  les  fis- 
tores,  etc.,  ne  se  montrent  que  sur  les  membranes  à  trame  dermo-papillaire, 
t'arrfttentà  leur  jonction  avec  les  muqueuses  intestinales,  tandis  que  sur  celles-ci 
certâns  ulcères  d'origine  glandulaire  s'arrêtent  à  l'origine  des  membranes 
dermo-papillaires  où.  manquent  les  follicules  intra-muqueux.  Ces  faits  montrent 
rimportaneeque  présente  l'étude  des  dispositions  anatomiqucs  des  muqueuses  au 
niveau  de  feur  jonction  avec  des  membranes  différentes  dans  les  régions  anale  et 
▼ulnKiaginale  particulièrement. 

0  importe  encore  d'ajouter  que  la  présence,  dans  l'épaisseur  des  muqueuses  intes- 
tinales, de  glandes  occupant  leur  superficie  fait  que,  ces  organes  en  grande  partie 
ionnésd'épithélium  empêchent  la  soudure  anatomique de  leurs  faces  opposées  quand 
tlles  sont  accolées  l'une  à  l'autre,  alors  même  que  leur  épithélium  est  enlevé.  Au 
contraire,  dans  les  muqueuses  dermo-papillaires,  conjonctivale,  vaginale,  œsopha- 
|ienne,  etc.,  dont  les  glandes  sont  sous-muqucuses,  lorsqu'une  brûlure  ou  quel- 
^ antre  cause  ont  amené  la  desquamation  de  tout  l'épithélium,  l'adhésion  avec 
bnon  complète  en  une  seule  membrane  des  chorions  contigus  est  difficile  à  em- 
fleher  (Ch.  Robin,  Programme  du  cours  d'histologie,  Paris  1864,  et  2*  édit. 
1870,  p.  269.) 

Muqueuse  biliaire,  fl  importe  de  relever  plusieurs  erreurs  et  omissions  qui 
rtgnent  encore  dans  les  traités  les  plus  récents  sur  la  structure  de  la  muqueuse 
^la  triade  biliaire  [voy.  Biliaire,  p.  508).  La  texture  de  la  muqueuse  de  la 
><Ucule  n'est  semblable  ni  à  celle  de  l'intestin,  ni  à  celle  du  conduit  cystique. 
L'épaisseur  de  son  chorion  varie  de  0™",2  à  O^^jS.  Les  élevures  lamelleuses  qui 
tarmontentsa  surface  libre  Ini  donnent  un  état  réticulé  ou  gaufré  et  non  villeux. 
^alvéoles  ont  une  largeur  de0'"'°,3  à  i  millimètre  chez  l'homme.  Ce  sont  des 
^Ndtsissements  feuilletés  du  tissu  chorial  même  et  non  des  plis  par  doublement 
•n  acooUement  à  elle-même  de  la  face  adhérente  delà  muqueuse,  ni  des  villosités 
ninelleuses.  La  plupart  de  ces  lames  se  continuent  les  unes  avec  les  autres,  d'où 
'état  gaufré  de  la  surface.  Leur  hauteur  varie  de  0'°'°,5  à  près  d'un  millimètre. 
'oit  de  l'un  à  l'autre,  soit  sur  leur  longueur  propre,  lorsque  leur  bord  libre  est 
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onduleux.  Leur  épaisseur,  non  compris  celle  de  l'épithélium  (qui  est  relative- 
ment épais  en  raison  de  la  longueur  des  cellules),  est  de  0"*",03  à  0"",08;  dk 
esi  souvent  moindre  sur  la  ligne  de  continuité  avec  le  reste  du  cborion  qu*ia 
i)  )rd  libre,  qui  est  soit  mousse,  soit  aminci,  droit  ou  onduleux.  Les  particuiarità 
suivantes  difTércnciont  encore  ces  plis  et  les  villosités  (Ch.  Robin,  ProgrammU» 
cours  d'histoL,  2«édit.  1870,  p.  267). 

Une  veinule  large  de  0"",05  à  0"",iO  court  le  long  du  bord  libre  de  ces  plis,  en 
^'anastomosant  avec  ses  homologues  partout  ob  se  continuent  ensemble  ces  âe- 
vures  pour  limiter  les  alvéoles.  Elle  e^t  dans  Tépaisseur  même  du  tissu  des  élefora 
et  non  sous-épithéliale  comme  les  veinules  collectrices  des  villosités  daolé- 
nales,  etc.  L'ensemble  de^  mailles  formées  par  les  veiimles  du  bord  des  fis 
alvéolaires,  donne  aux  injections  de  cette  muqueuse  un  aspect  qu'on  ne  trmnf 
pas  dans  l'intestin. 

Les  mailles  capillaires  sous-épithéliales  qui  couvrent  la  muqueuse  et  les  feailkU 
sont  plus  ou  moins  allongées  et  étroites,  à  angles  arrondis,  limitées  par  des  asi- 
laires un  peu  onduleux,  de  même  type  en  général,  mais  une  à  deux  iobfb 
larges  que  celles  des  muqueuses  gastrique  et  intestinale.  On  ne  voit  pas  dbni 
l'épaisseur  de  ces  olevures  les  fibres-cellules  qui  existent  dans  toutes  les  villootà, 
non  plus  que  les  culs-de-sac  et  les  anses  lymphatiques  centrales  voisines  de  cet 
Gbrcs.  Le  bord  de  ces  saillies  lamelleuses  est  net,  non  surmonté  de  villosités. 

Quant  au  tissu  chorial  même  de  la  muqueuse  biliaire,  il  diflere  notakkinat 
de  celui  du  chorion  intestinal.  Aucune  glande  folliculaire  ni  autre  ne  se  voit  te 
son  épaisseur.  Abstraction  faite  des  vaisseaux,  il  est  essentiellement  formé  de flm 
lamineuses  disposées  soit  en  nappes  et  en  faisceaux,  soit  isolées,  et  de  beauooupde 
cellules  fusiformcs  ou  étoilées.  Les  noyaux  libres  du  tissu  cellulaire  y  sont  aboB- 
dants,  surtout  dans  les  saillies  lamelleuses,  mais  ils  n'y  prédominent  pas  comne 
dans  In  muqueuse  intestinale  et  ses  villosités  (p.  455).  De  plus,  au  lîeo d'être 
petits  et  sphériques  (cytoblastions,  etc.),  le  plus  grand  nombre  de  beaucoup  est 
ovoïde,  à  contour  peu  régulier.  Ils  ne  sont  guère  plus  nombreux  vers  la  supcrte 
que  profondément.  La  substance  amorphe  interposée  constitue  une  couche  hjalkK 
ou  limitante  mince,  mais  trè^i-nette.  Enfin  cette  nuiqueuse  renferme  une  certaine 
quantité  de  fibres  élastiques  à  l'état  de  petites  cellules  étoilées,  à  proloDgeoMil> 
très-fins,  rarement  anastomosés  ;  mais  ni  dans  son  épaisseur,  ni  profondteot 
elle  ne  montre  des  fibres-cellules. 

Otte  muqueuse  repose  sur  une  couche  de  tis^u  cellulaire  ordinaire,  épaisseai 
plus  deO^^jOS  à  O^^jOo,  pauvre  en  noyaux;  elle  la  sépare  de  la  musculeuseenb* 
les  faisceaux  de  laquelle  elle  se  prolonge.  Gomme  ces  faisceaux  sont  assex  ^cvtf> 
les  uns  des  autres,  on  suit  ce  tissu  cellulaire  jusqu'à  la  couche  sous-séreuse. Cett^ 
musculeuse  est  épaisse  de  0"",2  à  0"",3  seulement,  et  il  est  facile  de  voir  q«î* 
faisceaux  sont  dirigés  en  long,  en  travers  et  obliquement.  Ils  forment  parfois ^^ 
sortes  de  nappes  d'une  certaine  largeur,  mais  sans  composer  deux  couches  ff* 
tinctes  dirigées  en  sens  inverse,  comme  dans  l'intestin.  Leurs  noyaux  se  voietf 
bien  après  l'action  du  carmin. 

Dans  ces  diverses  couches  de  la  vésicule  du  fiel,  non  plus  que  dans  son  tissa  cel- 
lulaire sous-séreux,  on  ne  trouve  aucune  glande,  chez  l'homme,  le  chien  etlebfîi' 
La  démonstration  de  co  fait  est  d'autant  plus  nette,  qu'on  voit  aisément  les  gias^ei 
acineuses  décrites  par  Beale,  Sappey,  etc.,  dans  le  tissu  cellulaire  qui  entoure» 
paroi  propre  des  conduits  hépatique  et  cholédoque  auxquels  arrivent  leurs  ooO' 
duits  excréteurs. 
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La  muqueuse  précédente  avec  ses  plis  se  continue  au  delà  du  col  dans  le  con- 
duit cfsUqne  ;  mais  elle  n'eiiste  aucunement  dans  les  canaux  cholédoque  et  hé- 
pitique.  Dans  ceux-ci  Tépilhélium  repose  directement  sur  leur  paroi  propre, 
épiissede  0"",2  à  0"",3,  riche  en  fines  fibres  élastiques,  manquant  presque  tout 
)  fût  de  noyaux  libres  ;  elle  a  un  aspect  et  une  texture  bien  dilTérents  de 
ceux  de  la  muqueuse.  Ces  conduits  sont  dépourvus  de  fibres  musculaires  et  les 
réseiuxde  fibres  élastiques  sont  d*autant  plus  serrés  qu'on  est  plus  près  de  leur 
face  libre. 

L'absence  de  glandes  est  probablement  une  des  raisons  qui  font  que  la  muqueuse 
hHiiîre  et  celle  des  trompes  utérines  prennent  un  as{)ect  lisse  et  comme  séreux» 
quand  elles  ^nt  accidentellement  distendues  par  des  liquides,  ainsi  qu'on  Ta  noté 
depuis  longtemps  (Béclard,  etc.).  En  même  temps  leurs  pliss'eflacent,  Tépithélium 
prismatique  est  généralement  remplacé  par  un  épithélium  pavimcnteux  et  la 
Inme  devient  bien  plus  riche  en  fibres  lamineuses  complètement  développées, 
pins  pauvres  en  capillaires,  d'où  un  aspect  blanchâtre,  presque  fibreux. 

ùmduiU  excréteurs.    Non-seulement  les  conduits  excréteurs  biliaires^  msds 
iei  sftiivaires,  mammaires,  prostatiques,  pancréatiques  et  autres  sont  absolu- 
nent  dépourvus  des  couches  musculaires  ou  des  fibres-cellules  propres  à  leurs 
piroiSf  que  quelques  auteurs  continuent  à  leur  attribuer,  malgré  les  assertions 
«onfraires  et  déjà  anciennes  des  histologistes  (Henle,  Eberlh,  Kôlliker,  etc.). 
Noos  tfODS  déjà  dit  que  leur  face  interne  est  tapissée  directement  par  l'épithé- 
Homet  non  par  une  muqueuse;  que  d'autre  part  leur  face  interne  est  sans 
tiUorilC  et  que  leur  texture  n'est  pas  celle  des  muqueuses  en  général,  leur 
visodltrilé  restant  bien  moindre  et  sans  réseaux  capillaires  superficiels,  données 
qui  jnttifient  leur  séparation  du  système  muqueux  établie  pour  la  première  fois 
par  de  Bhinville.  Toutefois  dans  tous  les  gros  conduits  Tépithélium  repose  sur 
une  mince  couche  hyaline  limitante  de  substance  amorphe,  continue  avec  celle 
qui  se  trouve  entre  les  éléments  sous-jacents. 

Rien  déplus  net  dans  les  canaux  salivaires,  ceux  des  glandes  de  Méry  et  vulvo- 
viginale  que  leur  trame  élastique  à  fibres  assez  épaisses,  anastomosées,  nom- 
iHtuses  surtout  près  de  la  face  épithéliale  où  beaucoup  sont  circulaires, 
particulièrement  dans  le  canal  de  Sténon.  Elles  sont  accompagnées  de  tissu 
lamineux,  assez  riche  en  noyaux  libres  et  pauvre  en  capillaires,  sur  une  épais- 
seur de  0"*",1  à  0"",3.  Au  delà  son  tissu  lamineux  se  dispose  graduellement  en 
fiôsceaux  formant  l'épaisse  couche  fibreuse  ;  presque  tous  ces  faisceaux  sont 
parallèles  ou  obliques  par  rapport  à  la  direction  du  conduit,  polyédriques,  con- 
tigos,  avec  interposition  de  vaisseaux  çà  et  là,  puis  de  tissu  adipeux  et 
eeHoliire  à  la  superficie  de  l'organe. 

Les  canaux  galactophorcs  ont  une  paroi  dont  l'épaisseur  dans  les  plus  volumi- 
■eux  ne  dépasse  pas  0'°,2.  Elle  est  surtout  composée  de  fibres  circulaires,  dont 
la  direction  permet  de  la  distinguer  de  la  trame  lamineuse  ou  fibreuse  ambiante, 
sn^  laquelle  ses  fibres  lamineuses  extérieures  se  mêlent  insensiblement.  Entre  ces 
fibres  disposées  en  nappes  ou  en  faisceaux  existe  une  trame  serrée  de  fines  fibres 
^artiques,  souvent  anastomosées,  surtout  près  de  la  face  interne  du  canal.  La 
coaAelimitante amorphe  est  plus  épaisse  (O^^jOO?  à  0»»,OiO)  dans  ces  conduits 
^dans  les  autres,  là  trame  élastique  n'est  guère  visible  qu'après  qu'on  a  rendu 
^î  tissu  lamineux  transparent  par  l'acide  acétique,  etc. 

Les  conduits  excréteurs  de  la  prostate  n'ont  également  pas  de  muqueuse.  Les 
'"'«^ments  de  leur  paroi  se  continuent  directement  avec  ceux  de  la  trame  glandu- 
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laire  ambiante.  Néanmoins  cette  paroi  se  distingue  aisément  eu  ce  qu  elle  e^t 
formée  principalement  d*un  réseau  de  fibres  élastiques,  circulaires  pour  la  plu- 
part. Les  fibres-cellules  y  manquent  ;  les  mailles  du  réseau  élastique  ceutien- 
nent  du  tissu  cellulaire  avec  une  quantité  de  noyaux  libres  variant  d  an  si^ 
à  l'autre,  mais  toujours  notable.  Malgré  le  peu  d'épaisseur  de  ces  parois,  qui  ne 
dépasse  jamais  O*^*",!,  la  substance  amorphe  qui  entre  dans  leur  constitution 
forme  une  très-mince  couche  hyaline  sur  laquelle  repose  leur  épiihélium  pris- 
matique cilié. 

Tous  ces  conduits  ne  déversent  donc  à  la  surface  des  muqueuses  leur  conteoo 
qu'en  raison  du  trop-plein  venant  de  la  glande -qui  les  distend  et  met  aimi  m 
jeu  leur  élasticité.  Aussi  tous  sont-ils  revenus  sur  eux-mêmes  hors  des  périod» 
d'excrétion  et  oblitérés  par  le  plissement  qui  résulte  de  ce  retrait. 

Des  muqueuses  accidentelles.     Sous  ce  nom  et  sous  celui  de  membranefjf^ 

j^t^ue  (Lobstein,  1829),   les  anatomistes  et  les  chirurgiens  décrivent  la  o» 

che  membraneuse  molle,  qui  tapisse  le  foyer  des  abcès  ancieiis,  de  ceux  sortiMt 

qui  sont  le  siège  d'un  écoulement  chronique  par  un  trajet  fistuleux.  11  eneitfc 

même  encore  pour  la  membrane  qui  tapisse  les  trajets  purulents,  entretenus  pv 

l'écoulement  de  liquides  produits  autour  d'un  os  nécrosé  ou  d'un  corps  étm- 

ger,  ou  les  trajets  dits  muqueux  et  fistuleux  partant  d'une  cavité  muqueuse  M* 

turelle  (Hunter).  Cette  membrane  se  confond  plus  ou  moins  avec  les  tissus  loai' 

jacents,  mais  elle  est  molle,  généralement  vasculaire,  fongueute^  saignante  ii 

moindre  contact,  à  surface  glissante  et  humide.  Ces  particularités  diverses  i'o* 

pliqucnt  aisément  par  cefait,qu'elles  ont  commencé  à  se  développer,  comme  tut 

tissu  cellulaireou  chorial  cicatriciel,  parla  générationd'une  couche  de  tissucdlohiR 

embryonnaire  très- vasculaire  {bourgeons  charnus)  souvent  végétante  donthiii' 

nion  par  leurs  surfaces  contiguês  est  empêchée  par  le  liquide  coulant  continoel- 

lement.  Ce  tissu  continuant  son  développement,  la  couche  prend  la  disposition 

d'une  membrane  dont  la  surface  peut  avoir  réellement  une  analogie  d'aspedi^ef 

celle  des  muqueuses  buccale,  vésicale,  etc.,  quand  elle  se  continue  avec  telle  ou 

telle  de  celles-ci.  Il  en  est  de  même  pour  la  surface  des  portions  séreuses  des  émci 

herniaires  interposées  à  l'intestin  et  à  la  peau  dans  les  cas  de  fistules  steroonte 

(Cruveilhier,  Analomie  paûwlogique,  Paris,  1856,  t.  111,  p.  958). 

La  couche  de  tissu  accidentel  dite  ici  muqueuse  ou  pyogénique  ne  ressembles 
la  trame  d'aucune  des  muqueuses.  Outre  des  capillaires  nombreux,  flexueux,  sou- 
vent variqueux  çà  et  là,  elle  se  compose  uniquement  de  tissu  cellulaire  moa,fc 
nouvelle  génération,  entre  les  éléments  figurés  duquel  se  voit  une  certaine  pro- 
portion de  matière  amorphe,  le  plus  souvent,  plus  ou  moins  riche  en  gnnuli" 
tiens  tant  grises  que  jaunâtres.  Outre  les  noyaux  du  tissu  cellulaire,  cette  tn* 
montre  une  assez  grande  quantité  de  fibres  lamincuses  complètement  itit 
loppécs,  disposées  en  nappes  ou  isolées,  entrecroisées,  qui  lui  donnent  unisped 
fibrillaire  très-net;  mais  les  fibres  élastiques  manquent  ou  ne  s'y  trouvent quo 
fort  petit  nombre.  On  n'y  voit  pas  de  glandes,  ainsi  que  l'a  déjà  noté  Lohsla». 
qui  signale  également  l'absence  de  celles-ci  dans  la  muqueuse  vésicale. 

Leur  orifice  cutané,  dit  Béclard,  est  pourvu  jusqu'à  une  certaine  profond* 
d'un  épiderme  distinct  continu  avec  celui  de  la  peau.  Ce  fait  est  exact,  bienqu» 
diqué  d'après  l'aspect  extérieur  seulement  ;  mais  j'ai  constaté  en  plusieurs  Of- 
constances  que  cet  épithélium  cesse  d'exister  au  delà  de  deux  à  huit  ©i» 
mètres,  dans  tous  les  cas  d'abcès  chroniques  ou  de  trajets  entretenus  pir  * 
présence  d'un  corps  étranger  profond.  F^a  surface  de  ces  conduits  n'est  recou 
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?erte  par  rien,  hors  le  pus  ou  la  sanie  qui  lui  adhère  ;  il  en  est  de  même  de  la 
(nemlNrane  dite  pyogénique  des  abcès  anciens. 

Au  contraire,  dans  le  cas  de  fistules  anciennes,  soit  à  l'anus,  soit  allant  de  la 
joue  aux  gencives,  j'ai  vu  qu'une  couche  d'épithélium  pavimenteux,  polyédrique, 
à  deux  ou  trois  rangées  de  cellules,  existe  dans  toute  l'étendue  des  trajets. 

M.  Goujon  et  moi  avons  constaté  nettement  aussi  ce  fait  dans  un  trajet  fistu- 
leai  d'origine  dentaire  enlevé  en  entier  par  MM.  Labbé  et  Magitot. 

U  présence  de  cet  épithélium  indique  manifestement  l'arrivée  de  ces  mem- 
branes à  un  degré  d'organisation  comparable  à  celui  du  chorion  même  des  mu- 
foeuses,  comme  l'apparition  de  Tépiderme  sur  les  plaies  cutanées  indique  l'arri- 
fée  du  tissu  cicatriciel  à  un  degré  de  texture  analogue  à  celui  que  possède  le 
é&me.  La  présence  de  cet  épithélium  et  cette  texture  sont  les  causes  qui  s'oppo- 
«oti  h  r^uion  des  surfaces,  autant  que  le  fait  le  liquide  produit  par  la  mem- 
bine  qui  empêche  un  contact  immédiat.  De  là  vient  que  ces  conduits  accidentels 
mai  tapissés  continuent,  d*après  Dupuytren,  à  vivre  isolément  sans  s'oblitérer, 
dan  même  que  l'un  des  orifices  est  fermé.  Toutefois,  comme  le  signale  bien 
GrofeiHiiery  ces  membranes  se  distinguent  toujours  des  muqueuses  en  ce  qu'elles 
m  eontinuent  insensiblement  avec  les  tissus  sous-jacents  qui  ont  été  le  point  de 
d^itrt  de  la  génération  du  tissu  cellulaire,  sans  que  la  dissection  puisse  montrer 
toe&ee  profonde  comme  pour  les  autres  muqueuses  ;  d'où  le  nom  de  surfaces 
maqueutei  au  lieu  de  membranes,  que  leur  donne  Cruveilhier. 

Quelques  auteurs  (Béclard,  etc.)  ont  avancé  que  les  muqueuses  détruites  se 
reprodmseot  très-promptement  et  avec  tous  les  caractères  du  tissu  naturel.  Mais 
CnraUer  insiste  avec  raison  sur  ce  que  les  muqueuses  épidermiques  se  repro- 
duiaeBt  pv  un  tissu  cellulaire,  cicatriciel,  membraneux,  qui  ne  représente  la 
mendraie  muqueuse  qu'au  même  titre  que  les  cicatrices  cutanées  représentent  la 
peau.  Quant  aux  cicatrices  des  muqueuses  à  épithélium  prismatique,  elles  ne  sont 
tenëes  que  de  tissu  fibreux  sans  villosités,  ni  autre  régénération  quelconque  du 
<iiorion  ni  des  glandes,  tissu  qui  comble  une  brèche  irréparable  {voy.  p.  430). 

Du»  Testomac  et  l'intestin,  un  bourrelet  circulaire  établit  une  distinction 
trandiée  entre  la  surface  muqueuse  et  la  cicatrice. 

M.  Cadîat  et  moi  avons  constaté  le  même  fait  sur  les  cicatrices  urélhrales  cau- 
^■Dt  rétrécissement,  sauf  toutefois  le  bourrelet  indiqué  ci-dessus.  Dans  l'un 
E.    4l l'antre  cas,  le  tissu  fibreux  se  continue  avec  le  tissu  sous-jacent  et  établit  là 
r  ~^M  adhérence. 


{ IL  PliTaiolosle.     Les  muqueuses  offirent  des  propriétés  physiologiques  dont 

r     leumei  sont  générales,  communes  à  toutes  les  membranes,  et  d'autres  qui  sont 

i'    ^éeialefà  chacune  d'elles,  ce  qui  dépend  de  ce  que,  ainsi  que  l'a  montré  Bichaj, 

3y  a  une  organisation  générale  au  système  muqueux  et  une  organisation  propre 

^  chacune  de  ses  divisions. 

Les  premières  de  ces  propriétés  doivent  seules  nous  occuper  ici.  On  est  frappé 
^  voir  combien  peu  leur  étude  a  fait  de  progrès  depuis  Bichat,  en  dehors  de  ce 
^Qieooeenie  le  mode  de  production  des  mucus  et  que  nul  écrit  ne  contient  autant 
^  dftails  que  les  siens  sur  ces  derniers  et  sur  leur  rôle  dans  l'économie. 

Comme  nulle  muqueuse  ne  remplit  ses  usages  tant  généraux  que  spéciaux 
^tts  l'intenrention  du  mucus  qui  les  recouvre  constamment,  il  importe  de  faire 
^onnaitre  ce  liquide  avant  d'entrer  plus  avant  dans  ce  sujet. 

Du  mucus.    Les  noms  de  mucus,  de  fluides  muqueux  ou  pituiteu-x  et  de 


462  MIQIELX   (puysiotouik). 

mucosités  sonl  souvent  appliqués  à  la  désignation  de  matières  diverses.  Ce  tout  : 
1*  lea  débris  de  la  desquamation  continuelle  de  Téjiitliélium  qui  revêt  les  mem- 
branes muqueuses  ;  S*  les  leucocytes  qui  se  forment  dans  les  inflamuutioiif  tu- 
periicielles  des  membranes  muqueuses  ;  3^  la  sécrétion  liquide  des^laod»  intn 
et  sous-muqueuses  ou  de  celles  de  téguments  sur  les  bttnyâens»  divers^  mollu»- 
ques,  etc.  ;  4®  Le  mucus  proprement  dit  ou  produit  par  la  portion  MSlerglaudu- 
laire  des  muqueuses,  ou  des  téguments  des  animaux  aquatiques,  oupar  toitek 
surface  des  muqueuses  dépourvues  de  glandes  comme  la  vessie  et  l'uretère.  D 
est  en  eiîet  certain  aujourd'hui  que,  comme  Lobstein  (1829)  et  Hagendie  le  soup- 
çonnaient, les  muqueuses,  aussi  bien  que  les  séreuses,  sécrètent  indépeiidammeil 
de  la  présence  de  toute  glande  (voy.  (.h.  Robin,  Leçons  sur  les  humeurs^  Birii, 
1874,  2*édit.,  p.  516).  Les  premières  donnent  ainsi  du  mucus,  malgré  l'ahieaoe 
de  follicules,  et  plus  ou  moins  selon  les  conditions  d'ufflux  sanguin  dans  lesquelles 
elles  se  trouvent.  De  là  les  variétés  de  consistance  et  d'abondance  des  mucus,  le 
Tune  à  Tautre  des  membranes  qui  le  sécrètent. 

Les  mucus  proprement  dits  doivent  leurs  propriétés  caractéristiques  à  uneyok- 
stance  organique  liquide  qui  est  presque  toujours  visqueuse.  Elle  est  susoeplikk 
de  se  gonfler  et  de  fixer  une  quantité  d'eau  jconsidérable  sans  se  dissoudre  ihv 
ce  fluide  dont  elle  retient  pourtant  une  masse  qui  dépasse  de  beaucoup  son  (m- 
pre  poids.  M.  Chevreul  est  le  premier  qui  ait  montré  que  les  substances  ogHi- 
ques  peuvent  être  tellemen  gonflées  par  Teau,  qu'elles  sont  tout  à  fait  inridib 
et  qu'on  les  dirait  dissoutes  si  le  filtre  ne  les  retenait  et  si  la  solution  de  soUfli^ 
ne  les  rendait  visibles  et  ne  les  montrait  en  suspension. 

Pour  se  rendre  compte  du  mode  de  production  des  mucus,  il  faut  se  TSffàs 
que  tous  les  tissus  mis  à  nu,  et  surtout  disposés  en  membrane,  ont  la  prufiiA^ 
de  sécréter.  Or,  de  même  que  les  séreuses,  par  exemple,  produisent  de  hsénh 
site,  les  muqueuses  sécrètent  des  mucosités.  Il  est  vrai  que,  sauf  le  cas  de  it  tes- 
sie,  des  uretères,  des  vésicules  séminales,  de  l'utriculc  prostatique,  de^  trom- 
pes, de  la  muqueuse  vaginale,  de  la  conjonctive,  nous  n'avons  en  £ût  m\xt  le* 
mains  que  le  mt-lange  du  mucus  aux  produits  sécrétés  par  les  glandes  iotn 
ou  sous-muqueuses  ;  mais  dans  plus  d'un  cas  on  les  observe  sépai'ément,  ptftv 
que  la  sécrétion  du  mucus  pur  ou  produit  de  la  muqueuse  continue  préditoeiit 
pendant  que  les  follicules  intra-muqueux  ne  sécrètent  pas,  soit  normaleiMlf 
soit  d'une  manière  accidenlello.  La  sécrétion  des  glandes  est,  en  effet,  géoé»* 
lement  temporaire  avec  des  intervalles  de  repos,  tandis  que  celle  de  la  siiriMi;  r 
muqueuse  est  continue  avec  des  périodes  d'augmentation  et  de  retour  ï  W 
activité  moindre.  Dans  les  cas  de  fistule  gastrique,  par  exemple,  on  peut  étadur 
le  mucus  alcalin  qui  se  produit  sous  forme  de  couche  grisâtre  à  la  suiiacedeb 
muqueuse  dans  l'intervalle  des  digestions,  puis,  lorsque  le  suc  gastrique  sék 
est  versé  abondamment  par  les  follicules,  il  entraîne  le  mucus  au  début  de  Ttf- 
gestion  alimentaire.  C'est  encore  ainsi  que  se  produisent  des  couclies  de  moctf 
concret  à  la  face  interne  du  gros  intestin,  parce  que  les  follicules  de  la  muqueuse, 
cessant  accidentelkment  de  sécréter  pendant  longtemps,  n'entraînent  pasœto* 
nier  et  ne  le  font  pas  se  mélanger  aux  fèces.  Cette  continuité  de  la  sécrétioaeit 
encore  prouvée  par  ce  fait,  qu'on  trouve  toujours  à  la  superficie  de  l'épithélioa 
des  muqueuses  une  couche  de  mucus,  épaisse  de  0"'°',03  à  0'""^,05  environ,  Utf 
mince  pour  couler,  qui  souvent  n'est  visible  que  sur  les  coupes  de  la  memlW 
après  l'action  des  agents  congestionnants  et  durcissants. 

Dans  les  fosses  nasales  et  pharyngiennes  encore,  on  ne  peut  nettement  distin- 
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guer  le  produit  des  glandes  sous-muqueuses  du  mucus  même,  duns  les  cas  nom* 
breaioi^  ces  fluides  sont  abondamment  sécrétés.  Mais  l'existence  constante  du  mu- 
cosdans  les  sinus  ethmoïdaux,  sphénoidaux  et  frontaux,  à  muqueuse  dépourvue 
deghndes,  montre  que  si  les  produits  glandulaires  ont  certaines  analogies  decon- 
flstanœ,  de  viscosité,  etc.,  avec  les  mucus,  ils  ne  leur  sont  pas  identiques. 

Le  mécanisme  moléculaire  de  la  production  du  mucus  par  les  muqueuses  est 
da  reste,  le  même  au  fond  que  celui  de  la  sécrétion  des  salives,  du  liquide  pan- 
tiiéafique  ou  autres  par  les  glandes.  11  consiste  essentiellement  en  un  excès  dans 
ks  épilhéliums  de  Tacte  d'assimilation  d'abord,  et  de  désassimilation  ensuite, 
ajint  pour  conséquence  la  formation  de  la  mucosine  (ou  de  quelque  autre  prin- 
qies'il  s'agit  des  glandes),  surtout  dans  les  cellules  épilhcliales,  et  son  rejet 
u  dehors  lorsqu'il  y  a  afflux  sanguin  dans  les  réseaux  capillaires.  Selon  la  natuiv 
it  la  quantité  des  matériaux  qui  aHluent,  la  mucosine  peut  être  plus  ou  moins 
Icttoe,  plus  ou  moins  concrète  ou  iluide,  et  accompagnée  d'une  plus  ou  moins 
pude  quantité  d'eau  et  de  sels  ;  elle  varte^aussi  selon  la  texture  de  la  trame  de  hi 
Hqoeuse,  et  surtout  selon  que  les  épithéliums  sont  prismatiquesoupavimenteux. 

Certaines  conditions  physiologiques  amènent  quelquefois  les  mucus  à  présën- 
larVélAt  demi-solide,  qui  les  fait  appeler  mucus  concrets.  Cet  état  de  demi-soli- 
Ai  de  leur  mucosine  survient  chez  l'homme  durant  certains  troubles  de  la 
Écolation  des  muqueuses,  et  ces  troubles  entraînent  une  modiiication  de  l'éla- 
bantion  produite  par  les  épithéliums  ;  modification  telle,  que  la  substance  organi- 
i|ie  de  ces  humeurs,  au  lieu  d'être  versée  à  l'état  fluide  demi-transparent  à  l:i 
Hvbœdelamembrane,  est  sécrétée  immédiatement  à  l'état  demi-solide,  au  point 
de praduire  une  véritable  membrane,  une  couche  membraneuse  non  organisée, 
bien  que  la  substance  soit  striée  en  diverses  directions  ;  couche  qui  est  grisâtre  ou 
blanchâtre,  ou  au  moins  opaline.  C'est  ce  qui  se  voit  fréquemment  dans  l'intes- 
tin, etc.  On  peut  parfois,  du  reste,  saisir  eu  quelque  sorte  sur  le  fait  le  méca- 
niime  de  e<^tte  sécrétion  exsudative  sur  les  cellules  de  Tépithélium  intestinal  de 
dhen  vertébrés,  sur  celui  de  la  peau  de  quelques  poissons  et  surtout  des  mol- 
lilfues  et  des  hirudinées.  Lorsqu'elles  viennent  d'être  isolées,  on  les  voit  sous  le 
iiBnMcope  s'entourer  |)eu  à  peu  d'une  atmosphère  hyaline,  visqueuse,  aggluti- 
Miie,  qui  écarte  de  la  cellule  les  granules  ambiants  et  qui  se  comporte  chimi- 
ÉiBBent  comme  le  mucus  des  membranes  dont  vient  la  cellule  observée. 

1  bot  rapprocher  de  ces  phénomènes,  quoiqu'ayant  lieu  au  sein  d'organes 
Mm  que  les  précédents,  ceux  qui  amènent  la  production  du  blanc  d'œuf  par 
til'^iides  de  l'oviducte  des  oiseaux,  des  diverses  variétés  de  nidamentum  gela- 
Khniz  des  diptères  tipulaires  ou  autres,  ou  encore  la  sécrétion  de  matières  qui, 
IVkord  demi-solides,  prennent  très-rapidement  une  consistance  et  une  ténacité 
^pttqnables,  comme  on  le  voit  dans  les  glandes  nida menteuses  formant  la  coque 
Hrœôf  des  chimères  et  des  ruies,  dans  celles  qui  sécrètent  les  matières  filées  pai^ 
iimignêes,  les  chenilles,  etc.,  et  qui  sont  composées  presque  exclusivement 
4rime  substance  organique  azotée,  appelée  fibraine. 

ib rôle  fondamental  de  l'épithélium  dans  la  production  du  mucus  permet  au- 
bMvd'hoi  de  comprendre  comment  il  se  fait  que  des  glandes  dont  les  culs-de-sac 
^doDoent  aucune  trace  de  mucus  normalement,  comme  les  glandes  sébacées  el 
,  en  sécrètent  au  contraire  quand  c^sse  leur  action  propre  par  suite  de  dila- 
kysteuse.  L'épithélium  qui  tapisse  la  paroi  vasculaiisée,  ;iyant  simplement 
É  texture  du  tissu  cellulaire  ou  du  tissu  fibreux,  se  trouve  alors  dans  descondi- 
Bons  d'humidité  et  de  nutrition  voulues  pour  produire  et  laisser  exsuder  la  nr.  - 
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cosine,  isomère  de  sa  substance  propre,  qui  en  fixant  de  l'eau  et  des  sels  calcaires 
forme  essentiellement  le  mucus.  Inversement  cette  texture  n'étant  plus  celle  du 
parenchyme  normal,  et  Tépilhélium  qui  a  remplacé  celui  de  la  glande  n'étant  plus 
identique  à  ce  dernier,  les  élaborations  assimilatrices  et  désassimilatrices  qui  s'y 
passent  ne  sont  plus  spéciales  comme  elles  Tétaient  dans  la  glande  normale. 

Les  caractères  communs  des  mucus  sont  : 

1®  Une  certaine  viscosité,  un  état  plus  ou  moins  fluide,  ou  filant,  ou  presque 
demi-solide.  Us  sont  inodores,  insipides  ou  fades,  sans  alcalinité  ni  acidité,  inseo- 
sibles  aux  réactifs  colorés,  et  se  putréfient  difficilement  (Bichat  ;  voy,  aussi  Che- 
vreul,  DicL  des  se.  nat.y  t.  XXXIII,  1824,  p.  269,  art.  Mucus.  Toutes  les  particula- 
rités physico-chimiques  qui  suivent,  y  compris  les  réactions  de  la  mucosine,  sont 
déjà  exposées  dans  cet  article,  et  en  partie  vues  aussi  par  Fourcroy,  Yauqudin 
et  Berzelius). 

2®  Une  teinte  grisâtre,  transparente  ou  demi-transparente. 

3^  D*étre  composés  essentiellement  d'un  liquide  constitué  par  :  a,  de  la  mu- 
cosine fixant  de  ]*eau,  à  laquelle  ou  auxquels  Thuiûeur  doit  principalement  ses 
caractères  fondamentaux  de  viscosité,  etc.;  fr,  des  traces  de  principes cristallisaUes 
d*origine  organique  ;  c,  de  5  à  5  pour  1,000  de  principes  d'origine  minérale,  des 
phosphates  et  carbonates  calcaires  principalement. 

Nous  savons  déjà  que  sauf  le  cas  des  mucus,  de  l'uretère  de  la  vessie  et  des 
trompes  de  Fallope,  ou  encore  parfois  de  Testomac  (sur  les  fœtus  et  les  noufeao- 
nés  particulièrement)  les  liquides  que  nous  recueillons  à  la  surface  des  ma- 
queuses  ou  qui  sont  rejetés  des  cavités  qu'elles  tapissent,  sont  du  mucus  mélangé 
à  la  sécrétion  plus  ou  moins  visqueuse  et  tenace  des  glandes  salivaires»  nasales, 
pharyngiennes,  œsophagiennes,  trachéales,  uréthrales,  etc. 

Les  mucus  tiennent  généralement  en  suspension  des  cellules  de  l'épithélium 
de  la  muqueuse,  dont  ils  proviennent.  Suivant  que  cet  épithélium  est  ptvimen- 
teux,  nudéaire  ou  prismatique,  il  fera  reconnaître  de  quelle  muqueuse  vient  le 
liquide  muqueux  étudié. 

Les  leucocytes  se  produisant  avec  grande  facilité  à  la  surface  des  membranes 
dès  qu'elles  sont  un  peu  congestionnées,  il  est  fréquent  de  trouver  des  leucocytes 
en  suspension  dans  les  mucus  (buccal,  nasal  et  vésical  surtout)  :  ce  sont  ces  glo- 
bules, produits  dans  ces  circonstances,  dont  on  a  voulu  faire  une  espèce  i  part 
sous  le  nom  de  globules  muqueux  [voy.  Leucocyte). 

Souvent  les  mucus  tiennent  aussi  en  suspension  des  gouttes  d'huile,  des  an- 
nulations moléculaires,  des  algues  microscopiques,  des  vibrions  ou  des  infosoi- 
res,  lorsque  ces  mucus,  n'étant  pas  activement  renouvelés,  s'altèrent  et  devien- 
nent convenables  au  développement  et  à  la  multiplication  de  ces  êtres. 

Dans  le  tube  digestif,  ils  renferment  souvent  des  résidus  alimentaires.  Desquels 
s'altèrent  dans  l'intestin  de  l'animal  encore  vivant  (diarrhées ,  dysenteries,  etc.) 
et  surtout  sur  le  cadavre  (de  14  à  24  heures  après  la  mort  sur  les  supplicia, soi* 
vaut  la  température),  il  se  développe  là,  comme  dans  le  sang,  des  LepMkri^ 
(bactéries),  et  même  d'autres  infusoires  végétaux  et  animaux,  qui  manquent  dans 
l'état  normal. 

Mucosine.  Les  mucus  renferment  une  matière  organique  fondamentale  pro- 
pre, la  mucosine.  Cette  substance  a  été  appelée  mticus^  matière  ou  substance 
muqueuse  propre,  matière  ou  substance  spéciale  des  mucus,  mt/cosîite,  par  de 
Blainville  (Cours  de  physiologie  générale  et  comparée,  1829, 1. 1,  in-8,  p.  325); 
mucus  animal,  par  Fourcroy  et  Vauquelin  (Mémoire  sur  le  mucus  animal.  M' 
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t  physique  et  de  chim.y  1808,  t.  LXVU,  p.  ^6;  oxyde  animal^  par 
[On  expectorated  matter,  Philosophical  Transactions,  1809  ;  John,  Che- 
Jntersuchungen.  Berlin,  1810,  t.  II,  p.  124;  et  Ch.  Robin  et  Verdei), 
tmatomique,  Paris,  1853,  in-8,  t.  III,  p.  349).  Le  nom  de  mucine  a  été 
ir  de  Saussure  (Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1833,  in-8,  p.  200) 
bstance  qui,  dans  le  gluten,  se  trouve  associée  à  la  glutine  et  kïsicase'ine 
.  La  mucine  ofTre  des  réactions  caractéristiques  qui  sont  lopposé  de  celles 
)stance  appelée  mucosine  plusieurs  années  avant.  C'est  ainsi  que,  loin  de 
[er,  l'alcool  la  dissout  et  Teau  la  précipite  de  la  solution  alcoolique.  Mal- 
et malgré  la  priorité  du  nom  de  mucosine,  divers  chimistes  allemands  et 
itateurs  donnent  le  même  nom  à  ces  deux  substances.  Ce  ne  peut  être 
ignorance  des  faits  précédents,  car  il  est  impossible  de  considérer  ces 
ûères  comme  semblables,  et  qu'on  veuille  faire  croire  à  leur  identité  de 
m  leur  donnant  le  même  nom,  alors  que  tous  les  chimistes,  dépuis 
(,  Lœwig  et  autres,  ont  évité  avec  soin  de  faire  une  confusion  aussi  anti- 
[ue.  Je  trouve  le  nom  de  mucine  appliqué  pour  la  première  foisàladési- 
le  la  matière  propre  du  mucus  dans  le  Lexique  médical  àe  Kraus  (1844). 
icosine  fixe  plus  de  sels  d'origine  minérale  que  la  caséine  (2,14)  et  que 
I  (2,63  pour  cent).  En  efiet,  les  mucosines  que  Ton  a  analysées  jusqu'à 
m  retiennent  de  deux  à  quatre  centièmes. 

incipes  cristallisables  d'origine  organique  n'ont  pas  été  déterminés  exac- 
lans  les  mucus.  11  y  en  a  de  1  à  2  mi]lième.s.  Il  y  a  des  corps  gras,  et  ac- 
ement  de  la  choleslérine  en  petite  quantité.  Cependant,  quelquefois  cette 
Ml  s'élève  d'une  manière  brusque,  et  va  jusqu'à  5  millièmes;  mais  alors 
OGftes  s'y  trouvaient  surabondamment. 

à  la  mucosine  que  le  liquide  doit  ses  qualités  de  viscosité  plus  ou  moins 
ies,  la  propriété  de  fixer  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau,  et  de 
T  plus  ou  moins. 

icosine  n'est  pas  coagulable  par  la  chaleur.  L'acide  acétique  y  fait  appa- 
i  précipité  qui  persiste  après  l'ébullition,  si  Ton  n'a  pas  ajouté  trop  d'a- 
dulée par  l'acide  chlorliydrique,  elle  ne  précipite  pas  le  ferro-cyanure 
sium.  L'acide  nitrique  la  précipite,  mais  ce  précipité  est  soluble  dans  le 
excès  d'acide.  L'acide  chlorhydrique,  l'acide  sulfurique,  le  sublimé 
ne  la  précipitent  pas  ;  l'extrait  de  noix  de  galle  ne  l'altère  pas.  Le 
tate  de  plomb  donne  un  précipité  floconneux,  l'alcool  précipite  lamuco- 
térée  en  un  caillot  d'aspect  fibrineux  qui,  même  après  un  séjour  pro- 
ins  l'alcool,  conserve  la  possibilité  d'être  redissous,  ou  même  regonflé 
I,  soit  à  froid,  soit  à  chaud.  C'est  la  propriété  la  plus  caractéristique,  et 
e  de  ses  réactions  qu'on  utilise  comme  procédé  d'extraction.  Fourcroy  et 
in  sont  les  premiers  qui  aient  montré  que  la  mucosine  est  semblable, 
ement,  à  la  substance  des  ongles,  des  cheveux  et  de  l'épiderme,  à  ce 
'on  peut  considérer  ceux-ci  comme  du  mucus  solide.  On  sait  aujourd'hui 
t  l'inverse  qui  est  vrai,  que  la  mucosine  est  isomère  à  la  kératine  et  en 
lysiologiquement.  D'après  Gorup-Besanez  [Anleitung  zur  qualitat.  Zoo- 
na/,etc.,  1871,  p.  114),  la  composition  de  plusieurs  de  ces  matières  est: 
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S^acdler  a  montré  que  le  mucus  donne  auLnnt  de  tyrosine  que  la  kératine. 

La  mucosine  présente  sous  le  microscope  un  état  strié  sous  forme  de  lignes 
droites  ou  flexueuses  parallèles,  formant  des  sortes  de  nappes  ou  de  bandes  qu'on 
voit  avant  l'action  de  Tacide  acétique  ou  de  tout  autre  réactif  coagulant.  L'en 
(|u'elle  fixe  et  retient  ne  lui  fait  pas  perdre  cet  aspect  strié,  seulement  les  stries 
deviennent  plus  pâles.  Cet  état  strié  est  très-caractéristique,  bien  qu*analognei 
celui  de  la  fibrine  ou  du  tissu  lamineux . 

Mais  Tacide  acétirpie  gonfle  la  fibrine  et  le  tissu  lamineux,  les  rend  gélatioi- 
formes,  fait  disparaître  Tétat  strié  de  la  première  et  l'aspect  fibrillaire  du  second. 
Ici,  au  contraire,  l'acide  acétique  rend  l'état  strié  bien  plus  caractéristique,  su» 
enlever,  du  reste,  au  mucus  sa  transparence.  S'il  y  a  du  mucus  qui  ne  présente 
pas  011  presque  pas  de  stries,  on  ajoute  de  l'acide  acétique,  on  fait  apparaître Fé* 
tat  strié  caractéristique  ou  on  exagère  celui  qui  existait,  c'est-à-dire  qu'on  observe 
des  effets  contraires  à  ceux  qu'on  obtient  sur  la  fibrine  ou  sur  le  tissu  lamineoi 
(Gh.  Robin,  Annales  d'hygiène,  1859). 

Les  mucus  concrets  sont  composés  d'une  masse  homogène,  striée,  qui  devient 
encore  plus  striée  par  l'action  de  l'acide  acétique.  Ainsi,  loin  de  passera  l'élit 
homogène  comme  la  fibrine  sous  l'influence  de  ce  réactif,  la  mucosine  prend  lo 
contraire  un  aspect  strié  plus  caractéiistique  encore. 

Leur  masse  est  demi-transparente  ;  elle  réfléchit  la  lumière  en  gris.  Cette  «in- 
cité est  due  aussi  à  ce  qu'il  y  a  dans  leur  substance,  quand  ce  sont  ceux  de  fin- 
lestin,  par  exemple,  une  certaine  quantité  de  cellules  d'épithélium  prismatique 
presque  toujours  mal  développées,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  une  forme  prismatipe 
bien  nette  ;  elles  sont  même  souvent  ovoïdes  et  mélangées  d'épilhéliums  no 
cléaires  libres  et  de  leucocytes  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Ce  moens 
englobe  aussi  des  granulations  graisseuses,  soit  isolées,  soit  en  séries,  el  enfin 
des  fragments  de  matières  fécales,  surtout  des  corpuscules  de  la  matière  colo- 
rante de  la  bile  devenue  solide,  et  qui  sont  plongés  dans  cette  substance  demi- 
concrète.  Il  n'est  pas  rare  également  d'y  trouver,  chez  certains  sujets,  des  liémali». 
Dans  les  couches  ou  filaments  de  mucus  concret  intestinal,  les  épilhéliums  fonneot 
parfois  des  traînées  assez  longues  cylindriques,  qui  ont  été  prises  pour  des  glandes 
de  l'intestin,  par  des  personnes  qui,  cerlainement,  n'avaient  pas  encore  va  tes 
follicules,  ou  qui  étaient  persuadées  que  ces  lambeaux  venaient  de  la  muqueuse 
intestinale  mortifiée  et  expulsée.  Il  est  très-facile  de  voir,  en  comparant  l'aspeel 
de  ces  cylindres  d'épithélium  aux  glandes  mêmes  de  l'intestin,  que  la  disposition 
de  celles-ci  ne  se  rapproche  en  rien  de  celles  des  traînées  de  cellules  épithéliaks 
qui  se  sont  agglomérées  en  amas  cylindriques  sous  l'influence  des  conlractiotf 
péristaltiques  de  l'intestin.  Elles  n'ont  pas  non  plus  la  forme  des  gaines  épith^ 
liales  qui  tapissent  les  villosités  de  l'intestin  grêle. 

Ces  mucxis  concrets  blanchissent  un  peu  dans  l'alcool  qui  les  racornit  et  les 
durcit.  Ils  se  conservent  longtemps  dans  l'eau  sans  s'y  gonfler  ni  s'y  dissocier,  et 
ils  se  putréfient  lentement.  En  dehors  des  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  n^ 
langés  à  des  matières  fécales,  ils  n'otit  que  l'odeur  particulière  fade  propre  à  î> 
sécrétion  du  gros  intestin. 

Usages  des  mucus.  C'est  en  raison  encore  de  la  formation  continue  d'à»' 
substance  coagulable  propre  dans  les  épithéliums,  par  emprunt  énergiqied* 
principes  aux  réseaux  capillaires,  avec  excès  de  désas$imil>ilion,  que  les  no* 
queuses  jouent  un  rôle  d'organe  protecteur  des  tissus  sous-jacents  ;  qu'à  l'aide 
du  mucus  déjà  produit  qui  les  couvre,  elles  s'opposent  h  la  pénétration  eiidosmo-    : 
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tique,  et  à  Tabsorption  de  certaines  matières,  pendant  que  d'autres,  d'une  nature 
4!liimique  difTérente,  peuvent  la  traverser.  Ces  données  doivent  à  chaque  instant 
être  prises  en  considération  pour  arriver  à  se  rendre  compte  des  usages  des  mucus 
cutanés  ou  autres,  produits  abondamment,  dans  certaines  circonstances,  par  un 
grand  nombre  de  vertébrés  et  d*invertébrés  à  peau  molle. 

L*épithélium  et  les  mucus  donnent  encore  aux  muqueuses  des  propriétés  phy- 
siques de  glissement  facile,  qui  viennent  en  aide  au  rôle  d*organe  de  protection, 
au  point  de  vue  moléculaire  ou  chimique.  Dans  bien  des  conditions,  la  couche  de 
mucus  qui  recouvre  la  surface  de  l'épithélium  des  muqueuses  joue  certainement 
un  rôle  dans  les  phénomènes  d*enlrée  ou  de  sortie  de  certains  principes  immé- 
diats à  l'exclusion  de  certains  antres  qui  sont  subordonnés  à  la  propriété  si  remar- 
quable de  perméabilité  endosmotique  de  la  substance  organisée. 

On  sait  que  des  phénomènes  en  losmotiques  sont  obtenus  à  Taide  d'endosmo- 
mèlreft  formés  de  corps  poreux,  tels  que  des  poteries  non  vernies,  des  argiles  ou 
des  ardoises  cuites,  et  même  avec  des  vases  de  verre  ou  des  vases  vernis,  offrant 
des  fissures  sansécartement  sensible.  Le  liquide,  qui  pénètre  dans  les  fissures  et 
les  porosités  réelles  de  ces  corps  et  les  remplit,  devient  immobile  et  stable  mécani- 
quement en  raison  desloisdeTadhérencedûs  liquides  dans  les  espaces  capillaires. 
Ce  liquide  représente  ainsi  une  véritable  membrane  tendue  dans  le  cadre  d'une 
infinité  d'orifices  invisibles  à  l'œil  nu.  C'est  au  travers  de  ce  liquide  sans  écoule- 
ment, formant  couche  ou  cloison,  que  s'opèrent  les  transmissions  endosmotiques, 
molécule  à  molécule,  de  la  même  manière  qu'elles  ont  lieu  au  travers  des  mem- 
branes homogènes,  formées  de  substance^  non  cristallisables,  dans  les  endosmo- 
mëtres  ordinaires.  C'est  lui  qui  constitue  la  membrane  endosmo métrique  dans 
chacun  des  intervalles  dits  cajûllaires,  quelle  qu'en  soit  la  forme  qu'il  remplit, 
et  ce  n'est  pas  d'après  les  lois  du  mouvement  des  liquides  dans  les  espaces  capil- 
laires que  s'accomplit  le  choix  dialytique  avec  ascension  du  fluide,  d'un  côté  plus 
que  de  l'autre,  observé  dans  ces  conditions. 

La  couche  de  mucus  demi-liquide  temporairement  immobile,  formant  mem- 
brane i  la  surface  de  répilliéliuni  même,  remplit,  par  un  mécanisme  analogue, 
un  rôle  important  dans  les  actes  Au  choix  par  dialyse  exosmotique  ou  endosmo- 
tique; et  une  fois  enlevée,  bien  que  l'épithélium  reste,  ces  phénomènes  ne  s'ac- 
complissent plus  de  la  même  manière.  Ain>i,  par  son  immobilité,  le  mucus  coii- 
titue  une  membrane  endosmomélrique,  et,  par  sa  nature  demi-liquide,  celte 
membrane  est  temporaire,  renouvelable  et  comparable  à  celle  de  nos  endosmo- 
niètres  par  le  mécanisme  moléculaire  d'après  lequel  s'accomplit  la  transmission 
au  tnrers  d'elle  de  certains  principes  à  l'exclusion  des  autres. 

Les  mucus  exagèrent  donc,  en  cpielque  sorte,  selon  les  conditions  physiologi- 
ques dans  lesquelles  se  trouve  l'appareil,  le  rôle  protecteur  rempli  par  les  épillié- 
Uums.  Ces  derniers  jouent,  en  efl'et,  un  rôle  de  protection  physique,  en  préser- 
vant d^sbord  la  couche  épithéliale  même,  dont  ils  rendent  glissante  la  surface, 
puis  la  trame  vasculaire,  des  contacts  immédiats  qui  détruiraient  les  capillaires,  et 
entraîneraient  des  ulcérations.  De  plus,  cesé(>ithéliums  remplissent  un  rôle  mo- 
léculaire. Car  on  sait  qu'ils  sont  endosmoti({ues  ou  ne  sont  pas  endosmotiques 
pour  telle  ou  telle  espèce  de  substance,  et  c'est  l'expérience  qui  conduit  à  voir 
quels  sont  les  composés  dont  ils  permettent  ou  no  permettent  pas  le  passage 
(voy.  Ch.  Robin.  Leçons  sur  les  humeurs ,  Paris,  1874,  2*  édition,  p.  515-524). 

Les  données  précédentes  font  qu*on  peut  se  rendre  compte  sans  qu'il  soit  besoin 
de  plus  de  détails  de  la  manière  dont  les  mucus  se  prêtent  à  rinlroduction  dans 
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réconomie  et  à  la  sortie  de  corps  qui  lui  sont  hétérogènes  ;  soit  que,  suivant  la 
belle  observation  de  Bichat,  ces  corps  introduits  du  dehors  pour  le  nounir  ne 
soient  i>oint  encore  assimilés  à  sa  substance  comme  dans  l'intestin  et  la  tra- 
chée,  soit  qu'ils  restent  comme  résidus,  ou  au  contraire  se  trouvent  représentés 
par  les  molécules  qui,  après  avoir  concouru  pendant  quelque  temps  à  la  compo- 
sition des  solides,  leur  deviennent  hétérogènes,  et  s*en  trouvent  séparés  par  le 
mouvement  habituel  de  décomposition  qui  se  fait  dans  les  corps  vivants  [Atuh 
tomie  générale,  édition  de  1812,  t.  IV,  p.  425);  soit  encore  qu*il  s'agisse  (ie^ 
relations  des  organes  des  sens  avec  les  milieux  ambiants,  des  organes  sexuek 
entre  eux  ou  de  l'émission  au  dehors  du  produit  de  ces  derniers.  Il  &ut  lire  dans 
Bichat  la  série  des  exemples  qui  montrent  que  la  peau,  d'une   part,  et  les 
muqueuses,  de  l'autre,  forment  deux  limites  :  Tune,  interne,  l'autre,  externe, 
entre  lesquelles  sont  placés  les  organes  qui,  par  leur  structure  et  leur  sensibilité, 
sont  étrangers  aux  objets  extérieurs;  comment  aussi,  ces  limites,  quelque  minces 
qu'elles  soient,  peuvent  supporter  le  contact  plus  ou  moins  prolongé  de  ceux-ci, 
qui  ne  forment  pour  eux  des  corps  étrangers  que  d'une  manière  relative. 

Par  leur  chute  ou  mue  incessante,  et  de  toutes  pièces,  les  épithéliums  rqvé- 
sentent  une  certaine  portion  des  déperditions  journalières  qui  sont  remplacées  dans 
l'économie  au  môme  titre  qu'on  remplace  les  produits  de  désassimilation  rejetés 
par  l'urine  et  la  sueur.  De  plus,  les  épithéliums  qui  tombent  ainsi  depuis  b 
bouche  jusqu'au  rectum,  ne  sont  pas  digestibles,  ou,  du  moins,  se  retrouvent  en 
partie  dans  les  fèces,  et  ainsi  des  autres  qui,  étant  dans  des  conditions  analogues, 
se  trouvent  ingérés  comme  aliments.  Par  ce  fait  que  la  mucosine  est  un  ismkv 
ou  un  polymère  de  la  kératine,  il  est  possible  qu'elle  ne  soit  pas  digestible  etpaase 
dans  les  fèces,  qui  eu  renferment,  en  effet,  toujours  plus  ou  moins,  bienquedans 
des  proportions  encore  mal  déterminées.  Le  mucus  et  les  épithéliums  forment  à 
eux  seuls  les  excréments  que  rejette  la  portion  du  tube  digestif  qui  ne  reçoit  p^ 
les  aliments  au-dessous  des  fistules  intestinales.  11  est  donc  exact  de  répéter  avec 
Bichat  qu'un  des  caractères  physiologiques  importants  des  mucus  est  de  ne 
pas  pénétrer  dans  la  circulation,  de  n'être  nulle  part  absorbés  comme  le  sont 
dans  les  séreuses  les  liquides  qui  s'y  produisent,  de  former,  au  contraire,  une 
masse  étrangère  faisant  naître  une  sensation  de  pesanteur  avec  besoin  d'expulsion 
partout  où  ils  sont  supei*sécrétés.  Leur  non-absorption  à  Tétat  normal  est  néant 
une  des  conditions  essentielles  de  l'accomplissement  de  plusieurs  des  usager 
qu'ils  remplissent  (p.  467).  Leur  expulsion  sans  réabsorption  est  éviJente,  do 
reste,  dans  les  voies  génito-urinaire,  et  ceux  des  voies  respiratoires  ne  sont  ingé- 
rés qu'accidentellement.  Dans  les  cas  de  super-sécrétion  morbide,  celte  déperdi- 
tion peut  même  aller  jusqu'à  être  dans  de  certaines  limites  une  cause  d'épuisf- 
ment  de  l'organisme.  Mais  en  présence  de  la  petite  quantité  produite  à  l'état 
normal,  quantité  dont  le  minimum  habituel  est  même  un  signe  de  santé,  de  par- 
fait équilibre  fonctionnel,  il  ne  serait  pas  exact  de  répéter  avec  Bichat  quête 
muqueuses  sont  un  des  grands  émonctoires  de  l'économie,  rejetant  sans  cesse  au 
dehors  un  résidu  de  la  nutrition  ;  qu'elles  sont  l'un  des  agents  principaux  de  la 
décomposition  habituelle  qui  enlève  aux  corps  vivants  les  molécules  qui,  ayant 
concouru  à  la  composition  de  solides,  leur  sont  ensuite  devenues  hétérogènes.  D" 
reste,  la  composition  immédiate  des  mucus  lei:  sépare  du  tout  au  tout  des  priu- 
cipes  de  désassimilation. 

Propriétés  physiologiques  des  muqfjeuses.    Ainsi  que  le  dit  Bidiat,  le  système 
iiiuqueux  est  un  de  ceux  où  la  vie  est  le  plus  active,  et  elle  y  est  en  permaneua' 
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traction,  non- seulement  avec  des  variétés  corrélatives  à  la  structure  propre  de 
chacune  de  ses  divisions,  mais  encore  avec  des  variations  promptes  et  nombreuses 
suivant  les  circonstances  très-diverses  des  relations  avec  les  objets  hétérogènes  à 
Torganisme  examiné. 

La  permanence  d'action  est  représentée  par  la  production  sécrétoire  continue 
ilii  mucus,  réduite  par  moment  à  un  minimum  presque  insensible,  sans  parler 
lie  la  constance  des  rapports  de  diverses  muqueuses  avec  les  objets  et  les  états 
fin  milieu  ambiant. 

En  dehors  même  des  cas  dans  lesquels  les  couches  musculaires  étrangères  aux 
muqueuses  se  contractent,  les  variations  d'activité  de  celles-ci  consistent  en  modi- 
fications circulatoires  avec  modifications  sécrétoires  correspondantes,  et  en  con- 
tractions de  leurs  fibres  propres  quand  elles  en  possèdent,  commecelles  des  intestins. 
Ces  divers  phénomènes  physiologiques  sont  subordonnés  eux-mêmes,  soit  aux  actes 
de  sensibilité  des  muqueuses  répercutés  par  action  réflexe  sur  les  systèmes  circu- 
latoire et  musculaire  viscéral  {sympathies  actives  de  Bichat),  soit  à  des  impres- 
f^ions  exercées  sur  la  peau,  les  appareils  des  sens,  etc.  {sympathies  passives  de 
Bichat). 

Tonte  muqueuse  est  normalement  douée  de  sensibilité  au  contact,  fort  diiTé- 
rente  de  l'une  à  l'autre  ;  l'impression  est  perçue,  comme  dans  les  muqueuses 
céphalo-thoraciques,  du  gland,  de  l'urèthre  et  du  vagin,  et  cette  sensibilité  peut 
se  rapporter  soit  à  la  sensibilité  spéciale,  soit  à  la  sensibilité  générale,  comme  au 
nei,  sur  la  langue,  et  même  au  gland  et  à  l'urèthre.  L'impression  peut  ne  pas  être 
perçue,  parce  qu'elle  n'est  transmise  que  jusqu'aux  ganglions  et  non  à  l'encé- 
phale ;  alors  sa  réalité  peut  n'être  prouvée  que  par  des  contractions  réflexes,  comme 
dansVestomac,  l'intestin,  les  uretères,  etc.  Deux  ordres  de  faits  portent  à  penser 
que  dans  le  tube  digestif,  les  impressions  locales,  suscitant  les  mouvements  par 
l'intermédiaire  des  centres  nerveux,  ne  remontent  pas  même  jusqu'au  plexus 
ftolairey  ni  jusqu'à  la  moelle,  mais  ont  comme  centre  d'action  les  premiers  gan- 
glions auxquels  elles  arrivent;  ce  sont  :  i""  le  grand  nombre  des  ganglions 
microscopiques  existant  dans  la  tunique  cellulaire  ou  fibreuse  sous-muqueuse, 
dont  les  fibres  nerveuses  peuvent  être  suivies  jusque  vers  la  base  des  villosités  ;  2®  la 
manière  dont  on  voit  dans  les  expériences  les  villosités  et  la  couche  propre  des 
fibres-cellules  de  la  muqueuse  se  contracter  sans  mouvements  de  la  paroi  muscu- 
laire intestinale.  Les  phénomènes  de  cet  ordre  dans  les  muqueuses  nous  rendent 
compte  des  faits  dans  lesquels,  dans  les  expériences  ou  dans  les  cas  de  fistules 
intestinales,  on  voit  les  muqueuses  se  rider,  se  contracter  ou  non,  selon  la  nature 
des  corps  qui  les  touchent,  sans  que  soit  perçue  la  sensation  de  progression  de  ces 
ONTpe,  pourvu,  comme  le  note  Bichat,  qu'il  n'y  ait  pas  distension  forcée,  pincement 
ou  déchirure.  Au  contraire,  les  muqueuses  dermo-papillaires  habituellement  placées 
au  contact  de  l'air,  ou  même  qui  ne  sont  pas  dans  ces  conditions,  comme  la  zone 
ï  épithélium  pavimenteux  du  rectum  (p.  455)  recevant  des  nerfs  blancs  dits  de  la 
vie  animale,  nous  donnent  la  sensation  des  corps  qui  les  touchent,  sont  douées,  sui- 
vant l'expression  reçue,  d'une  vive  sensibilité  ;  celle-ci  se  modifie  plus  ou  moins  par 
des  contacts  répétés  de  tel  ou  tel  ordre  (habitude),  ainsi  que  le  signale  aussi  Bichat. 
Dam  les  muqueuses  dont  les  nerfs  transmettent  des  impressions  non  perçues  aux 
ganglions  ou  à  la  moelle,  ce  mode  de  la  sensibilité  peut,  dans  certaines  condi- 
tions accidentelles  de  troubles  vasculaires,  etc.,  l'exagérer,  jnsqu'à  se  manifester 
sons  l'état  de  perceptions  plus  ou  moins  douloureuses;  c'est  ce  que  l'on  voit  dans 
les  cas  d'inflammation,  et  lors  de  la  présence  de  corps  étrangers  dans  la  vessiCv  les 
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uretères,  l'intestin,  etc.  Toutefois,  dans  la  plupart  de  ces  circonstauces,  ces  dou- 
leurs s'accompagnent  de  contractions  musculaires  exag^r^es  ;  aussi»  Ton  ne  sait 
encore  dans  quelles  limites  la  sensibilité  de  ce  tissu  intervient  alors  dans  les  mani- 
festations douloureuses. 

Si  Ton  se  reporte,  d'autre  part,  à  ce  que  Ion  sait  du  rôle  spécial  rempli pa/ 
les  muqueuses  olfactive  et  linguale,  laryngienne  et  conjonctivale  [voy.  Lacrthubs 
(voies)  et  Larynx],  on  verra  que  les  données  précédentes  résument  suffisamment 
ce  que  beaucoup  d'auteurs  disent  plus  longuement,  mais  souvent  sans  beaucoup 
de  précision,  du  rôle  des  muqueuses  en  général,  en  tant  qu  organes  de  récepti- 
vité, dans  nos  relations  avec  les  milieux  ambiants.  Elles  résument  également  ce 
qui  est  dit  de  leur  rôle  en  tant  (ju*organes  de  protection  contre  les  corps  venus 
du  debors  ou  encore  favorisant  l'expulsion  de  ceux-ci  et  de  divers  produits  sé- 
crétés ou  excrétés,  par  l'intcrmédidire  des  mucus. 

Les  diverses  formes  des  modifications,  douloureuses  ou  non,  de  la  sensiUlité  di» 
muqueuses,  peuvent  parfois  devenir  le  point  de  départ  d'actions  réflexes,  s'exer- 
çant  non-seulement  sur  les  muscles  viscéraux  qui  les  entourent,  mais  encore  sur 
ceux  de  la  vie  animale.  Ce  fnit  est  normal  lorsqu'il  s'agit  des  sensations  perçues 
dans  la  vessie  et  le  rectum,  non  perçues  parfois  dans  l'utérus,  suscitées  parles 
corps  qui  remplissent  ces  organes  et  devenant  le  point  de  départ  de  contractions 
des  musclt?s  abdominaux  et  du  périnée,  contractions  involontaires  ou  imparfail^ 
ment  soumises  à  la  volonté.  Certaines  lésions  douloureuses  des  muqueuses  de  la 
vessie,  du  rectum,  etc.,  peuvent  susciter  aussi  des  contractions  de  ce  genredaib 
ces  muscles  du  tronc,  en  dehors  de  toute  présence  de  l'urine  ou  des  f^s.  D'autre» 
lésions  suscitent  par  action  réflexe  des  contractions  convulsives  de  divers  muscle», 
des  convulsions,  en  un  mot;  certains  corps  étrangers  en  suscitent  également,  sifl^ 
même  que  l'impression  causée  par  leur  présence  soit  toujours  perçue,  dans  divers 
cas  de  convulsions  causées  par  des  helminthes,  [tar  exemple. 

Qu'une  impression  soit  perçue  ou  non,  toutes  les  circonstances  énumérét> 
plus  baut,  ou  presque  toutes,  qui  modiûent  la  sensibilité  d'une  muqueuse  quel- 
conque, se  manifestent  en  outre  [»ar  des  actions  réflexes  vaso-motrices  surreoaut 
dans  la  muqueuse  même. 

Bichat  et  les  physiologistes  ses  successeurs  ont  insisté  sur  les  diiïérences  de 
couleur»  depuis  le  gris  pâle,  jaunâtre  ou  rosé,  jusqu'au  rouge  violacé  le  plus 
intense  que  présentent  les  muqueuses  digestives  particulièrement,  selon  (ph' 
l'intestin  est  vide  ou  renferme  des  aliments,  selon  encore  qu'il  est  sain  ou  en- 
flammé. Bichat  surtout  a  insisté  sur  ce  que  la  situation  du  réseau  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'épiderme  favorise  ces  variations  de  couleur,  selon  que  W 
réseau  est  plein  ou  plus  ou  moins  vide  et  de  plus  se  prête  à  des  ruptures 
faciles. 

Quand  une  muqueuse  est  affectée  par  un  corps  étranger  ou  autrement  (fdaiei 
constriction,  etc.),  SOS  troubles  circulatoires  et  leurs  conséquences  peuvent  sf 
montrer  dans  le  voisinage  seulement  du  point  qui  est  .atteint,  ou  dans  une  mu- 
queuse de  même  ordre  ;  c'est  ce  qu'on  voit  lorsqu'un  corps  étranger  intestinal  ou 
une  hernie  causent  des  accidents  gastriques.  Ces  troubles  peuvent  même  sur* 
venir  dans  une  autre  muqueuse  en  même  temps,  comme  celle  de  la  trachée  ou 
des  voies  urinaires. 

Les  exemples  de  troubles  pathologiques  des  muqueuses  et  des  glandes  cesoplu' 
phagiennes,  laryngiennes,  trachéales,  etc. ,  survenant  à  la  suite  de  blennonte* 
gies,  de  cystites,  de  manœuvres  chirurgicales  sur  les  muqueuses  urinaires. 
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abondent  dans  les  ouvrages  de  pathologie.  11  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne 
les  cas  dans  lesquels  ces  circonstances  amènent  par  action  réflexe  Taso-motrice  des 
troubles  circulatoires  dans  les  séreuses  articulaires  ou  autres. 

On  sait  d'autre  part  que  des  impressions  dues  à  des  variations  de  température 
exercées  sur  la  peau,  que  celles  de  la  frayeur  ou  autres  analogues  réagissant  sur 
le  cour,  peuvent  aussi  se  manifester  par  des  troubles  circulatoires  survenant 
dans  les  muqu^ses  gastriques,  urinaires  ou  vaso-trachéales.  Bichat  et  nombre  de 
médecins  ont  rassemblé  les  exemples  de  ce  genre. 

Que  ces  actions  réflexes  (sensibilité  et  contractilité  organique  insensible  de 
Bichat),  vaso-motrices  accidentelles  s'élèvent  ou  non  jusqu'à  l'état  inflammatoire, 
elles  se  manifestent  toujours,  comme  le  note  Bichat,  par  des  modiflcations  :  1<»  de 
la  nutrition  delà  portion  affectée  du  système  niuqueux,  2^  de  l'absorption  qui  y 
a  lieu»  3*  de  la  séciétion  de  la  membrane  même  ou  des  glandes  qui  lui  sont  an- 
nexées qui  empruntent  au  sang  du  système  capillaire  les  principes  qu'elles  éla- 
borent. De  là,  dit  avec  raison  Bichat,  les  innombrables  variétés  que  présentent  les 
fluides  muqueux  dans  les  maladies,  quand  de  proportions  presque  insensibles  ils 
arrivait  à  être  abondamment  produits. 

Ce  Mrait«  on  le  comprend  aisément,  sortir  du  cadre  de  cet  article  que  d'entrer 
dans  les  détails  que  comportent  ces  questions  de  physiologie  pathologique  et  les 
suivantes  {poy.  Catarrhe). 

Beaucoup  des  perturbations  circulatoires,  déterminées  par  les  circonstances  acci- 
dentelles indiquées  plus  haut,  deviennent  causes  de  troubles  nutritifs,  évolu- 
tîfii  et  généiateurs  dans  tels  ou  tels  des  éléments  anatomiques  des  muqueuses. 
Alors  à  l'épaississement,  aux  changements  de  consistance  et  de  couleur  de  ces 
membranes  dus  à  l'état  congestif  s'ajoutent  ceux  qui  proviennent  de  l'hypergenèsc 
du  tisstt  cellulaire  surtout,  et  de  la  substance  amorphe  de  ces  membranes. 
Celte  dernière,  en  particulier,  dans  des  muqueuses  où  il  ne  s'en  trouve  que  de> 
proportions  infiniment  petites,  au-dessous  de  la  couche  hyaline  limitante, 
augmente  souvent  de  quantité  au  delà  de  ce  que  l'on  pourrait  ^soupçonner.  C'e>l 
ce  que  l'on  voit  dans  les  cas  d'épaississements  des  muqueuses  utérine,  vésicale, 
nasale  et  auditive  surtout  (malgré  la  minceur  normale  de  ces  dernières),  quand 
elles  ont  pris  les  formes  dites  de  polypes  et  de  végétations  particulièrement.  \jes 
éléments  du  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  augmentent  aussi  de  nombre  à  l'exclu- 
sion des  fibres  élastiques. 

La  emUractilitéf  la  rétractilUé  et  Vextensibiliié  des  muqueuses  sont  l'objet 
d'un  long  exposé  dans  Bichat  et  î^es  successeurs.  La  netteté  avec  laquelle  ou 
peat  aujourd'hui  déterminer  la  présence  ou  l'absence  des  fibres-cellules  à  leur 
bee  profonde,  permet,  aussi  bien  que  l'expérience  directe,  de  montrer  que  la 
muqueuse  œsophagienne  et  les  muqueuses  gastro- intestinales  sont  seules 
douées  de  contractilité.  Celle-ci  est  due  à  la  présence  des  faisceaux  de  fibres- 
cdlules  qui  adhèrent  à  la  l'ace  profonde  du  cliorion  proprement  dit  (p.  455), 
et  le  séparent  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux.  C'est  dans  ce  tissu  cellulaire 
et  non  contre  la  muqueuse,  ni  dans  son  épaisseur,  que  se  trouvent  les  fibres- 
uelloles,  qui  ont  fait  dire  contractiles  les  muqueuses  uréthrale  et  vaginale.  Les 
unes  et  les  autres  de  ces  fibres  manquent  aux  muqueuses  vésicales,  de  l'uretère, 
du  pharynx,  etc. 

La  rétraetUUéet  Vextemibiliié  des  muqueuses  sont  proportionnelles  soit  au 
nombre  et  à  l'étendue  de  leurs  plis  (intestin,  etc.),  soit  surtout  à  la  quantité  de 
leurs  fibres  élastiques  (œsophage,  urèthre,  celui  de  la  femme  surtout,  vessie. 
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▼agÎD,  etc.).  Le  glissement  des  Taissoaux,  des  fibres  du  tissu  cellulaire,  etc.»  les 
unes  sur  les  autres,  est  une  des  particularités  dont  il  faut  tenir  compte  ansa 
dans  l'étude  de  l'extensibilité  de  ces  membranes.  Les  muqueuses  qui  manquent 
de  fibres  élastiques  ou  qui  sont  composées  principalement  d'éléments  ajant 
forme  de  noyaux  et  de  cellules,  comme  celles  de  l'utérus  des  canaux  défé- 
rents, etc. ,  sont  peu  extensibles  et  se  déchirent  dès  qu'on  cherche  à  les  distendre 
après  leur  isolement,  sauf  le  cas  où  comme  dans  l'intestin  le  chorion  est  immé- 
diatement appliqué  contre  des  couches  de  fibres-cellules  propres  se  prêtant  i 
l'extension  par  glissement  de  leurs  faisceaux  les  uns  sur  les  autres. 

Beaucoup  d'auteurs  confondent  à  tort  les  exemples  d'extensibilité  réelle  dei 
muqueuses  avec  ceux  dans  lesquels  une  de  ces  membranes  subit  aocidentelle- 
ment  des  modifications  de  l'ordre  de  celles  qui  ont  lieu  dans  la  muqueuse  utérine 
pendant  la  grossesse.  Dans  les  distensions  avec  épaississement  des  muqueuses 
bronchique,  œsophagienne,  gastrique,  escale,  vésicale,  etc.,  on  constate  une 
augmentation  de  nombre  des  noyaux  et  des  fibres  du  tissu  cellulaire,  et  ^urtonl 
de  la  quantité  de  la  matière  amorphe,  il  y  a  de  plus  dilatation  des  Taisseam  et 
parfois  hypertrophie  des  noyaux  et  des  cellules  fibro-plastiques,  oonmie  dans  h 
muqueuse  utérine.  Ces  particularités  évolutives  peuvent  se  présenter  aussi  dans 
des  cas  où  la  muqueuse  épaissie  est  devenue  moins  extensible  et  limite  une  canlé 
plus  petite  qu'auparavant  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  assez  souvent  sur  la  muqueaie 
vésicale  des  calculeux,  etc.  Mais  ici,  outre  le  retrait  réel  de  cette  menâbfiDe 
accompagné  de  l'hypergénèse  de  certains  de  ses  éléments,  il  faut  tenir  oomplede 
l'influence  exercée  par  la  contraction  de  la  couche  musculaire,  répétée  à  de  coûts 
intervalles. 

Inversement  aussi  on  voit  désigner  comme  retrait  ou  rétraction  des  muqiaemes 
(les  cas  dans  lesquels  la  membrane  est  revenue  sur  elle-même  par  suite  île  dîmi' 
nution  de  volume  et  parfois  de  quantité  de  ses  éléments,  à  la  manière  de  ee  qiu 
survient  dans  la  muqueuse  utérine  après  la  grossesse. 

Circulation  des  muqueuses.  Le  cours  du  sang  et  ses  variations  peuvent  être 
observés  directement  dans  la  muqueuse  linguale  et  intestinale  des  grenouiUes.  ik 
ont  été  vus,  de  plus,  dans  les  muqueuses  gastrique  et  intestinale  des  batraciens, 
(les  reptiles  et  des  petits  mammilères  par  L.-C.  Boulland  (Recherches  miertmo 
piques  sur  la  circulation  du  sang  et  sur  le  système  vasculaire  sanguin^  dam  k 
canal  digestif,  le  foie  et  les  reins,  Paris  1849,  p.  20,  Thèse  in4*>  et  Btiflefm  A 
la  Société anatomique,  Paris  1848,  p.  356).  Je  suis  de  ceux  auxquels  il  a  bit 
constater  les  faits  suivants  que  j'ai  depuis  bien  souvent  vérifiés.  Lorsqu'on  fnépÊtt 
rapidement,  comme  Boulland  l'indique,  la  muqueuse  de  l'estomac  ou  de  l'intatm 
d'un  animal  en  pleine  digestion,  ou  la  trouve  relativement  épaisse  et  ito- 
tente.  On  est  alors  frappé  par  l'étal  de  dilatation  des  capillaires,  des  villosilà, 
de  la  maille  vasculaire  qui  entoure  la  base  de  chacune  d'elles,  de  celle  qw 
circonscrit  chaque  orifice  folliculaire.  11  en  est  de  même  des  capillaires  intrt- 
muqueux  sous-jacents  et  surtout  des  réseaux  sanguins  du  tissu  cellulaire  sous- 
rauqueux,  à  ce  point  qu'on  ne  peut  plus  voir  les  parties  sous-jacentes  aptfCfr 
vables  pourtant  avant  ou  après.  En  même  temps,  ou  constate  que  celte dilat^ 
résulte  du  passage  d'un  ou  de  plusieurs  globules  de  front,  poussés  en  ^^^"^^ 
"■'  d'autres  qui  les  poussent  en  formant  colonne.  \^^  feVVAe  6^^^^^^^?"^i!ifl«e 

*MW  d'employer,  empêche  de  dUVi„gvxer  \a  ''«>''^^,^?^[^ 
n  ipt  dans  les  artêrioles  et  \esN»«*^''*; J^"       -^-V. 
fttttle  mouvement  rapide  ^  \,\en  <\««  AeMles-c     6 


MlUlJËUX    (PHYStOLOClEj.  475 

ipUlaire  à  l'autre,  des  hëmaties  contiguês  outr&s-rapprochées  qui  montrent 
.  les  conduits  qu'elles  remplissent  ou  à  peu  près.  Le  courant  est  surtout  rapide 
!S  artérioles  Tisibles  depuis  la  profondeur  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux 
dans  rëpaisseur  de  la  muqueuse  même,  rapidité  dont  Taugmentation  vient 
te  aux  nécessités  de  la  répïétion  des  multiples  capillaires  qui  sont  au  delà. 
m  un  quart  d*heure,  plus  ou  moins,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
ite  l'expérience,  survient  soit  l'olighémie  avec  pâleur,  soit,  au  contraire  et 
souvent,  l'hypérémie  plus  prononcée,  suivie  des  troubles  caractéristiques 
Qammation. 

dd  onopàre  sur  un  animal  à  jeun,  on  est  frappé  de  ne  plus  voir  les  capillaires 
ioftités,  ceux  de  leur  base  et  les  périfolliculaires  qui  masquaient  plus  ou  moins 
lies  sous-jacentes,  comme  dans  les  pièces  injectées.  I^  présence  des  capil- 
revenus  sur  eux-méme,  tout  à  fait  vides,  invisibles  ou  réduits  à  l'aspect 
strie  microscopique,  n'est  plus  décelée  que  par  le  passage,  de  temps  à 
d'un  globule  ou  de  plusieurs,  espacés,  avec  un  peu  de  plasma  en  avant  et 
ère,  dans  tel  de  ces  conduits,  puis  dans  tel  autre.  Ce  fiait  coïncide  avec  Tel  at 
grisâtre  ou  à  peine  rosé  et  la  minceur  de  la  muqueuse  du  canal  digestif 
sur  l'animal  à  jeun.  Plus  profondément,  se  voient  toujours  les  artérioles 
lor  courant  précipité,  dont  les  globules  se  disséminent  presqu'eu  totalité 
%  capillaires  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  sans  pénétrer  dans  les  arté- 
le  subdivision  intra-muqueuse,  pour  rejoindre  les  nombreuses  veinules  de 
I  cellulaire  (voy.  Muscle). 

I  l'un  et  l'autre  de  ces  ordres  de  conditions,  Ton  peut  voir,  comme  Boul- 
a  décrit  le  premier,  les  orifices  folliculaires  gastriques  et  intestinaux  se 
p  devenir  béants,  puis  se  resserrer,  s'oblitérer  tout  à  fait  sous  forme  de 
oière  froncée  et  rester  ainsi  bien  plus  longtemps  qu'ils  ne  restent  ouverts 
les  expériences.  Tout  contact  acide  produit  ou  exagère  ce  resserrement 
md  compte  la  présence  de  fibres-cellules  circulaires  autour  des  follicules. 
(  le  cas  où  les  vaisseaux  de  la  muqueuse  ne  sont  pas  turgescents,  ik  se 
Ment  peu  à  peu,  se  distendent,  puis  cheminent  plus  lentement,  ce  qui 
aussi  graduellement  quand  l'expérience  est  faite  sur  un  animal  en 
m.  Plus  tard,  les  globules  oscillent,  puis  finissent  |)ar  s'arrêter,  s'accu- 
se presser  réciproquement  dans  les  capillaires  qui  deviennent  variqueux, 
njectent  et  rendent  bien  visibles  à  mesure  que  tout  courant  liquide  ou 
ire  y  cesse. 

■nd  a  bien  noté  aussi  que  les  globules  sanguins  ne  s'arrêtent  que  dans 
^  de  la  muqueuse,  tandis  qu'alojs  la  circulation  continue  rapide,  avec 
Jilatation  congestive,  dans  les  artérioles,  les  veinules  et  les  capillaires 
lîaires  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  comme  elle  le  faisait,  bien  qu'à 
ire  degré,  Jors  de  Tétat  opposé  ou  olighéniique  de  la  muqueuse. 
""^^Pendance  circulatoire,  normale  et  pathologique,  comme  l'ensemble 
^»  offre  une  iraportance  sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister  davantage. 
^farit^g  Je  même  ordre  s'observent  bien  aussi  en  comparant  la  circula- 


long 

'9Wes,    ainsi  que  son  entrecroisement  en  huit  de  chiffre. 
^ons  ^   l'étude  de  la  Peau  Tcxamen  des  analogies  de  structure  et 
Perses  lïiuqucuses  aveccctte  membrane.  Cu.  Robih. 
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Bibliographie.  —  Outre  les  écrits  cités  dans  le  cours  de  cet  article,  voir  particulièrement 
Le  traité  des  membranes  et  VAnatomie  générale  de  Bichat,  les  articles  Membrane  et  Mu- 
gtteuses  des  dictionnaires  français  et  anj^lais,  publiés  postérieurement  aux  écrits  de  ce  dernier 
auteur.  Les  Traités  tfamU&mie  générale  et  descriptive  de  Bicuau),  de  Megscl,  etc..  ajoutent 
peu  à  ce  qu'il  a  fait  connaître  sur  ce  sujet.  Les  ouvrages  d'histologie  allemands  ne  les  décria 
?ent  pas,  si  ce  n'est  à  propos  de  chaque  organe  pourvu  de  quelqu'une  de  ces  membranes. 
—  Rees  (0.).  Art.  Mocirs,  in  The  Cyclapedia  of  Anatomy  and  Physiology,  t.  III,  p.  48t. 
London,  1839-18(7.  —  Bowmak.  Art.  Mocods  hivbrahb.  Ibid.,  p.  484,  seul  travail  important 
publié  spécialement  sur  ce  sujet  depuis  Bicuat.  —  Bonn.  Spécimen  anatomieoHnedieum  de 
continuationibtu  membranarum^  etc.  Rolerodami,  1769.  Voir  aussi  la  bibliographie  des;  art. 
Estomac,  IsTESTm,  Peau,  Phartxx,  Utérus,  etc.,  de  ce  dictionnaire. —  Hébréard.  Mémoire  $to- 
Vanalogie  qui  existe  entre  les  systèmes  muqueux  et  dermoide.  In  Mém.  de  la  Soc.  méi. 
d'émulation,  t.  VIII,  p.  ihZ,  in-8*;  1811.  —  Flodrkrs.  Recherches  anat,  sur  les  simetmtM 
comparées  de  la  membrane  cutanée  et  de  la  membrane  muqueuse.  In  Ann.  des  se.  nal. 
toologie.  Paris,  1838,  t.  IX,  p.  239.  —  Ch.  Robix.  Sur  la  structure  des  conduits  excréteur*. 
Journal  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie.  Paris.  1875,  p.  432.  —  MALGAiomi;  AnaUnne 
chirurgicaie,  2*  èdit.,  t.  I,  p.  319,  in-8*.  Paris,  1859.  —  Ricrbt.  Anat,  des  régums,^  édit , 
p.  20;  1873.  Ch.  Robuu 

nL'RALTO  (Jean  de).  Né  à  Zurich  en  1645,  mort  en  1735g  Ce  savani 
homme,  issu  d'un  famille  italieime  qui  avait  été  obligée  de  se  réfugier  en  Suissi^ 
pour  cause  de  religion,  avait  été  reçu  docteur  à  Baie  (1671),  et  deyint  ensniu- 
médei'in  de  sa  ville  natale,  avec  le  titre  de  professeur  en  physique  et  en  matlié- 
matiques.  Habile  analomiste,  non  moins  habile  chirurgien,  il  a  laissé  un  graad 
nombre  d'ouvrages,  qui  ont  assis  sa  réputation. et  qui  le  recommandent  à  h  pos- 
térité ;  nous  n'en  indiquons  que  les  principaux,  renvoyant,  pour  le  surplus,  à 
l'excellent  article  du  Dictionnaire  en  60  volumes  (partie  biographique). 

I.  Vade  mecum  anatomicwn^  sive  clavis  medicinŒf  pandens  expérimenta  de  hwHoribut. 
partibus,  et  spiritibus.  Tiguri,  1677,  in-12.  —  II.  Analotniscfies  Collegium,  in  welchem  ail 
Theile  des  I^eibes  zusammt  den  Krankheiten  zu  welchen  sie  unterworfen,  besekriebenwerées. 
Nuremberg,  1687,  in-8?.  —  III.  Curationes  medica  obseroationibus  et  experimemtis  ane- 
iomicis  mijtœ.  Amsterd.,  1688,  in-4'*.  —  IV.  Physices  specialis' quatuor  partes,  siwe  Beive- 
tiœ  paradisius.  Zurich,  1710,  in-8'.  —  V.  Un  très-grand  nombre  d'articles,  publiés  dans  !e^ 
Kphémérides  des  curieux  de  la  natttre  :  Première  année,  n**  45  à  67,  sans  intemiplion  : 
puis  n*'  100  à  110.  Deuxième  année,  n**  17  à  31  ;  n«*  77  à  96.  Il  y  a  là  une  foule  de  sujeh 
traités  et  examinés  :  Anatomie  de  la  truite,  de  la  c/tauve-souris,  de  Vaigle,  de  plusiatrs  es- 
pèces de  papillons,  du  pou,  du  puceron,  de  la  guêpe,  de  la  punaise,  du  grillon  des  boù. 
du  singe,  du  scarabée,  du  lis,  de  la  mouche  commune,  du  scorpion,  de  la  dcindèle,  etc.— 
Dissertations  sur  les  monstres,  sur  le  placenta,  sur  les  vers  de  la  vessie,  sur  Vhysiérù,  etc. 

A.  C. 

nURAT  (Les).  Plusieurs  médecins  de  ce  nom,  tous  originaires  du  Midi,  >^' 
sont  distingués  dans  les  sciences  médicales  ;  de  là,  dans  les  bibliographies,  uiu 
confusion  entre  leurs  écrits  que  nous  nous  efforcerons  de  débrouiller.  Nous  cilo- 
rons  les  suivants  : 

narat  (A.-L.).  Né  à  Isscps  (Lot),  près  de  Figeac,  où  son  père  exerçait  la 
médecine,  étudia  d'abord  l'anatomie  et  la  chirurgie  à  Thôpital  de  cette  ville,  pob 
il  fut  commissionné,  en  quahté  de  chirurgien,  à  l'armée  des  Pyrénées.  La  guerre 
avec  TEspagne  ayant  été  promptement  terminée,  il  vinl  à  Paris  achever  ses  étude?, 
et  il  avait  déj:î  obleim,  au  concours,  la  place  de  chirurgien  en  second  à  l'hospice 
de  la  Salpétrière,  quand  il  se  fit  recevoir  docteur  en  1805.  C'est  comme  chirur- 
gien de  cet  établissement  que  Murât  passa  sa  vie,  sans  vouloir  quitter  une  posi- 
tion regardée  comme  secondaire,  pour  une  aulre  plus  avantageuse,  à  laquelle 
Tancienneté  et  les  titres  acquis  lui  donnaient  droit.  En  1820,  il  fut  nommé,  l'un 
des  premiers,  à  l'Académie  de  médecine,  puis,  en  1823,  à  la  réorganisation  de  1» 
Faculté  à  la  suite  du  coup  d'État,  professeur  agrégé.  Murât  s'était  fait  connaître. 
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08  l'enseignemeaty  par  des  cours  sur  les  accouchements;  enfin,  de  tiis-nom- 
mx  articles,  rédigés  avec  autant  de  science  que  de  sagesse,  ont  été  insérés  par 
dans  le  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales  en  60  volumes^  et  dans  le 
tdimnaire  en  21  volumes.  Ce  praticien  modeste  et  éclairé  mourut  au  commen- 
DMit  du  mois  d'avril  1837. 
On  a  de  lui  : 

•  Im  fiandfi^  parotide  considérée  sous  les  rapports  analomique,  physiofogique  etpatho- 
ifme.  Th.  de  Paris,  an  XI,  in-8*.  —  II.  Observ.  sur  une  ophlhalmie,  survenue  à  la  suite 
WÊ  bUmnorrhagie  syphilitique  supprimée.  In  Mém,  de  la  Soc,  méd.  d'émuL^  t.  V,  p.  449, 
0.  —  III.  De  très-nombreux  articles  de  chirurgie  :  1*  dans  le  Dictionn,  des  sciences  méd. 
RDI  lesquels  nous  citerons  :  Dentition ,  Fœtus,  Gestation,  Hémarrhagie  utérine,  Levier, 
miare  du  cordon,  Oreillon,  Ovaire,  Parotide,  Placenta^  Renversement  et  Rétroversion, 
viure  de  la  matrice.  Symphyses  et  Symphyséotomie,  Vagin,  etc.)  ;  2"  dans  le  Dict.  de 
f.  en  il  vol.,  fMirmi  lesquels:  Embaumement,  Emphysème ,  Fissure,  Hernies,  Hydrocèle, 
%  Mastite,  Phlegmon,  Pierre,  Staphyloraphie,  Trépan,  etc.  E.  Bod. 


it  (Jean-Baptiste-ârnaud),  dit  de  la  Dordogne.  Malgré  bien  des  recher- 
ss  poursuivies  même  à  Montpellier,  auprès  de  personnes  parfaitement  placées 
iir  être  bien  renseif^mées,  et  qui  n'ont  rien  pu  nous  fournir  sur  ce  médecin  dis- 
guéy  nous  avons  dû  nous  contenter  de  quelques  documents  qu'il  nous  donne 
^mème,  dans  l'exposé  de  ses  titres  placés  en  tête  de  ses  diltérents  ouvrages. 
iei  ce  qu'il  nous  apprend  :  il  était  né  à  Bergerac  (Dordogne),  et  remplit,  en 
B3,  les  fonctions  d'officier  de  santé  à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales  ;  reçu 
:teur  à  Montpellier  en  1801,  il  suivit  pendant  quelque  temps  nos  armées, 
Bme  médecin  ordinaire,  et,  par  intérim,  comme  médecin  principal.  Nurat 
rail  s'être  ensuite  fixé  à  Montpellier,  oîi  nous  le  trouvons  en  1807,  attaché  à 
Opital  dek  Charité,  puis,  en  1813,  médecin  titulaire  de  l'hôpital  de  la  Miséri- 
rde,  ieerCliire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts,  membre 
ine  Ibole  de  sociétés  savantes  nationales  et  étrangères.  Il  paraîtrait  même, 
près  an  document  emprunté  à  l'intéressante  topographie  médicale  de  Stras- 
urg,  par  MM.  Stœber  et  lourdes,  et  corroboré  par  les  souvenirs  de  notre  savant 
lègue,  H.  Kiihnholz,  bibliothéciire  de  la  Faculté  de  Montpellier,  il  paraîtrait, 
-je,  que  Murât  prit  part  au  célèbre  concours  pour  la  chaire  de  médecine  légale 
L  eut  lieu  à  Strasbourg,  en  1814,  pendant  le  blocus  de  cette  ville,  et  qui  se 
mina  par  la  nomination  de  Fodérè.  Un  fait  certain,  c'est  qu'il  levint  à  Mont- 
lier,  car  nous  l'y  retrouvons  en  1817,  comme  auteur  d*un  article  médico- 
jiftl,  inséré  dans  les  Annales  de  la  Société' de  médecine.  C'est  vers  cette  époque 
K  nous  perdons  de  vue  cet  actif  et  laborieux  médecin,  du  moins  nous  ne  trou- 
as plus  rien  de  lui,  ni  dans  les  bibliographies,  ni  dans  les  journaux  que  nous 
Hh  entre  les  mains. 
V^oîci  l'indication  de  ses  écrits  que  nous  avons  pu  réunir  : 

^  Coup  dœil  philosophique  sur  Vimporlance  et  la  certitude  de  la  médecine.  Thèse  de 
ptjp.,  an  IX.  —  II.  Tableau  synoptique  d'une  nosologie  légale  fondée  sur  le  code  social. 
fc,  1803,  in-^*.  —  m.  Influence  de  la  nuit  sur  les  maladies  (Méiii.  cour,  par  la  Fac.  de 
4.  de  Bniielles).  Bruxelles.  1806,  in-8*.  —  IV.  Mém.  sur  cette  question  :  déterminer  quels 
^  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  multiplicité  des  nomenclatures  relative- 
^,  etc.  (Mém.  cour,  par  la  Soc.  de  méd.  de  Toulouse).  Nontp.,  1807,  in-S''.  —  V.  Journ, 
'  0sp.  faites  à  Montpellier  sur  la  vaccination  des  moutons.  In  Hist.  de  la  Soc.  de  méd. 
■€.,  L  Y,  p.  209;  1808.  —  Yl.  Discours  sur  les  travaux  annuels  de  la  Société  de  méde- 
^  pratique  de  Montpellier.  In  Ann.  clin,  de  la  Soc.  de  méd.  prat.,  t.  XXVIil,  p.  209. 
^^  ->  Yll.  Des  causes  et  de  l'origine  de  l'établissement  des  hôpitaux  civils  et  militaires 
*^tp.,  1815,  in-8».  —  YIII.  Observ.  sur  les  e  fluets  du  sulfure  dépotasse  dans  le  croup  (avec 
•^»).  In  iOin.  de  la  Soc.  de  méd.  prat..  t.  XXX.  p.  163;  1813.  —  IX.  Réflexions  médico- 
^lessur  les  articles  m^  et  311  du  Code  pénal.  In  Ibid.,  t.  XLIl,  p.  55;  1817. 
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Nous  trouvons  encore  d'autres  médecins  du  nom  de  Mobat.  L'un,  avantageu- 
sement cité  par  les  hydrologues,  était  inspecteur  des  eaux  de  Cransac,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  et  sur  Finvitalion  du  préfet  de  l'Aveyron,  il  publia  une 
très-bonne  Topographie  médicale  du  territoire  d'Aubin,  avec  une  anabfte  ia 
eaux  minérales  de  Cransac,  Rodez,  1805,  in-8*.  Son  fils,  J.^ .-Victor  Hurat, 
qui  lui  a  succédé,  a  continué  ses  travaux  avec  succès.  Nous  en  rencontrons  encore 
deux  autres,  tous  les  deux  de  Lacapelle-Marival  (Lot).  L'un,  A.-F-G.,  oorrespon- 
dant  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  reçu  docteor  dam  cette 
ville,  le  28  messidor  an  XIIl,  et  dont  la  thèse,  dédiée  au  beau-firere  de  Napoléon, 
le  célèbre  Joachim  Hurat,  est  intitulée  :  Analogie  de  la  fièvre  hémiiritée  aoee 
les  fièvres  muqueuses.  Nous  le  retrouvons,  en  1812,  chirurgien-major  du  55* 
équipage  de  haut-bord  ;  c'est  le  titre  qu'il  prend  dans  une  traduction  donnée  pir 
lui,  à  cette  époque,  de  YEssai  sur  la  digitale  pourprée  de  Sanders  (Paris,  1811 
in-8«).  Le  second  Murât  (Jean-Louis),  également  de  Lacapelle-Mari\'al,  sans  doute 
parent  du  précédent,  termina  ses  études  médicales  à  Paris,  après  avoir  rempli  lei 
fonctions  de  chirurgien-major  au  2*  hussards,  et  aux  ambulances  des  armée» 
d'Espagne  ;  il  était  élève  de  l'École  pratique  ;  sa  thèse  a  pour  titre  :  Essai  sur  le 
tétanos  traumatique.  Paris,  1816,  n^"  232.  E.  Bgd. 

XUBAT-EE-QV^niB  (Eau  viiféiuLB  db).     Voy.  Là  Bourboulb. 

MimJLTOU  (LuDOvico-AKTORio).  Célèbre  historien  et  ardiéologue  italien, 
né,  le  21  octobre  1672,  à  Vignola,  près  de  Modène,  et  mort,  dans  cette  dernière 
rille,  le  21  janvier  1750,  après  y  avoir  passé  cinquante  ans  comme  archivisteliibiio- 
thécaire.  Il  était  dans  les  ordres  sacrés.  Outre  ses  travaux  d'histoire  et  d'érudi- 
tion, qui  sont  très-nombreux  et  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre,  il  a  paUiè,  et 
c'est  là  ce  qui  nous  le  fait  placer  dans  ce  dictionnaire,  il  a  pubUé  un  tnité  sur  h 
peste,  qui  a  eu  plusieiurs  éditions,  et  qui  a  joui,  pendant  longtemps,  d'une  très- 
grande  réputation,  on  peut  ajouter  très-justement  méritée. 

Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 

Del  govemo  délia  peUe  e  délia  maniera  di  guardarsene.  In  TraUaio  medieo,  poUtko  d 
eccleêioêlico.  Modena,  1714,  in-8%  plus.  édit.  E.  B«d. 

ML'KE.    Fruit  du  Mûrier  {Voy.  ce  mot). 

HLIUB  SAU VA«E.    Fruit  de  la  Ronce  (Rubus  fruticosus  L.)  (  Voy.  Roaa  et 

RUBDS). 

HCKE  DE8  DAMES.  Nom  donné  dans  quelques  locaUtés  aux  fruits  eoo- 
verts  d*une  poussière  glauque  du  Rubus  Cœsius  L.  (Voy.  Ronce  et  Roses). 

nUBiÉiVEA  (Miirœna).  Poissons  marins  de  la  même  famille  que  les  angoilkf 
mais  à  queue  moins  allongée,  dépourvus  de  nageoires  pectorales,  à  ouvertures 
branchiales  très-rélrécies,  à  opercules  minces,  à  rayons  branchiostèges  cachés  sow 
la  peau.  Il  y  en  a  plusieurs  espèces  dans  la  Méditerranée;  elles  vivent  deprét- 
rence  sur  les  fonds  rocheux  et  sont  rares  sur  les  plages.  Leur  régime  est  desplu* 
carnassiers  ;  aussi  ont-elles  les  mâchoires  armées  de  dents  fortes  et  aiguës.  Oo 
les  partage  maintenant  en  plusieurs  genres  secondaires.  La  chair  des  murènes 
est  délicate  et  les  anciens  en  faisaient  grand  cas.  Quelquefois  ils  élevaient  des 
murènes  dans  leurs  viviers  et  Ton  rapporte  que,  pour  les  engraisser,  Yadiu^ 
Pollion  leur  faisait  jtler  des  esclaves.  P.  Gerv. 
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Groupe  de  mollusques  gastéropodes  vivant  dans  les  eaux  de  la 
oer,  auquel  oo  donne  vulgairement  le  nom  de  rochers  et  dont  certaines  espèces 
OBl  remarquables  par  la  bizarrerie  de  leurs  formes,  ainsi  que  par  les  saillies  épi- 
iCTit^  qui  en  hérissent  la  surface.  Oh  mange  fréquemment  sur  les  bords  de  la 
lUitenauée  l'espèce  de  murex  que  les  naturalistes  appellent  Murex  bran- 

■mBXANB.  Dialuramide.  Uranile.  CMPAz'O^:  En  traitant  Tacide  un- 
ie per  de  Tacîde  azotique,  l'acide  urique  s'oxjde,  puis  se  dédouble  en  alloxane 
ien  urée. 

C»H*AzH)*    -h    20    -h    2H0     =    CH'AzW    +    (?H*Az«0«. 

Acide  uriqae.  Oiygéne.  C«u.  Alloxane.  Urée. 

L'iUoxane,  purifiée  par  plusieurs  cristallisations,  dissoute  dans  Teau  et  traitée 
ir  un  oorps  réducteur  tel  que  l'acide  sulfhjdrique,  se  transforme  en  acide 
tt^mrique  avec  dépôt  de  soufre. 

C«H«AzW    4-    2HS    =    2S    -f.    C«H*Az«0*. 

AlUnane.  Acide  Soufre.  Adde 

ftulfhjdrique.  dialurique. 

L'acide  dialurique,  en  se  combinant  à  l'alloxane,  forme  de  YcUlovantine. 
(?H*Az«0«    -h    CWAzW    =    C"H*Az*0**    -f-     2H0. 

Allosane.  Acide  AUosantine.  Eau. 

dialurique. 

Ia  murexane^  ou  dialuramide,  prend  naissance  par  l'action  de  VidloxarUine 
ir  le  èUoihjdrate  d'ammoniaque. 

Lonqu'ooeiélange  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  avec  une  solution 
'aalloxâiitioe,  toutes  deux  privées  d'eau  par  l'ébuUition,  il  se  précipite  bientôt  des 
istaox  de murexane,  tandis  que  leau  mère  renferme  de  l'acide  chlorhydrique 
bre  et  de  l'alloiane. 

OWAsH)»*    -h    AzH*Cl    =     C«H»Az»0*    -f-     HCl    +    CWAzW. 

AllouDtîne.  Chlorhydrate  Murexane.  Adde  Alloxane. 

d'ammoniaque.  ciilorhydrique. 

• 

La  murexane  cristallise  en  longues  aiguilles  dures  et  brillanles;  elle  est  inso- 
lik  dans  Teau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  d'où  elle  se  sépare  en 
jbtaux  par  le  refroidissement. 

^'ammoniaque  la  dissout  à  froid,  les  acides  la  précipitent  de  la  solution 
^ft  altération  ;  mais,  si  l'on  fait  bouillir  la  solution,  la  liqueur  se  colore 
Plaord  en  jaune,  puis  peu  à  peu  en  pourpre  foncé;  par  le  refroidissement, 
:  liqueur  laisse  déposer  alors  des  aiguilles  vertes  de  murexUle  (purpurate  d'am- 
j^ldiMpie). 

'ailleurs,  l'ammoniaque  n'est  pas  indispensable  pour  transformer  la  murexane 
ide;  il  suffît  de  la  dissoudre  dans  l'eau  chaude  et  d  y  ajouter  des  petites 
ilitéa  d'oxyde  d'argent  ou  de  mercure,  en  évitant  toutefois  d'en  ajouter  un 
L  Les  oxydes  sont  réduits,  et  en  même  temps  la  liqueur  prend  une  teinte 
!^*pre  foncée,  qui,  par  le  refroidissement,  laisse  déposer  des  cristaux  verts  de 
^"•Wxide  très-purs. 

2C«H»Az»0«    4-    20    =    2H0    -^    C^IPAz^O^.AzIP. 

Murexane.  Oxygène.  Eau.  Purpurate 

d'ammoniaque 
ou  Murexide. 

l^  murexane,  traitée  par  une  solution  de  potasse  caustique,  laisse  dégager  de 
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raiiimomai{iie,  ei  li  soliition,  exposée  à  Tair,  absorbe  de  l*oxygèiie  el  se  colore 
peu  à  peu  eu  pourpre  foncé,  et  la  solution  laisse  déposer  des  cristaux  iferts  de 
purpurate  de  potasse.  Lon. 

mwmKKWmSL,  purpmraU  (Tammoniaque.  G'*ll'AzH)*'.AiiP.  Lkwuutxide 
se  produit  en  traitant  la  mnrexane  (voy.  ce  mot)  ou  dialurainkle  par  rox^de 
d*argent  ou  de  mercure;  Toxygène  de  ces  oxydes  se  porte  sur  la  murextme;  3  se 
forme  de  la  murexide  et  de  l'eau. 

2CWA2W    +    50    =    C««H»A2H)".Ace*    H-    SHO. 

VareuDe.  Oz^igène.  Mureiide 

Ml  Purpame 
d*i 


La  murexide  s'obtient  encore  en  grande  quantité,  en  dissolvant  la 

{voy.  ce  mot)  dans  l'ammoniaque  et  ajoutant  une  solution  d'alloxane,  b  dino- 
lution  prend  imqnédiaternent  une  coloration  pourpre  foncée,  et  dépose  d'abondants 
cristaux  de  murexide. 

La  murexide  se  forme  encore  en  traitant  Tacide  urique  par  de  l'acide  asotiqpie, 
ou  évapore  la  solution  à  une  douce  température;  en  humectant  le  ré&idu  par  une 
goutte  d'ammoniaque,  il  se  développe  immédiatement  la  magnifique  colontioii 
.pourpre  de  la  murexide.  Cette  dernière  réaction  peut  faire  ooaoaitre  avec  mut 
grande  facilité  la  présence  de  Tacide  urique  provenant,  soit  de  l'urine,  soit  d  ou 
calcul  d'acide  urique  ou  d'un  urate. 

La  murexide  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans  raccourcis,  d* une coaleolr  d'un 
vert  doré  avec  reflet  métilliqiie,  comme  les  ailes  des  scarabées  ;  tus  par  transpi- 
rence,  ces  cristaux  paraissent  d*un  rouge  grenat  ;  leur  poudre  est  rouge,  premot 
une  couleur  verte  sous  le  pollssoir.  Une  température  de  100*  leur  fait  patine  les 
deux  équivalents  d'eau  de  cristallisation  qu*ils  renferment. 

L'eau  froide  dissout  peu  la  murexide  ;  elle  est  plus  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante :  l'alcool  et  Téther  ne  la  dissolvent  pas. 

Une  solution  aqueuse  de  murexide  précipite  les  solutions  métalliques,  et  pro- 
duit les  purpurates  de  ces  métaux. 

La  murexide  se  dissout  dans  la  potasse  caustique  avec  une  magnifique  couleur 
bleue.  La  solution  se  décolore  par  la  chaleur. 

Si  alors  on  y  ajoute  de  Tacide  sulfurique  étendu,  il  se  précipite  des  paillettes 
cri^tal]ines  de  murexane. 

L'acide  azotique  ramène  la  murexide  à  Tétat  d'alloxane,  son  point  de  départ. 

LUTZ. 

nUREXOl^E.  Composé  analogue  à  la  murexide  (voy,  ce  mol).  Il  est  pitNioit 
par  l'action  de  l'air  et  de  l'ammoniaque  sur  la  tétramétbyle-alloxantine.  Celte 
substance  cristallise  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  en  prismes  quadiilatères  rouges, 
mais  dont  les  deux  faces  présentent  un  rellet  doré.  D. 

L 

t^ 

nURlCiJt.     Loureiro.     Genre  de   plantes  Dicotylédones  appartenant  ï  1^     i 
famille  desGucurbilacées.  Ce  groupe,  représenté  imr  une  seule  espèce,  a  été  rfuni 
par  les  botanistes  actuels  aux  Momordica.  Les  feuilles  et  les  graines  du  Muriàd 
cochinchinensis  Loureiro  sont  employées  comme  apéritives  et  détersives.  A  I'iD' 
térieur,  on  les  utilist»  contre  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate  ;  à  l'extérieur. 


(Acide).     Voy.  Chlorutdeiqob  (acide). 
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rt  contre  les  ulcères  anciens,  les  rcJâciiemeuts  de  rutérus,  dti  rec- 
èle. Les  baies  pcuTeiit  servir  à  la  teinture  en  rouge. 

Ftora  Cochmchinensiê,  II,  p.  733.  —  Db  Gandolle.  Prodromus,  III,  318.  — 
loofta.  Gênera  pUtniarum,  I,  825.  Pl. 

m.  Morus  Tournf.  g  I.  Botanique.  Genre  de  plantes  Dicotylr- 
tartenant  à  la  famille  des  Morées.  Établi  par  Tournefort  et  maintenu  par 
is  le  même  nom,  ce  groupe  naturel  comprend  des  arbres,  à  feuilles  sim- 
irs  unisexuées,  réunies  mâles  et  femelles  sur  le  même  pied.  Les  fleurs 
i  disposées  en  épis  et  composées  d'un  calice  à  quatre  divisions  ovales, 
s  de  la  floraison,  et  de  quatre  étamines,  opposées  aux  sépales,  à  filets 
rugueux  en  travers,  s'arcboutant  par  les  anthères  au  milieu  du  bouton 
détendant  brusquement  pour  lancer  leur  pollen.  Les  fleurs  femelles, 
ises,  ont  également,  un  calice  à  quatre  sépales,  et  au  milieu  un  ovaire 
,  surmonte  de  deux  styles  fliiformes.  Après  la  fécondation  ,  les  sépales 
L  charnus  et  succulents  et  enveloppent  un  petit  fruit  uniloculaire,  à 
icarpe  un  peu  charnu,  renfermant  une  seule  graine  à  test  crustacé, 
un  albumen  charnu  et  un  embryon  courbé  sur  lui-même.  II  résulte  de 
.  sur  un  axe  de  tous  ces  petits  fruits,  ainsi  entourés  par  les  pièces 
lu  calice,  un  fruit  composé  qu'on  appelle  mûre. 
IX  espèces  principales  de  Mûrier  sont  le  Mûrier  blanc  et  le  Mûrier 

ier  blanc  {Morus  cUba  L.)  est  une  csfièce  qui  parait  originaire  d*Asie 
foii  elle  s'est  répandue  en  Europe  en  avançant  progressivement  d*Oricnt 
ulent.  On  l'a  transporté  et  planté  en  France  vers  la  fin  du  seizième  siè- 

est  assez  rapidement  répandu,  surtout  à  partir  de  l'époque  de  Sully, 
à  encourager  la  sériciculture  et  qui  fit  planter  dans  bien  des  endroits 
:e,  dont  le  principal  usage  est  de  servir  de  nourriture  aux  vers  à  soie. 
er  blanc  est  un  arbre  à  feuilles  minces,  ovales  plus  ou  moins  arrondies, 

lobées  dentées,  tronquées  à  la  l)ase  ou  oblicpiement  en  cœur.  Les  épis 
it  environ  la  longueur  de  leur  pédoncule  ;  les  mûres  sont  blanches  ou 
I  rosées,  de  saveur  fade  et  douceâtre  :  les  pièces  du  calice  qui  coucou- 
)rmation  du  fruit  sont  glabros  sur  les  bords. 

elqu«'fois  employé  la  racine  du  Mûrier  blanc,  comme  vermifuge,  contre 
e  bois  est  d'un  jaune  pâle  et  pourrait  être  employé  en  ébénisterie. 
ier  noir  (Morus  nigra  L.),  qui  est  aussi  originaire  de  l'Orient, était  bien 
anciens.  Théophraste  et  Pline  en  font  mention.  On  le  culliva  en  elfet 
ine  heure  en  Europe.  L'arbre  est  généralement  plus  élevé  que  le  Mûrier 

feuilles  sont  un  peu  é[)aisses,  ovales  acuminées,  dentées  ou  déniées 
^fondement  en  cœur  à  la  base,  scabres  et  pubescentes.  Les  épis  femelles 
dus  longs  que  leur  pédoncule  ;  le  calice  a  des  sépales  hérissées  sur  les 

fruits  sont  noirs,  remplis  d'un  suc  pourpré,  de  saveur  douce  et  aci- 
ont  surtout  les  fruits  du  Mûrier  noir  qu'on  utilise  en  pharmacie  ;  on 
irop  de  mûres.  On  le  mange  à  l'état  naturel  comme  rafraîchissant.  On 
Ironisé  l'écorce,  surtout  celle  de  la  racine,  comme  acre,  amère,  purga- 
mifuge.  Quant  au  bois,  il  est  plus  foncé  que  celui  du  Mûrier  blaac  :  il 
itlaqué  par  les  insectes  et  peut  être  utilisé  pour  l 'ébénisterie. 
du  Mûrier  rouge  (Monts  rubra  L)  d'Amérique  est  semblable  à  celui  du 
r. 
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ToDRKiPORT.  InslUutumes  Rei  herbariœ,  589,  t.  362.  —  Liknée.  Speàet  itlmUarum^  13U8. 
—  Db  Candolle.  Flore  Françaite,  Itl.  320  et  321.  —  Grenibr  et  Godroh.  Flore  de  Pnmee,  III. 
105.  —  GuiBouRT.  Drogues  nobles,  6*  édit.,  322.  ?kàncmaa. 

g  n.  Emploi  médical.  Deux  espèces  du  geiii-e  Mortis  ont  été  jugées  su^ 
ceptibies  de  quelques  applications  thérapeutiques;  ce  sont  principalement  If 
Mûrier  notr,  et  accessoirement  le  Mûrier  blanc. 

i^  MoRiER  NOIR.    Parties  usitées  :  l'écorce  de  la  racine  et  les  fruits. 

Pharmacologie.  L*écorce  de  la  racine  est  acre  et  amère  ;  elle  doit  être  re- 
cueillie avant  la  maturité  des  fruits.  On  remploie  à  l'intérieur,  en  décoction, 
à  la  dose  de  5  à  15  grammes  ;  en  poudre^  à  la  dose  de  2  à  4  grammes. 

Les  fruits  se  récoltent  un  peu  avant  leur  complète  maturité,  iorsqu'Us  per- 
dent leur  couleur  brune  rougeàtre  poui*  en  prendre  une  noire,  lis  sont  mucib- 
gineux,  acides  et  sucrés  ;  ils  renferment  de  la  pectine,  de  l'acide  pectique,  de 
l'acide  tartrique  et  du  sucre.  Ils  sont  connus  sous  le  nom  de  mûres^  mÉrc$ 
d^arbre,  pour  les  distinguer  des  baies  de  la  ronce,  rubus  fructicotue^  avec  les- 
quelles ils  sont  parfois  frauduleusement  mélangés.  Ils  servent  à  prépiier  le 
nrop  de  mûres. 

Emploi  médical.  L'écorce  de  la  racine  de  mûrier  noir  a  été  signalée  dès 
l'antiquité  pour  ses  propriétés  anlhelmintiques  et  purgatives,  indiquées  par 
Dioscoride  et  par  Pline.  Sennert,  Mercurialis,  Ândry,  Desbois  de  Rochefort,  Toot 
recommandée  contre  les  lombrics  et  le  ténia.  Cazin  rapporte  que  Du&ur,  de 
Bourlbes,  a  obtenu  l'expulsion  d'un  ténia  au  moyen  d'une  décoction  de  15  grun- 
mes  de  cette  racine  dans  250  d'eau,  bue  en  deux  fois  le  matin  ;  l'expulsion  eut 
lieu  le  quatrième  jour  après  trois  évacuations  précédées  de  coliques.  Ce  médi- 
cament mériterait  donc  d'être  expérimenté  comme  taenifuge,  comparativemeot 
avec  l'écorce  de  racine  de  grenadier. 

Les  mûres  sont  des  fruits  acidulés,  rafraicbissauts  et  tempérants.  On  en  fait 
la  base  de  boissons  agréables  qui  se  donnent  comme  tisanes  aux  malades 
atteints  de  fièvres  inflammatoires,  de  phlegmasies  aiguës.  Le  sirop  de  mûrei;. 
plus  ordinairement  employé,  sert  à  édulcorer  les  tisanes,  en  les  accidifiant  lëgè- 
ment,  dans  les  mêmes  circonstances.  Ce  sirop  est  d'un  usage  encore  plus  fré- 
quent pour  édulcorer  les  collutoires  ou  les  gargarismes  pi^escrits  contre  les  sto- 
matites et  les  angines  ;  il  introduit  en  même  temps  dans  ces  préparations  quel- 
ques propriétés  i-ésolutives  et  détersives.  Enfin  on  le  fait  entrer  dans  quelque> 
liqueurs  de  table. 

Le  suc  ou  rob  de  mûres  a  été  employé  à  l'extérieur  comme  détersif  contiv 
les  aphthes. 

2*  Mûrier  blanc.  C'est  celui  dont  les  feuilles  servent  à  nourrir  le  ver  à  soir. 
Mais  en  dehors  de  cet  usage  si  important  au  point  de  vue  industriel,  il  a  peii 
d'intérêt  pour  la  médecine.  Ses  fruits  ne  sont  pas  comestibles.  Sa  racine  s^fc- 
ment  a  été  essayée  comme  médicament.  Quelques  thérapeutistes,  entre  autK> 
Ferrein  et  Desbois  de  Rochefort,  lui  attribuent  des  propriétés  anthelmintique^. 
même  contre  le  tîcnia  ;  on  l'a  recommandé  à  la  dose  de  90  à  120  grammes  e« 
décoction,  ce  qui  donne  à  |)CMser  qu'elle  est  moins  active  que  la  racine  du  ré' 
nernoir.  D.  de  Savignac. 

nURlER  A  PAPIER.  Broussonnetia  Ventenat.  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones, appartenant  à  la  famille  des  Morées  et  voisin  des  Morus  et  des 
Mnclura.  Liiiiiée,  qui  ne  connaissait  que  les  individus  mâles  du  Mûrier  à  papier. 
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taisait  entrer  cette  espèce  dans  le  genre  Morus.  L'héritier  et  Yentenat,  ayant 
étudié  lesfleurs  femelles  et  les  fruits,  créèrent  le  genre  Broussonnetia.  Ces  fleurs 
femelles  sont  en  chatons  globuleux.  Elles  ont  un  calice  à  trois  ou  quatre  dents, 
contenant  un  disque  proéminent,  au  sommet  duquel  se  trouve  niché  un  ovaire 
uniloculaire,  portant  un  stylclatéral  et  un  stigmate.  Le  fruit  est  un  petit  carpelle 
indéhiscent,  uniloculaire,  placé  à  Textrémité  du  disque  coloré,  allongé,  atténué 
à  la  base  et  renflé  en  massue  à  sa  partie  supérieure.  L'ensemble  de  toutes  ces 
parties  charnues,  placées  sur  un  réceptacle  globuleux,  forme  d'assez  grosses 
boules  succulentes  qu'on  regarde  comme  le  iruit  du  Mûrier  à  papier. 

Une  seule  espèce  intéressante  rentre  dans  les  Broussonneliay  c'est  le  B,  papy^ 
refera  Yentanat  {Morus  papyrifera  L.)  qui  croit  en  Chine,  au  Japon  et  dans  les 
iles  de  la  mer  du  Sud,  et  que  la  culture  a  transportée  en  Amérique  et  en  Europe, 
où  il  prospère  parfaitement.  C'est  un  bel  arbre,  à  feuilles  pétiolées,  presque  cor- 
diformes,  tantôt  simplementdentées,  d'autres  fois  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes: 
elles  sont  d'un  vert  foncé  à  la  face  supérieure,  blancliâtres  et  cotonneuses  en 
desioai. 

L'écoree  des  Broussonnetia  est  très-résistante  et  on  l'emploie  au  Japon  et  en 
(Jtiine  pour  faire  un  papier  à  la  fois  très-fort  et  très-lisse.  Dans  les  iles  de  la  mer 
du  Sud,  les  naturels  utilisent  le  Mûrier  à  papier  pour  en  faire  des  étoffes  de 
difGSrentes  qualités. 

Quelques  auteurs  font  rentrer  dans  les  Broussonnetia,  le  Morus  tinctoria  L. , 
que  nous  avons  indiqué  sous  le  nom  de  Maciura  tinctoria  Nutt.  (Voy,  Maclura). 
C'est  l'espèce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Mûrier  de  Java. 

YoTOUT.  Tableau  du  règne  végétal,  3,  pag.  547.  —  Lamabck.  llluUralioM  de  genre$. 
EnqfehpéOe,  tab.  762.  —  Duhamel.  Traité  deê  arbres,  18:25,  II,  p.  36.  —  EiraucHst.  €enera 
ptaMmrmm,  n*  1858.  Pl« 

■mililj^  (ToMAs),  Yeurde  y  Jorado.  Médecin  espagnol  qui  vivait  au  milieu 
du  dîx-teptième  siècle.  Il  était  né  en  Estramadure,  et  descendait  d'une  famille 
iUmlre.  Après  avoir  fait  ses  études  en  médecine  h  TUniversité  d'Alcala,  il  professa 
i  celle  de  Grenade,  et,  par  l'ordre  de  Pliilippe  IV,  il  fut  envoyé,  en  1650,  en 
Andalousie,  pour  combattre  la  peste  qui  sévissait  dans  celte  province  ;  il  remplit 
enfoite,  pendant  plusieurs  années,  les  fonctions  de  médecin  des  présides  d'Oran 
fur  les  galères  espagnoles.  En  récompense  de  ses  services,  il  fut  promu  à  la  place 
de  médecin  de  la  chambre  du  roi,  médecin  du  régiment  de  la  garde  et  de  l'hô- 
piUl  général  de  Madrid,  situation  qui  lui  fut  continuée  sous  le  règne  de  Charles  II. 
MorillOy  étant  devenu  veuf,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  remplit  à  la  fois  les 
fondimis  médicales  et  ecclésiastiques. 

Saiiwit  le  goi^t  du  temps  pour  les  subtilités,  il  soutint  que  les  propriétés  de  la 
neige  toiit  froides  et  humides,  contrairement  à  Carav^jal,  qui  croyait  à  la  prédo- 
mioaiiee  de  la  sécheresse.  Dans  une  question  d'un  intérêt  plus  pratique,  il  dé- 
fendit contre  un  autre  médecin  espagnol,  Buslos  de  Olmedilla,  l'utilité  de  la 
saignée  dans  une  foule  de  maladies,  et  surtout  contre  les  congestions.  Dans  ses 
travanx  sur  la  mélancolie,  il  se  montre  galénistc  renforcé,  en  même  temps  qu'il 
fait  montre  d'une  crédulité  et  d'un  esprit  superstitieux,  qu'excuse  à  peine  Tesprit 
de  son  siècle  et  de  son  pays  ;  cependant  on  rencontre  dans  son  livre  des  opinions 
judicieuses  et  de  l'exactitude  dans  les  descriptions.  Au  total,  les  écrits  de  Murillo, 
empreints  d'une  érudition  aussi  étendue  que  de  mauvais  goût,  sont  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  médecine  en  Espagne,  au  dix-septièm*;  siècle  (Morejon). 
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iS3  .MIRRAY  (les). 

Voici  la  liste  de  ses  émis  : 

I.  Apologia  en  respuerta  ad  Crût.  Mirer  Caravajal,  medico  que  preUnéUi  fu  U 
nieve  ténia  tequedad  d  predominio.  Cordoba,  1650,  m-i*.  —  II.  âewoluoùm  fUmôfeu^ 
médica  muy  util,  etc.,  del  verderado  temperamento  frio  y  kumido  de  la  meee»  Xadrid, 
1667,  iii-4*.  —  III.  Favores  de  Dhs  ministradot  por  Hipécraie»  y  Galeno  mu  interprtU. 
Grandezoi,  créditot  y  tttilidades  de  la  medicina  Griega^  etc.   Madrid,  1670,  in4*.  ■ 

IV.  Aprobacion  de  ingetùot  y  curacion  de  hipocondnacos,  etc.  Zaragon,  167S,  iih4». - 

V.  Sovissima  terifica  et  particulariê  kypochondriacœ  melaneholiœ  curatio et  medeh,\M 
de  Francia  (Lyon),  1672,  in-8».  —  VI.  Tratado  de  raras  y  pereçrinae  yerbat  que  te  ha 
tiallado  en  esta  corte,  etc.  Madrid.  1G74,  in-i<».  -  VII.  Nueva  y  varia  decUion  juri£a}l 
medica  en  que  %e  trata  $i  se  puede  por  lot  caddverei  eonocer  ei  kan  muerU  é  mien- 
neno,  etc.  Madrid,  1675,  iii-4*.  S. 


MVmWlUB  KESPIKATOIBE.      Voy.   AUSCULTATION. 

ML'WMACiiNB.  Corps  découvert  par  de  Vry  dans  les  pétales  eC  i»  aoli» 
tissus  du  Murraya  exotica  des  Indes  orientales.  Poudre  légère  cristaliiiie,  « 
peu  amère,  peu  soluble  dans  Teau  froide,  soluble  dans  l'eaa  bhamle  et  TahoA 
insoluble  dans  Téthcr.  Formule  C"H**0»<> -+- H*0  (éliroinable  à  H5*).  Powl* 
tenir,  on  évapore  4  sec  la  décoction  aqueuse  des  pétales  ;  le  i^eidu  ek  épuisé  pr 
Teau  froide  et  la  partie  non  dissoute  est  traitée  par  l'alcool.  La  sdiitâMi  dfli0- 
lique  est  précipita  par  l'acétate  de  plomb,  filtrée,  débarrassée  ée  l'exoèi  k 
plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  enfin  amenée  à  cristallisation.  Celte  uMm 
est  un  gluooflide  qui  se  dédouble  par  l'ébullition  avec  les  acides  en  gluosae  etei 
un  nouveau  principe  cristallisable,  la  murragétiney  d'après  TéquatioD  : 

C«H*W^  -h  2HH)  =  (?*H»*04«  -H  2(?H^W. 

Marragine.  Murragétine. 

(Blas.  Acad,  royale  de  Belgique^  octobre  1868).  ScHinck 

niiBRAT  (Les). 

Bbrmy  (JfiAN-Aïf DBiÊ) .  Médecin  suédois,  né  à  Stockolm  le  87  jenvkr  IIU, 
commença  ses  études  dans  cette  ville,  puis  se  rendit  ensuite  à  Upsal  et  à  Co> 
penhague.  C'est  à  Goltiague,  où  il  se  fisca,  qu'il  fut  reçu  docteiur  en  nédadae 
en  i7<63,  professeur  extraordinaire  en  1764,  et  professeur  onbnaireen  HAÏ 
fut  aussi  nommé,  la  même  année,  inspecteur  du  jardin  botanique  de  l'Dnifenil'i 
et  mourut  le  22  mai  1791.  Jean  Murray  a  publié  un  nombre  considérable  de  0^- 
nKÙres  sur  la  matière  médicale,  et  passait  pour  l'un  des  médecins  les  plus  én- 
dits  de  son  temps.  On  consulte  encore  pluitieurs  de  ses  ouvrages.  Pàim  i(m* 
ccrita,  nous  citerons  : 

I.  Dieeertatio  de  ftxtis  variolorum  ùuitionù  «  Saeeid.  Gottingue,  1765,  iii-4*;  cteipli> 
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detctiptàÊi^ 
eju*  botanieam,  analysim  ohenùcam,  ejuique  in  meéioinâ  et  œeonomiâ  mtrimm  uam.  ^ 
Ungue,  1765,  ia'4*.  —  IV.  DUserlatio  de  puria  absque  proegreesà  infiamuÊuHoÊU,  «^ 
(k>tlingue,  1766,  in-4*.  —  V.  Di»$ertatione  de  cognatione  inter  arthritidem  et  iM^ 
GoUingue,  1767,  in-4v  —  71.  De  vermibus  in  lejn-â  obviit,  junclâ  leproii  hUtoriâ,  etiel0^ 
hicorum  selis.  In  Mémoires  de  la  Société  des  sciences.  Gottingne,  1769,  in-»».  —  TIF.fi^ 
dromuM  de  signationie  stirpium  GoUinyensiunu  GelUngue,  1770,  iar-8*.  —  VlÛ.  Dinn^ 
de  conciliandis  medicis  quo  ad  variolas  internas  dissenlientibus,  GoUingue,  1771,  in4'.'*  It 
IX.  Primœ  lineœ  pharmaciœ,  in  usum  prœlectionum,  suecico  idiomaie  editœ  ab  ii*^  . 
Joanne  Retxio.  Gottingtie,  1771,  in-S«.  —  I.  Tal  em  de  pa  Djm-  mtekeléUe  Bceus  eeh  f^ 
sœks  opœliteliqhet  vid  tillœmpnungen  pœ  Manmoskanak  Krapp.  StocUDlm,  177S,  ia-S'*'^  ^ 

XI.  Enumeratio  Ubrorum  praxipuorum  medici  argumenti.  Leipzig,  177S,  1773^  ia^*.  ^  ^ 

XII.  Medicinische  praktische  Bibliothek,  GoUingue,  1774-1781 ,  3  vol.  in^«.  —  XIII.  4ff^  ^ 
ralus  medkaminum  tàm  etmplicium  quàm  preeparatorum  et  cmnpoeHarmm  m  preiecf^' 
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jéUMnlum  coHsideraiuê.  Gottinguc,  1776,  1. 1,  in-S»;  t.  II,  1777;  t.  III,  1784;  t  IV,  1787; 
t.  Y,  i7i)0;  t.  YI,  posthume,  1792.  Ce  dernier  volume  a  été  pubUé  par  E.-G.  ÀLTJuir,  qui  a 
également  donné  en  1703  et  1794,  une  deuxième  édition  des  vol.  I  et  II.— XIY.  Programma 
dephihin  pituUasâ,  Goltingue,  177G,  in-4*.  —  XY.  Programma  de  iempore  coriicis  peru' 
miàni  in  tusêi  eohwuUicà  exhibendi.  Gottinguo,  177H,  in-4*.  —  XYI.  Diêsertatio  de  redinie- 
graiUme  parlium  cochlei»  Umacibuique  prœciêariim,  Gottingue,  1776,  in-4*.  —  XYII.  Pro- 
gramma  observaiionum  et  animadversionum  super  variolarum  insUione.  Gottingue,  1777, 
in-4*.  —  XYIII.  Diuertatio  de  ascaride  lumbricotde  Linnei  vermium  inleslinalium  apud 
àommeê  wulgatisêimo,  Gottingue,  1779,  in-4*.  —  XIX.  Disserlatio  de  Catechu.  Gottingue, 
1779,  in-8*.  —  XX.  Distertalio  dulcium  naiuram  et  vires  expendens.  Gottingue,  1779,  in-4*. 

—  XXI.  Oraiio  limitandâ  laude  librorum  medicorum  practicorum  usui  populari  destina- 
ioruM,  Gottingue,  1779,  in -8*.—  XXII.  Commentalio  de  hepalide  maximâ  Indiœ  Orientalis. 
Gottingue,  1780,  in-4^.  —  XXIII.  Programma  sp'mœ  bîfidœ  malà  ouium  conformatione 
initia.  Gottii^gue,  1780,  in-4^.  —  XXI Y.  Oraiio:  Prœstet  uno  medieo  an  piuribus  junetium 
utif  Gottingue,  1781,  in-4*.  —  XXY.  Dissertatio  difficultates  in  curatûme  morborum  infmn- 
tUimn  obvenieutes.  Leipzig,  1782,  in-i*.  —  XXYI.  Dissertatio  de  tempore  exhibendi  emelica 
in  febrîbws  inlermUtenlibus  maxime  opporiuno.  Gottingue,  1782,  in-l*.  —  XXYII.  Pro- 
fransma  de  medendi  iineœ  capitis  ratione  paralipomana,  Gottingue,  1783,  in-4*.  — 
XXYIIl.  Programma I  et  //,  demat/erià  arUuitica  ad  nermida  aberrante, Gotting.»  1785,  in-4* . 

—  IXIX.  (^useula,  in  quibus  commentationes  et  odrem  naturalem  spectatUes  retractavit , 
emgndmrit,  auxit,  1. 1,  in-8*,  Gottingue,  1785;  t.  II,  in-8*,  1786.  —  XXX.  Oratio  de  laude 
mm^Mlimmi  âicdicti  animaliê  ambiguâ,  Gottingue,  1789,  in-4*.  —  XXXI.  Mémorial  fOr  den 
Benm  D^  PauUtê  UsUri  in  Zurich,  Gottingue,  1790,  in-8*.  A.  D. 

Mmnmj  (Adolphe).  Frère  du  précédent,  né  à  Stockolm  le  13 février  1750,  fut 
prosecteurd'anatomie  dans  cette  TÎile  en  1772,  professeur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie à  rUoiversité  d'Upsal  en  1774,  et  premier  médecin  du  roi  en  1799.  Il  est 
mort  le  5  mai  1803.  On  connaît  de  lui  : 

I.  DÎMêoriatio  fundamenta  testaceologia,  Upsal,  1771,  in-4*.  —  II.  Observationes  circa  tu- 
fumdîMum  cerebri;  ossiuiH  capitis  in  fœtu  structuram  alienam,  partemque  nenn  inter^ 
eoMtaliê  eervicalem.  Upsal.  1772,  in-8*.  —  111.  Diêsertatio  de  fascià  latâ.  Upsal,  1777,  iiH4*. 

—  lY.  Jknnulla  circa  metfiodum  luis  venerœ  curandœ»  medicamenta,  Upsal,  1777,  in-^.  — 
T.  IHseeriatio  de  paracentesi  cystidis  urinariœ,  Upsal,  1778. —  YI.  Programma  de  dentium 
et  pilanan  in  ovario  generalione.  Upsal,  1780,  in-8*.  —  Yll.  Disêertatio  de  osteoteatomate . 
Dpaal,  1780,  in-8*.  —  YlII.  Dissertatio  descriplio  arteriarwn  cor/nniê  humani  in  tabulas 
redaeta,  Upsal,  1782,  in-4*  ;  Ibid.,  1782.  —  IX.  Dissertatio  in  aneurismata  femoris  observa^ 
iionee.  Upûd,  1782,  in-4*.  —  X.  Dusertatio  decirsocele,  Upsal,  1784,  in-4r.  —  XI.  DtMeertatio 
de  tuMoribus  salivalibus,  Upsal,  1785,  in-4*.  —  XII.  Dissertatio  de  tau  inuationum  varia,  et 
jirweipuè  animadversiones  in  hemias,  incompletas,  casu  singulari  iUustrata,  Upsal,  1788, 
in-4*.  —  XIII.  Diuertatio  in  vulnera  sclopetaria  observationes.  Upsal,  1791,  in-4*. 

A.  D. 


tATA  L.  Genre  de  plantes  dycotylédones,  appartenant  à  la  famille  des 
Aurantiacées.  Les  espèces  de  ce  groupe  dédiés  à  Murray,  lauteur  de  VAppara- 
tuâ  medicaminitmj  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à  feuilles  composées  pin- 
nées  avec  impaire.  Les  fleurs  ont  un  calice  quinquélide,  cinq  pétales  libres, 
linéaires,  oblongs;  dii  étamines,  dont  les  cinq  alternes  avec  les  |)étales  plus 
courtes  que  les  autres  ;  un  ovaire  porté  sur  un  disque  élevé.  Le  fruit  est  une 
baie  unie  ou  biloculaire,  contenant  une  ou  deux  graines. 

Les  Murraya  habitent  le3  parties  tropicales  de  TAsie  :  on  n'en  compte  que 
trois  ou  quatre  espèces,  dont  une,  le  Murraya  exotica  L.,  a  des  folioles  sem- 
blables à  celles  du  buis,  d*où  les  noms  de  Buis  de  la  Chine,  qu'on  lui  donne  dans 
les  serres,  où  on  la  cultive  fréquemment.  Dans  l'Inde,  on  lui  donne  le  nom  de 
Jfanan.  Les  fleurs  en  sont  très-odorantes;  la  plante  sert  à  teindre  les  cuirs 
en  noir.  L'écorce,  la  racine  et  les  feuilles  de  Murraya  sont  employées  dans  Tlnde 
comme  toniques  et  stomacliiques  (voy.  Hurragine). 

LoiRiB.  Mamtiêsa  ait.,  503.  —  Erducbu.  Gênera  Plant.,  n*5j00.  —  Da  Cakdolli.  Pro- 
drmntu,  l,  557.  —  Beutham  et  IIooker.  Gênera  plantarum,  301.  —  Tauiiua«.  Voyage,  II, 
387.  -—  MiBAff  et  Da  Um.  Dict.  de  mat.  mid  ,  lY,  517.  Pu 
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HUBSIMNA  (CnaÉTiEN-Luois).  Né  àStoIpe,'  en  Poméraiiie,  le  H  décembre 
1774.  Son  père,  commerçant  de  cette  petite  ville,  le  destinait  à  lui  succéder,  el 
le  retira  de  l'école  de  bonne  heure,  à  l'âge  de  dii  ans.  Il  le  mit  de  suite  ï  la 
vente,  mais  Hursinna  avait  une  véritable  vocation  pour  Tart  médical,  puisqu'il 
déclare,  dans  son  autobiographie,  qu'il  profitait  de  tous  les  instants  de  répit  que 
lui  laissait  le  commerce  pour  continuer  ses  études.  Il  prit  d'abord  quelques  leçons 
d'un  chirurgien  du  pays,  puis  se  rendit  à  Torgau,  où  il  suivit  les  visites  de  l¥- 
pital.  Il  fut  élève  de  Wolf  pour  Tanatomie,  et,  à  dix-huit  ans,  put  donner  des  l^ 
çons  d'ostéoiogie.  Il  dut  bientôt  quitter  ses  occupations  favorites  pour  obéir  à  k 
loi  militaire,  et  après  avoir  été  licencié,  absolument  sans  ressources,  il  vécut, dit- 
il,  de  pain  et  d*eau  pendant  plusieurs  mois.  Obligé,  pour  vivre,  d'entrer  cliexuii 
barbier,  Wolf  le  rencontru,  se  Tattacha  en  qualité  d'aide,  et  lui  procura  quel- 
ques leçons.  En  1765,  il  fut  attaché  comme  chirurgien  militaire  à  l'un  des  batail- 
lons en  garnison  à  Postdam.  En  1772,  on  le  nomma  chirurgien  pensionné,  ce  qui 
lui  permit  de  se  rendre  à  Berlin,  oîi  il  acheva  ses  études.  Il  fut  aussitôt  pourro 
d'une  place  de  chirurgien  adjoint  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  cette  ville,  etrede 
vint,  en  1776,  chirurgien  de  régiment;  douze  ans  après,  il  fut  nommé  clarap- 
gien  en  chef,  et  peu  après  professeur.  Hursinna  mourut  le  18  septembre  {8!3, 
ayant  occupé  plusieurs  positions  administratives  et  militaires  importantes.  Di 
beaucoup  écrit,  et  l'on  peut  citer,  parmi  tous  ses  travaux  : 

I.  Hetrachtungen  ûber  die  Bu/ir,  nebsl  einem  Aiihange  von  den  Faulfiebem.  Berlin,  i^ 
et  1787,  in-8*.  —  II.  Medicmischchirurgische  BeobadUungen,  Berlin,  178S,  1783  et  IM 
in-8*.  —  III.  Abhandlung  von  den  Krankheiten  der  Schwangern,  Gebâhrenden  und  Slii^ 
den,  t.  I.  Berlin,  1784;  t.  II.  in4^%  1786-92.  -  IV.  SchUderung  eines  Wundarziet,  m  à» 
Bede.  Berlin,  1787»  in-8«.  -^  Y.  BeHchtigung  des  Sendêchre'ibens  des  Hofralhi  ^gm» 
Berlin,  an  Hrn,  Hofralh  Stark  in  Jena,  ûber  zwey  êchwere  GeburUfâlle.  Berlin,  1791,  in-î* 
—  VI.  Bede  ûber  die  Geschichte  der  preumschen  medrchirurgiBchen  Pépinière,  Berfio, 
1804,  in-8».  —  VU.  Der  Jubelgreis,  ein  Andenken  vom  5.  Mârz  1811,  fur  seine  Frtimde  wid 
Verehrer.  Berlin,  1811,  in-8».  —  Il  a  aussi  publié  un  journal  de  chirurgie  et  tficcou- 
chements,  sous  le  titre  de  :  Journal  fur  die  Chirurgie,  Anneikunde  und  GtburtMfc 
Berlin,  1800  à  1810,  4  vol.  in-^»  ;  continué  sous  le  litre  de  :  ^'eues  Journal  fur  du  Oànt- 
gie,  etc.  Berlin,  1815-1817,  in-8».  A.  D. 

HL'SA.      VOj.  Ba.>ambr. 

niL'SA  (Amomus).  Affranchi  d'Auguste,  d'origine  gecque,  et  qui  appartewit 
manifestement  à  la  secte  méthodique  ;  il  s'est  acquis  une  immortelle  célébrité 
pour  avoir  guéri  l'Empereur  d'une  affection  très-grave  du  foie,  par  l'usage  des 
bains  froids  à  titre  de  médication  astringente.  Suétone  rapporte  ainsi  ceûiit: 
((  Destillationibus  fecinore  vitiato,  ad  desperationem  redactus,  contrarûm  ^ 
ancipitem  rationem  medendi  necessario  subiil,  quia  calida  fomenta  non  prùét- 
ranl,  frigidis  curari  coaclus;  auctore  Antonio  Musa  (Suét.,  Octav.  Aug.  81).  » 
On  sait  quels  avantages  en  retira  Musa;  outre  une  forte  somme  d'argent 
a  Medico  Ant,  Musas  cujus  opéra  ex  ancipiti  morbo  convaluerat^  statuam  (m* 
collato,  juxta  signum  Esculapii  statuerunt  (id.,  c.  59).  »  Enfin,  honneur  eicep; 
tionnel,  Auguste  lui  avait  doimé  l'anneau  d'ur,  signe  de  l'ordre  équestre.  C^ 
qu'il  en  soit,  Musa,  d'après  Pline,  aurait  employé  habituellement  le  grand  p 
cédé  de  l'hydrothérapie,  qui  consiste  à  faire  sur  le  corps  de  largos  affusions  d'en 
froide  au  sortir  d'un  bain  chaud  (PL,  1.  XXV,  c.  7).  Est-ce  ce  moyen,  est* 
1  usage  des  bains  froids  seuls  qui  fut  employé  par  Musa  pour  le  jeune  MarcelK 
et  auquel  on  attribue  la  morl  de  ce  prince?  la  question  est  très-douteuse,  el  te 
Scaliger,  les  Saumaise  et  autres  savants  ont  donne  carrière  à  leur  érudition  f^^ 
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la  discuter.  A  cet  égard,  Horace  est  très-formel,  il  prenait  par  l'ordre  de  Musa  des 
atTusioos  froides,  et  les  sources  chaudes  et  sulfureuses  de  Baîa  lui  étaient  formelle- 
ment interdites;  il  signala  très-clairement  cette  prescription  et  le  traitement  que 
Ton  suivait  à  Clusium,  et  qui  excitait  l'indignation  intéressée  des  habitants  de 
l(aîa  : 

• . .  Nom  mihi  Baia$ 
Muêa  êupervacuas  Ânianius,  et  tamen  illU 
Me  facil  invisum,  gelida  cum  perluor  uiida 
Per  médium  frigus.  Sane  myrteta  relinqui, 
Dietaqtie  cestarUem  iteiTÎt  elidere  mortnun 
Sulfura  coniemni,  vicu»  gémit,  invidus  œgris 
Qui  caput  et  stomacbum  supponere  fontibus  audent 
Clusinis,  Gabiosque  petunt,  et  frigida  rura, 

(Epist.,  L.  I;  Epist.  15). 

A  cela  se  borne  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  sur  Ânt.  Musa.  Il  avait  écrit, 
«.'est  Galien  qui  nous  l'apprend,  quelques  livres  sur  la  composition  des  médica- 
ments, qui  n'étaient  pas  sans  valeur  (De  comp.  med.  sec.  loc.,  1.  VI,  c.  4).  Un 
petit  tnlté  sur  la  Bétoine,  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Musa,  est 
attribué  soit  à  Apulejus  Barbarus,  l'auteur  de  VHerbarium  et  écrivain  du  moyen 
ùge^  soit  à  un  autre  médecin  de  ce  temps.  11  a  été  imprimé  plusieurs  fois  avec  le 
livre  d* Apulejus,  dans  la  collection  d'Aibiuo  Torino,  dans  celle  des  Aides,  dans 
les  Parabilium  medicamentorum  scriptores  antiqui  d'Ackermann,  etc. 

E.  Bgd. 

■mJkimniirs  ou  husamdkvo  (Pietro).  Vivait  au  milieu  du  douzième 
siècle,  et  fut  doyen  ou  chef  de  TËcole  de  Salerne.  Ses  ouvrages,  aujourd'hui 
l>erdiis  OQ  renfermés  à  l'état  de  nianuserits  dans  quelques  bibliothèques,  ont  joui, 
dans  leur  temps,  d'une  très-grande  réputation.  On  ne  connaît  guère  de  lui  qu'un 
traité  siur  la  préparation  des  aliments,  qui  se  trouve  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  de  Breslau  et  du  Vatican,  et  qui  a  été  imprimé  parmi  les  œuvres  d'Arnaud 
de  Villeneuve.  C'est  Gilles  de  Corbeil  qui  a  plus  particulièrement  transmis  son 
nom  jusqu'à  nous.  Pendant  son  séjour  à  Salerne,  il  l'avait  connu  déjà  vieux,  et  il 
était  mort  quand  il  a  composé  ses  poèmes,  dans  lesquels  il  exalte  avec  enthou- 
»ianiie  son  savoir  et  son  habileté.  11  regrette  amèrement  son  maître,  qui  aurait 
souri  à  ses  vers,  dont  Musandinus  semble  avoir  favorisé  le  goût  chez  son  élève  : 

0  ulinam  Musandinus  nunc  viveret  auctor! 
nie  meos  versus  digno  celebraret  honore, 
Ipse  mets  scriptis  signum  punctumque  favoris 
Imprimeret,  placido  legeret  mea  carmina  vuUu  : 
Et  quod  in  irriguù  illius  crèverai  hortis, 
Ipse  meum  sentir  et  olus,  gustuque  proharet 
Ex  proprio  sale  doctrines  traxisse  saporem. 

(De  comp.  méd.,  p.  52.) 

Nous  tenions  à  citer  ce  témoignage  de  Tintimité  du  maître  avec  le  disciple. 

E.Bgd. 

■CSAIMA.  Ch.  Smith.  On  donne  ce  nom  à  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Artocarpées,  voisin  des  Cecropia  L.,  et  qui  habite  le  Congo.  Le 
Musanga  cecropioides  R.  Brown  passe  en  Guinée  comme  un  puissant  emména- 
gogue.  Ce  sont  les  feuilles  de  l'arbre  qu'on  emploie  en  décoction. 

Rob.  Bsoww.  Tuckey  Congo,  453.  —  Esolicheb.  Gênera  j'iantaruw,  n"  1865,  iiotc.^     Méhat 
•:t  D«  Ls».  Dict,  de  mat,  méd.,  VI,  522.  .  *" 
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aiL'SC.  §  1.  HaUère  médMale  et  numacola^e  (Moêchms,  pAfXH}. 
Le  musc  animal  est  fourni  par  le  Moschus  fnofchiferusLin.j  animai  du  genre  de» 
chevrotains,  ordre  des  ruroinauls,  qui  habite  la  Gbine^  le  Thibet  et  la  Sibérie. 
Cette  substance  est  renfermée  dans  une  poche  glanduleuse  que  le  mâle  porte  sons 
le  ventre  et  dont  le  canal  excréteur  vient  s  ouvrir  au-devant  du  prépuce.  Elleesl 
garnie  dans  son  intérieur  d'un  grand  nombre  de  replis  irréguliers  qui  forment 
entre  eux  des  cloisons  incomplètes.  C'est  entre  ces  espèces  de  loges  que  se  trouw 
chez  le  mâle  adulte,  et  surtout  au  moment  du  rut,  cette  liqueur  connue  sous  If 
nom  de  musc  ;  demi-fluide  dans  l'animal  vivant,  elle  prend  une  consisUoce 
solide  après  la  mort. 

On  ne  distingue  communément  dans  le  commerce  que  deux  sortes  de  miisc. 
le  Musc  Tmqvifiy  Musc  de  Chine  ou  du  Thibetj  et  le  Musc  Kabardin  ou  de 
Russie. 

Le  musc  Touquin,  qui  est  le  plus  estimé  et  qui  devrait  être  seul  emptojéeu 
médecine,  est  renfermé  dans  des  poches  arrondies  ou  quelque  peu  ovales,  large> 
de  5  à  6  centimètres,  généralement  peu  épaisses,  planes  sur  la  partie  qui  adhé- 
rait au  ventre,  convexes  et  couvertes  de  poils  sur  l'autre  face.  Ces  poils  sent 
blancs  ou  grisâtres  et  nides.  Ils  se  dirigent  de  tous  les  points  de  la  circoni^  \ 
rence  vers  Touverlure  au  musc  qui  est  toujours  située  entre  le  centre  et  le 
bord,  non  directement,  mais  ou  s'arrondissant.  En  ouvrant  la  pocbe,  on  ) 
trouve  un  tissu  cellulaire  lâche  rempli  par  une  matière  grumelée  d'un  bnin 
noirâtre,  d'une  saveur  aromatique  et  d'une  odeur  excessivement  forte  qui  n'e^ 
supportable  que  lorsqu'elle  est  très- affaiblie  par  la  dilution.  L'odetr  e$t 
même  exaltée  par  une  feimentalion  ammoniacale  qui  s*est  développée  dans  ortte 
substance. 

Le  musc  Kabardin  est  contenu  dans  des  poches  plus  allongées,  moins  ToJoini- 
neuses,  plus  sèches  et  plus  plates.  Le  poil  extérieur  est  propre,  sec,  Uanchâtn- 
et  comme  argenté.  La  substance  du  musc  est  plus  sèche,  d'un  brun  chocoiul 
clair,  d'une  odeur  musquée  moins  forte,  moins  tenace  et  moins  agréable.  W  ^^ 
Ix'aucoup  moins  estimé,  et  avec  raison,  que  le  précédent. 

Indépendamment  du  Musc  en  poche  ou  en  vessie  y  on  trouve  dans  le  commci^ 
du  Musc  hors  vessie.  Le  mieux  est  d'acheter  le  musc  eu  vessie  et  de  vider  soi- 
même  les  poches  en  pratiquait  une  incision  circulaire  à  la  peau  qui  touGhait*i> 
ventre,  car  il  est  déjà  très-difficile  d'avoir  du  musc  en  vessie  <|ui  n'ait  pas  ^ 
falsifié.  Une  poche  de  niuscTon(piin  pesant  24  grammes  peut  en  doimer  jusqui 
10  grammes;  la  proportion  de  musc  qu'on  relire  des  poches  est  du  reste eilrè- 
uienient  variable. 

Le  nuise  en  raison  de  son  prix  élevé  est  très-sujet  à  être  falsifié,  mèmetf 
Chine  ;  on  y  introduit  du  sang  desséché  et  même  jusqu'à  des  grains  de  ploB>^ 
ou  de  petits  morceaux  de  fer.  Quelquefois  même  ce  musc  falsifié  est  introduit 
dans  des  poches  vides,  dont  on  recx>ud  tout  autour  la  peau  ventrale  avecuafl 
fin;  aussi  est-il  important  de  ne  jamais  acheter  que  des  poches  qui  n aient [«> 
été  recousues  sur  le  bord,  et  d'examiner  avec  le  plus  grand  soin  celles  qui 
vous  sont  ofl'erles. 

Le  musc  de  Chine  sorti  de  la  poche  est  mou,  grumeleux,  d'un  brim  noiràti»» 
mélangé  de  quel([ues  poils  courts  qu'il  faut  en  retirer  avec  une  petite  ^ 
avant  de  remployer  comme  médicament.  Il  possède  nue  mlcur  très-foile;  il* 
doit  pas  être  trop  humide  et  ne  doit  présenter  aucun  corps  dur  sous  le  doigt»*' 
lorsqu'on  l'écrase  sur  une  feuille  de  |ui[)ier  (ju'il  colore  en  biom  rougeâtre;  \\^^ 
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aux  troîi-qinfU  soluble  dans  l'eau  et  lui  donne  une  couleur  brune  rougeàtre. 
La  ieintiffe  de  noix  de  galles  et  l'acétate  de  plomb  précipitent  la  dissolution, 
maû  M»  le  deutochlomre  de  mercure;  l'acide  nitrique  afiaibli  la  rend  presque 
incolore.  Le  musc  est  plus  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éth^r  que  dans 

Le  musc  Tonquin  a  été  analysé  par  Guibourt  et  Blondeau  ;  il  renferme  : 
ammèoniaquey  huUe  volatile^  $téariney  oléine,  ehokstérinê^  (wide  gras  liquide, 
gélatme^  ûlhwninej  fibrine^  tfiatière  êol^le  dans  Veau  et  insoluble  dam  Val- 
eoolr  chlorhydrate  d'ammoniaque,  sets  divers, 

Geiger  et  Reinmann  ont  donné  l'analyse  suivante  du  musc  :  graisse  non  sapa- 
nifimUe^  1,1;  ekoUstérine  contenant  de  la  graisse  précédente,  4,0;  résine 
antère  particulière  b,0  ;  extrait  alcoolique,  acide  lactique  libre  et  sels,  7,5; 
extrait  aqueux,  matière  particulière  combinée  avec  de  la  potasse  et  de  F  ammo- 
niaque, et  sels  sohtbles  dans  Veau,  36,5  ;  résine  sableuse  insoluble,  0,A;  eau, 
ammoniaque  et  acide  lactique,  45,5. 

La  résine  a  l'odeur  de  musc.  L'extrait  aqueux  est  formé  surtout  de  l'adde  que 
Bàthaet  a  appelé  l'acide  du  musc  et  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudn* 
bnuMv  inodore,  insoluble  lorsqu'elle  est  isolée  mais  dont  les  combinaisons  avec 
la  potaise  et  l'ammoniaque  peuvent  se  dissoudre  dans  l'eau. 

Le  musc  est  employé  en  médecine  comme  un  des  antispamodiques  les  plus 
puÎMuits  que  l'on  connaisse.  On  le  donne  en  poudre,  en  pilules  ou  en  potion. 
Od  prépare  aussi  avec  cette  substance  une  teinture  alcoolique  et  une  teinture 
eiBSKve* 

Teinhtre  ou  Alcooléde  musc.  Musc  Tonquin  hors  vessie  10  grammes;  alcool 
à  80  CL  100  grammes.  Après  10  jours  de  contact,  on  passe  avec  expression  et  on 
tiltie  {Codex).  Dose  :  Os',50  à  5  grammes. 

Teiature  éthérée  ou  Éthérolé  de  musc.  Musc  hors  vessie  10  grammes;  éther 
à  0,76,  100  grammes.  On  met  les  deux  substances  dans  un  flacon  à  l'éméri  ;  on 
laisse  macérer  pendant  10  jours  en  ayant  soin  d'agiter  le  vase  de  temps  en 
tempi.  Oki  ûltre  ensuite  dans  un  eutomioir  couvert,  et  on  conserve  pour  l'usage 
(Codex). 

Pomdre  Tonquin.  Musc  pulvérisé  4  grammes  ;  valériane  en  poudre  6  gram- 
mee;  cunpbre  en  poudre  2  grammes.  Dose  de  O'',!^  à  0<',30  par  jour  dans 
de  l'eau  ou  en  pilules,  contre  Thystérie. 

Pilules  musquées.  Musc  1  gramme  ;  camphre  0*^,25  pour  12  pilules  que  Ion 
donne  dans  la  journée  comme  antispasmodique. 

Potion  au  muse  (Delioux).  Teinture  de  musc  4  grammes  ;  extrait  aqueiu 
de  qoinquina  4  granunes  :  vin  rouge  00  grammes  ;  eau  de  gomme  60  grammes  ; 
sirop  de  Tolu  30  grammes.  A  prendre  par  cuillerée  contre  la  forme  ataxo-adyiia- 
miqne  de  la  fièvre  typhoïde. 

Poiiom  musquée.  Musc  0«',50  ;  sirop  d'opium  30  grammes;  infusion  pecto- 
nde  130  grammes.  A  prendre  pur  cuillerée  dans  la  pneumonie  ataxique. 

Laoement  au  musc.  Musc  1  gramme  ;  à  délayer  dans  un  demi-jauue  d*œul 
et  à  ajouter  à  250  grammes  de  décoction  de  lin. 

Looement  au  musc  et  au  camphre.  Musc  1  gramme  ;  camphre  1  gramme  ; 
à  délajer  dans  un  jaune  d'œuf  et  à  ajouter  à  250  grammes  de  décoction  de 
graine  de  lin. 

Le  docteur  llaule  a  fait  la  curieuse  remarque  que  les  amandes  amères  inln»- 
duites  avec  le  musc  dans  une  potion,  détni Iseut  |H-esque  complélement  Todcur 
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de  ce  dernier.  Comme  ou  ne  sait  pas  si  les  propriétés  médicioales  du  musc  soûl 
consentes  dans  le  mélange,  il  faut  éviter  d^associer  ces  deux  substances.  Upanil 
cependant  que  le  principe  aromatique  du  musc  n*est  pas  détruit,  car  son  odeor 
redevient  aussi  forte  quand  Tacide  pruî»sique  s*est  volatilisé. 

Musc  arlificieL  On  donne  le  nom  de  musc  artificiel  au  produit  d'odeur  mus- 
quée, qui  résulte  de  la  réaction  de  Tacide  azotique  sur  Tbuile  brute  de  suocin. 
Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  le  succin,  on  obtient  trois  produits  phaimaceu- 
tiques  différents  :  1<*  V acide  succinique  impur  ou  gel  volatil  de  mcm,  <|Qi 
s'attache  à  la  partie  supérieure  des  vases  ;  2<*  Vesprit  volatil  de  iuccin  des  and» 
thérapeutistes,  qui  est  surtout  une  dissolutiou  d'acide  succinique  et  d'acide  acé- 
tique ;  3^  Vhuile  volatile  de  succin  qui  est  formée  par  un  mélange  de  difKraiis 
hydrocarbures.  Un  de  ces  hydrocarbures  que  H.  Elsner  a  nommé  Eupùme  à 
succin  a  pour  caractère  spécial  de  se  transformer  sous  l'influence  de  l'adide 
azotique  en  une  matière  résineuse  douée  d'une  odeur  de  musc. 

Musc  végétal .  L'odeur  de  musc  est  assez  répandue  dans  la  nature,  mais  siD>> 
tout  dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux;  les  animaux  l'ofirent  à  un  degré  phi 
marqué.  Un  grand  nombre  de  végétaux  la  possèdent;  on  la  trouve  danstosto 
leurs  parties,  racines,  tiges,  feuilles,  fleurs,  fruits,  semences.  Les  semencei  k 
V Hibiscus  abelmoschus  ont  une  odeur  de  musc.  Le  Clusia  eluteria  a  le  boû  et 
son  tronc  qui  s'appelle  bois  de  musc  à  cause  de  son  odeur.  Le  Mimdus  mosduH 
possède  également  une  odeur  musquée.  Dans  nos  climats,  la  Muschatille  {Aka 
moschaiellina  L.),  la  mauve  musquée  (Malva  moschata  L.)  sont  des  plantes fii 
|)euvent  fournir  à  la  distillation  avec  l'eau  des  huiles  essentielles  qui  pMi^ 
dent  l'odeur  du  musc.  Ces  essences  sont  employées  à  la  dose  de  2  à4  gouttes  en 
vingt-quatre  heures  dans  une  potion  contre  les  symptômes  des  affections  off- 
veuscs,  ataxiqucs  ou  adyiiamiques  qui  réclament  l'emploi  du  musc.  On  pentausa 
préparer  avec  ces  huiles  essentielles  un  olco-saccharum,  un  sirop,  des  pastilles, 
des  pilules  et  un  éloctuaire.  T.  Gobuei. 

g  II.  Emploi  médleal.  Mus€  AKiMAL.  Ou  a  indiqué  plus  haut  la  ooiDfw- 
sition  du  musc  animal.  En  réalité,  le  principe  odorant  n'a  pas  jusqu'ici  été  isolé: 
sa  fragrance  extrême  est  bien  connue,  mais  il  est  difCcile  de  comprendre,  (to 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  substances  volatiles,  conunent  cette 
fragi-ance  si  prononcée  peut  s'exercer  pendant  de  longues  années,  sans  perte  appié- 
ciable  dans  le  poids  du  musc. 

Une  seule  partie  de  musc  suffit  à  communiquer  son  odeur  caractéristifiei 
plus  de  3000  parties  de  poudre  inerte,  donnée  quia  été  précieusement  reciM3lit 
par  les  nombreux  falsificateurs  de  cette  substance.  Un  fait  d'histoire  intinei 
raconté  par  Brehm,  donne  une  idée  de  la  persistance  de  cette  odem*  :  Il  fuà 
que  l'impératrice  Joséphine  aimait  beaucoup  ce  parfum  et  que,  si  bien  elle* 
usait  que,  quarante  ans  après  sa  mort,  les  murs  repeints  de  son  cabinet  k 
toillette  rappelaient  encore  à  l'odorat,  sans  doute  sensible,  du  nouveau  projiri^ 
taire  de  la  Malmaison  l'odeur  chère  à  l 'ex-impératrice.  —  Je  donne  ce  détail* 
parfumerie  historique  pour  ce  qu'il  vaut. 

Les  chimistes,  comme  on  l'a  dit,  ont  trouvé  dans  le  musc  une  notable  quanrf 
d'ammoniaque,  mais  cette  substance  ne  semble  y  exister  que  secondairement  et 
pour  ainsi  dire,  artificiellement,  par  suite  d'un  travail  de  fermentation  qui  pe»* 
<^tre  spontané,  mais  que  les  marchands  provo([uent  le  plus  souvent  en  plaç*>^ 
les  poches  à  musc  successivement  dans  un    lieu  humide  et  dans  un  vase  hie*» 
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s  Chinois  provoquent  même  directement  la  fermentation  ammoniacale 
int  les  poches  à  30  centimètres  de  profondeur,  dans  un  endi*uit  où 
»  moutons. 

le  de  cette  coutume  presque  générale  se  trouve  probablement  dans  la 
loe  empirique  de  Faction,  aujourd'hui  scientifiquement  connue,  de 
ujuesurle  musc  :  L'alcali  exalte  puissamment  son  odeur,  propriété  qui 
e  dans  la  fabrication  des  savons  au  musc  ;  la  potasse  semble,  au  con- 
indre  Todeur  musquée.  Cette  inQuence  de  Tammoniaque  sur  la  fra- 
me  substance  odorante  n'est  pas,  du  reste,  un  fait  isolé,  car,  d'après 
s  fleurs  des  Aster  qui  sont  naturellement  inodores,  acquièrent  une 
inatique  agréable  sous  l'influence  de  l'ammoniaque, 
t  des  falsifications  du  musc,  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  rappeler, 
idier  l'action  physiologique  d'un  médicament  qui  a  reçu  des  interpré- 
ivent  si  différentes,  qu'on  trouve  dans  le  musc,  comme  il  a  été  dit  plus 
Btrfois  à  sa  place,  les  substances  les  plus  diverses  :  sang,  sable,  plomlj, 
etc. 

er  acheta  à  Batana,  dans  les  Indes,  1773  bourses  de  musc  pesant 
{2710  grammes,  qui  ne  contenaient  que  13500  grammes  de  musc.  Dans 
itions  on  peut  ranger,  malgré  son  nom  de  musc  indigène  et  son  odeur 
la  fiente  desséchée  de  vache,  et  le  musc  artificiel  fait  avec  la  fiente  de 
l'Afrique. 

Aysiologique.  Le  musc  sort  petit  à  petit  du  domaine  de  la  pharmacie 
bien  près  de  se  confiner  dans  le  laboratoire  des  parfumeurs.  Il  y  a  là 
m  salutaire  à  l'emploi  excessif  qu'en  Causaient  nos  prédécesseurs;  mais 
ôndre  que,  comme  toujours,  on  dépasse  la  mesure  ;  nous  aurions  peut- 
«ge  à  délaisser  moins  un  agent  d'une  force,  sinon  d'une  puissance  in- 
e,  et  bénéfice  à  l'employer  suivant  le  mode  indiqué  par  son  extrême 
Je  ne  pense  pas  cependant  qu'on  paiwienne  jamais  à  légitimer  l'opinion 
n  Albertus  (seizième  siècle)  qui  déclarait  que  sans  le  musc  a  la  méde- 
"ait  plus  possible  » . 

lière  idée  qu'on  semble  s*ètre  faite  du  musc,  et  elle  était  en  rapport 
l'observation  personnelle  au  moins  avec  son  origine  et  son  rôle  ap- 
sz  les  animaux  qui  le  sécrètent,  a  porlé  à  croire  qu'on  avait  dans 
tance  un  moyen  d'action  sur  les  organes  génitaux  et  sur  les  maladies 
sait  avoir  dans  ces  organes  leur  point  de  départ  :  c'est  ainsi  que  Pla- 
icutus,  Amatus,  etc.,  en  font  le  plus  grand  cas  dans  l'hystérie.  Mér- 
ou te  pas  un  instant  que  les  effluves  du  musc  ne  relèvent  l'utérus  en 

t  conseillait  dans  Thystérie,  c'était  vraisembablement  par  suite  d'mie 
i  anticipée  de  la  doctrine  des  semblables,  car  la  plupart  des  médecins 
ps  sont  d'accord  pour  déclarer  que  le  musc  provoque  chez  certaines 
!S  spasmes  hystériques  :  quibusdam  niulieribus  uteri  provocationem 

équence  en  conséquence,  ou  plutôt  d'erreur  en  eiTeur,  on  était,  du 
lé  à  d'étranges  pratiques  :  l'utérus  aimait  le  musc  ;  utero  valde  gratus  : 
donc  près  de  cet  organe  un  peu  de  nmsc  qui  devait  le  retenir,  Tempécher 
?ret  de  provoquer  Tattaque  d'hystérie,  en  même  temps  que,  par  une 
itégie,  des  odeurs  njauvaises  et,  sans  doute,  dcsagi-éables  à  Tutérus, 
n  de  lui,  près  de  la  lète,  le  repoussaient  et  le  forçaient  à  descendre.  La 
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capture  de  rutérus  pouTait  se  faire  plus  directement  encore  :  Trousseau  et 
Pidoux  font  mention  du  procédé  de  Forestus  ou  procédé  par  la  teintore  de 
musc  :  aîiqua  mulier  digito  in  hoc  liquore  immerso  vtdvam  inhu  comfneabat. 
Arrôtons-nous  :  nous  sommes  sortis  de  la  thérapeutique. 

Tout  ce  charlatanisme,  pour  ne  pas  employer  de  terme  plus  sérère,  repose 
sur  les  propriétés  très-réellement  aphrodisiaques  du  musc,  propriétëa  TagHement 
populaires,  et  scientifiquement  constatées  par  un  bon  nombre  d'dnecfialeun^ 
sérieux,  entre  autres  par  Fidoux. 

Mais  c'est  à  tort  qu*on  voudrait  considérer  certaines  substances  comme  spé- 
cialement et  uniquement  aphrodisiaques  on  anaphrodisiaques;  aatant  vandrut 
prétendre  caractériser  uniquement  Taction  de  Topium  ou  de  ta  belladoae  par  h 
contraction  ou  la  dilatation  de  la  pupille.  Cette  spécialité  du  point  de  me  ■  est 
nullement  légitimée  par  une  spécialité  d'action  des  médicaments.  C'est  par  suite 
du  même  raisonnement  exclusif  que  l'ergot  de  seigle  a  été  longtemps  ooasidérp 
comme  un  agent  capable  de  provoquer  exclusivement  la  contractilité  de  Putâtis. 
et  le  sulfate  de  quinine  comme  im  réducteur  spécial  de  la  rate.  Toulea  ces 
actions  locales,  et  surtout  localement  considérées,  ne  sont  que  partie  constîtainte 
de  l'action  générale  d'un  médicament;  elles  en  découlent  et  la  font  prasseotir 
comme  la  cause  lait  pressentir  l'effet  :  Le  bromure  de  potassium  n'est  anaphfD- 
disiaque  que  par  suite  de  son  action  dépressive  sur  le  centre  cérébro-^pkad.  U 
propriété  aphrodisiaque  du  musc  est  un  corollaire  de  son  action  générale. 

Chez  le  moschus  moschiferus  et  chez  les  animaux  qui  sécrètent  des  prodniU 
analogues,   le  musc  et  les  substances  congénères  sont  incontestablrâoit  eii 
rapport  intime  avec  les  fonctions  de  reproduction  :  Danvin  affirme  que  cba  K^ 
cervus  campestris  et  certains  antilopes,  les  sécrétions  musquées  des  ^aiide> 
génitales  ou  de  celles  du  larmier  tarissent  lorsqu'on  vient  à  pratiqua  la  castr»- 
tion  ;  or  ces  substances  sont  Tapanagc  du  mâle,  et  leur  sécrétion  augmente  à 
répoque  du  rut.  Il  serait  donc  légitime  de  conclure  à  leurs  propriétés  aphrodi- 
siaques, au  même  titre  qu'en  physiologie  expérimentale,  nous  concluons  de  m> 
expériences  sur  les  animaux.  11  semble  morne  que  chez  le  mâle  lui-même  U  st*- 
crétion  des  produits  musqués  soit  à  la  fois  un  effet  de  l'éréthisme  général  qui 
accompagne  le  rut,  et  une  cause  qui^Tentrelienne  à  son  tour  et  leoomplèle. 
comme  elle  le  développe  chez  la  femelle,  par  suite  de  la  volatilisation  des  pro- 
duits sécrétés. 

L'éréthisme  général  est  en  somme  TefTet  le  plus  direct  produit  par  le  mm^ 
chez  l'homme  lui-même.  Joerg,  qui  a  beaucoup  expérimenté  ce  médicameat,  k^ 
regarde  comme  un  excitant  du  canal  intestinal  ;  pris  par  l'estomac,  il  A»»* 
des  éruclalions,  de  la  pesanteur,  de  la  perversion  de  l'appétit,  de  la  Uàff- 
resse  de  l'œsophage,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie  ;  il  accélère  le  pouls.  Pidouï 
a  constaté  sur  lui-même  de  la  chaleur  à  l'épigastre  et  à  l'abdomen,  sanscoUque- 
ni  diarrhée,  de  la  céphalalgie  et  nous  Tavons  dit  de  l'excitation  des  organe> 
génitaux. 

D'après  Pringle,  il  relève  le  pouls  et  amène  de  la  sueur.  Juncker  et  WiH  1'" 
attribuent  la  stimulalion  de  l'estomac,  l'accroissement  des  forces  ;  il  excite  l'or- 
ganisme et  active  la  circulation.  Tralles  dit  qu'il  porte  le  sang  vers  la  tête,  f* 
augmente  la  chaleur  ;  il  amène  souvent  de  la  diaphorèse  et  des  épistaxis. 

La  production  des  épistaxis  est  un  fait  bien  connu,  en  Chine,  des  chassears"^     j 
chevrotain.  Taveniier  et  Chardin  rapportent  que  ces  chasseurs  se  bouchent  i^^ 
soin  les  njiriiies,  avant  do  couper  la  bourse  à  musc  de  l'animal  abattu.  »' 
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eeox  <|ui  ii'out  pas  cette  précautioo,  sont  pris  d'épistaxis.  Cbardin  ajoute 
e  qu*il  lui  a  été  impossible  de  se  tenir  près  des  chasseurs,  auprès  de  qui  il 
i  proposé  de  se  renseigner  :  t  Cette  odeur  est,  dit-il,  insupportable  et 
e  dangereuse  pour  un  Européen  qui  n*y  est  pas  habitué*  »  Naihanael  Higmore 
lie  le  fait  d*un  homme  de  soixante  ans  auquel  le  muse  doBnaii  de  la  cëpha- 
)  et  des  épistaxis.  11  stimule  également  les  règles  (Gfibler)  et  donne  paribi» 
diurèse. 

mmaiim.  On  sait  combien  les  malades  qui  ont  pris  du  musc  exhalent 
odeur.  Il  s*élimine  abondamment  par  la  respiration,  comme  toute»  les  sub- 
Bs  volatiles,  par  la  peau,  par  les  urines  et  par  Tintestin  (Barbier,  Trous- 
et  Pidonx).  Tieddmann  et  Gmelin  ont  retrouvé  le  musc  dans  le  sang  de  la 
porte  ;  tous  les  organes  eu  sont  d'ailleurs  imprégnés  après  la  mort. 
b$Umees  gynergùfuei.  Le  mnse  a  pour  auxiliaires  les  f4u&  proches  les  pro- 
analogues  du  castor,  de  la  civette,  de  Thyrax  du  Cap,  l'amble  gris,  le 
végétal,  toutes  substances  d*unc  moindre  intensité.  Il  a  encore  pour  auxi- 
ft  la  chaleur,  Talcool,  tous  les  excitants  dilfusibtes. 
Je  d'empUA^  Les  propriétés  si  éminemment  volatiles  du  muse  lui  assignent 
ode  d'emploi  jusqu'ici  négligé  :  l'absorption  par  les  voies  oliactives  du  pul* 
ires*  Nous  venons  de  parler  des  eflets  puissants  produits  sur  certaines  per- 
i  par  le  seul  parfum  de  cette  substance  :  céphalalgie,  anxiété  précordiale, 
pe»,  mouvements  convulsifs  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  substances 
les  douées  d*une  certaine  iragrance  ;  leur  absorption  par  la  voie  olfactive 
à  produire  des  phénomènes  physiologiques  marqués  ;  le  système  nerveux  de 
sujets  reçoit  d'ailleurs  par  cette  voie  Fimpressiou  singulièrement  forte 
qui  ne  passent  pas  ordinairement  pour  trè&K)dorantes.  Tout  le 
le  eamiait  te  cas  de  cette  dame  dont  parle  Orfila,  chex  qui  Todeur  de  la 
e  de  lin  produisait  une  tuméfaction  marquée  de  la  fece,  et  provoquait  la 
pe. 

dée  devait  donc  venir  de  faire  prendre  aux  médicaments  odorants  cette  voit* 
te  pour  les  conduire  dans  lorgaiiisme;  mais  si  l'idée  a  été  émise  par  un  cer- 
lombre  d'auteurs,  on  doit  avouer  qu'elle  n'a  pas  été  jusqu'ici  réalisée  d'une 
méthodique.  Le  bon  sens  de  Montaigne  n'avait  cependant  pas  laissé  échapper 
indication  t  «  Les  médecins,  dit-il,  pourraient,  crois-je,  tirer  des  odeurs 
d'usage  qu'ils  ne  font;  car  j'ay  souvent  apperceu  qu'elles  me  changent,  et 
eoten  mes  esprits,  selon  qu'elles  sont.  »  Bien  plus  près  de  nous,  Cloquet, 
sa  thèse  sur  les  odeurs,  regrette  qu'on  ne  mette  pas  plus  souvent  à  profit, 
érapeutique,  cette  faculté  qu'ont  les  odeurs  d'agir  sur  les  nerfs  ;  Bérard 
signalé  de  son  côté  le  rôle  que  pouvait  jouer  l'odorat,  comme  voie  offerte  à 
érapeutique  pour  agir  sur  l'encéphale.  Le  professeur  Gubler  a  depuis  long- 
6  montré  que  l'exemple  nous  était  donné  par  la  façon  dont  la  valériane  agit 
s  système  nerveux  du  chat  ;  le  professeur  de  thérapeutique  de  l'école  pense 
i  présence  des  effets  singuliers  observés  chez  cet  animal  sous  rhilluencc  de 
ur  de  la  valériane,  il  est  permis  de  croire  que  les  émanations  des  principes 
iles  introduites  dans  les  narines  e^.  dans  les  canaux  aériens  détermineraient 
ment  dans  l'espèce  humaine  des  phénomènes  physiologiques.  11  est  d'avis 
se  pourrait,  en  conséquence,  que  les  inhalations  d'essence  de  valériane 
it  beaucoup  plus  profitables  aux  sujets  nerveux  que  la  prise  du  médicament 
bouche.  Guillemin  a  récemment  montré  l'utilité  de  l'inhalation  de  la  tein- 
te valériane  dans  riiysfcrie;  i.  verse  15  à  20  gouttes  de  cette  teinture  sur 
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mie  compresse  et  la  place  sous  les  narines.  Fonssagrives  se  fait  également  le 
défenseur  de  cette  méthode  à  laquelle  il  donne  le  nom  d*08phrëtique  mÂ&a- 
mtnttuUy  et  il  explique  l'utilité  des  bains  de  valériane  préparés  arec  S50  à 
500  grammes  de  cette  racine  par  la  pénétration  respiratoire  de  l'essence. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  de  la  yalériane  peut  s'appliquer  au  musc.  Son 
action  chez  les  moschifères  ne  s*exerce  pas  autrement  que  par  cette  voie,  etO 
est  peimis  de  penser  que  c'est  à  cette  méthode,  dont  la  nature  nous  donne  le  type 
et  le  spécimen,  que  la  thérapeutique  doit  désormais  avoir  recours  pour  tirer  des 
odeurs  leur  véritable  action.  ' 

Vêciges.  11  faudrait  passer  en  revue  toute  la  pathologie,  pour  énumérer 
toutes  les  maladies  dans  lesquelles  on  a  jadis  employé  le  musc.  Au  toDops  A 
Hérissait  Tontologisme,  c*était  contre  les  maladies  qu'on  employait  les  mM- 
caments,  comme  nous  ferions  aujourd'hui  d'un  insecticide  contre  un  parasite. 
Le  musc  était  donc  le  remède,  Yatiti  de  l'épilepsie,  de  Thystérie,  de  la  phrénésie,(k 
rhydrophobie,  du  tétanos...  Ces  indications  ne  laissaient  pas  d*étre  assez  vagMS. 
Michel  Sai^cone,  Marcus,  précisent  davantage  et  le  recommandent  dans  le  tjptns 
et  la  peste,  ou  plutôt  dans  leurs  formes  adynamiques  ;  ainsi  combattit  Hertoi 
les  phénomènes  nerveux  de  la  peste  de  Moscou.  Récamier  le  prescrit  dans  k 
délire  de  la  pneumonie,  et  il  insiste  sur  la  forme  spéciale  de  ce  délire,  à  iaqueUe 
convient  le  musc  ;  c'est  la  forme  que  nous  nommerions  aujourd'hui  asthé^fv, 
et  que  nous  traiterions  par  l'alcool  et  l'opium.  Il  a  été  é^lement  ^nployé  pr 
Delioux  de  Savignac,  dans  le  délire  de  la  pneumonie  associé  à  l'acétate  d'an- 
moniaque  ;  Graves  le  donnait  dans  la  hèvre  typhoïde  ataxique,  associé  m 
camphre  et  à  l'opium  ;  Trousseau  précisait  davantage  son  emploi  :  il  le  résernft 
expressément  à  la  forme  non  inflammatoire,  mais  nerveuse  du  délire.  Cullcaie 
i*ecommandait  dans  la  goutte  déplacée,  et  il  avait  eu  sans  doute  à  se  louer,  dans 
<«s  cas,  de  ses  propriétés  stimulantes  et  diaphorétiques. 

Mais  il  serait  peu  utile,  pour  la  pratique,  de  charger  sa  -mémoire  d'une  longue 
énumération  des  maladies  passibles  du  musc.  Il  est  plus  utile  de  préciser  son 
action  générale,  c'est  ce  qu'avait  compris  Trousseau  ;  c'est  ce  qu'on  ne  fiût  }itf 
.issez  pour  le  musc,  pas  plus  que  pour  tout  autre  médicament.  Il  est  indiqni 
<lans  l'asthénie,  quand  le  système  nerveux  pèche  par  défaut  de  stimulus,  datf 
le  spasme,  le  délire,  les  convulsions  anémiques  ;  or  ces  conditions  se  pemcit 
rencontrer  dans  toutes  les  maladies  diverses. 

Ce  n'est  donc  pas  renseigner  sur  son  emploi  que  de  di^sser  la  liste  des  nak- 
(lies  où  on  pourra  l'employer  ;  la  seule  notion  de  ses  effets  d'éréthisme  que  noitf 
nvons  décrits,  la  seule  indication  de  l'asthénie  qu'il  combat  dans  les  centres 
nerveux,  suffisent.  Le  délire  congestif,  qui  guérit  par  la  digitale,  le  sulfate  à 
quinine,  etc. ,  ne  réclame  pas  le  musc  ;  le  délire  anémique,  dit  nerveux,  fû 
guérit  par  l'opium  ou  par  Talcool  se  trouvera  bien  de  ce  médicament.  Ce  n'est 
donc  pas  le  remède  du  délire,  mais  bien  d'une  certaine  forme  du  délire. 

C'est  parce  qu'on  ne  précise  pas  toujours  sufBsamment  les  indications  (te 
médicaments,  ou  parce  qu'on  se  contente  trop  souvent  de  l'étiquette  ontologiq* 
de  la  maladie  pour  appliquer  le  remède,  que  les  déceptions  sont  si  fréquente* 
en  thérapeutique. 

Doses  formes  pharmaceutiques.  Graves  donnait  2«S60  de  musc  à» 
150  grammes  de  véhicule  à  prendre  par  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heur»* 
Trousseau  donnait  0,50  par  jour  en  10  pilules  à  prendre  toutes  les  heures.  U 
voie  olfactive  demanderait  des  doses  beaucoup  plus  faibles. 
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L*odeur^  ior8qu*ou  le  donne  à  Tintërieur,  pourrait  être  neutralisée,  dans  une 
)tion,  par  les  amandes  amères;  elle  reparaît  après  Tévaporation  de  l'acide 
ruihjdrique  (Hanle).  Le  soufre  doré  d  antimoine  enlève  aussi  l'odeur.  Il  en 
»ide  même  du  camphre  (Trousseau  et  Pidoux);  d'après  ce  que  nous  avons 
itplus  haut,  la  disparition  de  l'odeur  ne  semble  pas  du  reste  devoir  être  un 
rantage  à  rechercher.  Le  kermès  minéral  donnerait  au  musc  une  odeur  d*oi- 
K«  (Bley). 

Le  musc  se  donne  en  substance  sous  forme  de  poudre  mêlée  à  du  sucre,  en 
Iules,  en  julep,  en  lavements  de  0,50  ou  0,60  à  1  gramme  par  jour.  L'addition 
I  l'anmioniaque  décuple  son  pouvoir.  Derlon  recommande  son  émulsion  dans 
mile. 

On  fabrique  une  eau  distillée,  qui  se  donne  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  ; 
le  teinture  alcoolique  et  une  teinture  éthérée  (iO-20  gouttes  dans  une  potion) 
Mence  de  musc  est  usitée  comme  parfum.  Enfin  il  entre  dans  la  conifection 
ilkermes  et  d'hyacinthe  ;  dans  la  poudre  rejouissante  de  la  pharmacie  de 


Une  vicÉTAL.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  musc  animal  peut  s'appliquer. 
fèi  réduction,  au  musc  végétal.  A  côté  de  l'huile  essentielle  de  muscatellinc 
iam  nu>9chatellina),  de  la  Mauve  musquée  qui  donne  dit-on  des  attaques 
rjiténe  aux  femmes  qui  y  sont  prédisposées,  du  MimtUus  moschatuSj  de 
idmoBch,  de  YErodiunij  il  convient  de  placer  une  ombellifère  :  le  Somboul 
la  CaUaurea  tnofchata. 

L'ammoniaque  a  sur  ces  produits  le  même  effet  que  sur  le  musc  animal. 
L'action  physiologique  semble  analogue,  il  en  est  de  même  de  l'application 
irapentîqiie.  On  confectionne  un  oléosaccharum,  des  pastilles,  du  sirop,  des 
ules  et  on  électuaire.  La  dose  de  l'huile  essentielle  est  de  2-4  gouttes  dans  les 
heures. 

Pour  ce  qui  concerne  le  musc  végétal  artificielj  voyez  Bekzoïqde  (acide)  et 
Dcnr.  A.  BoRDiER. 

InuociiAniii.  —  BoTLi.  De  insigni  efficacia  effluviorum.  In  0pp.  varia,  Genève,  1695. 
I,  iii-4*.  —  KiBWAN.  De  V odorat  et  de  l'influence  des  odeurs  sur  V économie  animale,  Tii. 
tois,  n*  47,  1812.  —  Sarootib  [Michel).  Histoire  des  maladies  observées  à  Naples,  t.  II, 
MO.  —  Cloquet  (Hippolyte).  Osphrésiologie  ou  traité  des  odeurs,  2«édit.  Paris,  1821.  — 
fÊoria  moschi,  Tienne,  1682,  in-4*.  —  Reid.  On  the  Effects  of  the  Tunquinese  Medicine. 
PMIosoph,  Transact.,  1744.  —  Wall.  On  the  Effects  of  Musck  in  convulsive  Disorders. 
mUsoph.  Transact.,  1744.  —  Tballes.  De  limitandis  laudibus  et  abusu  moschi.  Breslau. 
B.  —  Jœbg.  Materialitn  zu  einer  kânfligen  Hcilmittellehre.  Leipzig,  1825.  —  Gazette 
^  de  Paris,  2*8ér.,  t.  lY.  Maecello  Accoiunti.  —  Chomel.  ïjincette  française,  t.  II,  p.  397. 
Cbatu.  Clinique.  —  Du  mSiie.  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales,  octobre 
H.  *—  PiBSéx.  Odeurs,  parfums  et  cosmétiques.  —  Gdblsr.  Commentaires  tliérapeutiquen 
e$d€T.  —  Archiv.  de  médec.,  t.  XXYI,  9*  année,  1831.  —  TacossEAU  et  Pidoux.  Traité  de 
frmpeuiique.  k,  B. 

■IJSCJLIIBS.      §  1.   Botaoiqne.       Voy,   MusCADlER. 


I II.  PharaMieol<»gle.  Les  muscades  sont  les  amandes  (vulgairement  dittvs 
I  noix,  noix  muscades)  des  fruits  de  plusieurs  arbres  de  la  famille  des 
jrriiticacées,  originaires  de  certaines  îles  de  TOcéan  indien,  surtout  des  i\(> 
iluques,  d*oii  ils  ont  été  plus  tard  transportés  en  Amérique,  notamment  à  l:i 
ijane  et  au  Brésil.  L*espèce  la  plus  estimée  est  celle  à  laquelle  nous  alloii> 
nsacrer  tout  d*abord  la  plus  grande  partie  des  détails  que  comporte  at 
licle. 
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1^  McscADE OFFICINALE,  Hoix  muscodc^  tiux  moschata^mutcodede Banda,  Angl. 
Kutmeg.  Âllem.  Muskatenûsse.  Ilollaud.  Nooten-moskaat  Esp.  Nuex  de  espeeia, 
Nuez  moscada.  Portug.  Noz  moscada.  Elle  proyieut  du  Myristica  offiehÊotm^  L. 
Gaertn,  if.  moschata,  Thuiib.  M.  fragrans,  Houtt.,  M.  ar(miatica,Liiik.,belirfare 
des  îles  Moluques,  cultivé  surtout  à  Amboiue  et  à  Banda,  et  vulgairement  nommé 
muscadier.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  une  drupe  pyriforme,  marquée  d*un  silloa 
longitudinal,  de  la  grosseur  d'une  petite  pèche.  Le  péricarpe  ou  brou»  charnu, 
mais  peu  succulent,  s'ouvre  en  deux  valves,  quelquefois  en  quatre,  dans  sa 
maturité,  et  laisse  voir  alors  le  tnacis,  faux  arille  ou  arillode,  irrégulièienieiit 
lacinié,  charnu,  rouge  lorsqu'il  est  récent,  jauuissant  à  mesure  qu'il  fie  dessè- 
che, et  formant  un  réseau  qui  étreint  la  semence  de  toutes  parts.  Entre  les 
mailles  du  macis,  improprement  dit  fleur  de  muzcade^  a^tparait  la  teiode  bnuK 
<le  répisperme,  lequel,  lorsqu'il  est  entièrement  découvert,  présente  des  siikw 
creusés  par  l'impression  de  l'arillode.  Cette  dernière  enveloppe,  Goq[«e  miooe, 
sèche  et  cassante,  presque  inodore,  est  i*ejetée  comme  inutile.  Enfin  Tanaide, 
qui  constitue  la  muscade  proprement  dite,  est  sphérique  ou  ovoïde,  gran 
conune  une  petite  noix,  ridée  et  sillonnée  en  tous  sens.  A  l'extérieur,  aA.Qonkar 
est  d'un  gris  rougeâtre  sur  les  parties  saillantes  et  d'un  blanc  griiAlre  daM  k 
sillons;  à  l'intérieur  elle  est  grise  et  veinée  de  rouge,  d'une  ocmsisiataoe dtfet 
et  cependant  onctueuse  et  attaquable  par  le  couteau  (Guibourt).  Swi  odevest 
forte,  aromatique  et  agréable,  sa  saveur  huileuse,  chaude  et  àore.  On  doit  la 
choisir  grosse,  pesante,  non  piquée  et  se  défier  des  fraudes  qui  consisteni  Ihoa* 
cher  les  trous  d'insectes  avec  une  pâte  composée  de  poudre  et  d'huile  dellll^ 
cade.  Royer,  de  Gayenne,  assure  que  les  muscades  rondes  et  lengues  neaneot 
sur  le  même  aiiure,  et  que  c'est  sans  raison  que  l'on  préfèise  ces  denuèns. 

Le  commerce,  et  par  suite  la  médecine,  retirent  donc  du  firuk  du  ntniotdter 
<]eux  produits  :  le  macis  ou  faux  arille,  et  l'amande  ou  noix  muscade.  On  pré- 
pare dans  rinde  et  Ton  voit  quelquefois  arriver  en  Europe  des  confits  an  mcre 
ou  des  conserves  à  ralcool,  faits  avec  le  fruit  entier  avant  sa  maturité;  maisoe 
genre  de  préparation  n'est  pas  utilisé  en  médecine. 

On  sépare  le  macis  de  la  semence,  et  on  le  fait  sécher  après  l'avoir  tiempé 
dans  l'eau  salée,  ce  qui  lui  conserve  de  la  souplesse  et  empêche  la  déperdiliao 
du  principe  aromatique  dont  il  est  abondamment  pourvu.  On  doit  le  choisir d'ia 
jaune  orangé,  épais,  sec,  et  cependant  souple  et  onctueux,  d'une  odeur  ibrte 
très-agréable  et  d'une  saveur  très-âcre  et  aromatique  (Guibourt).  Le  macis  ot la 
partie  la  plus  aromatique  de  tout  le  fruit  ;  il  se  i-amollil  dans  la  bouche  stns^y 
fondre  comme  le  fait  la  noix.  Sa  saveur  est  chaude,  aromatique,  fragranlc,  trè»- 
expansive,  comparable  à  celle  de  la  cannelle  et  du  girofle,  mais  d'une  iotefiaté 
plus  grande,  moins  poivrée  que  celle  de  la  muscade  (Mérat  et  de  Lens). 

On  récolte  le  fruit  du  muscadier  à  la  main;  on  le  dépouille  de  son  brou; on 
l'expose  au  soleil,  puis  à  la  fumée,  et  lorsque  l'amande  ballotte  dans  sa  ooqie,0D 
brise  celle-ci  pour  l'en  retirer;  on  la  plonge  alors  deux  ou  trois  fois  dans  l'eau <k 
chaux,  en  vue  de  la  préserver  de  la  piqûre  des  insectes,  et,  après  qu'dle  t  séché 
pendant  plusieurs  jours,  on  la  met  en  tonneaux  pour  l'exporter.  On  n'envoie» 
Europe  que  la  muscade  cueillie  à  la  main  ;  celle  qui  est  tombée  sous  les  arives 
est  moins  estimée,  souvent  piquée  des  vers,  et  se  consomme  dans  le  pays  (LesaMit 
Voyage  médical). 

Ce  n'est  pas  son  analogie  avec  le  musc  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  mus- 
cade ;  c'est  parce  qu'on  l'a  comparée  au  musc ,  à  cause  de  la  grande  estime 
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où  il  est  dans  l'Iiide,  et  que  1  oq  accorde  égalemeat  à  la  muscade  (Mérat  et 
de  Letis). 

Les  Iles  Maurice  et  Bourbon  fouraisseat  la  même  espèce  de  muscade  que  les 
Moluques;  mais  elle  est  plus  petite,  plus  légère  et  moins  estimée. 

La  muicade  de  Cayenne  provient Jégalemeut  du  Myristica  aromatica  ;  elle  est 
aussi  plus  petite,  moins  huileuse  que  celle  des  Moluqucs;  en  outre  elle  arrive  sur 
le  marché  firançais  renfermée  dans  sa  coque,  qui  est  d*un  brun  foncé  ou  même 
noirâtre,  lustrée  et  comme  vernie  ;  Tintérieur  de  la  coque  est  gris  et  dépourvu 
d'enduit  pulvérulent  et  blandiâtre,  de  même  que  la  surface  de  Tamande. 

3*  MoscADi  LOflGoi  DES  MoLOQOES  ;  muicode  sauvage^  miucade  mâle^  par  op- 
position à  la  muscade  officinale,  nommée  aussi  muscade  cultivée  et  muscade  /e- 
ateUe.  La  muscade  longue  est  produite  par  le  Myristica  tomentosa^  Thunb.  et 
WilM,  M.  fatua,  Hoult  et  Blûme,  Jf .  dactyloides^  Gaertn.  Les  fruits  de  cet  arbre 
sont  eUiptk]iies,  cotonneux  à  leur  surface  ;  la  semence  est  elliptique,  longue  de 
4|ualre  centimètres  environ,  taudis  que  la  semence  du  muscadier  cultivé  a  de  27 
à  SI  nillîmètres  de  longueur  (Guibourt).  La  muscade  longue  se  présente  tou- 
jours  posnrue  de  sa  coque,  sur  laquelle  se  voit  l'impression  d'un  macis  partagé 
en  qwitre  bandes  assec  régulières.  L'amande  est  elliptique,  unie,  d'un  gris- 
rougaàtre  uniforme  à  sa  surface,  marbrée  en  dedans,  moins  boileuse  et  moins 
aranatiqoe  que  la  muscade  des  Holuques,  mais  à  peu  près  autant  que  celle  de 
Cayenne. 

Ces-demt  espèces  inférieures  sont  laissées  dans  leur  épisperme,  parce  que,  con- 
tenant files  d'amidon,  elles  sont  très-iacilement  piquées  par  les  insectes. 

S*  Vtntres  espèces  de  Myristica  fournissent  des  produits  plus  ou  moins  ana- 
logues i  ceux  du  muscadier  officinal  (vojf.  HnscADiEa).  Le  Myristica  otoba  de  la 
Nonvdfo-Crenade,  fournit  un  corps  gras,  nommé  otobay  employé  dans  le  traile- 
ment  des  afiections  outanées  des  chevaux,  et  duquel  Playfair  a  extrait  Votobit^  qui 
paraît  n'être  autre  qne  l'acide  myristique  (voir  plus  loin)  ;  la  semence  du  Myris- 
tica seUfera^  Swartz,  ou  Virola  sebifera,  Aublet,  plus  petite  que  les  autres  mus- 
cades, mais  conformée  comme  elles,  fournit  en  abondance  un  suif  jaunfttre, 
biblement  aromatique,  d'apparence  cristalline,  propre  à  faire  des  bougies,  mais 
impropre,  è  cause  de  son  àcreté,  au  pan<(ement  des  plaies  ;  il  sert  aussi  à  faire 
da  scvoB.  Du  trou  du  Myristica  ou  Virola  sebifera^  s'écoule  par  incision  un 
snc  roogefttre,  acre,  gluant,  qui  est  emj)loyé  dans  le  pays  |K)ur  cautériser  les 
apbthes  et  les  dents  cariées  (Aublet,  Guyane,  — Journal  de  PharmadCj  t.  XIX. 
—  Mërat  et  de  Lens,  Dic^tOfiit.  tmtt;.  de  mat,  médic,).  Il  suinte  de  l'écorce  des 
autres  muscadiers  un  suc  analogue,  dont  il  ne  parait  p.is  avoir  été  fait  d'emploi 
niédical. 

Conposinoif  chiiiiqob.  Henry  a  trouvé  dans  le  macis  :  une  huile  volatile  ;  une 
boile  Hxe  jaane,  insoluble  dans  l'alcool  ;  une  huile  fixe  rouge,  soluble  dans  l'al- 
eool  ;  ime  matière  gommeuse  se  rapprochant  de  l'amidon  et  de  h  gomme  ;  quel- 
ques fibres  ligneuses  {Journal  de  Pharmacie,  t.  X). 

Bonastre  a  trouvé  dans  la  noix  muscade,  pour  500  parties:  stéarine,  i20; 
élsine,  58;  huile  volatile,  30;  fécule,  12  ;  gomme,  6;  acide  indéterminé,  4  ; 
ligneux,  370;  perte,  iO  (Journal  de  Pharmacie,  t.  IX).  On  dit  aussi  avoir  trouvé 
dans  la  muscade  de  l'acide  benzoïque  (ibid,  t.  XIV). 

Ces  analyses  laissent  à  désirer.  Ce  qui  domine  en  définitive,  comme  principes 
intéressants,  tant  dans  le  macis  que  dans  la  noix  muscade,  ce  sont  :  de  l'huile 
i,  de  la  matière  grasse,  de  la  matière  colorante.  La  matière  ou  les  ma- 
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tières  colorantes  ne  paraissent  pas  appartenir  en  propre  aux  autres  principes,  car, 
comme  nous  l'a  lions  voir,  ceux-ci  peuvent  en  être  privés.  La  matière  grasse  semble 
être  constituée  par  une  partie  fluide,  qui  serait  l'oléine  (Soubeiran),  etpirune 
partie  concrète  qui  est,  non  la  stéarine,  mais  la  myristine  ou  myristicine. 

L'essence  de  muscade,  bien  rectifiée,  est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  léro- 
«^yre,  insolidifiable  à  — 18"^,  bouillant  à  165®,  distillant  sans  altération,  d'une 
densité  de  0,853^  à  -{-  i5®.  Son  odeur  est  celle  de  la  muscade,  sa  saveor  est  kre 
et  brûlante; peu  soluble  dans  l'eau,  elle  l'est  complètement  dans  l'alcool  absola. 
C'est  un  hydrocarbure,  qui  a  la  même  formule  que  Tesscnce  de  térébeBtboe 
fCloez).  Elle  se  composerait,  d'après  Schacht,  de  deux  essences:  Tune  isomère 
de  l'essence  de  térébenthine;  l'autre  oxygénée,  appelée  nuicène. 

L'essence  de  macis,  qui  paraît  être  chimiquement  analogue,  est  égakneot 
incolore  et  très-fluide,  et  caractérisée  par  un  parfum  très-suave. 

La  myristine  est  une  graisse  blanche,  brillante,  cristalline,  inodore,  que  Tn 
obtient  en  traitant  le  beurre  de  muscade  par  de  Talcool  rectifié  à  froid  (Plajfair). 
<  hi  peut  aussi  l'obtenir  en  épuisant  la  poudre  de  noix  muscade  par  la  bônioe 
(Dorvault).  Cette  graisse  fond  à  51**;  saponifiée  par  les  alcalis  caustiques,  elleie 
dédouble  en  glycérine  et  acide  myristiquCy  fusible  à  50<*,  cristallisaUe  en  fieidlets 
larges  et  brillants. 

Quelques  analystes  distinguent  les  mots  myristine  et  myristicine  ainsi  quel» 
substances  qu'ils  désigneraient.  La  myristine  serait  la  graisse  concrète  dont 
venons  de  parler  ;  la  myristicine  serait  un  stéaroptène  commun  aux 
d  œillet  et  de  macis,  une  sorte  de  camphre,  camphre  des  fleurs  de  mMâCsà- 
Nous  laissons  cette  question  à  élucider  aux  articles  myristine  et  myristidae. 

Formes  pharmaceutiques,  modes  d'administration,  doses.  —  Le  basme  ou 
beurre  de  muscade,  que  l'on  obtient  par  expression  à  chaud,  est  um  boiie 
mixte,  solide,  composée  des  huiles  grasses  contenues  dans  l'amande,  ibrteaient 
aromatisée  par  l'huile  essenlielle  et  teintée  en  jaune  rougeàtre  par  lesmi&ières 
colorantes.  Il  se  prépare  en  grand  dans  l'Inde,  d'où  il  est  versé  dans  le  commeroe 
sous  forme  de  pains  carrés  longs,  enveloppés  de  feuilles  de  palmier.  U  est  toa- 
vent  altéré  ou  falsifié,  soit  parce  qu'on  en  a  retiré  par  distillation  une  pirtiede 
l'essence,  soit  parce  qu'on  l'a  mélangé  de  blanc  de  baleine  ou  de  quelque  lOlR 
graisse  -inodore  ;  ce  dernier  genre  de  fraude  est  couvert  par  une  coloratiooi* 
curcuma.  Pour  éviter  ces  mécomptes,  Guibourt  conseille  aux  pharmadeos  Jt 
préparer  eux-mêmes  le  beurre  de  muscade;  on  l'obtient  alors,  dit  cetanUVt 
d*un  jaune  très-pâle,  d'une  odeur  très-forte  et  très-suave,  et  comme  cristallittlik 
à  la  longue. 

Sa  préparation  est  formulée  par  le  Codex  de  la  manière  suivante  :  mosealeSt 
Q.  V.  Pilez  les  muscades  ou  passez-les  au  moulin  pour  les  réduire  en  poih 
assez  fine;  exposez-les  en  cet  état,  sur  un  tamis  de  crin,  à  l'action  de  lavifev 
d'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien  échauflées  et  que  le  corps  gras  soit  000^ 
tement  liquéfié  ;  exprimez  rapidement  entre  des  plaques  de  fer  étamées,  prU** 
blement  chauflces  dans  l'eau  bouillante.  Quand  l'huile  de  muscade  sera  refroi'i^ 
séparez-la  de  l'eau  qui  s'est  écoulée  avec  elle,  et  purifiez-la  en  la  filtrant  au  ptJMf' 
à  la  température  de  Te.iu  bouillante. 

Le  beurre  de  muscade  ne  s'emploie  qu'à  l'extérieur,  en  onctions,  lrictiaDS,e* 
pour  former  des  suppositoires.  II  fait  partie  de  Y  emplâtre  de  poix,  et  de  plasieais 
liniments  ou  baumes  vantés  contre  les  douleurs  névralgiques,  rhumatiànales  <* 
^^outteuses,  tels  que  le  Uniment  de  Rosen,  le  baume  nervat,  les  bavma  * 
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marjolaine,  de  rue,  de  lavande,  Vonguent  nervin  des   pharmacopées  alle- 
mandes, etc. 

Poudre  de  muscade.  Semences  de  muscades  privées  de  leur  coque,  Q.  V. 
Concassez  les  muscades  dans  un  mortier  de  marbre,  broyez-les  ensuite  dans  un 
moulin  semblable  à  ceux  qui  servent  pour  le  poivre.  Passez  la  poudre  à  travers  un 
Umis  de  crin  serré  (Codex).  Doses,  pour  l'intérieur,  25  à  50  centigrammes,  et 
jusqu'à  2  et  4  grammes. 

Alcoolat  de  muscades.  Muscades  concassées,  1  ;  alcool  à  80,8.  Faites  macérer 
pendant  quelques  jours  et  distillez  à  siccité  (Soubeiran).  Valcoolé  oa  teinture  de 
nmscades  se  prépare  dans  les  mêmes  proportions.  Doses  :  8  à  10  grammes  dans 
les  potions  cordiales  stimulantes. 

Plus  rarement  employés  seuls  qu'unis  à  d'autres  substances  aromatiques,  la 
muscade  et  le  macis  font  partie  d'un  grand  nombre  de  remèdes  composés.  Le 
mads  entre  dans  le  diaphœnix,  Yhiérapicra,  l'orviétan,  Yesprit  carminatif  de 
SjfbriMS,  le  bénédict  laxatif,  le  sirop  d* absinthe,  etc.;  la  muscade,  dans  les  pilules 
de  Palier,  Yélimr  de  Garus,  Veau  de  mélisse  des  Carmes,  le  vinaigre  des  quatre 
woleure,  la  thériaquej  les  emplâtres  céphalique  et  stomachique  de  (3iaras,  etc. 

Les  essences  de  macis  et  de  muscade  se  donnent  par  gouttes  dans  les  potions 
coidiales,  corroborantes,  excitantes,  carminatives.  L'essence  de  macis  entrait  dans 
h  Aériaque  céleste,  et  a  servi  à  préparer  un  alcoolat,  une  teintire,  dcasaccha" 
rtnvf,  un  sirop.  L'essence  de  muscade  a  fait  partie  d'un  grand  nombre  de 
knrifiet  stomachiques,  ainsi  que  de  baumes  nervins,  contre  les  névralgies,  les 
rhomatismes,  de  baumes  excitants  contre  les  paralysies. 

La  muscade  est  quelquefois  ajoutée  aux  purgatifs  résineux  à  titre  de  correctif; 
d'autres  fois  aux  narcotiques.  Knfm  elle  a  été  employée  aussi  en  fumigations. 

§ni.  Baiplol  médical.  Historique.  La  muscade  était  connue  des  anciens 
égyptiens,  car  on  en  trouve  des  fragments  dans  les  momies.  Quelques  auteurs 
«ot  cru  pouvoir  la  rapporter  au  comacum  de  Tbéophraste,  opinion  contestée  par 
is  Lamark.  On  n'en  trouve  des  notions  satisfaisantes  que  dans  les  éciits  des  mé- 
ém»  arabes,  dans  Avicenne  d'abord,  qui  la  nomme  Jiansiban,  puis  dans  Sérapion 
^  la  dérigne  sous  le  nom  de  Jusbagme.  Mais  ce  n'est  que  depuis  la  découverte 
im  passage  aux  Indes  Orientales  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  que  la  muscade  a 
étf  coanne  des  Européens.  Les  Hollandais,  en  1599,  après  avoir  chassé  les  Por* 
ligûs  des  îles  Moluques  où  ib  étaient  établis  depuis  1524,  en  concentrèrent  la 
cdCore  à  Amboine,  à  Banda  et  dans  quelques  îles  voisines,  afin  de  maintenir  le 
|m  par  la  restriction  du  produit  et  de  rester  maîtres  du  marché.  Ils  poussèrent 
I  cet  égard  leurs  calculs  mercantiles  jusqu'à  brûler  la  muscade  surabondante, 
fepès  avoir  satisfait  à  la  consommation  du  pays  et  fait  la  provision  destinée  à  celle 
Ib  l'Europe.  La  transplantation  du  muscadier  dans  d'autres  iles  de  l'océan  Indien 
fil  ultérieurement  en  Amérique,  atténua  peu  à  peu  les  conséquences  du  monopole 
^  s'était  créé  la  Hollande.  Toutefois  ce  sont  encore  les  iles  Moluques,  Banda, 
^  particulier,  qui  fournissent  les  plus  nombreuses  et  les  meilleures  muscades  ; 
le  même  le  macis  d'Amboine  continue  à  être  le  plus  estimé. 

AcnoN  pHTsioLOGiQOE.  Lcs  principaux  effets  de  la  muscade  et  du  macis  sont 
lus  à  rbuile  essentielle  dont  ces  substances  sont  pénétrées.  Cette  essence  est 
tenemment  excitante,  localement  et  par  action  diffuse  consécutive  à  son  absorp- 
ioù.  Le  stéaroptène  aromatique,  connu  sous  le  nom  de  beurre  de  muscade,  irrite 
4qs  ou  moins  la  peau  lorsqu'on  l'emploie  pendant  un  certain  temps  en  frictions. 

MCT.  IHC.   r  S.  X.  ^*^ 
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A  rinlérieur,  les  préparations  de  muscade,  prises  à  doses  modérées,  prodiÛNiit 
im  sentiment  de  chaleur  sur  la  muqueuse  de  i*estomac,  animent  TactiTité  fonction- 
uelie  de  ce  viscère,  accélèrent  la  circulation  en  accroissant  la  contractilité  du  cœur, 
et  stimulent  le  système  nerveux.  A  doses  extrêmes,  elles  irritent  les  voies digestifei; 
rimpulsion  cardiaco-vasculaire  se  traduit  par  une  sorte  de  fièvre,  la  surexcititisD 
nerveuse  par  de  Tivresse,  par  du  délire,  bientôt  suivis  de  narcotisme,  de  stapeor, 
ou  même  d*un  état  apoplecliforme  (Bontius,  Zobel,  Ettmuller,  Ferrein,  Ainslie). 
Culien  dit  avoir  vu  celte  action  narcotique  et  stupéfiante  se  manifester  chei  une 
personne  qui  avait  pris  par  mégarde  8  grammes  environ  de  muscade  en  pondre 
(Traité de  matière  médicale).  Hombron,  médecin  de  la  corvette  la  Zâée  dam 
le  voyage  de  Dumont  d*Urvi11e  au  pôle  Sud,  dit  aussi  que  les  muscades  prises  es 
trop  grande  quantité  sont  vénéneuses,  qu*elles  stupéfient  le  système  nerveoXi 
causent  l'ivresse  et  même  la  lélbargie.  Ces  accidents,  du  reste,  sont  analogatf 
à  ceux  que  peuvent  causer  la  plupart  des  huiles  essentielles  prises  avec  excès. 

AcTio:*  TiiÉRArEOTiQUK.    La  muscado  se  place  donc  en  tète  des  exâlants  k 
plus  énergiques  de  la  matière  médicale,  et  se  trouve  indiquée  dans  les  àtt» 
slances  où  il  y  a  lieu  de  stimuler,  soit  Tactivité  fonctionnelle  générale,  soit  eele 
d*un  organe  en  particulier.  Directement  impressionnés  par  ce  médicameot«  ks 
organes  digestifs  sont  les  premiers  à  ressentir  son  action.  C'est  Tune  deces  farlei 
épices  que  recherchent  les  habitants  des  pajs  chauds,  pour  combattre  la  langoeor 
dos  actes  nutritifs  déprimés  par  rinHuencc  énervante  du  climat.  Partout  aQleon 
la  muscade  peut  aussi  ollrir  des  avantages  comme  stomachique,  comme  caroi- 
natif,  en  cas  de  débilité,  d*alonie  de  Testomac,  de  flatulence  de  l'intestin.  Lt 
sensualité  entre  bien  de  compte  à  demi  dans  J'ussige  de  cette  substance,  à  titrede 
condiment,  associé  de  diverses  manières  aux  aliments  et  aux  boissons;  maiselk 
a  aussi  une  véritable  valeur  hygiénique  lorsqu'elle  sert  à  relever  des  mets  fad« 
en  favorisant  leur  assimilation,  ou  à  en  corriger  d'autres  plus  ou  moins  indigestes- 
La  muscade  était  trop  universellement  employée  et  appréciée  dans  ilale, 
comme  aromate  et  comme  épice,  pour  n'y  pas  ac^uénr  la  réputation  d'un  médi- 
cament. Aussi  y  est-elle  devenue  l'un  des  remèdes  favoris  des  indigènes.  Ainslie 
dit  que  les  médecins  indous  la  prescrivent  dans  les  fièvres  adynamiques,  putriki 
011  pestilentielles,  dans  la  consomption,  dans  l'asthme  humide,  dans  les  kwgotf 
maladies  d'intestin  ;  ils  la  donnent  jusqu'à  deux  grammes,  en  diminuant  la  dose 
lorsqu'elle  produit  de  la  stupeur. 

En  Europe,  on  songe  rarement  à  recourir  à  la  muscade  comme  médicameet. 
On  l'a  conseillée  cependant  et  l'on  peut  en  retirer  quelque  profit  :  dans  les  ditf^ 
rhées  chroniques  dues  à  une  atonie  considérable  de  l'intestin  ;  dans  les  éttls 
lipotliymiques,  dans  l'anémie,  comme  cordiale;  dans  la  chlorose,  où  elle  pinil 
agir  un  peu  sur  l'utérus  et  favoriser  la  menstruation  lorsqu'il  y  a  aménorrhée; 
dans  l'anaphrodisie  chez  l'homme,  amenée  par  les  excès  vénériens,  ou  due  l 
toute  autre  cause  ;  en  un  mot,  dans  tous  les  états  morbides  où  il  existe  plus  et 
moins  de  langueur  fonctionnelle,  d'atonie,  d'épuisement.  En  revanche  elle  esl 
naturellement  contre-indiquée  dens  les  états  inflammatoires  et  fébriles  aigitf. 
partout  où  les  réactions  dt\jà  vives  ne  doivent  point  être  surexcitées.  | 

Hoflmann  et  Culien  ont  essayé  la  muscade  associée  à  l'alun  contre  les  fièirei 
intermittentes;  mais  Culien  dit  avoir  bientôt  renoncé  à  ce  mélange,  qui  était  oal 
supporté  par  l'estomac.  Il  se  peut  que  la  muscade,  qui  a  quelque  analogie  afeck 
poivre,  ait,  comme  celui-ci,  quelques  propriétés  fébrifuges  ;  elle  paraît  susceptible» 
en  outre,  de  modifier  la  forme  torpidede  la  cachexie  palustre  comme  lonisUmnlant. 


MUSCADIER.  49y 

I  muscade  a  été  pi*oposée  comme  masticatoire  contre  les   paralysies  de  la 

ue  et  du  pharynx.  Elle  entre  souvent  dans  les  masticatoires  indiens. 

e  beurre  de  muscade  est  employé  en  frictions  sur  les  parties  extérieures 

litées,  paralysées,  comme   stimulant;  sur  les  engorgements  glandulaires 

me  résolutif;  contre  les  douleurs  rhumatismales,  particulièrement  celles  qui 

ïteni,  avec  tuméfaction  chronique,  les  articulations.  On  a  aussi  conseillé  ces 

ions  contre  la  gale. 

e  beurre  de  muscade  peut  être  substitué  avec  avantage  au  beurre  de  cacao 

I  les  suppositoires  irritants  placés  dans  Tinlentioa  de  rappeler  une  fluxion 

lorrboidale  {voy.  Muscadier).  Delioux  de  Satighac. 


—  Dibtuos  (J.-H.).  Diss.  de  nuce  monchcUa.  Giessen,  1681.  —  PAULLnnis  (C- 
Hiiaf  moêchatœ  curiosa  descriplio.  Leipzig,  1704.  —  ScHiue  (N.).  De  nuce  moschata. 
dâ,  1709.  —  Yalzxtut  (C.-M.)-  Diss.  bolanico-medica  de  maci,  Giessen,  1719.  —  Tain- 
(C-P.).  De  myrislica,  Upsal,  1788.  •—  Lamark  (J.-B.).  Mémoire  sur  le  genre  muscadier, 
im.  de  VAcad,  des  sciences,  p.  148, 1788.  —  IIetibt  (père).  Examen  du  macis.  In  Joum. 
ikarm.,  t.  X,  p.  281.  —  Bo:f  astre.  Sur  la  présence  de  la  fécule  dans  la  noix  muscade, 
^eumalde  pharmacie,  t.  IX,  p.  281.  —  Roter.  Mémoire  sur  le  muscadier  de  Cayenne.  In 
tdes  maritimes,  aoAl  1823.  —  B|.bt.  Observations  sur  l'huile  de  noix  muscade.  In  Jottrn. 
pharmacie  de  Tromsdorff,  t.  XI Y,  1827.  •—  Liwr.  Sur  le  myristica  otoba.  In  Comptes 
facf  de  t Académie  des  sciences,  t.  XX,  p.  38.  —  Cloez.  Examen  chimique  de  Vhuile  vo- 
te de  muscades.  In  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série,  t.  XLY,  p.  150,  et  in 
\ftes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  LYII,  p.  133  ;  1861.  —  Flore  médicale.  Voyage 
famiral  Ddmont  d'Urtillb  au  pôle  Sud,  partie  botanique,  par  Hombro!?.  —  Mérat  et  De 
I.  hxikle  Myristica.  In  Diction,  univ.  de  mat.  méd.,  t.  IV  et  VII.  —  Gcibocrt  et  Plakchoi  . 
K  Mtf.  des  drogues  simples,  6*  éd.,  t.  II.  1869.  D.  db  S. 

■CSCAHEB.  Myristica  L.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  à 
iamilledes  Hyristicces.  Les  Muscadiers  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à 
illes  alternes,  coriaces,  très-entières,  dé^jourv  ues  de  stipules  ;  leurs  fleurs 
itunisexuées  et  dioïques.  Les  fleurs  mâles  sont  formées  d'un  périanthe,  ou  calice 
trois  divisions  assez  profondes,  et  d*un  certain  nombre  d*étamines  soudées 
Ire  elles  dans  toute  leur  longueur.  Les  anthères  allongées  et  étroites  sont  for- 
ies  de  deux  loges  qui  s'ouvrent  longitudiualement  vers  l'extérieur.  Les  fleurs 
ndles  contiennent,  dans  un  périantlie  analogue  à  celui  des  fleurs  mâles,  un 
dre  libre  surmonté  d'un  style  très-court  et  d'un  stigmate  entier  ou  bilobé.  Cet 
dre  n'a  qu'une  seule  loge  et  ne  contient  qu'un  seul  ovule  dressé.  Le  fruit  est 
e  sorte  de  baie  qui  s'ouvre  ù  maturité  en  2  valves  et  contient  une  seule  graine, 
ouverte  d'un  grand  arillode  charnu  djcoupc  en  lanières.  Dans  les  enveloppes 
h  graine  se  trouve  un  gros  albumen  huileux  ruminé,  et  à  la  base  un  petit 
ibryondont  les  cotylédons  sont  cupulifornies  à  bords  ondulés  et  lobés. 
L'espèce  la  plus  connue,  celle  qui  donne  la  M uscaie  officinale,  est  le  Myristica 
rjroiM Hottuyn  [Myristica  moschata  Tiiunb.  M. aromatica  Lam,  M.  officinalis 
fil).  C'est  un  arbre  d'enWron  10  mètres  de  hauteur,  très-touffu  et  qu'on  n 
nparé  à  un  oranger.  Les  feuilles  sont  alternos,  pédonculées,  ovales  lancéolées, 
iminées,  entières  sur  les  bords,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres  en 
MOUS.  Les  fleurs  sont  disposées  en  groupes  de  huit  à  douze  à  l'aisselle  des 
tilles.  Les  mâles  ont  de. neuf  à  douze  ctamines,  dans  im  périanthe  campanule, 
roîsdivisions ovales,  aiguës,  pubescentes.  L?s  fleurs  femelles  ont  un  calice  analo- 
e  et  un  ovaire  surmonté  de  deux  stigmates  courts.  Le  fruit  est  pyriforme  ou 
de  arrondi,  de  cinq  centimètres  de  long  s  ir  cinq  à  six  de  large.  Il  est  mar- 
é  d'un  côté  par  un  sillon  longitudinal,  par  lequel  se  fait  à  la  maturité  lu  dchis- 
ic^  en  deux  valves.  L'arillode  qui  recouvre  la  graine  est  découpé  en  lanières 
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irrégulicrcs  et,  lorsqu'il  est  frais,  d*unc  belle  couleur  rouge,  qui  passe  tu  jsiuDe 
par  la  dessication.  La  graine  elle-mêm^  est  formée  de  deux  enveioppes  dont  Ta* 
térieure  résistante  porte  Fimpression  des  divisions  de  l'ariilode,  et  en  outre  b 
marque  du  hile  et  du  raphé,  qui  court  delà  base  au  sommet  fers  la  chalaie. 

Le  Muscadier  babitc  les  îles  de  la  Sonde  et  particulièrement  le  petit  ardiipeldtf 
îles  Banda  :  mais  il  a  été  transporté  par  la  culture  dans  un  grand  nombre  detoei- 
lités  des  tropiques,  et  particulièrement  à  i'ile  de  France,  à  Caycnne  et  dans  les 

Antilles. 

Une  autre  espèce  de  Myristica  fournit  ce  qu*on  connaît  sous  k  nom  de 
Muscade  bugue^  Muscade  mâle  ou  Muscade  sauvage.  C'est  le  Myristica  Umor 
tosa1\\\x\i6.(!dyrisiijca  fatua  Swartz,  If.  malaharica  Lam. ,  M.  dactyUÂdesQtontiL,)* 
L*arbrc  est  plus  élevé  que  le  Muscadier  ordinaire;  les  feuilles  sont  oblongaeshs- 
céolées,  couvertes  de  poils  étoiles  à  la  face  inférieure;  les  fruits  sont  eUipdqoeii 
cotonneux  à  la  surface:  Tarillode  est  partagé  en  quatre  bandes  asset  r^ioGè»; 
enfin  l'amande  est  allongée,  elliptique,  moins  huileuse  et  moins  aromatiqneqoe 
la  vraie  Muscade. 

D'autres  espèces  moins  importantes  de  Myristica^  fournissant  lears  noix  m 
pays  où  elles  croissent,  sont  : 

Le  Myristica  spt/ria Blume,  des  lies  Philippines; 

Le  Myristica  madagascariensis  Lam.,  de  File  de  Had;igascar  ; 

heMyriitica  officinalis  Mart.  et  le  Myristica  Bicuiba  Scholt,  qui  croisseiiliB 
Brésil.  Le  corps  gras  retiré  de  la  première  espèce  est  employé  contre  les  donleon 
de  goutte  et  de  rhumatisme  ; 

Myristica  Otoba  Bonp.,  de  la  Nouvelle-Grenade.  Cette  dernière  espèce  finiroit 
un  corps  nommé  otoba,  qu*on  emploie  contre  diverses  maladies  et  dans  le  tnite- 
ment  des  afleclions  cutanées  des  chevaux. 

Quant  AU  Myristica  sebifera  (  Virola  sebifera  Gublet)  ou  Muscadier  deCayeau^ 
il  donne  en  sd)ondance  un  suif  jaunâtre,  faiblement  aromatique  et  d'aspect  em- 
tallin,  qui  sert  à  faire  des  bougies. 

LofRfB.  Gênera,  1390.  —  De  Candolle.  Prodromus,  XIV,  189.  —  Bluhk.  Rumpkm,  iM, 
tab.  55.  —  Enduchbr.  Gênera  planlarum,  n*4796.  —  M^at  et  Ds  Lsifs.  Diction,  deméirt 
médicale,  IV,  352.  —  Guaocnr.  Drogues  timplet,  6«  édit..  Il,  415.  —  Lamabck.  DicHomiùf' 
Encyclopédie,  III,  832.  Pu 

nvscJARl.  Tournefort.  Genre  de  plantes  monocotylédones  appartenant  à 
lu  famille  des  Liliacées.  Établi  par  Tournefort,  ce  genre  avait  été  fondu  parUififc 
dans  les  Hyacinthus,  mais  les  botanistes  modernes  n'ont  pas  suivi  les  indicitioDS 
de  Linnée  et  font  de  ces  espèces  un  groupe  à  part,  caractérisé  de  la  manière  soi- 
vante  :  fleurs  formées  d'un  périanthe  ovoïde  subglobuleux  ou  cylindracé,  urcéoU. 
à  limbe  court  et  à  six  dents  ;  six  étamines  insérées  sur  le  tube  du  périinth, 
incluses,  à  filets  courts  et  linéaires;  ovaire  triloculaire,  surmonté  d'un  style  II*' 
forme  et  d'un  stigmate  Irigonc.  Le  fruit  est  une  capsule  trîgone,  à  angles  aign^i 
contenant  dans  ses  trois  loges  un  petit  nombre  de  graines  subglobuleuses  oo  on 
peu  anguleuses,  à  ombilic  nu. 

Les  Muscari  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  linéaires,  dont  les  fiears^ 
groupent  en  grappes  denses  ou  très-allongées.  Elles  ont  pour  la  plupart  ihk 
odeur  douce  et  agréable  et  ont  été  regardées  comme  cordiales  et  anlispasmodi* 
ques.  Parmi  ces  espèces,  il  fautciter  particulièrement  : 

Le  Muscari  comosum  Nutt  {Hyacinthus  comosus  L.)  ou  Tacict.  C'est  ose 
espèce  à  gros  bulbe,  à  feuilles  longues  et  larges,  dcnticulées  sur  les  bords,  i 
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grappes  d'abord  denses,  mais  qui  s'allongeut  ensuite  beaucoup  et  dont  les 
pédoncules  portent  les  uns  des  fleurs  fertiles  en  greiots,  les  autres  des  fleurs  sté- 
riles. Cest  l'espèce  commune  dans  toute  la  France.  On  en  cultive  dans  les  jardins, 
sous  le  nom  de  LUas  de  terre,  une  variété  à  fleurs  toutes  stériles. 

Les  bulbes  de  celte  espèce  sont  regardés  comme  vomitifs  ;  applicjués  à  rexlc- 
rieur,  ils  sont  propres  «  pour  digérer,  pour  atténuer  et  pour  résoudre  «.(Lemery, 
Dictionnaire). 

LesMuscariracemosumî>C.  elM.  ne^/ecttim  Guss.  sont  plus  petits  dans  toutes 
leurs  dimensions  et  ont  une  grappe  dense  c!e  fleurs  bleues,  presque  sessiles,  à  odeur 
de  prune. 

Le  Muscari  ambrosiacum  Hœncfa,  nommé  Jacinthe  musquée,  vient  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  mais  on  ne  le  trouve  en  France  qu'à  l'état  cultivé. 
Il  a  une  odeur  très-dé\eloppée  qui  rappelle  le  musc  et  est  particulièrement 
indiqué  comme  cordial  et  nervin. 

TonacroAT.  Itutilutiones  Rei  herbarUe,  p.  547,  tab.  180.  —  De  Candoub.  Phre  française, 
ÎU,  p.  208.  —  EicDUGOEB.  Gênera  plantarum,  n*1118.  —  Gbbwier  et  Godbox.  Flore  de  France, 
III,  p.  2i8.  —  Lemsbt.  Dict.  des  drogues  simples,  590.  Pl. 

MUSCAT.  On  donne  le  nom  de  Muscat  aux  variétés  de  raisins  qui  ont  un 
parfum  de  musc.  Le  môme  nom  s'applique  également  à  quelques  variétés  de 
poire.  Pl. 

MUSCATEIXE.  HUSCATEIXIXE.  Nom  de  VAdoxa  moschatellina  l. 
(Voy.  Adoxà). 

HUSCLB  DK  €SUTHRIE.     C'est  le  transvei-se  du  périnée.  D. 

■VSCliB  HE  BORNER.  Ce  soiit  deux  petits  muscles  longs  de  5  à  6  milli- 
mètres, situés  derrière  les  conduits  lacrymaux  et  parallèlement  à  ces  conduits, 
sur  la  partie  postérieure  desquels  ils  prennent  insertion,  Textrémité  interne  s*in- 
aérant  sur  le  tendon  réfléchi  de  l'orbiculaire. 

Les  muscles  de  Homer,  en  se  coniractant,  rapprochent  les  deux  extrémités  des 
conduits,  attirent  les  points  lacrymaux  en  dedans  et  en  arrière,  et  les  ramènent 
vers  le  sac  lacrymal,  facilitant  ainsi  Técoulcment  des  larmes.  D. 

HL'SCLB  DE  HOUSTON.  Portion  du  bu Ibo-ca veineux,  qui  se  rend  au 
ligament  suspenseur  de  la  verge.  D. 

MUSCLE  HE  IVILSON.     Portions  pubiennes  du  trunsverse  du  périnée. 

D. 

MUSCULAIRE  (Tissu).  g  I.  Anatomle.  Le  nom  de  système  musculuii-e 
désigne,  implicitement  ou  explicitement,  Tenscmble  des  paiiies  organiques  qui 
exécutent  immédiatement  les  mouvements  pailiels  ou  généraux,  volontaires  ou 
non,  observés  dans  l'économie  animale  (voy.  Cellule,  Cils  vibratiles,  Épithélium, 
Leccoctte  (p.  272),  Sarcode  et  Spermatozoïde  pour  ce  qui  concerne  les  mouve- 
ments observés  dans  la  totalité  ou  dans  certaines  portions  seulement  de  divers 
éléments  anatomiques). 

L'analyse  anatomiquc  du  tissu  musculaire  a  démontré  que,  quelles  que  soient 
les  diversités  de  volume,  de  conformation,  de  distribution,  de  coulôur  et  de  con- 
sistance des  parties  indiquées ,  elles  sont  essentiellement  constituées  par  deux 
espèces  d'éléments,  sous  forme  de  fibres,  dites  conliacliles,  et  partout  nettement 
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reconnaissables  anatomiquement ,  alors  même  qu*a  disparu  leur  propiiété  i!e 
conlractilitë. 

De  ces  diverses  parties  contractiles,  les  unes  reçoivent  des  nerfs  qui  ne  leur 
transmettent  que  des  actions  nerveuses  involontaires,  à  rexclusion  de  toute  autre, 
tant  chez  les  vertébrés  que  dans  les  articulés.  Leur  contraction,  par  suite,  n*e>t 
jamais  soumise  à  la  volonté,  et,  chez  ces  animaux  également  (mais  non  dans  \vs 
vers,  les  mollusques  et  les  polypes),  on  ne  les  trouve  sous  forme  d*organes  visi- 
bles à  Tœil  nu  que  dans  les  appareils  de  la  vie  végétative.  Enûn,  constamment 
aussi  ces  particularités  se  rattachent  à  Texistence  d*une  espèce  particulière  df 
fibres  à  contraction  lente,  dites  fibres  lisses ^  fibres-cellules,  etc.,  prëdominaril 
dans  les  paiiies  qui  les  présentent.  Les  autres  parties  contractiles  reçoivent  des 
nerfs  qui  leur  transmettent  des  actions  nerveuses  tant  volontaires,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  habituel,  qu'involontaires.  Leur  contraction  est,  par  suite,  communé- 
ment soumise  à  la  volonté,  et  on  les  trouve  sous  forme  d*organes  volumineui, 
généralement,  dans  les  appareils  de  la  locomotion,  d'expression ,  et  des  sens, 
puis  accessoirement  dans  les  appai'eils  circulatoires  et  génito-urinaires.  Enfiiu 
l'analyse  anatomique  montre  que,  constamment  aussi,  ces  particularités  se  ratta- 
chent à  l'existence  d'une  espèce  particulière  de  fibres,  à  contractions  pouvant 
être  rapides  ou  lentes,  dites  striées,  qui  prédominent  dans  les  parties  qui  présen- 
tent cet  ordre  de  contractions. 

C*est  sur  ces  particularités,  les  unes  physiologiques  ou  fonctionnelles,  les  autre< 
anatomiques,  relatives  à  la  forme,  à  la  texture  et  à  la  distribution  des  parties 
contractiles  dans  les  appai-eils  de  la  vie  végétative  et  dans  ceux  de  la  vie  animale, 
que  depuis  Bichat  on  dit  avec  raison,  le  système  musculaire,  bien  manifeiUmeiU 
divisé  en  deux  grandes  sections  différant  essentiellement  Vune  de  T autre,  qui 
sont,  d'une  part,  le  système  dit  musculaire  extérieur  ou  de  la  vie  végéta&tt 
(ou  aussi,  mais  inexactement,  de  la  vie  organique),  et,  de  l'auti-e,  le  système  à\i 
musculaire  de  la  vie  animale. 

On  voit,  d'après  ce  «jui  précède,  qu'il  faut  ici,  comme  dans  l'étude  de  tous  le^ 
systèmes  de  pailies  similaires,  distinguer  et  décrire  dans  chacun  de  ces  sys- 
tèmes musculaires  :  1°  son  élément  anatomique  caractéristique  ou  fondamental: 
2*  le  tissu  que  forment  les  libres  musculaires  de  chaque  espèce  par  leur  réunion 
et  leur  arrangement  réciproque  entre  elles  et  avec  d'autres  éléments;  3*  Icijf*- 
tème  anatomique  lui-même,  que  représente  l'ensemble  des  paities  similaires 
formées  d'un  même  tissu. 

Première  sECTiort.  Des  elémems,  du  tissu  et  du  système  musculaires  ui^ 
VIE  végétative.  I.  Des  fibres-celliles  ou  de  L*£LÉME^T  anatomique  fondaibktal 
LU  tissu  musculaire  extérieur  ou  de  la  vie  végétative.  Synonymie  :  Fibn*!^ 
musculaires  de  l'intestin  sans  rides  transverses  (R.  Wagner,  dans  Burdacli, 
Traité  de  physiologie,  1855.  Paris,  Irad.  frany.,  1837,  t.  Yll,  p.  297).  Fibres 
musculaires  non  striées  de  l'iris  et  autres  parties  du  corps  (Valentin,  Feimrf 
Anatomie  der  Sinnesorgane  ;  Repertorium  fur  Anat.  und  PhysioL  Bem,  1837. 
1. 11,  p.  247).  Fibres  musculaires  simples  à  noyau  (Schwann,  Vntersunchxnj^ 
uber,  etc.  Berlin,  1838,  p.  168).  Fibres  musculaires  organiques  ou  sans  strier 
(Gerber,  AUgemeine  Anatomie,  1840,  in-8%  p.  136-137).  Fibres  musculaires 
lisses,  fibres  plates,  fibres  granulées,  fibres  primitives  granulées,  fibres  muscu- 
laires de  la  vie  orf»ani(juc  (Henle,  Anatomie  générale,  irad.  franc.,  Paris,  !8i^' 
1. 11,  p.  118-119,  161  cl  162).  Fibres  musculaires  simples,  libi'es  plates  etÛ»^ 
niuscu)i»isos  (Valonliu,  art.  Cewere,  dans  Handwœrterbuch  der  Physidog'f^' 
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%oy .  R.  Wagner,  Braunschweig,  1842,  in-8°,  t.  I,  p.  718-719).  Cellules-fibres 

c9WitracUles  ou  musculeuses  (Kôlliker,  Beitràge  zur  Kenntniss  der  glatten 

tuskeln;  Zeiischrift  fur  wissemchaflliche  Zoologie.  Leipzig,  1848,  in-8®,  t.  Il, 

f.   48);  voyez  aussi  Farticle  Lamimeux  ,   p.  210.  Cellules  musculaires  lisses 

IlScblbssberger,  Vergleich,  Thierchemie.  Leipzig,  iu-8**,  1856,  t.  II,  p.  163). 

fibres  ou  cellules  musculaires  fusif ormes  ^  cellules  contractiles  y  fibro-cellûles  de 

fivers  auteurs.  Fibi-e-cellule  (Liltré  et  Robin,  Dict.  de  médecine.  Paris,  1855, 

10«  édition,  in-8%  p.  570). 

Définition.  On  donne  le  nom  de  libre-cellule  à  une  espèce  d*ëlëments  anato- 
miques  offrant  deux  variétés  principales  caractérisées  :  Tune,  par  leur  disposi- 
tion aplatie,  allongée,  fusiforme,  très-étroite,  par  rapport  à  la  longueur,  avec  un 
ou  deux  noyaux  étroits  et  fuit  longs  ;  la  seconde  ne  se  trouvant  presque  que  dans 
les  artères  et  à  Tutérus  se  distingue  par  plus  de  largeur  et  de  brièveté,  tant  du 
corps  de  Télément  que  parfois  du  noyau  lui-même  {voy.  pL  I  à  IV). 

Cette  espèce  d'éléments  est  une  des  plus  répandues  dans  Téconomie  animale. 
Elle  prédomine  sur  tous  les  autres  éléments,  dans  la  couclie  musculaire  ou  con- 
tractile des  viscères  creux,  tels  que  l'intestin,  depuis  le  conunencement  de  l'œso- 
phage jusqu'à  l'anus,  la  vessie,  Tutérus,  la  vésicule  du  fiel.  Elle  existe  aussi  en 
certaines  proportions  dans  les  conduits  excréteui^  des  glandes,  mais  moins  abon- 
damment que  dans  le  canal  déférent,  l'uretère  et  les  trompes.  11  en  existe  encore 
plus  ou  moins  abondamment  sous  quelques  muqueuses  {voy.  Huqdedx,  système). 
Ou  en  Ûrouve  surtout  beaucoup  dans  les  filaments  rougeâtres,  noueux  du  dartos  et 
autour  des  follicules  pileux.  La  tunique  moyenne  ou  à  libres  circulaires  des  veines, 
la  tunique  élastique  des  artères  en  renferment  aussi  plus  ou  moins,  selon  tel  ou 
tel  vaisseau.  Le  canal  artériel  et  le  canal  veineux,  pai*  exemple,  en  montrent  plus 
que  des  autres  éléments. 

Dans  tout  le  tube  digestif,  dans  la  vessie,  les  veines  volumineuses,  l'utérus, 
les  voies  génitales  mâles,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-scrotal,  péri-vaginal,  dans 
celui  qui  avoisine  les  vésicules  séminales,  etc.,  les  ûbres-cellules  sont  disposées 
d*une  manière  serrée,  en  faisceaux  bien  limités,  polyédriques,  larges  de  3  à  8  cen- 
tièmes de  millimètre.  Dans  chaque  faisceau  pris  à  part,  les  fibres  sont  parallèles, 
unmédiatement  contiguës,  cohérentes,  difficiles  à  isoler,  et  se  suivent,  de  manière 
i  empiéter  Tune  sur  l'autre'^ar  leurs  extrémités.  • 

Ces  fibres  ont  des  dimensions  très-variables,  tant  au  sein  d'un  même  tissu  que 
dans  les  différentes  pai'ties  du  corps,  et  selon  les  conditions  physiologiques  nor- 
oiales  ou  morbides  daus  lesquelles  on  les  trouve.  Dans  un  môme  organe,  la  plu- 
part offrent  des  dimensions  analogues,  et  fort  peu  acquièrent  un  volume  qui 
l*emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  autres  ou  restent  au-dessous. 

D'une  manière  absolue,  la  longueur  de  ces  éléments  qui  appartiennent  à  la 
variété  la  plus  commune  peut  osciller  entre  50  millièmes  de  millimètre  pour  les 
plus  petites,  et  7  dixièmes  pour  les  plus  longues.  Leur  lai^geiu*  peut  être  de  3  à 
30  millièmes  de  millimètre,  mais  vers  leur  milieu  seulement;  car  à  partir  de  ce 
point  leur  lai'geur  va  en  diminuant  d'une  manière  plus  ou  moins  brusque,  à  me- 
sure qu'on  approche  de  leurs  extrémités.  L'utérus  est  le  seul  organe  dans  lequel 
OD  puisse  trouver  des  fibres  de  toutes  ces  dimensions,  mais  encore  celles  de  telles 
dinôensions  l'emportent  en  un  point,  et  celles  d'une  autre  en  tel  autre  point 
(comparer  la  pi.  III  à  la  pi.  IV).  Les  plus  longues  et  les  plus  laiges  se  ren- 
<:oDtrent  dans  les  couclies  extérieures  de  l'utérus,  au  8*  ou  9*  mois  de  la  gros- 
sesse; là  elles  atteignent  fréquemment  6  dixièmes  de  millimètre  de  long  sur  12  h 
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20  millièmes  de  large  (pi.  III,  k,  /,  m).  Dans  la  vessie  des  grands  mammifoc^ 
(Bœuf,  Cheval,  etc.),  elles  sont  un  peu  moins  larges,  mais  atteignent  7  diiièmes 
(pi.  II,  fig.  5,  t,  Â:,  /,  m)  de  millimètre.  A  la  face  interne  de  Tut^rus  (pi.  H, 
tig.  2),  et  dans  toute  Tëpaisseur  du  col,  elles  sont  plus  comies  et  moins  larges; 
même  à  Tëpoque  de  Taccouchement,  on  en  trouve  qui  ont  les  plus  petites 
tlimensions  à  côte  de  celles  qui  offrent  toutes  les  grandeurs  intermédiaires,  le 
même  fait  s'obsene  dans  les  tumeurs  dites  corps  fibreux  de  Tutérm  ou  myomei, 
seulement  les  plus  grandes  n'atteignent  guère  que  5  dixièmes  de  millimètre  de 
longueur  (pi.  IV,  fig.  1,  de  q\x).  Pendant  Tëtat  de  vacuité  de  Tutérus,  elles 
sont  réduites  à  la  plus  petite  largeur  qu'elles  puissent  offrir  ;  mais  il  en  est  fii 
ont  encore  un  dixième  de  millimètre  de  long  ou  environ. 

Les  fibres-cellules  de  l'intestin,  de  la  vessie,  de  la  face  extei-ne  de  la  muqueuse 
vaginale,  offrent  les  dimensions  moyennes  de  2  à  3  dixièmes  de  millimètre  sur 
6  à  8  millièmes  de  large,  rarement  plus  (pi.  Il,  ^\g,  3,  d,  e,  f,  g). 

Les  fibres-cellules  les  plus  étroites  sont  celles  des  uretèi*es,  celles  qui  entou- 
rent les  culs-de-sac  gland ulaii-es,  la  plupart  de  celles  des  vaisseaux  et  des  tissû^ 
érectiles. 

Elles  ont  généi-alement  de  6  centièmes  de  millimètre  à  1  dixième  i/2,  ei 
2  dixièmes  en  longueur;  quant  à  la  largeur,  elle  est  de  4  à  6  millièmes  de  milli- 
mètre (pi.  I,  fig.  4).  Dans  les  capillaii*es,  les  fibres^ellules  sont  très-couite; 
elles  ne  dépassent  pas  4  à  6  centièmes  de  millimètre,  mais  à  mesure  qu'on  h 
examine  sur  des  vaisseaux  plus  gros,  elles  prennent  aussi  une  longueur  plus  con- 
sidérable, qui  peut  aller  jusqu'à  1  dixième  de  millimètre  sans  que  leur  largeur 
varie  beaucoup  (fig.  5,  de  a  à  n). 

Les  fibres-cellules  de  la  deuxième  variété,  moins  communes  que  les  précé- 
dentes, se  font  surtout  remarquer  en  ce  que,  tout  en  restant  toujours  fort  minces 
(2  à  4  millièmes  de  millimèlre  d'épaisseur),  elles  sont  plus  larges  et  plus  courte» 
soit  d'une  manière  absolue,  soit  d'une  manière  relative.  Ainsi,  leur  longueur 
(pi.  lY,  a,  A,  Vj  I)  peut  être  de  20  à  40  millièmes  de  millimètre  seulement,  el 
rarement  elle  dépasse  1  dixième  de  millimètre. 

Ces  fibres-cellules,  bien  que  toujours  minces,  aplaties,  ont  la  forme  de  lamete 
fusiformes  courtes  se  terminant  brusquement  en  pointe,  et  parfois  même  i 
lamelles  polygonales,  généralement  un  peu  plus  longues  que  larges,  peu  régu- 
lières, avec  une  ou  les  deux  extrémités  un  peu  plus  étroites  que  le  milieu  (pi.  IV 
fig.  1,  VyU);  il  en  est  enfin  qui  sont  ovales  ou  de  diamètre  presque  égal  enloBl 
sens,  ou  plus  souvent  un  peu  allongées  (/).  La  muqueuse  utérine,  surtout  pendau' 
la  grossesse,  les  tumeurs  dites  corps  fibreux,  les  artères,  offrent  de  fréquent 
exemples  de  toutes  ces  formes,  dont  la  bizarrerie  est  quelquefois  augmentée  i* 
un  ou  plusieurs  prolongements  étroits  se  détacbaiit  des  bords  (pi.  IV,  fig.  2»^ 
/*,  A,  £,  r).  Du  reste,  toutes  les  fibres-cellules,  lorsqu'elles  sont  vues  de  côté  aulif* 
d'être  vues  de  face,  changent  notablement  d'aspect  dans  le  premier  cas,  elles  s 
présentent  sous  forme  d'un  mince  filament  se  terminant  en  pointe  eflilée,  pl^ 
foncé  que  la  fibre  vue  de  fiico,  et  offrant  vei-s  le  milieu  un  renflement  allongé «^ 
à  la  présence  du  noyau  (pi.  I,  fi^.  4,  comparez  e  à  rf). 

La  forme  des  fibres-cellules  est  celle  d'un  prisme,  un  peu  plus  large  qu'épais 
élargi  vers  le  milieu  el  se  terminant  en  pointe  plus  ou  moins  aiguë  (pi.  IH)  *"^ 
deux  extrémités.  Vues  dans  toute  leur  longueur,  elles  ont  l'aspect  général  d'unie* 
seau  (/M«/brmc),  terminé  en  pointe  allongée,  mais  quelquefois  obtuse  (pi.  U'f' 
b.  et  pi.  IV,  (iQ.  i,v).  Ordinairement,  elles  diminuent  régulièrement  dela|>an»» 
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la  plus  renflée  jus<|u*aux  cxtrëiiiilcs,  qui  sont  aigués;  d'autres  lois  elles  dinii- 
nucnl  avec  régularité,  mais  brusquement,  de  volume,  près  du  milieu  d'un  seul 
ou  des  deux  côtés,  et  se  continuent  en  prolongement  étroit  plus  ou  moins  étendu, 
terminé  en  pointe  fine  (pL  IV,  fig.  i,  a,  /).  Parfois,  mais  rarement,  la  diminu- 
tion de  volume  a  lieu  pai*  une  sorte  de  rétrécissement  bi*usque,  comme  si  une 
coupure  ou  décliiiiii*e  avait  eu  lieu;  c'est  ce  qu'on  obser\e  surtout  dans  Tutérus. 
Une  des  extrémités  peut  être  une  pointe  aiguë,  ivgulière,  et  Tautre  mousse,  plus 
ou  moins  in*éguiière  (pi.  III,  e,  pi.  IV,  fig.  I,  w,  x).  Dans  l'utérus  et  dans  la 
vessie,  on  trouve  parfois  des  libres,  eu  petit  nombre,  dont  une  ou  les  deux 
extrémités  sont  bifides.  On  sait  de  plus  que  dans  l'ampoule  des  embryons  de 
Diollusques  gastéropodes,  dans  celui  des  Hirudinées,  dans  les  couches  muscu- 
laires sous-cutanées  de  ces  invertébrés  et  de  divers  auti-es  encore,  il  y  a  des 
filiresHsellules  étoilées  ayant  de  5  à  6  branches  environ,  parfois  bifurquées  elles- 
mêmes,  s'irradiant  au  pourtom*  de  la  masse  dont  le  centre  est  occupé  par  le 
novau. 

Lors  de  la  génération  des  fibres-cellules  de  ces  animaux  dans  l'endoderme,  un 
Boyau  apparaît  d'abord,  et  presque  aussitôt  se  montrent  à  sa  périphérie  de  minces 
filaments,  larges  de  1  à  5  millièmes^  de  millimètre,  dont  la  base  est  étalée  sur  le 
noyau  qu'elle  entoure  comme  mi  mince  corps  cellulaire.  Leur  longueur  augmente 
graduellanent.  Ces  filaments  sont  d'une  pâleur  et  d'une  transparence  extrême, 
mais  à  bords  nets  ;  il  y  a  des  noyaux  de  la  périphérie  desquels  s'en  détachent 
parfmsdeux  seulement,  un  à  chaque  bout,  en  sorte  que  l'ensemble  représente 
une  celluk  fusiforme,  pâle,  à  extrémités  très-allongées.  Sur  les  autres  il  se  dé- 
lacbe,  en  outre,  un  ou  deux  minces  filaments  d'un  seul  ou  des  deux  côtés  du 
ooyan,  en  sorte  (pi'on  voit  de  trois  à  six  filaments  s'écarter  en  rayoïmant  autour 
«un  mince  corps  cellulaire  étoile  avec  un  noyau  formant  nodosité  au  centre. 
Celui-ci  est  alors  entouré  d'un  petit  corps  cellulaire  pale,  sans  granulations,  dont 
les  filaments  sont  autant  de  prolongements  directs.  Ce  noyau  est  ovoïde,  long  de 
tH2  millièmes  de  millimètre,  à  contour  net,  à  centre  clair,  sans  granulations, 
possédant  un  nucléole  jaunâtre,  brillant.  L'extrémité  périphérique  de  chaque  fila- 
o*ent  est  subdivisée  elle-même  trois  ou  quatre  fois  sur  beaucoup  d'entre  eux; 
•  die  devient  de  plus  en  plus  fine  et  va  s'insérer  ù  la  face  intenie  de  la  couche 
wroée  par  les  cellules  blastodermitpics  après  avoir  parcouru  une  étendue  de  6  à 
lî  millièmes  de  millimètre,  ou  bien  elle  va  s'anastomoser  avec  quelque  autre 
Oament  contractile  semblable  (Cli.  Robin,  Mémoire  sur  le  développement  des 
BtnuUnées,  In  Mémoire  de  V Académie  des  sciences.  Paris,  1875,  in-i^,  t.  XL, 
p.  265). 

A  ces  données  sur  la  forme  générale  des  fibres-cellules  ajoutons  encore  les 

^uirantcs.  Les  tranches  de  tissu  musculaire  viscéral  congelé  ou  diu-ci,  l'examen  à 

'^lat  frais  du  bord  des  capillaires  que  ces  fibres  entourent,  montrent  que  leur 

^pe  est  polygonale  à  5  ou  6  pans  inégaux,  à  angles  mousses,  partout  où  elles 

^ûl  fasciculées;  elle  est  circulaire  ou  plus  souvent  ovalaire,  si  elles  sont  isolées 

^>  en  une  couche  unique,  comme  sur  bien  des  capillaires.  Il  eu  est  ainsi  non- 

^Ulement  au  niveau  du  noyau,  mais  encore  eu  approchant  des  extrémités.  Dans 

^^  premier  cas,  elles  sont  donc  bipyramidales  à  partir  du  noyau;  dans  le  second, 

^l'es  sont  fiisiformes.  Il  est  inexact  de  dire  qu'elles  sont  rubanées,  bien  que  leur 

^^nsparence  leur  donne  cet  aspect  ;  toutefois  il  en  est  fort  peu  dont  l'épaisseur  soit 

^gale  dans  les  deux  sens,  c'est-à-dire  qui  soient  absolument  aussi  épaisses  que  lar- 

î^^s,  de  telle  sorte  que  leur  épaisseur  est  ordinaironicnl  dos  trois  quarts  à  la  moitié 
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seulement  de  leur  largeur.  En  faisant  rouler  ou  se  tordre  celles  qui  sont  isolées, 
on  voit  qu'elles  sont  un  peu  plus  minces  que  larges  et  en  même  temps  plus 
larges  que  lorsqu*elles  étaient  réunies,  et  cela  d'autant  plus  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage des  deux  bouts  du  noyau.  Leur  épaisseur  se  réduit  là,  sur  une  étendue 
variable  de  Tune  à  Tautre,  jusqu'à  0"*"*,004  et  même  0"",002.  Elles  prennent 
donc  vers  les  bouts  mi  état  réellement  rubané,  sans  qu'il  n'y  ait  jamiais  alors,  ni 
dans  d'autres  conditions,  une  déchirure  de  chaque  fdire  en  plusieurs  feuillets, 
suivant  sa  longueur,  comme  l'ont  supposé  quelques  auteurs  (Schwalbe,  etc). 

En  général,  les  bords  des  libres  sont  réguliers;  mais  sur  quelques-unes  ik  soiil 
dentelés  plus  ou  moins  profondément  dans  une  partie  ou  dans  la  totalité  de  leur 
longueur.  Dans  les  artères,  en  particulier,  toutes  ou  à  peu  près  toutes  les  fibres- 
cellules  sont  dentelées  irrégulièrement  dans  une  assez  grande  profondeur  sur 
toute  leur  étendue.  Ce  fait  se  constate  dès  leur  origine  même  chez  le  fœtus  (pi.  Ifl, 
(ig.  5).  On  observe  aussi  cette  particularité  sur  un  certain  nombre  de  fibres  de 
l'utérus,  vers  sa  face  interne  suiiout  (pi.  III,  c,  g,  et  pi.  FV,  fîg.  3,  h). 

Beaucoup  de  ces  ril)res  sont  flexueuses  après  leur  isolement,  régulièrement  ou 
irrégulièrement,  llcxuosités  qui  en  rendent  l'aspect  extérieur  très-variable.  Ces 
fiexuosités  sont  souvent  régulièrement  onduleuses,  ce  qui  s'observe  surtout  dan^ 
la  vessie,  à  la  face  externe  de  la  muqueuse  vaginale,  etc. 

Les  fibres-cellules  sont  molles,  peu  résistantes  ;'eUe  se  couiiient,  s'inilécfaisseut, 
se  plissent,  s'aplatissent  sous  les  moindres  efforts,  files  se  brisent  et  se  déchirent 
aussi  sous  de  faibles  ti-actions.  Les  inflexions  qu'el.es  offrent,  se  joignant  à  leurs 
variétés  naturelles  de  formes,  font  qu'elles  semblent  différer  beaucoup  de  Tune  à 
l'autre  au  premier  coup  d*œil. 

Leur  flexibilité  fait  que  souvent  ces  éléments  se  tordent  une  ou  plusieurs  foi^ 
sur  eux-mcmes  à  la  manière  d'un  ruban,  et  présentent  alors  à  l'œil  del'obseru- 
teur  leur  bord  sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  eu  opposition  avec 
leui^  faces  (pi.  H  ,  fig.  2  e,  fig.  3  k  i  pi.  IV,  fig.  1  «);  elles  sont  fort  peu  éksti- 
(jues,  très-pûles  et  transparentes  ;  ce  sont,  après  les  libres  du  cristallin,  les  él»> 
ments  les  plus  pâles  de  Téconomie,  ce  qui  s'ajoute  eilcore  aux  particularité» 
dont  il  a  été  question  pour  rendre  leur  examen  peu  facile  à  l'état  frais- 

11  importe  de  noter  ici  une  particularité  offerte  par  ces  éléments,  dans  presque 
toutes  les  parties  du  coq)s,  mais  surtout  dans  le  tube  digestif,  à  la  face  extenie 
de  la  muqueuse  vaginale,  dans  les  uretères,  dans  la  vessie  et  l'utérus  gravide. 
Ce  sont  des  espèces  de  renflements  ou  nodosités  (]u'on  rencontre  au  nomlN^ 
de  i  à  10  environ,  selon  la  longueur  des  fibres-cellules,  sur  la  plupart, ou  plu> 
souvent  sur  quelques-unes  d'elles.  Ces  renflements  se  présentent  sous  forme 
d'une  ligne  claire,  large  de  1  à  5  millièmes  de  millimètre,  limitée  de  chaque 
œté  par  une  ligne  bien  plus  foncée  que  tout  le  reste  de  l'élément  (voy.  pi.  ID' 
fig.  4,  i,  m,  n;  pi.  Il,  Ç\g,  5,  d,  f,  a,  ijk,  /,  m,  n,  gr,  h;  pi,  lïl,  «;pl.  IV, 
fïg,  1,  w).  Ces  nodosités  sont  nettement  transversales  par  rapport  au  grand  aie  de 
la  fibre,  ou  bien  obliques,  ce  qui  en  augmente  la  longueur,  soit  rectilignes,  s«l 
courbées  en  arc,  soit  pjiées  eu  zigzag  ou  à  angle  obtus,  ouvert  du  coté  du  centre 
de  la  fibre  ou  bien  du  côté  de  Textréniité  de  celle  des  moitiés  sur  laquelle  ils 
siègent.  Ces  nodosités   donnent  un   aspect  tout  particulier  à  ces  éléments; 
quelquefois  elles  n'occupent  qu'une  partie  de  la  laideur  de  la  fibre  (pi.  IV« 
fig-i,o,  o). 

L'eau  n'attaque  pas  sensiblement  les  libres-cellules.  L'alcool  les  ressenre,  les 
rend  finement  et   régulièrement  onduleuses  quand  le  tissu  a  séjourné  long- 
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temps  daus  ce  liquide,  et  cela  au  point  qu'il  peut  leur  donner  un  aspect  strii^  en 
travers. 

L'acide  acétique  les  gonfle,  les  rend  très-transparentes,  de  manière  que  leurs 
bords  deviennent  extrêmement  pâles,  sans  que  pourtant  elles  soient  dissoutes. 
Elles  deviennent  en  même  temps  très-molles,  et  si  leurs  bords  se  touchent,  ceux-ci 
«ont  presqu'in visibles  ou  ne  sont  perceptibles  que  sous  forme  de  lignes  (pi.  111, 
hyz)  extrêmement  pâles.  Le  plus  souvent  le  faisceau  prend  Taspect  d*uuc 
masse  homogène  au  sein  de  laquelle  sont  plongés  les  noyaux,  lesquels  ne  sont 
pas  attaqués,  non  plus  que  les  ûbres  élastiques  qui  accompagnent  ces  éléments, 
«i  dont  la  disposition  est  des  plus  élégantes.  Cette  particularité  peut  être  utilisée 
coaune  moyen  d'étude  de  ces  fibres  dans  divers  tissus. 

L'action  prolongée  de  Tacide  azotique  étendu  d*eau  des  trois  quarts  au  moins 
rend  les  fibres-cellules  plus  roides,  un  peu  bnmâtres,  ou  jaune-bnm,  à  contours 
nets  et  foncés.  Si  elles  sont  enchevêtrées,  leurs  lignes  de  contact  deviennent  très- 
nettes,  et  elles  peuvent  être  facilement  isolées  les  unes  des  autres  par  dilacéra- 
iion  (Reichert).  Ce  même  agent  fait  disparaître  complètement  les  fines  granula- 
tions de  ces  fibres  et  rend  leur  noyau  difficile  à  voir,  lorsqu'il  existe  (pi.  IV,  fig.  5, 
h  t,j,  i,  /,  t9t,n).  11  est  néanmoins,  en  raison  des  pnrticularités  précédentes,  un 
des  meilleurs  moyens  que  l'on  puisse  employer  pour  mettre  ces  éléments  en  évi- 
dence partout  où  ils  sont  difficiles  à  distinguer,  comme,  par  exemple,  dans  la 
deuxième  tunique  des  vaisseaux  capillaires  (pi.  IV,  fig.  5,  a,  b,  c,  d,  e,  /*,  g  et 
pi.  n,  fig.  i).  Cette  action  est  souvent  utilisée  pour  les  isoler;  mais  on  se  sert 
davantage  encore  d'eau  contenant  de  5  à  20  p.  100  d'un  mélange  à  parties  égales 
d'acide  nitrique  et  chlorhydrique  dans  lequel  on  laisse  quelques  jours  le  tissu 
qu'on  veut  étudier  (Paulsen,  Observaliones  microchemicœ  circa  nonnullas  ani- 
malium  teias.  Mittau,  1848).  Ces  divers  agents  rétractent  en  même  temps  les 
fibres,  et  les  rendent  plus  ou  moins  régulièrement  onduleuses. 

L'azotate  d'argent,  l'acide  osmique,  le  chlorure  d'or,  tes  acides  chromique  et 
picrique  colorent  les  fibres-cellules.  Le  carmin  ne  colore  fortement  que  leur 
oojau;  mais  il  teinte  un  peu  la  substance  du  reste  de  l'éjément. 

Chaque  fibre-cellule,  quelle  que  soit  sa  variété,  a  la  structui*e  suivante  : 

Elle  se  compose  d'une  masse  principale  qui  offre  les  formes  et  les  dimensions 
décrites  précédemment  et,  de  plus,  d'un  noyau,  quelquefois  deux,  placésau  milieu 
de  la  fibre  vers  sa  partie  la  plus  renflée.  Ce  noyau  manque  (pi.  I,fig.  5,  k  m,  et 
pi.  II,  fig.  3,  /*,  g)  quelquefois,  mais  rarement.  Dans  presque  tous  les  organes 
qui  renferment  ces  fibres,  et  à  tous  les  âges,  celles-ci  sont  finement  granuleuses, 
au  moins  dans  la  partie  la  plus  large,  et  les  granulations  diminuent  de  quantité 
à  mesure  qu'on  s'approche  des  extrémités  aiguës.  En  général,  ces  gi*anulations 
«ont  un  peu  plus  grosses  autour  du  noyau  (pi.  111,  e,  e)  et  dans  la  direction  de 
l'axe  longitudinal  de  la  libre  que  près  des  bords.  Pendant  la  grossesse,  les  fibres- 
cellules  utérines,  celles  de  la  partie  profonde  de  la  paroi  musculaire  surtout, 
et  même  celles  des  trompes  renferment  des  graimlations  graisseuses,  souvent 
en  nombre  considérable.  Ces  granulations,  bien  qu'en  général  placées  dans  la 
partie  la  plus  large  de  l'élément,  peuvent  se  trouver  unifonnément  dispersées 
dans  toute  la  fibre  (pi.  IV,  fig.  1,  i  j),  ou  même  plus  nombreuses  vers  les 
extrémités  qu'au  centre.  Elles  sont  épai*s4*s  ou  disposées  en  séries  moniliformes 
(fig.  1 ,  g).  Leur  centre  est  brillant,  leur  contour  noir,  net,  foncé  ;  elles  ne  soni 
pas  attaquées  dans  l'acide  acétique,  pendant  que  les  granulations  grises  plus 
fines  dont  il  a  été  question  auparavant  sont  dissoules.  Les  fibres  des  couches 
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superficielles,  les  plus  voisines  du  péritoine  utërin,  oITreul  rarcmenl  ces  granu- 
lations graisseuses.  Quelques  sujets  n*en  présentent  même  que  dans  les  couches 
profondes;  d*autres,  au  contraire,  en  ont  dans  la  plus  grande  partie  de  Tépaisseur 
de  la  paroi  musculaire.  Ce  n'est  guère  que  vers  le  deuxième  mois  de  la  grossesse 
qu*on  commence  à  trouver  ces  granulations  dans  les  fibres-cellules,  et  on  peut 
les  rencontrer  un  mois  et  plus  après  Taccoucbement.  De  toutes  les  fibres-cellules, 
celles  qui  renfeiment  le  plus  de  ces  granulations  sont  les  fibres  larges,  irrégu- 
lièi^s  ou  étroites  et  sans  noyaux,  qu*entraine  la  caduque  utérine.  Ces  granu- 
lations les  l'emplissent  en  partie  ou  en  totalité  ;  ou  foiment  des  amas  plus  ou 
moins  considérable  aux  deux  extrémités  du  noyau  ou  dans  son  voisinage.  Elles 
concourent  souvent  à  donner  un  aspect  singulier  à  cette  variété  d'éléments 
(fig.  2). 

Dans  rintestin  et  à  la  face  profonde  du  vagin,  la  plupart  ou  un  certain  nomlmf 
des  fibres  n*offrent  pas  du  tout,  ou  presque  pas,  de  graimlations,  même  des  plus 
fines.  Ces  fibres-là  ont  plus  ordinairement  que  les  autres  les  renflements  ou 
nodosités  dont  il  a  été  question  précédemment  (page  506).  Qu'elles  montreotou 
non  ces  nodosités,  elles  sont  fréquemment  pourvues  de  fines  stries,  pales,  ondu- 
leuses,  ou  inégulicres,  interrompues.  Elles  donnent  quelquefois  aux  fibres  uu 
aspect  plissé  (pi.  Il,  fig.  3,  e,  A,  ijky  m,  n  et  pi.  III,  i,  j,  A:,  /,  m).  Dans  les 
fibres-cellules  des  artères,  en  particulier,  les  stries  sont  courtes,  irrégulières, 
extrêmement  minces,  pâles,  accompagnées  ou  non  de  très-fines  granulatioQs 
moléculaires  (pi.  I,  fig.  3).  Dans  toutes  les  piirties  du  corps  oili  il  y  a  de$ 
fibres-cellules,  mais  en  particulier  dans  Tutérus  et  dans  la  vessie,  on  en  trouve 
quelques-unes  qui,  vei*s  chaque  extrémité  du  noyau,  renferment  6  à  8  granula- 
tions graisseuses  disposées  en  une  série  unique  ;  elle  continue  exactement  la 
direction  du  noyau  même.  Les  granulations  les  plus  grosses  sont  les  plus  np- 
procliées  des  bouts  du  noyau,  et  a  partir  de  là  elles  vont  en  diminuant  de  ?olume 
d'une  manière  régulière  ;  elles  sont  contigucs  ou  un  peu  distantes  riine  de 

Fautre  (pi.  lY,  lig.  2,  r). 

Le  noyau  dos  libres-cellules  offre  une  bien  plus  grande  uniformité  de  disposi- 
tion que  la  masse  au  milieu  de  laquelle  il  est  plongé. 

Il  est  généralement  unique,  mais  il  n'est  pas  rare,  surtout  dans  l'utérus, d'eu 
trouver  deux  placés  (pi.  III,  ce,  ce)  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  contigus  ou  un 
peu  écartés  (pi.  111,7*),  ou  empiétant  plus  ou  moins  l'un  sur  l'autre  par  lem 
extrémités  (pi.  III,  m).  H  est  situé  vers  la  partie  la  plus  large  de  la  fibre,  i 
part  quelques  rares  exceptions,  dans  les  éléments  aplatis  de  forme  irrégulière. 
Il  est  à  égale  distance  des  deux  extrémités;  toutefois  il  n'est  pas  rare  de  lerMi- 
coutrcr  plus  près  d'un  des  bouts  que  de  l'autre  (pi.  IV,  fig.  ï,  a,  o).  Quand  il 
ne  tonibe  pas  les  doux  bords  de  la  libre  il  est  ordinairement  à  égale  distance  de 
ceux-ci,  mais  quebpiefois  il  peut  être  plus  rapproché  de  l'un  que  de  l'autre  ou 
loucher  l'un  d'eux  (pi.  IV,  lig.  i,h,  U  u). 

Le  noyau  est  placé  suivant  le  grand  axe  de  la  fibre  et  en  marque  la  direction- 
Cette  particularité  est  importante  à  noter;  elle  sert  à  reconnaître  le  sens  selon 
lequel  les  fibres  sont  disposées  dans  le  cas  trcs-froquent  oîi,  étant  fortement  pres- 
sées les  unes  contre  les  autres,  on  ne  peut  en  bien  voir  les  bords  ;  elle  sert 
aussi  à  reconnaître  leur  disposition  fasciculée  et  la  direction  des  faisceaux,  lorsque' 
les  éléments  qui  entourent  les  fibres,  et  les  fibres  elles-mêmes,  ayant  été  atta- 
qués et  rendus  très-transparents  par  l'acide  acétique,  il  ne  reste  plus  (jneK^^ 
noyaux  nu  peu  écartés  les  uns  des  autres,  mais  conservant  la  dis]K)Sition  g^"'" 
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raie  que  préseiitaicnl  les  éléments- dont  ils  font  partie  (pi.  I,  fig.  A^  y^  z; 
pi.  n,  fig.  3  0,  p  ;  et  pi.  IV,  fig.  2  »,  z,  y). 

Le  noyau  est  remarquable  par  sa  longueur  comparée  à  son  étroitesse.  En  géné- 
ral, sa  largeur  n'est  au  plus  que  le  quart  de  sa  longueur,  à  l'exception  toutefois 
des  fibres-cellules  entraînées  pai*  la  caduque  dont  le  noyau  souvent  volumineux 
peut  n'être  que  2  à  3  fois  plus  long  que  large  (pi.  IV ,  fig.  2,  A,  i,  m,  h,  o,  p,  7). 
Mais  partout  ailleurs  il  est  fréquent  de  le  trouver  jusqu'à  iO  fois  plus  long  que 
large  (pi.  lY,  fig,  3,  t,  /  et  fig.,  t,  j,  k,  /,  m,  n).  Ainsi,  sauf  les  fibres-cellules  de 
la  muqueuse  utérine,  sa  largeur  est  de  5  à  4  millièmes  de  millimètre  en  moyenne, 
et  3  à  5  pour  les  extrêmes.  Sa  longueur  est  en  moyenne  15  à  18  millièmes  de 
millimètre  et  12  à  35  millièmes  pour  les  dimensions  extrêmes  sur  l'adulte.  La 
longueur  du  noyau,  mais  non  point  sa  largeur,  est  communément  en  rapport 
avec  la  grandeur  des  fibres.  C'est  ainsi  que  les  dimensions  les  plus  considérables 
qui  viennent  d'être  déterminées  sont  babituelles  dans  les  fibres-cellules  les  plus 
grandes,  telles  que  celles  de  l'utérus,  surtout  à  sa  face  externe,  de  la  vessie,  etc., 
principalement  chez  les  grands  mammifères.  Chez  l'embryon,  cette  opposition 
entre  la  longueur  et  la  largeur  du  noyau  se  fait  remarquer  de  très-bonne  heure 
(pL  1,  fig.  2,  3,  4). 

La  forme  des  noyaux  est  cylindroïde  allongée,  à  extrémités  arrondies  ou  un 
peu  coniques,  rarement  aiguës  (pi.  Il,  fig.  5,  /).  Us  ressemblent  à  de  petits 
bâtonnets,  généralement  rectilignes  à  bords  nets,  rarement  un  peu  dentelés  ; 
mais  aonvoit  ils  sont  courbés  en  arc,  ou  en  S,  ou  en  zigzag  dans  l'épaisseur 
même  de  la  fibre  (pi.  Il,  fig.  2,  A).  Ces  dispositions  leur  donnent  un  aspect 
remarquable  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  d'autres  corps.  Il  en  est 
|ui  sont  un  peu  déprimés,  un  peu  moins  épais  que  larges,  et  qui  ont  réelle- 
ment alors  la  forme  d'une  lentille  allongée. 

Dans  certaines  tumeurs  et  autres  lésions  musculaires,  on  peut  trouver  les 
Doyaux,  sinon  plus  allongés,  au  moins  2  à  3  fois  plus  larges  qu'à  l'état  normal 
et  déprimés  à  leurs  extrémités. 

Les  noyaux  sont  assez  résistants,  peu  élastiques,  grisâtres,  souvent  très-pâles  ; 
inattaquables  par  l'acide  acétique,  qui  les  resserre  légèrement,  rend  un  peu 
plus  foncée  leur  masse  et  davantage  encore  leurs  bords.  Cette  dernière  particula- 
rité est  utilisée  pour  distinguer  les  fibres-cellules  des  éléments  auxquels  on  les 
trouve  souvent  mélangés.  L'acide  acétique  rétracte  légèrement  ces  noyaux  et 
augmente  les  courbures  en  S  de  ceux  qui  en  offrent,  ou  en  détermine  quelquefois 
sur  ceux  qui  n'en  présentent  pas  naturellement  (pi.  IV,  fig.  2,  x).  Lorsque 
l'acide  est  très-concentré,  et  après  une  action  prolongée,  les  noyaux  se  gonflent 
an  peu  et  deviennent  plus  transparents  qu'avant  l'emploi  de  cet  agent. 

Chaque  noyau  se  compose  d'une  masse  homogène,  à  surface  plus  dense  que  le 
i^este;  cette  masse  est  toujours  un  peu  grenue,  lors  même  qu'elle  est  très-pâle. 
ks  granulations  sont  grisâtres,  très-fines,  un  peu  plus  grosses  dans  les  fibres 
de  l'utérus  que  dans  celles  des  autres  ré<^ions  du  corps,  plus  abondantes  égale- 
BKat  là  et  dans  toutes  les  parties  de  l'économie  chez  le  fœtus  que  dans  toute 
^tre  condition.  En  général  le  noyau  manque  de  nucléole  ;  cependant  on  peut  en 
"BQcootrer  un  dans  quelques  fibres  de  diverses  parties  du  corps,  mais  de  l'utérus 
*QHout.  Il  est  alors  sphérique,  large  de  i  millième  de  millimètre,  à  couleur 
•<Ar4lrc,  à  contour  quelquefois  un  peu  difius,  à  centre  médiocrement  brillant 
(pl.  II,  fig.  2,  a;  et  fig.  3,  a,  pi.  H,  6,d,  e,  et  pi.  IV,  fig.  1,  e,  n,  r,  et  fig.  2, 
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Ces  éiéincnls  peuvent  se  diviser  au  point  de  vue  des  caractères  physiques  en 
deux  variétés,  souvent  coexistantes  : 

!<>  FibreS'Cellules  proprement  dites,  cai*actérisécs  par  leur  longueur  oousdé- 
rable  par  rapport  à  leur  étroitesse,  leur  forme  de  fuseau,  ou  élargie  au  milieu  et 
terminée  en  pointes  souvent  régulières,  plus  ou  moins  effilées  aux  deux  extié- 
miiés.  Elles  sont  de  beaucoup  les  plus  répandues  dans  Téconomie  et  se  ren- 
contrent seules  dans  plusieurs  parties  telles  que  le  tube  digestif,  la  vessie,  ^. 

2^  Fibres-cellules  lameUeuses,  caractérisées  par  une  longueur  moindre  géoé- 
ralement  que  celle  des  premières,  mais  surtout  par  une  largeur  absolue  et  tàt 
tive  beaucoup  plus  considérable,  sans  que  Tépaisseur  soit  plus  grande.  Leur 
forme  est  généralement  moins  régulière,  ovale,  à  extrémités  tronquées  ou  aiguës, 
souvent  moins  régulièrement  fusiformes  que  les  autres  (pi.  Yl,  lig.  i,  /,  9,  H 
fig.  2dc  a  à  e). 

Pour  étudier  les  libres-cellules  on  prend  avec  des  ciseaux  courbes  un  petit 
fragment  de  Tun  des  tissus  qui  en  renferment  (voy.  plus  haut,  page  &05);id 
le  soumet  ensuite  à  une  dilacération  méthodique  prolongée,  faite  avec  soin.  U 
mollesse  de  ces  éléments  et  Tintimité  de  leur  adhérence  réciproque  dansk» 
faisceaux  qu*ils  forment,  les  font  compter  parmi  les  plus  difficiles  à  préparer  et 
à  observer.  Les  caractères  précédents  les  rendent  en  effet  difficiles  à  dissocier, 
à  isoler  et  à  bien  séparer  les  uns  des  autres.  Dans  les  parois  des  vaisseaux,  b 
conduits  excréteurs,  etc.,  on  rendra  leur  isolement  bien  plus  facile  en  {usant 
tremper  pendant  un  ou  mieux  plusieurs  jours  le  tissu  qu'on  veut  examinerais 
un  mélange  de  4  parties  d'eau  et  d'une  d'acide  azotique  ou  d*acide  chloriijèi- 
que,  ou  mieux  encore  d'un  mélange  à  parties  égales  de  ces  deux  acides.  LepR- 
mier  de  ces  acides  est  préférable  au  second  en  ce  qu'il  rend  en  même  tenp» 
les  fibres-cellules  un  peu  jaunâtres  et  plus  foncées  qu'elles  ne  sont  dans  les  tissus 
trais,  bien  qu'il  fasse  disparaître  la  totalité  ou  la  presque  totalité  de  leurs  gra- 
nulations. 

Dans  l'examen  des  (ibres-colhiles  prises  au  sein  d'un  tissu  frais  quienreii- 
fernie,  on  est  toujours  gêné  par  la  quantité  considérable  de  fibres  lamioeuse» 
qui  les  accompagnent.  On  peut  alors  rendre  cotte  étude  plus  facile  en  ajoutante 
la  prépaiation  un  peu  d'acide  nitrique  aussi  étendu  que  celui  dont  je  vieosdt' 
parler,  qui  attaque  plus  les  fibres  lamincuscs  que  les  fibres-cellules. 

L'emploi  de  l'acide  acétique  est  surtout  utile  pour  étudier  la  distribution  (b 
fibrcsrcellules  dans  les  membranes,  dans  les  parois  d'un  organe  et  celles  de  leui* 
l'aisceaux,  en  raison  des  p^irticularités  signaléx's  plus  haut. 

Quelles  que  soient  les  régions  dans  lesquelles  on  étudie  les  fibres-cellules,  nu» 
surtout  dans  l'utérus,  dans  les  tumeurs  qui  en  proviennent,  dans  les  artères,  elf. 
on  trouve  constamment  parmi  les  fibres-cellules  entières  des  noyaux  libres  sem- 
blables aux  leurs  flottant  entre  elles.  Ces  noyaux  sont  manifestement  de  m^ 
espèce  que  ceux  qui  sont  inclus  au  centre  de  chaque  fibre-cellule  (pi  IV. 
fig.  ly,  2  et  lig.  2  e). 

Beaucoup  de  ces  noyaux  viennent  de  fibres-cellules  rompues  pendant  la  dilte^- 
ration  au  niveau  du  noyau  qui  s'échappe  alors.  Mais  leur  nombre  varie  telk- 
luent  d'une  région  du  corps  à  l'autre,  lors  même  que  la  préparation  a  été  Me 
dans  des  condition  semblables,  qu'il  est  difQcile  de  ne  pas  admettre  que  fsf- 
tout  où  naissent  des  fibres-cellules  il  est  des  noyaux  qui,  une  fois  produits,  res^ 
teiil  comme  noyaux  libres  entre  les  éléments  de  même  espèc^^  dont  le  déve- 
loppement s'est  opéré  d'une  manière  complète. 
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Origine  embryonnaire  des  fibres-cellules.  Les  fibres-cellules  de  la  vessie,  de 
*ouraque  et  de  Tinteslin  comptent  parmi  les  éléments  qui  dérivent  d*une  modi- 
Scitioa  directe  des  cellules  du  mésoderme,  (Kôlliker,  etc.)  cellules,  provenant 
dleMnêmes  d'une  manière  médiate  de  la  substance  vitelline.  Elles  sont  d  abord 
semUables  à  celles  du  reste  du  feuillet  moyen. 

Toujours  sans  paroi  propre,  ces  cellules  s  allongent  individuellement  presque 
dès  le  début  de  leur  réunion  graduelle  en  couches  et  de  bonne  heure  elles  s  efB- 
bot  à  leurs  extrémités.  Sur  les  batraciens,  à  mesure  qu*a  lieu  ce  phénomène, 
elles  perdent  de  plus  en  plus  leurs  nombreux  granules  vitellins  et  plus  tard  les 
fins  granules  graisseux  qui  les  accompagnent,  mais  sans  être  accompagnés  là  des 
grumles  mélaniques  qui  rendent  noirâtres  à  leur  début  les  faisceaux  primitifs 
striés.  En  même  temps  leur  noyau  cesse  graduellement  d*étre  sphérique  et  dé- 
fient ovoïde,  de  plus  en  plus  allongé  de  très-bonne  heure. 

hrar  les  fibres-cellules  qui  naissent  dans  ces  mêmes  régions  consécutivement 
ITapparition  de  celles-ci,  pour  celles  de  Tutérus,  de  la  vésicule  du  fiel,  des  con- 
ihits  déférents,  de  la  vessie,  de  Turèthre,  des  vaisseaux  sanguins,  etc.,  alors 
|a'il  n*y  a  plus  de  cellules  blastodermiques,  les  phases  de  leur  apparition  sont 
mm  sous  plus  d'un  point.  Il  en  est  de  même  dans  les  cas  de  régénération  du 
iasa  musculaire  intestinal  incisé. 

ftoQs  ces  cas  la  génération  débute  par  la  genèse  de  noyaux  hyalins  sans  nu- 
cléole, pâles,  déjà  ovoïdes,  lorsqu'ils  n'ont  que  0"*",005  à  0"'*,006  et  devenant 
npdem^t  allongés.  C'est  seulement  lorsqu'ils  ont  de  0'"°',009  à  0°*°*,OiO  que 
atmineiice  la  genèse  de  la  substance  propre,  du  corps  cellulaire  contractile.  Ils 
nttemU^t  alors  beaucoup  aux  noyaux  du  tissu  cellulaire  ou  fibro-plastiques, 
anis  toutefois  ils  sont  un  peu  plus  étroits  et  plus  pâles. 

Aux  deux  extrémités  de  chaque  noyau  naît  une  petite  quantité  de  substanct** 
organisée,  pâle,  transparente,  à  peine  granuleuse,  à  peine  aussi  large  que  lui  an 
Mtoîi  elle  lui  adhère  el  se  terminant  en  pointe  aiguë.  La  fibre-cellule  est  alors 
iigiie  de  3  à  4  centièmes  de  millimètre  au  plus,  très-pâle,  à  l'exception  du 
lijao,  qui  est  assez  foncé.  Une  fois  apparues  de  la  manière  qui  vient  d'être 
^nalée,  elles  croissent  d'une  manière  graduelle,  mais  plus  ou  moins  rapide  et 
>ks  ou  moins  grande  d'un  organe  à  Tautre.  Il  y  a  en  même  temps  allongement 
riMiotable  du  noyau  qui  augmente  peu  de  largeur.  Pendant  la  durée  de  ce 
ifaomène  les  granulations  ne  se  multiplient  pas;  loin  de  là,  dans  certaines 
hes-cellules ,  comme  celles  de  la  vessie  et  de  l'intestin,  elles  deviennent 
■oins  nombreuses  qu'elles  n*étaicut  d'abord.  C'est  à  partir  du  troisième  mois 
le  pendant  la  diurée  de  ce  phénomène  on  voit  apparaître  les  nodosités  des  fibres- 
cHiile5,  qui  se  montrent  de  suite  au  nombre  de  deux,  une  au  delà  de  cliaque  ex- 
i6iiité  du  noyau.  D'abord  elles  ont  l'aspect  d*un  reuQement  ou  tache  un  peu  plus 
•cce  que  le  reste  de  l'élément  (pi.  1,  Cv^.  5  h)  el  bientôt  une  ligne  claire 
énéralement  oblique  par  rapport  à  la  fibre-cellule  se  dessine  au  milieu  de  la 
Irtîe  formée  (t)  et  se  trouve  ainsi  limitée  par  chacune  des  deux  moitiés  de 

îUe-ci. 

Je  n'ai  jamais  pu  constater  que  ces  fibres  s'accroîtraient  par  l'adjonction  de 
Niveaux  bâtonnets  fibrillaires  à  un  premier  bâtonnet,  de  manière  à  former  une 
melle  de  fibrilles,  recourbée  en  gouttière  et  effilée  comme  le  suppose  Wagner. 
J'ai  plus  d'une  fois  vu  la  déchirure  en  lonp;  d'une  extrémité  des  fibres-cellules 
ilches  ou  isolées  par  dilacération  de  pièces  venant  du  mélange  chlorhydro-azo- 
pie,  avec  ou  sans  macération  dans  l'eau  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu  constater  leur 
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tendance  à  se  dissocier  en  filaments  parallèles,  admise  par  quelques  auteurs  dans 
le  but  d'assimiler  chaque  fibre-cellule  à  une  portion  de  faisceau  strié. 

L*ëtat  strie  en  long  de  diverses  fibres-cellules,  certaines  dispositions  des  gra- 
nules dans  leur  épaisseur,  certaines  analogies  de  réaction  avec  celles  que  pré- 
sentent les  fibrilles  musculaires  de  la  rie  animale  ont  fait  crmre  à  quMqoes 
auteurs  qu'il  y  avait  une  transition  des  fibres-cellules  aux  faisceaux  striée  et  une 
identité  spécifique  de  ces  deux  sortes  d'éléments.  On  sait  aussi  qu*en  traitant  les 
fibres-cellules  par  une  solution  de  35  à  50  parties  de  potasse  dans  100  parties 
d*eau  en  poids  (Paulsen),  on  voit  au  bout  de  2  à  3  jours  leurs  granules  se  dis- 
poser en  séries  qui  donnent  artificiellement  à  ces  fibres  un  aspect  strié  en  trayers. 
Uns  action  prolongée  de  la  solution  concentrée  fait  disparaître  presque  complète- 
ment la  substance  même  des  fibres-cellules  et  laisse  seulement  les  granules  nui- 
gés  en  séries  plus  ou  moins  régulières. 

Mais  la  lumière  polarisée  montre  que,  bien  que  la  substance  des  fibres-oeUnles 
soit  biréfringente  il  n*y  a  pas  alternance  de  parties  réfringentes  et  non  réfrin- 
gentes, comme  dans  les  faisceaux  striés,  de  telle  sorte  que  la  fibre-cellule  entière 
parait  biréfringente  (Brûcke). 

Aussi  à  aucun  titre  on  ne  saurait  admettre  avec  Krause  que  la  fibre-cellule 
est,  comme  chaque  fibrille  striée,  formée  de  compartiments  musculaires  ana- 
logues aux  sarctmt  déments,  qui  seraient  même  séparés  par  des  bandes  daires 
transversales. 

Il  est  un  autre  fait  fort  important  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  prendre  en 
grande  considération.  C'est  que  l'acide  acétique  pâlit,  gonOe  beaucoup  et  liquéfie 
presque  tout  à  fait  les  faisceaux  de  fibrilles  striées,  qu'il  force  à  couler  bon  da 
myolemme,  ou  qu'il  dissocie  et  liquéfie  lorsqu'il  s'agit  de  ceux  du  cœur  ;  l'addi- 
(ion  saturante  de  la  soude,  ou  de  la  potasse,  ou  de  l'ammoniaque,  ne  rétablit 
nullement  l'état  antécédent  des  fibrilles. 

L'état  strié  transversal  réapparaît  seul,  avec  retour  à  un  aspect  plus  foncé,  un 
peu  jaunâtre,  dans  les  faisceaux  pâlis.  Les  portions  formant  les  stries  pâles  que 
l'acide  acétique  gonfle  le  plus  en  amenant  ainsi  un  écartement  prononcé  des 
stries  foncées  restent  gonflées  et  ces  dernières  seules  réapparaissent  sous  forme 
de  ponctuations  jaimâtres.  Quand  la  substance  contractile  qui  a  coulé  hors  du 
myolemme  est  réduite  à  un  état  comme  sirupeux  finement  grenu,  l'état  grenu 
réapparaît  seul. 

Or  si  l'acide  acétique  pâlit,  rend  transparentes  les  fibre-cellules  isolées,  il  ne 
les  gonfle  presque  pas.  Il  y  a  là  pour  l'observateur  une  différence  frappante  entre 
elles  et  les  faisceaux  striés  placés  dans  les  mêmes  conditions.  De  plus,  la  satur»- 
tion  de  l'acide  par  l'ammoniaque,  etc.,  leur  rend  leur  état  antécédent,  peut-être 
un  peu  plus  grenu  et  plus  jaunâtre.  Elle  produit  le  même  effet  dans  les  fais- 
ceaux de  fibi-es-cel Iules  que  l'acide  acétique  rend  homogènes  et  transparents, 
mais  sans  les  rendre  diffluents,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  faisceaux  striés.  Ble 
fait  réapparaître  les  bords  ou  plans  de  contact  des  fibres  contractiles  sous  forme 
de  stries  pâles,  plus  nettement  encore  que  lorsqu'il  s'agit  des  faiseaux  de  fibre 
du  tissu  cellulaire.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  différences  très-caractéristiques 
sous  les  yeux  de  l'observateur. 

D'autre  part,  bien  que  la  substance  superficielle  des  fibres-cellules  soit  plus 
ferme  et  plus  tenace  que  la  partie  grenue  centrale  ou  contenu  (pratoplatm), 
on  voit  sur  les  fibres  coupées  ou  entières  que  ces  deux  parties  sont  attaquées  de 
la  même  manière  par  les  réactifs.  Il  n'y  a  pas  entre  elles  les  différences  qui  exis- 
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ol  eutre  le  sarcolemme  et  les  fibrilles  qu*il  enveloppe.  La  première  n*a  aucune 
lalogîft  de  8tructui*e  ni  de  réactions  avec  le  sarcolemme,  qui  du  reste  ne  peut  être 
wsidéré  comme  étant  une  paroi  de  cellule.  Aussi  faut-il  admettre  avec  Reicheri 
ne  chaque  fibre-cellule  est  Tanalogue  d'une  fibrille  d*un  faisceau  primitif  strié 
arfeiproquement  que  chaque  fibrille  de  ceux-ci  coiTespond  à  une  fibre-cellule 
M  muscles  viscéraux. 

Eufin  nulle  part  dans  les  organes  oii  il  y  a  succession  des  faisceaux  striés  aux 
bes  lisses  comme  dans  Tœsopliage,  vers  le  sphincter  de  Tauus,  etc.,  on  ne  voit 
m  (Nissage,  une  transformation  tant  des  fibres-cellules  que  de  leurs  faisceaux 
nmitiis  en  faisceaux  striés. 

S'il  est  certain  que  le  mécanisme  moléculaire  de  la  contraction  est  le  même 
nrtoat,  il  Test  aussi  que  les  diversités  de  ses  modes  rapides,  lents,  ciliaires  et 
uniboîdes  coexistent  avec  des  diversités  de  composition  moléculaire  immédiate 
itt  substances  contractiles.  Les  dissemblances  dans  la  composition  fussent-elles 
réduites  à  des  faits  d*isomérie  et  à  des  différences  correspondantes  dans  les  réac- 
tions, qu*il  ne  faudrait  pas  moins  en  tenir  compte.  Des  dissemblances  de  cet 
onbe  suffisent,  en  effet,  pour  entraîner  des  différences  de  forme  et  de  structure 
dans  les  éléments,  ces  différences  n'étant  elles-mêmes  que  Tcxpression,  la  ma- 
nifestation extérieure  de  ces  dissemblances  intimes.  Il  est  bien  évident,  en  pré- 
MDee  de  tous  ces  faits,  que  ceux  qui  cherchent  à  voir  une  identité  morphologique 
et  structurale  dans  des  éléments  qui  ne  la  montrent  pas,  oublient  trop  que  cette 
Gomposition  prime  la  forme  et  l'arrangement. 

hemarqueê  sur  la  genèse  et  le  développement  des  fibres-cellules.  Les  granu- 
htioQs  qui  entourent  le  noyau  représentent,  pour  les  auteurs  allemands,  Vatmos- 
^lièreproto-plasmatique  des  cellules  qui,  avec  le  noyau,  constitueraient  dans  ces 
slémeots  les  analogues  de  ce  qui  sera  indique  plus  loin,  sous  le  nom  de  cor- 
puCHles  musculaires,  dans  les  faisceaux  striés  ;  ces  derniers  seraient  eux-mêmes 
ks  analogues  anatomiques  et  physiologiques  des  corpuscules  du  tissu  cellulaire 
(Fiédéricq)  ;  le  noyau  et  celte  atmosphère  représenteraient  seuls  la  cellule  ;  le 
Mps  ou  partie  contractile  des  fibres-cellules  et  les  fibrilles  primitives  des  muscles 
striés  ne  seraient  ni  des  cellules,  ni  des  parties  de  cellules  comparables  à  un 
QBtenu  cellulaire  ou  protoplasnia;  ce  sont,  pour  leur  genèse,  des  parties  com- 
praUes  à  un  produit  de  ïactivité  formatrice  de  chaque  noyau,  représentant 
m  centre  spécial  d'activité. 

(Test,  comme  on  le  voit,  en  revenir  formellement  ù  la  théorie  générale  des 
Bojiux  comme  centre  de  genèse  des  éléments  anatomiques  non  caduques,  per- 
ttanents  ou  constituants,  que  j'ai  exposée  d'une  manière  plus  générale  et  plus 
Asindte.  mais  formelle,  il  y  a  déjà  longtemps  (Ch.  Robin,  Sur  la  naissance  des 
témU  anatomiques.  In  Journ.  d'anat.  et  de  physiol.,  1864,  p.  162,  164  et 
m.);  il  n'y  a  de  différence  essentielle  que  dans  les  termes  centre  spécial  d'acti- 
^formatrice  mis  à  la  place  de  centre  de  génération. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  notons  actuellement  que  parmi  les  phé- 
lOBièoes  qui  se  rattachent  à  l'étude  du  développement  des  fibres-cellules,  le  plus 
Blémsant  est  celui  de  leur  augmentation  de  volume  dans  les  parois  de  l'utérus, 
Tabord  à  mesure  qu'a  lieu  le  développement  du  fœtus,  puis  à  la  face  exté- 
ienre  de  la  muqueuse  du  vagin  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse. 

Toutes  les  fois  qu'une  cause  quelconque,  soit  normale,  comme  la  grossesse, 
lit  pathologique,  comme  une  tumeur  des  parois  du  corps  ou  du  col  de  l'utérus, 
mène  l'augmcntetion  de  volume  de  cet  organe  et  du  vagin,  les  fibres-cellules 
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augmentent  à  la  Ibis  de  longueur,  de  largeur,  mais  surtout  de  largeur.  On  poom 
voir,  en  examinant  les  planches  et  leur  explication  jusqu*où  peut  aller  cette  tog^ 
mentation  de  volume  :  elle  est  d*autant  plus  considérable  que  les  fibres-oellBies 
s*éloignent  davantage  de  la  muqueuse  et  sont  plus  voisines  du  përitoine.  DuidI 
ce  phénomène,  beaucoup  des  fibres-cellules  ne  perdent  rien  de  leur  transpanna 
et  de  leur  homogénéité.  Ce  sont,  particulièrement,  celles  du  vagin  et  celles  de  h 
moitié  la  plus  extérieure  des  parois  de  Tutérus.  Cependant,  il  en  est  qui  datien- 
nent  finement  granuleuses,  et  d'autres  offrent  des  stries  longitudinales.  Les 
fibres-cellules  de  la  moitié  interne,  au  contraire,  commencent,  à  partir  du  S*  mois 
(le  la  grossesse,  à  se  remplir  de  granulations  moléculaires  grisfttres  et  de  quelfoes 
granulations  graisseuses.  Celles-ci  vont  en  augmentant  de  quantité  et  sont  surtoot 
ubondantes  vers  la  surface  de  jonction  de  la  muqueuse  et  de  la  musculeose  uté- 
rines. 

A  mesure  qu'avance  la  grossesse,  on  trouve  de  plus  en  plus  des  fifares-eelhiies 
(•x)ntenant  des  granulations  graisseuses,  et  chacune  en  renferme  de  plus  en  pks 
aussi  (pi.  IV,  fig.  i,  ^,  i,j,  n,  o).  Ce  n'est,  du  reste,  guère  que  danslacoocfe 
la  plus  superficielle  contiguë  à  la  caduque  et  dans  quelques  fibrea-oelluks  qee 
renferme  celle-ci,  que  l'on  rencontre  de  ces  éléments  remplis  de  granuliti«s 
graisseuses  (pi.  IV,  fig.  2,  a^r),  de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchent  au  moini 
par  places.  Partout  ailleurs,  elles  sont  éparses  ou  rarement  plus  rapprochée!  a 
quelques  points  peu  étendus. 

Pendant  la  durée  de  ces  phénomènes,  le  noyau  présente  également  vm$Bf' 
mentation  de  volume,  mais  moindre  proportionnellement  que  celle  du  corps  de 
la  fibre-cellule.  En  même  temps,  dans  un  certain  nombre  de  noyaux,  il  se  pv- 
duit  un  petit  nucléole  (pi.  III,  &,  e). 

11  est  assez  commun  de  voir  deux  noyaux  contigus,  comme  si  le  noyau  primi- 
tivement unique  venait  de  se  segmenter  et  de  donner  naissance  aux  deux  aojiox 
que  l'on  aperçoit.  L'analogie  de  disposition  de  ces  noyaux  avec  ceux  qui  se  seg- 
mentent réellement  tend  à  faire  considérer  ce  phénomène  comme  très-probiHc. 
11  ne  serait  pas  impossible,  du  reste,  que  deux  noyaux  contigus  eussent  sem  de 
centre  pour  la  naissance  d'une  seule  fibre-cellule  (pi.  III,  e,  é). 

Après  l'accouchement,  un  phénomène  inverse  à  celui  qui  rient  de  se  prtatec 
se  manifeste  dans  chaque  fibre-cellule.  Chacune,  en  eflet,  revient  sur  elle-iii^« 
diminue  de  dimensions  en  tout  sens  et  reprend  peu  à  peu  le  volume  qa'eD^ 
avait  primitivement  avant  la  grossesse  (pi.  III,  fig.  2,  /*,  g).  Les  granubti^*^ 
graisseuses,  loin  d'augmenter  de  nombre,  ainsi  qu'on  l'a  avancé  quelqaefiv^ 
vont,  au  contraire,  en  diminuant  de  quantité.  Leur  présence  dans  une  partie  d^ 
fibres-cellules  seulement  et  presque  exclusivement  dans  celles  de  la  moitié  iotei*^ 
de  l'utéi-us,  prouve  suffisamment,  indépendamment  de  l'observation  direcie,  ^ 
les  granulations  graisseuses  n'augmentent  pas  de  quantité  jusqu'au  point  de 4^ 
terminer  la  disparition  des  fibres-cellules  qui  naîtraient  ensuite  de  nouveineld^  i 
toutes  pièces.  Ce  sont  les  granulations  graisseuses,  plus  abondantes,  éai^ 
dans  les  interstices  des  fibres-cellules  que  dans  ces  éléments  même  qui  disptrstf* 
sent,  et  peu  à  peu  les  fibres-cellules  reprennent  le  petit  volume  qu'elles  xi^ 
antérieurement,  mais  sans  jamais  disparaître  ni  se  résorber  complètement 

Dans  le  vagin,  du  reste,  où  l'augmentation  et  la  diminution  consà^iti^^des 
dimensions  des  fd)res-cellules  ne  va  pas,  comme  dans  l'utérus,  jusqu'à  ddps*^ 
trois  ou  quatre  fois  le  volume  primitif,  mais  jusqu'au  double  seulement,  oo  n^ 
voit  pas  survenir  de  dépôt  de  granulations  et  gouttelettes  graisseuses. 
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Comme  la  plupart  des  autres  éléments  anatomiques  ligures,  les  fibres-cellules 
ont  susceptibles  de  sliypertropbier  pathologiquement  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
«rtiins  états  morbides  de  rintestin,  de  l'iris  même,  etc.  Le  phénomène  consiste^ 
Ntrticulièrement  ici,  en  une  augmentation  de  volume  du  noyau,  qui  peut  quel- 
[uefois  devenir  trois  à  quatre  fois  plus  large  qu'à  l'état  normal  et  une  ou  deux 
bis  plus  long.  En  même  temps,  il  devient  bien  plus  granuleux,  quelquefois  un 
«icléole  se  montre,  très-manifeste,  jaunâtre  brillant.  Il  est  conmiun  alors  de  voir 
la  substance  même  de  la  fibre  prendre  des  contours  plus  nets  et  plus  foncés, 
ierenir  plus  large  par  rapport  à  la  longueur  qu'à  l'état  normal,  particularité 
i|iii  s'observe  aussi  sur  le  noyau  à  un  degré  plus  prononcé  encore.  Les  fibres- 
celhiles  peuvent,  dans  ces  conditions,  différer  tellement  de  ce  qu'elles  sont 
dans* les  mêmes  tissus  sains,  que  si  n'était  leur  disposition  renflée  au  milieu, 
iusiforme  et  leur  longueur,  il  serait  difficile  de  savoir  à  quel  élément  normal 
les  nppoi-ter. 

Tous  ces  phénomènes  graduels  et  réguliers  d'augmentation  de  volume  et  de 
fininution  consécutive,  ont  pour  condition  d'accomplissement  la  nutrition  active 
ioA  les  fibres-cellules  sont  le  siège;  elles  grandissent  et  diminuent  d'une  ma- 
oiire correspondante  à  la  quantité  des  principes  qui  sont  soit  apportés  soitemportés. 

de  la  contracHlUé  des  fibres-cellules.  La  contractilité  des  fibres-cellules  dif- 
fae  notablement  de  celle  des  fibres  musculaires  de  la  vie  animale  ;  elle  est  lente, 
graindle,  d'une  longue  uunc  relativement  et  non  en  quelque  sorte  instantanée, 
ans  néanmoins  énergique.  Elle  ne  peut  être  observée  directement  sur  les  fibres- 
eellules  isolées,  chez  les  vertébrés  à  température  fixe,  mais  déjà  dans  l'intestin 
des  poissons,  des  céphalopodes, 'des  annélides,  etc.,  sur  les  fibres-cellules  isolées 
rapidement  et  portées  sous  le  microscope  dans  du  sérum  sanguin,  dans  l'humeur 
^^itrée  ou  même  seulement  de  l'eau  de  mer,  on  peut  voir  des  fibres  isolées  se 
eontncter. 

Le  phénomène  est  remarquable  par  sa  lenteur  et  par  la  durée  des  particula- 
rités qui  permettent  de  le  constater.  Les  fibres-cellules  ne  se  contractent  pas  sur 
toQte  leur  longueur  à  la  fois,  mais  sur  une  partie  seulement  ou  sur  plusieurs 
points  en  même  temps,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  portions  en  repos.  Les 
parties  qui  se  contractent  se  distinguent  en  ce  qu'elles  deviennent  plus  larges  et 
plos  épaisses  du  quart  au  double  environ  que  les  fibres  de  mêmes  dimensions 
non  contractées.  Lorsqu'il  existe  plusieurs  de  ces  parties  renflées  sur  une  même 
Oife^sellule,  elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  portions  qui  sont, 
tt  contraire,  plus  étroites  que  les  fibres-cellulès  d'égale  grandeur  restées  inac- 
fives.  Ces  parties  contractées  et  renflées  sur  la  longueur  de  la  fibre-cellule 
offittit,  en  outre,  cette  particularité,  que  leur  surface  est  finement  plisséeet  d'une 
(Qanière  régulière.  Les  bords  de  l'élément  se  chargent  de  fines  dentelures  ou 
ligosités  correspondant  à  chaque  pli  transversal.  Ces  derniers  sont  écartés  les 
Qisdes  autres  de  i  miliicnic  de  millimètre  environ,  à  peu  près  parallèles,  ou 
[nelquefois  un  peu  onduleux  dans  le  sens  transversal.  Les  parties  rétrécies  qui 
fis  séparent  sont,  au  contraire,  lisses.  On  voit  parfois  ces  renflements  changer  de 
lace  et  se  propager  graduellciucnt  d'un  point  de  la  fibre  à  l'autre,  de  telle  sorte 
ue  la  portion  qui  était  renflée  prend  la  place  de  celle  qui  était  rélrécie,  et  vice 
fna.  La  fibre-cellule  présente  alors  un  tassement  local  avec  amincissement 
Nrrélatif  dont  l'un  suit  l'autre  dans  leur  déplacement  progressif  qui  répète, 
I  quelque  sorte,  en  petit  et  à  Télat  d'ébauche,  la  contraction  vermiculaire 
Ferte  dans  le  tissu  musculaire  de  la  vie  végétative  par  les  faisceaux  de  ce  tissu 
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(voy.  Cil.  Robin.  Dans  Lebcrt,  Sur  la  formation  des  muscles^  etc.  Ann.de$$c. 

nat.  Zoologie.  Paris,  1850,  in-S\  l.  XIIÏ,  p.  177,  pi.  YI,  fig.  15). 

On  voit  d*après  ce  qui  précède  que  la  contractilité  persiste  assez  lougtemjb 
dans  les  fibres-cellules  après  la  mort  du  système  nerveux  et  même  du  cœur.  Le 
fait  est  connu  depuis  longtemps  pour  celles  de  Tintestin,  de  la  vessie,  des  ure- 
tères, etc.  Leur  contraction  a  été  constatée  aussi  sur  la  rate,  uu  quart  d'heure  et 
plus  après  la  mort  (Stinstra,  Bocliefontaine)  sous  TinQuence  de  rélectricité. 

Les  manifestations  de  la  contractilité  dans  les  fibres-cellules  sont  suscitées  par 
l(>s  mêmes  agents  i\\ie  ceux  qui  les  suscitent  dans  les  fibres  striées,  mais  avec  des 
différences  qui  sei'ont  étudiées  ailleui's  en  ce  qui  concerne  le  commcacement  de 
la  contraction  après  Tapplication  de  Téleclricité,  etc.,  sa  durée  une  fois  qu elk 
est  commencée,  etc.  (voy,  Contractiliie).  Les  pailiciilarités  de  cet  ordre  se  nu- 
nifestent  partout  où  ces  fibres  existent,  même  lorsqu'elles  ne  sont  pas  fascicolées. 
comme  dans  les  capillaires,  les  follicules  pileux,  etc.  Ici,  conune  Ta  mootré 
Brown-Séquard,  leur  contraction  est  cause  du  redressement  des  poils  et  du  soa- 
Icvcmcnt  du  derme  par  le  follicule,  amenant  Tétat  dit  chair  de  poule  (BrowD- 
4Séquard,  Contraction  de  la  peau,  etc.,  sous  V influence  de  V électricité.  In  Cm^- 
rend,  etmém.  de  la  Soc.  de  biol.  Paris,  1849,  p.  135,  et  1850,  p.  132). 

Parmi  les  conditions  antres  que  Tinfluence  nerveuse,  qui  amènent  la  coolrx- 
tion  des  fibres-cellules,  il  faut  citer  leur  extension  extrême  qui,  aussi  hicD  daB> 
les  vaisseaux,  Tintestin,  la  rate  que  dans  la  vessie,  suscite  leur  resserrement,  ce 
4|ui  tend  à  ramener  à  un  certain  état  moyen  de  distension  ces  conduits  et  réser- 
voirs, dès  qu'un  certain  degré  extrême  vient  à  être  dépassé. 

J*ai  montré,  d*autrc  part,  ([ue  ces  fibi*es  sont  susceptibles  de  rigidité  cadavé- 
rique. Elles  Tacquièrent,  comme  les  autres  espèces  de  fibres,  par  coagulation  de 
leurs  substances  organiques  fondamentales.  Elles  se  placent  aussi,  lors  de  oe$ 
modifications  moléculaires,  dans  Tétat  de  moindre  longueur  dont  chaque  Gb^' 
est  susceptible  hors  de  la  période  de  contraction  ou  de  contracture,  en  tant  qu** 
phénomène  d*ordre  organique  ou  vital.  Gomme  tant  qu'elles  se  nourrissent  eIl^ 
sont  dans  les  conditions  de  repos  ou  de  relâchement,  ce  retrait  cadavérique  à  un 
certain  état  moyen  de  moindre  longueur,  a  pour  résultat  d'amener  dans  la  pcao 
l'étal  dit  de  chair  de  poule,  comme  si  elles  se  contractaient,  bien  qu'alors  l« 
retrait  soit  moins  prononcé  ;  dans  la  verge,  le  résultat  est  d'amener  cet  oi^ 
à  l'état  de  retrait  et  de  dureté  qui  se  manifeste  d'autre  part  sur  le  vivant  pw 
contraction  durant  un  bain  froid,  etc. 

Des  phénomènes  semblables  bien  que  moins  prononcés  s'observent  aussi  sur 
la  rate  soit  sous  rinfluence  de  l'eau  froide,  (voy.  Rate,  p.  465)  soit  quelques 
heures  après  la  mort  ;  ils  lui  donnent  un  certain  degré  de  rigidité  cadavérique, 
comparable  à  celui  de  la  verge  des  suppliciés,  bien  que  moins  prononcé.  11  w 
faut  pas  confondre  ce  fait  avec  celui  des  contractions  proprement  dites  suscitées 
par  les  dernières  incitations  motrices  cérébro-spinales  qui  se  manifestent  lu 
moment  de  la  mort,  sous  forme  de  convulsions  parfois,  dans  les  muscles  soumis 
;i  la  volonté,  et  de  palpitation  dans  le  cœur,  de  contractions  péristallique  ou  anti- 
péristaltiques  dans  l'inteslin,  etc.  Ces  contractions  causent  aussi  la  dimiuutioo 
de  volume  et  le  ratatinement  de  la  rate  au  moment  de  la  mort.  Leur  ioteo- 
jiilé  varie  suivant  les  conditions  qui  amènent  la  mort.  Elles  sont  énergique 
dans  les  cas  de  mort  par  asphyxie,  par  hémorrhagie,  par  piqûre  du  buU*» 
par  empoisonnement  avec  la  digitale,  la  strychnine,  l'inée,  la  (eve  du  ftl** 
bar,  et  dans  la  syncope  non  suivie  de  niorl.  Elles  n'ont  pas  lieu  si  la  ralce*^ 
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séparée  des  centres  par  section  de  ses  filets  nerveux  et  Torgane  reste  alors  rouge, 
lisse,  mon  et  sans  diminution  de  volume  (Bochefontaine.  Thèse.  Paris,  in-4^, 
1873,  p.  77). 

Il  est  un  fait  qui  montre  bien  que  les  fibres-cellules  cutanées  appartiennent 
plutôt  au  système  pileux  qu*au  derme,  dans  lequel,  du  reste,  on  ne  les  trouve 
pas.  Ce  fait  est  que  rien  n  est  plus  net  que  la  manière  dont  sur  les  suppliciés  et 
les  membres  amputés  on  voit  l*état  rugueux  de  la  peau,  dit  chair  de  poule, 
s'arrêter  autour  du  poignet  et  au  cou-de-pied,  précisément  où  cessent  d  exister 
les  poils  du  duvet,  pour  laisser  au  delà  le  tégument  lisse,  avec  ses  seuls  petits 
plis  naturels. 

Sur  les  membres  amputés  comme  sur  les  suppliciés,  par  une  température  de 
15  degrés  environ,  Tétat  de  chair  de  poule  commence  5  heures  après  l'opération 
ou  la  mort,  à  peu  près  en  même  temps  que  la  rigidité  des  muscles  du  cou  et 
des  cuisses.  Cet  état  drbutc  plutôt  quand  il  fait  froid  et  12  à  i8  heures  seule- 
ment après  la  mort,  s'il  fait  très-chaud.  Il  commence  aux  jambes,  puis  aux 
avant-bras,  gagne  les  cuisses,  les  fesses  et  les  lombes,  les  épaules  et  les  bras.  11 
n'atteint  son  summum  que  4  ou  5  heures  après  le  début.  Lorsqu'il  se  produit 
sous  rinfluence  du  froid,  du  frisson,  par  contraction  involontaire  consécutive  à 
«pielque  impression,  sous  l'influence  de  l'électricité,  quelques  secondes  suffisent  : 
en  tout  cas,  ces  faits,  observés  sur  les  suppliciés  et  les  membres  amputés,  mon  • 
trent  qu*il  n*y  a  pas  lieu  de  faire  intervenir  un  état  congestif  des  follicules  pileux 
des  membres  et  du  tronc  pour  se  rendre  compte  de  la  production  de  ces  phéno- 
mènes, et  que  des  actes  de  la  nature  des  actions  réflexes  ne  sont  pas  indispensables 
pour  qu'ils  surviennent  (voy.  Ch.  Robin,  Observations  faites  sur  les  suppliciés. 
In  Joum.  d'anal,  et  de  physioL  Paris,  1869,  p.  92  et  468  et  1875,  p.  439). 

Tous  ces  faits  sont  importants  à  spécifier  aussi,  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  : 
1*  les  phénomènes  de  contraction  observés  sur  les  capillaires  des  animaux  ou  des 
membres  amputés,  quand  on  vient  à  les  injecter  peu  d'heures  après  la  mort; 
2*^  les  phénomènes  de  contracture  par  rigidité  cadavérique  de  ces  mêmes  vais- 
seaux, observés  dans  ces  conditions  ;  tous  phénomènes  qui  cessent  de  se  montrer 
plus  tard  en  même  temps  que  disparaît  cette  rigidité. 

n.    Du  nSSU  MUSCULAIRE  ENTÉRIEN  OU  A  FIBRES-CELLULES,  DIT  DE  LA  VIE  vécÉTA- 

TiTB  OU  TISSU  MUSCULAIRE  VISCÉRAL.  (Voy.  pour  la  sponymie  celle  qui  ci-après 
se  rapporte  au  système  musculaire  viscéral.) 

Le  tissu  musculaire  de  la  vie  végétative  ou  viscéral  a  pour  élément  anatomiquc 
fondamental  des  fibres-cellules  disposées  en  faisceaux,  et  pour  ék-ments  anatomi- 
qiies  accessoires  :  1  ®  de  minces  couches  de  libres  lamineuses,  comparables  à  celles 
(|ui  sont  dites  perimysium  dans  les  muscles  soumis  à  la  volonté  ;  2^  de  fibres 
élastiques  minces  plus  ou  moins  abondantes  d'un  organe  à  l'autre  dans  les  cou- 
ches précédentes  ;  3"  de  vaisseaux  et  4<*  de  nerfs. 

Les  fibres-cellules  sont,  dans  le  tissu  musculaire  viscéral,  toujours  disposées  en 
faisceaux  et  non  pas  isolées.  Ces  faisceaux  sont  prismatiques,  quelquefois  un  peu 
aplatis  ou  à  angles  plus  ou  moins  arrondis.  Leur  coupe  présente  par  suite  une 
Tonne  OTalaire,  circulaire  ou  polygonale  ù  angles  soit  nets,  soit  mousses.  Ils  ont 
un  diamètre  qui  varie  entre  0"™,02  à  0'"'",05  poui-  les  plus  petits,  et  O^^tlo  ou 
environ,  pour  les  plus  gros  et  de  longueurs  indéterminées.  Ils  sont  formés  exclu- 
Hivement  par  des  fibres-cellules  immédiatement  juxtafmsées,  et  dont  les  extrémités. 
t<>rminées  en  pointe,  sont  enclavées  les  unes  entre  les  autres. 

Sur  les  coupes  minces  faites  perpendiciilnirrriiont  ù  la  dirortion  dos  faisceaux 
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on  voit  bien  la  fonne  de  ceux-ci  qui,  dans  Tintestin  surtout,  est  aplatie  à  œ  point 
que  beaucoup,  larges  de  0'"'",12,  par  exemple,  sont  ëpais  de  0"",04,  seole- 
ment,  c*est-à-dire  qu*ils  sont  de  la  moitié  aux  deux  tiers  plus  minces  ipt 
larges.  On  voit  aussi  que  leurs  bords  sont  un  peu  amincis.  Entre  les  figures  m- 
laires,  etc.,  représentant  la  coupe  de  ces  faisceaux  se  voient  les  cloisons  du  tisso 
lamineux  qui  les  séparent;  elles  sont,  en  général,  de  la  moitié  aux  trds  quart» 
plus  minces  qu'ils  ne  sont  épais.  Sur  la  coupe  même  de  certains  des  faisceaux  oo 
distingue  souvent  la  section  transversale  des  fibres,  que  Ton  voit  immédiateineot 
juxtaposées,  se  montrant  sous  forme  de  traits  étroits  et  courts  quand  la  sec- 
tion ne  porte  pas  au  niveau  des  noyaux,  tandis  que  la  coupe  de  ceux-ci  se  voit 
çà  et  là  dans  le  faisceau  sous  forme  de  petits  ccitIcs  ou  globules  ronds.  Considé- 
rées dans  leiu*  ensemble,  les  cloisons  lamineuses  interposées  forment  une  sorte  de 
réseau  de  bandes  pâles  et  étroites  dont  les  mailles  sont  comblées  par  la  coupe  des 
faisceaux  contractiles. 

Ces  faisceaux  ne  sont  pas  entourés  d*une  paroi  spéciale  comparable  au  mjo- 
lemme  ;  ils  n*ont  pas  d'enveloppe. 

Il  y  a  des  régions  du  corps  dans  lesquelles  ils  sont  ramifiés  et  anastomosés; 
mais  il  n'eu  est  pas  piirtout  ainsi.  Ces  ramifications  et  ces  anastomoses  n'existent 
pas  dans  l'intestin,  tandis  qu'on  les  rencontre  dans  la  couche  musculaire  très- 
mince  qui  siège  à  la  face  profonde  du  scrotum,  etc.;  on  les  a  constatées égalemeol 
dans  certains  faisceaux  de  la  vessie,  mais  siulout  dans  l'uretère,  où,  comme  dis 
le  lapin,  par  exemple,  etc.,  ils  sont  si  souvent  antistomosés,  que  la  couche (V- 
culaire  qu'ils  forment  a  l'aspect  d'un  tube  continu  taillé  d'espace  en  espace pir 
d'étroites  mailles  en  forme  d'incisures  ou  de  boutonnières.  Il  en  est  encore  ainsi 
dans  le  canal  déférent,  etc. 

Les  fibres-cellules  sont  parallèles  les  unes  aux  autres  et  au  grand  axe  du  faisceau. 
Elles  sont  de  plus  immédiatement  contiguës  les  unes  aux  autres  sans  interpositioo 
d'aucune  autre  espèce  d'éléments,  tels  que  noyaux  ou  granulations.  On  n'jwi' 
nullement  non  plus  une  suljstancc  unissante  ou  ciment  interfibrillaire  (KiltS^ 
stanz  des  auteurs  allemands),  comparable,  par  exemple,  à  la  substance  aiDor* 
plie  de  la  substance  grise  cérébrale  qui  se  prolonge  en  couches  très-minces  cflti« 
les  tubes  du  tissu  blanc  cérébro-rachidien.  Ici,  comme  dans  le  cas  des  ^thé* 
liums  (voy.  Ch.  Robin,  Des  éléments  anatomiques  et  des  épithéliums,  Paris,  iW- 
in-8<*,  p.  107-108),  on  a  interprété  comme  étant  dû  à  un  ciment  fictif  les  efifts 
réels  de  déviation  de  la  lumière  par  les  surfaces  de  contiguïté  des  élèwfi**, 
déviation  ayant  lieu  toutes  les  fois  qu'elle  les  rencontre  sous  certaines  incidences; 
déviation  s'accomplissant  de  telle  sorte,  que  l'image  des  parties  qui  la  produise^ 
arrivent  moins  éclairée  sur  la  rétine  que  celle  des  portions  qui  sont  traversée 
sans  déviation;  les  premières  se  dessinent  par  suite  avec  une  teinte  d'autant ph» 
ùrncéc  que  ces  surfaces  sont  rendues  plus  fermes  et  plus  rugueuses  par  les  apntJ 
durcissants  souvent  employés.  C'est  donc  une  erreur  que  d*admettre  ici  o» 
substance  cimentaire  qui  n'existe  pas,  non  plus  qu'entre  les  cellules  épithcliak* 
individualisées  par  segmentation,  comme  c'en  est  une  de  nier  les  substanrt* 
amorphes  là  où  elles  se  voient,  dans  le  tissu  lamineux  gélatini forme,  la  substan* 
grise  cérébrale,  pa»*  exemple,  etc. 

C'est  surtout  en  raison  de  ce  que  le  mélange  nitrochlorhydrique  {voy-  p-  ^' 
facilite  la  séparation  des  fibres  unies  en  faisceau  qu'on  a  admis  la  présence  d'uw 
substance  hyaline  cimentaire  rendue  foncée  par  Tiicide  osmique  (Schlossberpr» 
Vergleich.    Thierchemie,  Leipzig,  1856,  t.  II.  p.  165).  Hais  ces  agents  re"»" 
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dent  la  sëparation  plus  facile  en  raison  de  ce  qu'ils  rendent  les  fibres  nigueuses 
en  quelque  sorte,  ce  qui  diminue  Texactitude  de  leur  juxtaposition.  De  plus  elles 
deviennent  plus  fermes,  plus  sèches,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  ce  qui  facilite  leur  iso- 
lement. L'absence  de  cette  substance  peut  aussi  éire  démontrée  lorsqu'on  parvient, 
ainsi  qu'il  n'est  pas  rare  de  le  faire,  à  isoler  des  fibres  par  dilacération  des  fais- 
ceaux encore  frais  de  l'œsophage,  de  la  vessie,  etc. 

Les  faisceaux  sont  aisposés  circulairement  dans  certaines  régions,  comme  dans 
l'intestin,  ou  obliquement  comme  dans  la  vessie  et  l'utérus.  Quand  ils  sont  dispo- 
sés circulairement,  il  est  impossible  de  saisir  quelle  est  leur  étendue,  c'est-à-dire 
de  voir  leurs  deux  extrémités  et  de  savoir  si  elles  font  ou  non  le  tour  de  l'intes- 
tin» ou  s'interrompent  sur  un  point  de  la  circonférence  pour  qu'un  autre  faisceau 
leur  succède.  De  même,  on  ne  sait  pas  si  c'est  le  même  faisceau  qui  s'étend  de- 
puis l'cBsophage  jusqu'à  l'aims,  dans  les  couches  longitudinales  de  l'intestin,  ou, 
s'il  y  a  là  plusieurs  faisceaux  se  terminant  en  certains  points  et  agencés  avec 
Textrémité  opposée  de  ceux  qui  peuvent  leur  faille  suite. 

Aucun  auteur  ne  détermine  quelle  est  exactement  ou  approximativement  la 
longueur  des  faisceaux  primitifs  à  fibres  lisses,  de  ceux,  bien  entendu,  qui  ne  sont 
pas  ramifiés  et  anastomosés.  Bicbat  seul  dit  que  ces  faisceaux  (qui  sont  ce  qu'il 
appelle  les  fibres)  sont  courts;  que  ceux  qui,  au  bas  de  l'œsophage,  au  rec- 
tum, etc.,  paraissent  parcourir  un  long  trajet,  ne  sont  pas  continus,  qu'ils  nais- 
sent et  se  terminent  dans  de  courts  espaces  pour  renaître  et  se  terminer  ensuite 
suivant  la  même  ligne,  coutraii*ement  à  ce  qu'on  voit  sur  les  faisceaux  cor-^ 
respondants  des  muscles  dits  de  la  vie  animale,  tels  que  le  couturier,  le  droit 
interne,  etc. 

Faisceaux  secondaires  et  cloisons  des  muscles  viscéraux.  Les  .faisceaux  dont 
je  viens  de  parler  sont  disposés  dans  l'économie,  parallèlement  les  uns  aux  autres, 
de  manière  à  former  des  faisceaux  secondaires. 

Ces  faisceaux  secondaires  sont  ce  que,  dans  Tétude  de  la  structure  des 
organes  faite  à  l'œil  nu,  on  appelle  les  colonnes  de  la  vessie  ou  les  fibres  mus- 
culaires de  l'intestin,  etc.  Ils  sont  visibles  à  l'œil  nu  et  leur  épaisseur  varie  de  un 
à  quatre  millimètres  environ.  Ces  faisceaux  secondaires  sont  constitués  par  le 
raf^rochement  et  la  contiguïté  médiate  des  faisceaux  primitifs.  Entre  ceux-ci,  en 
effet,  se  voient  de  minces  cloisons  de  tissu  lamineux  mou,  parcoum  par  des  ca- 
pillaires, contenant  des  fibres  élastiques,  et  encore  dans  quelques  organes  seule- 
ment, tels  que  la  vessie,  lœsophage,  etc.  Il  est  au  contraire  assez  riche  eu  noyaux 
emhrjo-plastiques  dans  les  couches  musculaires  des  organes  génito-urinaii  es  par- 
licnii^rement.  Mais,  dans  les  couches  ou  cloisons  plus  épaisses  de  tissu  lamineux, 
continues  avec  les  précédentes,  et  séparant  les  faisceaux  secondaires  les  uns  des 
antres  dans  l'intestin,  les  conduits  excréteurs,  la  vessie,  etc.,  on  trouve  beau- 
coup de  fibres  élastiques.  Ainsi,  non-sculemcnt,  il  y  a  des  fibres  élastiques  entre 
les  faisceaux  primitifs,  dans  certains  organes  du  moins,  mais  il  y  en  a  encore  et 
surtout,  entre  les  faisceaux  secondaires.  L'élasticité  dont  jouit  le  tissu  muscu- 
laire viscéral  n'est  pas  due  à  un  élément  propre  comparable  au  myolemmo, 
comme  on  le  voit  pour  le  tissu  musculaire  volontaire.  Cette  élasticité  est  due 
à  la  présence  des  fibres  élastiques  proprement  dites,  nombreuses,]^minces,  rami- 
fiées, assez  souvent  anastomosées,  qui  accompagnent  les  faisceaux  primitifs 
dans  les  différentes  régions  du  corps.  C'est  dans  la  vessie  qu'on  on  trouve  le 
plus.  Viennent  ensuite  Tiiitestin  et  l'œsophage,  tandis  (ju'il  n'y  en  a  pas  dans  la 
couche  musculaire  de  Tutérus. 
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Les  fibres  élastiques  ramifides  et  anastoniosëes  foimcnt  une  Téritable  couche, 
ou  réseau  élastique,  dans  toute  Téitaisseur  des  couches  musculaires  proptemeiA 
dites,  de  celles  de  la  vessie  sui'tout,  entre  les  mailles  duquel  passent  en  qudipe 
sorte  les  fibres  musculaires  ou  contractiles.  La  plus  grande  masse  du  tiisuest 
i*epréseatée  par  les  faisceaux  couti-actiles,  puis  par  les  fibres  lamin^ises.  Uns  il 
n*en  est  pas  moins  vrai  que,  par  leur  ensemble,  ces  fibres  élastiques  ramifiées 
et  anastomosées  forment  une  véritable  cage  élastique,  pour  TensemUe  de  b 
vessie,  de  la  poiiion  membraneuse  ou  nmsculeuse  de  Turèthre,  Tintestin,  b 
vésicule  biliaire,  et  autres  couches  musculaires.  Cette  trame  se  voit  partioiliè- 
rement  bien  sur  les  coupes  minces  de  ce  tissu  musculaire  qu*on  a  laissées  kof- 
temps  dans  Tacidc  acétique  ou  qui  ont  été  pratiquées  sur  des  oifanes  tjant 
s^youmé  dans  cet  agent,  puis  colorées  par  le  carmin. 

Depuis  longtemps,  Bichat  et  les  anatomistes  ses  successeurs  ont  fait  renumper 
que,  parmi  les  parties  communes  à  ce  tissu,  le  tissu  ou  élément  ceUuhnn  e4 
moins  abondant  que  dans  les  autres  muscles;  il  y  forme  des  coucbesou  doi- 
sons  plus  minces,  peu  filamenteuses,  d^une  homogénéité  particulière,  ne  parti- 
cipant pas  à  Tœdème  comme  le  font,  au  contraire,  las  cloisons  des  autres  moscb 
et  dans  lesquelles  le  tissu  adipeux  ne  se  développe  pas  non  plus.  Ces  coudies  <■ 
cloisons  sont  sensiblement  plus  épaisses  dans  Tœsophage,  Testomac  ella?essie, 
ou  elles  acquièrent  parfois  dans  les  h^-iiertrophies  fibreuses  du  pylore,  etc.,  m 
aspect  blanc,  nacré,  et  une  consistance  comparables  aux  dispositions  de  celoiAe 
propres  au  tissu  fibreux.  On  sait  que  le  tissu  sous-jacent  aux  couches muscukiies 
viscérales  [voy.  Muqceux  (Système)]  office  des  particularités  de  texture  nonnik 
analogues  à  celles  qui  viennent  d*ctre  rappelées.  Le  tissu  lamineux  extérieur  à  ces 
organes  musculaires  est  au  contraire,  en  général,  tel  qu*on  le  trouve  dans  le  reste 
de  Téconomie,  c'est-à-dire  lâche  et  filamenteux,  surtout  autour  de  Toesophigs, 
(le  la  vessie,  etc.  11  peut,  comme  autour  de  Tintestin,  de  la  vessie,  etc.,  passera 
rétat  adipeux,  et  des  lobules  s'enfoncent  alors  plus  ou  moins  dans  les  faisceiux 
musculaires  de  ce  dernier  organe  et  ils  les  écartent. 

Les  vaisseavx  sanguins  se  distribuent  dans  le  tissu  musculaire  viscéral  enfiD^ 
mant  des  mailles  dont  la  forme  et  la  grandeur  tranchent  nettement  sur  cdh 
des  réseaux  contenus  dans  le  tissu  lamineux  et  dans  le  tissu  muqueux  irois- 
nants.  Les  capillaii'es  rampent  à  la  surface  des  faisceaux  primitifs  sans  pénétitr 
«ians  leur  épaisseur  et  parallèlement  à  leur  direction.  Ils  s*anastomosent  trafic 
versalement  ou  plus  ou  moins  obliquement  d'espace  en  espace,  et  forment  «sa 
«les  mailles  très-al longées,  de  quatre  à  dix  fois  plus  longues  que  larges,  et  (W 
la  /ar<7ctir  égale  cinq  ou  six  fois  environ  l'épaisseur  des  conduits  qui  les  limitent- 
Toutes  les  fois  que,  comme  dans  l'intestin,  l'utérus  des  ruminants,  des  roo- 
^•eurs,  etc.,  l'oviducte  des  oiseaux,  etc.,  il  y  a  mie  couche  musculaire  longitudi- 
nale et  une  autre  circulaire  ou  oblique,  on  voit  nettement  que  le  grand  diamètre 
lies  mailles  de  l'une  croise  celui  du  réseau  de  l'autre.  Il  en  résulte  que  sorte 
tranches  minces  de  c<»s  organes,  quand  on  aperçoit  le  réseau  de  celle-ci  danssw 
entier,  on  ne  voit  que  l'extrémité,  la  coupe  transversale  des  capillaires  dcb 
première  tunique,  ce  qui  donne  un  aspect  des  plus  différents  à  ces  deux  cou- 
ches ;  celle  dans  laquelle  on  voit  les  mailles  dans  toute  leur  longueur  paraît^ 
rlTet  plus  colorée,  plus  riche  en  vaisseaux  que  celle  dont  les  mailles  ne  sont  ▼** 
que  transversalement,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Ici  également  la  coupe  trans- 
versale des  capillaires  et  des  faisceaux  primitifs  est  remarquable  en  raison  « 
labsence  de  vascularité  de  ces  paiiies  contractiles,  comparativement  a  la  rirh<^^ 
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iscuhirc  des  cloisons  ambiantes  non  contractiles.  Jamais,  en  cflet,  les  capil- 
ires  ne  pénètrent  dans  un  faisceau  de  fibres-cellules. 

L*«spect  des  réseaux  peut  différer  notablement  aussi  d*une  préparation  à  Tautrc 
don  que  la  préparation  est  prise  sur  des  couches  musculaires  distendues  ou  au 
ntraire  contractées,  revenues  sur  clles-mcfme,  soit  naturellement,  soit  sous  Tin- 
ufioce  des  agents  durcissants.  Dans  le  premier  cas,  les  mailles  sont  limitées  par 
es  capillaires  rectilignes,  et  ont  une  forme  générale  assez  nettement  quadrilatère. 
hD&  îe  second  cas,  les  capillaires  limitant  offrent  d*élégantes  flexuosités  angu- 
euses,  ou  plus  souvent  au  contraire,  régulièrement  ondulées  ;  il  en  résulte  alors 
{oe  les  mailles  paraissent  notablement  moins  allongées  que  dans  le  premier  cas. 
fi  maintenant  on  vient  à  comparer  ces  réseaux  à  ceux  du  tissu  lamineux  ambiant 
ma  ceux  des  muqueuses  voisines,  plusieurs  particularités  importantes  méritent 
fétre  signalées.  Un  est  frappé  d*une  part,  de  la  minceur  uniibime  du  plus  grand 
umbre  des  capillaires  des  muscles,  comparativement  à  ceux  des  mailles  les  plus 
petites  dans  le  tissu  sous-muqucux  et  dans  les  muqueuses  de  la  vessie,  de  l'in- 
testin, de  Tutérus,  etc.  Il  en  résulte  que  ces  derniers  organes  semblent  beaucoup 
plus  vaseulaircs,  et  sont,  en  fait,  bien  plus  colorés  que  les  couches  musculaires, 
hns  celles-ci,  les  capillaires  sont  larges,  en  général,  de  0°*°*,007  à  0"*'",010  ; 
ihos  les  tissus  muqueux  et  sous-muqueux  cités  plus  haut,  ils  sont  communément 
iu  double  plus  larges  et  au  delà.  Les  différences  de  forme  et  de  largeur  des 
oûlks  qu'ils  circonscrivent  s'ajoutent  aux  précédentes  pour  donner  un  aspect  si 
Miculier  à  ces  divers  réseaux,  qu'on  ne  peut  les  confondi-c. 

Çà  et  là,  du  reste,  on  Yoit  des  veines  traverser  obliquement  les  l'éseaux  capiU 
Itiies  de  la  couche  musculaire  profonde  de  l'intestin,  de  l'oviducte,  de  l'uté- 
lis,  etc.,  pour  se  joindre  aux  veines  du  liche  réseau  veineux  sous-muqucux, 
[ui  par  sa  face  opposée  reçoit  les  veinules  de  la  muqueuse  même.  Il  est  de  ces 
einules  qui  naissent  dans  la  couche  musculaire  externe  avant  de  traverser  ainsi 
'amtre.  Les  plus  grosses  de  ces  veinules  sont  accompagnées  par  une  artérioii! 
u'on  voit  se  distribuer  ainsi,  de  la  profondeiu*  vers  la  superficie  de  la  couche 
Uttcolaire  interne  jusque  dans  la  couche  musculaire  externe.  D'autres  artérioles 
Hifent  plus  grêles  que  celles  dont  il  vient  d'être  question,  accompagnées  du 
^nes  plus  petites  que  les  précédentes,  se  distribuent  de  la  face  pcritonéalc  dans 
tcoache  musculaiiv.  corres(>ondante,  et  leurs  dernières  branches  viennent  joindre 
i  couche  circulaire.  En  outre,  tout  le  long  du  bord  adhérent  de  l'intestin,  des 
«mes  utérines  des  rongeurs,  etc.,  de  l'oviducte  des  oiseaux,  on  voit  des  arto- 
loles  accompagnées  de  leurs  veinules  ramper  entre  les  deux  couches  nmscu- 
ïires  pour  se  subdiviser  en  capillaires  soit  dans  l'une  et  l'autre,  soit  plus  spé- 
itlement  dans  l'une  des  deux  que  dans  l'autre. 

Les  couches  musculaires  de  l'intestin  sont  manifestement  traversées  par  des 
enduits  lymphatliiques  venant  de  la  muqueuse,  et  assez  souvent  anastomosés 
I^Qs  les  tuniques  contractiles  pour  qu'on  soit  en  droit  de  les  considérer  comme 
l^partenant  en  partie  à  ce  tissu.  Le  réseau  sous-sércnx  rampant  à  la  surface  de 
^  couche  musculaire  superficielle  de  l'estomac,  de  l'intestin,  etc.,  est  aussi  coii- 
'déré  par  beaucoup  d'auteurs  comme  appartenant  à  cette  couche.  Il  en  est  de 
^ème  (pour  ces  auteurs)  des  réseaux  de  gros  conduits  variqueux  observables  à 
'  surface  externe  du  corps  et  du  col  de  l'utérus,  qui  y  prennent  un  dévelop- 
^tuent  considérable  pendant  la  grossesse,  surtout  au  niveau  de  l'insertion  du 
Wnta.  Ces  conduits  lymphatiques  reçoivent  manifestement  des  vaisseaux  bien 
'Us  fins,  venant  de  la  profondeur  des  parois  musculaires ,  et  tpie  l'on  considènî 


533  MUSCULAIRE  (ahatomib). 

comme  ayant,  au  moins  en  partie,  leurs  rëseanx  d*origine  dans  les  oniqueuses 
du  corps  et  du  col. 

Nerfs.  Dans  Tétudedela  part  que  prennent  les  nerfsàlaGonstitttiiondutissu 
musculaire  de  la  vie  végétative,  je  suivrai  presque  textuellement  la  de9eri|rtiMi 
qu*en  ont  donnée  soit  Auerbacli,  soit  M.  Hénocque  ensuite  dans  un  remanpable 
travail  sur  ce  sujet  (voy.  Hénocque.  Du  mode  de  distribution  et  delatenùmh 
son  des  nerfs  dans  les  muscles  lisses.  Thèse,  Paris,  1870,  in-4*,  p.  9  etsoiviotes). 
Quand  on  suit  par  la  dissection,  et  à  Taide  de  la  loupe,  les  nerfs  qui  se  reodeot 
à  un  organe  riche  en  faisceaux  musculaires  lisses,  tel  que  la  vessie,  on  voit  d» 
troncs  nerveux  pénétrer  sous  la  couche  péritonéale,  se  ramifier  à  la  sor&ee  de 
la  couche  musculaire,  pénétrer  dans  les  faisceaux  qui  la  composait,  d  fimer 
des  plexus  qui  accompagnent  les  rameaux  vasculaires. 

Ces  plexus  renferment  les  nerfs  destinés  à  Torgane,  par  conséquent  les  nerfc 
qui  se  distribuent  à  la  muqueuse,  aux  vaisseaux  et  aux  muscles  lisses. 

Ces  nerfs  montrent  en  outre  de  nombreux  ganglions  situés  sur  leur  trqet  et 
déjà  reconnaissables  à  Taide  de  la  loupe.  A  un  faible  grossissement,  oo  peut 
constater  que  les  branches  nerveuses  composant  les  plexus  ont  des  dianètm 
très-variables,  que  certaines  d*entre  elles  semblent  s*accoler  étralement  «d 
vaisseaux,  que  d'autres  s'arrêtent  dans  les  faisceaux  musculaires,  etqu'radtt- 
tive  du  plexus  général  naissent  des  branches  fines  qui  se  perdent  dans  les  diw 
tissus  constituant  Torganc. 

Si,  à  Taide  du  microscope  et  de  grossissements  assez  forts,  dit  H.  HénNfv. 
on  étudie  des  portions  des  faisceaux  de  muscles  lisses  qui  s'entrecraisenldMib 
parois  vésicales,  on  retrouve  des  rameaux  nei*veux  très-ténus,  qui  s^HÎBWtl 
entre  les  faisceaux  primitifs  (p.  310)  qui,  parleur  réunion,  forment  leftimi 
secondaire  et  se  dirigent  longitudinalement  dans  le  sens  des  fibres  lisses  ooopO' 
santés,  ou  bien  s*anastomosent  enti'e  eux,  en  travei'sant  transversalement  le» 
fascicules  de  fibres  musculaires  lisses.  Les  mailles  qui  résultent  de  ces  anasto- 
moses ou  de  ces  divisions  forment  un  réseau  ou  plexus  réticulaire.  Aux  angles  de 
ces  mailles,  se  voient  des  nodules  ou  renflements  irrégulièrement  triangulaire 
quadrangulaircs,  ou  ovoïdes,  klebs  le  premier,  en  1863,  etBeale,  ontdéent, 
dans  la  vessie,  ce  réseau,  et  ils  ont  cru  y  voir  la  fin  des  nerfs  des  muscles  liv^ 

Les  objectifs  puissants  montrent  que  des  branches  du  plexus  partent  desfikt» 
d'une  ténuité  extrême,  apparaissant  comme  de  fins  linéaments  à  ungrossisse- 
msnt  de  600  diamètres,  et  cpii,  s'insinuant  entre  les  fibres  musculaires  lisses,  sr 
subdivisent  et  semblent  s*arrêter  dans  la  substance  même  de  la  fibre  muscolsii^ 
lisse,  dans  le  noyau,  et  entre  les  fibres  lisses.  Ces  fibres  ou  filaments  grêles  pr^ 
sentent  de  petits  nodules  ou  renflements  en  bouton ,  ponctiformes,  qoi  soit 
situés  au  niveau  des  divisions,  ou  semblent  un  renflement  terminal  des  filameiris. 

On  les  retrouve  dans  le  noyau,  ou  en  dehors,  dans  la  substance  granuleuseipi 
surmonte  les  deux  extrémités,  ou  bien  encore  à  la  surface  et  à  Tintérieur  4* 
fibres  musculaires  lisses,  enfin  entre  ces  éléments. 

Dans  la  disposition  des  nerfs  de  la  vessie  qui  est  prise  comme  exemple»  i^  ' 
grands  faits  dominent  : 

i®  L*existeMce  à'mi  plexus  d'origine  situé  dans  le  tissu  lamineux  ouconnec» 
qui  entoure  et  sépare  les  faisceaux  musculaires,  depuis  longtemps  connu  «• 
anatomie  descriptive. 

2"  L'existence  d'un  plexus  ou  réseau  nerveux,  plus  délicat,  situé  à  riflténc»' 
même  du  faisceau  musculaire. 
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Le  premier  est  dit  plexus  fondamental  ou  extra-musculaire^  le  second  est  le 
teau  inlra-musculaire. 

(humt  aux  rameaux  nerveux  qui  unissent  ces  deux  plexus,  leur  position,  leur 
ik,  et  leur  structure  elle-même,  appellent  la  dénomination  de  réseau  tnter- 
maire. 

Les  dernières  divisions  nerveuses  qui  naissent  du  réseau  intra-musculaire  sont 
Ssignées  sous  le  nom  de  fibrilles  terminales  (Hénocque). 
En  définitive,  il  est  possible  d'établir  un  type  général  de  la  distribution  des 
!i6dans  les  muscles  lisses  qui  se  résume  dans  les  propositions  suivantes  : 
1*  La  distribution  des  nerfs  dans  les  muscles  lisses  se  fait  d'une  manière  ana- 
gue,  d'une  part,  chez  l'homme  et  chez  les  vertébrés  où  elle  a  été  observée,  et 
autre  part  dans  les  divers  organes  à  fibres  musculaires  lisses  ; 
S*  Les  nerfs,  avant  de  se  terminer  dans  les  muscles  lisses,  se  distribuent  en 
dis  plexus  ou  réseaux  : 

(a)  vn  plexus  fondamental  muni  de  ganglions  nombreux  et  siégeant  en  dehors 
I  muscle  lisse. 

(h)  ua  plexus  intermédiaire, 

(e)  on  réseau  intra-musculaire  situé  à  l'intérieur  des  faisceaux  primitifs  de 
Hres  lisses  (p.  517). 

S*  Les  fibrilles  terminales  sont  identiques  partout  où  elles  ont  été  vues  ;  elles 
subdivisent  dichotomiquemcnt  ou  s'anastomosent,  et  se  terminent  par  un  léger 
nflement  en  bouton,  ou  ponctiforme.  Les  renflements  terminaux  semblent 
^r  dans  les  diverses  parties  de  la  fibre  musculaire  lisse,  plus  souvent  autour 
1  nojrau,  ou  à  la  surface  des  fibres  musculaires  lisses,  ou  enfin  entre  elles 
ueibach,  Hénocque). 

Le  r^eau  intra-musculaire  présente  comme  caractère  important  que ,  dans 
18  les  organes  et  chez  tous  les  animaux  où  il  a  été  observé,  il  a  des  caractères 
itàfait  semblables. 

Da  plexus  intermédiaire  naissent  des  rameaux  nerveux  trè&-fins,  dans  lesquels 
ne  distingue  qu'un  ou  deux  cylindres-axes  ou  une  fibre  à  noyaux  ;  par  leurs 
astomoses  ou  leurs  divisions,  elles  forment  un  réseau  à  mailles  losangiques  ou 
91  polygonales  irrégulières;  les  plus  gros  rameaux  sont  longitudinaux,  c'est- 
iire  parallèles  au  grand  axe  des  fibres  musculaires,  birconscrivant  deux,  trois 
plus,  puis  quatre  fibres  lisses  ;  des  rameaux  transversaux  ou  obliques  réunis - 
it  entre  eux  les  rameaux  longitudinaux.  De  ces  deux  ordres  de  filets  nerveux 
issent  des  fibres  extrêmement  grêles  qui,  s'insinuant  entre  les  fibres  musculai- 
ilisses,  forment,  comme  nous  le  verrons,  les  fibres  terminales.  Les  premiers 
neaux  ont  environ  un  millième  de  millimètre  d'épaisseur,  et  ceux  qui  en  nais- 
it  n'ont  plus  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  ce  diamètre.  Ces  ramuscules  sont 
mes  par  diverses  variétés  de  fibres  nerveuses,  ou  par  des  cylindres-axes  nus, 
st»à-dire  sans  moelle  ;  les  plus  gi*os  ont  l'aspect  de  fibres  nerveuses  embr^on- 
ires,  c'est-à-dire  présentent  sur  leur  trajet  des  noyaux  ovoïdes,  mesurant  do 
-,001  à  0,002  d'épaisseur  sur  0™",002  à  0°»"»,003  de  long. 
Les  plus  fines  fibres  apparaissent  comme  des  lignes  un  peu  sinueuses,  renflées 
certains  points,  colorées  en  violet  foncé  par  le  chlonire  d'or,  ou  variqueuses 
r  l'action  de  l'acide  osmique,  du  sucre,  et  même  lacide  acétique.  Enfin, 
es  ont  souvent  les  caractères  de  libres  pâles  ou  de  Remak,  et  on  y  voit  l'aspect 
rillaire  dû  soit  à  des  stries,  soit  peut-être  à  la  réunion  de  fibrilles  ner- 
ises  des  plus  fines.  Cette  apparence  est  plus  marquée  au  niveau  des  points 


bi4  MUSCULIIRE  (axatoiib). 

de  jonction  ou  de  division  des  fibres  nerveuses,  c'est-à-dire  aux  angles  des  mailles 
qu'elles  ioriuent. 

C*est  également  aux  angles  des  mailles  que  se  trouvent  ces  nodules  ou  reufle- 
n%entg  sur  la  nature  desquels  les  auteurs  qui  les  ont  \iis,  Klebs,  Frankenhcuser, 
Arnold,  ne  se  sont  prononcés  qu'avec  résenre. 

Ces  nodules  arrondis,  ou  quadrangulaires,  ou  très-im^uliers,  renfennent  quel- 
quefois un  noyau  évident,  qui,  par  ses  dimensions  rappelle  bien  plutôt  les  noyaux 
des  fibres  nerveuses  embryonnaires  que  des  cellules  nerveuses.  Ces  nodules  peu- 
vent être  colorés  en  violet  par  le  dilorure  d'or,  et  comme  5  ou  4  filets  nerveux 
s'en  détachent  ou  y  aboutissent,  il  n'est  plus  douteux  que  ce  soient  des  cellules 
nerveuses. 

La  division  et  le  trajet  des  fibres  nerveuses  ne  s'ai'rète  pas  là  ;  en  effet,  si  on 
emploie  un  grossissement  de  600  à  800  diamètres  obtenu  par  un  objectif  à  im- 
mersion (n®  8  de  Nachet),  on  voit  que  du  réseau  intra-musculaire  naissent  des 
filaments  qui,  par  leur  ténuité,  sont  à  la  limite  des  objets  perceptibles  par  le 
microscope,  et  apparaissent  comme  de  fins  linéaments. 

Ces  filets  terminaux  deviennent  plus  faciles  à  reconnaître  à  cause  deTexisteuQ! 
sur  leur  trajet  de  petits  renQements  nodulaires,  })onctiforme$,  qui  semblent  les 
terminer  ou  bien  siègent  au  niveau  d'une  bifurcation  ultime  de  ces  fibrilles 
terminales. 

Quand  on  cherche  à  reconnaître  le  siège  précis  de  ces  nodules  ou  points  coloivs 
en  noir  par  le  chlorure  d'or,  en  rouge  par  le  carmin,  à  première  Tue  od  les 
l'etrouve  dans  la  fibre  lisse  elle-même,  dans  le  noyau  ou  autour  du  uoyan,  ou  ï 
la  surface  et  aux  abords  des  fibres-cellules.  On  est  alors  en  présence  de  fibrilles 
terminales  et  des  terminaisons. 

Quels  que  soient  les  procédés  employés  pour  isoler  ou  dissocier  les  fibres  nius- 
4'ulaires  lisses,  ou  bien  on  obtient  des  préparations  dans  lesquelles  les  fibres- 
cellules  apparaissent  nettement  avec  tous  leurs  détails  :  substance  de  la  fibre, 
noyau  allongé  en  bâtonnet,  avec  granulations  situées  dans  le  noyau,  et  granula- 
tions formant  au-dessus  des  deux  extrémités  du  noyau  de  petites  masses  qui  se 
prolongent  à  quelque  distance  dans  la  fibre  lisse. 

Ou  bien  on  reconnaît  encore  les  fibres-cellules,  mais  on  distingue  peu  oupoiut 
les  noyaux. 

Enfin  par  certains  procédés  on  isole  complètement  des  portions  de  fibres 
lisses,  quelquefois  le  noyau  avec  une  petite  portion  de  la  substance  voisine. 

Dans  tous  ces  cas,  il  est  possible  de  i*etrouvcr  et  les  fibrilles  terminales  et  les 
renflements  ponctiformes  qu'elles  présentent. 

Dans  les  cas  les  plus  favorables,  voici  d'après  M.  Hénowjue  ce  qu'on  obsenc: 

1^  Entre  les  fibres-cellules,  à  leur  surface,  existent  des  filaments  excessiv^ 
uients  grêles,  colorés  par  le  chlorure  d'or  en  violet.  Ces  filaments  sont  raremcnl 
l'igides,  mais  le  plus  souvent  ondulés,  ils  font  suite  aux  filets  nerveux  intrainus- 
tulaircs,  et  eux-mêmes  se  di\iscnt  eu  fibrilles  qui  conservent  à  peu  près  le  mèso^ 
diamètre.  Ces  divisions,  dichotomiques,  se  font  ou  bien  laténdement,  et  alors  b 
fibrille  se  détache  à  angle  plus  ou  moins  aigu,  ou  bien  la  fibrille,  après  aToir 
présenté  une  ou  deux  divisions  latérales,  s'épanouit  en  se  dédoublant. 

2**  Dans  presque  tous  les  points  de  division,  il  y  a  un  renflement  léger,  tantôt 
ponctiforme,  tantôt  à  peu  près  triangulaire. 

3°  Les  branches  de  division  sont  ici  longues  et  se  dirigent  dans  le  sens  dos 
/ihres-cel Iules  ou  plus  ou  moins  obliquement  et  même  transversalement  ;  là,  a" 
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roulruiiv,  courtes,  elles  s^iiiflëcbissent  en  formant  une  i)etite  boucle  à  Textré- 
mité  de  laquelle  est  un  renflement  poncliformo. 

Malgré  la  ténuité  de  ces  fibrilles  terminales,  il  en  est  qui  paraissent  plus 
^frêles  que  les  filets  qui  se  divisent,  et  qui  semblent  destinées  à  des  anastomoses 
>péciales  dont  nous  reparlerons. 

En  résumé  à  un  premier  examen  les  fibrilles  terminales  forment  une  sorte  de 
réseau  à  renflements  ponctiformes,  qui  semblent  entourer  ou  pénétrer  les  élé- 
ments musculaires  lisses.  De  sorte  que  pour  chacune  des  fibres-cellules,  on  re- 
trouve plusieurs  nodules  ponctiformes,  dont  quelques-uns  semblent  être  la  fin 
même»  la  terminaison  de  la  fibrille  nerveuse.  Les  fibrilles  destinées  à  chacune 
des  fibrcs-eellules  communiquent  entre  elles,  de  sorte  que  des  fibrilles  situées 
eiiire  ces  fibres  peuvent  se  distribuer  à  plusieurs  de  ces  éléments,  d*oii  il  résulte 
ce  fait  important,  qu'une  fibre  musculaire  peut  recevoir  des  fd)rilles  nerveuses 
provenant  de  plusieurs  des  filets  nerveux  intermédiaire  aux  fibres  lisses. 

4*  Quand  on  cherche  à  préciser  le  siège  même  des  nodules  ponctiformes,  on 
trouve  que  ceux-ci  peuvent  siéger  à  la  surface  de  la  fibre-cellule,  entre  ces  fibres, 
et  même  dans  les  masses  granuleuses  situées  aux  deux  pôles  du  noyau,  enfin 
dans  le  noyau  lui-même,  en  général  vers  une  de  ses  extrémités,  c'est-à-dire 
aux  points  même  où  quelques  auteurs  ont  décrit  le  ou  les  nucléoles  de  la  fibre 
lisse. 

5^  Quel  que  soit  le  siège  du  nodule  ponctiforme,  tantôt  il  parait  terminer  la 
fibrille  nerveuse,  tantôt  de  ce  point  partent  des  filaments  plus  grêles  encore  que 
celui  d*où  ils  proviennent,  ces  derniers  filaments  portent  un  point  ou  renflement 
terminal,  ou  bien  le  plus  souvent  ne  peuvent  être  suivis  ;  d*après  Topinion  de 
Frankenlueuser  il  est  proliablc  qu*ils  servent  d'anastomoses  entre  les  fibrilles  des 
noyaux  des  fibres-cellules.  Arnold  a  vu  également  cette  disposition. 

En  résumé,  ajoute  H.  Iléiiocque  : 

Les  fibrilles  terminales  et  leurs  renflements,  vus  dans  le  champ  du  microscope* 
correspondent  au  noyau,  aux  amas  granuleux  périnucléaires  et  à  la  substance 
constituante  de  la  fibre  lisse. 

U.  Uénocque  a  vu  des  terminaisons  également  nettes  au  dehors  du  noyau, 
Yvt&  de  son  bord  latéral  ou  rapprochées  des  }K)les,  aussi  bien  qu'à  Tintérieur  du 
iHivau. 

Arnold  est  également  arrivé  à  celte  conclusion  que  les  fibrilles  nerveuses  ne. 
m:  terminent  pas  exclusivement  dans  le  nucléole,  mais  en  divers  points  de  la 
Tibre-cellule  que  ces  fibrilles  traversent  en  divers  sens,  de  même  qu'elles  traver- 
M:iit  les  noyaux  eux-mêmes. 

Four  M.  Uénocque  la  fibulle  nerveuse  pénètre  bien  à  Tintérieur  du  noyau, 

comme  aussi  dans  la  substance  granuleuse  située  au  dehors  du  noyau  et  près  de 

^  pôles.  En  effet,  quand  on  isole  les  noyaux  avec  une  plus  ou  moins  grande 

partie  di!  la  substance  de  la  fibre-cellule  on  voit  la  fibrille  nerveuse  adhérente  au 

'Xjyau,  et  quelquefois  même  des  fibrilles  très-ir*iiict»s  font  saillie  hors  du  noyau 

^t  flottent  dans  le  liquide  de  la  préparation.  D'un  autre  côté,  Arnold  a  vu,  sur 

•'^  coupes  transversales  des  fibres-cellules,  les  librilles  nerveuses  pénétrant  le 

**oyau,  et  dans  leur  disposition  rappelant  les  fils  et  les  pla({ues  de  cuivre  qui, 

^'^îs  les  piles  de  Bunsen,  unissent  le  cylindre  de  charbon  au  zinc  d'une  pile 

^<Hsine. 
Maintenant,  à  moins  de  démontrer  que  le  noyau  n'est  pas  au  centre  de  la  ubre- 

^^llule,  il  faut  bien  admettre  que  la  fibrille  nerveuse  pénètre  dans  la  substance 
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musculaire  même,  et,  par  suite,  les  reuQements  terminaux  qui  pourraient  sem- 
bler situés  à  la  surface  de  la  fibre  lisse  sei'aient  également  à  leur  intérieur. 

Pour  toutes  ces  raisons,  M.  Hénocque  croit  pouvoir  conclure  que  ia  terminai- 
son des  nerfs  dans  les  muscles  viscéraux  se  fait  de  la  manière  suivante: 

{^  Du  plexus  intra-musculaire  naissent  des  fibrilles  nerveuses  extrêmement 
gràles,  de  1  à  2  dix-millièmes  de  millimètre  qui,  après  avoir  formé  une  sorte  de 
réseau  d*anastomes  et  de  divisions  dichotomotiques,  situé  entre  les  fibres-cellules 
y  pénètrent,  peuvent  les  traverser  ou  s'y  arrêter  et  s*y  terminer  par  un  renfle- 
ment ponctiforme,  sorte  de  bouton  pyriforme,  mesurant  2  à  4  millièmes  de  mil- 
limètre de  large. 

2<*  La  terminaison  de  la  fibrille  siège  ou  dans  le  noyau  ou  autour  du  noyau; 
elle  peut  être  située  dans  la  fibre  lisse  ou  à  sa  surface  ou  entre  les  fibres  mènes. 

3"*  Pour  une  seule  fibre-cellule  il  peut  y  avoir  plusieurs  terminaisons,  et  les 
fibrilles  terminales  peuvent,  en  se  dirisant,  se  rendre  à  plusieurs  ûbnê  lisses 
voisines. 

4®  Les  terminaisons,  plus  encore  que  le  plexus  intra-musculaire,  n*offrent qu'on 
type  .unique,  non-seulement  dans  les  divers  muscles  lisses  de  chaque  annnal, 
mais  aussi  sur  chaque  espèce  des  vertébrés  où  on  les  a  observés. 

Les  différences  de  la  distribution  des  nerfs  d'un  organe  à  l'autre  et  d*us  aai- 
mal  à  l'autre,  portent  exclusivement  sur  le  plexus  fondamental  et  sur  le  pkxus 
intermédiaii'e,  sur  la  ricliesse  et  la  configuration  de  ces  plexus,  sur  la  quantité 
de  tubes  pourvus  de  moelle  et  de  fibres  pâles  ou  de  Remak,  et  enfin  sur  le  doib- 
brc  et  la  situation  des  ganglions  nerveux  (Hénocque.) 

Ajoutons  à  ces  données  que  depuis  longtemps  déjà  M.  le  professeur  Trindiese, 
de  Gênes,  a  démontré  nettement  que  dans  les  fibres  musculaires  des  moUoaqoes 
(qui  sont  des  fibres  lisses  fusiformes,  telles  que  les  fibres-cellules  des  vmiArés)* 
le  cylindre-axe  pénètre  vers  le  milieu  de  la  fibre  dans  la  substance  de  celle-ci; 
là  il  se  divise  en  deux  filaments,  très-grclùs,  qui  se  dirigent  en  sens  contraire, 
parcourent  cliacun  une  moitié  de  la  fibre  et  se  terminent  en  pointe  fine  à  chaque 
extrémité  de  celle-ci.  Les  coupes  transversales  montrent  que  lecylindre-^aeoœupe 
le  centre,  l'axe  de  chaque  fibrc  musculaire.  (Trinchese,  Comptes  rendiudes  tm- 
ces  de  r Académie  des  sciences,  Paris,  1863,  in-4<»,  t.  LVU,  p.  631,  et  Mémoire 
sur  la  terminaison  des  nerfs  moteurs.  Gènes,  1866,  et  Journal  d*anatomie  ^ 
de  physiologie,  Paris,  1867,  in-8<*,  p.  497,  pi.  XVIII.) 

Composition  des  muscles  viscéraux.     La  composition  immédiate  des  fibres- 
cellules  est  encore  mal  déterminée.  Elle  restera  toujours  difficile  à  préciser  parce 
qu'il  est  jusqu'à  présent  impossible  de  les  séparer  complètement   des  fibres 
lamineuses  et  élastiques  qui  les  accompagnent  en  assez  grande  quantité.  Quant 
au  tissu  considéré  en  masse,  qui  seul  a  été  soumis  à  des  analyses  peu  complètes 
du  reste,  il  contient  comme  principe  dominant  une  substance  organique  analogae 
ou  peut-être  semblable  à  la  musculine  ou  syntonine,  peut-être  identique;  mat? 
elle  est  encore  trop  imparfaitement  connue  pour  qu'on  puisse  rien  assurer  i  cet 
égard.  Il  renferme  aussi  un  peu  de  créaline,  de  l'hypoxanthine,  de  l'inositeel 
peut-être  de  la  créatinine.  Le  liquide  dans  lequel  on  les  a  fait  bouillir  est  iàès- 
On  ne  connaît  pas  la  nature  ni  la  quantité  des  corps  gras  qu'il  contient.  On  y 
trouve  plus  de  sels  à  base  de  soude  que  de  sels  à  base  de  potasse  ;  les  chlorures  et 
phosphates  de  ces  bases  sont  les  seuls  de  ces  sels  dont  la  nature  ait  été  dét^ 
minée,  mais  on  n'en  connaît  pas  la  proportion.  Il  contient  en  outre  des  traces  de 
lactates,  de  formiates,  d'acétates  et  de  butyrates. 
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On  peut  donc  considérer  comme  entièrement  à  refaire  l*étude  de  la  composition 
immédiate  de  ce  tissu  et  des  fibres-cellules,  car  ce  que  nous  en  connaissons  est 
manifestement  insuffisant  pour  servir  en  quoi  que  ce  soit  à  étudier  les  phénomè- 
nes de  leur  nutrition,  tant  assimilation  que  désassimilation. 

Ce  tissu  réagit  neutre,  ou  alcalin,  au  contact  du  papier  de  tournesol,  ainsi 
que  l'a  noté  Du  Boys4teymond  ;  pourtant  Siegmund  dit  avoir  trouvé  acide  le 
tissu  musculaire  de  Tutérus  pendant  sa  contraction  sur  Tanimal  vivant. 

Bichat,  le  premier,  a  dbservé  qu*ils  se  comportent  à  peu  près  de  même  sous 
l'influence  des  différents  réactifs.  La  dessiccation,  la  putréfaction,  la  macération, 
râmllition,  les  modifient  de  la  même  manière.  Une  fois  bouillis,  l'un  et  l'autre 
de  ces  tissus  deviennent  moins  attaquables  par  les  acides  sulfurique,  chlorfay- 
drique,  nitrique  étendus,  qu'ils  ne  l'étaient  avant;  ils  ne  se  réduisent  plus  en 
pulpe,  comme  cela  a  lieu  quand  on  a  traité  de  la  même  manière  les  tissus  frais, 
bien  que  l'acide  azotique  les  colore  encore  en  jaune  comme  avant  l'ébullition. 

Bi^t  fait  observer  aussi  que  par  l'ébullition  dans  l'eau,  J'estomac,  par  exem- 
ple, resté  dilaté  et  contenant  plusieurs  litres  de  liquide,  se  réduit  au  même 
volume  que  celui  qu'on  a  pris  resserré  au  point  de  ne  pas  être  plus  gros  que  le 


Caractères  physiques  du  tissu  musculaire  viscéral.  Ainsi  constitué,  le  tissu 
musculaire  viscéral  se  présente  sous  l'aspect  de  coudies  plus  ou  moins  épaisses, 
assez  peu  consistantes,  se  coupant  ou  s'écrasant  sous  la  pression  de  l'ongle.  Sa  den- 
âté  est  de  1 ,058,  d'après  Fischer  et  Krause.  Sa  couleur  varie  tant  avec  l'épaisseur 
des  couches  qu'il  forme  qu'avec  l'épaisseur  des  cloisons,  de  tissu  lamineux  inter- 
Cueîculaire.  Sur  les  animaux  récemment  tués  et  sur  les  suppliciés  il  est  d'un 
gris  pâle,  demi-transparent,  légèrement  rosé  dans  tout  l'intestin,  d'un  gris  pâle 
demi-lransparent  légèrement  blanchâtre  dans  la  vessie  et  d'un  gris  blanchâtre 
dans  l'utérus  vide.  11  est  d'un  gris  rougeâtre  assez  mat,  ou  même  d'un  rouge  par- 
ticulier assez  franc  dans  l'utérus  gravide  et  dans  le  gésier  des  oiseaux,  oiî  les 
doisons  de  tissu  lamineux  sont  en  quelque  sorte  réduites  au  minimum. 

Dans  ces  deux  derniers  organes,  ce  tissu  est  assez  peu  extensible,  et  une  trop 
forte  distension  le  déchire  aisément  ;  dans  le  gésier,  du  reste,  la  muqueuse  et 
surtout  le  tendon  propre  au  muscle  mettent  obstacle  à  la  distension. 

Tout  le  monde  connaît  l'extensibilité  du  tissu  musculaire  intestinal  et  viscéral 
si  bien  étudié  sous  toutes  ses  formes  par  Bichat,  et  remarquable,  d'après  lui  : 
1*  par  la  rapidité  avec  laquelle  elle  peut  être  mise  en  jeu  ;  2**  par  la  très-grande 
éleôdue  dont  elle  est  susceptible. 

C'est  à  des  particularités  de  texture  bien  plus  qu'à  une  extensibilité  compara- 
ble à  celle  des  fibres  élastiques  que  sont  dus  les  faits  dont  il  est  ici  question.  Les 
faisceaux  de  fibres-cellules  sont  peu  extensibles,  assez  peu  tenaces  par  eux-mêmes. 
Entrecroisés  et  adhérents  ensemble,  ils  forment  un  tissu  tel  que  celui  du  gésier 
el  de  l'utérus.  Ces  mêmes  faisceaux  se  trouvent-ils  flexueux,  parallèles  ou  en- 
Ireeroisés,  simplement  coutigus  isolément  ou  en  nappes  lâches,  avec  des  cloisons 
de  tissu  lamineux  mou  interposé,  ils  forment  le  tissu  musculairer  intestinal  et 
vésîcal  mou,  facile  à  déchirer,  après  qu'il  s'est  laissé  étendre  dans  de  certaines 
limites.  Ici,  en  effet,  les  faisceaux  flexueux  s  allongent,  puis  glissent  les  uns  sur 
les  autres  sous  l'influence  des  tractions  ou  de  la  distension,  et  permettent  ainsi 
le  changement  des  dimensions  de  la  couche  tiraillée,  puis  au-delà  de  certaines 
limites,  sa  déchirure,  par  la  rupture  individuelle  et  successive  des  fibres.  Ce  sont 
particularités  de  texture  concernant  les  flexuosités  des  éléments  anatomi- 
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qucs,  leur  entrecroisscnient  et  leur  peu  d^adliësion  récipitMiue  pernietUnlkiur^- 
sèment,  qui  font  que  les  fibres-cellules,  peu  extensibles  {lar  eUes-mème,  fionânl 
des  membranes  qui  le  sont  au  contraire  beaucoup.  Ce  sont  elles  qui  font  qw 
lorsque  ces  membranes  sont  disposées  en  cylindra  ou  en  sphéroïdes  creux,  coouDr 
dans  rintestin,  la  vessie,  etc.,  ces  organes  se  trouvent  aptes  à  une  dilililtiQD 
énorme,  pai*  glissement  et  redressement  des  fibres  et  de  leurs  fidsœaax  les  uns 
sur  les  autres;  glissement  et  redressement  tendant  de  plus  en  plus  àréèÛRà 
un  seul  les  plans  ou  couches  qu^ils  formaient  par  leur  superposition  en  direc- 
tions diverses. 

En  comparant  sur  le  cadavre  Télasticité  des  pamis  de  l'utéms  apràs  raooin* 
chemcnt  à  celles  de  la  vessie,  de  Tintestin,  de  Testomac,  de  la  vésicule  bilkiit, 
on  voit  que  le  retirait  de  ces  derniers  après  qu*on  a  laissé  Tair  s'échapper  eAjt^ 
portionnel  à  la  quantité  de  fibres  élastiques  prenant  part  à  la  constitution  de  kar 
paroi  musculaire,  du  tissu  lamineux  sous-jacent  et  de  leur  muqueuse.  Di ifr- 
viennent  ainsi,  par  ce  seul  fait  d'élasticité>  aux  dimensions  qu'ils  avaient  mal 
rinsufOation;  mais  ce  retrait  ne  va  jamais  jusqu'à  loblitérâtion  complte,«i 
presque  complète  de  leur  cavité,  comme  dans  les  artères. 

Les  applications  de  ces  données  aux  cas  pathologiques  observés  chaque  jour 
par  les  chirurgiens  se  présentent  trop  d  elles-mêmes  à  Tesprit  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  spécifier  dans  cet  ai^ticle. 

m.    Du    SYSTÈME  MUSCULAIRE  A  FIBRES-CELLULES  00    FIBRES  LISSES.      SjnOOfBlie: 

Système  et  tissu  musculaires  de  la  vie  organique,  (Bicliat,  Anatùmie  géiénk, 
l*aris,  1801.)  Tissu  sarceux  enlérien  ou  hypothécien  sous-muqueux,  f^ 
Bhiinvillc,  Cours  de  physiologie,  Paris,  1839,  t.  II,  p.  547.)  Tissu  H  sflèm 
musculaire  et  muscles  de  la  vie  organique,  muscles  intérieurs,  muscla  fw^ 
raux,  muscles  lisses,  tissu  et  système  musculaire  à  fibres  lisses  oiu  à  fif(f 
plates  ;  système  musculaire  viscéral,  tissu  et  système  musculaire  de  la  vie  véf- 
iative,  muscles  involontaires,  muscles  creux,  de  divers  auteurs.  Tissu  mutcv* 
laire  viscéral.  (Gh.  Robin,  Tableaux d'anatomie,  Paris,  1850,  in-4^  tableau ?) 
Tissu  et  fibres  musculaires  à  contractions  lentes,  (Béraud  et  Robin,  Élémnii 
de  physiologie,  Paiis,  2^  édil.,  t.  1, 1856,  p.  132-133  ;  et  Robin,  Progranmi* 
cours  d'histologie,  Paris,  18C4,  iii-8%  1"  édit.,  p.  59  et  2*  édit.,  1870.) 

On  donne  le  nom  de  système  musculaire  entérien  ou  viscéral  à  renseaU' 
des  parties  similaires  formées  du  tissu  que  nous  venons  de  dt'crire. 

Les  éléments  anatomiques  et  la  texture  de  ce  tissu  conservent  une  ssaiop 
remarquable,  d'une  esjHVe  animale  à  Tautre,  dans  toute  la  série  des  êtres  orfi- 
nisés  où  on  les  rencontre. 

L*étudc  de  sa  distribution  dans  le  règne  animal,  comparativement  à  celle  des 
muscles  à  fibres  striées,  montre  que  la  plupart  des  noms  qui  lui  ont  étédoBPC» 
sont  inexacts  en  dehors  des  ternies  tissu  et  système  à  fibres-cellules. 

Il  est  certain,  en  efl'et,  qu  on  ne  peut  lui  attribuer  le  nom  de  tissu  musaUtt 
delà  vie  organique,  toute  vie  étant  nécessairement  organique.  Ceux  de  tjptàit 
de  la  vie  végétative  ou  de  tissu  musculaire  viscéral  ne  sont  exacts  qu'en  raison* 
la  prédominance  de  ce  tissu  dans  les  viscères  et  autres  organes  des  apptfd* 
de  la  vie  végétative;  mais  beaucoup  d'organes  de  la  vie  animale,  tels  que  les  folli- 
cules pileux,  ont  des  fibres-cellules  comme  éléments  constitutifs,  au  moins  acc«s- 
soires.  Le  nom  de  muscles  involontaires  n'est  exact  que  pour  les  vertébrés  s»t- 
Iciiient. 

Kn  efTet,  chez  les  mollusques,  les  helminthes   et  beaucoup  d'annélides.  ^^ 
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sous-cutanés  et  autres  qui  servent  à  la  locomotion  et  à  d*autrcs  actes  de 
limale  tons  soumis  à  la  volonté,  sont  formés  de  fibres-cellules  aussi  bien 
X  de  rintestin,  des  conduits  glandulaires,  etc.,  dont  les  actions  sont  invo- 
s.  «Le  cœur,  le  pharynx  et  le  muscle  des  coquilles  de  quelques  bivalves 
3  des  fibres  strias  chez  certains  de  ces  invertébrés, 
mtraire,  sur  les  insectes,  les  myriapodes,  les  araignées,  les  scorpions  et 
tacés,  le  cœur,  Tintestin  et  d*autres  viscères  à  contractions  involontaires 
nposës  de  faisceaux  striés.  Sur  divers  poissons  {Cobitis^  Tinca^  etc.,)  lu 
imusculeuse,  soit  de  Testomac  seul,  soit  en  outre,  de  l'intestin,  est  formée 
eaux  striés  à  contractions  involontaires,  comme  Test  aussi  le  cœur  sur 
;  vertébrés. 

'autres  termes,  c'est  de  Finnervation  et  non  de  la  structure  des  muscles, 
iture  rapide  ou  lente  de  la  contractilité  que  dépend  la  volontarité  ou  Tin- 
rite  de  la  contraction. 

les  vertébrés  qui  doivent  seuls  nous  occuper  ici,  le  système  des  muscles 
lisses  est  des  plus  répandus  dans  l'économie,  mais  nulle  part  il  n'est  en 
ou  couches  épaisses,  l'utérus  de  la  femme  et  le  gésier  des  oiseaux  excep- 
peut  répéter  avec  Bichat  que  la  masse  totale  qu'il  représente  est  peu  de 
x)mparativcment  à  la  masse  totale  du  système  musculaire  à  fibres  striées 
one  plus  du  tiers  de  celle  du  corps. 

}ue  partout  aussi,  les  organes  premiers  que  constitue  le  tissu  musculaiit;^ 
-cellules  est  en  couches  absolument  ou  relativement  minces,  continues  par 
isition  des  faisceaux,  ou  réticulées,  disposées  en  gaines  cylindroïdes  ou  en 
diversement  conformées.  Chacun  de  ces  organes,  ajoute  avec  raison  Bi- 
e  moule  sur  la  forme  du  viscère  à  la  composition  duquel  il  concourt  pour 
3,  un  quart  de  sa  masse,  et  souvent  même  pom*  moins.  De  là  vient  que, 
qu'ik  occupent  luie  très-grande  étendue  superficielle  ces  organes  prc 
16  représentent  qu'une  masse  peu  considérable. 

ORGANES    PREMIERS    QUE   FORME    LE    TISSU    MUSCULAIRE    ▲    FIBRES -CELLULES. 

organes  premiers  intestinaux.    Ce  sont  :  1<*  la  couche  à  fibres  longitudi- 
2®  la  couche  à  fibres  circulaires,  constituant  à  elles  deux  la  musculeuse 
testin ,  3®  la  couche  propre  sous-muqueuse,  et  4®  la  couche  ou  les  faisceaux 
idinaux  de  chaque  villosité. 

nnique  musculeuse  à  fibres-cellules  commence  chez  l'homme  par  des  fais- 
de  la  couche  circulaii*e  de  l'œsophage  que  l'on  trouve  interposés  à  des 
ux  striés  dès  le  niveau  de  l'entrée  de  l'œsophage  dans  le  thorax.  Un  ou 
entimètres  plus  bas  on  voit  dans  la  longitudinale  des  faisceaux  de  fibres- 
s  interposés  aux  faisceaux  striés.  Les  premiers  vont  rapidement  en  aug- 
Qt  de  quantité  par  rapport  à  ceux-ci,  de  telle  sorte  que  dès  le  niveau  de 
rcation  de  la  trachée,  c'est-à-dire  vers  celui  de  la  troisième  ou  de  la  qua- 
vertèbres  dorsales  il  n'y  a  plus  qu'un  faisceau  strié  pour  trois  ou  six  fais- 
de  fibres  lisses.  Au  niveau  de  l'orifice  œsophagien  du  diaphragme,  il  n'y 
guère  que  1  ou  2  faisceaux  striés  pour  100  des  autres,  et  souvent  il  n'y 
lus  dans  l'une  ni  dans  l'autre  couche.  Sur  les  rongeurs,  les  insectivores  et 
>up  de  carnassiers,  les  deux  couches  œsophagiennes  ou  au  moins  la  couche 
e,  sont  formées  de  faisceaux  striés  jusqu'au  cardia.  Sur  le  chien,  une  mince 
i  ou  intersection  fibreuse,  riche  en  fibres  élastiques,  existe  au  .cardia,  au 
i  de  la  jonction  de  la  lunsculeusc  striée  de  l'œsophage  avec  la  musculeuse 
:s  lisses  de  l'estomac. 
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II  n*y  a  pas  lieu  de  disenter  ici  la  question  des  terminaiseiu  de  oertJÔmdes 
faisceaux  longitudinaux  œsophagiens  sur  la  plèvre,  la  traobée,  les  gronsi  Ivod- 
ches  et  Taorte  de  rh(Hnme.  Mais  les  faisceaux  de  la  couche  longitudinale  moscu- 
ieuse  de  TestcNnac  sont  en  grande  partie  la  continuation  des  préoédents,  qui.  m 
dépassant  le  cardia,  se  bifurquent  plusieurs  fois  en  bi^anohes  au  moins  vm 
grosses  que  le  tronc  qu'ils  continuent. 

Le  remplacement  des  faisceaux  striés  par  des  faisceaux  lisses  a  lieu  phthnl 
dans  la  couche  cii*culaii*e  que  dans  l'autre,  mais  graduellement  dans  toutesdein. 
Dans  la  première,  aux  faisceaux  striés  secondaires  devenus  de  plus  en  plusprtiU 
succèdent  des  faisceaux  striés  primitifs  isolés,  qu'on  retrouve  encore  asMi  bas 
entre  ou  contre  les  faisceaux  lisses  circulaires  bien  plus  gros.  On  en  voit  mène  çî 
et  là  un  ou  deux  dans  l'épaisseur  de  ces  faisceaux  de  (ibres-cellales,  nrCoiit 
vers  la  face  externe  de  cette  couche  circulaire. 

Dans  la  longitudinale  les  faisceaux  striés  se  suivent  bien  plus  loin.  U  tossi, 
leurs  faisceaux  secondaires  deviennent  de  plus  en  plus  petits  et  le  tisra  eeOii- 
luire  de  leurs  cloisons  de  séparation  plus  épais  ;  il  en  est  de  même  biealdtdi 
tissu  cellulaire  qui  écarte  les  uns  des  autres  les  faisceaux  primitif.  lUis  lei  tàs^ 
ceaux  primitifs  de  fibres-cellules,  longitudinaux,  interposés  aux  faisceaux  itiiés 
sont  pour  la  plupart  plus  gros  que  ceux  de  la  couche  circulaire  correspoodate. 
Il  en  est  d*aussi  gros  que  les  faisceaux  secondaires  à  libres  striées.  Ils  sont  pris^ 
;natiques,  à  angles  nets  ou  arrondis,  à  5,  4,  5  et  6  faces,  ou  sous  forme  demÎMUis 
épais.  Dans  les  minces  cloisons  lamineuses  qui  les  séparent  se  voient  smnal 
des  faisceaux  primitifs  striés,  isolés  ou  accolés  en  petit  nombre.  Ge  qui  fnppe 
surtout,  ainsi  que  l'a  montré  M.  fiouveret,  c*est  que  dans  chaque  gros  fuseau 
primitif  de  fibres-cellules  existent  soit  un  seul,  soit  2  ou  5  faisceaux  stri^  ll> 
sont  cylindriques,  absolument  enclavés  entre  les  fibres-cellules  qui  les  eutoorent. 
placés  au  centre  ou  plus  ou  moins  excentriquemeut  dans  le  faisceau  primitil 
lisse.  Il  en  est  qui  sdnl  seulement  accolés  contre  une  des  faees  de  ce  dernier.  Leor 
structure  reste  ce  qu'elle  est  partout  ailleurs. 

Il  y  a,  comme  on  le  sait,  un  assez  grand  nombre  de  faisceaux  longitodinaui. 
indépendants  de  ceux  de  Tœsophage,  sur  la  portion  droite  de  Testomac  surtoni. 
qui  se  dirigent  comme  les  autres  vers  le  pylore  et  le  duodénum. 

Les  faisceaux  de  la  cmichc  musculeuse  profonde  de  Testomac  faisant  saileavx 
faisceaux  musculaires  do  Toesophage,  portent  dans  les  auteurs  les  noms  de/S^ 
paraboliques^  de  fibres  circulaires  et  de  fibres  obliques.  Ils  décrivent  en  léilitt' 
des  ellipses.  Vers  le  grand  cul-de-sac  il  sont  circulaires,  ils  existent  là  pmf^' 
à  Texclusiou  des  faisceaux  longitudinaux;  ils  sont  de  nouveau  circulaires  et  «n 
couche  continue  vers  le  pylore,  où  ils  deviennent  volumineux  et  abondants pe*r 
former  Tanncau  nmsculaire  py torique.  D'après  Treitz,  des  faisceaux  ellipti<p^ 
dits  libres  obliques,  se  dirigent  vers  la  grande  courbure  de  l'estomac,  se  conti- 
nuent par  des  faisceaux  de  libres  tendineuses,  qui  s'insèrent  à  la  face  externe  («■ 
adhérente  do  la  muqueuse  correspondante. 

Pour  voir  des  terminaisons  réelles  des  faisceaux  de  fibres  lisses  sur  di'S  fûv 
ceaux  tendineux,  il  faut  étudier  des  coupes  portant  à  la  fois  sur  le  tendon  et  snr 
le  muscle  du  gésier  dos  gallinacées,  des  palmipèdes,  etc.  On  constate  alors  sb 
celles  qui  s'y  prétent  par  la  direction  dans  laquelle  elles  ont  été  faites,  qof^'^ 
fibrilles  tendineuses  vont  s*uuir  par  contiguïté  immédiate,  plusieurs  enseoU*' 
par  leurs  bouts,  à  lextréniité  fusiforme  des  fibi-es  extrêmes  de  chaque  faison>' 
ik*  telle  sorte  fjuClK's  semblent  s'enfoncer  dans  le  faisceau;  elles  s'vonf«ni''i'' 
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bien  en  réalité,  quand  on  considère  celui-ci  en  niasse^  mais  sans  s*aTancer  au  delà 
du  quart  ou  du  tiers  environ  de  la  longueur  de  ehacune  des  fibres-cellules  termi- 
nales avec  lesquelles  elles  se  mettent  en  contact  immédiat. 

Sur  l*intestin  grêle,  la  couche  des  faisceaux  longitudinaux  est  mince,  à  fsiscî- 
cules  non  contigus  le  long  du  bord  méseutérique  du  conduit,  où  pénètrent  et  d*oii 
sortent  surtout  les  vaisseaux.  Ce  sont  des  faisceaux  de  cet  ordre  qui,  s*écartant  de 
i  mtestin  au  bord  supérieur  de  la  troisième  portion  du  duodénum,  vont  s'insérer 
daBS  le  tissu  lamiueux  dense  qui  entoure  le  tronc  caeliaque  et  dans  la  portion 
voûine  des  piliers  du  diaphragme  (Muscle  suspenseur  du  duodénum  de  Treitz). 
Lesfibres-cellules]en  sont  remarquables,  chez  Thomme,  par  la  minceur  et  la  lon- 
gueur de  leurs  noyaux. 

Ces  iaisoeaux  longitudinaux  se  continuent  pour  la  plupart  avec  les  faisceaux 
circulaires  du  caecum  et  quelques-uns  seulement  avec  la  bandelette  longitudinale 
interne  du  gros  intestin.  Les  trois  bandes  ou  rubans  séparés  qui  représentent 
tous  les  faisceaux  longitudinaux  de  ce  dernier  organe  viennent  à  proprement 
parler  de  Tappendice  caecal  et  suivent,  une  disposition  bien  connue  jusque  vers 
la  jooetion  de  l'S  iliaque  avec  le  rectum.  Là,  ces  bandelettes  s  épaississent  el 
s*élai^gisseut.  Deux  d*cntre  elles  se  rapprochent,  puis  se  réunissent  en  un  gros 
ftiJjHTfff'!  sur  le  bord  droit  et  un  peu  en  avant  du  rectum  et  l'autre  descend  sur  le 
bord  gauche.  Elles  forment  ici  des  faisceaux  épais  et  puissants  qui  envoient  des 
iMUceani  primitifs  grisâtres  pâles  et  qui  descendent  surtout  sur  la  face  antérieure 
du  rectum.  D'autres  en  moindre  nombre,  rejoignant  les  fibres  du  releveur  de 
raniis,  se  voient  sur  la  face  postérieure. 

Ca  ton!  ces  faisceaux  longitudinaux  qui  vont  surtout  s'insérer  sur  trois  plans. 
suooeaÂiement  de  haut  eu  bas,  à  compter  de  l'aponévrose  du  releveur  de  l'anus, 
des  aponévroses  moyenne  et  inférieure  du  périnée,  ainsi  que  sur  la  partie  infé- 
lieiire  du  sacrum  et  supérieure  du  coccyx  ;  ces  insertions  présentent  sur  chacun 
de  ces  plans  d'importantes  particularités  bien  décrites  par  MM.  Sappey  et  Leroux. 

Parmi  les  organes  premiers  intestinaux  formés  de  fibres-cellules,  il  faut  citer 
la  couche  de  Briicke  ou  couche  musculaire  sous-muqueuse.  Elle  commence  avec 
l'cBSophage,  elle  peut  atteindre  jusqu'à  un  millimètre  d'épaisseur  dans  l'estomac 
et  se  réduit  à  un  tiers  de  millimètre  environ  dans  le  reste  du  tube  digestif.  Dans 
l'intestin  on  saisit  nettement  la  direction  longitudinale  des  faisceaux  les  plus  ex- 
teneurs  et  ia  direction  circulaire  des  plus  internes  {voy.  Huqdedx,  système), 
p.  453,  pour  les  fibres-cellules  des  villosités  et  des  follicules  intestinaux). 

Le  sphincter  interne  de  l'anus  est  entièrement  composé  de  fibres  lisses  et  re- 
présente comme  une  sorte  d'épaississement  de  la  portion  terminale  de  la  mus- 
culeuse  intestinale  circulaiie.  Sa  hauteur  varie  d'un  sujet  à  l'autre,  entre  18,  20 
et  35  millimètres,  et  très-rarement  5  centimètres.  Sa  coupe,  perpendiculaire- 
ment à  la  direction  des  fibres,  a  la  Ibrme  qu'aurait  celle  d*un  ovoïde  plus  ou 
jnoins  allongé  el  plus  ou  moins  renflé,  selon  que  ce  sphincter  est  puissant  ou 
iKMi,  ee  qui,  du  reste,  ne  cl^ange  rien  à  sa  constitution  générale.  Sa  portion  la 
plus  épaisse  est  voisine  de  sa  terminaison  ;  son  épaisseur  mesure,  d'un  sujet  à 
l'autre  de  5  à  5  millimètres.  Le  bord  inférieur  du  sphincter  est,  soit  un  peu 
aminci»  soit  mousse,  aussi  épais  que  la  portion*  qui  est  au-dessus,  ou  même  un 
peu  renflé  ou  recourbé  du  coté  de  la  peau.  C'est  en  attribuant,  à  tort,  comme 
propre  à  cet  épaississement  musculaire,  la  portion  amincie  qui  le  prolonge  en 
haiû  en  couche  circulaire  rectale  que  quelques  auteurs,  comme  M.  Sappey,  ont 
pu  dire  que  la  hauteur  du  sphincter  interne  est  de  4  et  même  de  6  ou  7  ceiiti- 
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mètres.  Ses  faces  et  sou  bord  inférieur  sont  bien  délimites,  sans  iniricatioo  t%^ 
les  faisceaux  du  sphincter  externe  de  la  couche  longitudinale.  Son  bord  iDfmcur 
descend  sous  la  peau  de  6  à  11  millimètres  plus  loin  que  la  muqueuse  et  qiw 
la  ligne  dentelée  qui  les  sépare  un  peu  plus  bas  en  arrièâ^  qu*en  ayant  et  un  peu 
plus  sur  Tadulte  que  sur  les  nouveau-nés.  Il  embrasse  ainsi,  soit  une  partie,  nil 
presque  la  totalité  de  la  zone  cutanée  dépourvue  de  poils  {voy.  Muqueiw, 
p.  455).  Ses  faisceaux  musculaires  sont  aplatis,  séparés  les  uns  des  autres  par  . 
de  minces  couches  de  tissu  cellulaire,  plus  épaisses  chez  les  sigets  maigres  et 
surtout  sur  les  nouveau-nés  que  chez  les  autres  individus.  C*est  uniquementdis 
le  coude  ou  sillon  formé  par  le  reploiement  du  sphincter  externe  que  panent, 
entre  les  faisceaux  striés  du  sphincter,  les  fibres  lisses  fasciculées  de  la  tunique  ki- 
iiitudinale  du  rectum.  Leurs  faisceaux  se  terminent  de  la  manière  suivante  :  sur 
toute  la  circonférence  du  sphincter,  ils  vont  gagner  :  1*  en  avant  et  en  anièR 
les  gros  faisceaux  blanchâtres  de  tissu  cellulaire  ou  fibreux  interposés  an  b- 
bules  adipeux  des  côtés  de  Tanus  ;  3?  ces  faisceux  vont  réellement  jiiip*aa 
derme,  sinon  tous,  au  moins  ceux  de  la  face  interne  de  cette  tunique.  Lanippes 
de  fibres-cellules  indiquées  plus  haut  sont  du  reste  toujours  accompagnées  d'une 
masse  de  fibres  élastiques  et  lamineuses  au  moins  égale  à  la  leur.  Ce  sont  stuc- 
tout  les  fibres  élasti(|ues  qui  leur  donnent  un  aspect  d'un  blanc  jaunâtre  qoi  a 
fait  dire  tendineuses  ces  portions  de  la  terminaison  de  la  tunique  longitadïulf 
du  rectum  ;  mais  nulle  part  il  n'y  a  là  des  faisceaux  ayant  la  texture  des  fùs^ 
ceaux  tendineux,  tels  que  ceux  que  l'on  peut  voir  aux  insertions  de  riscUfKi- 
vemeux,  etc.  Les  faisceaux  de  fibres-cellules  qui  s'engagent  entre  les  CuseeHa 
du  sphincter  externe  pour  aller  s'attacher  quelques  millimètres  au  delà  du  f9^ 
tour  de  l'anus  appartiennent  bien,  comme  le  dit  H.  Sappey,  aux  fibres  lo^ilQ- 
(iinalcs  les  plus  profondes  du  rectum  ;  mais  elles  ne  passent  pas  entre  tous  h 
divers  faisceaux  de  ce  muscle,  elles  ne  passent  qu'entre  ceux  du  coude  iônné 
par  le  reploicment  en  dedans  de  sa  zone  inférieure.  En  outre,  contraireaenlà 
ce  que  disent  plusieurs  auteurs  (Sappey,  etc.),  aucune  de  ces  fibres-cellules  lon- 
gitudinales ne  passe  entre  le  bord  inférieur  du  sphincter  externe  pofir  sëitseker 
à  la  face  profonde  de  lapeau,  immédiatement  au-dessous  de  la  ligne  ctrciilairf 
qui  sépare  celle-ci  de  la  muqueuse  (Sappey).  (Voy.  Cadiat  et  Ch.  Robin,  Jol^ 
nal  d*anat.  et  de  physiologie^  1874,  p.  589.) 

On  peut  observer  fréquemment  rhypertrophie  de  ce  tissu  musculaire,  hns 
les  cas  où  se  produisent  certaines  altérations  de  la  couche  fibreuse  ou  lanÛHtnft 
sous-muqueuse  du  pylore,  etc.,  on  voit  presque  toujours  une  augmentation  d'é- 
paisseur de  la  couche  musculaire  de  l'intestin, de  l'estomac  ou  du  duodénum, etc. 
Cette  couche  musculaire,  devenue  très-épaisse,  renferme  des  fibres  qui  sont  m 
peu  plus  volumineuses  ({u'à  l'état  normal.  Mais  il  y  en  a  à  diverses  périodes  d'ac- 
croissement,  de  sorte  qu'il  est  certain  que  l'augmentation  d'épaisseur  est  due  <s 
partie  à  l'hypergenèse  des  éléments  anatomiques  du  tissu  musculaire  viscéral- 
Des  particularité  du  môme  ordre  s'observent  dans  la  paroi  musculaire  de  la  "^ 
cule  du  fiel  dans  certains  cas  de  lithiase  biliaire. 

B.  Organes  premiers  musculaires  cutanés.  11  n'est  pas  fort  difficile  de  con- 
stater que  la  couche  de  faisceaiu  de  fibres  lisses  sous-muqueuses  du  rectum  n'f^ 
pas  interrompue  au  niveau  de  la  jonction  de  la  peau  avec  la  muqueuse  rectale 
Elle  se  continue  de  celle-ci  sur  la  face  profonde  de  l'autre  ;  seulement,  à  comptff 
de  ce  niveau,  les  faisceaux  s'écartent  les  uns  des  auties,  se  bifurquent  et  se  r^ 
joignent  de  manière  à  former  un  réseau  à  maillos  écartées  dont  sur  les  jeun^ 
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enfants  on  peut  souvent  enlever  des  lambeaiu  assez  étendus.  Ces  faisceaux  primi- 
tifs ont  une  épaisseur  qui  varie  de  5  à  10  centièmes  de  millimètre,  et  les  mailles 
qii*ils  limitent  ont  2  à  3  fois  ce  diamètre.  Il  est  des  points  de  la  ])eau  pouilant  où 
elles  sont  plus  étroites  et  où  les  faisceaux  se  croisent  sur  une  épaisseur  de  deux 
ou  trois  plans  superposés.  C'est  ce  que  Ton  voit  sous  la  peau  de  Taui'éole  du  sein 
t't  du  mamelon,  sous  celle  des  grandes  lèvres  et  du  scrotum,  c*est-à-dii*e  dans  le 
dartos;  là,  il  ne  faut  pas  confondre  les  faisceaux  de  fibres-cellules  avec  les  fais- 
(-eaux  striés  plus  ou  moins  épars  du  crémaster  qui  sont  souvent  incolores  couine 
ceux-ci,  mais  situés  plus  profondément. 

n  en  est  encore  de  même  de  la  masse  profonde  de  la  muqueuse  de  Tm'èthre,  et 
s^urtout  de  celle  du  vagin,  où  les  faisceaux  musculaires  forment  une  couche 
réellement  continue,  ayant  une  épaisseur  qui  atteint  jusqu'à  un  millimètre  sm* 
quelques  sujets.  Des  faisceaux  réticulés  très-écartés  existent  aussi  sous  la  conjonc- 
tive jusqu'à  une  distance  de  3  ou  4  millimètres  autour  de  la  cornée. 

C'est  des  faisceaux  dont  il  vient  d'être  question  que  se  détachent  ceux  qui  sont 
annexés  aux  follicules  pileux  de  l'homme  et  des  manunifères,  et  sont  disposés 
les  uns  parallèlement  à  ce  follicule,  les  autres  circulairement.  Ces  derniers  sont 
f>n  couche  mince  sur  une  faible  épaisseur  et  non  en  faisceaux. 

Nulle  part  les  fibres-cellules  sous-cutanées  sont  aussi  abondantes  qu'au  scro- 
tum. Elle  y  forment  une  couche  continue  de  faisceaux  primitifs  cylindriques  ou 
un  peu  polyédriques  épais  de  0""",1  ou  environ.  Ils  sont  disposés  par  bandes  ou 
nappes  entrecroisées  en  toutes  directions;  beaucoup  marchent  isolément,  surtout 
à  mesure  qu'ils  sont  situés  profondément  plus  loin  du  derme.  Cette  couche  a  une 
é|iais8eurqui  égale  environ  Sou  10  fois  celle  du  derme.  Ces  faisceaux,  qui  sont  cou- 
rhés  immédiatement  sous  le  derme,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  une  épais- 
seur de  tissu  cellulaire  égale  à  la  moitié  de  leur  propre  épaisseur  ou  environ. 
Ce  tissu  interstitiel,  riche  en  fibres  élastiques,  les  écarte  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'on  les  suit  plus  loin  de  la  peau.  Là  aussi,  beaucoup  de  faisceaux  deviennent 
plus  petits  que  ceux  qui  sont  moins  éloignés  du  deraie. 

On  Toit  quelquefois  une  nmltiplication  considérable  des  fibres  musculaires  de 
la  peau,  de  telle  sorte,  que  dans  les  parties  superficielles  de  certaines  tumeurs 
fibreuses  sous-dermiques  ou  adhérentes  à  la  face  profonde  du  derme,  ou  situées 
même  dans  son  épaisseur,  il  y  a  parfois  une  couche  de  fibres-cellules  comparable 
à  celles  qu'on  observe  dans  les  corps  fibreux  de  l'utérus.  Seulement  ici,  ces  cou- 
ches qui  entourent  la  tumeur  proprement  dite  sont  beaucoup  plus  molles,  et 
les  filMies  sont  disposées  de  telle  manière,  que  certainement  elles  doivent  se  con- 
tracter ;  car  la  disposition  qu'elles  présentent  est  très-analogue  à  celle  qu*on 
trouve  dans  les  régions  où  existe  normalement  du  tissu  musculaire  viscéral.  A 
ce  fait  se  rattache  cette  particularité,  qu'on  a  signalé  des  tumeurs  qui  diminuent 
de  volume  sous  Tinfluence  d'une  piqûre  ou  d'un  choc. 

C.  Organes  premiers  de  V appareil  urinaire.  Dès  le  niveau  de  l'insertion  de 
la  paroi  des  calices  sur  le  pourtour  des  papilles  du  bile  rénal,  on  trouve  une  mince 
couche  musculeuse,  qui  devient  un  peu  plus  épaisse  dans  le  bassinet  et  un  peu  plus 
encore  dans  l'uretère,  près  de  la  vessie.  Cette  couche  est  formée  surtout  de  fais- 
ceaux circulaires,  ramifiés  et  anastomosés  entre  eux,  au  point  de  former  chez 
quelques  animaux  une  couche  continue  simplement  réticulée;  en  dehors  se  for- 
ment des  faisceaux  longitudinaux  constituant  une  véritable  couche  continue  par 
contiguîté  sur  certains  sujets,  mais  écartés  sur  d'autn*s,  et  a  |>eu  près  toujours 
épars  au  niveau  du  bassinet  et  des  calices.  Ils  se  continuent  en  bas  avec  les  fais- 
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i:oaux  de  la  couche  musouleuse  du  trigone  v(^sical.  Près  de  l'aboucfaeiii»!  des 
uretères  dans  la  vessie  on  trouve,  en  outre,  en  dedans  de  la  couche  circnUirev  des 
faisceaux  longitudinaux,  épars   ou  contigus,  sous  forme  de  véritable  taaàt 
mince. 

Dans  la  vessie,  les  faisceaux  primitifs  sont  associes  en  faisceaux  teecmàwra 
ou  colonnettes,  qui  sont  ce  qu'en  anatomie  descriptive  on  appelle  les  /Bro 
musculaires  vésicales.  Ces  faisceaux  secondaires  sont  disposés  sur  trois  jbu 
et  forment  ce  qu*on  appelle  les  trois  couches  de  la  vessie  ;  mais  il  est  fiwik  it 
voir  que  des  faisceaux  ou  des  divisions  des  faisceaux  de  chaque  couche  pmoit 
dans  la  couche  voisine,  et  les  unissent  les  uns  aux  autres  d*une  manière  fu  ne 
s*observe  pas  dans  Tintestin;  on  voit  de  plus,  que  vers  le  sommet  de  la  ymk, 
des  faisceaux  de  ces  trois  couches  se  prolmigent  dans  le  cordon  qui  rqiiànif 
louraque  après  la  naissance. 

Les  faisceaux  de  la  couche  longitudinale,  divisés  en  antérieurs,  posténMnet 
latéraux,  vont  s*insérer  par  des  faisceaux  fibreux  ou  tendineux,  les  premioi  sor 
la  symphyse  et  le  corps  du  pubis  dans  les  deux  sexes  ;  les  latéraux  vont  9*ÎMéRr 
sur  l'aponévrose  périnéalc  supérieure  chez  la  femme»  sur  cell»^  etturletcMéi 
de  la  prostate  chez  l'homme.  Les  postérieurs  vont  sur  la  iaoe  posiérimm  deeette 
glande  et  sur  le  tissu  lamineux  dense  qui  unit  le  col  utérin  au  vagin  de  lafanae. 
Ce  sont  eux  surtout  qui  forment  la  couche  musculaire  du  trigone  véskd. 

Les  faisceaux  de  la  conche  moyenne  ou  circulaire  sont  plus  épais  que  «m  é 
la  précédente,  avec  lesquels  ils  s'anastomosent  et  s'unissent  assez  intimeiMiÉtsv 
les  côtés  de  l'organe.  En  arrière,  ils  sont  peu  distincts  de  ceux  des  mfim  «n- 
ches,  de  ceux  de  la  couche  suivante  surtout.  Les  faisceaux  de  la  coache  fnlasit, 
souvent  volumineux,  anastomosés  en  plexus,  donnent  à  la  face  interne  deiliv^ 
sic  son  aspoxït  réticulé.  Beaucoup  sont  dirigés  longitudinalement  du  womaifiif 
la  vessie,  de  louraque  même,  vers  le  col,  en  s'anastomosant  par  des  brancbtt  obli- 
ques. Ils  se  rappix)chont  les  uns  des  autres  vers  le  col  pour  se  prolonger  m  pu^ 
tie  avec  les  fibres  longitudinales  de  Turèthre  ;  les  autres  vont  gagner  les  côtés  ^ 
la  face  postérieure  de  la  prostate,  et  l'aponévrose  périné^ile  supérieure  cha  b 
femme.  Pettigrew  a  démontré,  en  1867,  que,  suivies  dans  toute  leur  étendue,  I0 
libres  musculaires  de  la  vessie  affectent  une  direction  spiroïde,  formaat  è» 
8  de  chiffre,  dont  l'anse  supérieure  embrasse  Touraque  et  l'inférieure  leaJ  Jti* 
vessie. 

Les  fibres  antérieures  ou  verticales  s'entrecroisent  à  leur  point  d'origine»  i^ 
trecroisent  également  autour  de  l'ouraque. 

Les  fibres  obliques,  antérieures  ou  latérales,  viennent  constituer  le  sphincler 
de  la  vessie  ;  ce  sphincter,  formé  par  la  réunion  d'un  très-grand  nombre  d'tfiv 
musculaires  composant  la  partie  inférieure  du  8  de  chiffre  de  chaque  anse  ofl^ 
culaire,  explique  comment  la  partie  supérieure,  se  distendant,  comprime  Ufi^ 
tie  inférieure. 

Les  uretères  sont  entourés  par  des  fibres  spiroïdes  à  anse  supérieure  pour  A- 
tourer  l'orifice  de  ces  conduits,  et  à  anse  infériem-e  autour  de  l'urëthre. 

Ce  système  de  fibres,  constituant  ce  qu'on  connaît  conune  fibres  du  trigone^ 
sical,  chéit  à  la  loi  qui  préside  à  la  disposition  des  fibres  obliques  de  la  yi^^ 
c'est-à-dire  forme  des  anses  en  8  de  chiffre  ;  aussi,  par  la  dilatation  de  Tune,  T*** 
est  tiraillée  et  serrée,  et  contribue  à  fermer  les  orifices  en  question.  Le  flèii^ 
ter  (Sappey)  ne  forme,  en  quelque  sorte,  qu'un  seul  faisceau  d'un  M«* 
bleuâtre,  sans  cloisons  épaisses  de  tissu  lumineux. 
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Cliez  riionime,  connue  sur  la  femme,  le  bord  antérieur  du  spliincter  est  con- 
tinué par  la  omiche  mince  de  faisceaux  circulaires  de  l'urèthre. 

La  couche  plus  ou  moins  mince  de  tissu  prostatique  préuréthral  est,  sur  cer- 
tains sujets,  réduite  aune  bande  placée  près  du  col  vésical,  large  de  8  à  10  milli- 
mètres, laissant  à  l'état  de  gouttière  la  portion  de  la  face  antérieure  prostatique 
qui  est  au  delà.  Dans  tous  les  cas,  elle  est  toujours  séparée  de  la  muqueuse  même 
par  une  couche  purement  musculaire  qui,  près  de  la  vessie,  est  épaisse  de  3  ou  4 
miilimètpes  dans  l'adulte,  et  même  plus,  mais  qui  devient  mmtié  moindre  vers 
la  partie  antérieure  de  la  prostate.  Les  plus  profondes  de  ces  fibres  lisses  sont 
longitudinales,  et  les  autres  sont  circulaires,  fait  bien  indiqué  par  les  anato- 
mittes  (Sappey,  etc.).  Le  microscope  montre  qu'il  n'y  a  pas  de  séparation  nette 
entre  ces  fibres  circulaires  et  le  tissu  prostatique  préuréthral  ;  on  les  suit  jtiâque 
dans  la  trame  glandulaire,  alors  même  que  les  culs-densac  sont  distendus  par 
dei  calculs  ;  mais  en  même  temps  apparaissent  là,  entre  les  aoini,  au  milieu  du 
tissu  eellulaire  de  la  trame  prostatique,  des  £aûsceaux  musculaires  dirigés  en 
toua  sens  comme  dans  le  reste  de  la  prostate. 

Les  fibres  lisses  ci-dessus  sont,  de  plus,  doublées  extérieurement,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  par  la  couche  des  faisceaux  striés,  bien  décrite  sous  les  lioms  de  ipkinc- 
ierexêmme  (Henle),  et  de  sphincter  prostatique  (Sappey),  faisceaux  auxquels, 
sur  l'adulte  et  les  vieillards,  s'interposent  de  nombreuses  dilatations  veineuses, 
itmjhiisant  aux  plexus  veineux  de  Santorini. 

Do  reste,  quand  la  prostate  ne  s'étend  pas  en  avant  de  l'urèthre,  les  couches 
musculaires  restent  disposées  comme  il  vient  d'être  dit,  et,  par  dessus  la  couche 
eireolaire  sphinctérienne,  on  trouve  les  faisceaux  bngitudinaux  et  obliques  ve- 
nant Ah  fibres  vésicales  de  cet  ordre,  puis  les  faisceaux  striés  su»-îndiqués.  Os 
sont  en  avant  du  sphincter  et  de  la  couche  glanduleuse  prostatique,  quand  die 
existe.  Du  reste,  que  cette  couche  prostatique  antérieure  existe  ou  non,  les 
fibres-cellules  de  cette  portion  de  l'urèthre  n'offrent,  sur  les  côtés  de  ce  canal, 
aucune  disposition  qui  les  sépare  des  fibres  ayant  la  même  direction,  qui  entou- 
rent la  prostate  ;  les  unes  et  les  autres  ne  forment  qu'un  seul  système  anato- 
mique  ;  si  bien  qu'au  point  de  vue  descriptif,  on  dit  souvent  qu'elles  se  conti- 
nuent ensemble,  ce  qui  peut  être  vrai  pour  celles  qui  sont  circulaires. 

En  avant,  les  faisceaux  musculaires  péri  prostatiques  sont  mieux  limités,  plus 
distincts,  moins  fondus  avec  le  tissu  cellulaire  interacineux  qu'en  arrière  ;  ils 
semblent  davantage  s'être  logés  dans  des  écartements  des  faisceaux  de  la  couche 
nnisouleiise  uréthrale.  C'est  toujours  plus  ou  moins  obliquement  que  ces  canaux 
prostatiques  traversent  la  couche  purement  musculaire,  puis  la  muqueuse.  Sur 
toute  l'étendue  du  canal  circonscrite  par  le  tissu  prostatique,  les  muscles  indi- 
qués plus  haut  n'agissent  sur  l'urèthre  (|ue  par  l'intermédiaire  de  cette  couche 
glandulaire. 

Le  verumontanum  et  ses  freins  eux-mêmes  ne  sont  aucunement  constitués  par 
des  fibres-cellules  longitudinales,  comme  l'indiquent  encore  quelques  auteurs 
(Sappey,  Ânat,  descript,,  t.  IV,  p.  677  ;  Gruvcilhier  et  Sée,  Anat.j  t.  II,  p.  403 
et  404),  mais  bien  par  un  tissu  fibreux  ayant  la  même  texture  que  ceux  de  la 
trame  de  la  muqueuse,  c'est-à-dire  dans  lequel  les  fibres  élastiques,  plus  ou 
moins  fines,  souvent  anastomosées,  l'emportent  sur  les  éléments  du  tissu  lami- 
neux.  L'espèce  de  cloison  médiane  longitudinale,  en  laquelle  la  crête  uréthrale 
se  prolonge  dans  le  tissu  prostatique,  sur  une  profondeur  de  5  à  8  millimètres, 
est  constituée  de  la  même  manière.  Dans  la  prostate,  les  fibres-cellules  sont  dis- 


530  MISCILAIUE  (anatomie). 

séiuinées,  isolémeul  ou  eu  petits  faisceaux  à  contours  mal  limités,  dbus  du  tissu 
cellulaire  rendu  translucide,  non  colore  par  le  procédé  employé  pour  la  piépira- 
tion,  et  assez  riche  en  fibres  élastiques.  Toutefois,  dans  cette  trame,  les  fibres- 
cellules  pi'ennent  la  disposition  des  faisceaux  minces  ou  de  volume  ino|feu 
^0«in,05),  bien  limités  à  coupe  transversale  d*aspect  très-caractéristique,  tou- 
jours plongés  dans  ce  tissu  cellulaire  devenu  transparent,  tant  au  voisinage  de> 
canaux  éjaculateurs  qu*à  la  surface  extérieure  de  la  glande.  Dans  toutes  œs  ré- 
gions. Ton  peut  suivre  aisément  leur  triget  et  leurs  courbures  diverses^  selon  h 
organes  circonscrits. 

Les  couches  musculaires  uréthrales,  au  contraire,  sont  formées  de  fiusoeaui 
très-nettement  limités,  assez  écartés  les  uns  des  autres  par  du  tissu  hmineui 
contenant  des  fibres  élastiques  ;  par  suite,  ils  n'ont  pas  une  forme  prisoutique. 
mais  cyliiidroïde  à  coupe  circulaire  ou  ovalaire.  Leur  épaisseur  varie  entre  0^,02 
et  0"^,06  seulement.  L'épaisseur  de  la  couche  longitudinale  varie  de  1  à Smil- 
limètres  d'un  sujet  à  Tautre,  sans  compter  les  faisceaux  de  même  direction  qui 
croisent  perpendiculairement  les  faisceaux  circulaires  de  la  couche  externe,  m 
[>eu  plus  mince  que  celle-là. 

Aussitôt  qu'on  passe  de  la  région  prostatique  à  la  membraneuse,  cSi  voita- 
core,  sous  la  muqueuse  à  riche  trame  élastique,  tout  autour  d^  celle-ci,  kcoaebr 
longitudinale;  on  la  suit  jusqu'au  milieu  de  la  portion  bulbeuse.  Elle  seoooti- 
uue  seule  ensuite,  c'est-à-dire  sans  la  circulaire,  dans  la  portion  spongieuse 
proprement  dite;  là,  elle  se  réduit  à  l'état  de  faisceaux  isolés,  ne  formant  plus  une 
couche  continue  sur  tout  le  pouilour  de  la  face  adhérente  de  la  muqueme.  Ces 
faisceaux  se  terminent  et  n'existent  plus  à  1  ou  2  centimètres,  et  méine  plus  en 
arrière  de  la  fosse  naviculaire,  et  cette  couche  ne  se  continue  aucuoeiiieiitjtt^ 
(ju'au  méat.  Dès  le  niveau  de  la  partie  antérieure  du  bulbe,  la  couche  mumlair^ 
]>récédente,  qui  séparait  la  muqueuse  des  tissus  sous-jaccnts,  laisseletissoéivc- 
lile  urélliral  empiéter,  en  quelque  sorte,  sur  la  nmqueuse,  et  ou  ne  trouve  plu> 
de  faisceaux  de  iibres-cellules  que  dans  les  trabécules  du  tissu  spongieux. 

Dans  la  portion  membraneuse  et  au  commencement  de  lu  bulbeuse,  la  uii- 
queuse,  épaisse  de  0'"™,4  à  0"'",5,  adlièrc  immédiatement  à  la  couche  longi- 
tudinale de  fibres-cellules;  d'un  sujet  à  l'autre,  colle-ci  est  épaisse  deO"»^' 
0""",8.  A  la  face  externe  de  celle-ci,  des  faisceaux  semblables,  mais  circulaii^* 
s'entrecroisent  avec  les  premiers;  puis,  plus  en  dehors,  ils  forment  la  coodi*^ 
circulaire  extérieure  qui,  d'abord  épaisse  de  près  d'un  millimètre,  se  rAhntw 
moitié  au  bout  du  bulbe,  et  cesse  bientôt  d'exister  après  s'être  assez  brusqucnienl 
.unincie. 

Sur  la  fuce  externe  de  la  couche  circulaire  adhèrent,  dans  la  portion  nieoibR' 
neuse,  les  faisceaux  striés  de  la  portion  du  trausverse  périnéal  profond,  à\f 
muscle  de  WilsoUy  et  à  celui-ci  le  tissu  fibreux  de  l'aponévi-ose  profonde  du  p^  " 
rince.  Les  coupes  montrent  que  beaucoup  de  ces  faisceaux  striés  sont  circuliii*» 
ceux  particulièrement  qui  avoisinent  la  couche  interne  circulaire  de  fibres-oJ' 
Iules.  Les  autres  sont  obliques.  ^ 

Les  deux  couches  musculaires  à  fibres  lisses  se  distinguent  nettement  des  tissB> 
prostatiques  et  autres  du  voisinage,  par  le  volume  considérable  de  la  plupart^ 
leurs  faisceaux,  alors  subdivisés  eu  fascicules  plus  minces;  tous  sont  delapte^ 
grande  netteté,  et  la  plupart  à  coupe  circulaire  ou  ovalaire,  parce  que  du  tissu 
lamineux  transparent  les  sépare. 

11  est  important  de  noter  que  l'enl recroisement  des  faisceaux  de  fibrcH^'" 
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Iules  longitudinaux  sous-niuqueux  avec  les  circulaii-es  extérieurs,  fail  que  la  sé- 
paration entre  ces  deux  couches  n*e8t  pas  absolue,  n*est  pas  indiquée  par  une 
couche  de  tissu  cellulaire  intermédiaire.  Sur  la  portion  membraneuse  du  mémo 
urèthre,  on  peut  trouver  des  faisceaux  circulaires  qui  s'avancent  jusqu'auprès 
fie  la  muqueuse,  tandis  que,  à  1  ou  2  millimètres  de  là,  des  faisceaux  longitudi- 
naux sont  voisins  des  fibres  striées,  au  milieu  de  fibres  circulaires.  La  délimita- 
lion  des  deux  couches  est  alors  difficile  {voy.  Ch.  Robin  et  Cadiat,  Sur  la  mu- 
quetise  de  lurèthre,  etc.  In  Journal  de  Vanat.  et  de  la  physiologie^  1874,  p.  54). 

Ou  sait  que,  dans  les  uretères  et  les  bassinets,  la  nmsculeuse  est  composée  do 
fil  isoeaux  souvent  anastomosés  dans  chacune  des  deux  couches  qu'ils  forment, 
et  qu'ici  la  couche  interne  est  à  fibres  longitudinales,  tandis  qu'elles  sont  circu- 
laires dans  la  couche  externe.  La  muqueuse,  épaisse  de  0"'",2  ou  à  peu  près, 
sur  les  organes  durcis,  adhère  immédiatement  à  la  couche  longitudinale  sans 
interposition  de  tissu  cellulaire,  et  son  tissu  se  continue  directement  avec  celui 
qui  est  interposé  aux  faisceaux  musculaires.  Ces  derniers  sont  de  volume  assez 
inégal  et  cylindriques,  parce  que  le  tissu  cellulaire  les  tient  écartés  les  uns  des 
autres,  surtout  dans  les  bassinets.  La  couche  circulaire  externe  est  un  peu  plus 
épaisse  que  l'autre;  leur  épaisseur  totale  est  de  0'"'",5  à  0">"',5  d'un  sujet  ù 
l'autre.  Leur  muqueuse  renferme  presqu'autant  de  fibres  élastiques  que  la  vessie. 
(Cadiat  et  Robin,  lac.  ait). 

D.  Organes  premiers  de  Vappareil  génital.  C'est  surtout  dans  l'appareil 
génital  femelle  qu'offrent  le  plus  de  développement  les  organes  premiers  du  sys- 
tème musculaire  à  fibres-cellules. 

Sur  les  mammifères  à  utérus  bicorne,  le  tissu  de  la  couche  nmsculeuse  ofln' 
une  épaisseur,  une  consistance,  un  aspect  analogues  à  ceux  de  l'intestin,  mais  il 
ost  pourtant  moins  pâle,  d'un  gris  rougeâti*e  plus  foncé,  et  cette  teinte  rougeâtre 
devient  plus  prononcée  encore  pendant  la  grossesse.  Dans  l'état  de  vacuité  chez 
la  femme,  cette  couche  musculeuse,  bien  plus  épaisse  que  toutes  ses  analogues, 
est  remarquable  par  sa  coloration  grisâtre,  sa  ténacité,  sa  résistance  à  la  pres- 
sion et  à  la  déchirure,  sa  dureté,  qui  fait  qu'elle  crie  sous  le  scapel  comme  lors- 
qu'on coupe  les  disques  intervertébraux.  Ces  caractères  sont  plus  prononcés  au 
niveau  du  col  que  dans  les  parois  du  corps  de  l'utérus,  surtout  chez  les  femmes 
qui  ont  eu  des  enfants.  Pendant  la  grossesse,  sans  perdre  beaucoup  de  son  épais- 
seur, cette  couche  musculaire  s'étend  au  point  de  déplacer  une  masse  d'eau  do 
^1  è  24  fois  plus  grande  au  moment  de  l'accouchement  qu'auparavant.  Eu 
même  temps,  elle  est  devenue  graduellement  molle,  extensible,  assez  friable. 
<rt  d'une  coloration  d'un  gris  rougeâtre  comparable  a  celle  du  tissu  musculaii-o 
du  gésier  des  oiseaux. 

Cette  augmentation  de  masse  est  due  surtout  à  ce  que  chaque  libre-cellule 
passe  graduellement  d'une  longueur  de  O^^.Ob  à  0°*"»,08  sur  0™»*,05  de  large,  à 
une  longueur  de  O"»",!©  à  O'»»,50  sur  0»",01  à  0»'»,05  de  large.  En  même 
temps,  elles  deviennent  striées  en  long,  finement  grenues,  etc.  (voy,  ci-dessus. 
|i.  507).  Après  l'accouchenient,  elles  reviennent  graduellement  à  l'état  d'atro- 
pliie,  ou  d'arrêt  de  développement,  de  rigidité  et  d'adhésion,  où  elles  étaient 
auparavant,  eu  perdant  leurs  gi^anulations  graisseuses  et  autres,  sans  s'atrophior 
tx»mplétement  ni  être  remplacées  par  d'autres,  comme  on  l'a  cru. 

On  peut  constater  que  ce  n'est  que  les  unes  apivs  les  autres  que  les  fibres  d'un 
iiiome  faisceau  [triniitif  oonuuencent  à  s'accroître  durant  les  diverses  phases  d>' 
la  grossesse,  et  qu'à  la  fin  de  celle-ci,  toutes  no  se  s<>nt   (iks  hy|)ertrophii'»es  an 
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même  degré,  les  unes  restant  peu  développées,  alors  que  d'autres,  danskiuème 
t'nisceau  ou  dans  d'autres,  ont  atteint  le  plus  grand  accroissement. 

Durant  cette  évolution,  les  fibres  prennent  ainsi,  temporairement,  lescano- 
lèi*es  de  mollesse,  etc.,  qu'elles  ont  constamment  dans  riutérieur  de  la  lesue, 
etc.;  telle  est  la  cause  qui  fait  que  le  tissu  musculaire  acquiert  gradueltement 
«les  caractères  de  consistance,  d*extensibilité,  etc.,  analogues  à  ceux  des  ooikIm» 
contractiles  de  ces  organes,  c'est-à-dire  une  mollesse  et  une  friabilité  ptw 
^'randes  que  celles  qu'il  oilre  pendant  l'état  de  vacuité  de  Tuténis.  Telle  est  k 
r^iuse  du  ramollissement  du  tissu  de  l'utérus  pendant  la  grossesse.  Il  n'eitèw 
(|ue  relatif,  ainsi  qu'on  le  voit,  et  relatif  à  la  consistance  qu'il  a  pendant  l'état  de 
vacuité,  mais  ce  tissu  ne  devient  pas  plus- mou,  en  iait,  que  celui  de  rintestiB 
ou  autres  couches  musculeuses  formées  par  les  fibresH^Uules. 

£n  résumé,  les  fibres  du  tissu  musculaire  de  l'utérus  offrent,  au  nument  it 
la  naissance,  un  développement  qui  n'est  guère  au^lessous  de  celui  que  prétoh 
tent  celles  des  voies  urinaires  et  intestinales.  Seulement,  pendant  que  tti  fa- 
iiières  continuent  à  croître,  celles-là  subissent  un  arrêt  de  dëveloppeBieatv<ha 
la  femme,  jusqu'à  ce  que  survienne  une  grossesse  ou  une  cause  acctchBtJf 
d'accroissement  de  l'utérus,  pour  revenir  ensuite  à  ce  pi-emier  état  quand ctf 
€4iuses  disparaissent.  Une  succession  de  faits  semblables  peut  être  oomtutfe, 
comme  nous  le  veiTons,  sur  les  fibres-cellules  de  la  mamelle  de  h  iam  é 
des  divers  mammifères,  lorsqu'on  les  compare  avant,  pendant  et  après  h  lacta- 
tion. 

Les  faisceaux  musculaires  utérins  sont  volumineux,  c'estpâ-dire  épais  oahigK 
d'un  dixième  de  millimètre  et  plus.  Leur  coupe  montre  qu'ils  sont»  soit  efit 
driques,  soit  cylindroïdes,  plus  ou  moins  déprimés  en  ruban  épais.  Ht  nâ 
presque  tous  bifurques  à  des  intervalles  peu  considérables  et  anastomosés  <o  i^ 
seau  d'espace  en  espace  dans  chaque  couche  du  corps  et  du  col.  De  pbi,  de$ 
faisceaux  entiers  et  des  branches  de  subdivision  passent  d'une  coudie  dan» 
l'autre,  et  rendent  ainsi  ces  dernières  anatomiquement  et  physiologiquemeot  so- 
lidaires. Ce  fait  s'obsen^e,  du  reste,  aussi  dans  la  vessie,  mais  non  dans  finli^ 
tin.  11  suit  de  là  (|iie  chacun  de  ces  faisceaux  ne  peut  être  suivi  anatonifa^ 
ment,  à  proprement  parler,  que  sur  une  longueur  de  quelques  millimètres,  st 
seulement  de  quelques  dixièmes  de  millimètre,  car  bientôt  il  s'infléchit  ponrsr 
joindre  à  un  autre  faisceau  en  entier  ou  par  une  bifurcation.  De  plus,  lescoop^ 
soit  d'utérus  gravide,  soit  après  T accouchement,  soit  à  l'état  de  vacuité,  ■»•• 
trent  que  leur  trajet  est  presque  partout  onduleux,  ou  infléclii  en  courbe  fi* 
ou  moins  prononcée,  autour  d'autres  fascicules,  des  vaisseaux  sanguins  oa  d» 
trompes.  De  ces  iniloxions  et  dispositions  anastomotiques,  et  de  la  superposh* 
<l('.s  faisceaux  sur  plusieurs  plans  en  directions  diverses  avec  entrecroiseiM^ 
il  résulte  que  les  séparations  de  ce  tissu  ont  un  aspect  remarquable  qii*OB  * 
retrouve  pas  dans  d  autres  organes. 

11  n'est  pas  difiicile  de  distinguer  sur  les  coupes  le  tissu  musculaire  de  l'uli* 
gravide  de  celui  qui  est  pris  sur  des  utérus  de  femmes  n'ayant  pas  eu  d'enùrt*- 
Dans  ce  dernier  cas,  les  faisceaux  sont  plus  petits,  moins  transparents,  ÏW}ij0 
|)his  courts  et  plus  étroits,  notablement  plus  voisins  les  uns  des  autres.  6 
outre,  les  vaisseaux  sanguins  sont  manifestement  plus  petits,  et  la  coiiefce* 
tissu  cellulaire  transpaient  qui  entoure  leur  paroi  propre  foncée  est  très-sflBi- 
hiement  moins  épaisse. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  tissu  cellulaire  dai»* 
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téroft  que  celui  qui  accompagne  ses  vaisseaux  artériels  et  veineux.  Ses  capil- 
res  proprement  dits  sont,  en  efiet,  directement  contigus  aux  faisceaux  mus- 
bires,  et  ceux-ci  restent  immédiatement  contigus  les  uns  aux  autres  partout 
il. n'y  a  pas  des  conduits  sanguins  entre  eux.  Nulle  part,  ce  tissu  cellulaire 
feme  des  cloisons  intermusculaires  comme  celles  qui  existent  dans  les  tu- 
|Des  intestinales  et  vésicales,  où  presque  partout,  du  reste,  elles  sont  fori 
MM,  à  l'exception  des  poilions  que  parcourent  les  vaisseaux  toujours  accom- 
jê6ê  par  ce  tissu.  Dans  l'utérus,  en  particulier,  Tabondance  du  tissu  cellulaire 
pnqporticmnelle  au  volume  des  artères  et  des  veines.  Ce  tissu  est  formé  de 
max  libres  et  de  cellules  fusiformes,  dont  certaines  donnent  des  {MX)longe- 
■ti  fibrillaires  ou  fibres  lamineuses. 

le  litsu  cellulaire  périvasculaire  est  disposé  en  couches  ou  en  nappes  plus  ou 
ins  larges,  minces,  et  n*étant  nullement  accompagnées  par  des  fibres  élas- 
an  en  spirales  ou  autres.  En  même  temps,  entre  ces  corps  fusiformes  et  ces 
m  lamineuses  il  y  a  une  certaine  quantité  de  substance  amorphe,  hyaline, 
ment  granuleuse,  qu'on  n*observe  pas  dads  les  autres  porticms  du  tissu 
•ctthire,  et  qui,  non  plus  que  les  fibres  élastiques,  ne  se  trouve  entre  les 
X  musculaires  mêmes.  Cette  substance  amorphe  augmente  de  quantité 
h  grossesse^  et  devient  beaucoup  plus  molle,  tandis  qu'elle  diminue  de 
laÉîté  et  augm^ite  de  consistance  lorsque  se  produit  le.rctrait  de  lutérus. 
jet  fidsceaox  musculaires,  dans  Tutérus,  sont  groupés  en  trois  couches.  La 
s  nrtfme  ou  profonde  est  la  plus  mince.  Elle  se  compose  de  faisceaux  dispo- 
enooaches  circulaires  autour  des  orifices  internes  des  trompes.  Au  niveau  do 
^NHftîoQ  da  corps  et  du  col,  ils  forment  aussi  une  nappe  circulaii'e  qui  se  con- 
ue,  mabivec  discontinuité,  à  la  face  interne  de  la  cavité  des  corps,  tandis  que 
fiûaceaox  deviennent  longitudinaux  à  la  face  interne  de  la  cavité  du  col. 
'jà  ooocbe  moyenne  est  la  plus  épaisse.  Elle  forme  au  moins  les  deux  tiers  de 
larti  miuculeuse  utérine.  Dans  le  corps  et  dans  le  col,  ses  faisceaux  primitifs 
lecoadaires  sont  ramifiés  et  anastomosés  si  souvent  dans  ehaque  sens,  qu'ils 
■ent  une  couche  réticulée  continue,  dans  laquelle  la  direction  des  uns  par 
fati  aux  autres  change  dès  qu'on  les  a  suivis  sur  ime  longueur  de  quelques 
linètres. 

M  tomche  superficielle  est  celle  dans  laquelle  on  trouve  les  fibres-cellules  plus 
ndes.  Elle  se  compose  :  1°  d'une  nappe  antéro-postérieure  plus  ou  moins 
p  placée  sur  la  ligne  médiane  du  corps  seulement  ;  2®  de  nappes  de  faisceaux 
propres  aussi  au  corps  seulement,  et  distinguées  en  antérieures,  pos- 
et  supérieures,  qui  s'entrecroisent,  sur  la  ligne  médiane,  avec  celles  du 
S  opposé,  pour  se  diriger  vers  les  côtés  de  l'uténis  et  vers  les  organes  insérés 
ses  angles;  5°  de  faisceaux  obliquement  circulaiix^  se  croisant  aussi  sur  la 
le  médiane,  .et  propres  au  col. 

\t  ces  derniers  faisceaux  plusieurs  se  prolongent  dans  les  ligaments  ntéra- 
fé»  pour  s'insérer  sur  les  troisième  et  quatrième  vertèbres  sacrées,  et  pour 
mndre  à  quelques-uns  de  ceux  du  rectum  dans  les  ligaments  recto-utérins. 
peat  voir  aussi  les  plus  inférieurs  de  ces  faisceaux  se  continuer  en  quelque 
te  avec  la  couche,  relativement  assez  épaisse,  surtout  pendant  la  grossesse,  de 
eetox  principalement  circulaires  qui  se  trouve  sous  la  muqueuse  du  vagin, 
s  tonte  son  étendue.  Des  nappes  de  faisce^ix  du  corps  se  détachent  ceux  de 
derniers,  qui  s'étalent  dans  l'épaisseur  des  ligaments  larges,  contre  ses  feuil- 
sëreux,  et  qui,  vus  d'abord  par  Papcnlicini  sur  le  chat,  le  lapin  et  le  cobaye  (  Ar- 
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chives  de  MûUcr,  1840),  ont  surtout  été  bien  décrits,  en  1855  et  1858,  par 
M.  Rouget,  vont  rejoindre  le  ligament  rond,  1  ovaire  et  son  ligament,  la  tiompe 
et  son  pavillon  surtout,  et  en  partie  aussi  s'insérer  sur  la  symphyse  saero-iliaqDe. 
Ik's  nappes  de  faisceaux  transverses  se  détachent  ceux  qui  vont  fonner  le  liga- 
ment rond  qu'on  suit,  dans  le  canal  inguinal,  jusqu'à  Tépine  du  pubis  et  dans 
la  grande  lèvre  correspondante.  Un  muscle  crémaster  rudimentaire,  k  fiûsœaux 
striés,  formé  de  deux  bandes  insérées  sur  l'épine  du  pubis  et  sur  Tareade  de  Fal- 
lope,  remonte  contre  la  partie  intra-inguinale  du  ligament  rond,  et  se  tennine  a 
|ieu  près  vers  le  milieu  de  sa  partie  intra-abdominale.  D'autres  des  laisoeampré- 
cédents  de  l'utérus  concourent  à  former  le  ligament  de  l'ovaire. 

Pour  la  trompe,  la  muqueuse  et  la  musculeuse  sont  en  fait  ses  seules 
tuniques  ;  car  le  tissu  cellulaire  abondant  qui  sépare  celle-ci  du  pfritoioe 
n'oiîre  pas  ici  les  caractères  d'une  paroi  propre. 

La  tunique  musculeuse  est  formée  de  fibres  offrant  deux  directions.  Celles 
qui  sont  circulaires  forment  une  couche,  épaisse  en  général  de  0"*,3,  qui  a  seule 
des  caractères  constants  depuis  l'utérus  jusqu'au  pavillon. 

La  couche  de  fibres  circulaires  est  formée  de  faisceaux  que  nulle  fibre  âas- 
tique  n'accompagne.  Leur  direction  est  facile  à  suivre,  même  sur  les  tnopes 
)>rises  hors  de  l'état  de  grossesse,  bien  qu'alors  ils  soient  plus  petits  ainsi  que 
les  fibres-cellules  et  leurs  noyaux.  Quelques  faisceaux  longitudinaux,  m  nombre 
variable  d'un  sujet  à  l'autre,  croisent  les  précédents  et  soai  inclus  entre  eux 
sans  former  une  couche  distincte.  D'assez  nombi'eux  capillaires  passeÉt  entre 
ce>  faisceaux  et  se  rendent  à  la  muqueuse. 

C'est  cette  couche  qui,  avec  la  muqueuse,  forme  essentiellement  la  trompe 
qu'on  dissèque  sous  forme  de  cordon  creux,  gris,  opaque,  diurant  Tâatdeiaoïiit^ 
(le  Tutérus,  et  soit  blanc  jaunâtre,  soit  rougeâtre,  pendant  la  grossesse  et  l'état 
puerpéral.  On  suit  ce  cordon  avec  tous  ces  caractères,  en  le  disséquant,  an  traverf 
dos  parois  de  l'utérus,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  depuis  longtemps,  mais  ea  mé- 
connaissant l'existence  des  fibres-cellules  dans  sa  paroi.  (Gh.  Robin  daos 
G.  Richard,  Anaiomie  des  trompes  de  Vuiénis  chez  la  femme.  Paris,  thèse 
n<*  100, 1851,  iu-4,  p.  40,  avec  2  planches). 

L'isolement  par  la  dissection  est  surtout  facile  chez  les  femmes  mortes  en 
couches  où  la  couleur  et  la  consistance  de  l'oviducte  diffèrent  tout  à  fait  de  celle 
de  la  musculeuse  utérine. 

11  importe  de  spécifier  que  les  faisceaux  de  fibres  longitudinales  sigttiléi  ci- 
dessus,  rassemblés  les  uns  contre  les  autres  avec  interposition  d'un  peu  de  tissu 
cellulaire,  accompagnent  seuls  la  muqueuse  dans  le  trajet  intra-utérin  de  b 
trompe,  car  la  couche  circulaire  cesse  absolument  d'exister  au  niveau  du  poiot 
où  ce  conduit  pénètre  dans  la  paroi  utérine. 

Ces  faisceaux  louf^itudinaux  sont  accolés  à  des  faisceaux  utérins  qui  lesaw- 
sent  en  diverses  directions,  mais  qui  ne  sont  |)as  circulaires.  Les  fibres  cifto- 
laires  indiquées  plus  haut  ne  se  voient,  je  le  répète,  qu'au  point  où  l> 
trompe  se  dégage  de  la  paroi  utérine.  Les  coupes  le  prouvent  nettement. 

Ces  mêmes  coupes  montrent  bien  en  dehors  de  la  couche  circulaire  de  fib"^ 
cellules  des  faisceaux  longitudinaux  épars  qui  se  détachent  réellement  de  J^ 
surface  de  la  musculeuse  utérine.  Mais  ces  faisceaux,  presque  tous  trèsHoaiD»^ 
(0'""»,02  à  0'"",04)  sont  écartés  les  uns  des  autres  par  du  tissu  cellulaire  etpr 
des  vaisseaux  d'autant  plus  nombreux  et  plus  larges  qu'on  s'avance  davantâfif 
voi-s  le  pavillon. 
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A  mesure quon  s*éloigue plus  de  Tutërus,  ces  faisceaux  longitudinaux  aban- 
«loonent  la  couche  circulaire  pour  se  porter  par  bandes  ou  nappes  dans  le  tissu 
cdioliire,  près  de  la  face  profonde  de  la  séreuse  péritonéale  oili  ils  se  distribuent, 
ainsi  que  Font  décrit  Rouget  et  autres.  Us  augmentent  réellement  de  nombre  A 
mesure  qu'on  s'écarte  de  l'utérus. 

nsns  le  tissu  cellulaire  que  traversent  ces  faisceaux  et  les  conduits  principa- 
lement veineux  qui  passent  entre  eux,  on  voit  aussi  la  coupe  de  nombreux 
fiûsoeaox  nerveux^  principalement  composés  de  fibres  Remak,  et  dont  quelques- 
uns  senlement  contiennent  un  ou  plusieurs  tubes  minces  proprement  dits. 

Rappelons  que  les  fibres-cellules  sont  d'autant  plus  granuleuses  qu'elles  sont 
plus  voisines  de  la  face  interne  de  l'utérus,  et  là  ces  granulations  sont  d'autant 
plus  abondantes  qu'on  se  rapproche  davantage  de  la  portion  où  s'insère  le 
placenta,  que  cette  insertion  ait  lieu  sur  le  col,  sur  le  fond  ou  sur  une  des  faces  • 
de  l'utérus.  Ce  dépôt  de  granulations  graisseuses  a  été  considéré  comme  indi- 
quant nne  atrophie  qui  devait  avoir  lieu  dans  ces  fibres,  de  telle  manière  que, 
en  même  temps  que  la  graisse  se  serait  résorbée,  la  substance  propre  des  fibres 
se  serait  aussi  résorbée,  et  que  c'est  par  une  nouvelle  génération  de  fibres  muscu- 
laires que  se  serait  reconstitué  l'utérus  après  l'accouchement. 

Cette  hypothèse  est  contraire  à  l'observation,  et  elle  est  contredite  par  ce  seul 
bài  que,  k  quelque  phase  que  ce  soit  de  la  grossesse,  ou  même  après  la  gros- 
sesse, on  trouve  toujours  que  dans  la  portion  de  l'utérus  qui  est  sous-jacente  au 
péritoinOt  sur  une  épaisseur  d'un  demi-centimètre  environ,  ces  fibres  sont  com- 
plètement dépourvues  de  granulations  graisseuses.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
miliea  de  l'épaisseur  de  la  paroi  musculaire  qu'on  commence  à  trouver  des 
{granulations  graisseuses,  qui  augmentent  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approche 
[iavantage  de  la  muqueuse. 

L'augmentation  d'épaisseiu*  des  parois  musculaires  est  due  non-seulement  à 
cette  augmentation  de  volume  des  fibres  musculaires  individuellement,  mais 
nissi  à  la  dilatation  des  vaisseaux,  à  l'augmentation  d'épaisseur  des  parois  arté- 
ridles,  lesquelles  subissent  des  modifications  graduelles  analogues  à  celles  que 
subit  la  paroi  contractile.  Quant  aux  veines,  elles  se  dilatent  sans  changer 
de  texture  ;  elles  restent  adhérentes  au  tissu  lamineux  voisin,  de  manière  à 
prendre  l'apparence  de  sinus.  Dans  ces  veines,  la  couche  à  fibres  circulaires  est 
presque  nulle,  la  veine  est  représentée  presque  exclusivement  par  la  couche  à 
f3ires  longitudinales  qui  est  ici  la  plus  épaisse,  tandis  qu'elle  est  la  plus  mince 
dans  les  autres,  par  rapport  à  la  couche  circulaire,  du  moins. 

Les  cbimgements  de  coloration  que  présente  la  paroi  musculaire  de  l'utérus 
lont  dus  essentiellement  au  passage  à  Tétat  finement  granuleux  que  présentent 
hs  fibres  musculaires  pendant  l'évolution  du  fœtus.  Au  lieu  d'être  complètement 
homogènes,  elles  deviennent  finement  grenues  ;  puis,  vers  la  face  interne  de 
i'utâiis,  s'ajoutent  des  granulations  graisseuses.  Les  granulations  qui  nous 
paraissent  grisâtres  sous  le  microscope  ont  au  contraire  une  coloration  rosée 
hniqu'elles  sont  vues  à  l'aide  de  la  lumière  i*éûéchie.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
Parois  musculaires  de  l'utérus  tendent  à  prendre  une  teinte  légèrement  rougeâtre. 

En  faisant  des  coupes  soit  de  T utérus,  soit  de  l'ovaire  chez  les  femmes  âgées, 
^  trouve  entre  les  faisceaux  secondaires  d'organes  qui  paraissent  complètement 
^Mnaux,  des  corps  iibreux  microscopiques  qui  ont  0""",i,  et  quelquefois  moins, 
1^  diamètre.  On  voit  aussi  dans  la  prostate  de  ces  tumeurs  dont  l'élément  fon- 
'^imental  est  représenté  par  des  fibres-cellules,  et  non  pas  par  du  tissu  fibreux, 
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ainsi  que  la  dénomination  de  corps  fibreux  semblerait  Tindiquer.  Cn  ibres- 
cellules  sont  disposées  en  faisceaux;  seulement,  ces  faisceaux  é&  géBâcHiou 
nouvelle  sont  disposés  concentriquement,  accompagnés  d'une  certaine  qamtité 
de  fibres  lamineuses  disposées  en  nappes,  et  surtout  d'une  quantité  conaÛéfable 
de  matière  amorphe,  plus  ou  moins  granuleuse  d'un  corps  fibreux  k  Tavlre.  La 
vascularité  de  ces  corps  est  presque  imlle,  comparativement  à  la  Tiscolanlé  du 
tissu  musculaire  normal  voisin.  Cependant,  il  y  pénètre  k>ujour8  des  €apiUairK> 
en  très-petite  quantité.  Lorsque  ces  corps  atteignent  un  certain  Tohime,  leur 
partie  centrale  change  de  coloration  ;  elle  devient  ou  blanchâtre  oa  JKmàtit: 
souvent  même  elle  prend  un  aspect  phymatotde,  c'estp-à-dire  qu'elle  est  jamiltit 
et  friable  ;  elle  peut  même  passer  à  l'état  de  ramollissement  oompieL  J'en  ai 
vu  qui  renfermaient  vers  leur  centre  une  cavité  pleine  de  liquide  t€DMil 
'  pension  des  fibres-cellules  libres,  des  noyaux,  des  granules  graisseox  et 
Ces  modifications  succelsisives  de  coloration  sont  dues  à  la  disparitioD  eomplcie 
de  la  vascularité  du  centre  vers  la  périphérie.  En  même  temps  s'ohaene  u 
dépôt  de  granulations  de  plus  cn  plus  abondantes  qui  amènent  la  destiuotion  it 
la  plupart  des  fibres  musculaires.  De  sorte  que,  sur  les  tumeurs  on  pen  graee». 
il  y  a  d'autant  moins  de  fibres  musculaires  qu'on  se  rapproche  davantage  èà 
centre  de  la  tumeur.  Vers  le  centre,  l'altération  peut  aller  au  point  que  le> 
granulations  graisseuses  deviennent  l'élément  prédominant,  et  r— inr  m  gra- 
nulations sont  constituées  par  une  substance  grasse  demi-liquide^  il  cb  lésulte 
im  changement  de  consistance  de  ce  centre  qui  devient  moins  itmb  <pe  l.i 
périphérie.  Quelquefois  cette  modification  peut  aller  jusqu'au  i  iimnBiwnmrnt  et 
à  la  fluidification  complète  de  cette  portion  du  tissu.  On  trouve  dans  ce  Ufoiile 
des  granules  graisseux  qui  lui  donnent  souvent  l'aspect  purulent,  UeB  qs'il  im" 
renferme  pas  de  leucocytes. 

Dans  les  organes  gmitatuc  mâles,  il  faut  signaler  en  premier  lieu  les  ftisceaui 
musculaires  ù  fibres  lisses  qui,  accompagnés  de  tissu  lamineux  et  de  fihns  élas- 
tiques, partent  de  la  jonction  de  l'épididyme  au  testicule,  pour  venir,  siNif  fbnw 
(l'un  assez  large  ruban  gris  jaunâtre,  contourner  la  tunique  vaginale  à  laquellr 
.ils  adhèrent.  On  les  voit  déjà  contre  la  face  externe  du  péritoine,  lorsque,  pen- 
dant sa  descente,  le  testicule  va  s'engager  dans  le  canal  inguinal.  Us  oorrespoR- 
dnut  aux  faisceaux  qui,  chez  la  femme,  s'étendent  du  ligament  rond  an  prailon 
de  la  trompe. 

Dès  le  niveau  de  l'abouchement  des  vésicules  séminales  dans  le  canal  du 
sperme,  le  canal  déférent  se  distingue  non-seulement  par  sa  plus  gnade  lar- 
geur, mais  encore  par  une  auginentotion  d'épaisseur  de  la  ooûche  des  ibre:^ 
cellules  longitudinales  qui  du  canal  éjaculateur  se  continuent  sur  le  détnait- 
Toutefois  cette  couche  reste  toujours  relativement  peu  é|>ais9e.  Ce  qu'il  y  a  dt* 
plus  frappant  dès  le  point  indiqué  ci-dessus,  c'est  l'apparition  à  la  face  ialttiK* 
de  ees  fibres  longitudinales  de  l'épaisse  couche  de  fibres-cellules  drculaires^ 
concourt  plus  que  les  autres  à  donner  au  canal  déférent  sa  dureté.  Plus  kHir  *" 
niveau  ou  même  seulement  au  bout  de  la  dilatation  que  présentent  les  caoïox 
dél'érents  le  long  des  vésicules  séminales,  apparaît  la  troisième  ooudie,  ou  «si*' 
interne,   des  fibres-cellules  longitudinales;   elle  n'est    pas  plus  épaisse  q"' 
Texterne,  mais  sa  présence  donne  plus  d'épaisseur  encore  aux  parois  du  ctB^I 
qu'il  n'en  avait  jusque-là. 

Le  canal  déférent  se  trouve  alors  formé  d'une  musculeuse  com}x>s^  de  \s^^ 
couches  immédiatement  appliquées  l'une  contre  l'autre,   sans  interposition  <!*' 
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tissu  cellulaire,  mais  on  ne  peut  plus  distinctes  par  la  direction  absolument 
oppùsée  de  leurs  fibres. 

C*est  à  la  face  interne  de  cette  triple  couche  de  fibres-cellules,  et  lui  adhérant 
intimement,  que  se  trouve  la  tunique  propre  ou  élastique  du  canal  déférent, 
épiisse  de  0"*",i  à  0™",2,  qui  fait  suite  à  celle  des  éjaculateurs,  ou  récipro- 
4|uement. 

Les  couches  contractiles  des  canaux  déférents  sont  :  1<*  la  musculeuse  longi- 
tudinale interne,  aussi  épaisse  que  la  précédente;  2*  la  musculeuse  à  fibres  cir- 
culaires, du  double  plus  épaisse;  3*  la  musculeuse  externe  à  fibres  longitudi- 
nales, moitié  moins  épaisse  (0~",10  à  0"",15). 

L*abience  de  tissu  cellulaire  d'interposition  entre  ces  trois  couches  est,  avec 
la  contiguïté  inmiédiate  ou  presque  immédiate  des  fibres-cellules,  la  cause  dr 
b  dureté  du  canal  déférent,  dont  les  parties  constituantes  ne  glissent  pas 
Tune  sur  Tautre  sons  Tinfluence  de  la  pression,  contrairement  h  ce  que  Ton  voit 
dans  la  plupart  des  autres  conduits. 

L^épaiflseur  de  toute  la  memt)rane  musculeuse  du  canal  déférent  est  dt^ 
U"»,6  à  0*",7  ;  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Sa  couche  interne,  formée  de 
libres  longitudinales,  a  Tépaisseur  de  la  tunique  élastique  propre,  c'est-à-dire 
entre  0"*,1  et  0"'",2.  La  couche  circulaire  a  une  épaisseur  double,  tandis  que 
la  couche  extenic,  qui  est  longitudinale  comme  la  première,  n'a  que  O**^,!. 
Cette  dernière  couche,  ainsi  que  nous  l'avons  mi,  commence  sur  les  canaux  éj;t- 
culateurs  ;  d'abord  plus  mince  qu'il  ne  vient  d*ôtre  dit,  elle  conserve  l'épaisseur 
cî-indiquée  dans  toute  l'étendue  du  canal  déférent.  La  couche  circulaire  soii>- 
iacente  a  depuis  son  origine  jusqu'au  bout  des  vésicules  séminales,  et  même 
plus  haut,  une  épaisseur  qui  est  presque  le  double  de  celle  qu'elle  offre  au  delà 
jusqu'à  l'épididyme.  La  couche  interne  longitudinale,  qui  ne  commence  que  vers 
le  point  où  finit  la  dilatation  des  canaux  déférents,  au-dessus  du  fond  des  vési- 
iMiles,  est  d'abord  représentée  par  des  faisceaux  non  contigus,  devenant  de  plus 
sn  plus  larges  et  finissant  ]iar  se  toucher  de  manière  h  former  une  couche  con- 
tinue, dont  l'épaisseur  devient  promptement  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 
Du  reste,  la  couche  longitudinale  externe  est  aussi,  vers  le  niveau  des  vésicules, 
formée  de  faisceaux  épars  ou  de  lames  ne  circonscrivant  d'abord  que  partielh^ 
ment  la  couche  moyenne  du  conduit. 

Toutes  ces  couches  sont  remarquables  par  Tîntime  juxtaposition  des  fibres- 
cellules  qui  les  composent,  avec  interposition  pourtant  ça  et  là  de  quelques  fibn's 
lamineuses.  La  couche  lungitiulinale  externe  seule  est  sur  ((uelques  points  de  son 
étendue  subdivisée  en  faiscreuiix  primitifs  de  que](|ues  centièmes  de  millimètre  d'é- 
paisseur,  polyédriques,  réguliers,  par  de  très-minces  cloisons  de  tissu  cellulaire. 

Quant  aux  deux  autres  couclies,  elles  ne  présentent  en  quelque  sorte  chacune 
fpi^un  seul  faisceau  primitif,  circulaire  pour  la  nioyeiuie,  longitudinal  pour 
l'interne,  tellement  la  juxtaposition  de;  lein's  Hbres-cellulos  est  uniforme.  Toute- 
fois il  im|iorte  de  noter  (|ue  les  coupes,  celles  surtout  qui  sont  pratiquées  sui- 
vant la  longueur  du  canal,  montrent  qu'à  leur  surface  de  juxtaposition  sur 
loute  leur  longueur  ces  fibres  se  séparent  en  minces  faisceaux  primitifs  qui 
t'endievétrent,  ceux  d'une  couche  avec  ceux  de  la  contiguë,  en  empiétant  ainsi 
en  quelque  sorte  Tune  sur  l'autre,  et  établissant  entre  elles  Tintime  adhésion. 
«MIS  glissement  possible,  dont  il  a  été  questi(Ni  <)éjù.  La  e4)uclie  moyenne  partieu- 
iièrement  oflra  cette  dis{H)sition,  uvec  anastomoses  réticulées  fn*qiientes  de  se^ 
faisceaux. 
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Dans  les  parois  des  v(?sicules  séminales  on  retrouve  la  muqueuse,  la  couclio 
élastique  propre,  mais  non  la  couche  interne  de  fibres-cellules  longitudinales, 
lundis  que  la  couche  musculeuse  circulaire  et  la  longitudinale  externe  eiisieiit. 
('X)nstituées  comme  il  vient  d'être  dit,  sauf  des  diiîérences  d'épaisseur. 

Cruveilhier  et  Sée  (Anat,  descript.j  i^  cdit.,  1865,  t.  II,  p.  403)  ont  figure, 
sans  le  décrire,  un  faisceau  de  fibres  lisses  qui  du  fond  de  V utérus  mâle  uSri^ 
en  haut  etenarrière^  ainsi  qu'ils  l'indiquent  dans  l'explication  de  la  GguFe,([ui 
ne  représente  que  la  coupe  transversale  de  ce  faisceau. 

Du  milieu  de  la  longueur  de  l'utérus  mâle,  et  plus  près  encore  parfois  de  soo 
orifice,  mais  non  de  son  fond,  part,  en  effet,  un  faisceau  musculaire  qui  se  portr 
•jn  amère  et  en  haut,  s'élargit  transversalement,  s'étend  au  delà  de  la  proslatf 
pour  s'insérer,  en  s'épanouissant,  sur  le  côté  interne  de  chacune  des  léàaih 
séminales. 

Ce  faisceau  est  étendu  le  long  de  la  face  sup<'rieure  ou  uréthrale  de  l'ofAiis 
mâle,  puis  au  delà,  au-dessus  des  deux  c^maux  déférents  sur  la  ligne  otiiaDc, 
(>t  il  s'étale  ou  se  sépare  en  deux  au  niveau  des  vésicules  pour  s'insérer  sor  oiip 
grande  pailie  du  C4^té  interne  de  ces  réservoirs.  Il  est  inclus  dans  le  système  de 
tissu  élastique  qui  entoure  les  canaux  éjaculateurs  et  l'utérus  mâle.  Une  mncf 
couche  de  ce  tissu  élastique  enveloppant  le  sépare  du  tissu  prostatique  dans  toute 
j 'étendue  de  sa  face  supérieure  tournée  du  côté  de  l'urèthro. 

A  son  origine,  près  du  col  de  l'utérus  mâle,  sa  largeur  est  de  0"*,SàO",3; 
d'un  sujet  à  l'auti^e,  elle  est  de  2  millimètres  environ  à  3  millimètres  la  niveau 
du  fond  de  l'utérus  mâle,  et  il  s'élargit  davantage  encore  vers  les  vdsicoks  sémi- 
nales. Son  épaisseur  est  un  peu  moindre  et  sa  coupe  transversale  est  loujou^ 
ovalaii^e.  11  est  formé  lui-même  d'un  certain  nombre  de  petits  faisceaux  primitif!^ 
que  séparent  de  très-minces  cloisons  de  tissu  cellulaire. 

Au-dessus  du  fond  de  l'utérus  mâle,  en  remontant  vci*s  les  vésicules,  il  ti 
appliqué  contre  l'ensemble  des  vaisseaux  interposés  aux  deux  canaux  déftols 
et  qui  viennent  de  Fulérus  mâle.  Quand  ce  dernier  manque,  ce  faisceau  n'eii^ 
pas  moins,  sur  les  nouveau-nés  comme  chez  l'adulte.  Il  s'insère  toujours  sur  If 
système  élastique  enveloppant  les  canaux  déférents  a  quelques  millimètres  de  b 
base  du  verumontanum,  et  englobé  dans  le  tissu  élastique  qui  s'interpose  à  ces 
conduits,  il  gagne  les  vésicules  séminales,  au-dessus  de  ces  derniers.  Desl, 
dans  ce  cas,  près  de  moitié  plus  mince  que  lorsqu 'existe  l'utérus  mile,  e*  ** 
coupe  toujours  ovalaire  montre  que  le  sens  de  la  plus  grande  largeur  n'est  p** 
transversal,  mais  au  contraire  vertical,  connue  s'il  tendait  à  s'interposer  «o 
deux  éjaculateurs.  Et  de  fait,  son  bord  antérieur  s'intercale  toujours  entre  ff* 
deux  conduits. 

L'aspect  du  tissu  de  cet  organe  musculaire  est  très-exaetement  le  même  f»^ 
eelui  des  autres  faisceaux  secondaires  de  volume  analogue  de  la  vessie,  e^- 
(voy.  Gadiat  et  Gh.  Robin,  Sur  la  constitution  de  Vutérus  mâle,  etc.  In  Joif*- 
d'anat.  etdephys,,  1875,  p.  105  et  suiv.). 

E.  Organes  premiers  de  l'appareil  respiratoire.  Cet  appareil  est  des  pi» 
pauvres  en  fibres-cellules.  Elles  sont  disposées  en  petits  faisceaux  trans«f* 
insérés  sur  le  bord  des  cerceaux  cartilagineux  de  la  trachée  et  des  grosses  brt** 
rhcs.  Ils  peuvent  être  suivis  jusqu'aux  dernières  bronches  poiu'vucs  de  DoiA* 
rartilaguieux,  mais  non  au  delà.  G  est  à  ces  fibres  que  sont  dus  les  phénooèfli!' 
lie  contraction  qu'on  obtient  en  soumettant  le  poumon  entier  ou  l'un  de  ses  kl** 
à  l'influence  de  l'électricité  [voy.  Muqceox  (Système),  p.  ti9]. 
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F.  Dans  le  système  vasculaire,  les  libres-cellules  sont  très-rëpandues^  et  c*est 
à  Kôlliker  qu*oii  en  doit  la  première  étude  exacte  et  complète.  Elles  ne  sont 
pourtant  disposées  en  faisceaux  primitifs  que  dans  les  grosses  veines  et  dans  les 
uières  de  moyen  volume.  Là  même,  beaucoup  sont  réunies  en  petit  nombre, 
sous  forme  de  nappes  minces  et  étroites.  C*est  en  nappes  ou  couches  minces  cir- 
culaires de  ce  genre,  non  fasciculées,  qu'elles  sont  disposa  dans  les  artérioles, 
les  veinules  et  les  capillaires  qui  en  possèdent,  il  en  est  encore  de  même  dans 
les  lymphatiques  (voy,  LYMPUAnQue).  Dans  ces  divers  conduits  jusqu'aux  artères 
le  moyen  calibre,  les  Obres-ccUulcs  sont  fusiformes,  étroites,  plus  ou  moins 
oogues,  souvent  assez  courtes  (voy.  p.  506). 

G.  Organes  premiers  musculaires  à  fibres^ellules  des  parenchymes  ghmdu-' 
aires»  Beaucoup  de  follicules  glandulaires  et  les  acini  de  toutes  les  glandes  en 
prappe,  sans  exception,  présentent  dans  leur  trame,  immédiatement  contre  les 
»ils-de-sac,  une  couche  de  fibres-cellules  disposées  en  nappes  sur  deux  à  quatre 
■angées  environ  plutôt  qu  en  faisceaux. 

On  les  suit  le  long  des  conduits  excréteurs  particuliers  de  chaque  acinus,  et, 
irrivées  aux  conduits  excréteurs  principaux,  ces  nappes  se  sépai*ent  en  faisceaux 
ipJaiis  ramifiés  et  anastomosés  pour  disparaître  et  se  trouver  remplacés  par  des 
fibres  élastiques  et  des  fibres  lamineuses  en  proportions  variables  et  à  texture 
pliis  ou  moins  serrée  d*une  glande  à  Tautre. 

Pour  les  fibres  musculaires  des  conduits  excréteurs,  voy.  MuQnsux  (Système), 
p.  459  {voy*  aussi  Ch.  Robin,  Sur  la  constitution  des  conduits  excréteurs.  \u 
fasamàl  d^anat.  et  de  physioL,  1875,  p.  432). 

H.  Organes  premiers  du  tissu  musculaire  à  fibres-cellules  des  organes  des 
sens»  Chez  Thomme,  la  distribution  de  ce  tissu  musculaire  ne  mérite  une  men- 
tion spéciale  que  dans  Tappareil  de  la  vision.  Certains  de  ces  organes  premiei*s 
sont  exira-oculaires,  les  autres  sont  intra-oculaires.  Les  premiers  forment  des  grou- 
pes ou  rubans  de  faisceaux  primitifs,  qui  se  trouvent  diuisVaponévrose  orbitaire 
et  dans  ses  dépendances  palpébrales,  ainsi  que  Font  fait  voir  H.  MûUer,  Turner  cl 
M.  Sappey.  D'après  ce  dernier  anatomiste,  ces  groupes  sont  au  nombre  de  cinq 
diei  l'homme.  Us  tendent,  d'une  manière  générale,  à  comprimer  les  parties 
wMss  enveloppées  par  l'aponévrose  orbitaii*e,  et,  par  suite,  à  pousser  le  globe 
de  l'œil  en  avant,  en  sens  inverse  de  ce  que  sont  les  muscles  droits  de  l'œil. 

Les  fibres-cellules  intra-oculaires  sont,  enp  reniicr  lieu,  le  sphincter  et  les  fais- 
ceaux dilatateui*s  radiés  de  la  pupille.  Le  sphincter  ne  forme,  en  quelque  sorte, 
qu'on  seul  gi*os  faisceau  circulaire,  de  la  grande  ciixx)nférence  duquel  s'irradient 
les  bisceaux  dilatatcui's  qui  vont  s'inséi'er  sur  la  sclérotique.  Ils  sont  formés  de 
libres  pâles,  étroites,  courtes,  intriquées  par  leurs  extrémités  et  très-adhérentes 
ensemble,  ce  qui  rend  leur  isolement  difficile. 

({oant  au  muscle  ciliaire  de  Brûcke  (cercle  ciliaire),  il  est  constitué  de  fibres 
droites,  minces,  allongées,  irilriquées  |»;ii'  leurs  extrémités,  ofirant,  d'une  pai'tie 
à  l'autre  de  l'organe,  une  direction  (litïércnte,  sans  pourtant  êti*e  disposées  en 
taisceaux  primitifs  distiiicls  v[  isolables,  couinic  dans  les  couches  intestinales  et 
autres. 

Chez  les  myopes,  le  nuucle  ciliaire  tout  entier  est  composé  de  fibres  muscu- 
laires dirigées  d'aburd  parallèicment  à  la  surface  sdéroticalc,  dans  les  direction» 
KHéridiennes  de  Tceil,  puis  se  recourbant  de  ]>lus  en  plus  eu  forme  d'axe,  cl 
■i^'anastouiosanl  entre  elle.i  au  lui*  el  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  face 
întei*ncdu  muscle.  Quant  au\  liln"ei  cin  ul  lires,  elle:»  sont  trcs-peu  nombreuses. 
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Sur  la  section  horizontale  des  yeux  hypermétropes,  comparée  à  la  section  cor- 
i^ipondante  des  yeux  des  myopes,  Ton  peut  voir  au  premier  abord  une  gnnde 
difléraiGe.  Tandis  que  chez  les  myopes  le  muscle  est  plus  épais  et  plus  repwtéen 
arrière  qu'en  avant,  chez  Thypermétrope,  au  contraire,  il  est  sensiblement  plus 
ininoe  et  porté  en  avant,  sa  partie  antérieure  semble  développa  aux  dépens  de  U 
pottérieore.  Cette  différence  n'est  pas  produite  par  l'arrangement  et  la  disposi- 
tion des  procès  ciliaires,  mais  bien  par  la  structure  particulière  du  muscle  loi- 
même;  car  ici  ce  sont  les  fibres  circulaires  qui  sont  les  plus  nombreuses. 

fixaminé  sur  une  coupe  méridienne,  plus  du  tiers  de  la  partie  antérieure  du 
muscle  ciliaire  des  hypermétropes  est  formé  par  des  fibres  circulaires  perpendi- 
ctilainônent  coupées.  Elles  sont  groupées  là  en  faisceaux  isolés*  très^rapprocb^ 
les  nw  des  autres,  qui  ne  commencent  à  s'anastomoser  avec  les  fibres  longitadi* 
nales  que  vers  la  partie  postérieure.  En  outi*e,  la  surface  interne  tout  entière  est 
aussi  formée  de  fibres  circulaires,  cou|)ées  transversalement.  Dans  ce  triangle 
postérieur,  beaucoup  plus  petit  que  chez  l'emmétrope,  se  trouvent  les  fibres  lon- 
gitudinales. On  peut  observer,  en  outre,  le  développement  considérable  des  fibres 
musculaires  circulaires  comparativement  aux  longitudinales.  Ainsi ,'ches  l'bJpe^ 
métrope,  l'épaisseur  du  muscle  est  sensiblement  moindre  que  chez Temmétrope, 
tandis  qu*au  contraire  chez  le  myope,  cette  épaisseur  augmente  beaucoup  eo 
dehors  et  en  arrière.  Quant  à  la  longueur,  chez  l'emmétrope  elle  est  plus  grande 
que  chez  l'hypermétrope  et  moindi*c  que  sur  le  myope. 

Les  fibres  longitudinales  s'insèrent  sur  la  portion  de  la  sclérotique  qui  timite 
en  arriéra  le  plexus  veineux  de  Schlemm  (voy.  Ivanoff,  Journ,  d'ami,  et  et 
phys.  Paris,  1870,  p.  114). 

Pour  la  physiologie  des  muscles  à  fibi*es-cellules ,  voy.  p.  515  et  ci-qvès 
(p.  650)  la  partie  physiologique  de  cet  article. 

DBUXlfiMB   SBCTIOIf .       DeS   ÉLÉMENTS,  DD   TISSU  ET  DU    SYSTÈME    MUSCULAttB  M  U 

VIE  AMiiULB  OU  À  FIBRES  STRIÉES.  I.  Éléments  musculaires  de  la  vie  amma^ 
ou  fibrilles  musculaires.  Synonymie  :  Intimœ  fibrœ  cameœ  (Leeuwenhoeck). 
Fils  charnus  primitifs  (Fontana).  Fibres  primitives  des  muscles  (R.  Wagner, 
dans  Burdach,  Physiologie,  trad.  franc.  Paris,  1857,  in-8®,  t.  VII,  p.  292-295). 
Fibrilles  primitives  (Kôlliker,  1850,  et  autres  auteurs).  Filaments  nodvkux^t* 
fibres  musculaires  (Turpin,  Acad,  des  sciences j  1852;  Archiv.  gén.  demU 
Paris,  1852,  in-8*,  t.  XXVIII,  p.  147).  Voy.  ci-après  la  synonpiie  des  faiscrnsï 
primitifs. 

Les  éléments  musculaires  de  la  vie  animale  sont  des  fibrilles  tellement  petites. 
(|ue  leur  épaisseur  ne  dépasse  pas  1  millième  de  millimètre,  de  structure  bom»- 
^ène,  mais  offrant  des  alternatives  de  coloration  foncée  et  de  coloration  clai*» 
chacune  de  grandeur  égale  à  la  longueur  même  de  la  fibrille  ;  elles  sont  disposées 
n^gulièrement,  Tune  à  c^té  de  l'autre,  en  faisceaux  qui,  de  cette  alternative  <)f 
(x)Iorations  diverses,  tirent  leur  aspect  strié  en  travers. 

Les  caractères  propres  à  ces  fibrilles,  aussi  bien  que  ceux  des  faisceaux  stri^ 
qu'elles  forment,  ne  sauraient  être  bien  déterminés  sans  la  connaissance  de  leu^ 
origine  embryonnaire.  C'est  donc  par  cette  étude  qu'il  importe  de  commencer 
leur  histoire  organique.  La  nature  de  cet  article  ne  permet  pas  de  discuter  toute 
les  interprétations  qui  ont  été  données  des  aspects  sous  lesquels  se  présentât 
œlles  des  cellules  du  mésoderme,  groupées  en  vertèbres  piimitives,  qui  devi»- 
lient  l'origine  des  faisceaux  striés.  Notons  cependant  que  ces  derniers  ne  déri- 
vent pas  d'une  fusion  des  cellules  blastodermiques  en  une  masse  blastématiqo^ 
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ou  pi-oloplasmaiique  nucléée,  comme  je  l*avais  cru  autrefois  (Journal  V  Institut^ 
1848,  in-4'',  p.  214,  et  Conipt.  rend,  et  mém,  de  la  Soc.  de  biologie,  1854, 
p.  202),  et  comme  [admettent  encore  quelques  physiologistes  (voy.  Frédéricq, 
Génération  du  tissu  musculaire.  Bruxelles,  1875,  p.  75  et  85).  Chaque  faisceau 
strié  primitif  ne  représente  pas  non  plus  une  seule  cellule,  soit  considérablement 
4illongée,  soit  divisée  continûment,  mais  incomplètement,  à  mesure  qu'elle 
s*allongerait  pour  former  un  cylindre  vaiiqueux  dont  le  contenu  aurait  formé  les 
fibrilles  contractiles  et  la  paroi  le  myolemme,  contrairement  à  ce  qu*ont  successi- 
vement soutenu  Prévost  et  Lebert  (1845),  puis  Remak  et  KôUiker;  en  un  mot, 
•diaque  faisceau  sti*ié  repi-ésente  le  dérivé  d'un  groupe,  ou  mieux  une  série  mul- 
ticellulaire et  non  une  provenance  unicellulaire. 

Valentin,  puis  Schwann,  suivis  par  beaucoup  d'autres,  ont  les  premiers  soutenu 
•et  réellement  mis  en  évidence  ce  fait.  Seulement,  contrairement  à  ce  qu'après 
>)chwaiin  j'avais' cru  voir  (loc,  cit.,  1854),  c'est  après  la  génération  du  faisceau 
libriliaire,  ei  sans  intervention  de  parois  cellulaires  antécédentes,  que  nait  le 
jayolcmme,  mais  non  avant. 

Les  cellules  dérivant  généalogiquement  par  segmentation  successives  de  la 
substaBOB  vitelline,  se  groupent  de  chaque  côté  du  névraxe  et  de  la  notooorde 
l>our  fixiner  les  vertèbres  primoixliales  (lames  latérales).  Mais  dès  l'origine,  ces 
H-ellules  sont  plus  petites,  plus  sphéroïdales,  moins  polyédriques  ou  moins  apla- 
ties que  celles  de  la  notocorde.  Bien  que  sur  les  batiaciens  elles  soient  aussi 
riches  en  giimules  vitcUins  que  les  cellules  de  la  notocorde,  elles  s'en  distinguent 
<.*n  oe  qu*elles  sont  plus  petites  d'un  tiers  au  moins,  plus  sphéroïdales,  moins 
|)oimrues  de  granules  mélaniques.  Elles  sont,  en  outre,  bien  plus  petites  et  plus 
pauvres  en  granules  pigmentaires  que  les  cellules  noires  qui,  sur  une  rangée 
unique»  forment  la  couche  supcrOcielle  ou  épithélialc  externe  de  l'embryon,  sous 
laquelle  sont  immédiatement  placées  les  précédentes.  Dès  Torigine  de  leur  grou- 
Itement,  œs  cellules  se  disposent  en  masses  vertébrales  primordiales  (masses 
mterapopkysaires  ou  chevrons),  que  séparent  des  intersections  un  peu  obliques, 
formées  d'une  substance  hyaline,  plus  tenace  que  celle  des  cellules  dès  son  appa- 
rition; plus  tard,  on  la  voit,  sur  les  poissons  et  les  batraciens,  par  exemple,  rem- 
placée par  le  cartilage  des  apophyses  ou  arêtes,  soit  transverses,  soit  épineuses, 
ou  simplement  par  des  cloisons  (ibro-tendineuses,  conune  dans  la  queue  des 
ièiards.  Il  importe  de  noter,  dès  à  présent,  que,  pendant  les  quelques  jours  ou 
les  quelques  semaines  qui,  d'une  espèce  animale  à  l'autre,  s'écoulent  entre 
l'époque  de  l'apparition  de  cette  substance  amorphe  et  celle  de  son  remplacement 
l>ar  les  tendons  ou  par  les  cartilages  dont  il  vient  d'être  parlé,  elle  est  compléte- 
Jiieai  dépourvue  de  noyaux  et  de  cellules. 

Là  sont,  comme  Ta  dit  Schwann,  plusieurs  cellules  qui  se  soudent  bout  à  bout 
|»our  composer  chaque  faisceau.  La  forme  allongée,  un  peu  eflilée  à  chaque  extré- 
mité, des  cellules  qui  se  soudent  rend  ce  fait  très-évident  sur  les  manunifères  et 
!<»  oiseaux.  11  est  encore  plus  net  dans  les  masses  ou  chevrons  musculaires  rachi- 
«liens  des  têtards  et  des  poissons.  Là,  chaque  faisceau  strié,  allant  d'une  intersec- 
tion hyaline  à  l'autre  et  juxtapose  à  ses  voisins,  est  d'abord  représenté  par  quatre 
<>u  cinq  cellules  sphériques  superposées;  rien  de  plus  net  que  celte  superposition 
4le  plusieurs  cellules  sur  une  niêinc  ligne  allant  de  Tune  à  l'autre  des  intersec- 
tions. Au  début,  ces  cellules  se  séparent  aussi  facilement  les  unes  des  autres  que 
«le  la  notocorde  qu'elles  touclient  ou  cjuc  de  leurs  intersections.  Un  jour  ou  doux 
plus  tard,  dans  les  raiigôes   d«i  (juatre  à  cinq  cellules  chacune,  celles-ci  sont 
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devenues  un  peu  ovoïdes  ;  de  plus,  elles  sont  adliérentes  par  leurs  bouts,  de  ma- 
nière à  former  un  cylindre  qui  ne  se  sépare  aisément  que  des  cylindres  voisins; 
car  les  cellules  qui  terminent  ce  cylindre  adhèrent  à  la  gaine  de  la  notocordeou 
à  rintersection  intervertébrale  qu'elles  touchent»  autant  qu'aux  oellules tenant» 
leur  pôle  opposé. 

Pourtant  à  cette  époque  Taminoniaque  qui  gonfle  ces  cellules  pendant  quekpies 
minutes  avant  de  les  dissoudre,  leur  rend  leur  forme  sphérique  et  permet  de  k 
isoler  encore.  IjC  joui'  suivant  ou  environ,  les  cellules  sont  soudées  de  manièif  > 
former  un  cylindre  granuleux,  un  peu  aminci  aux  deux  bouts,  dans  lequel  Yem- 
tcnce  des  cellules  n  est  plus  indiquée  que  par  le  nombre  des  noyaux  qui  se  des- 
sinent en  clair  suivant  son  axe  longitudinal.  Sur  quelques-uns  d*entre  eux,  ckr 
les  poissons  et  les  urodèles  particulièrement,  on  voit  quelques  faisceaux  dans 
lesquels,  comme  sur  les  oiseaux  et  les  mammifères,  un  rétrécissement,  qui  mÀ 
le  faisceau  originel  variqueux,  existe  dans  les  intervalles  qui  séparent  ces  iMjmt 
(;t  ce  n*est  que  plus  tard,  après  le  développement  de  la  substance  fibrillaiie  itriée, 
que  le  faisceau  devient  soit  polyédrique,  soit  cylindrique. 

Cette  disposition  variqueuse  originelle  des  faisceaux  est  surtout  très-proooocér 
dans  les  faisceaux  musculaires  naissant  beaucoup  plus  tard  sur  les  côt^  del  oi^ 
tilages  hyoïdiens  des  têtards,  par  soudure  de  cellules  bien  moins  granuleuaesqr 
i-cUes  dont  les  muscles  rachidiens  dérivent.  Cette  particularité  et  leur  peu 
volume  font  que  ces  faisceaux  sont  bien  plus  transpai*ents  que  ces  derniers,  ée 
moitié  environ  plus  minces,  et  ressemblent  beaucoup  plus  qu'eux  aux  ikiiniBx 
musculaires  originels  des  oiseaux  et  des  mammifères,  sous  ce  rapport  et  sw^ 
c^lui  de  récartement  des  i*enflements  placés  au  niveau  des  noyaux  et  qui  les  Ro- 
dent variqueux. 

Pour  ne  pas  être  obligé  de  revenir  plus  tard  sur  ces  faits,  notons  ici  qo'il  en 
est  de  même  pour  les  faisceaux  striés  des  muscles  des  membres  apparaissutt  sur 
les  batraciens,  alors  qu'il  n'y  a  plus  de  cellules  blastodermiqucs  granukases.  La 
formation  première  des  cellules  qui  se  soudent  eu  cylindres  ou  faisceaux,  isn- 
queux  d'abord,  ne  peut  pas  être  aussi  nettement  saisie  que  le  peut-être  oelkd& 
cartilages  et  des  fibres  lumineuses.  Mais  la  réunion  de  ces  cellules  par  deseItI^ 
mités  eflilées  en  faisceaux  bien  plus  minces  et  surtout  bien  plus  transparenUr 
finement  graimleux,  pûles,  sans  granules  jaunes  vitellins  ni  graisseux,  est  it> 
plus  nettes  et  très-frappante.  Cela  excepté,  le  passage  des  faisceaux  de  leW 
variqueux  à  Tctat  cylindrique,  la  segmentation  des  noyaux  en  série  dans  l'iaté- 
rieur  des  faisceaux  à  mesure  qu'ils  augmentent  de  longueur,  la  production  i^ 
fibrilles  striées,  celle  de  la  substance  hyaline  interposée  aux  fibrilles  (etqiu 
semble  être  une  expansion  de  la  substance  pâle  entourant  primitivement  1^ 
noyau)  et  celle  du  niyolemnie,  sont  autant  de  phénomènes  qui  se  passent io 
comme  dans  les  faisceaux  musculaires  originels  rachidiens.  Notons  que  plusieitfï^  j 
semaines  plus  tard  on  peut  constater  dans  ces  derniers  muscles  en  voie  de  cn*^ 
sauce  aussi  bien  ^ue  dans  ceux  des  membres  des  batraciens,  des  fœtus  cl  ^ 
jeunes  mammifères,  la  présence  de  faisceaux  striés  en  voie  d'évolution,  td* 
.[uc  ceux  qui  viennent  d'être  décrits,  et  qui  sont- certainement  des  faisceaux  qw 
naissent  et  s'ajoutent  aux  autres,  concourant  ainsi  à  l'accroissement  indiniW 
«le  chaque  muscle.  Quant  à  la  multiplication  dos  faisceaux  primitifs  striés  pf 
<livision  suivant  leur  longueur,  signalée  p.u-  Weisniann  et  Kuhne,  je  n'ai  jamai* 
pu  en  constater  un  seul  cas  sur  les  fœtus,  les  nouveau-nés,  tant  sur  les  mammi- 
i'èrcs  que  sin*  les  ovipares  en  voie  de  croissance. 
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Sur  les  bati-adeiiB,  ou  constale  aisémeut  que  l'adhësiou  des  cellules  cuire  elles. 
i  la  nolocorde  et  aui  iutersections  qui  séparent  les  groupes  ou  dtcvrons  muKcu- 
laires  est  immëdiate,  et  que,  de  plus,  elle  coïncide  avec  l'appaiitiou  des  pre- 
mières manitâttalions  de  la  cootractilité  dans  le  corps  de  l'embryon,  alors  que 
jxa  cellules  sont  encore  séparables,  comme  nous  venons  de  le  dii-e,  et  dépourvues 
lie  stries.  Ces  mêmes  faits  peuvent-aussi  êtie  constatés  dans  le  cœur,  que  com- 
posent des  cellules  analogues  aux  précé- 
«kntes,  bien  qu'un  peu  plus  petites  et  un 
peu  moins  granuleuses. 

Consécutivement  i  cette  souduie  des 
cellules,  el  corrélativement  à  I  allonge- 
ment de  chacun  des  cylindres  ou  fais- 
ceaux variqueux  qui  en  résultent  se 
manifeste  la  mulliplication  des  nojaux 
par  division  en  deui  se  répétant  succes- 
sivement ;  on  peut  en  suivi-e  les  phases 
dans  l'aie  de  cliaque  cylindre  ou  faisceau 
où  ils  forment  des  séries  par  groupe 
(le  deux  à  quatre  environ,  séries  nitei- 
rompues  par  des  traînées  de  granules 
qui  séparent  chaque  groupe.  C  est  eu 
même  temps  que  se  produit,  de  la  sui- 
Jace  vert  la  profondeur  des  faisceaux 
Ja  substance  contractile  striée,  dmsible 
«n  £bres  ou  fibrilles  musculaires  de» 
son  angine,  formant  une  couche  hya^ 
Jine  p^pbérique  englobant  dans  son 
t^entre,  suivant  son  axe,  les  noyaux 
^1    le*    granules  dont   il   vient  d'être 


loDldalSiii 


D  prii  lur  la  cMb  da  U  bue  da 
Mcrum  dt  l'antsTon.  U>  nojin  miixulilrei  Mnt 
plu*  loDgt  da  11  msllU  lu  duiiUa  qua  lia  BOian 
ambrjoplulîqDg*  «I  plut  fpait  diu  lu  mtmu 
propertiont  dd  ont  une  Urgaiu  qui  aat  t  pan  prte 

Sur  r«nbr,on  humain  (fig.  1,1,™.»)   l^Xf'^-^ZZTS^^Ù.  E; 

sur    celui    des  autres   mammifères,    les  de  pelll  fllimeDl  illongi  mi  d«ul  alrimiléi  <lu 

cellales   sont  d'abord   polvédriuues,   un  noiiu.  lequel  .lors  nunqua  loujoun  dt  ouclëole. 

„         ,  j  .  .  .  Ce.*l*iJi-nWHimpr«.*ileiuB.coillral««aulr», 

peu    allongées,    devenant    promplemont  connieeDche'tiTtii  maû  loui  pir*llèlc>i  lai^ui 

«pbéroidales  (k)  par  alléralion  caJavé-  eoun, inieni 3 «miéiBo de miiUraèire^iiiqui 
rique.  Elles  arrivent  bientôt  a  être  allon-  p|,j(  un  peu.  um  bm  di>pu*iire  ni  u  potudb 
u^s,  fusiformes  ou  bipyramidulcs.  Ion-  liiâmtoieuie.  "i  i«  "'^»"'-  -    ,    , . 

j      i-a  .1  J  11'     1.  d«.-F..Kaiuiplmilloii)l*«p.r  union  b«ol* 

gues  de  4  a  0  centièmes  de  millimètre,    boui  (<)  da:  jiémcDU  da  ii  périoda  pricMantc 

En  même  temps  qu'on  peut  en  isoler  ii*»*nin  piui  lonj». 

ayant  cet  aspect,  on  Isole  des  t'iisclcules 

vai^ueux,  renflés  au  niveau  de  chaque  noyau  représentant  l'origine  d'autant 

àe  faisceaux  striés,  mais  encore  sans  tibriltes.  Le  filament  pdle  allongé  (d),  avec 
des  noyaux  d'espace  en  espace,  que  représente  alors  le  faisceau,  devient  gra- 
duellement de  plus  en  plus  granuleux  (lig.  2  ;  /",  g).  Ursqne  lembrjon  humain 
atteint  environ  18  à  2(1  millimètres,  il  se  produit  parfois  dans  l'épaisseur  de  ce 
fascicule  quelques  granulations  graisseuses,  jaunâtres,  larges  de  1  à  2  inillienics 
de  millimètre  (4).  Ce  phénomène  semble  précéder  de  peu  de  temps  lépoquo  où 
naissent  des  fibrilles  musculaires  ou  éléments  contractiles. 

On  voit,  en  eflel,  sur  les  embryons  longs  de  22  centimètres  au  moins,  de  'îH 
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au  plus,  quelques  faisceaux  ayant  atteint  5  i  6  millièmes  de  millimètre  deluje, 
devenir  par  place  un  peu  plus  foncés  que  dans  les  périodes  antérienres  du  déve- 
loppement et  susceptibles  d'être  déchirés,  sous  forme  lég^ment  fîlamaitciist. 
aux  extrémités  rompues.  En  même  temps,  on  remarque, dans  rintérienr^te- 
cicules  auparavant  d'apparence  pleine,  qu'au  niveau  de  chacune  de  ces  pAf 
plus  foncées  et  plus  renflées  il  j  a  un  on  |lt- 
sieurs  noyaux  (fig-  3;  k,  d),  avec  une  subrince 
grisâtre,  striée  en  long  et  martpiée  de  pdib 
points  foncés ,  placés  tnuisvers&lement  «or  b 
m&ne  ligne  et  d'égal  volume  à  peu  pris  [fig.  l; 
a,b,c,d). 

Les  piténomènes  ultérieurement  observés  mt- 
Ircnt  que  ce  sont  là  des  fibrilles  mnsodiirr^ 
qu'on  a  sous  les  ycui,  ce  qu'il  est  smirait  diffi- 
cile do  déterminer,  Iw^u'on  voit  pour  II  pn- 
mi^^e  fois  ces  dispositions.  On  peut  mfene  ikn. 
et  surtout  plus  lard,  sur  des  muscles  on  pn 
durcis  par  l'eau  alcoolisée,  les  solutions  àami- 
ques  faibles,  oto-,  arriver  à  isoler  les  pntiail'^ 
constituant  ces  faisceaux  striés  embijcialinK- 
On  isole,  en  effet,  des  nopux  ottâ&a  tf»  eii 
sans  nucléole,  à  chaque,  extrémité  desqndi  k1 
appendu ,  en  quelque  sorte ,  un  fascialk  di* 
llbrilles  donnant  à  chacune  de  ces  petites  nanK 
un  aspect  ovalairc  allongé,  à  eitrémitâ  M  p™ 
effilées,  fusiforme  on  nn  mol,  avec  nn'aonu 
central  (fig.  5;  a,b,c,d,  p.  557).  Oatame  Ae 
ces  petites  niasses  offre  de  fines  stries  Vn|n- 
tudinales,  et  charuiie  des  fibrilles  qu'eths  ^ 
parent ,  et  qu'on  peut  parfois  éparpille,  <&*■ 
à  des  intervalles  ré<.'uliers,  des  poiKtiiitiiiii> 
donnant  déjii  l'asperl  strié  à  ces  petits  groff* 
librillaircs  qui  s'unissent  et  se  soudent  bnl  * 
bout  (h). 
B  deg^  Ce  phéiiomi-ne  accompli,  rau(,'nientatioBdé- 
[laisseur  du  faisceau  devient  ti-és-rapide,  tia' 
.  même  temps  il  s'y  passe    plusieurs  pirtinl'' 

rites  importantes  à  signaler.  Leur  diamètre,  ^i" 
I  "ï"i'  ^^'^  moindre  que  colui  des  noyaui,  tk'i'i* 
UoDgée.  plus  grand,  et  alors  ils  sont  cylindriques  oa>i'< 
ml  «lors  pçy  aplillis,  et  les  noyaux  ne  leur  donnent  pli" 
sic  cTea  d'espace  en  espace  un  aspect  renfle  (fig'  ^' 
1  ïu  m-  d^  ^j^  [_p5  noyaux  sont  repoussés  tantôt  rarl* 
'"''""  côté  {b,  d),  tantôt  ils  restent  dans  la  civil^f 
existe  dans  l'axe  du  fascicule  qui  vient  de  se  produire  (fig.  5;  Aet  fig-  i;d,t.'>- 
A  mesure  qu'a  lieu  cet  agrandissement  de  tout  le  faisceau,  les  fines  pM"**" 
tions  noires  placées  sur  le  même  niveau  deviennent  de  plus  en  plus  évidenlA 
et  produisent  ainsi  des  stries  foncées  séparées  jiar  d'autres  transparentes  dîpl''-' 
en  plus  manifestes. 


*nil>r]>0D;  : 
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En  loème  temps,   lei  lignes  longiludiDales  indiquant  la  juxIapoEiUon  dn 

libriltes  bi«a  développées  deviennent  facilement  apercevables,  plus  œtlM,  plu» 

nombreuses. 

Lorsque  les  faisceaux  ont  atteint  6  à  8  millièmes  de  millimètre  de  large,  on 

voit  apparaître  des  noyaui  en  plus  grand  nombre  qu'auparavant, 


même  temps  que  celles  qui  exis- 


de  la  cavité  du  faisceau  (lig.  3;  c)  et 
laient  déjà  s'allongent  et  ils  compriment 
celle^^.  Lorsque  les  faisceaux  n'ont  pas 
plus  du  diamètre  qui  vient  d  être  indiqué 
(fig.  i;  i  et  fig.  3  ;  d).  ces  noyaux  sont  dis- 
posés en  long  et  représenlent  presque  la 
loUlilé  de  la  masse  du  fascicule  à  l'endroit 
qu'ils  occupent.  Hais  lorsque  l'épaisseur  du 
bisceau  a  dépassé  un  centième  de  milli- 
mètre, on  les  voit  souvent  couchés  en  tra- 
vers (fig.  5  ;  A  et  fig  5  ;  e,  t).  Presque  lou- 
joun,  en  même  temps  que  ces  noyaui, 
apparaît  dans  leurs  inlenallcs  beaucoup  de 
suinlance  granuleuse,  grisâtre,  assec  foncée, 
qui,  BUT  certains  faisceaux,  rend  l'aspect 
strié  plus  difGcile  à  saisir  que  sur  les  fais- 
ceaux plus  petits  (fig.  i;  b,c,  o}. 

Des  fibrilles  deviennent  rapidement  nom- 
breuses et  serrées.  Elles  s'accumulent  jtarti- 
uulîèrement  à  la  surface  du  faisceau  (fig.  4; 
c,b,f,o).   Là,  elles  forment  une  couche 
iMMnogëae,  ou  d'abord  plus  striées  en  lon^ 
qu'en  travers ,  tant  qu'il  reste    encure  au 
centre  du  faisceau  primitif  de  la  rnatici'c 
amorjriie  granuleuse.  Celle-ci  foime  avec  les 
noyaux  dont  elle  est  parsemée  ime  sorte  de  ^ 
cj'lindre  central,   granuleux  (fig.  4;  c,b,    ncii»  i 
f,  o),  qui  diminue    graduellement  de  lar-  ,a, ^ 
geur,  et  i  mesui'e  qu'a  lieu  cette  dimino-  wnu» 
tioD,  les  fibrilles  montrent  de  plus  en  plus  JJJI 
de*  baudes  foncées  illemant  avec  les  parties 
daifes,  qui,  se  trouvant  toutes  sur  la  même 
ligne,  ou  à  peu  près,  donnent  au  faisceau 
l'aspect    strié    qu'il    conservera    toujours 
(Bg.  i;  mo).  ™; 

Souduredesccllulesmésodermiqucsgrou-  coqu^ 
pées  en  vertèbres  primordiales,  segmenta-  '^i^  1° 
tioo  de  leur  noyau,  amenant  la  multiplica- 

lioa  graduelle  de  ceux-ci,  qui  restent  d'aixird  rangés  en  séries  (fig.  5;  k),  pas- 
sage à  l'état  plus  ou  motos  grenu  de  h  substance  du  corps  des  cellules  soudées 
en  cylindre  ou  ruban  variqueux,  puis  cnlin,  genèse  des  fibrilles  cootncliki  à  la 
surface  de  ce  cylindre,  sous  forute  d'une  owuiie  finement  striéB,  tel  e*  loag 
qu'en  travers;  tels  sodI  les  phétwoièiics  qui  se  succèdent  tl 
faisceaux  muMulairee  primitit»,  lur  les  vertâv^  et  les  arlipUiji. 
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A  c6ié  de  celte  succession  de  pMnofn^nes  foDdai»enlau\,  il  en  est  flwmi^ 
d'unt! moindre  imporlanm,  iju'il  est  ccfiendant  indispeiiNiblo  de  noter.  Liaw- 
l'Iic  [)ërîphéri()ue  shih-  dt-s  fibrilles  contractiles  a  iiii  »s|iect  honiof^  et  m 
pouvoir  réIriDgent  particulier,  compoinlivement  nu  cylindre  iiucli^  et  grenu 
jfig.  i),  orii^incl.  mais  Iransiloi»: 
rj)indre  (fuî  sert  çn  quelque  <im\r 
de  centre  de  jfi^nénition  à  ccih' 
l'ourlie,  laquelle  Tempoile  de  pim 
en  plus  sur  lui. 

En  oiilre,  cette  eouciie.  lut  un 
certain  nombre  est  eOIllu1ue,d'ln^ 
nière  è  l'omiiT  un  cylindre  ou  niinii 
un  prisme  n-eiii  ouniplGl.  qoecn^ 
consent  le  cylindre  ou  liliaNuil 
grenu  central  {e)  dont  il  vient  d'Un 
question. 

Mais  il  est  un  r^rlain  n 
ces  cjlindres  f^n-nus  à  It  < 
desquels  les  tihriilcs 
9e  dépoêenl,  rotnnic  discml  m 
quelques  auteurs,  que  suruoefï 
tion  de  leur  circonlërenoe.  HttM 
pace  en  espace  d'ithord. 
toute  leur  lon^eur.  dâs  le  d 
Ce  fail.    souvent  Aétr'w 
Inn^'tcmps  é\i  bien  signala  pv  V*- 
lenliii,  Schwann  et  siirloul  ^eaA- 
La  portion  du  cylindre  cmn,  oti 
niieui,  h  gouttière  plus  ou  mon» 
longue  Tonnée  de   fibrilles  j■nt^ 
,qU.  posées  intimement ,  isolnhles  d^à. 
embrasse  ainsi  une  portion  viAi- 
■cine  mcxt  de  la  circonfércuiT  da  qlii^ 
'*"•  grenu  et  micléé  central.  Cette lî«i^ 
J^i  tière  empiète  ensuite  graduel IumoI 
«"«.lU'  sur  toute  la  surface  du  Qiiset». 
u»  uiM  >aiit  (fans  le  sens  de  sa  loni^r 
uDt  d»  ijue  circuUirenient,  de  manî^  ' 
ct"itf).tatt   rengainer  lubuluireuient. 
"'*  '"''  ""^       Ces  dispositions  se  \tnvu\. »ur  le 
fragments  de  faisceaux  isolëi  ^u 
fïiïcnojiu»  roulent  dans  la  urfparutiua,  wv 
(1  éaruai  ci^.  iibcijj»  m).  Q'iuira  noiiui  [h)  »ni  Ics  yeui  de  I  observateur.  1^  caa|M 

daiBnniMptrfiddbelioiiUnnLIenialciiutiB.ilondi'il    minccS  perpcndic-Ulairas  à  U  dilW 

lion  (les  faîsce^iuï  tnuntrcni  U  cou- 
(lie  périphérique  des  libres  cijnti'uclilcs,  sous  Ibrrac  suuii- lunaire,  ou  defffi 
iJieial,  i  branches  effilées  embrassant  le  cylindre  grenu;  il  en  «si  ain&i  pour  In 
faisceaux  dont  il  vient  d'i^tre  question  en  dernier  lii^u.  Pour  les  fuîscuui  dMl 
la  couche  de  fibrilles  est  déjA  lubulaiiement  disposée,  lu  >^)upe  de  cette  (nn'h'- 


«tt. 

-  FtiKoitu  muKulilrM  |ii-U  >i 


;  dt  i'i  Muiimètni  da  bout  dn  muiun  i  It  i 

t  refliin|uililft  ytt  ia  «nrl»  \it\  IranagénF. 
irillinlo  ni)  [uDcis  (Hlon  li  mtoitn  dom  elle 


coikIib  une  lubtUnu  Knnuleuw  friiblf.  et 
■wiaoi  loBitlludiiHUi,  ab)h)ur(  au  iwil 

'iiûnlum  t*fcbi|<pB  >d  Oocai»  lanqiic  I 
cotant  qudijue  riisuiu  dont  le  mitHi 
■•tinleavent. 
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iorme  autant  d*aiiiieaux,  dont  Torifice  est  comblé  par  les  noyaux  et  les  granules 
du  cylindre  central.  Cet  orifice  peut  être  plus  clair  que  la  coupe  des  fibrilles  pë- 
riphériques»  quand  ce  contenu  a  été  accidentellement  enlevé,  totalement  ou  en 
fêrûe* 

Ces  coupes  montrent  que  ces  faisceaux  sont  drjà  des  prismes  et  non  des  cylin- 
dres, bien  que  leurs  faces  se  réunissent  sous  des  angles  moins  nets  que  plus  tard. 
De  plust  répaisseur  de  la  couche  fibrillaire  périphérique  n*est  pas  la  même  sur 
lous  les  points  de  sa  circonférence.  Son  épaisseiu*  peut  être  de  0'"'*,003  ou  envi- 
ron, d*un  côté,  et  de  0""^,010  et  au-delà  du  côté  opposé.  De  là  de  nombreuses 
variétés  d*aspect.  On  constate  de  plus,  que  la  couche  des  fibrilles  périphériques 
ibrme  un  tube  complet  sur  un  nombre  de  faisceaux  d  autant  plus  grand,  au  lieu 
Je  plaques  longitudinales  partielles  à  coupe  semi-lunaire,  que  le  fœtus  est  plus 
igé  et  vice  versa. 

Toutes  ces  particularités  se  voient  aussi  nettement  sur  les  fœtus  humains  que 
•sur  ceux  des  autres  vertébrés. 

Sur  les  batraciens,  les  faisceaux  sont  immédiatement  continus,  sans  interposi- 
tion d*autres  éléments  ;  mais  sur  les  embryons  humains,  de  mouton,  de  lapin 
«et  d*oiseaux,  on  trouve  entre  eux  d*abord  des  noyaux  du  tissu  cellulaire,  avoc 
un  peu  de  matière  amorphe.  Plus  tard,  ce  sont  des  cellules  fibro-plastiques 
4ti  de  véritables  fibres  du  tissu  lamineux,  dispositions  souvent  notées  depuis 
iieichert. 

Les  coupes  montrent  même  que  ces  derniers  éléments  forment  de  minces  cloi- 
.sons  hyalines  interfasciculaires,  épaisses  de  0°*"^,004  à  0"^'",008,  sur  les  fœtus  de 
deux  mois  ou  environ,  pour  se  réduire  à  une  épaisseur  trois  ou  quatre  fois  moindre 
après  la  naissance  et  sur  Tadulte,  où  pourtant  elles  existent  toujours.  On  sait  que, 
paihologiquement,  elles  peuvent  reprendre  une  épaisseui*  plus  ou  moins  considé- 
rable. L*acide  acétique,  le  carmin,  etc.,  monti*ent  nettement  que  ce  ne  sont  pus 
CCS  éléments  qui  se  tasseraient  pour  former  le  myolemme,  comme  radmetleni 
quelques  auteurs.  Dès  que  celui-ci  apparaît,  ses  réactions  propres  le  distinguent 
nettenient  de  ce  tissu  cellulaire  interstitiel.  Nulle  part  également  il  u*est  précédé 
par  des  cellules  à  prolongements  fd)rillaii*es  élastiques,  qui  se  souderaient  eu 
membrane. 

Les  faisceaux  primitifs  originels  sont  très-granuleux  sur  les  batraciens.  Ces 
^^ranules  sont  en  partie  graisseux,  en  partie  vilellins,  comme  ceux  des  cellules 
Mastodenniques  qu*ils  représentent  encore.  Les  granules  vitellins  disparaissent 
rapidement,  et  ce  sont  les  granules  graisseux  qui  restent  le  plus  longtemps,  en 
augmentant  de  volume,  sinon  de  quantité.  Dans  les  muscles  rachidiens,  le  cyliii- 
^Ire  creux,  de  substance  contractile,  qui  englobe  les  noyaux  et  les  granules  dont  il 
\ient  d*étre  question,  repousse  en  outre  à  sa  surface  externe  une  quantité  de  ces 
■^pranules  qui  est  variable  d*un  animal  à  l'autre  ;  ils  sont  soit  isolés,  soit  réunis 
«n  plaques  ou  groupes  plus  ou  moins  larges.  Souvent  ce  n*est  qu'après  leur  alix)- 
4ihie  jusqu'à  résorption  complète  qu  on  peut  constater  l'état  strié  de  la  couche 
contractile  sous-jacente.  Celle-ci  augmente  graduellement  d'épaisseur  tant  cxlé- 
-rieurement  que  du  côté  de  son  centre,  en  englobant  les  noyaux  (pii  s'y  trouvent 
«t  amenant  la  résorption  des  granules  qui  les  accompagnent.  L  état  strié  devient 
«le  plus  en  plus  net  à  mesure  que  ce  fait  a  lieu.  H  faut  aussi  noter  la  présena> 
de  granules  pigmentaii-es  mêlés  aux  précédents  sui*  les  batraciens,  tant  dans  \v 
«anal  central  du  faisceau  strié  qu'à  sa  surface  et  même  dans  son  épaisseur  sui- 
tes anoures.  Ils  disparaissent  \ie\i  à  peu  et  sont  déjà  rares  au  moment  de  lëclo^ 
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sion  chez  les  urodèies,  surtout  à  la  surface  des  faisceaux  ;  ce  fait  est  bieB  plib 
tardif  dans  les  anoures.  Quant  aux  noyaux  placés  soit  en  long,  smt  en  tnver». 
contigus  ou  écartés,  dans  Taxe  du  faisceau,  ils  perdent  peu  à  p^i  leur  nndéole, 
deviennent  très-ctroits  et  allongés,  en  forme  de  bâtonnets,  à  mesure  qu*aiigmeDle 
le  nombre  des  fibrilles  et  que  Tanimal  grandit. 

Dans  les  cas  de  rupture  ou  de  section  expérimentale  ou  chirurgicale  des  fuy 
ceaux  striés  et  dans  le  voisinage  des  points  où  ils  sont  comprimés  par  d» 
tumeurs,  ces  noyaux  s'liyj>ertropliient  souvent,  avec  production  de  1  à  S  lu- 
cléoles  brillants.  En  même  temps,  tous  ceux  qui  dépassent  un  peu  le  volme 
ordinaire  se  segmentent  coiume  il  vient  d*étre  indiqué.  De  là  résulte  la  pradw^ 
tiond^amas  de  noyaux  souvent  élégamment  juxtaposés,  au  nombre  parte  dr 
plusieurs  dizaines,  et  qui  tranchent  par  leur  transparence  sur  la  substance  oon- 
tractrile  fibrillaire  ou  devenue  plus  ou  moins  grenue,  dans  laquelle  ils  sool 
plongés. 

Signalons  encore  que  dans  Tembryon  tous  ces  phénomènes  se  passent  avant 
que  des  vaisseaux  se  soient  étendus  jusque  dans  les  masses  musculaires  où  oob 
observe. 

Bien  que  Tacide  acétique  et  Tammoniaque  dissolvent  les  granules  vitellifl» 
dans  Tépaissèur  des  cellules  qui,  en  se  soudant,  foiment  les  pi^emiers  iaîioeafli 
striés  des  batraciens,  et  cela  avant  d*attaquer  la  substance  hyaline  qui  cmpo» 
la  substance  fondamentale  du  corps  de  chacune  déciles,  on  ne  peut  dénootm' 
l'existence  d*une  paroi  propre  à  leur  superficie^  On  ne  peut  non  plus  eoDilater 
la  présence  d'une  enveloppe  autour  des  cylindres  qu  elles  ((Minent  en  se  soBiluit- 
Sur  les  veilébrés  et  les  articulés  cette  enveloppe  ou  myolenmie  ne  se  piwfantf 
plus  tard,  à  la  surface  du  faisceau  primitif;  alors  on  peut  en  constater  aiséont, 
l'existence  pai*  des  moyens  qui  montreraient  certainement  sa  présence  sar  b 
cellules  et  les  cylindres  qui  résultent  de  leur  soudure,  s'ils  en  avaient  réeUemeat 
une. 

L apparition  du  myolemme  est  plus  ou  moins  tardive  d'une  espèce  aniflul'^ 
Tauti'e.  Elle  est  démontrable  sur  les  grenouilles  un  jom*  ou  deux  ao  ji»^ 
après  l'époque  oîi  les  stries  des  f[ûsceaux  primitifs  sont  apei*oevabies.  Elle  c^ 
bien  moins  précoce  sur  la  plupart  des  autres  animaux.  On  voit  par  là  f»  ^ 
myolemme  reuti*e  dans  le  groupe  des  pailies  de  formation  secondaire  eaoïtàit^ 
des  organes  premiers  de  l'ordi-e  de  ceux  que  représentent  la  gaine  de  la  «*^ 
corde,  la  capsule  du  cristallin,  les  parois  propres  glandulaires,  et  n*est  ptf  ^ 
provenance  directe  d'une  poilion  des  cellules  originelles,  graduellement  wffvf- 
La  substance  contractile  seule  avec  les  noyaux  qui  l'accompagnent  est  de  t(^ 
natm-e  dans  les  muscles  à  faisceaux  striés,  de  même  que  cela  est  le  cas  pco^ 
chacune  des  fibres-cellules  des  muscles  viscéraux. 

La  myolenune  apparaît  sous  fonue  d'une  pellicule  hyaline  extrémemeflt  ■»* 
qui  va  graduellement  en  augmentant  d'épaisseur,  mais  qui  dès  son  wigineiw^ 
à  l'action  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique  qui  gonflent,  pâlissent  ou  dissohei*" 
substance  incluse  et  les  granules  inclus.  En  dehors  de  tout  contact  de  l'eau?** 
gouttes  sarcodiqucs  qui  se  produisent  dans  les  préparations  faites  depuis  ^ 
heure  ou  plus  le  soulèvent.  Çà  et  là,  du  reste,  on  voit  sur  les  batraciens  k^ 
lemme  soulevé  par  les  granules  vitellins  et  graisseux  indiqués  ci-dessus  à  h sa^ 
face  des  faisceaux  primitifs,  et  qu'il  englobe  ;  sur  quelques-uns  aussi,  parfl»!^ 
noyaux  hyalins  à  gros  nucléoles  qui,  pendant  qu'ils  se  multiplient,  sont  engl** 
par  les  fibrilles  contractiles,  il  en  est  qui  font  saillie  à  la  surface  de  la  coa* 
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l'asciculaire  que  forme  celle-ci,  et  qui  soulèvent  par  suite  le  myolemme.  Le  même 
fait  s'obsenre  du  reste  souvent  sur  Thomme  (fig.  4  ;  A)  et  sur  les  autres  vertèbres. 
Le  myoleomie  ne  résulte  donc  point  de  la  soudure  de  la  paroi  des  cellules  méso- 
dermiques, à  la  face  interne  de  laquelle  naîtraient  le^  fibres  contractiles. 

Coniistance  des  fibrilles,  L*examen  de  cette  succession  de  phénomènes  sur 
des  embryons  frais  comme  sur  les  coupes,  monti-e  aisément  que,  dès  Torigine,  la 
substance  contractile  Obrillaire  striée,  l'ensemble  des  fibrilles  est  représenté  par 
nne  substance  demi-solide,  à  peu  près  aussi  ferme  qu'à  l'état  adulte  et  qu'elle 
n*esi  jamais  fluide,  comme  on  l'a  supposé. 

Quand  est  complètement  tubuleuse  la  couche  ou  gaine  représentée  dans  chaque 
faisceau  par  Tensemble  des  fibrilles  dont  le  nombre  va  graduellement  en  augmen- 
tant «  le  contenu  granuleux  et  nucléé  remplissant  le  creux  du  cylindre  offre  a 
signaler  plusieurs  particularités.  Il  est  des  animaux,  tels  que  la  plupart  des  arti- 
culéSf  sur  lesquels  il  persiste  toute  la  vie,  soit  très-réduit,  très-fin ,  soit,  au  con- 
traire, épais  de  0"'»,01  à  0"»'",02  ou  environ.  Sur  les  vertébrés,  il  diminue 
d'épaisseur  plus  ou  moins  rapidement  et  disparaît  plus  ou  moins  tôt  d'uue  espèce 
ou  d'un  animal  à  l'autre.  Sur  tous,  sur  les  batraciens  particulièrement,  on  voit 
bien  que  cela  tient  à  la  disposition  des  granules,  mais  en  partie  seulement. 
Quant  aux  noyaux,  non-seulement  ils  ne  disparaissent  pas,  mais  leur  nombn' 
continue  certainement  à  augmenter  par  scission  d'un  certain  nombre  d'entre  eux, 
bien  que  moins  rapidement  que  vers  l'époque  qui  correspond  à  la  première  appa- 
rition des  fibrillles.  On  en  trouve,  en  effet,  çà  et  là  quelques-uns  en  voie  de  divi- 
sion tant  que  dure  l'augmentation  de  volume  des  faisceaux  ;  il  y  en  a  même  ail- 
leuis  que  dans  l'axe  de  ceux-ci. 

Ces  noyaux,  avant  l'époque  de  la  naissance,  sont  chassés  en  quelque  sorte  hors 
de  l'axe  du  faisceau,  plus  ou  moins  tard  après  l'époque  de  l'apparition  du  myo- 
lemme; mais,  en  général,  le  phénomène  débute  presque  aussitôt  après.  Gomme 
M.  Rouget  qui,  je  crois,  a  signalé  ce  fait  le  premier,  j'ai  vu  que  cette  dissémina- 
tion a  lien  surtout  par  le  mécanisme  suivant.  Les  fibrilles  réunies  en  couches 
s'écartent  les  unes  des  autres  sur  une  longueur  de  quelques  centièmes  de  milli- 
mètre; parfois  toute  la  couche  ou  tube  est  comme  divisé,  par  suite,  en  un  certain 
nombre  de  fascicules.  Un  ou  plusieurs  noyaux,  avec  la  sidistance  grenue  qui  les 
entoure,  remplissent  chacun  de  ces  écartements,  tandis  que  les  paquets  fibrillaires 
intermédiaires  sont  comme  repoussés  vers  le  centre  du  faisceau  ;  ils  prennent  la 
place  occupée  avant  par  ces  noyaux,  etc. ,  mais  peu  à  peu  seulement  ;  car,  pen- 
dant longtemps,  le  canal  granuleux  central  reste  encore  visible,  bien  que  plus 
mince.  Sur  quelques  faisceaux,  ces  noyaux  se  voient  reportés  ainsi,  en  nombre 
parfois  considérable,  avec  ou  sans  granules,  à  la  surface  même  du  cylindre  fibril- 
laire,  entre  elle  et  le  myolemme  qu'ils  soulèvent  (fig.  4  ;  A),  fait  souvent  noté 
depuis  Remak.  Il  en  est  beaucoup  qui  conservent  cette  situation  durant  toute  la 
vie  ;  mais  il  en  est  parmi  eux  qui  sont  englobés  par  celles  des  fibrilles,  qui,  con- 
tinuant à  naître,  amènent  l'augmentation  de  masse  du  faisceau.  Telle  est  à  lu 
fois  l'origine  des  noyaux  disséminés  dans  les  faisceaux  striés  primitifs,  et  la  cause 
de  'leur  dissémination  jusque  sous  le  myolemme  auquel  ils  adhèrent  plus  ou 
moins,  où  on  les  retrouve  à  divers  états  durant  toute  la  vie. 

Ainsi,  comme  je  l'ai  soutenu  depuis  longtemps  avec  d'autres  observateurs,  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  faisceaux  striés,  c'est-à-dire  les  fibrilles  d'une  part, 
le  myolemme  de  l'autre,  ne  résulte  aucunement  d'une  transformation  d'une  subs- 
tance cellulaire  propre,  ou  protoplasma,  ni  d'uue  paroi  cellulaire.  Les  fibrilles  et 
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de  mplemme  naissent  par  genèse,  sans  dériver  de  toutes  pièces  de  la  substance 
«nème  des  cellules  indiquées  p.  547.  Il  ne  reste  de  ces  cellules  que  les  noyaux 
4lisséminés  provenant  de  la  multiplication  par  scission  de  leur  propre  noyau; 
puis  aussi  la  petite  quantité  de  matière  hyaline  ou  encore  grenue  qui  les  entoure 
sous  forme  de  prolongements  fusiformes  ou  étoiles;  ils  représentent  ce  qu*on  a 
âippelé  les  corpuscules  musctdaires  (voy.  Cli.  Robin.  Anat.  cellulaire^  1873, 
p.  215.  Frédericq,  loc.  cit.j  1875,  p.  85,  etc.). 

Quand  naît  le  myolemme,  les  fibrilles  sont  déjà  disposées  en  couche  lubnleuse; 
si  donc  on  veut  supposer  que  les  fibrilles  sont  un  produit  de  ractivitë  foroia- 
irice  des  cellules,  on  ne  saurait  en  dire  autant  du  premier,  celles-ci  n'existant 
ipâus  alors  en  quelque  sorte. 

Les  noyaux  précédents  et  la  substance  hyaline  qui  entoure  la  plupart  d'entrevu, 
«nais  non  tous,  restent  indépendants  des  fibrilles  pendant  toute  la  vie,  au  point 
«de  vue  de  leurs  modifications  accidentelles  en  particulier  ;  aussi  bien  que,  d'autn* 
(part,  dès  l'origine  des  fibrilles,  ccllesH^i  ne  sont  pas  en  continuité  de  substance 
;avec  la  substance  des  cellules  soudées  en  cylindre  variqueux,  ni  avec  leurs  noyaux. 
€e  fait  montre  bien  que  les  fibrilles  contractiles  naissent  par  genèse  autour  des 
groupes  cellulaires  ou  nucléaires,  alors  qu'ils  présentent  les  conditions  organiques 
nécessaires  à  Taccomplissement  de  ce  phénomène  (voy.  Blastèub,  p.  573 et 575). 
blette  non  continuité  des  fibrilles  contractiles  avec  un  corps  cellulaire,  au«i  bien 
•4[ue  leur  composition  immédiate,  montre  bien  qu'on  ne  saurait  considérer  comme 
de  même  ordre  ces  éléments  et  les  fibrilles  du  tissu  cellulaire  ou  conjoDCftif-Bieii 
.de  plus  net,  en  effet,  que  la  continuité  embryogénique  originelle  et  même  per- 
manente des  fibres  lamineuses  avec  le  corps  cellulaire  fusiibrme  ou  étoile  dont 
tf;hacune  est  un  prolongemeut  substantiel  direct  (voy,  Lamineux).  Ce  sont  des  dépen- 
^lances  cellulaires  immédiates  au  mCine  titre  que  les  prolongements  contradili^ 
aies  fibres-cellules  décrits  plus  haut  (pajj^e  16).  Si  donc  il  est  exact  de  répéter  a^n* 
frédericq  que  les  couches  ou  niasses  fibrillaires  striées  ne  représentent  ni  d^ 
c-cllules,  ni  des  parties  de  cellules,  il  ne  l'est  pas  de  dire  avec  le  même  auteur 
{loc.  cit.  p.  105)  et  autres  que  la  substance  musculaire  naît  par  trausformatioii 
•^l'uiie  partie  du  protoplasma  cellulaire  ;  il  ne  l'est  pas  surtout  de  dire  :  1<>  que  la 
substance  striée  offre,  dans  son  développement,  absolument  les  mêmes  apparences 
que  la  substance  conjonctive  fibrillaire;  2°  que  les  cellules  conjonctives  peomil 
servir  à  la  régénération  musculaire,  leur  protoplasmay  au  lieu  de  prodmre  de< 
filaments  conjonctifs,  se  condensant  en  fibrilles  musculaires. 

Enfin,  quand  on  voit  comment  se  soudent  les  cellules  formant  les  prisnoeson 
•rylindresà  la  surface  dcs<{ucls  naissent  les  bandes  de  librilles  striées,  ilestlacil»; 
nie  constater  que  celles-ci  ne  sont  point  une  substance  intcrcellulaire  transformée. 
<)as  plus  qu'une  espèce  de  précipité  solidifié  entre  les  cellules. 

Naissance  et  développement  des  faisceau  r  striés  du  cœur.  Ce  sont  ik*> 
iHillulcsdu  feuillet  moyen  tout  à  fait  semblables,  au  début,  ù  celles  qui  formenlW 
chevrons  musculaires  des  batraciens  et  des  poissons,  les  lames  vertébrales  ^ 
autres  vertébrés  qui  se  réunissent  en  un  court  cylindi-e  cardia({ue  plein  d'aborJ. 
.Sur  ce  cylindre  ou  organe  cardiaque,  la  forme  polyédrique  par  juxtaposition  <H 
l'adhésion  des  cellules  superficielles  ou  d'origine  des  liiisceaux  striés  tranche  «ir 
la  forme  globuleuse  et  la  facile  dissociation  des  cellules  centrales  dont  dérive"' 
les  hématies. 

On  peut,  sans  de  trop  grandes  difficultés,  voir  sur  les  batraciens  (grenouille, 
-axolotl,  rainette,  tritons,  crapaud)  les  cellules  superficielles  présenter  teph*'»*^ 
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iDcuc»  de  soudure,  de  multiplication  de  leur  noyau  par  seissiou,  absolument 
oomme  pour  la  producliou  des  faisceaux  striés  spiuaui.  Ainsi  queVt^et  autres 
l'oul  remaEqué  depuis  longtemps,  on  constate  que  les  contractions  ont  lieu  ici 
comme  pour  les  autres  muscles,  alors  que 
les  cellules,  bien  que  déjà  cohérentes,  sont 
pourlant  encore  séparaliles.  Leur  surface 
moins  grenue,  plus  transparente  que  le  reste 
de  leur  nusse  n'ofîre  ni  paroi  propre  ni 
strka  transTersales  ;  ce  n'est  que  plus  tard, 
nlors  qu'elles  sont  soudées  et  que  leur  sub- 
stance superficielle  devient  striée,  qu'on 
voit  les  laisceaui  être  ramifiés  et  anasto- 
mosés sani  que  jamais  on  puisse  déceler  le 
myt^emme  à  leur  surface.  En  outre,  sur  les 
batnciens,  ces  faisceaux  restent  plus  long- 
temps que  les  autres  chargés  de  granules 
graÎMeux  et  vitellins  volumineux,  reii- 
<Unl  difficiles  à  voir  les   stries  qui  déjà 

sont  piles  et  peu    nettes.    Cet  état    gni-  «„„  embryon  h™.»  long  *,  le  miUi«ir». 

nuleux  existe  encore  après    l'époque   de  ii«i><eeiKortpiu>deL«iiui>i*iBbi7<MBtiK> 

I  eCMMHMIi  TcloppcUMnl.  a,  DOjtB  niolclc  uni  BncUole 

C'est  vers  le  diiième  ou  le  onzième  jour  ■"  """^  <^*  chuiw  hUena  oniaiiniiira; 

après  le  coït  fécondant  chez  les  lapins,  c'est  î;  i^àg  ■u"più".  îi  j  T'J^tqut  'ûJjôal^S'- 

sur  les  embryons  humains  ayant  atteint  4  à  b»1"'*  «nire  i»  longumr  da  i«  poriiao  da  iiii- 

5  millimètres  de  long,  que  ces  éléments  ^"^!^rrî«™"lîrt!î."élTCi«'ÏÏÎ 

commencent  à  apparaître.  Ce  sont  également  ><q<^  on  ">ii  ■<  MiuMDce  nn  p«i  phu  ibo»- 

des  lusceaux  et  non  des  fibrilles  isolées  qui  ^^^^  onr^&H  ir>™"en^M  iramîa^îcJ 

naissent  ainsi.  ptrptDdicuUirM  «di  lign»  loDeiiudiuiBii 

Au  milieu  des  cellules fqui  »n,p«,eut  :;;u'S" r,Z,.'t™.t; X.SÏ 

encore  presque  entièrement  les  parois  du  imi  poDruBitororcque  lou  rorimdspMiii 

cœur,  apparaissent  des  noyaux  ovoïdes,  ré-  p'u^MèTîurnue mPmV'?gqï i^mTOle't» 

guliers,  longs  de  8  à  10  millièmes  de  milli-  eitrémiiti  d«  ducun  daifiiMtKii  iiriéiuwi 

mêi™  .u  plu.,  imemenl  granuleux,  »„,  ;.r;;'jS;*JÏÏ  r.'.",!"  :!  ,ï"  :Sf ^ 

nucléoles;  prestjue  tous  offrent  à  chacune  iVisembiederaérnMii.  forme d'meorpi ou 

de  leur»  extrémités  une  petite  quantité  de  '^^^V^^^i['rl^T.:iiî^.j.g'Z". 

substance.  Dès  son  apparition  (fig.5;abc),  uauiuiiiM]iuitireipiu>iongi«|iiui  réocés. 

celle-ci  est  nn  peu  striée  en  long,  formant  uàan'  i«"êiûîî!dtâ  càmm»°»mai^^ 

unemasseplus  large  au  point  d'adhércnceau  »  proiongomi  un  p«u  m  deii  riaie  peni* 

M^  qu'i  ehaque  e.Wmilé.  U  e.u.,ct  Je  Ef  S'îlïJÏ'Zrr'.ÏS;.';; 

l'eau  alcoolisée,  de  la  solution  au  millième  •■'"i  auirc>,  oiïrani  deui  dsiiui  dut  md 

d'acide  chromiquc  ou  du  chromate  de  po-  ™JXur  onUemîmo  «ip«!  q« *i«'l!Jtr» 

lasse,  permet  de  constater  que  ces  stries  i»"!'  '<•'  •">**  irtDiterMt»  «i  eux  ]ign<> 

séparent  d'étroites  fibrilles  dont  une  cstré-  Se^'arli  ,l!Ih^n^%i"«'!î^«  ei^ 

mité  adhère  au  noyau  et  l'autre  est  libre.  icbKuned'intmniiéi  du  uorau  oKre  Tu- 

llliaqiie  noyau  est  ainsi,  en  fait,  un  centre  J^j,,/^î^inJ"nV"iiui'irc>'ô"»,""e'it!''' 
lie   générulion  d'un   fascicule  de  fihrilU's 

■(u'un  voit  adtim'r  h  (^Imcim  de  ses  bouts,  fibrilles  qui  croissent  graduellcmenl 
en  longueur  plus  qu'eu  épaisseur. 

Cliaquc  petite  fihrille,  séparée  des  autres  par  li'>  lîne>  lijîries  ou  stries  [frisa- 
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très,  longitudinales,  sus-indiquées,  offre  à  des  intervalles  égaux  de  petits  points 
noirâtres  qui,  placés  sur  une  même  ligne  transversale,  donnent  à  ces  (aisoeiiu 
commençants  un  aspect  strié,  déjà  distinct,  avant  qu  ils  aient  une  longueur  de 
5  à  4  centièmes  de  millimètre  (cdefg).  Nées  de  la  sorte  par  fascicules  aux  eitié- 
mités  d*un  noyau  qui  leur  sert  de  centre  de  génération  et  qui  ne  disparait 
Jamais,  ces  fibrilles  grandissent  rapidement,  et  les  fascicules  contigus,  offirait 
toujours  deux  extrémités  effilées,  s'accolent  deux  ou  plusieurs  ensemble,  de  ma- 
nière à  constituer  des  faisceaux  plus  ou  moins  gros  et  plus  ou  moins  longs  sui- 
vant le  nombre  des  fascicules  rudimeutaires  ou  corps  myoplastiques  (Préiost 
et  Lebert)  soudés  ensemble.  Les  stries  transversales  deviennent  alors  de  plus  n 
plus  nettes.  On  voit,  en  même  temps,  naître  dans  Tépaisseur  de  ces  faisceaux  de 
petites  granulations  jaunâtres  brillantes  qui  persisteront  pendant  toute  la  vie.  Les 
extrémités  effilées  de  ces  fascicules  et  faisceaux,  en  grandissant,  ne  restent  pas  aooh 
l(ïcs  aux  fascicules  contigus  dans  toute  leur  longueur.  Elles  s'unissent  à  d*aiitRs 
faisceaux  voisins  pendant  cet  allongement,  et  amènent  ainsi  la  productîoD  des 
anastomoses  caractéristiques  des  faisceaux  striés  du  cœur. 

Dans  le  cours  du  deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  les  stries,  les  bifur- 
cations et  les  anastomoses  des  faisceaux  sont  déjà  bien  dessinées,  quoique 
leur  épaisseur  ne  dépasse  pas  un  centième  de  millimètre  pour  le  plus  gnnrf 
nombre. 

Les  coupes  transversales  des  faisceaux,  comme  les  coupes  longitudinales,  aoo-' 
trent  que  les  fibrilles  striées  sont  de  bonne  heure  très-nettement  distinctes;  Ueo 
que  les  parties  foncées  de  chaque  fibrille  soient  plutôt  sphériques  que  cubîqaes. 
€es  coupes  montrent  de  plus  que  ces  fibrilles  ne  sont  pas  disposées  en  tube,  oi 
•en  portion  de  cylindre  excavée,  autour  d*un  filament  gi^anuleux  nucléë  oomme 
le  senties  fibrilles  décrites  p.  552.  Du  centre  à  leur  surface,  ces  faisceaux  restent 
composés  uniquement  de  fibrilles  juxtaposées,  avec  les  noyaux,  déjà  mentionnés 
(p.  555),  placés  d'espace  en  espace  à  quelques  centièmes  de  millimètre  lesnm 
des  autres  (h).  En  beaucoup  de  points,  les  iibrilles  vont  seulement  d*unDoya!ià 
Tautre,  qui  les  interrompt  en  quelque  sorte,  quand  on  les  considère  comme denal 
occuper  toute  la  longueur  d'une  branche  fasciculaire  auastomotique.  Ailleurs,!» 
fibrilles  passent  sur  le  côté  de  tel  ou  tel  des  noyaux,  et  quand  les  faisceaux  derien- 
nent  gros,  elles  passent  tout  autour  de  ceux-ci,  les  circonscrivent  et  lesengtobeet 
complètement. 

Nulle  part,  du  reste,  ces  coupes  ne  montrent,  pendant  ni  après  la  vie  islra- 
utérine,  l'apparition  du  myolemme,  rendant  les  faisceaux  moins  fragiles, 
contrairement  à  ce  qu'on  observe  sur  les  faisceaux  des  muscles  soumis  à  li 
volonté. 

Constitution  des  fibrilles  musculaires  primitives.  Ces  faits  exposés,  nous 
pouvons  actuellement  étudier  les  fibrilles  individuellement. 

Il  est  important  de  constater  que,  dès  leur  origine  embryogénique  (p.  549),  1» 
fibrilles  ont  déjà  le  volume  qu'elles  conserveront  toujours,  à  peu  de  chose  près. 
C'est  donc  à  leur  augnientalion  de  nombre,  et  non  à  celle  de  leur  masse  indin- 
duclle,  qu'est  dû  Tépaississeraont  graduel  des  faisceaux  striés. 

Les  fibrilles  musculaires  sont  daus  chaque  faisceau  en  nombre  considérable  et 
qu'on  ne  saurait  déterminer.  Toutes  sont  disposées  parallèlement  l'une  à  côté* 
l'autre,  et  leurs  lignes  de  contact  se  laissent  apercevoir  prescpie  constamment 
sous  forme  d'une  très-fine  strie. 

Leur  longueur  est  la  même  que  celle  de  chacun  des  faisceaux  musculaires  dont 
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elles  font  parUc,  leur  largeur  camme  leur  épaisseur  est  de  1  millième  de  milli- 
mètre, mais  pouvant  être  un  pou  tnoiudre  sur  certains  sujets,  quoique  fort  peu. 
Leur  forma  e&l  prismatique  et  gëiiéralemeat  à  quatre  pans  ;  mais  il  en  ert  de 
prisinaliques  triangulaires  et  quelques-unes  sont  à  cinq  et  six  pans.  On  peut,  en 
faisant  rouler  leurs  fragments,  constater  qu'elles  ne  sont  pus  aplaties. 

L'hjpothèse  d'après  laquelle  quelques  auteurs  modernes  ont  dît  que  ces  fibrilles 
ëtaien*  courtes,  fusiformes,  imbriquées  par  leurs  extrémités,  n'a  pas  été  confirmée 
par  l'observation. 

Quand  on  parvient  à  les  isoler  avant  l'action  des  réactifs,  on  voit  que  les 
bords  de  ces  fibrilles  sont  parallèles  et  qu'elles  ne  sont  pas  variqueuses  ou  moni- 
liformes,  comme  l'ont  cru  diven  auteurs,  et  cela  mâme  lorsque  les  parties  foncées 
■ont  de  figure  presque  ronde,  un  peu  plus  étroites  que 
les  portilMis  hyalines.  Nous  aurons,  du  reste,  à  revenir 
c9-a[Mis  sur  ce  sujet. 

Sur  les  Lamproies,  beaucoup  de  Gnislacés,  etc., 
l'épaisseur  de  chaque  fibrille  est  très-nettement  de 
0™,003  i  ©■■,003. 

Les  fibrilles  musculaires,  flexibles  sur  les  animaux 
vivants,  oOrent  une  certaine  raideur  sur  le  cadavre,  eu 
égard  i  leur  minceur.  Elles  peuvent  être  fléchies  et  se 
redresseat  avec  une  certaine  élasticité  ou  conservent 
un    certain  degré    de  courbui-c.    Si  cette  flexion  est 
pertée  trop  loin,  elles  restent  fléchies  an  galeuse  ment,   ' 
«I  se  brisent  même  avec  assez  de  facilité  en  fragments 
rectilignes,  roidcs,  qui  se  détachent  des  autres  et  flot-  | 
(enl  isolément  (fig.  6;  b,c,  d)  ou  restant  J  nitaposés  lu 
nombre  de  3,  5,  etc.  (a).Souvciil,  lorsqu'elles  sont  ainsi   [ 
réunies  ou  isolées,  on  les  voit  flëcliics  rt'gu librement  en  J«  ïco  *»mètr«i).     '" 
aigzag  i  angle  oblns.  Nous  verrons,  du  reste,  qu'elles   ,fc!,',™n,iôîeiiilmOni"B(ro^ 
ofirenl  fréquemment  ces  inflexions  régulières  en  lig-zag  «iweniMt,  maninni  roninnu 
1  l'intérieur  même  du  sarcolemme,  dans  les  faisceaux    ^^i^n  i^'tuurt  a  i" 
MÏmitifs  qu'elles  forment.  '  pirii««f(.ni*M*g«iement,mii« 

La  couleur  de  ces  fibrilles  sous  le  microscope  est  gri-  i^^\""t^  liriei  tn^- 
sltre  offrant  des  parties  de  teinte  plus  foncée  allcniant  «"m  d«  riimui  riuku- 
avec  le»  parties  claires  (6).  Xous  verrons,  plus  loin,  '*'(')d'.».-Fii.ri!lMe«iiiméï. 
quelles  sont  les  propriétés  oiiliijucs  ([u'ellcs  offrent.         *  î"*  iii»in*irej.  uol*.«,  mon. 

L'eau  froide  gonfle  un  peu  ces  librillos  et  Ips  rt'nd   q"''i J'prfeédMiaT""  "'"' 
un  peu  plus  tmnsparcntes.  Ln  coction  dans  l'eau  bouil- 
lante ne  tes  dissont  |>as;  elle  les  durdl,  les  rend  plus  cassantes  et  amène  les 
parties  foncées  à  éti'c  plus  distinctes  des  parties  claires  qu'à  l'état  frais. 

L'acide  acétique  les  gonfle  l>eaucoup,  les  rend  transparentes  et  peu  à  peu 
les  disâout,  s'il  existe  en  quantité  sullisante.  Le  gonflement  est  rapide,  mais 
l'action  dissolvante  est  plus  lente,  et  il  faut  surtout  longtemps  avant  de  voir 
«iisparaitre  les  parties  foncées  de  chaque  fibrille  ;  elles  restent  encore  visibles,  sous 
ruriiie  de  petits  points  noii's,  pendant  un  temps  assez  prolongé. 

Du  gonflement  causé  par  l'acide  sur  les  fibrilles  musculaires  résulte  fréqtiem- 
nenl  leur  hernie  sous  forme  d'une  masse  arrondie,  dans  laquelle  chacune  d'elles 
•^  courb(^  en  arc  sur  des  faisei^aux  lorsque  le  sarcolemme  est  brisé  en  quelque 
Ixiint.  L'eau  pimluit  aussi  ce  pluiuomène,  triais  <runn  manière  bien  moins  tran- 
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chce.  L*acide  acJiiquc,  en  gonflant  et  liquéfiant  les  fibrilles  les  force  qudquefoi» 
à  parcourir  le  centre  du  sarcolemnie,  à  la  manière  d*un  liquide  dans  un  tube. 

li*alcool  les  durcit,  les  fait  passer  de  Tétat  demi-solide  à  l'état  solide  et  It^ 
rend  cassantes. 

La  structure  des  fibrilles  musculaires  est  des  plus  simples.  Cliacune  d*dles  est 
formée  d*une  substance  homogène  au  point  de  vue  du  manque  de  gramilati(m> 
dans  son  épaisseur.  Hais  au  contraii'e,  au  point  de  vue  de  la  transparence,  éa- 
cune  est  formée  de  petites  parties  cubiques  ou  cuboïdes,  d'haies  dimensimis,  alter- 
nativement claires  et  foncées. 

(ics  parties  sont  en  continuité  de  substance  Tune  avec  Tauire  ;  pourtant,  kr- 
que  les  fibrilles  durcies  se  brisent  isolément  ou  en  masse  dans  chaque  faisceau, 
c*est  au  niveau  de  la  jonction  des  portions  diversement  colorées  qu'a  Uea  U 
rupture,  et  non  au  milieu  de  Tune  d'elles.  11  est  assez  commun  de  voir  que  les 
portions  foncées  ont  des  angles  mousses,  ce  qui,  au  premier  abord,  dooDe  » 
chaque  fibrille  un  aspect  moniiiforme  que  quelques  auteurs,  avec  Schwano,  oot 
décrit  et  figuré  autrefois  conune  disposition  normale.  11  est  constant  aussi  de  voir 
de  chaque  côté  des  fibrilles  une  bande  colorée  ou  brillante,  par  suite  de  pbénK 
mènes  de  dispersion  de  la  lumière,  de  Tordre,  au  point  de  vue  physique,  de  eeai 
qa*on  observe  autour  des  corps  graisseux,  mais  moins  prononcés.  Cette  auréole 
colorée  se  montre  particulièrement  autour  des  parties  foncées,  non-seakoMnl  sur 
leurs  boi*ds  libres,  mais  circulairement  autour  d*elles,  autour  de  leun  fines  qui 
sont  continues  avec  les  portions  incolores. 

Chez  l'embryon  et  même  sur  Tadulte,  dans  le  cœur,  les  parties  foiieéin.soDl 
à  ])eu  près  arrondies,  moins  transparentes  que  le  reste  de  la  fibrille,  et  écariéfi 
tes  unes  des  autres  d*une  manière  égale.  11  en  est  de  même  chez  dims  ni- 
maux,  surtout  chez  les  invertébrés. 

Sur  le  fœtus  et  les  jeunes  sujets,  ces  parties  foncées  ont  une  forme  déjàcarm 
à  angles  nets  ou  arrondis,  mais  elles  sont  plus  pâles  qu'elles  ne  seront  plus  tini. 
Lorsqu'elles  offrent  cette  forme,  il  n'y  a  pas  de  resserrement  au  niveau  de  U 
jonction  des  portions  de  teinte  différente,  les  fibrilles  ont  dans  ce  cas  leun  deui 
bords  parallèles,  et  non  une  disposition  moniiiforme. 

Rien  de  plus  net,  en  somme,  que  la  constitution  des  fibrilles  musculaiics,  sou^ 
(orme  de  prismes  à  bords  parallèles,  dont  la  substance,  continue  avec  elle4iiénK\ 
présente  une  alternance  de  parties  transparentes,  hyalines,  incoloi*es  sous  la  lu- 
mière transmise,  et  de  parties  de  même  volume,  foncées,  gi'isâtres  par  suite  d'unr 
«absorption  plus  grande  des  rayons  lumineux. 

Comme  Engclmann,  j'ai  vu  souvent  sur  un  même  animal,  dans  le  psoas,ledLi- 
phragme,  et  dans  quelques  faisceaux  détachés  d'un  même  muscle,  les  partiesfon- 
cées  très-légèrement  plus  longues  que  les  parties  claii*es  sur  des  fibrilles  isolées. 

Mais  il  est  facile  de  constater  sur  les  fd)rilles  de  la  plupart  des  muscles  (fig.6; 
a.byc)  que  les  portions  claiies  interposées  aux  parties  foncées  sont  sensibleôenl 
plus  longues  que  celles-ci,  et  plus  longues  que  larges  du  double  sur  certains  sujets 

Ce  fait  est  encore  plus  sensible  quand  elles  sont  fasciculées,  car  de  celte  pjr- 
ticidarité  résulte  que  les  bandes  claires  transversales  des  faisceaux  priniilil> 
sont  plus  larges  ou,  si  l'on  veut,  j)Ius  épaisses  que  les  bandes  foncées.  Les  a^ffll- 
durcissants  ne  changent  rien  à  ces  disposiîions.  Mais  Teau  et  l'acide  acétiqu' 
goiillent  bien  plus  les  portions  hyalines  que  les  autres  (2  à  5  fois  plus):  «•!- 
les-ci  conservent  à  peu  près  la  niùnie  épaisseur  en  pàliswmt  plus  ou  moins  i' 
ressemblent  bientôt  à  des   points   du  -j^ranules  épai-s  dans  la  suh>lamf  p'"'^ 
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rapidement  ramollie  et  liquéfiée  des  portions  claires.  Je  ne  peux  me  rendre 
compte  de  ce  qui  a  pu  faire  avancer  le  contraire  par  quelques  auteurs»  et  faire 
tiire,  par  suite,  qu'elles  seraient  pauvres  en  principes  solides.  Toutefois,  la  des- 
siccation les  amenant  à  diminuer  de  volume  plus  que  les  parties  foncées,  on  peut 
être  porté  à  supposer  avec  Engclmann,  Fredericq,  etc.,  qu'elle  contiennent  plus 
4l'eau  que  ces  demièi*es. 

Notons  qu'il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  dans  chaque  fibrille  les  parties 
claires,  alternant  avec  celles  qui  sont  foncées  soiis  le  microscope,  sont  solidaires 
anatomiquement  et  physiologiquement,  et  ne  sont  pas  plus  fondamentales  l'une 
«fue  l'autre.  C*est  donc  à  tort,  que  quelques  auteurs  en  Allemagne,  donnent  le 
nom  de  substance  musculaire  ou  encore  de  substance  fondamentale^  aux  por- 
tions foncées  à  l'exclusion  des  parties  claires.  Il  est  certain  aussi  que  les  parties 
claires  ne  sont  pas  liquides  et  les  portions  foncées  seules  solides,  comme  Kûhne 
Ta  prétendu.  Celles-ci  ne  méritent  également  pas  plus  le  nom  de  prismes  et  de 
granules  duxmus  ou  musculaires  que  les  parties  claires  de  la  fibrille. 

Il  est  reconnu  encore  que  les  faisceaux  striés  ne  sont  pas  composés  de  lamelles 
altemttivement  claires  et  foncées,  superposées  et  soudées  comme  pourraient  être 
des  pièces  de  monnaie  empilées  ;  il  l'est,  de  plus,  que  les  fibrilles  ne  résultent  pas 
de  Ja  juxtaposition  bout  à  bout  de  particules  primitives  ou  sarcous  éléments  de 
lk)wmann,  qui  seraient  isplables  sous  forme  d'une  partie  foncée  cubique  ou  à  an- 
^ilcs  mousses,  pleine  au  centre  et  d'une  petite  masse  incoloi-e  de  même  forme  ; 
rléments  qui  n'adliéreraient  pas  plus  entre  eux  dans  le  sens  de  la  longucui*  des 
fibrilles  que  dans  le  sens  transversal  des  faisceaux. 

Chaque  partie  claire  serait  ainsi  formée  de  deux  moitiés  contiguës  appartenant 
chacune  à  la  portion  foncée  interposée  à  elles.  Engelmann  admet  aussi  cette  dis- 
|K)sition  sous  le  nom  de  segment  de  fibrille  (1873). 

Chaque  segment  serait  composé  de  la  portion  foncée,  portant  en  avant  (mais  non 
sur  ses  odtés)  une  couche  de  substance  hyaline,  moitié  moins  épaisse  que  la  por- 
tion foncée  et  en  arrière  une  couche  pareille.  Il  admet  que  ces  deux  couches  sont 
actives  dans  la  contraction  au  même  titre  que  la  portion  foncée  qui  leur  est  in- 
terposée. Chaque  ûbrille  sçrait  ainsi  composée  d'autant  de  segments  qu'on  voit  do 
jMirties  foncées,  ou,  si  l'on  veut  aussi,  de  parties  claires,  toutes  deux  ayant  mémt; 
épaisseur  ou  à  peu  près.  Seulement,  chacun  de  ces  intermédiaires  hyalin  serait 
divisible  transvei-saleinent  par  son  milieu,  ou  encore  chacune  de  ses  moitiés  serait 
unie  à  celle  qu'elle  touche  par  un  disque  intermédiaire  (Engelmann)  ou  mem- 
brane transversale  (Flôgel,  Merkel),  visible  sous  l'aspect  d'une  strie  exln^me- 
iiient  mince  dans  la  luniièi*e  polarisée,  et  qui  représenterait  même  un  ciment 
d*union  (Merkel)  entre  les  deux  extrémités  opposées  des  segments  alignés  ; 
ces  extrémités  donneraient  elles-mèmc  une  ligne  secondaire  moins  foncée  sur 
chacun  de  ses  côtés.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  particularités,  touchant  les- 
quelles chaque  elTet  d'absorption  ou  de  réfraction  de  la  lumière  est  décrit  coniiiie 
s'il  représentait  une  matière  concrète,  c'ost-à-dire  isolable  et  pondérable. 

On  ne  saurait  enfin  admettre  aujourd'hui  av(îc  Warthon  Jones,  Dobie,  Mer- 
kel, Engelmann,  que  la  portion  hyaline  des  fibrilles  serait  une  matière  unissante, 
inactive  pour  les  fartions  foncées,  celles-ci  représentant  les  sarcous  éléments  ou 
substance  musculaire  active,  ou  substance  fondamentale,  de  Rollet.  Wwu  ne 
justifie  non  plus  l'oiûnion  de  Krause,  Donitz,  Wagener,  etc.,  qui  adiuettent 
rexisteiice  d'une  meiiibrane  propœ  autour  de  chaque  fibrille,  retenant  la  matière 
hyaline  entre  les  parties  fona^cs. 
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11.  Des  faisceaux  striés.  Synonymie.  Leeuwenhoeck,  dans  diverses  lettres 
de  1677,  1683  à  1722,  a  ddcrit  et  figuré  les  faisceaux  striés  (filU  iiriœ  ei  fikrœ 
eameœ),  les  fibrilles  qui  les  composent  (fili  parvuli  et  intimœ  fiirœ)^  h  mem- 
brane (sarcolemme),  qui  les  entoure  (membramUa)^  et  les  stries  trauistersale> 
des  faisceaux  (corrugationes,  rugœ  et  striœ  circmlares),  ainsi  que  les  anastomoses 
de  celles  du  cœur  des  oiseaux  et  du  corps  des  crustacés.  Il  les  a  obserrées  sur 
divers  mammifères,  oiseaux,  batraciens,  poissons,  insectes  et  crustacés  {Journal 
des  savants,  1677;  œuvres,  t.  H  etIY;  Philosophical  Transactions^  London,  1685 
etJ72M722). 

Fontana  (Sur  le  venin  de  la  vipère  et  sur  la  structure  primitive  du  oorys 
animal.  Florence,  1787,  in-4»,  t.  II,  p.  228),  décrit  et  figure  les  fihrille> 
même  sous  le  nom  de  fils  charnus  primitifs  marqués  à  distances  égales  de 
petites  taches  ;  ces  fils  unis  ensemble  forment  les  faisceaux  charnus  primitifi. 
coujiés  transversalement  de  tacbes  blanches  curvilignes  et  couverts  d'nne  minoi' 
gaiîie  cellulaire  (sarcoleinme).  11  décrit  aussi  les  faisceaux  secondaires eik  tissa 
cellulaire,  ou  lamineux  interposé. 

Les  déterminations  et  les  dénominations  de  Hooke  (dans  Huys),  de  Hejdeii 
(1686),  de  Muys  (1751),  de  Proschaska  (1778)  et  de  bien  des  tuocesseun  de 
Leeuwenhoeck  et  de  Fontana,  sont  peu  précises  et  varient  d*un  auteur  à  l'iotre. 
Quelques-uns  les  appellent  fibres  variqueuses,  fibres  articulées  ou,  avec  Trén- 
ranus  (1826),  etc.,  fibres  de  la  vie  animale,  Tréviranus  appelait  cylmires  de- 
mentaires  les  fibrilles  même.  Les  noms  de  fibres  striées  et  de  faùeemL  strié 
datent  de  Schwann  (1858).  Le  nom  de  fibres  striées  avait  été  donné  par  dîien^ 
auteurs  aux  faisceaux  primitif  s  (considérés  inexactement  par  eux  comm^SémalU 
musculaires)  ;  on  est  revenu  maintenant  aux  déterminations  et  presqu*aax  déno- 
minations de  Fontana.  On  trouve  cependant  certains  écrits  des  plus  modenies 
dans  lesquels  les  faisceaux  primitifs  ou  à  sarcolemme  sont  encore  à  tort  appelé» 
fibres  striées,  L^ensemble  des  fibrilles,  distingué  du  sarcolemme,  est  le  eylvdtf 
musculaire  do  Rcmak,  la  substance  fibrillaire,  le  contenu  contractile  ouwif- 
culaire  et  le  plasma  des  muscles  (Kuhne)  pour  ceux  qui  appellent  tubes  mufcv- 
laires  les  faisceaux  pourvus  de  sarcolemme. 

La  valeur  de  beaucoup  de  ces  termes  tombe  devant  le  fait  de  Tabsenoe  df 
myolemme  autour  des  faisceaux  striés  du  cœur,  aussi  bien  sur  l'adulte  qoediiis 
Tage  embryonnaire. 

Le  faisceau  est  un  assemblage  de  fibrilles  juxtaposées  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, d'une  manière  immédiate;  elles  forment  des  colonnettes  que  séparent, sur 
toute  ou  sur  une  partie  de  leur  longueur,  une  substance  molle  plus  ou  moio» 
grenue  et  çà  et  là  des  noyaux  soit  isolés,  soit  plus  souvent  placés  au  centre  d'un 
amas  fusiforaie  ou  éloilé  de  substance  amorphe. 

La  réunion  de  ces  trois  sortes  de  parties  distinctes,  et  dont  les  unes  ne  sont 
pas  un  dérivé  direct  et  substantiel  des  autres,  est  un  fait  qui  suffit  pour  montier 
<{uo  chaque  faisceau  strié  primitif  ne  représente  pas  un  élément  anatomiqv- 
une  cellule,  par  exemple,  mais  une  association  de  plusieurs  espèces  de  partie> 
élémentaires. 

Ajoutons  que,  dans  tous  les  muscles  autres  que  ceux  du  cœur,  tout  faiMOn 
primitif  est,  en  outre,  entouré  du  myolemme,  enveloppe  hyaline,  élastique, 
tenace,  non  contractile,  bien  distincte  des  parties  constitutives  précédentes. 

Bien  que  j'aie,  depuis  plus  de  vingt  années,  insisté  sur  le  fait  de  l'absence  tin 
myolemme  autour  des  faisceaux  striés  du  avuv  et  sur  son  importance  sou5  U> 
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rapports  aiiatoinique,  physiologique  et  pathologique  (1855),  il  est  encore  des 
olrâen'ateurs  qui  dëcriyent  ces  faisceaux  comme  s*ils  ne  différaient  pas  des  autres 
à  cet  égard  {voy.  p.  581). 

On  trouve  des  iaisceaux  striés  dans  toutes  les  parties  rouges  des  muscles,  dans 
Toesophage,  jusqu'au  niveau  de  la  bifurcation  de  la  trachée  de  Thonmie,  et  au 
delà.  Les  sphincters  de  Tanus,  de  la  vulve,  les  muscles  du  périnée,  le  releveur 
de  Tanus  sont  tous  composés  exclusivement  par  des  faisceaux  striés. 

Le  diamètre  des  faisceaux  striés  varie  beaucoup  dans  un  même  muscle  et  sur 
le  même  siget. 

Dans  les  muscles  gi-and  droit  de  Fabdomeu,  grand  pectoral,  grand  fessier, 
biceps  du  bras  et  de  la  cuisse,  chez  des  suppliciés  et  des  individus  vigoureux 
morts  du  choléra,  j*ai  trouvé  des  faisceaux  striés  épais  de  35  à  150  millièmes 
de  millimètre.  La  plupart  oifrent  de  50  à  70  millièmes  de  millimètre,  et  les 
plus  gros  sont  plus  nombreux  que  les  plus  petits  chez  les  sujets  vigoureux.  On 
peut  en  rencontrer  çà  et  là  parmi  les  autres,  dont  le  diamètre  est  resté  à  0*^,020. 
J*en  mesure  dans  la  musculeuse  de  Toesophage  et  du  pharynx  de  Tadulte  qui  n*onl 
((ue  0^,015,  à  côté  d'autres  qui  ont  0«",070. 

Cbei  les  suppliciés  et  les  amputés,  sur  les  faisceaux  des  muscles  qui  ont  été 
coupés  et  se  sont  refroidis  dans  l'état  de  contraction,  on  trouve  des  dilatation» 
«'t  des  resserrements  allongés  qui  leur  donnent  l'aspect  variqueux.  Les  portions 
élargies  peuvept  être  du  double  plus  large  que  les  autres,  en  sorte  qu'il  en  est 
f(VÛ  ont  i  dixièmes  de  millimètre  et  plus. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  très-rare  de  trouver  des  faisceaux  musculaires  striés  du 
bœuf  qui  ont  jusqu'à  O"^**,!  et  plus,  on  peut  dire  que  les  particularités  précé- 
dente» relatives  à  l'épaisseur  de  ces  faisceaux  s'appliquent  à  tous  les  mammifères 
et  même  à  tous  les  oiseaux.  Leur  épaisseur,  en  effet,  ne  va  pas  en  diminuant 
avec  k  volume  de  l'animal,  hors  des  conditions  fœtales.  C'est  ainsi  que  les  fais- 
ceaux striés  du  rat  ne  sont  pas  plus  petits,  en  moyenne,  que  ceux  des  autres 
mammifères.  Cette  moyenne  devient,  au  contraire,  double  ou  presque  double 
cliez  les  batraciens  et  surtout  dans  les  poissons. 

Ce  serait,  du  reste,  sortir  des  limites  de  cet  article  que  d'entrer  dans  les  dé- 
tails ooneemant  ce  sujet. 

Les  faisceaux  striés  du  cœur  offrent  une  épaisseur  qui  est  de  14  millièmes  de 
millimètre  pour  les  plus  petites  de  leurs  sulKlivisions  et  de  60  à  65  pour  les 
plus  gros,  et  cela  dans  les  mêmes  parties  du  cœur.  Les  plus  gros  ne  conservent  leur 
largeur  que  dans  une  étendue  peu  considérable. 

Sur  beaucoup  de  mammifères,  les  dimensions  varient  moins;  chez  le  chien, 
le  diamètre  des  faisceaux  est  de  17  à  25  millièmes  de  millimètre. 

Ils  sont  pour  la  plupart  plus  minces  dans  les  oreillettes  que  dans  les  ventri- 
cules, et  toujours  davantage,  près  de  l'endocarde  que  dans  l'épaisseur  des  parois 
ou  près  du  péricarde.' 

Sans  que  les  faisceaux  du  cœur  aient  subi  aucune  modification  de  structure, 
leurs  subdivisions  anastomotiques  sont  susceptibles  de  présenter  de  grandes 
variations  de  diamètre. 

Je  noterai,  par  exemple,  que  sur  une  femme  de  40  ans  et  un  homme  d(* 
45  ans  environ,  arrivés  au  dernier  degré  d'émaciation  dû  à  une  affection  pul- 
monaire dans  le  premier  cas,  à  une  tumeur  de  l'estomac  dans  le  dernier,  on 
trouvait  des  faisceaux  réduits  à  14  millièmes  de  millimètre,  la  plupart  n'avaient 
qiie  25  à  50  millièmes  et  fort  peu  atteignaient  60  millièmes.  Chez  une  femme 
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de  40  aiis,  niorle  du  choléra,  et  de  bonne  constitution,  les  plus  petits  iTaicut 
40  millièmes  de  millimètre  et  les  plus  gros  90  à  95  millièmes,  k  plopirt 
avaient  de  55  à  70  millièmes. 

La  longueur  des  faisceaux  striés  du  cœur  ne  peut  pas  être  déterminée,  mais 
celle  des  faisceaux  des  muscles  volontaires  peut  Tétre  approximativement  et  par 
suite  également  celle  des  fibrilles  qui  les  constituent.  Ainsi,  dans  les  muscles 
très-courts,  comme  ceux  du  larynx,  les  intercostaux,  etc.,  les  faisceaux  ofireutà 
peu  près  la  longueur  du  muscle  lui-même  ;  il  en  est  encore  de  la  sorte  dans  cer- 
tains muscles  plus  ou  moins  longs,  comme  diverses  portions  des  grands  droiU 
de  labdomen  et  nombre  d*autres muscles  de  Thomme  et  des  autres  vertArè, 
(|ui  offrent  des  intersections  tendineuses,  et  dont  tous  les  faisceaux  sont  fixés  aux 
libres  tendineuses  au  même  niveau. 

Quant  à  la  plupart  des  autres  muscles,  la  longueur  des  faisceaux  striés  n'esl 
point  la  même  que  celle  de  toute  partie  rouge  de  Torgane;  elle  Tarie  à  la  péri- 
phérie et  au  centre,  selon  la  disposition  de  la  partie  du  tendon  en  rapport  aiec 
le  muscle,  et  selon  le  plus  ou  moins  d'obliquité  des  diverses  portions  da  nrasde 
ou  faisceaux  secondaires  et  tertiaires.  Celte  particularité  est  surtout  remarqniUe 
dans  les  muscles  penniformes  ou  demi-penniformes,  dans  tous  ceux  au  centre 
ou  à  la  surface  desquels  s'avancent  des  faisceaux  tendineux,  visibles  oo  boo 
aisément  à  Tœil  nu. 

11  résulte  de  là  qu'il  est  peu  de  muscles  dans  lesquels  la  longueur  eu  to- 
ceaux  striés  dépasse  4  à  5  centimètres.  Mais  une  dissection  attentive  desbimiox 
du  grand  dorsal,  du  trapèze,  du  grand  pectoral,  du  sterno-mastoîdîea,  laeou- 
lurier,  des  minces  et  longs  faisceaux  peauciers  de  divers  mammifères,  oonoek 
chien,  le  blaireau,  etc.,  montrent  qu'il  en  est  beaucoup  qu'on  peut  fnivrenr 
une  longueur  double  sans  en  voir  les  extrémités.  Bien  qu'il  y  ait,  en  effet,  dans 
l'intérieur  de  ces  gros  muscles  des  faisceaux  fusiformes,  à  extrémités  alloogéesel 
pointues,  comme  l'ont  fait  voir  Rollett,  E.-H.  Weber,  Hcrzig  et  beaucoap  d'to- 
Ires  savants,  ces  faisceaux,  longs  de  3  à  4  centimètres  au  plus,  ne  forment,  fli 
général,  guère  que  le  dixième  de  la  masse  musculaire. 

Il  est  commun  de  voir,  ainsi  que  l'a  noté  Krause,  les  faisceaux  striés  ooorls 
(5  à  4  centimètres)  accolés  par  leurs  extrémités  effilées,  de  manière  à  oonstitotr 
de  longs  filaments  contractiles.  De  plus,  on  peut  constater  que,  parmi  eux,  il^ 
est  un  assez  grand  nombre  dont  les  bouts,  écartés  les  uns  des  autres,  sontidi^ 
individuellement  pai*  de  véritables  intersections  tendineuses  propres,  ioagoes 
de  quelques  centièmes  de  millimètre  ou  plus.  Je  suis  même  porté  à  croire fKtt 
sont  ces  dispositions-là  que  les  auteurs  précédents  ont  considéi^ées  comme  des 
insertions  des  extrémités  profondes  de  ces  faisceaux  courts,  sur  les  ckiso*^ 
lamineuses  interstitielles,  dites  du  périmysium. 

Les  faisceaux  striés  sont  cylindroïdes  à  la  surface  des  muscles  et  sous  forv 
(le  prismes  à  cinq  ou  six  pans  dans  l'épaisseur  de  ceux-ci  (R.  Wagner,  MuMtf)i 
en  raison  de  la  pression  réciproque  qu'ils  se  font  éprouver  dans  le  tissu.  Ds 
prennent  la  forme  cylindrique  quand  par  leur  isolement  avant  durdssemeit 
cette  pression  cesse. 

Leurs  extrémités,  en  rapport  avec  les  fibres  tendineuses,  sont  coniques,  J 
sommet  mousse,  ou  simplement  arrondies,  bilobées  ou  non,  sans  amincissoDefit 
conique.  Au  delà,  ils  prennent  la  forme  prismatique  et  un  volume  qui  reste 
le  même,  sauf  pour  seux  qui  déjà  indiqués  sont  tout  à  fait  fusiformes. 

J'ai  déjà  dit  que,  sur  les  muscles  ordinaires,  refroidis  après  avoir  été  coup^ 
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sur  k  vivaut,  se  préseutent  des  dilatations  et  des  rcsscnvnieiits  allonges  i|iii 
leur  donnent  une  forme  variqueuse.  Ils  peuvent,  eu  outre,  offrir  une  forme 
aitnel^  en  quelque  sorte,  dëterminée  par  des  saillies  ou  dilatations  circulaires 
(tig.  8  ;  c,  d),  arrondies,  larges  de  4  à  5  centièmes  de  millimètre.  Elles  donnent 
aux  arêtes  da  prisme  un  aspect  bosselé  arrondi,  et  sont  assez  rapprodiëes  pour 
(|ue  leurs  inlcrrallcs  ne  présentent  que  l'aspect  d'un  pli  étroit. 

Les  faisceaux  striés  du  cœur  sont  jioljédriques  par  pressiou  réciproque  ou  un 
peu  aplatis.  Mais  ils  sont  ramiliés  et  anastomosés  d'espace  en  espace  à  des 
tli:>taiKes  variant  de  O^'iOo  à  0'**',15  ou  environ  (fig.  7).  De  li  une  disposition 
extérieure  bien  différente  de  celle  de  tout  faisceau  d'un  muscle  volontaire.  De 
plus,  chaque  subdivision  ofTre  un  vulume  différent  {x,  v],  en  sorte  que  d'nn 
bisceau  de  grand  volume  se  séparent  des  branches  beaucoup  plus  petites  ou 
presque  de  volume  égal.  Enfin,  ces  faisceaux  peuvent  se  détacher  les  uns  des 
autres  sur  tous  les  points  de  la  surface  de  l'un  d'eux  et  non  pas  régulièrement 
sur  les  deux  cdtés  d'une  section  longitudinale  de  ceux-ci;  cependant  cette  dis- 
position dernière  des  subdivisions  se  rencontre  asseï  fréquemment.  Ilrésultede  là 
ijue  les  fragments  de  ces 
fitisceaux  Ivisés  pendant  la 
prépantioD,  présentent  des 
nriéléi  de  configurations 
selon  les  points  où  s'est 
opérée  leur  rupture,  qu'on 
ne  rencontre  pas  dans  les 
autres  muscles. 

Les  mailles  ou  espaces 
limités  par  les  faisceaux 
auastomoiés  {x,  i>)  sont 
Muls,  c'tOr  k-dire  que  les 
faisceaux  qui  les  limitent 
se  loudient;  particularité 
i|ui  rend  l'exameu  des  fais- 
ueaux  du  cœur  plus  ditticile 
•lue  celui  des  muscles  dits 
wloouire,.  Ce  n'est  quu 
fwrhaMrd.eoeirel,  qu'on 
***"'  '«ncooirer  ces  fais- 
^"^  ^rtés    et  limitant 
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L'acUou  de  l'acide  acétique  sur  les  («sceaux  striés  (voj.  p.  55d)  et  luieui 
nncore  peul^tre  celle  de  la  solution  de  potasse  dans  6  â  iO  fois  au  mains  wii 
volume  d'eau  montre,  avec  évidence,  qu'ils  sont  formes  de  fifaiilles  réunies  1» 
unes  il  côté  des  autres  et  entourées  d'une  enveloppe  d'une  autre  uaturt.  Ce 
nâctif,  en  eflet,  pitlit  les  fibrilles  et  les  gonfle  ;  comme  il  n'attaque  pas  le  myo- 
lemme  qui  les  enveloppe,  il  peut  en  résulter  ponrl» 
fibrilles  qui  se  gonBent  deux  choses,  seloD  queeetlr 
enveloppe  n'est  pas  déchirée  sur  une  partie  de  ladr> 
conférence  ou  selon  qu'elle  l'a  été.  Dani  le  pnmier 
cas,  les  tibrilles  gonflées  et  ramollies,  par  snht  it 
l'effort  excentrique  que  lenr  gonflement  détenniK 
et  auquel  ne  répond  plus  le  sarcolemme,  sont  ferc^ 
de  s'échapper  par  les  deux  extrémités  oumtei  de 
l'enveloppe,  pendant  la  préparation  faite  pour  inkr 
des  fragments  de  faisceaux.  Elles  s'écoulent  alona 
produisant  une  sorte  de  courant  de  matière  dnn- 
liqiiide,  datis  lequel  les  fibrilles  n'ont  pas  atmt 
I)erdu  leurs  parties  foncées  et  of&ent  par  lanr  pin' 
de  transparence  une  grande  éléglrtCe;  elles  se  diao- 
cieut  i  leur  issue  du  myolemrae  en  arrivait  liai  it 
liquide  de  la  préparation.  Là,  elles  acIièTatdE  se 
gonfler  et  même  de  se  dissoudre,  comme  pn  k  pni 
le  font  celles  qui  sont  restées  dans  l'enwbf^ 

Si  le  myolemme  a  été  déchiré  sur  m  puinl  de  I' 
circonférence,  les  fibrilles  font  hernie,  d'^tord  eonr- 
bées  en  arc,  puis  bientôt  elles  s'échappent  et  st  dis- 
socient à  mesure  que  le  gonflement  angUMott, 
comme  elles  le  font  lorsqu'elles  sortent  par  leseitré- 
mités  coupée^  du  faisceau. 

Il  est  remarquable  de  voir  combien  est  gnndeb 
résislauce  offerte  par  les  faisceaux  striés  1  l'icnH 
des  liquides  digestifs.  Dans  les  i%ces  nonmle.'' 
ET  surtout  dans  tes  mati£rc  diarrhéiques,  ijKttéà^ 
^  ou  des  déjections  cholériques,  les  faisceant*  f*" 
dur*nt  li  produikiDn  dei  étai>  dé-  sentent  SOUS  forme  de  fragments  de  longueurs  tri»- 
ftZ.TSrD''bKÎi«  ™'  mlir^  diverses,  tout  â  fait  isolés,  à  extrémités  brisée»,  tf* 
menu iBierraédiiiriii ;  Mecgonfle-  manière  abrupte,  ou  arrondies.  Ils  sont  tànifc* 
m"î^™«*ï^!/i"'"ui"Mi«'m" .«  J^""^  *"'"'^'  ^''  très-souvent,  offrent  les  strie*  W» 
lui  piiuicart  da  nojiui  muKu-   vcrsales  ies  plus  ucltes  qu'on  puisse  voir,  bien  q»" 

n«rmn™'duirteqoBlïiii;ol«mmï    P*"  P'"*  P^'"*  f""  '^""^  '*^^    conditions  OrdiDUIS; 

ru  K  rMiaumi  fii,  uni  >éfrit  quelquefois  Ics  faisceaui  soiit  finement  ennnloi- 

lei  aa>  des  lutrc»  pir  dti  plis  in-    ^     ■     ,      .  '       li  i  i  i^ 

iirmédiiiriH  irdi-ûu  (g,  h).  mais  toujours  reconnaissables  par  leur  volunu.  K" 

foime  régTilièrement  cylindrique  et  leur  teinte  j» 
nàtre  ou  jaune  vcnlâtrc;  car  ils  s'inibiU-nt  avec  une  grande  facilité  de  k 
matière   colorante   de    la   bile. 

Action  des  faUceaiLr  glriés  ttir  la  lumière  pdariiée.  Parmi  les  dilfén»* 
les  pluscaracléiistiquesentrc  les  parties  claires  et  les  parties  foncées  des  fitriB*^ 
musculaires  dites  striées,  ou  si  l'on  veut  des  faisceaux  de  ce  nom,  comptent  celles 
qui  concernent  l'influence  sur  la  lumière  des  parties  de  chaque  ttbrillc.  •!>"' 
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dites  claires  ou  incolores,  la  laissent  presque  entièrement  passer,  tandis  que  les 
autres  Tarrètent  et  Tabsorbent  d'une  manière  bien  plus  tranchée.  Nous  aurons 
plus  loin  à  parler  sous  un  autre  point  de  vue  de  cette  absorption  de  la  lumière, 
4|ui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'étude  de  la  coloration  des  corps,  lorsque 
nous  étudierons  celle  du  tissu  même  des  muscles. 

A  ce  fait  bien  constaté,  et  dont  il  est  facile  de  vérifier  la  réalité,  il  faudrait, 
pense-t-on,  ajouter  le  suivant. 

D'après  Brûcke,  les  portions  foncées  des  fibrilles  seraient  biréfringentes,  et, 
par  suite,  polariseraient  la  lumière,  tandis  que  les  parties  claires  qui  alternent 
avec  elles  seraient  monoréfringentes  ou  uniaxes,  et  ne  coloreraient  pas  la  lumière 
blanche  polarisée  qui  les  traverse  ;  elles  différeraient  en  cela  des  précédentes. 

Ces  parties  foncées  changent  de  forme,  deviennent  plus  courtes  et  plus  épaisses 
pendant  la  contraction,  et,  en  même  temps,  cessent,  d'après  lui,  de  colorer  la  lu- 
mière polarisée. 

Pour  expliquer  ce  fait,  Brûcke  a'supposé  que  chaque  pelit  prisme  ou  cylindre 
formant  la  partie  foncée  (sarcous  élément)  serait  composée  par  le  groupement  de 
nombreux  corpuscules  biréfringents)  qu'il  appelle  disdiaclastes^  dont  les  plans 
de  polarisation  seraient  différemment  ordonnés  suivant  que  la  fibrille  est  à  l'état 
de  repos  ou  de  contraction.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'existence  de  ces  disdia- 
cUuieàf  aussi  bien  que  celle  de  l'ordination  de  leurs  axes,  sont  de  pures  supposi- 
tions introduites  dans  la  question  pour  arriver  à  expliquer,  par  une  donnée  sans 
preuTe,  un  fait  physique  très-discutable  lui-même,  malgré  la  faveur  avec  laquelle 
il  a  été  accueilli.  J'ai  parfaitement  constaté,  comme,  depuis  longtemps.  Ta  fait 
M.  Roiig^  (Journal  de  la  physiologie,  Paris,  1862,  in-8,  p.  265  et  266),  que  les 
laisœaox  musculaires  primitifs  formés  par  la  juxtaposition  longitudinale  des 
librilies précédentes,  tant  sur  les  articulés  que  sur  les  poissons,  les  batraciens,  les 
chiens, l'homme,  etc.,  n  ont  aucune  de  leurs  parties  qui  soit  inactive;  que  les  par- 
ties (discures  et  les  parties  claires  ont  exactement  la  même  action  sur  la  lumière 
blanche  polarisée  ;  que  ces  faisceaux  sont  actifs  dans  toute  leur  étendue  ;  qu'il  n'y 
n  pas  lieu  d'admettre  des  parties  inactives,  ou  isotropes,  interposées  à  des  parties 
actives,  ou  anisotropcs,  car  ces  parties  claires  supposées  inactives  ont  une  action 
incontestable  sur  la  lumière  polarisée.  Supposant  ici  connue  la  constitution  in- 
time de  ces  faisceaux,  qui  est  décrite  ci-après  seulement,  nous  devons  dire  que 
l'action  des  faisceaux  musculaires  sur  la  lumière  polarisée  n'appartient  pas  à  celui 
des  deux  modes  connus,  qui  dépend  de  cet  état  moléculaire  des  corps  qui  les 
rend  cristallins  et  biréfringents  (polarisation  moléculaire).  Elle  dépend  du  se- 
cond mode  de  polarisation  découvert  par  Biot  (Comptes  rendus  des  séances  de 
rAcadémie  des  sciences,  Paris,  1841,  t.  XII),  qui  Vsl  nommé  polarisation  lamel- 
laire j  polarisation  toujours  chromatique  ou  par  interférence,  et  qui  résulte  d'une 
action  spéciale  exercée  sur  la  lumière  par  les  corps  à  l'état  de  lamelles  minces, 
ou  de  fibres,  que  ces  corps  soient  cristallisés  ou  non,  monoréfringents  (uniaxes) 
ou  hiréfringents  (voy.,  sur  ce  sujet,  Ch.  Robin,  Du  microscope  et  des  injections^ 
Paris,  1870,  in-8,  p.  420).  C'est  en  tant  que  corps  fibrillaires,  et  non  en  tant 
que  corps  pourvus  de  groupes  cristallins  biréfringents  qu'agissent  les  faisceaux 
striés  des  muscles;  aussi  tout  ce  qui  détruit  leur  état  fibrilluire  fait  disparaître 
leur  action   chromatique  sur  la  himière  blanche  polarisée,  ainsi  que  l'a  vu 
M.  Rouget. 

Ce  dernier  auteur  pense  qu'indépondanimeiit  des  pliénoni(»nes  de  polarisation 
que  montrent  les  faisceaux  musculaires  dans  foute  leur  longueur,  et  dus  k 
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leur  état  fibrillairc,  ils  sont,  de  plus,  doues  d'une  action  polarisante  par  zoues 
alternantes,   comme  Brucke  Ta  décrit,  et  correspondant  à  l*état  strié  en  tra- 
vers. Seulement  il  pense,  contrairement  à  ce  dernier,  que  ce  seraient  des  stries 
réelles,   ou  étroites  saillies  et  dépressions  transversales,   qui  seraient  cause, 
à  la  fois,  et  de  Taspect  alternativement  clair  et  foncé  en  travers,  et  des  xones 
correspondantes,  tant  anisotropes  qu^isotropes.  Mais  nous  verrons  plus  loin  que 
ces  stries  proprement  dites  n'existent  pas,  et  que  la  superficie  des  £aiisceaux  pri- 
mitifs dans  le  cœur  et  ailleurs  est  absolument  lisse.  On  pourra,  de  plus,  s*a^ 
surer,  comme  je  lai  fait  maintes  fois,  par  lobservation  directe  reproduite  dans 
les  conditions  les  plus  variées,  que  si  les  parties  foncées  transversales  agisseut, 
en  effet,  autrement  que  les  parties  claires  des  faisceaux  dits  striés»  celte  action 
sur  la  lumière  polarisée  est  de  même  ordre  que  celle  qu'elles  exercent  sur  la  lu- 
mière naturelle;  cela  veut  dire  que  cette  action  est,  là  comme  ici,  une  simple 
action  d'absorption  et  d'extinction  d'une  partie  des  rayons  qui  traferseotb 
parties  foncées,  à  l'exclusion  des  i-ayons  qui  traversent  celles-ci  et  sont  réfiadés 
par  elle.  De  là  viennent  les  différences  de  teintes  que  la  lumière  présente 
liécessairement,  tant  directement  que  par  contraste,  dans  ces  parties,  à  côté 
des  bandes  claires,  sans  qu'il  y  ait  entre  les  unes  et  les  auti-es  une  différence 
effective  d'action  polarisante,  tant  chromatique  que  moléculaire,  ou  par  biif 
fringence. 

Nous  ne  savons  pas  quelles  sont  les  particularités  de  constitution  moUeuiairt- 
propre  qui  causent  cette  absorption  de  la  lumière  naturelle  de  la  part  des  por- 
tions foncées  des  fibrilles  et  celles  de  la  lumière  polarisée,  comparativement  aoi 
parties  claires.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  les  faisceaux  striés  font 
réapparaître  les  rayons  blanc-jaunâtres,  ou  orangés,  ou  violacés  de  la  Inmi^ 
polarisée  qui  les  traverse,  leurs  bandes  transversales  claires  le  font  moins  qoeb 
bandes  foncées,  c'est-à-dire  qu'elles  les  absorbent. 

De  là  vient  qu'elles  demeurent  foncées  comme  le  reste  du  champ  du  micror 
copc,  bien  que  sensiblement  moins,  et  même  sur  un  certain  nombre  de  lùy 
ceaiix  on  voit  en  clair  une  très-mince  ligne  dans  leur  milieu  (voy.  561).  La 
substance  des  bandes  transversales  qui  sont  foncées  dans  la  lumière  naturelle 
laisse,  au  contraire,  passer  tous  les  rayons  de  la  lumière  polarisée  que  la  disp^ 
silion  fibrillaire  des  faisceaux  fait  réapparaître;  de  là  la  coloration,  l'aspect  lu- 
mineux plus  vif  dans  ces  bandes  transversales  foncées  que  dans  les  précédentes- 
sauf,  là  encore,  leur  milieu,  qui  présente  une  ligne  décoloration  moins  proooi»- 
(!ée,  c'est-à-dire  dont  le  ton  se  rapproche  de  celui  du  champ  de  l'instruineat*  J* 
l'invei-se  de  ce  qui  vient  d'être  indiqué  ci-dessus  pour  le  milieu  des  binJ^ 
claires. 

Pour  terminer  ce  qui  louche  à  cet  important  sujet,  ajoutons  ici  les  faits  sui- 
vants, qui  confirment  les  précédents.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'acide  acétiquef^ 
la  potasse,  en  gonflant  les  fibrilles  et  amenant  leur  soudure,  font  disparaîtî^i 
sous  les  yeux  de  l'observateur,  toute  action  polarisante  des  faisceaux  striés,  ^ 
même  que  les  parties  alternativement  foncées  et  claires,  bien  que  devenues pl»i^ 
pâles,  sont  encore  Ircs-nettement  reconnaissables.  La  coction  qui  rend  l'alt^*^ 
nance  des  lignes  transversales  pâles  et  foncées  plus  évidente  encore  qu'elle  n'étut. 
plutôt  qu'elle  ne  la  l'ait  disparaître,  détruit  également  l'action  polarisante ** 
faisceaux  striés.  Au  contraire,  la  glycérine,  qui  ne  fait  que  rendre  les  feisceiuv 
plus  translucides,  bien  qu'elle  pâlisse,  presque  autant  que  l'acide  acétique,  i^ 
parties  foncées,  n'enlève  rien,'ou  presque  rien,  aux  faisceaux,  de  leur  action  {*• 
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saute.  L'actiou  de  ces  liquides  est  la  môme  aussi  sur  les  faisceaux  primitifs 
fibres-cellules.  Notons  de  plus  que,  vus  suivant  une  coupe  transversale  mince, 
faisceaux  striés  perdent  beaucoup  de  leur  action  sur  la  lumière  blanche  po- 
>ée,  fait  des  plus  frappants  sur  les  muscles,  dont  les  tranches  montrent  des 
reaux  dirigés  en  sens  inverses,  comme  celles  delà  langue.  Le  même  fait  s*ob- 
e,  du  reste,  d*une  manière  aussi  caractéristique  dans  les  faisceaux  de  fibre^- 
iles  coupés  en  travers,  d'une  part,  et  vus  suivant  leur  longueur,  de  Tautre, 
les  tranches  de  Tintestin,  de  la  vessie,  de  Tutérus  des  lapines,  etc.  Cette 
icularilé  est  surtout  très^tranchée  lorsqu'on  se  sert  de  grossissements  at- 
oant  et  dépassant  200  diamètres. 

afin,  on  sait  que  G.  Valentin  et  Rouget  avaient  vu  que  Taction  polarisante 
faisceaux  striés  n*est  pas  changée,  lors  même  que  la  dessiccation  a  fait  dispa- 
re les  bandes  foncées  transvei*sales.  Or,  j'ai  constaté  que  cette  action  conserve 
;e  son  intensité  sur  ceux  des  faisceaux  frais  qui  ont  perdu  toute  trace  de 
es  transversales  à  la  suite  de  diverses  maladies  des  muscles,  telles  que  lu 
stilution  graisseuse,  Tatrophie  progressive,  le  myitis,  la  gangrène  sénile, 
après  la  ligature  des  artères,  etc.  Les  granulations  graisseuses  qui  les  parsè- 
it  restent  seules  sans  action  ;  elles  se  montrent  sous  forme  de  taches  noires 
^ires,  dans  la  bande  lumineuse  que  produit  le  faisceau.  Ici  encore,  la  potasse 
'acide  acétique  détruisent  cette  action  polarisante  lamellaire.  Le  séjour  pro- 
(é  dans  les  solutions  étendues  de  chromate  de  potasse  l'affaiblissent  sans  la 
mire  ;  ce  li<|uide  ne  diminue  presque  pas  cette  action  tant  des  faisceaux  tendi- 
iX  ordinaires  que  des  tendons  valvulairos  du  cœur;  car  les  données  précédentes 
itives  à  l'action  de  la  lumière  polarisée  s'appliquent,  à  titre  égal,  à  ces  deux 
res  de  iaiscenux  non  contractiles.  Comme  pour  les  muscles  aussi,  la  polarisa- 
I  lamellaire  chromati({ue  exercée  par  les  coupes  longitudinales  des  tendons 
plus  prononcée  que  celle  des  coupes  transversales.  Enlin,  les  cloisons  de  tissu 
ineux  séparant  ces  faisccîiux  n'ont  d'action  qu'au  niveau  des  points  où  leurs 
îs  décrivent  des  ondulations  très-rapprochées  les  unes  des  autres. 
iruclure  propre  des  faisceaux  primitifs.  Quelle  que  soit  sa  forme,  tout  fais- 
;  primitif  est  constitué  comme  nous  l'avons  indiqué  ci-dessus  p.  562. 
abituellement  les  fibrilles  et  leurs  colonnettes  sont  exactement  juxtaposées, 
traction  faite  de  la  substance  interstitielle),  de  manière  que  toutes  les  parties 
êes  se  trouvant  exactement  les  unes  à  côté  des  autres  et  par  suite,  toutes 
parties  claires  également  (p.  559;  fig.  6),  le  faisceau  est  marqué  de  lignes 
sversales  parallèles,  alternativement  claires  et  alternativement  foncées,  qui 
lent  aux  faisceaux  une  grande  élégance. 

importe  de  ne  pas  oublier  que  les  faisceaux  primitifs  dits  striés,  sont  mar- 
ainsi  de  bandes  transversales  et  non  de  slriesy  c'est-à-dire  de  fins  sillons 
rés  par  des  saillies  étroites.  Les  bandes  foncées  laissant  arriver  moins  de 
ère  à  Tœil  de  l'observateur  que  les  bandes  incolores  ou  pâles,  semblent 
imées  comparativement  à  celles-ci;  mais  la  dépression  manque  et  il  n'y  n 
>lus  de  stries  transversales  sur  ces  faisceaux,  à  surface  absolument  lisse, 
sur  un  papier  de  nmsique.  On  suit  aisément,  du  reste,  les  bandes  claires 
s  bandes  foncées  depuis  la  face  du  faisceau  tournée  vers  l'œil  jusqu'à  la 
opposée,  en  passant  par  l'épaisseur  de  celui-ci  sans  aucune  interruption,  de 
1  à  prendre  l'aspect  de  dis(|ucs  clairs  et  foncés  alternant  régulièrement, 
s  faisceaux  étant  soit  prismatiques,  soit  cylindriques,  les  bandes  tranversale> 
*s  transversales  des  auteurs)  semblent  décrire  une  coiu'be  comme  si  un  lil 
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<Uait  disposé  en  spirale  ou  circulairement  autour  du  l'aisceau,  mais  il  n  eii  est 
rien.  Il  s*agit  uniquement  là  de  bandes  plates  et  minces,  les  unes  claires  et  les 
autres  foncées,  parfaitement  transversales,  siégeant  dans  un  cylindre  plus  ou 
moins  transparent.  La  régularité  de  cette  disposition  des  fibrilles  dura  les  £ûs- 
H^eaux  est  fréquemment  dérangée  par  suite  de  leur  compression  ;  alors,  leur 
transparence  fait  que  les  lignes  foncées  des  portions  du  cylindre  qui  sont  pro- 
fondes par  rapport  à  Toeil  de  Tobserrateur,  correspondent  aux  parties  claires  de 
la  surface  tournée  vers  celui-ci.  Il  en  résulte  des  variétés  d*aspect  nombreux, 
dans  lesquelles  les  faisceaux,  sans  avoir  perdu  leur  disposition  striée,  l'ofirait 
pourtant  d*une  manière  moins  évidente  que  dans  les  conditions  ordinaires.  I/s 
stries  transversales  ont  en  général  une  largeur  ou  épaisseur  dans  le  sens  de  b 
longueur  du  faisceau  qui  est  égale  à  Fépaisseur  des  fibrilles  elles-mêmes,  c*est- 
A-dire  0™*,00i  ;  mais  cependant  souvent  elles  atteignent  le  double  dans  les  fais- 
ceaux autres  que  ceux  du  cœur,  et  cela  tant  pour  les  parties  claires  (pour  celles- 
ci  particulièrement)  que  pour  les  parties  foncées  (voy.  p.  560). 

Quelquefois  les  fibrilles  dans  Tintérieur  de  la  gaine  ont  glissé  un  peu  Ym 
sur  Tautre;  alors  les  stries  transverses,  tout  en  restant  régulières,  parallèles,  ne 
i^nt  plus  exactement  transverses,  n  offrent  plus  l'apparence  d'une  combe  ré^ 
lière  ;  elles  sont  devenues  plus  ou  moins  sinueuses  à  angles  nets,  souvent  nom- 
breux; d'autres  fois  elles  sont  comtne  recourbées  en  S,  soit  dans  toute  l'étaidue 
«le  la  portion  de  faisceau  qu'on  a  sous  les  yeux,  soit  seulement  dans  iiDe]Hirtie 
de  sa  longueur.  Cette  disposition  ne  s'observe  en  général  que  lorsque  ks  fais- 
ceaux pendant  la  préparation  ont  été  soumis  à  une  violence  asses  éneq^qw; 
il  en  résulte  pour  eux  un  aspect  fort  remarquable,  surtout  lorsque  les  linoosté 
^mguleuses  sont  nombreuses  sur  une  même  ligne  transversale,  et  quand  les  liga^ 
longitudinales  coiTcspondant  au  sommet  des  angles  d'inflexion  se  joignent  d'es- 
pace en  espace. 

Une  disposition  non  moins  fréquente  et  résultant  aussi  des  accidents  (k  ii 
préparation  est  celle  dans  laquelle  toutes  les  fibrilles  se  sont  infléchies  àsng)^ 
brisés,  aigus  ou  obtus,  de  manière  à  être  disposées  en  zigzag  et  à  entraîner  une 
ilisposition  également  en  zigzag  des  lignes  longitudinales  de  contact,  siiis<p^ 
les  lignes  transversales  soient  notablement  dérangées.  Ces  inflexions  en  ng»? 
des  fibrilles  peuvent  se  montrer  sans  qu'il  y  ait  glissement  du  sarcakiBœ*- 
<}ueIquefois  même  un  quart  ou  une  moitié  des  fibrilles  d'un  faisceau  «  tnw- 
vent  ainsi  infléchies,  sans  que  l'autre  portion  oifre  le  moindre  changeroeniKbo^ 
la  direction  longitudinale  régulière  de  ses  fibrilles.  La  netteté,  l'éi^ncert'* 
variété  des  aspects  qui  résultent  de  ces  inflexions  et  de  la  présence  des  stri» 
transverses  dépassent  souvent  tout  ce  que  l'on  pourrait  supposer. 

Dans  un  même  muscle  à  côté  des  faisceaux  qui  ont  des  stries  reiatiwntf* 
larges,  c'est-à-dire  d'un  millième  de  millimètre  ou  un  peu  au  delà,  onp*^ 
trouver  d'autres  faisceaux  dont  les  stries  ont  des  dimensions  moitié  plusfcK*'» 
il  en  résulte  pour  eux  un  état  très-finement  strié,  ou  à  stries  minces  et  np* 
prochées,  très-élégant  et  qui  contraste  à  coté  des  stries  plus  larges  et  plus  éas^ 
des  faisceaux  voisins. 

Cette  disposition,  d'une  grande  délicatesse  d'aspect,  tranche  d'une  niaiw" 
frappante  sur  les  faisceaux  dans  lesquels  les  stries  foncées,  larges  de  un  milii^ 
de  millimètre  à  un  millième  et  demi,  offrent  elles-mêmes  des  bords  nets,  U*»" 
chés,  plus  foncés  que  le  centre  des  mêmes  parties. 

Dans  cette  dernière  circonstance,  les  parties  claiivs  sont  extrêmement  p^l^- 


MIISCILAIRE  (aratomie).  571 

incolores,  aussi  larges  que  les  parties  foncées  ;  elles  permettent  trapercevoir  celles- 
<'i  dans  la  profondeur  même  du  faisceau,  ou  qui  plus  est,  sur  la  face  opposée  à 
i-elle  qui  est  tournée  vers  Toeil  de  Tobservateur,  lorsque  les  faisceaux  sont  con- 
venablement disposés.  Les  parties  foncées  doivent  l'aspect  brillant  de  leur  centre 
i  ce  qu'elles  réfractent  fortement  la  lumière,  aussi  quelquefois  ce  centre  parait- 
il  comme  légèrement  teinté  de  jaune  ambré.  Ces  faisceaux,  en  général  peu 
nombreux  comparativement  aux  précédents,  se  rencontrent  peut-être  plus  abon- 
damnàent  dans  les  sujets  maigres  émaciés  que  chez  ceux  qui  sont  vigoureux  ou 
jrros.-  Les  muscles  psoas  et  diaphragme  en  particulier  en  offrent  des  exemples 
très-nets. 

Ainsi  on  voit  que  cet  aspect  strié  est  dû  à  la  différence  de  coloration  et  de 
pouvoir  réfringent  qui  distingue  les  parties  claires  des  parties  foncées  des  fibrilles 
léunies  en  faisceaux  et  en  outre  à  ce  que  ces  portions  sont  plus  ou  moins  exacte- 
ment juxtaposées  de  manière  à  ce  que  les  parties  de  même  teinte  se  trouvent  sur 
la  même  ligne  transversale  et  alternent  ainsi  Tune  avec  Tautre  dans  les  faisceaux, 
comme  lorsqu'elles  sont  isolées.  11  résulte  de  là  que  pour  un  faisceau  primitif 
|irismatique  on  cylindrique  ti*è»-régulièremeut  constitué,  envisagé  dans  toute 
:nQ  qiaisseur  à  la  fois,  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  la  lumière  transmise 
ou  traversante,  on  a  sous  les  yeux  des  alternatives  de  minces  disques,  les  uns 
tout  à  ikit  translucides,  les  autres  arrêtant  davantage  la  lumièi*e  ;  tous  sont  vus 
par  leur  tranche,  laquelle  forme  ce  qu'on  nomme  ici  une  strie^  sans  que  ce 
mi  en  fait  un  petit  sillon  ou  strie  proprement  dite.  Très^souvent  le  faisceau 
a  été  comprimé  de  manii'^re  à  ce  que  les  faces  de  ces  disques  soient  inclinées  et 
non  perpendiculaires  sur  le  plan  horizontal  du  porte-objet.  De  là  résulte  qu'en 
«'levant  on  abaissant  graduellement  l'objectif,  comme  le  microscope  ne  montre 
«ju'une  coupe  des  objets,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  chaque  mouvement  amène  au 
forer  la  trainche  d'une  partie  claii-e,  dans  le  plan  vertical  mrme,  ou  celle  d'uiuî 
partie  foncée  et  vice-versa.  C'est  cette  particularité  qui,  mal  interprêtée,  a 
&it  dire  à  quelques  auteurs  qu'un  changement  de  foyer  suffisait  pour  troYM- 
Jomer  les  stries  claires  en  stries  obscures  et  récipnK|uement.  C'est  ce  qui  a  fait 
Qtnre  que  l'aspect  strié  résultait  du  jeu  des  ombres  et  des  lumières  que  produi- 
raient les  reliefs  et  dépressions  d'ondulations  qui  existeraient  à  la  surface  des 
iàiseeaus  et  se  répéteraient  dans  toute  leur  épaisseur.  L'accord  est  tel  entre  le 
phis  grand  nombre  des  auteurs  dans  l'exposé  des  dispositions  fondamentales 
'^Us-indiquées,  qui  causent  les  appai'ences  diverses  dos  faisceaux  w\^  par  lumière 
l^ansmise,  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  nécessité  de  discuter  cette  supposition 
*te  plus  que  tant  d'autres  suc^^essivement  émises  pour  expliquer  les  aspects  des 
faisceaux  dits  striés. 

Outre  les  bandes  transversales  dues  à  la  juxtaposition  pinson  moins  exacte  des 
parties  claires  et  des  parties  foncées  des  fibrilles  accolées  les  unes  aux  autres,  il 
T  a  des  lignes  ou  stries  longitudinales,  dues  à  une  tout  autre  cause  et  venant  en- 
<^re  compliquer  ces  variétés  d'as{)ect.  Elles  ne  sont  autre  chose  que  le  résultat 
♦l'une  déviation  de  la  lumière  transmise,  causée  par  les  plans  ou  surfaces  de  con- 
tjict  des  fibrilles  et  colonnettes  disposées  parallèlement  les  unes  à  côté  des  autres. 
Elles  sont  toutes  de  même  teinte  grisâtre,  parallèles,  rectilignes,  un  peu  ondu- 
'euses  ou  flexueuses  à  anf»le  prononcé,  selon  que  les  fibrilles  offrent  naturelle- 
•Uent  ou  accidentellement  ces  diverses  directions.. 

Dans  un  même  muscle  on  trouve  constamment  des  faisceaux  dans  lesquels 
'es  stries  longitudinales  sont  l'an's,  par  suite  d'ime  juxtajKwitionî'très-intime  des 
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fibrilles.  Ces  faisceaux  paraissent  alors  homogènes,  leurs  bandes  iransversalessoiil 
très-nettes,  régulières.  D'autres  faisceaux,  à  côté  des  précédents,  ofirent  au  con- 
traire des  stries  longitudinales  très-nombreuses,  il  y  en  a,  en  un  mot  presque 
entre  chaque  fibrille  ;  ce  sont  souvent  les  faisceaux  primitifs  les  plus  Tolumineui 
qui  montrent  cette  disposition.  La  juxtaposition  des  fibrilles  n*ëtant  plus  aussi 
intime,  les  stries  transversales  n'ont  plus  autant  de  netteté,  bien  que  pour- 
tant encore  évidentes  ;  cela  tient  à  ce  que  les  parties  foncées  et  les  parties  claires, 
bien  que  placées  encore  sur  la  même  ligne,  ne  sont  plus  contiguës,  mais  saunes 
Tune  de  Tautre  par  la  largeur  de  chaque  strie  longitudinale.  Il  en  résulte  que 
les  stries  transversales  sont  alors  représentées  par  une  série  de  ponctoatioK 
un  peu  écartées,  placées  au  môme  niveau,  sur  une  mOme  ligne  transverde. 
Cette  disposition  est  pailiculièrement  é\idente  chez  le  chien,  dont  fréquemment 
la  plupart  des  faisceaux  sont  conformés  ainsi,  avec  des  stries  longitudinales 
très-marquées. 

Souvent  dans  ces  circonstances  les  fibrilles  n  oflrent  plus  une  dispositioi 
exacte  de  leurs  parties  de  même  teinte  sur  une  même  ligne  transversale.  Le» 
portions  foncées  se  trouvent  au  niveau  des  parties  claires  et  vice  verta,  B  résulte 
de  là  pour  les  faisceaux  un  aspect  plutôt  {)oiictué  que  nettement  strié  en  tnrerst 
et  les  stries  longitudinales  sont  plus  éridentes  encore  que  dans  les  faisoennoù. 
malgré  leiir  existence,  les  parties  de  même  teinte  se  trouvent  encore  placées  au 
même  niveau. 

Ces  stries  sont  peu  nombreuses  ou  manquent  complètement  dans  les  fidsaaui 
à  bandes  transverscs  très-manifesics,  très-régulières,  soit  larges  et  à  faùf> 
foncées,  comme  brillantes,  soit  à  stries  très-fines  et  très-rapprochées. 

Structure  des  faisceaux  striés  du  cceur.  Dans  le  cœur  la  forme,  le  nxide 
d'anastomose  des  faisceaux  striés  ne  change  rien  à  la  structure  fondamentale, 
c'est-à-dire  à  leur  constitution  par  des  fibrilles  Juxtaposées.  Seulement,  d'espace 
en  espace,  une  portion  de  chaque  faisceau  se  sépare  sous  forme  d'une  branche 
distincte,  plus  petite  ou  d'égal  volume,  pour  aller  se  réunir  à  quelque  autrf. 
({ui  pourrait  à  son  tour  être  prise  pour  point  de  départ  des  subdivisions. 

Les  fibrilles  étant  plus  minces  dans  le  cœur,  les  parties  claires  et  les  partie* 
foncées  plus  étroites,  plus  rapprochées  (p.  565,  fig.  7),  les  stries  transTcrsale> 
sont  plus  fines,  plus  rapprochées,  ce  qui  leur  donne  une  grande  délicatesse;  il 
vn  résulte  pour  les  faisceaux  un  aspect  particulier  qu'on  ne  retrouve  pisdaï^ 
<cux  de  la  vie  animale,  même  de  ceux  qui  ont  ces  stries  plus  rappi-ochées  qw 
les  autres.  Chez  le  chien  et  d'autres  carnassiers  beaucoup  de  faisceaux  du  cœur 
ont  les  stries  transversales  presque  aussi  écartées  (}ue  dans  les  muscles  de  la  ^ 
animale,  et  sur  les  faisceaux  qui  ont  des  stries  rap|)rochées  elles  sont  très-fiw 
et  trcs-régulières.  Ces  particularités  se  trouvent,  du  reste,  sur  la  plupart  fc 
niammif5res  domestiques. 

Assez  souvent  ces  stries  sont  un  peu  onduleuscs.  11  n'est  pas  rare  en  revandir 
de  trouver  des  faisceaux  voisins  des  précédents,  et  l'emportant  même  en  quantité 
chez  certains  sujets  qui  ont  des  stries  à  peine  visibles.  Ce  fait  peut  tenir  à  plu- 
sieurs dispositions  anatomiques:  4°  Tantôt  il  dépend  d'uue  extréme  pâleur  de? 
parties  foncées;  ce  cas  est  moins  fréquent  que  les  suivants;  2*  d'autres  fois,  i' 
tient  à  ce  que  les  parties  foncées  ont  un  contour  mal  délimité,  arrondi  ;  elle> 
ressemblent  à  de  petits  points  disposés  à  peu  près  sur  la  même  ligne,  ou  naènif 
assez  inégalement  juxtaposés  pour  ne  pas  former  de  ligne  transversale  bien  dt'"- 
termmée;  3<»  mais  il  est  une  particularité  de  structure  qui  est  plus  prononcée  (ia»> 


MUSCULAIRE  (aratoiiib).  575 

les  laisoeaux  striés  du  cœur  que  dans  les  muscles  Volontaires  qui  plus  souvent 
*mr  ceux  là  que  sur  ces  derniers  rend  difficiles  à  voir  les  stries  transversales, 
au  moins  par  place.  En  effet,  outre  les  fibrilles,  il  entre  dans  la  constitution  des 
faisceaux  striés  du  cœur  des  granulations  moléculaires,  interposées  aux  fibrilles 
et  ofirant  même  selon  les  sujets  deux  modes  différents  de  disposition  : 

a.  Le  plus  souvent  ces  granulations  sont  arrondies  ou  polyédriques  irrégu- 
lières, pouvant  atteindre  2  à  5  millièmes  de  millimètre,  mais  restant  générale- 
ment un  peu  au-dessous  de  ce  diamètre.  Elles  sont  jaunâtres,  à  contours  foncés, 
comme  les  granulations  graisseuses.  Elles  ne  sont  pas  attaquées  par  lacide acé- 
tique, ni  par  la  potasse  ;  les  dissolvants  des  corps  gras  ne  les  attaquent  même 
que  lentement,  en  raison  de  la  difficulté  de  les  faire  arriver  jusqu'à  ces  corpus- 
cules. 

Ces  granulations  sont  eu  effet  interposées  aux  fibrilles  {granules  interstitiels)  ; 
elles  sont  disposées  en  amas,  ou  rapprochées  (fig.  7,  ^  u)  en  groupes  de  forme 
et  d*éteiidue  variables  d'un  faisceau  à  Tautre  plus  souvent  qu'éparses.  D'autres 
fois  elles  sont  en  séries  plus  ou  moins  larges  et  interrompues  dans  une  étendue 
variable.  Elles  occupent  plutôt  le  centre  des  faisceaux  que  toute  leur  épaisseur. 
On  les  renoontre  aussi  bien  dans  les  faisceaux  dont  les  stries  sont  très-nettes  que 
dans  ceux  oii  elles  sont  pâles,  vaguement  limitées  ou  à  peine  distinctes,  repré- 
sentées en  quelque  sorte  par  une  série  de  points  peu  foncés,  placés  à  peu  près 
sur  la  même  ligne.  Mais  partout  où  les  amas  sont  larges,  rapprochés,  les  stries 
sont  masquées  par  ces  granulations  ;  par  suite  chez  certains  sujets  elles  rendent 
difficile  Tétude  des  stries  en  les  interrompant  ou  les  rendant  presque  impossibles 
a  voir. 

fc.  Souvent  les  faisceaux  des  piliers  du  cœur  et  de  la  portion  interne  des  parois 
limitant  les  cavités,  sur  certains  sujets  même,  tous  les  faisceaux  du  cœur  sans 
exception,  des  oreillettes  surtout,  ou  une  partie  d'entre  eux  sont  parsemés  de 
fines  granulations  dans  toute  leur  épaisseur  uniformément.  Ces  granulations 
sont  Inen  différentes  par  leur  aspect  et  leur  distribution  des  granulations  jaunes 
décrites  plus  haut.  Elles  ont  un  volume  plus  égal;  la  plupart  sont  plus  fines, 
dépassant  peu  un  millième  de  millimètre  ou  un  millième  et  demi.  Elles  sont 
tellemoit  abondantes,  (p.  569,  ûg.  7,  v,  x)  qu'il  n'est  pas  possible  d'apercevoir 
trace  de  strie,  ou  bien  on  ne  les  voit  que  d'une  manière  très-vague  et  très- 
difficilement.  Mais  l'acide  acétique,  gonflant  les  faisceaux  striés,  écarte  les  gra- 
nnlalîoiis  et  alors  tant  que  la  dissolution  des  fibrilles  n'est  pas  complète,  et  elle 
a  Uéu  fnri  lentement,  on  voit  très-nettement  les  stries  transversales.  L'ensemble 
des  gnnalations  offre  une  teiule  grisâtre,  et  l'acide  acétique,  outre  qu'il  les 

éeaite,  les  rend  plus  rares  en  dissolvant  quelques-unes  d'entre  elles,  surtout 

des  plus  fines.  Celles  qui  restent  ont  le  contour  foncé  et  la  teinte  jaunâtre 

des  giumlations  graisseuses. 
Sur  ks  chiens  tués  dans  le  cours  des  expériences  on  n'observe  que  des  gra- 

Boktions  de  cet  ordre  et  pas  de  celles  qui  sont  graisseuses  ;  elles  sont  en  même 

teaps  moins  abondantes  que  chez  l'homme,  surtout  dans  les  oreillettes,  où  elles 

vaÊnfÊÊSd  même  siir  quelques  faisceaux. 

lis  hiiOBam  striés  du  cœur  qui  paraissent  uniformément  grenus  en  raison  de 
«pe  les  fines  granulations  très-noml)reuscs  mascjuent  les  bandes  trausvcr- 
existent  surtout  vers  la  face  interne  de  ses  cavités,  lis  sont  souvent  plus 
les  oreillettes  que  dans  les  ventricules.  Près  de  Teudocarde  aussi 
J*4***8Pr  des  faisceaux  est  moindre  que  près  du  pricardi'. 
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Les  stries  loiigitudiiiales  iiidiquaul  le  phn  de  contact  dct»  fibrilles  juxUpo- 
sées  s'observent,  du  reste,  plus  rarement  dans  In  faisceaux  du  cœur  que  dans 
les  autres.  Ces  fibrilles  sont  ici  plus  eobërentes,  plus  difficiles  à  isoler.  Longue 
ces  lignes  sont  visibles,  il  n*est  pas  rare  de  les  voir  partager  lei  stries  tramvenes 
en  autant  de  petits  points  carrés  égaux,  correspondants  à  autaal  de  parties 
foncées  de  chaque  fibrille,  placées  au  même  niveau,  suivant  une  même  dindion 
transversale,  mais  écartées  les  unes  des  autres.  Cette  disposition  est  en  parli» 
lier  très-manifeste  cliez  le  chien,  dont  beaucoup  de  faisceaux  du  cœur,  dans  k» 
oreillettes  surtout,  offrent  des  stries  longitudinales  très-prononcées,  larges,  d 
d'autre  fois  très-nettes,  mais  fines,  minces  et  régulières. 

Notons  ici  que  de  fines  granulations,  analogues  aux  précédentes  et  masquMil 
plus  ou  moins  Tétat  strié  des  faisceaux,  se  voient  souvent  dans  un  certain  nom- 
bre de  ceux  du  sphincter  de  Tanus,  de  Torbiculaire  des  lèvres,  de  celui  des  pia- 
pières,  du  muscle  de  la  liouppe  du  menton  et  de  quelques  autres  muscles  de  b 

l'ace. 

Substance  amorphe  interfibrillaire  des  faisceaux  primitifs.     On  peut  s  »- 
sua*r  par  Texameu  microscopique  que  Tétat  strié  en  long  des  faisceaux  misco- 
laires  primitifs  est  dû  en  partie  à  la  présence  d'une  substance  apî  est  tmervttîiOf 
par  mpport  aux  fibrilles  contractiles  ;  on  peut  constater  du  moins  Texisteief 
(le  cette  substance  entre  les  fibrilles,  là  surtout  où  les  stries  sont  épsinBi  f^ 
presque  en  forme  de  fentes  longitudinales.  M.  Lebert  me  paraît  être  le  pRaicr 
({ui  Tait  décrite  avec  une  certaine  insistance,  sous  le  nom  de  ïïubsiamfisxÊUf' 
médiaire^  substance  unissante  mtermédiaire  des  fibres  primitives  ou  kmft»r 
ditiales,  tant  sur  les  articulés  que  dans  les  diverses  classes  des  vertébrés  (ÎUm. 
sur  la  formation  des  musclesy  in  Annales  des  Se.  naLj  Paris,  1850,  io^- 
t.  Xin,  p.  182  et  suiv.) 

Elle  est  durcie  par  lalcool,  l'acide  chromiquc  et  les  chromâtes.  Elle  est  ihotir 
et  gonllée  par  le  clilorurc  de  sodium,  et  pour  l'étudier,  il  faut  la  placer  dais  sot 
solution  de  1  partie  de  ce  sel  pour  200  parties  d'eau,  ou  un  peu  plus.  Elkfft 
{^(Hiflce  et  ramollie  par  l'eau.  L'acide  acétique  et  les  acides  faibles  ou  éteniasb 
dissolvent,  ce  qui  mouti-e  qu'elle  n'est  pas  de  mc^me  nature  que  le  sarooleouDr. 
et  ne  se  continue  pas  avec  la  face  interne  de  celui-ci,  comme  Ta  penséM.toQ- 
{ici  (1865).  Conheini,  qui  le  premier  en  a  bien  montré  la  luitui-e  surdeso<w- 
pes  transversales  de  faisceaux  musculaires  frais  ou  congelés,  traités  par  lt»io~ 
lion  de  sel  marin,  croyait  qu'elle  entourait,  en  quelque  sorte,  iion-senieBeol 
iliaque  fibrille  contractile  dans  le  sens  de  sa  longueur,  mais  encore  formait doi- 
soii  entre  chacune  des  parties  claires  et  foncées  (sarcous  élément)  de  ces  fibril- 
les. Mais  il  n'en  est  rien,  et  il  est  pari'aitcment  vrai,  ainsi  que  l'a  ti'ès4HendâBia- 
tiv  et  décrit  Kœllikcr,  que  cette  substance  ue  se  trouve  que  dans  la  longueur  de» 
fibrilles,  dont  la  continuité  n'est  point  interrompue  pai*  elles;  elle  y  forme dr» 
cloisons  plus  minces,  en  général,  que  n'est  épaisse  chaque  fibrille  elle4iKV« 
mais  pouvant  par  plac^>  atteindre  pourtant  une  épaisseur  de  2  millièmes  dew^ 
liniètre.  11  n'y  a  pas  ainsi  une  cloison  entre  toutes  les  fibrilles,  mais  ordinûi^ 
nient  entre  des  groupes  de  fibrilles  seulement,  qui  forment  des  f ascicides  oc 
colonnettes  prismatiques  intra-myolématiques ;  dans  ces  oolonnettes,  lesfibriik^ 
S4'  touchent  immédiatement.  C'est  la  coupe  polygonale  de  ces  fascicules  qui,^ 
les  sections  transversales  des  faisceaux  striés,  forme  ce  qu'on  a  nommé  lesckasf^ 
de  Cohnheim,  entre  lesquels  un  grossissement  de  400  à  800  diamètres  montre  1^ 
i'ioisons  de  matière  amorphe  interstitielle  sous  l'aspect  de  fines  lignes  claire»- 


. 
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l^es  chuDps,  du  reste,  indiquant  U  forme  et  l'ëpusseur  des  colonoetles,  n'ont 
guère  plus  de  1  à  3  millièmes  de  large  en  moyenne.  Les  cloisons  de  substance 
iiioorpbe  interposa  à  ces  fascicules  ne  forment  pas  des  gaines  s'étendant  sans 
iutemiptioD  d'un  bout  à  l'autre  du  faisceau  strié.  Elles  s'interrompent  souvent 
(le  fiçou  que  là,  les  fibrilles  des  deux  colonnettes  voisines  deviennent  continués, 
alors  (|ue  cette  substance  les  sépare  un  peu  plus  loin. 

Kœiliker  admet  que  dans  tous  les  petits  fascicules  et  colonnettes,  les  fibrilles^ 
sont  chacune  séparët;  de  l'autre  par  une  quantité  eitrâmemeut  petite  de  la  sub- 
stance unissante,  sans  granulations  interstitielles  ;  que  cette  substance  accom- 
pagne et  enveloppe  les  fibrilles  dans  toute  leur  longueur  et  se  continue  avec  celli' 
des  cloisons  interfasciculaires  précédentes.  Il  m'a  été  impossible  d'arriver  k  coii- 
sUler  ces  derniers  détails. 

Kcelliker  «vit  que  la  substance  ainsi  décrite  après  l'action  du  chlorure  de  so- 
dium, etc.,  est  liquide  pendant  la  vie.  Il  est  eu  tout  cas  certain,  comme  nous  li» 
veiTons  encore,  que' les  rd>rilles  elles-mêmes  sont  bien  des  filaments  continus, 
demi-solides,  mais  non  fluide». 

Sur  les  coupes  transvenales  des  faisceaux  striés,  la  section  des  colonnettes  M^ 
présente  donc  sous  forme  de  petits  polyf^ones  larges  de  O'",002  à  O'^'.OOù. 
Décrits  d'aboinl  par  Rollett  iU  ont  été  appelés  depuis  champt  de  Coknkeim.  Avii- 
de  forts  grossissements  on  peut,  surtout  chez  les  batracien  set  les  articulés,  distin- 
guer la  coupe  des  fibrilles  elles-mêmes  daus  ces  polygones,  ainsi  que  Kœiliker 
l'a  montré  le  premier. 

Sur  ces  coupes,  la  substance  inler|iosée  aux  coloimettes  (p.  574)  prend  l'aspci-t 
de.  cloisons  soudées  les  unes  aux  autres  à  chaque  point  de  rencontre,  et  plus 
larges  11  qu'ailleurs.  C'est  là  aussi  que  siègent  le  plus  souvent  les  noyaux  qui 
vieiment  d'être  décrits;  entraînant  plus  ou  moins  de  la  subatauce  amorphe  quand 
uu  diUcère  les  faisceaux  durcis,  ils  se  trouvent  alors  au  centre  d'une  masse  uni- 
forme ou  étoilée,  grenue  ou  non  autour  du  noyau,  elle  a  ainsi  une  certaine  res- 
semblaoce  avec  un  corps  cellulaire  {voy.  p.  555  et  55t»).  C'est  là  ce  qu'on  a  ■!>- 
pelé  avec  Welcker  les  corpuscule»  mutculairei. 

L'ensemble  des  dispositions  précédentes  a  été  décrit  comme  représentant  uu  ' 
systine  de  eanaiix,  de  lacunes,  de  cloisons  fonnées  de  tissu  cellulaire,  et  les 
«rpOKoles  oi-dessus,  comme  des  cellulei  ditet  conjonctives  ou  plasmatiques, 
le  tout  dealiné  à  favoriser  lanulrilionde^tlilirilles,  etc.,  etc.  Huis,  ainsi  qu'on  i'» 
tu.  ce  III.'  Minl  ni  dr>i.':itiau):,  ni  des  lacunes  ;  l'étal  demi-liquide  de  la  substant-v 
inlerpg»^  mit  lilii  ilk».  plus  abondante  qu'ailleurs,  là  où  il  y  s  des  noyaux  qui 
induittnt  un  i-i'ilditi  t-iarlement,  montre,  de  plus,  que  ces  masses  éloilées  pérî- 
"  M  ne  sont  pas  îles  cellules.  On  He|)eut,  du  reste,  jamais  les  isoler  sur  les 
■  atrié»  frais,  mm  durcis.  Ûu  ne  peut  davantage  isoler  des  fibres  lami- 
Mcescloisuns  comme  on  le  fait,  an  contraire,  dans  les  tendons,  et  il  e:t 
^^'il  n'y  a  pas  de  continuité  entre  les  libres  ou  lescellulea  des  lendou- 
ivdLs  l:i-do^'^Ll^  interposés  aux  fibrilles  contractiles  des  faisceaux  striés. 
i.Kriicftirg  des  faisceaux  primilifs.  Les  faisceaux  striés  sont  di- 
kl*  iliiliiiilfi  comme  on  vient  de  le  voir. 
W*  fwMeaax  striés  d^  muscles  de  la  vie  animale,  ou  volontaires  ; 
wêBÙté  k  l'autre,  sans  ramifications  ni  anastomoses  et  {i<iurtiis 

MUX  striés  du  coeur,  sans  inyolemmc.  Ramifiés,  aiiasloinosés. 
diprochécs,  et  à  fibrilles  uuxquelles  se  trouvent  intfr|ioséc» 
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ig  généralement  graisseuses  disposées  en  graupes  le  plus  souvent, 
rt  quelquefois  dislribuées  d'une  manière  uniforme. 

Ces  faisceaux  ne  peuvent  ^Ire  confondus  avec  aucune  espèce  d'étémcuts  »ia- 
tomîques- 

Particularités  accidentelle»  offerte»  par  les  faisceaux  strict,  [.orsqnc  Ic- 
l^tisceaui  slriés  des  muscles  Tolontaircs  Tiennent  k  être  brisa  en  même  Itmps 
i|ue  leur  enveloppe,  la  ruptnre  de  Tmi  el  de  l'autre  n'a  presque  jamais  lieu  au 
mMe  niveau.  Sans  qu'il  soil  possible  de  voir  pour  quelle  raison,  tnntJtt  crtU 
rupture  est  très  nette,  d'autres  fois,  au  contraire,  les  fibrilles  s'écArient  Ciiiie  dr 
l'autre  sous  forme  de  pinceau  on  de  balai  à  filaments  divanqnés. 

Dans  le  premier  cas,  lorsque  la  rupture  à  eu  lieu  un  peu  obliquement,  on  -iper- 
coit  les  extrémités  des  fibrilles  brisées  qui  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres. 

Dans  le  deuxième  cas,  les  fibrilles  s'écartent  soit  isolément,  soit  rèuiiiaen 
colonnettes  au  nombre  de  deux,  trois,  ou  davantage,  et  peuvent  ^tre  ainsi  nh- 
servées  dans  une  longueur  plus  ou  moins  considérable. 

On  peut  voir  les  faisceaux  brisés  lant<)t  uettemcnt,  taulût  d'une  manîiii 
irr^gulièi-e,  sans  que  le  sarcolemme  ait  été  rompu.  Celui-ci  s'est  laissé  étendn;, 
.■t  les  extrémités  des  fibrilles  brisées  se  trouvent  écarté«  l'une  de  l'autre  d'une 
quantité  plus  ou  moins  considérable,  ce  qui  permet  d'observer  isoléinejil  le 
sarcolemme.  Il  arrive  fréquemment  de  trouver  tes  fibrilles  brisées  tiMUmenl, 
toutes  au  même  niveau,  au  point  de  jonction  d'une  ligne  claire  avec  une  ligne 
foncée,  mais  cela  dans  une  partie  seulement  de  l'épaisseur  du  faiscean,  cnnine 
si  chaque  bande  claire  et  cliaque  bande  foncée  constituait  un  disque  mino 
a^'ant  son  Individualité  et  ici  détaché  en  partie  de  celui  auquel  il  adhère. 

Nous  avons  vu  que  lorsque  les  fibrilles  sont  durcies  par  l'alcool,  l'acMed»»- 
nuque,  les  cbromates,  divers  acides  étendus,  le  suc  gastrique,  etc.,  elles  peunnl 
se  rompre  facilement  et  se  dissocier  en  petits  segments  polyédriques  {primititi: 
particle,  larcoux élément,  de  Todd  el  Boirraan),  par  rupture  entre  chaque  pirlr 
ulternativemcnt  claire,  puis  foncée,  tin  sait  aussi  que  dans  les  mêmes  condilino- 
de  coagulation,  les  fiiisceaux  primitifs,  fi  stries  transversales  bieu  délimita. 
[leuvent  se  diviser  élégamment  en  petits  disques  foliacés  ayant  pour  épaisseur  la 
longueur  de  chaque  paitie  claire  ou  foncée  des  fibrilles.  De  li  «st  venn  1^ 
quelques  auteurs  ont  cru  que  les  fibriUcs  résultaient  de  la  superposili<n  ï*^ 
soudure  plus  ou  moins  intime  des  petits  cubes  sus-iudiqués.  De  là  tnso  e!> 
*enu  que  d'autres  ont  pensé  que  les  faisceaux  primitifs  étaient  composés  ifc  pfti'* 
feuillets  ou  disques  superposé.;  cr  iilut  du  ntuiiis;  aiMiéiTiils. 

D'après  Bowmau,   les  ]•'■[■'  '  ■   ,!,■  même /yiuliflir  »; 

raient  unis  entre  eux  lant.l..  ,  ,i~,e.iiix  que  i)mw(^ 

de  leur  larfjeur.  Ceux-ci  se  -i, .  ■  .  ■■■-  .idhén-nc*^  !"»«<- 
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Piinni  les  livpolhèses  qu'il  imporle  de  relever,  il  faul  noter  celle  de  Brûcke  el 
de  Kûboe,  d'après  laquelle  U  subitaDce  contractile  des  muscles  striés  est  un  li- 
i|uide,  el  non  i  l'état  de  fibrilles  demi-solides  pendant  la  lie,  pour  devenir 
rteuaiblement  plus  termes  après  la  mort,  et  même  rigides  et  cassantes  durant  la 
rigidité  cadavérique,  après  l'action  de  la  chaleur  à  100",  de  divers  agents  chimi- 
ijues,  etc.  Dans  cette  hypothèse,  la  substance  propre  des  muscle:^  est  une  masse 
liquide  remplissant  chaque  tube  de  niyolemme,  et  les  stries  foncées  sont  dues 
à  ce  que  des  coi^uscules  biréfriugeuls,  plus  consistants  que  le  reste  du  contenu 
sont  disposés  par  couches  régulières  dans  le  contenu. 

Elle  a  conduit  œui  qui  l'acceptent  à  uommer  tubes  tnuiculairet  les  faisceaux 
primitift  ttriéi.  Elle  s'uppuye  sur  ce  que,  pendant  la  contraction,  on  voit  sous  le 
microscope  des  mouvements  ou  renllemeuts  so  propage»nt  le  long  des  faisceaux 
sous  (orme  ondulatoire  comparable  à  ce  que  montre  la  surface  de  l'eau  frappée. 
Elle  a'âj^uye  aussi  sur  ce  que  Kûhne  a  vu  dans  les  faisceaux  striés  des  muscles 
soumit  i  l'inOtieaue  d'un  courant  continu  voltaïque,  le  contenu  du  myolemme 
s'uxumnler  au  pdie  négatif,  aiosi  que  Porret  a  vu  le  fait  survenir  lorsqu'un 
soumet  des  liquides  à  ces  courants.  Elle  se  fonde  encore  sur  ce  que  Kûhne  a  vu 
»e  mouvoir  de  cdté  el  d'autre  un  ver  némaloïde  dans  l'épaisseur  d'un  faisceau 
strié  de  grenouille  fraîchement  préparé. 

Mua  il  est  facile  de  saisir  que  ces  faits  ne  prouvent  nullement  ce  qu'on  a 
voulu  leur  faire  dire.  L'examen  des  diventes  particularités  de  structure  des  fais- 
t-eaux  itriés  déjà  visibles  sur  les  animaux  vivants  ne  permet  pas  de  considérer  les 
|>artiea  foncées  des  tàisceaui  comme  indépendantes  des  portions  claires,  tels  que 
lu  aéraient,  pir  exemple,  de  petits  cubes  de  gélatine  qu'on  rangerait  dans  du 
blanc  d'œuf.  D'autre  part,  on  sait  que  sur  divers  poissons  vivaats,  tels  que  les 
lamproies,  sur  les  larves  d'insectes,  sur  les  crusLacés  surtout,  étudies  vivants,  on 
peut  .voir  des  fibrilles  musculaires  réunies  les  unes  autres  par  contiguïté,  sanii 
être  ealourées  de  myoleunnc,  el  ne  pas  tomber  en  dil'llucnce,  comme  elles  le  fe- 
raienl  ai  elles  étaient  liquides  ou  demi-liquides,  il  eu  est  de  même  pour  les  fi- 
brilles striées  du  muscle  létracteur  des  valves  de  quelques  mollusques  acéphales 
tels  que  les  Pecten. 

L'Aat  naturel lemenl  solide,  ou,  si  l'on  veut,  demi-solide,  des  fibrilles  m uscu- 
UîfWMt  surtout  manifeste,  lorsqu'un  prenant  sur  le  rivant  des  muscles  que  l'on 
prirU'  id|ii>i>.')ii''iii  ~><ii-  [.'  mil  ifi-rope  après  les  avoir  mis  dans  dit  sérum,  ou  voit 
lie  p«liUgr<iu|»-v  ili'  liliiill'-  |iii>\enant  de  la  dissociation  des  t'uîsceaux  pourvu» 
M' Ldiili'i  ter  encore  |ieiidaat  quelques  minutes  sous  les 
■robûrvalour,  lioi  ■■  ili'  ci  Ite  enveloppe.  On  sait,  dureste,  que  les  faisceaux 
tna3ti>jii<i->'?  du  cœur  sont  dépourvus  de  sarcolcmme,  qu'ici, 
« coulru'lil''  n'est  poiut  un  conteau  de  tubes  ainsi  ramifiés 
Il  qii*«llt!  a  poiij-tint  sur  le  vivant,  et  aussitôt  après  la  cessation 
rdiaqui^,  une  consistauiv  qui  n'est  \iaA  celle  d'une  masse  liquide, 
e  ouniuquGiivi.'  qu'on  la  veuille  supposei. 
WiKMiiueitt  di-s  luiiceaux  striés  du  c^lé  du  p6le  négatif  sous  l'iii- 
Irinimi.  (Hi  le  constate  si^  les  faisceaux  primitifs  des  li- 
orfoesde  myolemme  aussi  bien  que  sur  les  premiers. 
l»«eUuleB  est  sensiblement  supérieure  à  celle  des  fi- 
j  k  k  Tokmté,  et,  de  plus,  ici  lacouslitutioii  de  ces  élê~ 
'dln  Gmnent  ne  permet  pas  dit  considérer  cet  épaissis- 
jn  eti  l'accumulation  d'un  liquide  au  |)31e  lléJ^Mif. 
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La  kMxmKHion  d'un  nëmaioide  microscopique  dans  l*épaît6e«r  d'm  bineam 
primitif  ttrië  ne  prouve  également  pat  plus  la  fluidité  de  ce  faisceav  q«e  celle  é» 
petites  fikirea  dans  le  tissu  kraiaeux  des  grenouilles  et  de  la  venie  natiUKR 
(les  ey{mnoîdes  ne  prouve  que  ce  dernier  tissu  est  un  liquide.  Or.  on  sait  fi'il 
ii*est  paa  fort  rare  de  voir  ces  vers  s'avancer  aaiea  rapidement  dans  ces  orgiaes 
placés  sous  le  microscope,  en  écartant  les  fibres  et  les  faisceaux  de  ces  der^, 
ainsi  que  les  capillaires  mêmes,  grâce  à  leurs  mouvements  d'inflexion  dans  n 
<ens  et  dans  l'autre  alternativement.  Moins  tenaces  que  celles  du  ti«u  faumnein. 
n  offrant  pas  plus  d'adhésion  entre  elles  que  ces  demièreSt  ^  cootenues  dans 
iHiegidne  élastique  comme  l'est  le  saroolemme,  les  fibrilles  contraetika  nepeu- 
vent  pas  opposer  un  plus  grand  obstacle  à  la  progression  de  ces  animaux  que  ie$ 
pi*emière8. 

loyaux  mterfibriUairet  det  faiseeaux  primitifs.    Indépendamnmnt  des  gn- 
iiulations  solides  ou  demi-solides  interposées  aux  fibrilles  contractiles»  dont  il  i 
été  question  plus  haut,  on  trouve  encore  entre  celles-ci  des  noyi«xqui  les  far- 
leut  un  peu  au  niveau  des  points  qu'ils  occupent.  Ces  nojaux  ae  tronmit  ta» 
bien  dans  l'épaisseur  des  faisceaux  qu'immédiatement  au*dessou8  du  aareekah 
me.  ns  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  trouve  en  série  dans  les  faisceavi  fo 
servent  de  centre  de  génération  aux  fibrilles  contractiles  (p.  551).  Gea  Mjiax 
sont  ovalaires,  longs  de  9  à  i4  millièmes  de  millimètre,  larges  de  5  à  6,  Saflôeol 
grenus  avec  ou  sans  nucléole,  aplatis,  presque  aussi  minces  que  les  gUales 
rouges  du  sang.  On  en  voit,  bien  que  rarement,  qui  sont  circulaires.  Qund  f  aci<le 
acétique  gonfle  et  ramollit  les  fibrilles,  et  qu'elles  sontentralnéea  par  fe  darut 
tpii  résulte  de  ce  gonflement  et  de  cette  liquéfaction  dans  le  sarcoleniine»  ib  Mt 
entraînés  et  roulent  sur  eux-mêmes  de  manière  à  montrer  successivement  leurs 
Jeux  faces  et  leur  tranche.  La  coupe  transversale  des  faisceaux  striés  BM»tr^ 
aussi  leur  forme  et  leur  situation,  quand  elle  passe  à  leur  niveau.  Parte,  >» 
début  de  cette  action  de  lacide  acétique  et  de  cet  entraînement,  on  constate  (pt^ 
les  fibrilles  à  la  genèse  desquelles  ils  ont  servi  de  centre  de  génération  leur  idir- 
rent  encore  par  une  de  leurs  extrémités.  Ces  noyaux  se  voient,  du  restet  ea  ffssi 
grand  nombre  dans  les  faisceaux  stries  du  cœur  que  dans  les  autres. 

Noyaux  extra- fasciculaires.  Ceux-ci,  au  lieu  d'être  placés  plus  ou  wtoà'f 
profondément  entre  les  fibrilles,  sont  situés  à  la  surface  même  des  ùitoBV^^ 
striés.  Ils  semblent  au  premier  coup  d'oeil,  appartenir  au  myolenua»;  mût  ii^ 
lui  adhèrent  peu,  et  quand  il  se  détache  des  fibrilles,  par  gonflement  ta  Ma- 
rure,  il  en  entraîne  souvent  quelques-uns  (p.  566;  fig.  8,  e). 

La  disposition  de  ces  noyaux  offre  de  grandes  variétés  d'un  siqet  à  l'asUt, 
et,  sur  un  même  sujet,  d'un  muscle  ou  d'un  Gûsceau  à  l'autre,  sans  qoeail^ 
partioularité  physiologique,  normale  ou  morbide,  vienne  faire  soupçonner  ce  M 
pendant  la  vie.  Tantôt  ces  noyaux  sont  rares,  et  manquent  dans  ane  ctftû*^ 
étendue,  tantôt  ils  sont  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  qu'on  pois* 
en  apercevoir  plusieui*s  à  la  fois  dans  le  champ  du  microscope.  Ik  peaftf^ 
même  êlra  disposés  soit  en  groupes  de  4  à  iO  environ,  soit  en  séries  du  noflikr^ 
de  10»  20  et  plus,  comme  sur  te  fœtus.  Ils  repoussent  ou  écartent  les  iliriO^ 
musculaâm  (p.  552  ;  fig.  4,  m)  ;  pourtant,  on  en  trouve  quelque»-uns  qui  s'ati»* 
cent  an  dehors.  Ces  nopux  sont,  pour  la  plupart,  dirigés  dans  le  sans  dt  1> 
longueur  àm  fibrilles,  mais  on  en  trouve  de  disposés  obliquement 0t  mêneliii^ 
à  fait  en  tranrtrs,  iscte  ou  en  séries,  comme  durant  l'état  enihryoanaîpi  {efM^ 
fig.  3,  *). 
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Leur  contour  n'e»t  pas  toujours  régulier  ;  bien  qu'en  génénl  il  soit  net,  il  est 
fMHirtant  quelquefois  comuie  dentelé  ou  sinueux.  Ces  noyaux  sont  grisâtres,  rare- 
ment de  teinte  un  peu  ambrée;  ils  sont  assez  transparents,  mais  bien  plus  foncés 
iorsqu'ils  sont  vus  de  côté  que  vus  de  face. 

11  est  des  faisceaux  musculaires  sur  lesquels  on  les  trouve  presque  tous  pe- 
4its«  ovales  et  nombreux,  tandis  que  sur  d'autres  sujets,  ou  chez  le  même  sujet, 
dans  d'autres  mdsdes,  ils  se  montrent  de  champ.  Gomme  ils  sont  aplatis,  ils 
ressemblent  alors  à  un  bâtonnet  allongé,  à  extrémités  coniques  ou  coupées 
brusquement;  ils  sont  alors  ordinairement  rares,  écartés  les  uns  des  autres. 

Chaque  noyau  se  compose  d'une  masse  finement  granuleuse  (p.  566,  fig.  8),  à 
^granulations  de  teinte  grisâtre.  U  est  rare  de  trouver  quelqu'un  de  ces  noyaux 
4>frrant  an  nucléole  â  l'âge  adulte. 

On  voit  quelquefois  en  dehors  des  noyaux,  vers  une  ou  deux  de  leurs  extré- 
mités, des  granulations  graisseuses^disposées  en  amas  ou  en  chapelet,  continuant 
Ja  direction  du  noyau,  et  disposées  de  telle  sorte  que  les  plus  grosses  granula- 
tions, jaunâtres,  à  centre  brillant  et  contour  foncé,  sont  placées  contre  le  noyau, 
«t  les  autres  vont  en  diminuant  graduellement  de  volume. 

U  n*est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  sont  remplacés  par  un  petit  amas,  ovale 
allongé  ou  irrégulier,  de  ces  granulations  contiguës  ou  très-rapprochées,  et  qui 
4Sompoieut  un  groupe  d'un  volume  à  peu  près  égal  à  celui  des  noyaux. 

Les  caractères  des  noyaux,  leur  disposition  par  rapport  au  sarcolemme,  se  voient 
trè»4tten  lorsque  le  faisceau  des  fibrilles  ayant  été  rompu  et  repoussé,  et  son 
enveloppe  étirée,  celle-ci  devient  apercevable,  sous  forme  de  gaine  hyaline,  entre 
les  extrémités  du  faisceau  fibrillaire  brisé. 

Toutes  ces  variétés  de  disposition  et  de  structure  peuvent  se  rencontrer  sur  un 
même  sujet,  et  même  sur  un  seul  muscle. 

Dans  les  embryons,  les  noyaux  sont  généralement  plus  larges  et  moins  allongés 
4|ue  chez  l'adulte. 

Ces  particularités  diverses  de  forme,  de  volume  et  de  modifications  évolutives 
naturelles  distinguent  aisément  ces  noyaux  de  ceux  du  ^ûsKce/Zu/atreinterfasci- 
4ailaire,  qui  ne  sont  pourtant  séfiarés  d'eux  que  par  l'épaisseur  du  myolemme, 
mais  qui  ne  présentent  pas,  comme  eux,  toutes  ces  dispositions. 

U  est  fjMîile  de  voir  aussi,  à  Tétat  frais  ou  sur  les  muscles  durcis,  que  beau- 
<30up  de  oes  noyaux  supei*ficiels,  sous-myolemmatiques,  minces,  discoïdes,  sont 
«biolwDent  libres,  c'es^â-dire  ne  sont  pas  du  tout  entourés  par  la  matière 
jUDorphe  interfibrillaire  (p.  575),  qui  accompagne  ceux  qui  sont  profonds  {cor- 
jmÊetUmmuiCHlaires).  Ici  encore,  c'est  se  placer  systématiquement  hors  de  la 
rédilé,  que  de  vouloir  les  considérer  comme  appartenant  à  un  réseau  de  oor- 
I,  ou  de  cellules  dites  plasmatiqnes  ou  du  tissu  conjonctif,  réseau  qui  ne 
ûtséparé  du  véritable  tissu  cellulaire,  du  perimysium,  que  par  le  sarcolenmie. 
B  fait  le  répéter  ici,  dans  ce  tissu  cellulaire,  les  noyaux  font  partie  de  cellules  tant 
fiMJhi  11111  qu'étoilées  auxquelles  sont  attenantes,  comme  dépendances  substan- 
tiflUot  directes,  les  fibrilles  flexucuses  propres  du  tissu  lamineux.  Or,  rien  de 
o'exitte  sous  le  myolemme,  et  les  fibrilles  contractiles  ne  sont  aucune- 
■I  pootinuité  de  substance  avec  la  substance  des  carptucules  muiculairei 
«w  indiqués. 

Cet  noyaux  se  multiplient  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (p.  549),  par  scis- 
Mn,  et  eela  dans  nombre  de  conditions  niorbid(*s,  soit  loc^iles,  soit  générales, 
«o  poÎDt  de  faire  disparaître,  en  partie  ou  en  totalité,  le  faisceau  fibrillaire  qu'ils 
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accoropagneut  ;  au  point  même  d*aineiier  la  rupture  du  sarcolemme  et  de  se  ré- 
pandre entre  les  autres  faisceaux.  Or,  dans  ces  circonstances  précisément,  dan> 
les  cas  surtout  de  fièvres  puerpérales  et  typhoïdes,  d*infections  purulentes  et  au- 
tres états  généraux  analogues,  dans  certains  cas  de  tumeurs  épithéliales  enva- 
hissant les  muscles,  la  multiplication  des  noyaux  profonds  et  superficiels  a  lieu 
dans  les  faisceaux  seuls,  et  non  entre  eux,  hors  du  myolemme,  c'est-à-dire  qu*elle 
{torte  sur  ceux  du  muscle,  à  Texclusion  de  ceux  du  tissu  cellulaire  ambiant.  Ikos 
les  cas  de  déchiiiires  et  de  sections  musculaircs,la  multiplication  peut  porter  aatani 
sur  les  noyaux  de  ce  dernier  que  sur  ceux  des  faisceaux  striés;  mais,  là  encore, 
la  forme  ovala ire  aplatie  de  ceux-ci,  leur  plus  grand  volume,  leur  état  moin> 
grenu,  avec  un  ou  deux  nucléoles  brilants,  leur  juxtaposition  en  plaques  ou  sé- 
ries, les  distinguent  aisément  des  noyaux  du  tissu  cellulaire,  presque  tous  plos 
petits,  dont  beaucoup  sont  encore  sphériques  et  sans  nucléole  {cytoblastUnu)^  etc. 
Dans  ces  conditions  donc,  comme  dans  les  autres  (p.  575),  il  n*e8t  pas  exact  de 
dire  que  le  tissu  musculaire  et  le  tissu  cellulaire  ont  la  même  compositîoD  hi^ 
lologique,  que  le  strié  transversal  permet  seul  de  distinguer  les  faisœam  de 
fibrilles  musculaires  des  faisceaux  des  tendons  (Frédéricq,  M.  Schultxe,  Deittei^. 
Amdt,  Wagener,  etc.).  Cette  identification  est  contredite,  d  autre  part,  en  sens 
inverse,  mais  aussi  nettement,  par  les  cas  dits  de  tubercules,  etc.,  dans  ks^s 
la  multiplication  des  éléments  du  tissu  cellulaire  a  lieu  presque  à.  reidoModi* 
celle  des  noyaux  intra-musculaires. 

Inutile  de  revenir  sur  les  différences  de  réactions  et  d'évolutions  qui  ootitredi- 
sent  ces  identifications  des  corpuscules  intra-musculaires  et  des  cellules  fibro- 
plastiques  ou  du  tissu  cellulaire,  des  faisceaux  primitifs  musculaires  et  de  cenx 
du  tissu  lamineux  ou  cellulaire. 

Do  SARCOLEVUE  OC  MYOLEMME.  Élymologie  et  synonymie  :  (rapxo;,  chair,  on 
uO;,  nmscle,  et  ^«ppa,  euveloppe.  Tube  ou  boyau  membraneux  mince  apo- 
névrotique  transparent  des  fibres  musculaires.  Turpin,  loc,  cit.,  1832  (Fo^ 
ci-dessus,  p.  546).  Sarcolemme  (Todd  et  Bowman,  Physiological  Anatomji. 
London,  18i5,  i!i-8,  t.  1,  p.  455).  Gaine  propre^  gaine  celluleuse  du  cylinéTi' 
musculaire  jmmitif  (Leberl,  Mémoire  sur  la  formation  des  muscles,  in  Âim^ 
des  se,  nat,,  Paris,  1850,  t.  XllI,  p.  182,  198  et  suivantes). 

On  donne  le  nom  de  sarcolemme  à  une  e.'^pèce  d'élément  anatomique  cvac- 
lérisée  par  sa  disposition  tubulaire,  et  formant  aux  faisceaux  striés  des  miscks 
une  mince  enveloppe,  homogène,  transparente,  élastique,  inattaquée  parl'icidi' 
acétique. 

Chaque  faisceau  strié  contractile  des  muscles  soumis  à  la  volonté  est  entouré  dc 
cette  gauie  spéciale,  qui  en  limite  la  surface  et  offre  les  mêmes  dimeiisioo> 
en  largeur  et  en  longueur  que  les  faisceaux  striés  des  muscles,  dont  ils  envelop- 
pent ainsi  les  fibrilles  ou  éléments  caractéristiques. 

Les  extrémités  de  chaque  tube  de  myolemme  au  niveau  de  la  termioaiiou 
des  fibrilles  striées  sont  closes  en  cul-de-sac  à  chaque  bout  du  faisceau  strié. 

L'é|)aisseur  de  ces  tubes  est  la  même  dans  toute  leur  étendue;  elle  est  moiii- 
dre  qu'un  millième  de  millimètre  chez  l'adulte.  Ce  n'est  guère  que  ches  leoi- 
bryon,  et  dans  les  cas  d'atrophie  musculaire  progressive,  que  cette  épaisseur  e>t 
assez  notable  pour  qu'on  puisse  apercevoir  les  deux  lignes  parallèles  dont  l'écar- 
tement  indique  l'épaissem*  de  ce  tube.  Sa  minceur  varie  d'un  sujet  à  l'autre;  i' 
en  est  sur  lesquels  son  existence  ne  peut  être  constatée  que  par  l'issue  du  coi»- 
tenu  fîontractile  gonflé  par  l'acide  acétique,  an  travers  de  quelque  orifice  prwinii 
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sur  uo  point  de  sa  longueur,  durant  les  manœuvre^  de  la  prépai'ation.  Il  se 
rompt  alors  au  même  niveau  que  l'ensemble  des  fibrilles  qu*il  enveloppe. 

Dans  le  cas  de  déformation  par  contraction  des  faisceaux  stries  des  muscles 
des  suppliciés  et  des  amputés,  le  sarcolemme  présente  des  dilatations  et  resser- 
rements correspondants,  ainsi  que  des  plis,  au  fond  des  sillons  intermédiaires 
aux  parties  gonflées  (fig.  8  ;  p.  566).  Ces  plis,  nets  et  très-tranchés,  se  distin- 
guent très-4)ien  des  stries  provenant  de  l'arrangement  des  fibrilles  musculaires. 

Ces  soulèvements  du  myolemme  en  forme  d'ampoules,  circulaires  ou  non,  à  la 
surface  des  fibrilles,  se  voient  môme  sur  le  vivant,  chez  les  batraciens,  par 
exemple.  Un  liquide  hyalin  les  remplit,  puis  disparaît  lorsque  les  faisceaux 
s'allongent. 

Le  sarcolemme  est  extensible  et  élastique  à  un  degré  très^prononcé.  Il  se  laisse 
distendre  beaucoup  plus  que  les  fibrilles  musculaires  sans  se  rompre.  Les  extré- 
mités du  faisceau  strié  rompu,  écarlées  l'une  de  l'autre,  permettent  d'apercevoir 
le  sarcolemme  homogène,  transparent,  incolore  et  revenant  sur' lui-même,  lors- 
que la  cause  qui  Ta  distendu  vient  à  cesser  son  action. 

Le  sarcolemme  est  susceptible  de  présenter  des  phénomènes  d'endosmose  et 
d*exosmose,  ainsi  que  le  montre  l'action  de  l'eau  et  des  réactifs  chimiques  qui 
s'opère  sur  les  fibrilles  enveloppées  par  lui  lorsqu'il  les  enveloppe  aussi  bien  que 
lorsqu'il  manque;  ce  fait  physique  est  important  à  noter. 

La  potasse  donne  au  myolemme  des  contours  tranchés,  jaunâtres,  sans  le  ra- 
mollir. Elle  gonfle  le  contenu  et  le  force  à  couler  sous  les  yeux  de  l'observateur 
(p.  566).  Elle  met  en  évidence  de  la  manière  la  plus  nette  l'absence  du  myo- 
lemme sur  les  faisceaux  du  cœur,  car  elle  les  étale  sur  place,  par  gonflement  de 
leurs  fibrilles.  Ce  réactif  ramollit  celles-ci,  les  pâlit,  mais  sans  écoulement;  nul 
tube  n'aj^araît  autour  des  faisceaux  gonflés,  pour  maintenir  ces  fibrilles,  alors 
<]ue  comparativement  le  contraire  se  voit  sur  les  faisceaux  non  anastomosés  ou 
des  muscles  soumis  à  la  volonté.  Il  montre  cependant  nettement  les  fibres  élas- 
I  iques  fines,  onduleuses  des  cloisons  intermusculaires  cardiaques. 

[je  sarcolemme  n'est  pas  atta(iué  par  la  coclion  dans  l'eau  bouillante;  il  ne 
Test  pas  non  plus  par  l'acide  acétique,  bien  qu'il  soit  traversé  par  ce  réactif. 
C'est  ce  que  montre  le  gonflement  considérable  et  la  dissolution  graduelle  éprou- 
vée par  les  fibrilles  .musculaires  dans  l'intérieur  même  du  myolemme,  sans  que 
celui-ci  éprouve  d'autre  modification  que  de  devenir  mieux  visible. 

lie  suc  gastrique  agit  de  même  sur  le  myolemme  ;  mais  il  attaque  beaucoup 
uioias  les  fibrilles  musculaires  que  les  réactifs  indiques  ci-dessus;  au  delà  du 
*tuodénum  dans  les  digestions  normales,  il  est  attaqué  et  se  liquéfie  peu  a  peu, 
^vant  même  que  toutes  les  fibrilles  aient  disparu.  Nous  avons  dit  (p.  554)  com- 
'ïient  il  nait  et  se  développe,  quelle  est  sa  nature  organique,  par  conséquent. 

Ul.  Du  TISSU  MUSCULAIRE  A  FAISCEAUX  STRIÉS.  Synouymie  :  Système  muscu- 
^^re  de  la  vie  animale;  tissu  propre  du  système  musculaire  de  la  vie  animale 
(Oicbat,  Anatomie  générale.  Paris,  4801).  Système,  parenchyme  et  tissu  sarceux 
^rtérieur  ou  hypodermien  et  tissu  sous-sarceux,  profond^  endérien  ou  du  cœur 
(de  Blainville,  Cours  de  physiologie.  Paris,  1829,  t.  Il,  p.  308,  509,  356  et 
^^9).  Muscles  à  fibres  primitives  variqueuses,  à  faisceaux  primitifs  striés 
(«J.  Muellei').  Tissu  et  fibres  musculaires  à  contraction  rapide  (Béraud  et  Robin, 
Siémenit  de  physiologie.  Paris,  1856,  t.  I,  p.  431-153;  Ch.  Robin,  Programme 
'fu  court  d'histologie.  Paris,  186i,  in-8%  i-^'édit.,  p.  6t>).  Tissu  et  système 
Musculaires  de  la  vie  anituale,  système  musculaire  à  fibres  striées,  muscles 
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volontaires  ou  de  la  vie  animale^  musclet  extérieuri,  muiclei  ^riét,  mwcii» 
pleint,  muscles  rouges^  tissu  musculaire  rouge^  système  des  mmclm  rouges  de 
divers  auteurs. 

On  peut,  dans  Tétude  de  la  composition  anatomique  et  de  la  textare  des  mui- 
clés,  considérer,  par  conyeution,  les  faisceaux  striés  comme  s'ib  étaient  àt^ 
parties  simples  ou  élémentaires,  parce  que  les  vaisseaux  ne  les  pénètrent  pas  et 
parce  que  les  fibrilles  étant  parallèles  les  unes  aux  autres  dans  leur  épaineur,  ils 
se  comportent  dans  leur  arrangement  réciproque  comme  s'ils  étaient  simple». 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  représentent  deux  éléments  :  les  fibriUâ  et 
le  myolemme  (voy.  p.  562),  que,  par  suite,  ils  portent  avec  eux  deux  propriétés, 
la  contractilité  inhérente  aux  fibrilles  et  l'élasticité  appartenant  au  mjohmme. 
Lie  cœur  seul  fait  exception  à  cet  égard,  puisque  ses  faisceaux  manquent  de  sur- 
eolemme,  et  que  son  élasticité  est  due  à  une  particularité  de  structure  pnpre 
à  cet  organe,  c'est-à-dire  à  la  présence  d*un  endocarde  élastique  et  d'une  eoudie 
élastique  sous-péricardique. 

A  ces  éléments  anatomiques  fondamentaux  il  faut  s^jooter,  conune  éléments 
accessoires  du  Ussu  des  muscles  des  fibres  laminenses  et  des  vésicules  adipeuMs. 
quelques  Gbtes  élastiques,  puis  des  vaisseaux  et  enfm  des  nerfs. 

Ces  diverses  parties  sont  disposées  de  la  manière  suivante,  les  unes  par  rap- 
port aux  autres. 

On  remarque,  en  premier  lieu,  que,  dans  les  muscles  soiunis  à  la  lobit^- 
les  faisceaux  primitifs  sont  placés  parallèlement  les  uns  aux  autres  en  fûh 
ceaux  secondaires  visibles  à  l'œil  nu,  qui  sont  ce  que  les  anciens  anatooiiste» 
appelaient  fihre  musculaire.  Les  faisoeaux  primitif  peuvent,  au  point  de  vae  dr 
leur  arrangement,  être  ici  considérés  comme  s'ils  étaient  des  parties  simples. 

Il  n'est  pas  difficile  de  constater,  sous  un  grossissement  de  100  à  300  et- 
mètres,  qu'entre  tous  les  faisceaux  primitifs  à  myolemme  existe  une  couche  de 
tissu  lamineux,  glutineux,  extensible,  très-mou,  épaisse  de  0"^,005  à  O**,01fi* 
La  continuité  de  ces  couclies  d'interposition  les  unes  avec  les  autres  et  avec  k 
tissu  cellulaire  périmusculairc  et  des  cloisons  directement  disseocable  est  iJsk 
à  voir  sur  les  coupes  minces.  Ce  tissu  cellulaire  interstitiel  profond  prend,  sur 
les  coupes,  l'aspect  d'un  réseau  à  mailles  aussi  larges  que  les  faisceaux  priaii' 
tifs,  quand  on  a  enlevé  avec  le  pinceau  les  tranches  minces  de  c^ux-ci.  Les  ceilaJe» 
fd)ro-plastiques  avec  leur  noyau  et  les  fibres  qui  le^  prolongent  se  voient  ïï^ 
ment  alors,  ainsi  que  les  capillaires,  et  ça  et  là  les  tubes  nerveux  isolés  oucbcû^' 
fascicules. 

Ces  cloisons  interfasciculaires  ne  renferment  jamais  de  cellules  adipeuses  à 
l'état  normal,  même  lorsque  leur  épaisseur  dépasse  un  peu  celle  qui  a  été  iidi* 
quée  plus  liant,  comme  on  le  voit  habituellement  dans  les  muscles  peauisieR* 
dans  ceux  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  etc.  Mais  elles  peuvent  en  contesir. 
dans  certains  cas  d  engraissement  des  animaux  domestiques  ou  d'obésité  mv- 
culaire  chez  l'honune.  Les  noyaux  surtout  et  aussi  les  cellules  fdiro-plastiqQ^ 
et  les  fibres  s'y  multiplient  rapidement  et  augmentent  plus  ou  moins  leuréfMÎ^ 
seur  dans  nombre  de  cas  morbides  avec  ou  sans  tumeurs. 

La  dissection  montre  aisément  quelle  est  la  longueiu*  des  faisctaux  seat 
dairesy  constitués  comme  il  vient  d'être  dit,  et  conunent  elle  varie  natareOe- 
ment  d'un  muscle  à  l'autre.  Leur  forme  est*  pour  la  plupart,  celle  d'an  priP*' 
à  épaisseur  à  peu  près  égale  en  tous  les  sens,  à  arêtes  mousses  ou  parfois  nettes* 
de  sorte  aue  leur  coupe  est  celle  d'un  polygone  à  5,  4, 5  ou  Bcdtés^  à  angieisoit 
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nets»  soit  arrondis.  Mais  il  y  en  a  cependant  toujours  beaucoup  qui  sont  cylin- 
dri^eSt  ou  dont  la  coupe  est  un  ovale  plus  ou  moins  allongé;  d'autres  sont 
aplatis,  plus  oo  moins  larges,  avec  deux  bords  ou  arêtes  amincis,  et  les  deux 
DÏces  convexes  ou  Tune  convexe  et  Tautre  concave.  Ces  dernières  ibrmes  se  voient 
surtout  vers  le  bord  de  tous  les  muscles,  en  général,  dans  les  muscles  peaussiers 
de  la  iaoe  et  autres,  les  orbiculaires  et  les  muscles  minces  et  aplatis,  en  général. 
Ces  faisceaux  secondaires  aplatis,  parfois  presque  lamelleux,  ont  une  épaisseur 
de  moitié  moindre  que  leur  largeur  et  même  plus. 

Dans  les  grands  muscles  du  tronc  et  des  membres,  la  largeur  et  Tépaisseur 
des  laisceamx  secondaires  qui  ne  sont  pas  aplatis,  varie  entre  un  1/3  millimètre* 
et  1  millimètre.  Le  nombre  des  faisceaux  primitifs  y  est  de  40  à  7S  environ, 
selon  leur  volume.  J*en  ai  mesuré  sur  les  pérooiersqui  avaient  1"^,90  de  large 
:Mir  0*^,90  d'épaisseur,  et  qui  contenaient  de  70  à  75  faisceaux  primitifs. 
D'autres  avaient  de  i">»,40  de  large  sur  0*",80  d'épabseur  et  montraient  de 
120  à  1S5  &isceaux  primitifs,  tandis  qu'à  côté  d'eux  on  en  voyait  qui  avaient  de 
0«,40  à  O^J&O  sur  0°"'22  à  0»»,50  et  contenaient  de  30  à  %  faisceaux  pri- 
mitifik 

Sur  les  muscles  de  la  face  et  sur  Torbiculaire  des  lèvres,  les  laisceaui»  secon- 
daires ovalaires  aplatis,  prismatiques  tiiangulaires  ou  parfois  prismatiques  apla- 
tis, contenaient  de  5  à  26  faisceaux  primitifs  seulement.  On  en  trouve  également 
d'ausaî  petits  dans  les  muscles  de  la  langue,  les  lombricaux  et  le  peaussier  du 
cou,  ainsi  que  dans  celui  du  tronc  des  blaireaux,  des  chiens  et  des  chats.  Il  est 
de  ces  petits  faisceaux  secondaires  dont  l'épaisseur  et  la  largeur  descendent 
à  2  et  même  à  1  dixième  de  millimètre. 

L'ori>ioulaire  et  tous  les  muscles  peaussiers  de  la  face  sont  remarquables  par 
la  richesse  en  fibres  élastiques  assez  grosses,  et  souvent  anastomosées,  que  con* 
tiennent  leurs  cloisons  lamineuses  interfasciculaires  ;  elles  forment  même  une 
véritaUe  nappe  élastique  réticulée  à  la  face  interne  des  orbiculaires  des  paupières 
et  des  lèvres  (Cadiat  et  Ch.  Bobiu,  Sttr  le  sac  lacrymal^  etc.  In  Jouru.  d'amat. 
et  de  phyêiologie.  Paris,  1875,  p.  492). 

Notons  de  suite  que  des  faisceaux  tertiaires  (faisceaux  secondaires  des  an- 
ciens auteurs)  sont  formés  par  l'association  de  plusieurs  faisceaux  secondaires» 
et  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons  de  tissu  lamineux  avec 
ou  sans  vésicules  adipeuses,  cloisons  plus  épaisses  que  celles  qui  s^nurent  le» 
(%t^é:m^^r  secondaires,  et  faciles  à  distinguer  sur  les  coupes  transversales  vues  à 
l'aide  du  microscope,  lorsqu'il  s'agit  des  muscles  de  la  face  et  de  la  langue.  Ils 
sont  très^tits  dans  ces  derniers,  et  ne  contiennent  là  que  de  3  4  8  faisceaux 
seeondaires  pour  la  langue  et  les  lombricaux,  de  5  à  20  pour  le  peaussier.  J'en 
ai  compté  de  4  à  28  dans  les  faisceaux  tertiaires  du  pédieux,  des  péroniers  et  de 
la  courte  portion  du  biceps  brachial. 

Dans  les  muscles,  en  général,  les  couches  de  tissu  lamineux  {pénmyeium.  Voy. 
kraus,  Medicinisches  Lexikon.  Leipsig,  1844,  in-4®)  séparant  les  uns  des  autres^ 
les  fiMSoeaux  secondaires,  n'ont  que  de  2  à  4  centièmes  de  millimètre  d'épais- 
seur. Dans  la  langue,  elles  sont  plus  minces  encore,  et  aussi  dans  le  cœur.  Sur 
le  bord  des  faisceaux  tertiaires,  elles  sont  pourtant  parfois  plus  larges  du  double 
enviroB,  surtout  dans  les  muscles  aplatis  ;  mais  elles  ne  sont  pourtant  pas  non 
plus  qiercevables  à  l'œil  nu. 

Dans  l'épaisseur  des  masses  musculaires  prises  pour  exemple  plus  haut,  les 
couches  ou  cloisons  de  tissu  lamineux  qui  séparent  les  faisceaux  tertiaires  sont 
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épaisses  de  1  dixième  de  iniUimètre  seulement  le  plus  souvent,  parfois  même 
elles  sont  un  peu  plus  minces  dans  l'épaisseur  du  muscle;  elles  sont  pHi« 
épaisses  du  double  environ  vers  sa  surface.  Quand  elles  renferment  des  vésicâles 
adipeuses,  celles-ci  amènent  leur  épaississement  au  point  qu*elles  occupent,  !;u^ 
tout  dans  les  animaux  engraissés  et  sur  les  hommes  obèses.  En  dehors  de  m 
dernières  conditions,  ces  vésicules  sont  disposées  en  séries  ou  en  groupes  micro- 
scopiques allongés  dans  le  sens  de  la  longueur  des  faisceaux  striés. 

Ce  sont  des  faisceaux  tertiaires  que  1*on  voit  les  uns  à  côté  des  autres,  msiis 
de  petit  volume  dans  les  muscles  aplatis  ou  membraneux,  tels  que  le  peaussier, 
Korbiculaire  des  paupières,  le  frontal,  Toccipital,  les  peaussiers,  le  diaphngmf, 
les  muscles  obliques  et  transverses  de  Tabdomen,  etc.;  au  contraire,  ieurgroo]»- 
ment  en  amas  de  longueur,  de  largeur  et  d'épaisseurs  diverses  donnent  lieo  à  h 
formation  de  faisceaux  quaternaires  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  petits  masdes. 
C'est  par  ^a^sociation  de  plusieurs  de  ces  derniers  que  sont  constituées  de$ 
masses  musculaires  dites  fasciculées,  comme  celles  du  trapèze,  du  grand  dorsal, 
du  deltoïde,  des  pectoraux,  des  fessiers,  des  biceps,  etc.  Là,  les  cloisons  de  tissv 
lamineux  sont  un  peu  plus  épaisses,  grisâtres,  demi-transparentes,  aisément  dis- 
cernables à  l'œil  nu,  surtout  lorsqu'elles  sont  parsemées  ou  remplies  de  lobtlles 
adipeux.  Dans  quelques  muscles,  dans  le  deltoïde,  le  grand  fessier,  etc.,  «sont 
<les  faisceaux  quaternaires  que  séparent  les  cloisons  qui,  sur  les  sujets  vigotreuT 
et  les  grands  mammifères,  ont  la  textui-e  du  tissu  fibreux,  et  qu'on  pootai?*'^ 
meut  disséquer  dans  ces  organes.  Mais  entre  ce  feuillet  aponévrotique  et  la  sub- 
stance musculaire  on  trouve  une  couche  de  tissu  lamineux  proprement  dit,  avec 
ou  sans  lobules  adipeux,  aussi  épaisse  que  celle  des  cloisons  séparant  les  &i>^ 
ceaux  quaternaires  des  muscles  sans  cloisons  aponé\TOtiques.  Ce  sont  toutes  ces 
minces  cloisons  iuterfasciculaires,  formées  de  tissu  lamineux  proprement  dit, 
glulineux,  grisâtre,  transparent,  qui  s'étirent  en  lilamentsou  lamelles  quand ofl 
écarte  les  faisceaux  mus(Milaires  les  uns  des  autres  ;  elles  ont  la  texture  ordi- 
naire du  tissu  lamineux  [voy.  Lamineox  (Système)],  pauvre  en  fibres  élastiques, 
toutes  très-nu hces  et  rarement  anastomosées. 

1/eusemble  de  ces  diverses  cloisons  iutra-musculaircs  représente  ce  qu'tHi 
appelle  \e  perimysium  interne;  mais  chacune  d'elles  est  partout  commune iw 
deux  faisceaux  voisins  qu'elle  sépare,  et  elles  ne  forment  pas,  à  proprement  parler, 
des  gaines  aux  faisceaux  musculaires  secondaires  et  autres,  à  la  manière  de  ce 
que  fait  pour  chaque  muscle  sa  couche  superficielle  de  tissu  lamineux  (jpènnff' 
slum  externe)  considérée  isolément.  Cette  couche,  qui  s'étend  aussi  sur  leste»- 
dons  correspondants,  offre  la  même  texture  que  les  cloisons  précédentes,  awc 
lesquelles  elle  se  continue  par  sa  face  profonde,  et  dont  elle  diilièro  mèmclrP^ 
peu  par  son  épaisseur.  Elle  est  molle  cximme  elle,  glutineuse,  grisâtre,  deiw* 
transparente,  extensible.  Sur  les  sujets  obèses,  elle  peut  ùti'e  plus  ou  nwi* 
remplie  de  lobules  adipeux  qui  la  rendent  jaune  et  qu'elle  montre  presque  tou- 
jours vei*s  la  jonction  du  muscle  avec  le  tendon  {voy.  Adipeux). 

Cette  couche  superficielle  de  tissu  lamineux  formant  un  système  continu  a'« 
les  cloisons  musculaires  profondes,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  f^^ 
aponévrotique  propre  à  chaque  muscle.  La  première  est,  en  effet,  interposa* 
celle-ci  et  à  la  masse  musculaire  et  tendineuse  dont  elle  permet  le  glissem»'' 
comme  aussi  les  cloisons  profondes  permettent  le  glissement  des  faisceaui  sfcW" 
daires  et  tertiaires  les  uns  survies  autres.  Leur  texture  est  fort  différente,  «^ 
quelque  mince  que  soit  d'un  muscle  ou  d'un  sujet  à  l'autre  la  paroi  de  la^»*' 
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a^HméwTOtique^  elle  se  distingue  du  tissu  lamineux  tant  sous-jacent  qu'extérieur, 
l>ar  la  disposition  fasciculëe  de  ses  fibres  dirigées  en  sens  opposés  et  bien  déter- 
minés; elle  s*en  distingue  surtout  par  le  grand  nombre  de  ses  fibres  élas- 
tiques minces,  ramifiées  et  anastomosées  en  réseaux  formant  autant  de  plans 
distincts  que  les  faisceaux  fibreux  en  forment  euxnmémes. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  tissu  musculaire  à  fibres  striées  est, 
(on  dehors  des  tissus  cérébro-spinal,  osseux  et  cartilagineux)  avec  celui  du  foie, 
du  rein  et  du  testicule,  Tun  des  plus  pauvres  en  tissu  lamineux  et  en  tous  autres 
éléments  anatomiques  accessoires,  par  rapport  à  l'élément  anatomique  fonda- 
mental représenté  par  les  fibrilles  contractiles. 

DcB  particularités  que  présente  la  texture  des  muscles  dans  le  cceur.  Les 
librilles  contractiles,  dans  le  coeur,  comme  dans  les  autres  muscles,  sont  dispo- 
sées en  faisceaux  ;  seulement,  au  lieu  d'avoir  des  faisceaux  juxtaposés  dans  toute 
leur  étendue,  on  trouve  à  chaque  instant  des  communications  de  l'un  à  l'autre,  et 
ces  communications  ou  anastomoses  sont  tellement  fréquentes,  qu'il  est  impos- 
sible d'isoler  un  faisceau  du  cœur  complètement  cylindrique  sur  une  étendue  de 
plus  deO"",4  environ,  parce  qu'après  un  trajet  de  celte  longueur  ce  faisceau  se 
subdivise  et  va  s'anastomoser  avec  un  faisceau  voisin.  Les  bords  de  ces  faisceaux 
sont  coDtigus,  comme  les  doigts  de  la  main  lorsqu'ils  sont  rapprochés,  de  sorte 
que  c'est  sous  la  forme  de  boutonnières  d'une  certaine  largeur  que  s^  présentent 
les  mailles  ainsi  formées. 

Ces  dispositions  anatomiques  donnent  à  ce  tissu  un  aspect  très-remarquable. 
€lles  coïncident  avec  l'absence  du  niyolemme  d'où  résulte  une  fragilité  des 
faisceaux  du  cœur,  considérés  individuellement,  bien  plus  grande  que  celle 
des  autres  faisceaux  striés.  L'élasticité  des  muscles  de  la  vie  animale  est  due 
uu  myolemme  beaucoup  plus  qu'aux  rai*es  fibres  élastiques  du  périmysium. 
()r,  le  tissu  musculaire  du  cœur  diffère  complètement,  sous  le  rapport  de  l'élas- 
ticité et  de  la  manière  dont  il  se  déchire,  des  muscles  volontaires.  Hais  l'absence 
de  myolemme  coïncide  avec  ce  fait,  que  la  portion  viscérale  du  péricarde  riche 
en  fibres  élastiques  est  séparée  des  fibres  musculaires  par  un  tissu  lamineux  qui 
lui-même  renferme  beaucoup  de  ces  éléments.  D'autre  part,  dans  l'endocaixle 
existe  une  couche  de  fibres  élastiques  très-étroites  et  très-fréquemment  anasto- 
mosée, en  sorte  que  le  cœur  considéré  comme  organe  est  doué  d'élasticité  ;  mais 
cette  élasticité  n'existe  pas  à  proprement  parler  dans  l'épaisseur  du  tissu  con- 
tractile, comme  elle  existe  dans  l'épaisseur  des  muscles  volontaires.  C'est  à  la  face 
externe. et  à  la  face  interne  du  cœur  que  se  trouvent  les  deux  couches  de  tissu 
élastique  qui  donnent  à  l'ensemble  de  l'organe  sou  élasticité  propre,  tandis  qu'elle 
manque  presque  tout  à  fait  au  tissu  môme,  qui  est  dépourvu  du  myolemme,  élé- 
ment élastique  qui  se  trouve  au  contraire  dans  l'intimité  des  muscles  volontaires 
(voy.  sur  ce  sujet  Ch.  Robin.  Journal  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie,  Paris, 
1864,  in-8*»,  p.  427  à  450).  Ce  fait  coexiste  du  reste  avec  cette  autre  particula- 
rité consistant  en  ce  que  d'un  animal  à  Tautre  on  voit  le  péricarde  etPendocarde 
devenir  d'autant  plus  épais  et  d'autant  plus  riche  en  tissu  élastique  que  le  cœur 
est  plus  volumineux,  disposition  des  plus  frappantes  sur  les  grands  ruminants, 
"^es  pachydermes  et  les  cétacés. 

Ces  particularités  sont  en  rapport  avec  les  phénomènes  de  réplétion  et  de  dias- 
tole du  cœur,  qui  sont  dues  à  des  forces  existant  hors  du  cœur  et  non  dans 
l'épaisseur  même  de  la  paroi,  pour  ce  qui  est  de  la  diastole  des  oreillettes  :  lu 
iV'  âtole  des  ventricules  étant  duc  à  une  action  de  chaque  oreillette. 
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Les  001^)68  des  parois  musculaires  des  cœurs  durcies  dans  les  solations  diro- 
miques  et  perpendiculaires  à  la  direction  de  leurs  fibres  montrent  que  les  (ai»- 
ceaux  primitifs  sont  ici,  malgré  leurs  anastomoses,  disposés  en  faiseeaui 
secondaires  comme  dans  les  autres  muscles  et  s*y  trouvent  également  inuDédîale- 
ment  contigus.  Ils  sont  rendus  un  peu  polyédriques  par  pression  réciproque  et,  sur 
les  cœurs  injectés,  on  ne  voit  entre  eux  que  les  plus  fins  capillaires.  Les  faisoean\ 
secondaires  offrent  à  peu  près  les  mêmes  variétés  de  forme  que  dans  les  mnseks 
soumis  à  la  volonté.  Dans  la  couche  commune,  ik  sont  souvent  asses  régulière- 
ment prismatiques  à  4  ou  5  faces.  Dans  la  couche  propre  de  chaque  venfarkole, 
dans  leurs  colonnes  et  dans  les  oreillettes,  ils  sont  toutefois  assez  généraleineDt 
cylindroîdes  à  coupe  plus  ou  moins  ovalaire.  Leur  diamètre  varie  entre  i  ^t 
2  dixièmes  de  millimètre.  Quelques-uns  daus  la  couche  externe  ont  jusque 
0""*,3.  Ils  ont  rarement  une  plus  grande  épaisseur  sur  Thomme.  On  oomple  sar 
leur  coupe  de  5  à  30  faisceaux  primitifs.  Us  sont  séparés  par  des  doîaons  de 
tissu  laraineux  dont  l'épaisseur  ne  dépasse  généralement  pas  1  à  2  centièmes  àt 
millimètre  et  dont  on  suit  aisément  la  continuité  dans  le  tissu  lamineux  sm»- 
endocardique  et  sous-péricardique. 

Ce  n*est  guère  que  vers  la  surface  du  cœur  et  vers  la  jonction  de  la  taoAt 
circulaire  de  chaque  ventricule  avec  la  ooudie  commune  qu'on  voit  des  eloîsoos 
un  peu  plus  épaisses  réunir  quelques  faisceaux  secondaires  en  faisceaux  tertiaires 
épais  de  i  à  2  millimètres.  Ces  derniers  sont  généralement  prismatiques,  mt  peu 
aplatis,  à  4  ou  5  faces,  et  séparés  par  des  cloisons  de  tissu  lamineux  très^vaseakin' 
épaisses  de  0"'»,05  à  0«»,08. 

Dans  les  colonnes  charnues,  les  faisceaux  secondaires  sont  très-peiits  ;  pès  di* 
leur  sommet,  à  mesure  qu'on  approche  des  insertions  tendineuses,  on  les  voit  it 
plus  en  plus  écartés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons  relativement  épaisses, 
formées  par  le  tissu  tendineux  lui-même.  Celui-ci  subdivise  même  les  faisoeaai 
secondaires  en  fascicules  représentés  chacun  par  un  ou  deux  faisceaux  primitifs 
seulement,  entre  lesquels  se  voient  les  capillaires  plus  ou  moins  remplis  par  li^ 
globules  sanguins  diurcis  et  rendus  foncés  par  la  solution  chromique. 

Les  coupes  obliques  ou  parallèles  à  la  dii^eetion  des  faisceaux  montreut  que  les 
faisceaux  secondaires  parcourent  rarement  une  étendue  d'un  millimètie  sans 
s'anastomoser.  Des  communications  de  ce  genre  ont  également  lieu  entre  lesfius- 
ceaux  tertiaires,  mais  à  des  intervalles  plus  considérables  les  uns  des  autres.  Ce 
sont  des  faisceaux  tertiaires  que  Ton  aperçoit  à  l'œil  nu  et  qui  s'anastomosent 
dans  la  mince  paroi  des  auricules  distendues.  Là,  ainsi  que  dans  celle  des  oreil- 
lettes, les  cloisons  de  tissu  lamineux  interposées  aux  faisceaux  secondaires  H 
tertiaires  sont  du  double  environ  plus  épaisses  que  dans  les  ventricules. 

Vascularilé  du  tissu  musculaire.  On  sait  que  chaque  masse  musculaire  nç»\ 
en  général  plusieurs  artères,  mais  elles  ont  toutes  un  petit  diamètre.  Bb^ 
plongent  dans  la  partie  charnue  tantôt  obliquement,  tantôt  perpendiculairement. 
A  ces  artères  correspondent  en  général  deux  veines  contenant  de  nombreuses 
valvules,  surtout  dans  l'épaisseur  du  tissu  rouge.  Pour  les  muscles  de  la  tête,  il 
n'y  a  qu'une  veine  pour  chaque  artère  ;  pour  ceiiains  de  ces  muscles,  le  trajet  dt 
l'artère  et  de  la  veine  est  indépendant  dans  une  partie  ou  dans  U  totalité  méi»* 
de  leur  longueur,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  les  vaisseaux  des  lèvres,  ponr  l'artère 
et  la  veine  faciale,  l'artère  et  la  veine  ophthahuique,  etc. 

Les  artérioles  et  les  veinules  musculaires  possèdent  des  fibres-cellules  ooBunc 
toutes  leurs  homologues,  mais  moins  toutefois  que  celles  de  Tencéphate,  de  '  ' 
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iiiainelle^  de  Tutérus,  des  muqueuses  en  géiiiérai,  nirniis  même  que  celles  de  I» 
l»eau  de  la  fiuse. 

Les  artères  et  Teiues  qui  sont  contiguês  ou  au  moins  à  peu  près  parallèles  eu 
pénëlrant  et  s*avançani  dans  la  masse  cliamue,  se  diTtsent  chacune  en  branches 
de  plus  en  plus  grêles  qui  s*anastomosent  souvent  dans  les  cloisons  lamineuses 
de  divers  ordres.  Elles  sont  assez  généralement  flexueuses,  mais  non  toutes  pour- 
tant ;  elles  suivent  la  direction  des  faisceaux  dans  une  certaine  étendue,  puis  croi- 
sent ceux-ci  plus  ou  moins  obliquement  pour  leur  redevenir  à  peu  près  parallèles^ 
et  cela  jusqu'au  point  où  elles  ne  deviennent  visibles  qu*à  Taide  du  microscope. 
Ces  subdivisions  font  de  ce  tissu  Tun  des  plus  vasculaires  de  Téconomie.  Les 
ariérioles  et  les  vânules  larges  d'un  dixième  de  millimètre  environ  et  même  plus 
larges,  ne  s'anastomosent  plus  guère  avec  les  branches  de  leurs  homologues, 
nuûs  on  les  voit,  se  subdivisant  à  la  surface  des  faiscaux  secondaires,  envoyer 
ou  recevoir  entre  les  faisceaux  striés  de  très-nombreux  capillaires  proprement 
dits  qui,  recti lignes  ou  flexueux,  selon  l'état  de  ces  faisceaux  ,^  deviennent  parallèles 
à  ceux«ci«  Par  leurs  anastomoses  transversales,  ils  forment  des  mailles  assez 
régulièrement  quadrilatères,  allongées,  constituant  par  leur  ensemble  des 
réseaux  des  plus  élégants. 

Revenons  sur  les  ariérioles  et  les  vehiules  en  connexion  avec  les  capillaires  pro- 
prement dits  qui  sont  directement  interposés  aux  faisceaux  primitifs.  Ces  arté- 
rioles  et  ces  veinules  rampent  contre  des  faisceaux  secondaires  à  des  intervalles 
les  uns  des  autres  qui  varient  de  1  à  2  millimètres.  Elles  croisent  presque  à  angle 
droit  la  direction  des  faisceaux  striés,  ce  qui  se  voit  sur  les  coupes  perpendicu- 
laires à  la  longueur  du  muscle,  aussi  bien  que  dans  celles  qui  sont  faites  suivant 
cette  longueur. 

Les  artérioles  se  dissocient  en  capillaires  et  les  capillaires  se  réunissent  en 
veinules  à  la  surface  même  des  faisceaux  secondaires.  Pourtant,  par  les  coupes 
transversales  des  plus  gros  de  ces  faisceaux,  on  les  voit  pénétrer  directement 
entre  les  faisceaux  striés.  Beaucoup  d'artérioles  desœndent  jusqu'à  un  diamèti'e 
de  3  à  4  centièmes  de  millimètrei  avant  de  donner  les  capillaires  formant  les 
mailles  allongées.  Ces  derniers  sont  tous  à  une  seule  tunique  et  pour  la  plupart 
larges  de  0''",007  ^  0*^,012.  Ils  rampent  directement  contre  le  myolemmesans 
jamais  le  traverser  ni  pénétrer  dans  le  faisceau  strié.  Les  mailles  qu'ils  limitent 
ODt  une  longueur  qui  varie  entre  4  à  20  fois  la  largeur  de  l'espace  limité.  Cette 
largeur  dans  l'intérieur  de  chaque  faisceau  secondaire  n'est  jamais  plus  considé- 
rable que  celle  des  faisceaux  striés,  mais  elle  est  souvent  du  tiers  ou  de  la  moitié 
moiiui grande.  Aussi,  sur  les  tranches  transversales  des  muscles  injectés  qui  moll- 
irent les  sections  des  capillaires  entre  celles  des  faisceaux  primitifs,  si  on  prend 
chacun  de  ces  derniers  successivement  comme  centre  ou  point  de  repère,  on  voit 
autour  de  chacun  d'eux  la  section  de  deux  à  six  capillaires.  Comme  ces  particula- 
rités se  constatent  même  sur  les  muscles  dont  les  faisceaux  striés  sont  très-minces 
relativement,  daus  la  langue,  les  peaussiers,  les  sphincters,  la  richesse  vascii- 
laire  de  ces  organes  est  plus  considérable  encore  que  celle  des  autres  muscles. 
Ces  particularités  se  retrouvent  dans  les  couches  musculaires  du  cœur,  donl 
les  faisceaux  sont  encore  plus  petits  que  ceux  de  la  langue,  etc.  Aussi  les 
mailles  y  sont-eUes  plus  étroites  que  dans  ces  muscles.  Elles  ]f  sont  également 
de  moitié  plus  courtes  en  général,  d'où  une  vascularité  plus  grande  iencore  dans 
cet  organe  que  dans  les  autres  muscles.  Les  capillaires  n'y  sont  pas  plus  larges; 
beaucoup  même  n'ont  que  0"'',005  à  0<"*,006  de  largeur;  ils  y  sont  plus 
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nexueux,  et  comme  les  branches  transversales  qui  vont  de  Tun  à  l'autre  des  plu< 
«:rands  côtes  des  mailles  sont  prcs((ue  toutes  obliques,  et  non  perpendicidain^ 
sur  ceux-ci»  ces  mailles  sont  plutôt  losangiques  ou  fusiformes  que  quadrilatères. 
De  là  un  aspect  particulier  aisément  saisissable  sur  les  réseaux  Tasculaires  dam 
les  parois  du  cœur.  On  peut,  sur  les  coupes,  constater  que,  malgré  Tabsence  de 
myolemme  autour  des  faisceaux  stiiés  du  cœur  et  la  petitesse  des  capillaires, 
ceux-ci  ne  pénètrent  pas  dans  les  premiers. 

La  vascularité  {voy.  Lamineux,  p.  239)  du  tissu  cellulaii'e  interstitiel  ou  pm- 
mysium,  est  moindre  que  celle  des  faisceaux  qu'il  sépare.  Cette  grande  vaxs- 
larité  des  muscles  est  en  rapport  avec  le  fait  de  la  fréquence  de  leur  mbe  n 
action  entraînant  une  dépense  désassimilatrice  moléculaire  qui  exige  une  r^ 
ration  assimilatrice  correspondante.  Cela  joint  à  ce  que  le  système  musœÛR 
est  celui  de  tous  qui  offre  la  plus  grande  masse,  fait  qu'il  représente  le  tissu 
thermogénique  principal  de  l'économie.  Toutefois,  ce  n'est  pas  le  plus  impop> 
lant  sous  ce  l'apport,  le  tissu  hépatique,  plus  vasculaire  encore,  dans  IqnH 
aussi  se  passent  des  actes  moléculaires  plus  continus  et  plus  nombreux  d^^ 
en  eifct  plus  de  chaleur  encore;  et  ici  même  ce  dégagement  ne  saurait  est 
considéré  comme  le  résultat  d'une  combustion,  car  il  s'accomplit  à  l'aide  et 
aux  dépens  du  sang  le  plus  veineux  de  l'économie,  le  moins  oxygéné  et  mw 
sous  l'influence  du  sang  artériel. 

Sur  les  coupes  des  muscles  injectés,  portant  à  la  fois  sur  la  partie  noge  et 
sur  le  tendon,  on  peut  voir  les  mailles  allongées  dont  il  a  été  queslîm  plu> 
haut  arrêter  exactement  au  point  où  l'extrémité  du  faisceau  strié,  ou  da  myo- 
lemme si  l'on  veut,  contre  lequel  elles  rampent,  adhère  à  un  faisceau  tendineni. 
Le  capillaire  forme  là  une  anse  arrondie  pour  revenir  sur  lui-même,  au  lieu  èe 
se  continuer  au  delà.  Mais  au  niveau  des  points  où  il  y  a  une  cloison  de  ti»«a 
lamineux  séparaut  le  tendon  en  faisceaux  prismatiques,  on  voit  ces  capillaiiw, 
ou  môme  des  artérioles  rampant  contre  les  faisceaux  secondaires  du  um«^. 
passer  de  celui-ci  dans  ces  cloisons  tendineuses. 

Lue  disposition  analogue  s'observe  au  point  de  jonction  des  faisceaux  muscu- 
laires avec  les  tendons  du  cœur.  Sur  les  plus  petits  de  ces  derniers,  toolefei 
c'est  sous  l'endocarde  et  non  dans  le  tendon  que  passent  ces  c^ipillaires.  ^Vfî 
Tunion  des  couches  ventriculaires  et  auriculaires  avec  les  anneaux  du  cffur,  ^ 
plupart  des  capillaires  forment  une  anse  de  retour  contre  l'organe  fibiwï»  ^ 
(jnelques-uns,  en  très-petit  nombre  seulement,  pénètrent  dans  son  tissa»  «lU' 
pourtant  en  reçoit  quelques-uns. 

Comme  tous  les  conduits  à  fibi'cs-ccllules,  comme  tous  les  anti-es  vaisseanSf 
ceux  des  muscles  sont  susceptil)les  de  se  contracter  sous  des  influences  à\Ttâ/% 
aussi  bien  que  sous  celle  des  nerfs  vaso-moteurs  d'origine  spinale  qu'où  eicile 
expérimentalement,  soit  directement,  soit  en  agissant  sur  la  moelle  épinirt* 
même. 

(Juand  les  muscles  rouges  se  contractent,  les  libi^es  lisses  de  leurs  vaissean 
se  relâchent,  ces  cx>nduits  se  dilatent  pendant  que  leui*8  flexuosités  nalurefc| 
augmentent,  ou  qu'il  s'en  produit  qui  n'existaient  pas.  La  quantité  de  sang^ 
traverse  le  muscle  est  alors  plus  grande  que  pendant  l'état  de  repos  de  Yor^* 
état  de  repos  durant  lequel  les  vaisseaux  sont  contractés  de  manière  à  ce  q«  '' 
sang  passe  ailleurs  que  dans  les  capillaires  interstitiels  de  la  masse  contracta. 
^Ic  qu'il  faut  spécifier  ici,  c'est  que  ce  sont  les  modifications  survenant  dans fc* 
vaisseaux  même  du  nniscle,  les  actions  vaso-motrices,  qui  amènent  des  cht^ 
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lueiith.daiis  le  coui's  du  saug,  et  nullcmeut  les  étais  de  contraction  et  de  relA- 
cheiiient  des  faisceaux  striés  venant  agir  par  compression,  et  vice-versa, 

l)e  plus,  comme  dans  toutes  les  actions  analogues,  le  phénomène  offre  des 
pliases  qui  lui  sont  propres,  et  qu'il  faut  prendre  en  considération  lorsqu'il  s  agit 
d'eu  interpréter  les  conséquences.  C'est  ainsi  que  Smidt,  Sadler  et  Generich  oui 
vu  que  toute  contraction  rapide  augmente  lafQux  sanguin  dans  le  muscle,  soit 
au  commencement,  soit  à  la  lin  de  la  contraction.  Hais  si  les  contractions  se 
succèdent  un  certain  temps  à  de  courts  intervalles,  la  rapidité  de  la  circulation 
diminue  ;  de  sorte  que  le  courant  peut  devenir  plus  lent  durant  les  contractions 
que  pendant  Tétat  de  reposa.  Tout  muscle  dans  le(|uel  la  circulation  a  été  sus- 
pendue ou  même  seulement  ralentie  par  diminution  de  pression  de  la  colonne 
sanguine  ou  de  tension  artérielle,  redevient  le  siège  d'un  afflux  sanguin  con- 
sidérable dès  que  la  pression  redevient  normale.  L'augmentation  de  cette  pres- 
sion rend  d'abord  le  courant  intra-musculaire  plus  rapide;  mais  peu  à  peu, 
malgré  le  maintien  de  l'augmentation  de  la  pression,  il  revient  à  ce  qu'il  était 
nomialenieut  durant  l'état  de  repos,  et  il  devient  encore  moins  rapide,  si  alors  la 
pression  normale  est  rétablie,  c'est-à-dire  que  le  resserrement  des  vaisseaux 
musculaires,  par  contraction  de  leurs  fibres  lisses,  continue.  En  un  mot,  ces  der- 
nières fibres,  dans  les  vaisseaux,  comme  dans  la  vessie,  l'utérus,  etc.,  trouvent 
dans  leur  dilatation,  poussée  à  un  certain  degré,  ce  qu'on  nomme  l'un  des  exci- 
tants qui  amènent  leur  contraction  en  dehors  de  toute  action  nerveuse.  De  là  une 
ti?ndancc  inévitable  au  retour  à  l'état  de  resserrement  pour  tous  les  vaisseaux, 
comme  pour  la  vessie,  l'utérus,  le  vésicule  biliaire  et  ses  conduits,  quand  ils 
outrepassent  un  certain  degré  de  dilatation.  Aussi  voit-on  que  les  artères  des 
muscles  se  contractent  presque  à  tout  moment,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  que  lu 
contraction  des  faisceaux  striés  est  suivie  de  leur  relâchement.  Ce  fait  est  des 
plus  importants  à  prendre  en  considération  dans  l'élude  de  la  circulation  et  de  la 
nutrition  des  parois  cardiaques 

11  faut  ajouter  à  ces  notions  les  suivantes  qui  s'y  rapportent  bien  qu'indirec- 
tement. L'excitation  de  la  moelle  épinière  augmente  la  rapidité  de  la  circulation 
dans  les  artères  des  membres,  avec  resserrement  des  artérioles  cutauées  et  des 
viscères  abdominaux,  y  compris  le  reiu  ;  au  contraire,  pendant  ce  temps-là,  il 
n'y  a  pas  de  contracture  des  artères  musculaires  (Hafiz),  et  la  section  de  la  masse 
rouge  donne  alors  une  hémorrhagic  plus  abondante  que  durant  les  intervalle> 
d'excitation.  La  circulation  intra-musculaire  {»eut  donc  augmenter  encore,  en 
dehors  des  conditions  de  contractions  volontaires  ou  expérimentales;  il  n'est  pas 
douteux,  par  suite,  que  le  sang  ne  trouve  dans  la  masse  du  tissu  musculaire  une 
▼oie  de  parcours  normal  temporairement  plus  grande,  quand  la  contracture  des 
vaisseaux  cutanés,  muqueux  et  viscéraux  diminue  ici  la  capacité  du  système 
sanguin. 

Tous  ces  faits  sont  de  Tordre  de  ceux  dits  de  circulations  capillaires  locales 
ou  spéciales  (voy,  Segond,  Le  système  capillaire,  Paris,  1853,  iu-4S  p-  45),  et 
de  l'ordre  aussi  de  ceux  observés  |)ar  Paget  {On  inflammation.  Médical  Gazelle. 
London,  1850,  in-4'',  p.  968),  dans  lesquels  on  voit  toute  une  portion  du  système 
capillaire,  faisant  suite  à  une  artériole  donnée,  ne  plus  recevoir  qu'une  très-petite 
quantité  de  sang,  celui  qui  arrive  dans  te  tronc,  passant  directement  et  plus 
^ite  dans  des  veines  collatérales  par  des  divisions  microscopiques  de^ deuxième 
ou  de  troisième  ordre,  restées  partiellement  ou  totalement  oblitérées  par  con- 
traction,  jusqu'à  ce  moment. 
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L^importaiioe  de  toutes  ces  données,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  pathoio- 
gique,  de  l'électrothérapie,  etc.,  est  trop  grande  et  trq»  facile  à  saisir  pourcpi'il 
y  ait  lieu  de  la  faire  ressortir  ici.  (Pour  les  vaisseaux  lymphatiques  des  muscles, 
vay.  l'article  LTHraATiQue,  p.  215.) 

Des  nerfs  du  tissu  musculaire  à  faisceaux  striés,  et  de  leur  terminais<m. 
D^uis  longtemps  les  anatomistes  ont  signalé  le  petit  volume  des  aer£s  qui  pénè- 
trent dans  chaque  muscle  par  rapport  à  la  masse  de  celui-ci.  On  remaïquen 
toutefois  que  si  Ton  excepte  les  appareils  des  sens  et  les  appareils  électriques 
des  poissons,  le  volume  du  nerf  par  rapport  à  celui  du  muscle  est  plo< 
grand  pour  ces  organes  que  pour  tous  les  au  1res  de  l'économie.  C*esl  dans 
les  traités  d'anatomie  descriptive  que  Ton  devra  étudier  comment  dans  b 
grands  muscles  arrivent  plusieurs  filets  nerveux,  qui  se  jettent  de  }uiutenbis,à 
^ngle  aigu  dans  leur  moitié  ou  leur  tiers  supérieur  et  par  leur  face  pn>fiMide.Le> 

muscles  plats  et  étroit», 
comme  le  gr»ul  droit 
de  Tabdomen,  les  reçoit 
pourtant  en  géménï  pu 
ses  bords  à  angles  pres- 
que droits.  CesfileCs  sont 
relativement  plus  gnh 
pour  les  petits  musdes, 
ceux  de  Toûl  et  de  la 
face  surtout,  que  poiir 
les  autres. 

Dans  les  moscles  com- 
posés, chaque  partie  ob 
X  faisceau  reçoit  au  rooios 
un  filet  nerveux  spéda). 
Tantôt  ces  filets  Kooru- 
pagneiit  les  vaisKiiu, 
u     o       !>  -.      j  .    .u  z    u  -j      j    PU  comme  on  le  voit  pour 

rig.  9.  —  Portion  du  muscle  .iByréo-hyoïdica  de  I  homme  grossi  * 

SO  foi»,  moniraat  un  rameau  (a,ft)  parti  d'une  anse  nerveuse  dont  les  CeUX     du    grUlu  pscto- 

tubes  sont  suivis  jusqu'au  point  où  disparaît  la  myéline  près  des  pla-  p^J    ^^  feSSÎCfS  Je  nerf 
ques  terminales  (Ctd,e,f,g,h,i).  Les  noyaux  des  faisceaux  striés  bonl  '  '  i   •   i 

esquissés  et  non  les  stries.  SUS-SCapuiaUV,  ttlttl  du 

muscle  tempocal,  etc.« 
mais  au  moins  aussi  souvent  ils  suivent  un  trajet  indépendant. 

Dans  Tépaisseur  des  muscles,  ces  filets  se  partagent  en  rameaux  de  plus  enpiu> 
fins  qui  croisent  la  direction  des  faisceaux  tertiaires,  mais  en  s*anastomosantas^ 
souvent  entre  eux.  Ces  anastomoses  peuvent  être  suivies  jusqu'aux  ramuscale» 
ayant  1  dixième  de  millimètre,  mais  on  ne  les  voit  plus  au  delà  (fig.  9,  a).  Ce 
sont  elles  qui  avaient  été  prises  pour  des  terminaisons  nerveuses  par  Préiost 
et  Dumas,  Valentin,  Emmert  et  autres. 

Lorsque  les  rauuiscules  sont  desceudus  à  un  diamètre  de  0'"",07  à  0*",05,ils 
commencent  à  céder  des  tubes  nerveux,  au  nombre  de  2  à  5  ensemble  (i)« 
dont  la  terminaison  est  voisine.  Le  perinèvre  est  encore  visible  sur  ces  derniflrs 
ramuscules  qui  s*écartent  en  tubes  nerveux  isolés  (/*,  h),  après  un  trajet  de  ou 
demi-millimètre  à  un  millimètre.  La  terminaison  réelle  de  ces  tubes  a  lieu  après 
qu*iLs  ont  parcouru  isolément  un  trajet  qui  de  Tun  à  Tautre  varie  de  4  centiène:; 
de  millimètre  à  2  dixièmes.  Sur  l'homme  et  sur  le  chien  (fig.  10,  c,  e),  leur 


«^ 


MUSCULAIRE  (ii 


MB). 


501 


ûpaiveur  est  U  de  l)*™,005.  En  général,  chaque  Eiisceau  strié  ne  reçoit  la  lenni- 
luisoR  que  d'un  seul  tube  nerveui.  Pourtant  il  en  est  parfois  qui  en  reçoÎTent 
ileuz  i  une  diitanoe  de  quelques  dixièmes  de  millimètre  enniron  l'un  de  l'autre. 

BeaMcoup  de  tubes  nerteui,  mais  moins  souvent  chez  l'homme,  le  chien,  le 
chat  et  les  antres  ouramifSres  que  sur  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons, 
avant  d'atriver  à  leur  terminaison,  se  ramiHeiit  et  donnent  ainsi  naissance 
.'i  2  ou  5  tubes  plus  minces.  Ce  fait  a  été  observé  par  tous  les  amitoroistes  qui  se 
sMit  occupés  de  ce  sujet.  Parfois  l'une  des  divisions  se  termine  après  un  tr^et  de 
■{Oelques  centièmes  de 
millimètre,  seulement 
l6fAi,ctAùg.li,b,c). 

DuH  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  le  tube 
iMTTMudiminue  de  dia- 
mètre en  s 'approchant 
de  M  lenninuson.  quel- 
<]aedbis  entendant  il 
grossit  brusquement 
avant  de  se  terminer. 

L'élément  nerveux, 
«u  BtomHit  où  il  reiH 
uontre  le  (miaceau  mus- 
■iulûpe  prioiitif ,  M  oom- 
porte  de  la  manière 
suivante  :  la  gaine  du 
tube  nerveux  se  etufonil 
avec  le  sarcolemme,  la 
substance  médullaire 
s'uréle  à  oe  point  ou  un 
peu  avant  (c).  Le  a/lin-  _ 

der-tmi  leul  continue  iumui  «niB 
«  dieni».  et  pùrflre  ^±-;^ 
tlma  la  plaque  motrice     f.  —  Tub*  iIIhi 

(6g.  10,  ,;)  »™  forme  '"^^^ST^^ ., 

d'iUB^troite bande  plie.  !■  mbiuiica  irdh  i»  ii  pliqi». 
nea  laujoura  visible. 

Quelquefois  la  moelle  s'uréte  \  une  certaine  distance  de  la  plaque  matrice  et 
laiaae  à  découvert  une  fwrtie  du  cyliitder-axii  (ûg.  11,  e).  File  se  termine 
taotdt  brusquement,  comme  le  dit  Rouget,  tantôt  pai'  une  pointe  très-fine.  Daus 
un  plus  grand  nombre  de  cas,  la  moelle  se  prolonge  jus){u'au  sommet  de  la  plaque 
fnobice  et  recouvre  le  cylintUr-axit  jusqu'à  son  entrée  dans  cet  organe. 

Im  plaque  motrice  est  formée  en  grande  partie  par  une  substance  granuleuse 
avec  de  nombreux  noyaux  dissémina.  Elle  a  une  forme  généralement  ovalaire 
ifig.  10,  tj  ou  circulaire,  conique  (c),  surbaissée,  et  s'applique  par  sa  base  sur 
les  fibrilles  musculaires  ou  primitives.  Les  bords  de  cette  base  sont  très-minces, 
ordinairement  réguiitin,  mais  quelquefois  anSH  un  peu  découpés.  Le  sommet  de  la 
pUqne,  le  plus  souvent,  s'amoindrit  par  degrés  jusqu'à  devenir  aussi  mince  que 
le  cylùider-axiM,  de  sorte  que  la  plaque  semble  u»  épanouissement  de  celui-ci  (c). 
Il  est  des  cas  où  le  sommet  de  la  plaque  Mt,  au  contraire,  beaucoup  jAm  grof 


JoDcUoD  il  I)  gilM  de 
par  vM  pUqnc  «Uangia  (i,  i) 
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i]ue  le  cylinder-aj:a  cl  ))r<!aentc,  vei-s  le  point  d'iiiscriiou  de  eelui-«i,  un  peti' 

fnfoncement  [d]. 

DauB  la  substance  granuleuse  de  la  plaque,  ou  voit  uu  certain  nombre  dr 
iiovuui,  lantàt  sphériques.  tantôt  ovoïdes.  Ces  noyaux  apparticiment  bien  nrtai- 
nement  à  la  plaque  motrice  et  non  i  la  gahie  extérieure  du  tube  ueneui. 

Le  nombre  de  ces  novaui  varie  dans  roraug-oulang  et  le  chien  de  tnàs  ou  qutr' 
il  sciie.  Leur  longueur  varie  de  O'"',006  à  0"",009. 

La  plaque  motrii:e  ne  présente  pas  couatammeut  les  mêmes  dimensions.  Qurl- 
quefois  ell(.>  a  un  diamtMrc  de  0^^,05  à  sa  base  et  O'^.O  I  d'épaisseur  ;  par  suilt. 
l'Ile  repousse  uu  peu  les  rd)rilles  musculaires  au  niveau  du  poiut  oik  elle  lup. 
Dans  le  plus  grand  nombre  descas.tUr 
atteint  une  largeur  de  0»,08  e(  i 
0"",03  d'épaisseur. 

Le  tube  iieiTeuv  forme  nuvmoit  db 
angle  droit  (lig.  Il)  avec  le  (atttm 
musculaire  primitif;  le  plus  sonnât, 
il  s'incline  plus  ou  moins  d'un  M 
(lig.  10,  c,  d)  ou  rampe  contre  hu  (/] 
avant  de  se  lerminer  i  la  plaqat((). 

Dans  l'orang-outang  et  ie  dues. 
Trinchese  a  conslaté  que  lanhlanci' 
granuleuse  n'est  pas,  comme  le  cnûl 
Rouget,  une  contiuuation  dntfbia- 
axii.  En  examinant  un  muscletnti,  il 
est  facile  de  s'assurer  que  l'aipedilrb 
ftnbstancc  de  la  plaque  est  biendifirmi 
de  celui  du  cylinder-axu  ;  ce  iam- 
en  effet,  est  formé  par  une  sabslanrr 
bomo^èue,  et  ne  présente  janui)  b 
grunulalions  os^ez  grosses  qu'on  nii 
dans  la  plaque  motric-e.  Ce  qui  i  pnt»- 
'  blemcntconduilRougetiadmtllnqv 
-  la  plaque  motrice  tout  entièfe  n'^i 
qu'im  épanouissement  du  (jW»'- 
axis,  c'est  l'ubscrvation  de  pite  qui 
avaient  subi  trop  longuement  rKlin 
de  l'eau  acidulée  (Tiiucliese).  NoUiiis  de  plus  que  dans  les  pièces  coosenéb 
il;ms  l'eau  sucrée  avec  un  peu  de  glycérine,  la  subsUiuci-  de  la  plaque  pUil» 
bout  d'un  an  ou  deux  et  disparait  après  trois  ou  quatre  ans,  sans  que  ^ 
tibriltes  musculaires  et  les  tubos  nerveux  aient  été  sensiblement  altérés. 

Chez  les  oiseaux,  la  plaque  motrice  est  eu  géuéral  plus  petite  que  cellcdf 
mammifères  ;  on  la  prépare  avec  une  certaine  diiTiculté  sur  le  lézard  lldcerb 
tigilix).  La  plaque  motrice  peut  être  préparée  avec  une  très-grande  facilité.  Dk 
est  tantôt  ronde,  tantôt  très-allongée,  mais  ses  bords  sont  toujours  Irès-régnli^ 
Sun  diamètre  est  à  peu  près  égal  à  celui  des  plaques  des  mammifères.  Elle  H 
jiourvue  d'un  grand  nombi-e  de  noyaux  ordinairement  plus  petits  que  txm^ 
mammifères  et  des  oiseaux.  Sur  la  grenouille,  la  plaque  motrice  est  ordio'in- 
incnt  très- allongée  et  peu  épaisse,  et  ne  contient  que  fort  peu  de  noyaux:  Jwi 
ou  trois.  En  géuéral,  la  plaque  a  une  longueur  de  0""",0j  surû^^.OBd'éiuùwf- 
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D'après  Waldeyer,  le  nerf  moteur  «e  termine  en  une  plaque  chei  les  poissons 

comme  chez  les  autres  animaux.  Dans  le  Petromyion,  il  ■  trouvé  des  plaques 

motrices  petites  ;  sur  le  brochet,  la  plaque  motrice  a  0"",05  de  lomnieor  sur 

0-",05  d'épaisseur. 

Sur  la  Torpille,  TrinchesG  a  constaté,  de  la  manière  la  plia  évidente,  que  le 

périn^rre  arrive  jusqu'à  la  termînaisnr  de  l'éldment  nerveui.  Il  s'est  assuré  que 

le  pérmivTt  te  confond 

ici  avec   le  tarcotem' 

me,  et  que  la  gaine  de 

Sekwtam  pénètre  data 

la  plaque  motrice  avec 

le  cylindre-axe  et  te 

ramifie  avec  lui  dans  la 

couche  wupérieure   de 

cet  organe.  La  plaque 

motriee  est  constituée 

par  deux  couches  bien 

diiKnntes  et  que  l'on 

distingue    làcilement ,   i 

surtout  lorsqu'on  eia-  \ 

mine  U  plaque  de  profil 

sur  une  pi^iaration  Iralche.  La  couche  supérieure  est  formée  par  un  amas  de 

(granulations,  l'inférieure,  par  une  substance  parfaitement  homogène.  La  surface 

de  contact  des  deux  couches  est  indiquée  par  une  ligne  qui  ressemble  beaucoup 

à  une  accolade  -—— — - — 

Im  emàiK  inférieure,  qui  se  trouve  en  coalact  immédiat  btoc  les  fibres  muscu- 
laires primitives,  a  un  aspect  anal(^iie  à  celui  du  cylinder-axit. 

Le  ej^ùtder-axis,  après  avoir  pénétré  dans  la  substance  granuiense  de  la 
plaque,  se  divise  en  plusieurs  filaments  qui  vont  s'anastomoMTavec  les  cyttnilfef- 
axet  des  autres  tubes  nerveux,  quand  il  y  en  a  plusieurs  qui  pénètrent  dans  la 
plaque.  Entre  la  gaine  de  Schwann  et  le  eyliniler-axit  il  y  a  un  espace  lemar- 
quable  qui,  sur  le  vivant,  doit  être  occupé  par  un  liquide  et  fort  probablement  par 
la  moelle  qui  peut  ;  pénétrer  librement  (Trinchese). 

La  plaque  motrice  a  des  formes  très-caractéristiques.  Elle  s'incline  quelquefois 
brusquement  d'un  cdté,  tandis  qu'elle  présente  une  pente  plus  douce  de  l'autre. 
Il  n'est  pas  rare  cependant  que  les  deux  versants  de  la  plaque  soient  également 
iuclioés.  Waldeyer  compare  assez  exactement  la  plaque  i  une  feuille  de  Tro- 
pœoium  dont  le  limbe  serait  représenté  par  la  plaque  motrice,  et  le  pétiole  par 
le  eylindej^^ixit. 

Quant  aux  noyaux  qui  se  trouvent  dans  la  plaque,  il  y  en  a  qui  appartiennent 
h  la  gaine  interne  du  tube  nerveux,  mais  d'autres  sont  épars  dans  la  substance 
granuleuse,  onsetrouveut  à  l'extrémité  d'un  c^fincler-tmt,  ou  occupent  le  centra 
d'une  expansion  de  celui-ci.  Dans  œ  dernier  cas,  l'extrémité  du  cylinder-axit 
prend  l'aspect  d'une  cellule  nerveuse  unipolaire.  I>es  noyaux  sont  tan tdt  disposés 
irrégulièrement,  tantôt  ils  fonncut  un  cercle  sur  le  bord  de  la  plaque. 

Le  diamètre  des  plaques  motrices  de  la  Torpille  est  très-variable  ;  il  est  ordi- 

iiairenent  plus  considt;rable  que  celui  des  plaques  des  antres  animaux.  Leur  base 

a  un  diamètre  qui  varie  de  0'»",08  à  O"'",^.  Leur  hauteur  va  jusqu'à  0*",04 

le  plus  souvent.  Quand  on  fait  un  grand  nombre  de  prépara  lions,  il  est  facile 

DICT.  Eic.  S*  s.  X.  58 


594  MIISCILAIRE  (axatoxie). 

de  rencontrer  des  plaques  tellement  développées,  qu'elles  sont  TÎsibles  à  Tonl  nu 
(Trinchesc). 

L'importance  des  données  anatomiques  qui  viennent  d'être  r^nmées  eiige 
l'indication  des  phases  par  lesquelles  la  science  a  passé  avant  de  les  acquérir.  Je 
suivrai  ici  Thistorique  qu'en  a  fait  Trinchese  (Memaria  sulla  termùiaxicnefm'' 
ferica  dei  nervi  motori  nella  séria  animali,  per  S.  Trinchese.  Goiova,  1866, 
in-4,  con  4  tavole,  et  Journal  d'anatomie  et  de  pkpMogie^  1867,  p.  485),  e» 
y  ajoutant  quelques  détails  puisés  dans  les  travaux  de  R.  Wagner.  Dioyèrefut  le 
premier  à  faire  connaître  un  mode  de  terminaison  qui  démontrait  uneconnexion 
intime  des  nerfs  avec  les  muscles.  Il  annonça,  dans  sou  mémoire  sur  les  Tonti- 
girade»  publié  en  1840  (Annales  des  sciences  naturelles^  1840,  3*  série,  t  IIY. 
p.  346,  pi.  XYII,  flg.  14),  qu'au  moment  «  d'arriver  sur  le  muscle,  le  neif 
s'épanouit  et  prend  l'aspect  d'une  matière  gluante  ou  visqueuse  qui  serait  eoulff 
sur  le  muscle,  l'envelopperait  dans  certains  cas,  le  plus  souvent  sur  une  de  ses 
faces,  en  une  couche  de  plus  en  plus  mince,  et  dans  une  portion  considénUede 
sa  longueur,  et  peut  être  même  dans  sa  longueur  tout  entière  ».  Cette  fnhàXÊ», 
dit  l'auteur,  «  ches  un  Tard^acfe  engourdi  parait  granulée  ou  ponctuée  eomme 
les  ganglions  eux-mêmes  ;  puis,  quand  l'engourdissement  se  dissipe,  eet  a^ect 
va  disparaissant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  la  substance  ayant  np»  ime 
homogénéité  et  une  limpidité  complètes,  les  rapports  des  derniers  fikaat!^ 
nerveux  avec  les  muscles  ne  s'y  puissent  plus  apercevoir  ». 

Cette  observation  remarquable  fut  le  ooint  de  départ  d'une  longue  faite  de 
découvertes  très-importantes.  Toutefois  elle  passa  d'abord  inaperçue  et  n'iUb 
que  longtemps  après  l'attention  des  anatomistes. 

M.  de  Quatrefages,  en  1845,  confiima  ces  faits,  et  fit  de  nouvelles  observations 
sur  quelques  rotateurs  et  annélides  microscopiques  ainsi  que  sur  les  mMufKi 
et  les  vertébrés  inférieurs.  11  trouva,  chez  VEolidina  paradoxunij  que  le  nerf 
grossit  en  approchant  de  sa  terminaison  et  prend  la  forme  d'un  cône  dont  hhise 
se  confond  avec  la  libre  musculaire,  de  sorte  que  la  connexion  des  deuxélémeit» 
s'établirait  par  une  pénétration  peul-^tre  réciproque,  par  une  véritabli  fms 
de  substance  (Annales  des  sciences  naturelles.  1843,  2*  série,  t.  XIX,  p.  JWi 
300,  pi.  XI,  fig.  12,  et  Recherches  anatomiques  et  zoologiques  faites  peiidaidw 
voyage  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  1849.  2«  partie,  p.  32).  On  sait  que  celle fMV- 
tendue  pénétration  ou  fusion  n'est  plus  admissible  aujourd'hui,  mais  l'aeeroisse- 
ment  du  diamètre  de  l'élément  nerveux  vers  son  extrémité  périphérique  n>sl 
pas  moins  un  fait  établi  dans  la  science. 

Après  M.  de  Quatrefages,  KôUiker  remarqua  dans  une  larve  de  Chwmmttf, 
une  terminaison  analogue  à  celle  que  nous  avons  décrite.  Leydig  et  Meissner  don- 
nèrent ensuite  une  confirmation  non  moins  autorisée  aux  faits  que  nous  venon» 
d'indiquer. 

Rudolph  Wagner  [Neue  Vntersuchungen  ûber  den  Bau  und  die  Enâ^fonj 
der  Nerven,  Leipzig,  1847,  in-4  ;  et  Handwosrterbuch  der  Physiologie*  Brnm^ 
chweig,  1846,  in-4,  vol.  111,  p.  381  et  suivantes,  fig.  dans  le  texte,  êtpl.lV. 
fjg.  53)  fut  le  premier  qui  montra  que  sur  les  vertébrés  les  tubes  ne  se  termioni 
pas  en  anses,  mais  par  des  extrémités  libres.  11  a  bien  décrit  et  figuré  sur  i^ 
grenouilles  le  mode  de  subdivision  des  plus  petits  faisceaux  primitifs  des  nerf'- 
encore  enveloppés  de  leur  gaine  propre  (périnèvre  de  Robin)  et  leur  diminutioD 
graduelle  de  volume  par  séparation  de  tubes  nerveux  l'un  après  l'autre,  allant  se 
terminer  isolément  sur  les  faisceaux  musculaires  striés. 
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Wagner  s'exprime  ainsi  sur  ce  siget  :  «  Il  est  admis  assez  généralement  jus- 
c|u*ici  que  toutes  les  fibres  primitives  se  continueraient  les  unes  dans  les  autre:» 
dans  les  organes  péripliériques,  avec  les  muscles  comme  dans  la  peau,  et  même 
dans  les  organes  des  sens.  Valentin  a  donné,  à  Tappui  de  cette  doctrine,  dcs> 
ligures  tout  à  fût  significatives,  et  la  plupart  des  physiologistes  ont  adhéré  à  soi» 
opinion.  Carus,  acceptant  les  anses  centrales  et  périphériques  d'une  seule  et 
même  fibre  nerveuse  primitive,  a  émis  sur  ce  sujet  et  avec  beaucoup  de  complai- 
sance des  hypothèses  relatives  à  ces  cercles  nerveux.  Gerber,  Hannover,  Krause, 
Emmert  et  beaucoup  d'autres  anatomistes,  parmi  lesquels  je  me  compte,  ont 
également  accepté  comme  loi  générale  cet  entrelacemeiit  périphérique  des  nerfs, 
et  j*ai  cru  pouvoir  les  montrer  avec  une  complète  certitude  au  moins  dans  l'or- 
^ne  de  l'ouïe.  En  eflet,  j'ai  avancé  qu'on  pouvait  les  voir  manifestement  dans 
cet  organe  chez  les  poissons  et  les  grenouilles,  tandis  qu'ils  me  panûasaient 
moins  certains  ailleurs  et  même  complètement  incertain»  sur  la  rétine  où  les 
observateurs  cités  plus  haut  voulaient  les  avoir  vus.  Dans  ce  même  livre,  Valentin 
a  également  admis,  comme  fait  anatomique,  les  anses  terminales,  o'est4-dii«  la 
continuité  de  deux  fibres  nerveuses  primitives  à  leurs  extrémités  péri{4iériqnes, 
bien  qu'il  reconnût  l'opposition  de  ce  (ait  avec  la  physique  actuelle  des  nerfs. 
Volkmann,  de  son  côté,  a  donné  aussi  dans  ce  dictionnaire  une  critique  détnllée 
de  la  doctrine  des  anses  terminales  considérées  au  point  de  vue  physiologique  ; 
c'est  pourquoi  je  puis  m'abstenir  de  pénétrer  plus  avant  dans  ce  sujet,  f  Dans  la 
physique  des  nerfs,  ajoute4-il,  les  anses  ne  sont  pas  seulement  une  énigme,  c'est 
ifuelque  chose  qui  est  impossible,  on  pourrait  dire  absurde.  » 

c  Dans  ces  derniers  temps  se  sont  multipliées  des  voix  qui  ont  voulu  aussi 
avoir  vu  anatomiquement  les  divisions  et  même  les  ramifications  des  fibres  ner- 
veuses primitives.  Je  ne  tiens  pas  compte  ici  de  l'observation  de  Schwann  sur  la 
division  des  fibrilles  eu  fibres  très^nes  dans  le  mésentère  de  la  grenouille, 
puisqne  ce  fait  pourrait  s'expliquer  autrement.  Mais  i.  MûUer  a  vu  avee  Brûcke, 
dans  une  série  d'dl>servation8  sur  les  muscles  de  l'œil  du  brochet,  des  divisions 
très-foavent  réelles  de  tubes  nerveux  en  deux  autres  tubes;  ils  purent  même  voir 
parfois  des  exemples  oii  une  seule  et  même  fibre  présentait  deux  et  même  trois 
divisions  successives,  de  sorte  que  Mùller  ei  Brûcke  ont  considéré  la  division 
périphérique  des  nerfs  comme  caractéristique  pour  les  muscles  de  l'œil.  Ces  deux 
observateurs  ne  sont  pas  entrés  dans  plus  de  détails,  ils  n'ont  pas  parlé  de  k  ter- 
minaison des  fibrilles  et  de  leurs  derniers  rappq^  avec  la  substance  musculaire. 
Ihms  l'organe  de  l'ouie,  Mûller  considère  les  anses  comme  non  doutenses.  i 
(p.  581,  382). 

Wagner  arrivant  à  la  terminaison  même  des  tubes  rampant  deux  à  deux  ou 
isolément  entre  les  faisceaux  striés  des  muscles,  s'exprime  ainsi  : 

f  Une  forte  fibre  à  doubles  contours,  large  de  7^  de  ligne  de  diamètre,  se 
divise  en  quelque  sorte  comme  les  fibres  nerveuses  dans  l'organe  électrique  en 
rameaux  de  diamètres  un  peu  différents.  Six  de  ces  rameaux  sont  détacha  et  se 
transportent  vers  les  faisceaux  musculaires  plus  éloignés.  Quant  aux  deux  autres 
rameaux,  on  les  voit  se  diviser  en  fourchette  sur  deux  faisceaux  musculaires 
liiflérents,  pâlir  et  disparaître^  sous  l'enveloppe  du  faisceau  strié  du  mincie.  « 
fp.  387). 

Wagner  montre  que  le  tronc  du  tube  nerveux  qui  a  donné  ces  deux  brandies 
terminales  se  continue  parfois  plus  loio  pour  donner  encore  des  branches  h  deiix 
(Ml  plusieurs  autres  faisceaux. 
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u  La  libre  à  doubles  coiitoui's  donne  dans  deux  sens  différents  deux  fibres  tou- 
à  lait  fines,  pâles,  très-courtes,  qui  se  dirigent  aussitôt  vers  les  faisceaux  miiseii- 
laires  primitifs,  et  là  disparaissent  sous  leur  mince  enveloppe  (p.  338). 

Çà  et  là  j'ai  trouvé  de  petites  branches  terminales,  qui  ne  mesuraient  en  rétlité 
que  ^  à  j^  de  ligne,  avant  de  pénétrer  dans  le  faisceau  musculaire.  Je  naipu 
les  poursuivre  en  aucune  façon  dans  l'intérieur  du  faisceau  musculaire,  ji  (p.  388). 
Après  avoir  fait  cette  découverte  de  la  terminaison  des  nerfs  dans  les  muscles 
volontaires,  dit-il,  il  l'a  cherchée  sans  succès  dans  celle  des  muscles  non  soumis 
à  la  volonté. 

Les  figures  de  Wagner  donnent  bien  une  idée  de  l'aspect  général  qu*ODt  les 
tubes  nerveux  à  leur  terminaison  jusqu'au  ]H)int  où  la  paroi  propre  de  chaque 
branche  terminale  des.  tubes  s'unit  au  myolemme  ;  mais  là  elles  deviennent  très- 
imparfaites  par  la  manière  brusque  avec  laquelle  cesse  la  représentation  de  tout 
détail  et  il  ne  suit  pas  le  cylindre-axe  plus  loin.  Il  ne  donne  aucun  détail  sur  h 
myéline,  près  de  la  terminaison  du  tube,  mais  il  a  certainement  suivi  chaque 
tube  jusqu'au  point  où  cesse  la  myéline. 

Kûhne  observa,  en  1860,  que  chez  les  insectes  l'enveloppe  du  nerf  se  continue 
avec  le  sarcolemme  et  que  son  contenu  va  se  terminer  à  la  surface  des  fibres 
musculaires  primitives  dans  une  substance  granuleuse. 

Beale  prétend  que  les  nerfs  se  terminent  par  un  réseau  extérieur  ao  uno- 
lemme  (Philosophical  Transactions  y  1860,  vol,  CL,  part.  2)  formé  de  fibresn»*- 
veuses  et  de  noyaux  ovoïdes.  Ces  derniers,  d'après  Beale,  jouent  un  rdle  dans  le 
développement  des  nouvelles  fibres  nerveuses.  Suivant  Margô  {UeberdieEnUfO^ 
derNerven  in  der  quergestreiflen  Muskelsubstanz.  Pest,  1862),  la  gaine del'élé- 
ment  nerveux  s'unit  intimement,  d'après  ce  savant,  avec  le  sarcolemme;  k  moelle 
s  arrête  au  point  d'union,  et  le  cyliudrc-nxe  seul  se  continue  jusqu'aux  fibres  mus- 
culaires primitives  où  il  se  divise  en  plusieui*s  ramifications.  Celles-ci  présentent, 
d'après  Margô,  de  petits  renflements  sur  leur  trajet.  Elles  atteignent  les  noyiui 
allongés  qui  se  trouvent  dans  le  faisceau  musculaire  primitif,  et  forment  avec  eux  un 
réseau  dont  les  mailles  entourent  la  substance  contractile.  Le  même  auteur  aurait 
vu,  chez  les  insectes,  l'élément  nerveux,  un  peu  avant  sa  rencontre  avecle&i^ 
ceau  musculaire,  traverser  une  cellule  nerveuse.  Cette  dernière  observation  do 
Margô  a  été  considérée  comme  douteuse  par  Waldeyer. 

Dans  la  même  année  où  Margô  faisait  connaître  les  résultats  de  ses  rechefcfaeSi 
Kùhne  publiait  un  mémoire  days  lequel  il  annonçait  la  découverte  d'organes 
nouveaux  placés  à  l'extrémité  périphérique  des  nerfs  moteui's  chez  la  grenouille. 
Ces  organes  se  rapprocheraient  par  leur  structure  des  corpuscules  de  P»chu 
(Kûhne,  Veber  die  peripherischen  Endorgane  der  motorischen  Nerven.  Lcip»g« 
1862). 

La  gaine  de  l'élément  nerveux,  dit  Kûhne,  se  confond  avec  le  sarcolemme  ;  1> 
moelle  s'arrête  à  ce  point,  et  le  cylinder-axis  pénètre  seul  jusqu'aux  fibres  mus- 
culaires primitives;  là  il  se  ramifie  plusieurs  fois  dans  un  petit  espace,  elles 
filaments  qui  en  résultent,  pénètrent  dans  des  organes  spéciaux  d'une  fortnc 
ovoïde  et  s'y  terminent  par  un  renflement  de  leur  substance.  Ces  renflements  ou 
boutons  terminaux  du  cylinder-axis  présentent,  dans  leur  intérieur,  des  petites 
boules.  Les  organes  dans  lesquels  le  cylinder-axis  va  se  terminer,  sont  pour»^' 
d'une  enveloppe  grenue  qui  présente,  à  l'extrémité  opposée  à  celle  par  ohk 
cylinder-axis  pénètre,  plusieurs  petites  éminences  pointues.  D'après  le  dessin 
Je  Kùhne,  ces  éminences  donneraient  à  l'ensemble  lie  l'organe  terminal  l'aspeft 
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d*uiie  grenade.  La  structure  de  ces  organes  singuliers  a  été  étudiée  par  Kûhne  à 
un  grossissement  de  1000  diamètres. 

KôUiker  répéta  de  suite  les  recherches  de  Kûhne,  et  il  a  dû  se  convaincre  que 
les  organes  terminaux,  décrits  par  ce  dernier,  sont  tout  simplement  des  noyaux 
de  la  gaine  du  tube  nerveux.  La  cause  qui  aurait  induit  Kûhne  en  en*eur  serait, 
d*aprè8  KôUiker,  le  grossissement  trop  fort  qu*il  a  employé  dans  ses  observa- 
tions. Kôlliker,  de  son  côté,  décrit  de  la  manière  suivante  la  terminaison  des 
nerfs  chez  la  grenouille  : 

Le  tube  nerveux,  arrivé  sur  le  faisceau  musculaire  primitif,  se  ramifie  plu- 
sieurs fois.  La  moelle  s'arrête  dès  les  premières  modifications,  et  l'élément  ner- 
veux se  termine  par  des  fibres  pâles  très-minces.  Ces  fd^res,  d  après  Kôlliker,  ne 
traversent  pas  le  sarcolemme  pour  aller  se  mettre  en  contact  immédiat  avec  les 
fibres  musculaires  primitives,  mais  elles  se  terminent  en  pointe  libre  à  la  sur- 
face du  faisceau  musculaire  (Handbuch  der  Gevjebelehre  de$  Menschen.  Leipzig, 
1863,  p.  203). 

Rouget  (Ckfmptes  rendus,  1862,  29  septembre,  p.  548,  et  JViote  sur  la  termi- 
naism  des  nerfs  moteurs,  in  Journal  de  la  physiologie  de  Brown-Séquard. 
Paris,  1862,  p.  574,  pi.  YHI  et  IX)  a  trouvé,  chez  les  mammilères,  les  oiseaux 
et  les  reptiles,  une  terminaison  que  nous  «allons  brièvement  décrire  :  Dans  le 
point  où  Télément  nerveux  rencontre  le  faisceau  musculaire  primitif,  la  gatne 
de  celai-Ià  se  confond  avec  le  sarcolemme;  la  substance  médullaire  8*arréte 
brusquement  à  ce  point,  et  le  cylinder-axis  va  se  terminer  en  une  plaque 
formée  par  une  substance  granuleuse.  Cette  plaque  est  placée  au-dessous  du 
sarcolemme  et  se  trouve  en  contact  immédiat  avec  les  fibres  musculaires  primi- 
tives. D'après  Rouget,  la  plaque  terminale  de  l'élément  nerveux  moteur  n'est 
qu'une  expansion  du  cylinder-axis.  Au  même  niveau  de  la  plaque  se  trouve  une 
agglomération  de  noyaux  appartenant  à  la  gaine  de  l'élément  nerveux  qui 
s'élargit  vers  son  extrémité  pour  se  confondre  avec  le  sarcolemme.  Rouget  a 
trouvé  ce  mode  de  terminaison  dans  les  classes  supérieures  des  vertébrés.  Relati- 
vement aux  batraciens,  il  admet  une  terminaison  analogue  à  celle  qui  a  été  dé- 
crite par  Kôlliker.  Cependant,  nous  verrons  dans  la  suite  que  la  plaque  termi- 
nale existe  aussi  chez  la  grenouille,  comme  Waldeyer  l'a  démontré.  C'est  à 
Rouget  que  revient  l'Iioinieur  d'avoir  trouvé,  dans  les  vertébrés,  la  plaque  ter- 
minale que  Doyère  avait  aperçue  longtemps  avant  chez  les  Tardigrades  et  qu'on 
avait  presque  oubliée. 

Krause  prétend  que  la  plaque  motrice  ne  se  trouve  pas  au-dessous  du  sarco- 
lemme, mais  au-dessus  (Zeitschrift  fur  rationelle  Medicin,  hcrausg.  von  Henic 
und  Pfeufer,  1863). 

•  Waldeyer  (Zeitschrift  fur  rationelle  Medicin,  1865),  a  confirmé  les  obser- 
vations de  Rouget,  dans  trois  classes,  supérieures  des  vertébrés  ;  il  a  décrit,  en 
outre,  la  plaque  motrice  de  la  grenouille  que  Rouget  n'avait  pas  vue,  et  celle 
des  poissons  que  personne  n'avait  encore  étudiée.  Quant  aux  articulés,  Wal- 
deyer confirme  les  résultats  de  Kûhne  chez  les  insectes,  et  décrit  la  plaque 
motrice  des  crustacés  qu'on  n'avait  pas  encore  examinée.  Chez  YAstacus  fluvia- 
tUxMj  Waldeyer  aurait  vu  la  plaque  motrice  se  continuer  avec  une  enveloppe  de 
substance  granuleuse  qui  entourerait  le  faisceau  musculaire  primitif. 

Kûhne  admet  que  la  substance  granuleuse  considérée  par  Rouget  comme  une 
expansion  du  cylinder-axis,  était  une  enveloppe  de  la  véritable  plaque  teiininale 
du  nerf  moteur.  Au-dessous  de  la  substance  granuleuse  décrite  par  Rouget  existe 
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diaprés  Rûhiie,  une  seconde  plaque  très-homogène  et  eitrémement  tnmspareulc, 
qui  est  la  vraie  terminaison  du  cylinder-axis.  Celle-ci  présente,  au  dire  de 
Kûhne,  des  bords  très4rréguliers  et  des  plis  nombreux.  Rouget  a,  depuis,  publié 
d'autres  recherches  faites  sur  les  animaux  invertébrés. 

De  la  composition  immédicUe  du  ti»m  musculaire.  Le  tissu  musculaire  est 
neutre  ou  légèrement  alcalin,  tant  qu*il  est  à  Tétat  de  repos  sur  le  vivant  ou 
tant  que  les  muscles  restent  contractiles  après  la  cessation  des  actions  eérâinks 
et  des  battements  du  cœur.  Il  devient,  au  contraire,  frandiement  acide  lu 
riionent  où  la  rigidité  cadavérique  s*empare  du  muscle.  Cette  acidité  ne  se 
mMnfeste  aussitôt  après  la  mort  que  sur  les  animaux  morts  convulsés  par  b 
strychnine,  le  tétanos,  etc.  (Du  Bois  Reymond).  On  a  longtemps  attribué  cette 
acidité  à  la  présence  de  Tacidc  lactique,  mais  elle  est  due  au  phosphate  adde  de 
potasse,  qui  a  pour  formule  KO(HO)*PhO*,  et  qui  s*extrait  facilement  des  mus- 
cles à  Taide  de  Talcool  faible  (Fremy). 

En  dehors  des  principes  que  l'analyse  immédiate  fait  découvrir  dans  le  tissu 
musculaire,  mais  qui  sont  fournis  parles  nerfs,  les  vaisseaux,  les  vésicules idi- 
penses  et  les  fibres  lamineuses,  il  faut  distinguer  ceux  qui  appartiaunet  m 
myolemme,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  aux  fibrilles  contractiles  qu'il  epvekppe 
sans  les  laisser  pénétrer  par  d'autres  éléments. 

Notons,  en  premier  lieu,  que  le  myolemme  est  constitué  par  une  suhbDoe 
organique  qui  donne  les  réactions  propres  (Schérer,  Kôllikcr,  etc.)  à  eele  «pi 
compose  essentiellement  les  fibres  élastiques  que  Verdeil  et  moi  avons  appdéK 
élasiicine  {Chimie  anatomique.  Paris,  1852,  in-8",  t.  III,  p.  565),  nomchMgé 
depuis  en  celui  d'élastine,  par  quelques  auteurs.  Nous  avons  vu  aussi  qn*elle  en 
oUfre  les  caractères  physiques  essentiels.  En  tout  cas,  elle  se  distingue  trop  nette- 
ment, à  ces  divers  égards,  des  autres  parties  constituantes  des  muscles  pour  que 
Tanalj'se  puisse  la  confondre  avec  elles. 

Dans  les  fibiilies  contractiles,  le  principe  immédiat  prédominant  ou  fon- 
damental est  la  musculine  (Ch.  Robin,  Tableaux  d* anatomie.  Paris,  1850, 
i«-4°,  10«  tableau;  et  Ch.  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique,  Paris,  1851 
in-S**,  t.  m,  p.  561),  dont  le  nom  a  plus  tard  été  changé,  sans  raison,  enedoi 
de  syntonine  (Lehmann,  Physiologische  Chemie,  Leipzig,  1852,  t.  1,  p.  346). 
La  nmsculine  est  une  substance  organique  naturellement  demi-solide  (Ch.  fkèin 
et  Verdeil,  loc,  cit,,  p.  561),  spontanément  coagulable  et  rétraclile  içrèsa 
coagulation,  bien  qu'à  un  degré  moindre  que  la  fibrine  (Littré  et  Ch.  M^i* 
Dict,  de  médecine,  Paris,  10*  édit.,  1855,  p.  1086).  Elle  entre  dans  la  propor- 
tion de  50  p.  100  à  Tétat  frais,  dans  la  composition  des  muscles  du  veau  et 
davantage  dans  celle  des  oiseaux,  du  bœuf  et  des  autres  mammifères,  flyeni 
d'autant  moins  chez  ceux-ci  que  le  myolemme,  plus  épais,  laisse  un  résidu  UtiK' 
et  élastique  plus  abondant,  comme  sur  le  mouton,  par  exemple.  C'est  le  myo- 
lemme associé  aux  fibrilles  contractiles  qui  constituaient  la  matière  fibreuse  io 
muscles  de  Thouvenel  ou  la  fibrine  musculaire  de  Fourcroy  et  de  ses  succff- 
seuris.  Déjà  von  Fellenberg  et  Valent  in  avaient  démontré  {Archiv  fur  Anat.  wsi 
Pkysid.  Berlin,  1841,  p.  549)  que,  sur  un  même  animal,  \?i  fibrine  museésàn 
contient  moins  d'eau  que  celle  du  sang.  Liebig  a  fait  voir  depuis  (1849)  qu'elle 
donne  1,40  p.  100  de  cendres,  contenant' surtout  des  phosphates  et  pas  de  fer^ 
tandis  que  celles  de  la  fibrine  du  sang  en  renferment .  Liebig  a  prouvé,  de  pl«St 
qu'elle  se  dissout  rapidement  dans  l'eau  additionnée  d'un  dixième  d'acide  clili>- 
rhydriquc,  ainsi  que  dans  l'eau  de  chaux,  ce  que  ne  fait  pas  la  fibrine  du  sanir. 
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Eii  outiie,  la  composition  ceutésimale  ea  carbone,  hydrogène,  oxygène  et  azote 
<le  ces  deux  substances  n'est  pas  la  même.  Celle  de  la  musculine  se  rapproche 
davantage  de  celle  de  Talbumine  du  sang  que  de  celle  de  la  fibrine. 

I>éjà  Sommer  avait  montré  que,  souvent,  la  rigidité  survenant  avant  la  coa- 
gulation du  sang  dans  les  vaisseaux  ne  pouvait  être  attribuée  à  ce  fait.  Brûcke 
(Ueber  die  Ursadie  der  Todtenêtarre.  In  Archiv  fur  Anal,  und  Physiol.  Berlin, 
1848,  p.  177)  avait  admis  néanmoins  que  la  cause  de  la  rigidité  était  la  coagu- 
lation spontanée  de  la  fibrine,  mais  de  la  portion  de  celle-ci  contenue  dans  la 
substance  musculaire  qui  l'emprunte  aux  vaisseaux  par  intussusception  pour  son 
accroissement  et  sa  nutrition.  Mais  Schlossberger  a  fait  voir  qu'il  n'en  était  rien, 
la  musculine  ayant  la  composition  de  l'albumine  et  non  celle  de  la  fibrine. 

Ces  indications  sont  importantes,  en  raison  de  ce  que  tous  les  phénomènes  de 
ia  rigidité  cadavérique  peuvent  être  ramenés  à  ceux  d'une  coagulation  (Littré  et 
Ch.  Robin,  Dict.  de  meî.,  1855,  10*  édit.  et  édit.  suiv.,  art.  Rigidité).  La  rigi- 
dité cadavérique  et  celle  qui  est  amenée  par  une  chaleur  de  40^  sont  identiques. 
C'est  à  45*  sur  les  grenouilles,  à  49*  sur  les  lapins  et  53*  sur  les  pigeons,  que 
commence  le  durcissement  causé  par  la  chaleur,  par  lequel  débute  la  coction  et 
4(ui  peut  être  obtenu  également  sur  les  muscles  naturellement  atteints  de  la 
rigidité  cadavérique. 

Woaiiler  avait  cherché,  vainement,  à  retirer  des  muscles  soumis  à  la  presse  de 
la  fibrine  spontanément  coagulable.  Mais  Kûhne  (Myologische  Unlersuchungen, 
1860,  in-8*)  a  montré  qu'cm  peut  exprimer  le  contenu  du  myolemme  avant  la 
coagolaticm  de  celui-ci,  sur  les  animaux  à  température  variable,  dont  les  vais- 
seaux musculaires  ont  été  débarrassés  de  leur  sang  par  une  injection  de  chlorure 
<le  sodium  à  1  p.  100.  Par  une  comparaison  peu  exacte  en  foit  avec  le  plasma 
sanguin,  anatomiquement  et  physiologiquement  du  moins,  il  appelle  plasma 
muêcukùre  la  substance  obtenue,  qui  est  trouble,  neutre  au  faiblement  alca- 
line. Cette  matière  devient  spontanément  gélatineuse,  et  ne  coule  plus  quand  on 
renverse  le  vase  au  bout  de  6  heures  pour  les  grenouilles,  de  3  heures  pour  les 
iapins,  etc.  Peu  à  peu,  la  masse  coagulée  se  rétracte  en  formant  des  flocons 
blancs,  et  il  s'en  sépare  un  liquide  acide  qu'il  nomme  sérum  musculaire^  en 
eoDséquenœ  de  la  comparaison  précédente.  Les  flocons  blancs  qui  se  précipitent 
dans  ce  fluide  sont  ceux  d'un  corps  albuminoïde  que  Kûhne  appelle  myosinCy  et 
qu'il  considère  comme  différent  de  la  musculine  ou  syntonine,  sont  solubles 
dans  la  solution  concentrée  de  chlorure  de  sodium.  Les  acides  affaiblis  la  dissol- 
vent aussi,  et  alcM^  elle  prend  les  caractères  de  la  syntonine. 

Le  liquide  exprimé  des  nmscles  peut  être  conservé  sans  changements  pendant 
des  semaines  à  0*.  Celui  des  grenouilles  se  coagule  subitement,  au  contraire,  à 
40*;  il  devient  d'abord  opaUn  vers  35  à  38*,  puis  clair  en  laissant  déposer  une 
grande  quantité  de  flocons.  Chez  les  mammifères,  c'est  à  45*,  et  sur  les  oiseaux 
à  48*,  qu'a  lieu  cette  coagulation,  qui  indique  la  présence,  dans  les  muscles, 
d'une  substance  organique  se  coagulant  à  une  température  moins  élevée  que  celle 
que  renferment  le  sang,  etc.  Nous  aurons,*  du  reste,  à  revenir  plus  loin  sur  ce  fait, 
4}u*il  faut  [rapprocher  des  observations  de  Schossberger  et  von  Baumhauer  tou- 
cbttrt  b  présence,  dans  les  muscles  des  poissons,  d'une  substance  albumineuse 
^  coagulant  à  une  température  inférieure  de  30  à  40*  à  celle  qui  est  néces- 
saire à  la  coagulation  de  l'albumine  des  animaux  supérieurs  (Vntenuchungen 
des  Pleisches.  Stuttgart,  1840,  p.  36,  et  VergUiehende  Thierchemie.  Leipzig, 
1856,  t.  II,  p.  178). 
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Kûhiie  (1860)  a  montré  que  les  animaux  à  teiupcralure  variable  meureul 
subitement  quand,  dans  une  dtuve,  la  température  de  leur  sang  s'est  âevéede 
4  à  5°  au-dessus  de  la  moyeime,  c*estr-à-dire  de  45®  environ  pour  les  mammi- 
fères et  48®  pour  les  oiseaux,  et  pi'esque  aussitôt  survient  la  rigidité  cadavérique 
du  cœur  et  des  autres  muscles.  Celte  températui^  est  aussi  celle  qui  amène  b 
coagulation  de  la  myosine  {voy,  p.  599),  et  elle  indique  la  présence,  dam  k> 
muscles,  d*une  substance  organique  coagulable  à  une  température  moins  élevée 
que  celle  des  autres  parties  de  Téconomie.  Eu  même  temps  que  survient  h  rigi- 
dité cadavérique  ainsi  produite,  les  muscles  passent  de  Tétat  faiblement  akaGii 
à  Tétat  acide.  Les  muscles,  devenus  rigides  à  une  température  de  40*,  durcis- 
sent encore  si  on  les  porte  à  45  '. 

Du  reste,  cette  coagulation  à  40^  ne  prouve  peut-être  rien  en  ce  qui  touche  b 
coagulation  spontanée  de  la  vraie  rigidité  cadavérique  à  froid  que  retarde  l'élé- 
vation de  température.  H  n*y  a  d'important  que  celle  de  la  matière  spontanémeiit 
coagulable  indépendamment  de  la  substance  organique  propre  du  mjolemnie,  et 
de  celles  dont  il  vient  d'être  question.  On  trouve  aussi  dans  les  muscles  des  sab- 
stances  albuminoîdes  coagulablcs  de  50°  à  70®,  dont  l'une  coagulable  de  (0*170* 
est  assimilée  à  l'albumine  du  sang  (albumine  liquide  au  soluble  des  auteus; 
caséine  pour  quelques-uns).  Brûcke  a  en  effet  montré  qu'on  eu  retirait  eiioore<ie> 
muscles  soumis  à  des  injections  d'eau  jusqu'à  expulsion  complète  du  saif.  f^ 
les  muscles  non  lavés,  ainsi,  cette  quantité  s'élève  à  1,90  pour  lOO* ''V^ 
von  Bibra,  et  à  2,70  dans  le  cœur  de  bœuf,  d'après  Braconnot. 

On  en  retire  aussi  de  la  géline  (voy.  Laiiiiiedx,  p.  233),  qui  vient  sans  douk 
Au  perimysium.  On  y  indique  également,  mais  théoriquement,  la  présence  de  b 
kératine,  comme  provenant  de  l'épithëlium  des  vaisseaux. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  l'étude  des  principes  de  la  troisième  classe,  no- 
tons que  les  muscles  renferment  bien  réellement  une  matière  colorante  rouge, 
qui  se  retrouve  même  dans  le  gésier  des  oiseaux  et  dans  l'utérus  de  la  femme^ 
mais  qui  manque  ou  ne  se  trouve  qu'en  minime  quantité  dans  les  muscb 
blancs,  même  à  faisceaux  striés.  Cette  malièrc  colorante  est  soluble  dans  l'ean 
pure  et  dans  Teau  acidulée  ou  alcalinisée.  £Ue  est  rougie  par  les  acides,  bniuir 
par  l'hydrogène  sulfurée.  Divers  auteurs  la  regardent  comme  analogue  ou  met» 
identique  à  l'hématosiue  ou  à  l'hémoglobine,  ce  qui  reste  encore  à  pwuwr 
(Gorup-Besanez). 

Les  principes  graisseux  extraits  du  tissu  musculaire  sont  les  mêmes  que  ceu^ 
(hi  tissu  adipeux  et  nerveux  {voy.  Chevreul,  Dict.  des  sciences  naturellesA^'^' 
t.  XXXIll,  p.  443)  Les  principes  connus  sont  la  stéarine,  la  margarine,  l'oléia'' 
la  lécythine  (corps  gras  phosphores),  et  des  traces  d'acides  gras,  volatils  ou  de 
leurs  sels  ainsi  que  des  acides  formique,  acétique  et  carbonique.  D'après  vou 
Bibra,  leur  quantité  en  y  comprenant  des  traces  de  cholestérine  s'élève  (1« 
7  à  15  pour  100  des  muscles  humains  desséchés,  à  10  chez  le  mouton,  à  21 
chez  le  bœuf.  La  quantité  d'eau  perdue  par  la  déssication  des  muscles  «* 
de  72  à  74  pour  100  sur  le  premier,  de  77  chez  les  autres.  Quant  au  priÂaff^ 
dont  quelques  auteui-s  notent  la  présence  dans  le  tissu  musculaire  on  saitqaeff 
n'est  autre  chose  que  de  la  lécilhine  mal  purifiée  qu'on  a  prise  pour  un  princip 
nouveau  et  désignée  pai  un  nom  devenu  inutile. 

Parmi  les  autres  principes  de  la  deuxième  classe  il  faut  noter  la  présence  <fc 
principes  de  désassimilation  dont  les  plus  importants  sont  la  créatine  et  Ucréali- 
niiie,  car  ils  ne  se  trouvent  guère  dans  d'autres  tissus  d'où  ils  passent  dans  le  sai^* 
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La  quantité  de  tous  ces  principes  n'a  été  dosée  que  pour  la  créatine  ;  elle  est  de 
0,67  pour  100  dans  les  muscles  de  Thomme  et  du  bœuf  et  s'élève  à  1,41  p.  100 
daus  le  cœur  de  ce  dernier  (Liebig). 

On  trouve  encore  dans  ce  tissu  des  traces  de  xanthine  et  d*hypoxanthine  (obser- 
vés aussi  dans  d'autres  tissus),  principes  voisins  de  l*acide  urique  qui  ne  se  voit 
pas  ou  ne  se  voit  qu'en  proportion  insignifiante  dans  les  muscles  (Liebig, 
Schlossberger,  etc.).  On  en  retire  aussi  de  Vinosite  et  de  Tinosate  de  potasse,  le 
cœur  eicepté,  d*après  Panum  et  SocololT. 

Parmi  les  autres  principes  ternaires  il  faut  y  signaler  une  très-petite  quantité 
d'au  sucre  dextrogyre  dans  les  muscles  du  fœtus  des  mammifères  (Cl.  Bernard), 
sucre  auquel,  d'après  Limprikt,  correspond  une  matière  glycogène  dont  il  a  con- 
staté la  présence.  U  faut  noter  enfin,  la  présence  des  paralactates  (sarcolacta- 
(et),  de  potasse  surtout,  et  de  soude,  différents  des  lactates  ordinaires  par  un 
équivalent  d'eau  de  moins  et  une  solubilité  moindre  (Strecker). 

Les  muscles  frais  de  l'homme  abandonnent  de  720  à  740  p.  1000  d'eau  et  de 
quelques  autres  principes  volatils,  et  laissent  12,26  de  cendres  à  la  combustion 
pour  les  muscles  des  membres  et  9,20  seulement  pour  le  cœur  von  Bibra). 

Ces  cendres  contiennent  1 ,65  de  chlorure  de  sodium  pour  les  premiers,  et 
0,Si  pour  les  seconds  et  une  quantité  de  chlorure  de  potassium  plus  considéra- 
ble d'un  tiers  au  moins,  du  sulfate  de  soude  (0,25),  du  sulfate  de  potasse,  du  phos- 
phate de  magnésie  (0,23  Chevreul),  du  phosphate  de  chaux,  du  phosphate  de 
potasse  avec  des  traces  de  phosphate  de  soude  et  de  phosphate  de  fer  (voy.  aussi 
page  598). 

Koos  aurons  à  revenir  ci-après  sur  les  gaz  qu'on  peut  chasser  du  tissu  muscu- 
laire. Tous  ces  princi|)es  sont  associés  moléculairement  en  cette  matière  qui  se 
présente  sous  forme  de  fibrilles  et  que  nous  avons  fait  connaître.  Leur  mode 
d'association  en  substance  organisée  n'est  pas  plus  nettement  connu  que  dans 
foute  autre  espèce  d'élément  anatomique.  On  sait  seulement  que,  de  tous  ces  prin- 
cipes, ceux  qui  sont  cristalisables  peuvent  être  séparés  des  substances  coagula- 
bles  par  le  simple  lavage  ;  les  sels  terreux  font  seuls  exception  et  ne  peuvent 
«^(re  enlevés  à  ces  derniers  que  par  les  acides.  Cela  connu,  on  peut  encore  répé- 
ter avec  Bichat  que  a  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  la  nature  de  la  fibre 
musculaire,  c'est  qu'elle  est  particulière,  qu'elle  n'est  identique,  ni  à  celle  des 
ner&,  ni  à  celle  des  vaisseaux,  ni  à  celle  des  tendons  ou  du  tissu  cellulaire  ;  car, 
<kii  il  ya  identité  de  nature  il  doit  y  avoir  identité  de  propriétés  vitales  et  de  tissu. 
Or,  tous  ces  systèmes  difièrent  essentiellement,  sous  ce  point  de  vue,  les  uns  des 
autres  :  donc  il  ne  peut  y  avoir  entre  eux  d'analogie  sous  le  rapport  de  la  nature, 
d'où  dérivent  toujours  les  propriétés.  »  (Anat.  générale.  1801.  Du  système  mus- 
tzulaire  de  la  vie  animale). 

Caractères  physiques  des  muscles.  Ainsi  constitué  le  tissu  musculaire  se 
pràente  sous  forme  de  masses  ou  de  couches  d'une  coloration  particulière, 
extensibles,  assez  élastiques,  peu  résistantes  pourtant,  comparativement  à  beau- 
<^up  des  autres  tissus.  Sa  densité  varie  de  1040  à  1071,  d'après  Wertheim  ;  elle 
est  en  moyenne  de  1041,  d'après  Fischer  et  Krause  ;  elle  s'élève  à  i07o,  d'après 
^hubler  et  Kapff,  dans  les  muscles  soumis  à  la  volonté  et  1069  dans  le  cœur. 

Sa  coloration  est  d'un  rouge  vif  spécial  chez  tous  les  sujets  morts  en  peu  de 
temps  et  dont  jusqu'alors  l'exercice  musculaire  et  la  nutrition  s'accomplissaient 
«activement,  sans  obésité,  ou  sans  obésité  trop  prononcée  du  moins.  Elle  est  au 
Contraire  d'un  rouge  pâle,  blanchâtre  ou  jaunâtre  plus  ou  moins  prononcé  sur  les 
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individus  aAuiblis  par  Fàge  et  surtout  par  des  maladies  de  longue  durée,  dea>lb 
Ijarticulièremeat  qui  s*accompagnent  d*inGltration  œdémateuse.  Cette  couleur  du 
reste  est  toujours  moins  vive  sur  certains  muscles  que  sur  d*autres,  tels  sont  diez 
rhonmie  et  la  plupart  des  mammifères  Torbiculaire  des  lèvres,  les  muscles  pro- 
pres de  la  face,  le  spliincter  de  Tanus  et  les  muscles  du  périnée  ou  des  voies 
^euito-urinaires.  Elle  ne  se  manifeste  pleinement  que  lorsque  les  faisceaux  ttriéi 
sont  arrivés  à  leur  plein  développement  ;  aussi  d'un  gris  demi-transparent,  ï 
peine  teinté  lors  de  leur  apparition  embryonnaire,  les  masses  rauscultires  le 
colorent  en  gris  rosé  de  plus  eu  plus  prononcé,  à  compter  surtout  du  milieu  de 
la  grossesse;  ce  n*est  qu*après  la  naissance  qu'on  voit  d'abord  les  muscles ^ais, 
puis  les  autres  graduellement  prendre  la  teinte  rouge  foncée  caractéristique  di 
tissu  musculaire.  Souvent  sur  les  vieillards  très-amaigris  ou  même  aussi  dm 
les  cas  d'amaigrissement  à  la  suite  de  longues  maladies  clut>niques,  les  bumk 
musculaires  amincies  prennent  une  couleur  jaunâtre  ou  jaune  rougeltre,  pik 
particulière.  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  couleur  jaune,  due  suri'aifcilte 
ou  dans  certains  sujets  avancés  en  âge  à  la  multiplication  des  cellules  ou  dei 
lobules  adipeux  entre  les  faisceaux  striés,  plus  ou  moins  atrophiés  eux-méne, 
ou  restés  à  l'état  normal  suivant  les  cas  dont  il  s'agit.  Ces  deux  ordres  de  madi- 
lications  des  masses  musculaires  coexistent  aussi  dans  l'atrophie  musculaÎR  pro- 
gressive, et  modiiient  d'une  manière  analogue  la  couleur  de  celle-là. 

Les  faisceaux  striés  du  reste  sont  didircUqueg  comme  le  tissu  du  foie,  rnsis  à 
un  degré  plus  prononcé  et  pi'csque  autimt  que  les  globules  rouges  du  SHig,bien 
qu'ils  soient  les  uns  et  les  autres  d'un  ton  dilTérent  dans  l'une  et  l'autre  de  tts 
conditions.  Le  tissu  musculaire  est  eu  effet  d'un  rouge  plus  ou  moins  fif,  ifumi 
il  est  vu  à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie  et  d'un  rosé  blanchâtre,  qui  n'est  ptf 
tout  à  fait  le  jaune  rosé  des  hématies  quand  il  est  vu  par  lumière  transmise  « 
réfractée.  11  suflit  d'examiner  sous  le  microscope  ou  à  l'œil  nu  une  petite 
masse  de  faisceaux  striés  superposés,  et  dont  les  capillaires  sont  privés  de  san^ 
pour  constater  ces  phénomènes  et  voir  que  les  faisceaux  striés  quoique  pa 
chargés  en  couleur  individuellement  ne  sont  cependant  pas  incolores.  U  j  a  dn 
reste,  à  cet  égard,  des  différences  notables  d'un  animal,  ou  d'un  muscle  à  1*18- 
tre,  comme  on  le  voit  en  comparant  à  cet  égard  le  lièvn'  au  lapin  domestifK. 
aux  reptiles,  à  beaucoup  de  poissons  et  aux  aiiiculés,  les  muscles  de  laouiiteau 
grand  pectoral  sur  les  gallinacés,  etc.  Ici,  en  effet,  il  est  des  faisceaux  que  i'o» 
dirait  tout  à  fait  incolores,  si  les  acides  faibles  ne  faisaient  prendre  une  t^nU- 
rosée  sensible  aux  nmscles.  Sur  les  coléoptères  du  reste,  et  d'autres  inscetes,  h 
muscles  ne  sont  pas  incolores,  mais  d'un  gris  rougeâtre  ou  jaunâtre  spécial, 
malgré  l'absence  de  globules  rouges  dans  le  sang. 

Ces  dirféi-ences  de  coloration  tiennent,  comme  on  le  sait,  à  ce  qu'il  y  a  inégak 
absorption  des  rayons  doués  de  réfrangibilité  diUérente  par  les  substances  pla- 
cées ainsi  sur  la  route  des  rayons  lumineux.  Elles  laissent  passer  ceux-là  seule- 
ment qu'elles  n4d)sorbent  pas. 

Dans  l'étude  de  la  couleur  des  muscles  vus  par  lumière  l'éfléchie  il  faut  asKt 
tenir  compte  de  ce  que  les  faisceaux  striés,  bien  que  colorés,  sont  relativemesl 
très^translucides,  en  sorte  que  la  lumière  n'est  pas  seulement  i^édiie  par  h 
surface  de  l'organe,  mais  une  partie  pénètre  dans  leur  profondeur  qui  en  rét 
tîlut,  mais  de  moins  en  moins  à  mesure  qu*el le  pénètre  plus  avant.  Ici  encore  te 
rayons  absorbés  sont  ceux  que  la  substance  musculaire  n'absorbe  pas.  Ce  frit 
doit  surtout  être  pris  en  considération,  lorsqu'il  s'agit  de  déténninor  la  coukw 
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tlos  uiusclcs  minces  en  général,  tels  que  les  peaussiers,  le  diaphragme,  etc.,  qui 
ne  i^euvent  en  réfléchir  que  sur  une  faible  épaisseur  et  les  muscles  presque  in- 
<!olores  des  lapins,  des  gallinacés,  des  reptiles,  etc. 

Les  faits  qui  viennent  d*étre  rappelés  sur  le  dichroïsme  des  muscles,  sur  les 
différences  de  couleur  qu*i!s  pi*ésentent  dans  le  même  animal  (gallinacés),  dans 
«les  animaux  d'espèces  voisines  et  dans  les  insectes,  montrent  de  la  manière  la 
plus  nette  que  ce  ne  sont  pas  les  globules  rouges  du  sang  intra-vasculaires  qui 
colorent  les  muscles,  mais  bien  la  matière  colorante  prenant  part  à  la  constitu- 
tion des  fibrilles  contractiles,  et  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Du  reste, 
Tadmirable  couleur  des  muscles  des  suppliciés  par  décollation  et  des  animaux 
tii^  par  hémorrfaagie  le  prouve  nettement  aussi.  Enfin,  on  peut  voir  sur  les 
glandes  et  les  parois  de  l'intestin  comparées  sur  le  vivant  à  Tétat  exsangue  et  de 
congestion,  soit  fonctionnelle,  soit  inflammatoire,  que  le  rouge  du  sang  dans 
les  capillaires  n'est  pas  le  rouge  musculaire. 

NouB  avons  déjà  vu  comment  la  présence  de  granulations  diverses  (p.  565) 
4lans  les  faisceaux  striés  du  cœur  tend  à  donner  à  ses  parois  une  teinte  gri- 
sâtre ou  jaunâtre  ou  enfin  acajou  dans  les  conditions  normales  ou  pathologi- 
4|ues  qui  en  amènent  la  production  chez  Thomme  et  d'autres  animaux  encore. 
Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  revenir  ici  sur  les  modifications  de  couleur  appor- 
lées  dans  les  muscles  soumis  h  la  volonté  par  la  production  dans  leurs  faisceaux 
primitifs  de  granules  grisâtres  ou  solubles  dans  l'acide  acétique,  qui  peuvent 
^tre  assez  abondants  pour  faire  passer  les  masses  rouges  au  jaime  opaque,  soit 
«lans  quelques  cas  de  gangrène  sénile  ou  consécutive  aux  ligatures  et  à  l'oblitéra- 
tion artérielle,  soit  dans  ceux  dits  de  stéatose  à  la  suite  d'empoisonnement  par 
le  phosphore,  etc. 

Enddhors  des  cas  dits  de  rigidité  cadavérique  {voy.  Rigidité),  les  muscles 
possèdent  sur  le  vivant  et  sur  le  cadavre  une  souplesse  particulière  quelques 
soient,  du  reste,  les  différences  de  consistance  qu'ils  montrent  depuis  la  fermeté 
qu'ils  ont  sur  les  sujets  vigoureux  jusqu'à  la  mollesse  qu'on  leur  trouve  sur  les 
individus  débiles  et  la  flaccidité  qu'ils  offrent  dans  la  convalescence  du  choléra, 
des  fièvres  typhoïdes,  etc. 

Qu'ils  soient  fermes  ou  mous,  leur  tissu  reste  reman|uable  par  son  peu  de  ré- 
sistance à  la  rupture  par  la  pression,  les  coups  ou  les  tiraillements  sur  le 
cadavre,  ainsi  que  sur  le  vivant  hors  de  l'état  de  contraction.  Nous  avons  déjà 
vu  l'influence  de  l'existence  du  myolemme  sur  la  ténacité  des  muscles  et  de  s^iii 
absence  sur  la  friabilité  particulière  des  parois  du  cœur  (page  585). 

Les  muscles  sont  tros-extensibles  aussi  bien  sur  le  vivant  que  sur  le  cadavre, 
et  an  même  titre  dans  les  conditions  ordinaires.  Ils  sont  de  plus  rétractiles, 
c'estrÂ-dire  qu'à  l'état  de  re|)os,  étendus  ou  non,  mais  naturellement  plus  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second  ils  se  raccourcissent  sur  eux-même  quand  ou 
les  coupe  transversalement  ou  quand  on  coupe  un  de  leurs  tendons.  En  d'autres 
termes,  ils  sont  élastiques  et  cette  élasticité  joue  un  grand  rôle  dans  le  jeu  de 
rha€|ue  muscle  comme  nous  le  verrons.  Celte  élasticité  est  due  au  myolemme 
surtout  ;  il  est  facile  de  le  constater,  tandis  que  le  fascicule  de  fibrilles  contrac- 
tiles  reste  mou,  peu  extensible  et  non  rétractile.  Quand  au  perimysium,  il 
e<it  trop  pauvre  en  fibres  élastiques,  aussi  bien  dans  les  muscles  soumis  à  la 
volonté  que  dans  le  cœur,  pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  un  rôle  appréciable 
dans  l'élasticité  musculaire  ;  d'autant  plus  que  les  rares  fibres  élastiques  qu'il 
renferme  n'offrent  pas  la  même  direction  que  les  faisceaux  striés. 
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Ici  se  présente  celle  particularité  que  rélasticilé  est  donnée  au  tissu  muscu- 
laire par  des  éléments  analomiques  tubuleui  toujours  maintenus  à  un  certain 
maximum  de  distension  par  réplétion  ;  aussi  remarque-t-on  des  manifestaliom 
différentes  de  celle  élasticité  sur  le  cada>Te  et  sur  le  vivant  selon  qu'on  a  coupt' 
eu  travers  le  muscle  même  et  ces  tubes  ou  un  de  ses  tendons.  Dans  Tétude  dt 
cette  rétraction  par  élasticité  ainsi  observée  sur  le  vivant^  il  faut  du  reste  tenir 
compte  :  1^  de  la  contraction  consécutive  à  la  section  ou  à  la  rupture  ;  S*  du 
retrait  dû  à  Tatrophie  ultérieure  des  fibres  contractiles  et  du  myolenune  ;  ioates 
questions  longuement  traitées  par  les  auteurs  d'écrits  chirurgicaux  et  d'aDatomio 
chirurgicale,  sans  yêlre  toujours  bien  interprétées.  De  même  encore  dans  râudf 
de  rextensibilité  des  muscles  sur  le  vivant,  il  faut  distinguer  celle  qui  se  produit 
et  disparait  alternativement  dans  Taccomplissement  de  certaines  fonctions  on  qui 
est  de  peu  de  durée,  comme  celle  des  muscle^  droits  et  obliques  de  rabdomeii 
dans  les  cas  de  ballonnement  du  ventre,  de  celle  qui  se  produit  quand  ud  ué- 
vrysme  ou  d'autres  tumeurs  distendent  certains  muscles.  Ici,  en  effet,  se  panent 
des  phénomènes  de  nutrition  et  de  développement  anormal  des  faisceaux  striés 
causant  un  agrandissement  disliucl  de  rallongement  par  extensibilité  av€C  ou 
sans  retrait  élastique. 

C'est  dans  Bichat  que  Ton  doit  encore  aujourd'hui  lire  la  descrîptîoD  des  phases 
[iar  lesquelles  passe  le  tissu  musculaire,  lorsqu'en  se  desséchant,  il  devîeold'un 
brun  obscur,  dur  et  cassant  en  s'amincissant,  pour  reprendre  dans  Teau  sa  forme 
et  sa  mollesse  primitives,  si  des  agents  conservateurs  ne  lui  ont  été  ajooiés.  Il 
faut,  pour  cela,  du  reste,  qu'il  n'ait  pas  été  laissé  en  masses  trop  épaisses  au 
contact  de  l'air;  autrement,  il  entre  en  putréfaction  en  prenant  d'abord  une 000- 
leur  verdâtre  livide  et  répandant  une  odeur  infecte.  Plus  tard,  la  masse  dianroe 
passe  à  l'état  de  putrilage,  puis  ne  laisse  qu'un  résidu  brun  noirâtre 'qui,  e&>e 
desséchant,  devient  dur  et  cassant. 

Dans  l'eau  froide,  les  parties  que  touche  le  tissu  deviennent  d'un  blanc  rosé, 
puis  blanchâtre  et  l'eau  prend  une  teinte  rougeâtre.  Il  est  longtemps  avant  de 
se  ramollir  et  se  réduit  peu  à  peu  en  putrilage  plus  ou  moins  visqueux,  de  sa  sur- 
lace  vers  sa  prorondeur;  putrilage  qui  reste  mêlé  de  lobules  adipeux  durcis  H 
saponifiés. 

Si  le  muscle,  au  lieu  de  séjourner  dans  l'eau,  a  été  soumis  à  des  hivago> 
répétés,  on  obtient  la  masse  fibreuse,  blanchâtre,  soluble  dans  l'eau  acidulée,  durcie 
par  Teau  chaude  qu'on  assimilait  autrefois  à  la  fibrine  du  sang. 

Les  divers  modes  d'action  du  feu  nu  et  de  l'eau  bouillante  sur  le  tissu  muscu- 
laire sont  trop  comms  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'eu  parler  ici.  11  faut  seulemeut 
rappeler  que  ce  tissu  est  un  des  plus  facilement  liquéfiables  par  les  actioo> 
succossives  du  suc  gastrique  et  des  liquides  intestinaux,  ainsi  que  depuis  long- 
temps la  remarqué  Bichat.  II  en  est  de  même  du  tissu  tendineux  en  raison  de 
ce  que,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  il  est,  de  lous  les  tissus  principalement 
formés  de  fibres  lamineuses  celui  qui  renferme  le  moins  de  fibres  élastiques. 

Modifications  accidentelles  du  tissu  musculaire  rouge.  Les  faisceaux  striés 
de  la  vie  animale  peuvent  s'atrophier  dans  les  conditions  suivantes  et  se  pnf- 
senter  alors  avec  un  volume  moiudœ  et  d'autres  modifications  de  structure. 

Ces  conditions  sont  :  1°  l 'amaigrissement  accidentel  ou  sénile;  2*  les  «> 
dits  de  rétraction  musculaire  ou  transformation  fibreuse;  3*  l'atrophie  muscu- 
laire progressive  survenant  dans  des  muscles  qui  continuent  d'être  soumis 
à  rinduence  de  la  volonté  et  qui  ne  cessent  dé  se  contracter  que  parce  qiie  lem 
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auoe  coulnictile,  c  est-à-dire  les  fibrilles,  disparaissent  ;  4^  l*atrophie  avec 
itatioQ  graisseuse,  survenant  surtout  lorsque  les  muscles  cessent  d'être  sou- 
i  la  volonté,  soit  parce  que  les  nerfs  sont  lésés,  soit  par  suite  de  lésion  du 
au  ;  l'atrophie  due  à  renvabissement  des  muscles  par  un  tissu  morbide. 
Û8  tous  les  cas,  le  phénomène  consiste  en  une  diminution  de  volume,  mais 
les  modifications  graduelles  de  structure  qui  diffèrent  dans  chacun  de  ces 
t  avec  disparition  complète  ou  résorption  dans  certaines  de  ces  circonstances 
ment,  mais  non  dans  toutes. 

s  faisceaux  striés  peuvent  dans  quelques  circonstances  morbides  déter- 
ni  Tabsence  d'exercice  ou  de  contraction  musculaire,  offrir  des  modifi- 
18  de  structure  importantes  à  noter,  accompagnant  leur  atrophie,  coïncidant 
le  fait  de  la  cessation  des  contractions  musculaires, 
as  les  cas  d*émaciation  sénile,  morbide,  ou  par  inaction  d*un  muscle,  dans 
ts  de  pied  bot  par  exemple,  dans  ceux  d'apoplexie  ou  d'atrophie  progressive, 
«npression,  ou  d'envahissement  d'un  muscle  par  une  tumeur,  le  premier 
mène  observé  est  la  pâleur  des  faisceaux  striés,  survenant  avant  la  dimi- 
D  de  volume. 

»  les  vieillards  et  sur  les  individus  cachectiques  ou  amaigris  par  maladies 
iques»  comme  dans  les  cas  de  pied  bot,  la  diminution  du  volume  signalée 
baut  a  lieu  sans  que  les  stries  transverses  perdent  rien  de  leur  netteté, 
[ae  les  lignes  foncées  deviennent  plus  pâles  qu'à  l'état  normal.  Dans  les 
B  conditions  ci-dessus  les  lignes  transverses  foncées  pâlissent  peu  à  peu, 
m  conservant  une  certaine  netteté  et  peuvent  encore  être  rencontrées  sur 
mai  faisceaux  dans  les  muscles  arrivés  aux  derniers  degrés  d'atrophie,  à 
jjoe  de  la  mort,  sur  des  faisceaux  ayant  perdu  la  moitié  environ  du  diamètre 
e  è  la  plupart  d'entre  eux. 

ta  en  général  lors  même  que  les  faisceaux  ont  à  peine  perdu  de  leur  volume 
îme  ont  encore  leurs  dimensions  normales,  les  stries  transverses  sont  mas- 
plus  ou  moins  par  la  production  de  fines  granulations  moléculaires  gri- 
déposées  dans  l'épaisseur  des  fibrilles  entre  elles.  Tantôt  elles  sont  plus 
lantes  à  la  périphérie  des  faisceaux  que  vers  leur  centre  d*autrefois  elles 
it  une  disposition  inverse. 

I  faisceaux  qui  présentent  cet  état  sont  nombreux  dans  les  muscles  peu 
8,  observés  à  une  période  peu  avancée  de  la  maladie,  ce  qui  porte  à  les 
lérer  comme  une  des  premières  phases  de  l'altération  ;  la  première  du 
\  qui  succède  à  la  pâleur  dont  il  a  été  question  plus  haut.  La  substance 
(tue  dans  le  sarcolemme  tend  de  plus  en  plus  à  prendre  une  consistance 
le,  les  stries  longitudinales  ou  lignes  de  contact  des  fibrilles  ont  disparu 
ement  ou  presque  entièrement  et  le  faisceau  des  fibrilles  devenues  cohérentes 
se  en  travers  avec  une  grande  facilité. 

r  les  muscles  au  contraire  arrivés  à  la  dernière  période  d*atrophie  la  plupart 
tisceaux  ont  considérablement  diminué  de  volume  ;  mais  surtout  les  granu- 
8  moléculaires  sont  devenues  fort  abondantes  et  uniformément  distribuées 
*^;NÛsseur  du  faisceau  qui  représente  un  petit  cylindre,  mou,  flexible,  gra- 
X,  dépourvue  des  stries  tant  longitudinales  que  transversales  qu'il' possédait 
it  normal.  C'est  à  partir  de  ce  degré  d'altération  que  se  manifestent  des 
înces  dans  les  faisceaux  striés  selon  la  cause  qui  a  déterminé  ces  chan- 
its. 
is  les  cas  d'amaigrissement  ouémaciation,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  dans 
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les  cas  d*atrophie  des  muscles  dite  rétraclion  musculaire  par  transfonnatioii 
fibreuse,  Télat  granuleux  ue  survient  que  sur  un  certain  nombre  de  faisceaux  d 
noa  sur  tous.  Il  ne  se  montre  guère  que  sur  les  faisceaux  réduits  au  tiers  ou  au 
quart  de  leur  volume  normal.  Les  granulations  sont  toutes  très-fines,  unifor- 
mément distribuées. 

Bien  qu'au  fond  cette  lésion  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  qu'on 
observe  dans  les  circonstances  dont  il  va  être  question,  elle  s*en  distingue  par 
la  terminaison,  qui  offre  ceci  de  particulier  qu*en  aucune  circonstance  lt> 
faisceaux  ne  disparaissent  complètement  et  ne  diminuent  guère  au  delà  àv> 
deux  tiers  ou  des  trois  quails  de  leur  volume  normal. 

Le  cas  le  plus  net  d*atrophie  musculaire  est  celui  de  Vatrophie  mmadairt 
progressive.  Celle-ci  est  caractérisée  par  la  diminution  graduelle  de  Tolume  de^ 
faisceaux  striés  dotit  Tenveloppe  ou  sarcolemme  revient  sur  elle-même  sans  Sf 
plisser  pourtant  à  mesure  que  son  contenu  strié  disparaît.  A  'mesure  aussi  on 
voit  les  stries  trans verses  et  les  longitudinales  devenir  de  moins  en  moins  évi- 
dentes et  des  granulations  se  déposer  dans  les  faisceaux.  Les  stries  n*ont  toal  i  fait 
disparu  et  le  faisceau  n*a  complètement  Taspect  granuleux  qu'à  Tépoque  à  peu 
près  où  le  cylindre  a  perdu  environ  la  moitié  de  son  diamètre.  Il  n*est  pas  nrv 
|)ourtant  de  voir  des  faisceaux  qui  n'ont  plus  de  stries  et  ne  sont  pas  encan' 
devenus  moitié  plus  petits,  tandis  que  d'autres  réduits  au  tiers  de  leur  dîamètiv 
ont  encore  des  stries  longitudinales  et  transversales  évidentes.  Dn  mot  sur  le> 
granulations  des  faisceaux  musculaires  qui  s*alrophient  :  elles  sont  dans  le  cou- 
tenu  du  sarcolemme  et  non  dans  l'épaisseur  de  celui-ci  ;  parsemées  dans  h 
matière  amorphe  qui  le  remplit,  matière  formée  par  la  substance  GODtractilf 
altérée.  Beaucoup  sont  grisâtres,  fines,  beaucoup  aussi  (mais  plus  oa  iDoio> 
suivant  les  faisceaux  qu'on  examine)  sont  jaunâtres^  la  plupai't  dépassut  k 
volume  des  précédentes  et  pouvant  atteindre  jusqu'à  2  millièmes  de  milii- 
niètres.  Ces  granulations  rendent  les  faisceaux  altérés  qui  les  renferment  moiib 
transparents  que  les  faisceaux  striés  normaux  de  même  volume.  Les  graMula" 
lions  jaunâtres  dont  il  vient  d'être  question  offrent  toutes  l'aspect  extérieur  cle> 
ll^ranulations  graisseuses,  mais  toutes  n'ont  pas  leur  nature.  Beaucoup,  en  effet, 
(quelquefois  la  plupart,  mais  jamais  toutes)  se  dissolvent  dans  l'acide  acétiqot' 
et  non  dans  l'éther,  tandis  que  c'est  l'inverse  pour  celles  qui  sont  formées  d»- 
principes  gras.  Le  sarcolemme  se  comporte  toujours  avec  l'acide  acétique  comint- 
à  l'état  normal. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit  les  faisceaux' diminuent  insensiblement  de  volume, 
prenant  quelquefois  un  diamètre  un  peu  différent  d'une  portion  à  l'autre  de  leur 
longueur.  Ce  diamètre  peut  descendre  à  5  ou  4  millièmes  de  millimètre  (au 
lieu  de  50  à  70  millièmes,  diamètre  normal)  avant  de  disparaître  tout  ^^ 
fait. 

Lorsqu'ils  sont  réduits  à  un  volume  aussi  petits,  les  faisceaux  ressemMeot^ 
«le  petits  cylindres  transparevvVs,  Vrès-pàles,  granuleux  à  l'intérieur  et  y  ren/er- 
lénnant  d'espace  eu  espace  ^    ^\es  espèces  de  corps  de  nature  azotée,  ailon^. 
étroits,  comme  de  petits  bàV^nueU  ^Vongs  de  12  à  20  millièmes  de  miiJimt'lff. 
larges  de  2  à  4  environ)  isc^Y^s  ou  ç\acés  2  à  4  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Il  d'^' 

rare  d'en  rencontrer  ci^x^s  \esi\vie^*  \es  2  faces  du  cylindre  creux  que  rtyr»^ 

'"  sarcolemme  se  ^oxicbenl,  ^^  qVmdre  étant  aplati  par  suite  d'abseno 

*   granulations       v^m-  une  longueur  plus  ou  moins  considérable  et  d'e^ 
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Il  eai  aisez  commun  de  constater  TaCrophie  et  la  disparition  de  tous  les 
iiopux  sur  une  partie  ou  dans  la  totalité  ou  d*en  trouver  un  moindre  nombre 
<[u*à  Tordinaire  sur  une  même  étendue.  En  même  temps  ceux  qui  restent  sont 
plus  paies  et  moins  granuleux  qu'à  Tétat  normal.  On  peut  du  reste  sur  une 
même  préparation  trouver  des  faisceaux  à  presque  tous  les  degré:»  de  retrait, 
selon  que  la  résorption  du  contenu  est  plus  ou  moins  avancée. 

Dans  cette  sorte  d  atrophie,  il  n*y  a  pas  davantage  de  vésicules  graisseuses  au 
sein  du  tissu  malade  que  dans  les  muscles  normaux.  Ce  serait,  par  conséquent, 
commettre  une  erreur  grave  d'anatomie  pathologique  que  de  la  confondre  avec 
la  suivante  ;  celle-ci  entraînerait  une  erreur  de  symptomologie  non  moins  grave^ 
c*est-à-dire  la  description  commune  de  symptômes  propres  à  2  genres  distincts  de 
lésions. 

Le  myolemme  ne  suit  donc  pas  dans  ses  altérations  pathologiques  les  mêmes 
|iliases  que  les  fibrilles.  Dans  latrophie  musculaire  progressive  il  ne  se  résorbe 
et  disparaît  jamais  complètement.  Il  ne  fait  que  se  rétrécir,  revenir  peu  à  peu 
sur  lui-même  et  il  se  réduit  alors  à  un  mince  tube  pâle  transparent  un  peu 
pli&së,  fl  est  par  suite  de  volume  un  peu  inégal  sur  les  différents  points  de  Ra 
longimur. 

Ce  n'est  que  dans  latrophie  avec  substitution  graisseuse  et  dans  celle  qui  est 
causée  par  les  tumeurs  envahissant  les  muscles  que  Ton  voit  disparaître  et  se 
Tétotber  le  myolemme  partout  où  les  faisceaux  striés  se  trouvent  interrompus 
Mais  la  disparition  des  fibrilles  préi'ède  celle  du  myolcuime,  qui  ne  disparaît 
que  postérieurement. 

Dam  les  cas  de  snbitUuiUm  graiiseuM  ou  adipeuse  des  muscles  (transfor-' 
nmiiom  graisseuse  des  auteurs)  il  y  a  atrophie  préalable  du  fidsceau  musculaire 
strié  et  remplacement  par  des  vésicules  adipeuses  de  nouvelle  génération  qui 
naissent  à  leur  place.  Ici  les  faisceaux  perdent  la  régularité  de  leurs  stries  et  se 
remplissent  de  granulations  moléculaires  bien  longtemps  avant  d'avoir  diminué 
d'épaiflseor  de  moitié,  Lorsque  celle-ci  est  réduite  à  ce  point,  et  même  avant, 
aucun  n*offre  plus  trace  de  stries,  et  se  trouve  rempli  de  granulations  grisâtres, 
de  volume  souvent  assez  uniforme  et  souvent  plus  grand  pour  la  plupart  d'entre 
elles  que  dans  les  conditions  précédentes.  Mais  ici  on  ne  voit  jamais  le  contenu 
^oimuleux  dans  le  myolemme  se  résorber  avant  ce  dernier.  Les  faisceaux  m^ 
descendent  jamais  à  un  diamètre  moindre  que  10  millièmes  de  millimètre  ou 
eBTÎrofi.  Le  myolemme  est  alors  encore  uniformément  rempli  par  un  contenu 
Imemmit  granuleux,  grisâtre,  et  leur  volume  est  uniforme.  Anivés  à  ce  point 
d*alropliie  et  d'altération,  ils  se  résorbent  tout  à  fait,  soit  en  offrant  çà  et  là  des 
interraptions,  disparaissant  comme  des  barres  de  plomb  qui  fondent  par  leurs 
bouta  et  deviennent  de  plus  en  plus  courtes  sans  perdre  beaucoup  de  leur  dia- 
mètre, toit  en  étant  comprimées  par  les  vésicules  adipeuses  voisines  et  s'apla- 
tissant  avant  de  disparaître  tout  à  fait.  Dans  ce  cas,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
faiscesax  disparaissent,  des  séries  de  vésicules  adipeuses  en  prcnnentla  place  et 
^  sohatituent  ainsi  aux  éléments  musculaires. 

Notons  encore  que,  dans  les  cas  de  pied  bot,  on  a  considéré  comme  pliéiio- 

^nène  d*atrophie  des  muscles,  ce  qui  n'était  qu'un  phénomène  d'arrêt  de  dévt*- 

ifoppenent.  En  elTet,  les  pieds  bots  ne  sont  pas  acquis  ;  ils  ne  surviennent  pas 

/wndant  la  durée  de  !n  vie  extra-utérine.  On  naît  avec  un  pied  bot  ;  c'est  iinr 

anomalie,  un  arrêt  de  développement  des  faisceaux  striés  des  muscles  volontaires. 

/.tfirsqii'on  vient  â  examiiuT  li»s  muscles  des  individus  atteints  de  pied  l)ot,  on  les 
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trouve  arrêtes  à  telle  ou  telle  période  du  développement  intra-utérin.  Après 
l'accouchement,  pendant  la  vie  intra-utérine,  on  voit  que  ces  faisceaux  striés, 
t|ui  ne  se  contractent  pas,  ne  se  développent  pas  au  delà  de  oe  qu'ils  étaient  au 
moment  de  la  naissance;  mais  ce  qui  continue  à  se  développa,  ce  soQtle« 
fibrilles  du  tissu  lamineux,  les  cellules  adipeuses  et,  en  un  mot,  tous  les  élé- 
ineuts  accessoires  du  muscle.  Or,  ce  n*est  pas  là  une  transformation  fibreuse;  ot 
n*est  pas  un  passage  des  faisceaux  musculaires  à  l'état  fibreux,  un  passage  des 
éléments  contractiles  à  l'i'tat  de  fibres  lamineuses.  Les  faisceaux  striés  existent, 
et  ils  continuent  à  exister,  mais  à  une  des  périodes  qu'ils  présentaient  pendat 
la  vie  intra-utérine.  On  les  voit  alors  beaucoup  plus  paies  que  dans  les  muscks 
voisins  ou  du  côté  opposé,  qui  ne  sont  pas  atteints;  les  stries  y  sont  encore  dis* 
tinctes,  et  la  différence  entre  les  stries  foncées  et  transparentes  est  beanooup 
moins  tranchée  que  dans  les  autres.  11  est  des  faisceaux  dans  lesquels  existe  m 
dépôt  de  granulations  graisseuses,  surtout  chez  les  individus  âgés.  Il  n'eit  pe 
rare  de  voir,  chez  certains  individus,  en  même  temps  que  le  tissu  hwftinw"  se 
développe  outre  mesure,  qu'il  y  a  atrophie  d'un  certain  nombre  des  fidsoeiox 
striés,  dans  lesquels  les  fibrilles  contractiles  ont  disparu  presque  complétemenl, 
comme  dans  l'atrophie  musculaire  progressive;  alors,  en  même  temps,  ooinciiie 
presque  toujours  une  multiplication  des  cellules  adipeuses  interbsoienlaires. 
Mais  ces  faits  sont  exceptionnels  dans  les  cas  de  pied  bot  ;  on  ne  les  tnwie  que 
sur  un  petit  nombre  de  muscles  et  sur  les  sujets  âgés  seulement  (voy.Ch.  Robin, 
Gazette  des  hôpitaux.  Paris,  1860,  in-fol.,  p.  83). 

Dans  le  cas  d'atrophie  d'un  muscle  ou  comprimé  par  quelque  tumeur  ou  en- 
vahi par  l'épithélioma  ou  autre  produit  morbide,  le  tissu  devenu  demi-tnns|»- 
rent,  infiltré,  jaune,  rougeâtre,  offre  un  mode  d'altération  très-analogiie.  Ls 
granulations  seulement  sont  toutes  finement  granuleuses ,  homogàœs,  sauf 
dans  quelques  faisceaux,  mais  qui  sont  en  petit  nombre. 

Les  plus  petits  réduits  à  6  ou  10  millièmes  de  millimètre  offrent  souvent  des 
interruptions  de  leur  contenu  dans  les  intervalles  desquels  le  myolemme  inbd 
revenu  sur  lui-même,  non  plissé,  transparent,  peut  être  nettement  obsené. 
Ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  il  n*y  a  pas  résorption  complète  de  tout  ïdè- 
ment  anatomique  et  de  son  enveloppe,  si  ce  n'est  dans  les  points  où  la  tomeor 
s*est  substituée  au  tissu  contractile. 

La  marche  du  phénomène,  de  l'atrophie  et  les  caractères  présentés. suc- 
cessivement par  Télément  anatomique  peuvent  du  reste  être  asseï  diffé- 
rents selon  les  espèces  de  tumeurs  dont  il  s'agit,  la  rapidité  de  leur  dévelop- 
pement, etc. 

C'est  ainsi  que  dans  les  cas  de  tumeurs  épithéliales  et  autres,  tantôt  ^ 
myolemme  se  remplit  de  graimlations  jaunâtres,  foncées,  réfractant  fortemtft 
la  lumière,  à  mesure  que  la  substance  striée  ou  les  fibrilles  disparaissent,  ^ 
que  pourtant  le  faisceau  diminue  toujours  beaucoup  de  volume.  D'antres  fois,  H 
ce  cas  est  assez  commum,  soit  que  les  faisceaux  diminuent  d'é[)aissettr,  soit 
qu'ils  conservent  leur  volume,  les  fibrilles  pâlissent  beaucoup  et  quelque^ 
leui's  stries  transversales  deviennent  alors  très-nettes,  ou  bien  au  coutnire  ces 
clerniei*s  disparaissent  et  leur  substance  devient  finement  gi^anuleuse,  grisâtit 
Mais  surtout  ce  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  la  multiplication  des  noy*»^ 
«lans  l'épaisseur  du  faisceau  des  fibrilles. Tantôt  ces  noyaux  sont  rares  et 
«•pars,  tantôt  ils  sont  presque  contigus.  Ils  sont  ovoïdes,  plus  larges  qiK 
ceux   «jui  sont  superficiels,  plus  transparents,  moins   granuleux,  mais  rcii- 
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fermant  un  on  deux  nucléoles  souvent  brillants.  Leur  contour  est  ordinairement 
net,  foncé  et  tranclie  sur  la  transparence  fréquente  du  noyau.  Ija  présence  de 
ces  corps  donne  alors  aux  faisceaux  striés  un  aspect  des  plus  remarquables,  aussi 
bien  quand  les  fibres  sont  encore  nsibles  que  lorsqu'elles  ne  le  sont  plus  du  tout. 

Des  noyaux  de  ce  genre  se  produisent  aussi  en  grand  nombre  dans  l'épaisseur 
des  extrémités  coupées  des  faisceaux  striés  qu'on  a  incisés  dans  un  but  expéri- 
mental. Ces  noyaux  sont  isolés  ou  réunis  en  groupes.  Ils  sont  ovoïdes,  réguliers 
pour  la  plupart,  et  beaucoup  montrent  un  petit  nucléole.  Leur  apparition  pr(f* 
cède  celle  du  tissu  lamineux  cicatriciel  qui  s'interpose  aux  parties  musculaires 
tranchées. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  faisceau  ne  diminue  pas  de  volume  d'une  manière 
^le  sur  toute  sa  longueur  ;  il  peut  alors  être  comme  vari(|ueux,  ou  mieux 
présenter  des  rétrécissements  encore  allongés  à  côté  de  parties  ayant  presque  le 
Toliune  normal.  Au  niveau  de  ces  rétrécissements,  la  résorption  peut-être  com- 
plète de  manière  à  déterminer  des  interruptions  dans  le  faisceau.  Les  fragments 
de  celui-ci  continuent  à  s'atrophier,  à  diminuer  de  diamètre  en  tous  sens,  mais 
surtout  en  longueur.  Alors  ces  fragments  se  présentent  sous  forme  de  corps 
ovoïdes  plus  ou  moins  allongés,  n'ayant  plus  quelquefois  que  6  à  iO  centièmes 
de  millimètre  de  long  sur  3  à  6  de  large.  Ces  états  pathologiques  sont  encore 
rendus  plus  intéressants  par  l'examen  des  divei*8es  phases  de  ces  altérations  qui 
se  rencontrent  sur  des  préparations  prises  dans  des  points  voisins  les  uns  des 
autres.  Ils  le  sont  aussi  par  la  présence  des  noyaux  souvent  très-nombreux  que 
renferme  la  substance  des  faisceaux  devenue  granuleuse  sans  stries  ou  encoi-e 
un  pen  striée.  Enfin,  il  est  à  remarquer  que  ces  noyaux  sont  presque  con- 
stamment très-analogues  à  ceux  qu'on  trouve  dans  la  substance  de  la  tumeur 
en^'ahissante. 

Dans  les  cas  de  cœur  dits  couleur  d'acajou  ou  de  teinte  jaunâtre,  les  faisceaux 
reuferment  seulement  une  plus  grande  qnautité  de  granulations  jaunes  (p.  573) 
qu'à  Tétat  normal,  et  celte  coloration  n'est  pas  due  à  des  éléments  anatomiques 
surayoutés  aux  faisceaux  striés  du  cœur.  Cette  augmentation  peut  aller  jusqu'à  ce 
point  que  les  fibrilles  contractiles  disparaissent.  Alors,  le  cœur  devient  beaucoup 
plus  fiîable.  C'est  également  à  la  multiplication  de  la  quantité  de  ces  granules 
qu*est  dû  le  changement  de  couleur  ;  en  effet,  au  lieu  d'avoir  des  fibrilles  con- 
tractiles d'une  coloration  rougeâtre,  immédiatement  contiguês  les  unes  aux  autres, 
ce  sont  des  granules  graisseux  qui  réfléchissent  la  lumière  et  donnent  au  cœur 
eef  te  coloration  particulière.  Cette  coloration  peut  être  plus  ou  moins  prononcées 
d'une  région  du  cœur  à  l'autre  dans  les  ventricules  ou  dans  les  oreillettes,  ou 
d'un  sujet  à  l'autre.  En  même  temps,  on  peut  constater  l'atrophie  des  faisceaux 
striés  avec  laquelle  coïncide  le  plus  souvent  l'augmentation  de  la  quantité  du 
tissu  adipeux  sous-péricardique  ;  c'est  là  ce  qui  caractérise  ce  qu'on  appelait 
autrefois  la  transformation  graisseuse  des  parois  du  cœur.  11  n'y  a  ici  qu'une 
atrophie  des  faisceaux  striés  anastomosés  et  production  d'une  quantité  anormale 
de  tissu  adipeux  sous-péricardique.  De  plus,  il  y  a  ordinairement  en  même  temps 
passage  a  l'état  adipeux  des  cellules  fibro -plastiques  du  tissu  cellulaire  des  cloi- 
sons séparant  les  faisceaux  tertiaires,  surtout  à  la  pointe  de  l'organe,  le  long  de 
ses  sillons,  etc.  ;  de  sorte  que  là  le  tissu  adipeux  sous-péricardique  se  prolonge 
plus  ou  moins  profondément  entre  les  faisceaux  contractiles,  et  jusqu'au  péricarde 
même  dans  certains  cas. 

Pour  l'étude  du  Système  musculaire  voy.  p.  621 . 

DICT.  ESC.  2*  s.  \.  S^ 
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TRoniËUB  SECTION.  Bu  Tis5ti  TgNDiKBci  Le  tissu  (endincui  esl.  de  K 
lis«us  qui  oiil  pour  ril(>nicnl  tondainenlal  les  libres  lomineuses,  celui  tja\ 
les  vei-t^lwés  offre  an  plus  hiiiit  degré  urie  npnciti!  cl  uue  colorati 
tilnnc  brillnut  nacre,  trè«-cariii:tërisliques,  quelles  que  suieat  les  farmesqa'il 
|iii'sente.  Dans  le  cœur  seiitcinetil  il  prend  une  teinte  d'un  ton  légèremeal  jiu- 
uàlie  el  demi-Lranspai'eiilc.  Quelles  que  soient  aussi  les  fonnes  que 
Il's  orgiities  premiers  composés  |iHr  ce  tissu,  toujours  ils  sont  eu  conneuoit 
\m  organes  premiers  musculttires,  et  nulle  part  on  ne  les  voit  l'un  satis  l'n 
Il  résulte  de  là  que  si  su  point  de  vue  de  leur  composition  élënienlaire  .  Ae 
le.\lure  et  de  leurs  propriétés  physiques  e(  d'ordre  organique  les  tissus  ma 
latrcs  cl  tendineui  sont  aussi  dissemblables  qu'il  est  possible  de  le  concd 
ou  ne  saurait  sans  inconvénient  sfpiirci'  la  desciiption  de  la  contbriiuilira  I 
la  distribution  dans  l'économie  des  organes  premiers  toujours  réciproquM 
associés  qu'ils  conslitueul. 

Compotition  et  texture  (let  tendons.    On  peut  dire  sans  exagération  qa 
IJssu  tendineux  est  exclusivement  rornié  di;  fibn-s  liimitienseâ  (que  nous  coa 


Fig.  13    ■-  rmi,..,:  il,  l„  ,-i.,i|.,  ,!        .  ..,iu  .leriwi 

sons  d^jà,  V(rg.  UmnEDi,  p.  224).  Parmi  elles  se  trouvent  de»  c«llules  fi 
plastiques  et  de  plus  des  noyaux  du  tissu  wllulaii-e,  rares  chCK  l'adalt«,|l 
ijlHindanls  sur  le  fœlus.  Quant  aux  fibres  cinsliques,  capillaires  et  noris  qiri* 
.'icnl  aussi  d;iiis  la  composition  des  tendons  considérés  comme  organe»,  ili  a 
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iiégent  que  dans  les  cloisons  de  tissu  lamineux  interposées  aux  faisceaux  ten- 
iineux  proprement  dits,  tant  primitifs  que  secondaires  {voy.  Lahikbux,  p.  235 
ii  276)  et  ils  ont  une  distribution  individuelle  qui  n*est  pas  en  rapport  avec 
^Ue  des  fibres  mêmes  formant  le  tendon. 

Ainsi  composé,  ce  tissu  offre  la  texture  indiquée  ci-après.  Chaque  tendon  est 
x>mposé  de  faisceaux  aperce vables  à  ToBil  nu,  séparés  par  des  cloisons  de  tissu 
lamineux  (fig.  i3a,  c,  (i).  Ce  sont  les  faisceaux  primitif  s  de  quelques  auteurs,  les 
faisceaux  tertiaires  de  quelques  autres.  Ils  ont  même  été  appelés  faisceaux  se- 
^(mdaires  par  ceux  qui  ont  nommé  faisceaux  tertiaires  les  subdivisions  des 
îpaaouissements  tendineux.  Dans  un  même  tendon,  leur  épaisseur  peut  varier 
i*un  dixième  de  millimètre  à  un  millimètre  et  rarement  un  peu  plus.  Il  peut  y  en 
ivoir  de  plus  larges,  mais  amincis  dans  les  tendons  aplatis  dits  aponévroses 
rinsertions.  Les  plus  nombreux  ont  de  1/2  à  2/3  de  millimètre;  ils  sont  pour  la 
plupart  un  peu  plus  gros  dans  les  tendons  volumineux  que  dans  les  autres.  Us 
sont  assez  irrégulièrement  prismatiques  plus  ou  moins  aplatis,  anguleux,  à  angles 
nets  ou  mousses.  Tous  ceux  qui  sont  un  peu  volumineux  (a,  c,  «,  k)  sont  in- 
complètement subdivisés  par  de  minces  prolongements  des  cloisons  principales 
fa,  k).  Ce  sont  ces  subdivisions  qui  forment  les  faisceaux  secondaires  de  quel- 
({ues  auteurs  ;  ils  ont  une  épaisseur  de  0"",07  à  0'"'",12. 

L'exameu,  à  un  fort  grossissement,  de  la  coupe  transversale  des  tendons  fait 
reoûmiaitre  que  dans  chacun  de  ces  faisceaux  les  fibres  lamineuses  sont  disposées 
sa  fakceaux  ou  nappes  de  fibres  de  forme  prismatique  plus  ou  moins  aplatie,  à 
angles  très-nets,  épais  en  moyenne  de  0'"",02  à  0""*,05,  véritables  faisceaux pri- 
mâî^  qui  sont  immédiatement  contigus  les  uns  aux  autres,  sans  fibres  élastiques 
spirakf,  comme  celles  qui  sont  autour  des  faisceaux  correspondants  des  tissus 
lamineux  et  fibreux  proprement  dits.  Une  ligne  claire  épaisse  au  moins  d*un  mil- 
lième de  millimètre,  marque  les  plans  de  juxtaposition  des  faisceaux  entre  eux. 
Bile  montre  ici  Tabsence  de  cloison  de  tissu  cellulaire  ;  mais  elle  en  forme  une 
3xtrémement  mince  entre  chacun  de  ces  faisceaux  ;  la  dissection  prouve  qu*elle 
«mstitue  à  chacun  une  gaine  ou  un  tube  propice  enveloppant  et  qu'il  y  a  dupli- 
^té  avec  intime  accollement  là  où  il  semble  simple  sur  les  coupes  transversales. 
Sa  substance  est  moins  attaquable  par  Tacide  acétique  et  par  les  autres  acides 
Etendus  que  les  fibrilles  tendineuses  même.  Si  ce  tube  était  isolable  on  pour- 
rait le  dire  homologue  du  myolemme  et  les  fibres  lamineuses  ou  tendineuses 
lomologues  des  fibrilles  contmctiles  {voy.  p.  580). 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  ^our  les  faisceaux  musculaires  primitifs,  ces 
faisceaux  primitifs  tendineux  ne  sont  pas  séparés  en  outre  les  uns  des  autres  par 
me  mince  couche  de  tissu  celulaire  interfasciculaire  (p.  584).  Ils  sont  immé- 
iiatement  contigus  et  même  assez  adhérents  les  uns  aux  autres  pour  former  les 
faisceaux  secondaires  des  tendons,  unis  eux-mêmes  en  faisceaux  tertiaires  dans 
certaines  régions.  Sous  ce  rapport  l'assimilation  de  la  texture  des  tendons  avec 
:elle  des  muscles  ne  saurait  être  soutenue,  en  dehors  toutefois  de  ce  fait  que  les 
nuscles  sout  aussi  divisibles  en  faisceaux  tertiaires,  secondaires  et  primitifs. 

Ces  faisceaux  primitifs  peuvent  être  parallèles  entre  eux  ou  dirigés  un  peu 
obliquement  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Hais  ils  ne  sont  pas  ilexueux  et  ondu- 
eux  comme  ceux  du  tissu  lamineux.  Leurs  fibres  juxtaposées  d'une  manière 
mmédiate  sont  également  parallèles,  rectilignes  et  ne  décrivent  aucune  ondula- 
ions  telles  que  celles  des  fibres  formant  les  cloisons  de  séparation  des  faisceaux 
secondaires  et  tertiaires.  On  les  dissocie  aisément  par  dilacération. 
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Les  coupes  ti'ansvcrsales  et  longitudinales,  surtout  quand  elles  sont  traitées  par 
Tacide  acétique,  permettent  de  constater  la  présence,  au  milieu  des  fibres  lumi- 
neuses, de  quelques  libres  élastiques  comptant  parmi  les  plus  fines  que  Toncou- 
naissc.  Elle  sont  épaisses  de  0""", 001,  distantes  les  unes  des  autres  de  O"*,020 
à  0"*™,035  environ.  Leur  direction  est  un  peu  oblique  par  rapport  à  celle  des  fibres 
lamineuses  et,  de  plus,  au  lieu  d'être  rectilignes,  comme  celles-ci,  elles  sont  légè- 
rement onduleuscs,  mais  ne  décrivent  pas  de  flexuosités.  Elles  ne  sont  pas  sub- 
divisées ni  anastomosées  dans  les  faisceaux  tendineux,  comme  le  sont  les  fibn»> 
élastiques  des  cloisons  interfasciculaires. 

11  en  est  quelques-unes  qui  sont  courtes,  c'est-à-dire  longues  seulem^t  de  Ti 
à  8  centièmes  de  millimètre,  assez  souvent  bifurquées  à  leurs  extrémités  et  un 
peu  plus  épaisses  vers  leur  milieu  en  raison  de  la  présence  des  restes  de  leur 
noyau  ;  on  fait  du  reste  assez  bien  reparaître  la  forme  et  le  volume  de  oelui-ci 
par  l'action  de  l'eau  bouillante  prolongée  une  heure  ou  deux.  Ce  sont  ces  far- 
mes-là  qui  ont  été  décrites  sous  les  noms  de  fibres  éUistiquei  incompléUmeiii 
développées^  de  fibres  de  noyau,  cellules  plasmatiques.  Les  premières  plus  nom- 
breuses ont  une  longueur  considérable,  qui  ne  peut  être  déterminée.  Sur  k$ 
tranclies  minces  transvei*sales,  la  coupe  de  ces  fibres  se  présente  sous  forme  d'un 
point  jaunâtre,  brillant,  à  contour  foncé  et  net  qui  tranche  sur  la  translucidilê 
des  fibres  lamineuses,  surtout  après  l'action  de  l'acide  acétique,  de  la  glycérine. 
On  peut,  en  tournant  la  vis  micrométrique,  suivre  dans  la  profondeiur  de  li 
préparation  le  trajet  à  la  fois  oblique  et  un  peu  onduleux  de  ces  fibres  et  constater 
presqu'aussi  bien  que  sur  les  tranches  longitudinales  des  mêmes  tendons  que  ce 
sont  bien  des  fibi*es  et  non  des  noyaux.  Ce  fait  doit  être  noté,  car  c'est  l'aspect 
donné  par  la  coupe  transversale  de  ces  fibres  qui  a  été  figuré  sous  les  noms  de 
noyaux  plasmatiques,  de  corpuscules  du  tissu  conjonciif,  etc. 

11  est  très-important  de  noter  que  dès  les  premiers  temps  de  l'ftge  fœtal,  dè> 
que  les  tendons  d'un  blanc  grisâtre  demi-transparent  se  distinguent  au  bout  A» 
faisceaux  musculaires  rouges  enibi^onuaires,  les  aspects  des  coupes  qui  viennent 
d'être  décrits  se  dessinent  nettement.  11  en  est  de  même  de  celui  des  faiscetui 
primitifs  et  de  leur  gaine  hyaline  mince  (p.  61*^)  ;  leur  volume  seul  est  un  peu 
moindre  et  leur  transparence  plus  grande. 

La  coupe  des  fines  libres  élastiques  dans  une  section  longitudinale  de  la  toiû- 
que  jaune  des  artères,  celle  de  la  tunique  longitudinale  des  veines  tranchées  eu 
travers  a  un  aspect  semblable  à  celui  que  donnent  aussi  ces  minces  fibres  d»n> 
les  préparations  des  tendons. 

Sous  les  noms  de  cellules  tendineuses ,  cellules  des  tendons^  cellules  filaU»^ 
tubes  des  tendons,  etc.,  on  trouve  décrits  dans  diverses  publications  des  élémenU 
dont  la  nature  propre,  en  tant  que  cellules,  soit  du  tissu  élastique,  soit  du  ti^ 
cellulaire,  n'est  pas  indiquée  le  plus  souvent.  Le  GoH  et  Ramonât  ont  reconon 
i(ue  ces  cellules  sont  de  la  nature  des  éléments  dits  cellules  fibro-plastùpiei^ 
cellules  du  tissu  cellulaire,  conjonctifou  lamineux.  Seulement  ces  cellules,  dim 
les  conditions  spéciales  de  genèse,  d'évolution  et  de  nutrition  oii  elles  se  trou- 
vent, entre  les  faisceaux  propres  des  tendons,  en  viennent  à  présenter  diferse> 
particularités  de  distribution  et  de  forme  surtout.  Ces  cellules  ont  été  déoou- 
vertes  par  Henle  en  1851 ,  elles  ont  été  de  nouveau  signalées  par  Henleet  Merb^ 
en  1858.  Cependant  Henle  et  Heissner  doutèrent  de  leur  existence  en  1860: 
mais  en  1864,  Langhans  les  décrivit  chez  le  chat,  et,  en  1 867,  KôUiker  les  figun 
comme  étant  étoilées.  Enfin,  en  1869,  Henle  et  Merkel  signalent  les  rangées  de 
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noyaux  depuis  longtemps  connues  dans  les  tendons.  Vers  la  inème  ëpoque« 
Ranvier  les  décrit  comme  em'oulëes  et  formant  des  tubes.  En  1875,  Gruenhagen 
les  dît  étalées  sur  les  faisceaux,  Ranvier  abandonnant  alors  (1874)  ses  premières 
idées  se  rangeait  à  l'opinion  de  Gruenhagen.  Boll,  Spina,  Lœve  (1870),  con- 
sidèrent les  cellules  des  tendons  comme  étant  les  mêmes  que  les  cellules  minces 
ordinairement  quadrangulaires  que  Ton  trouve  entre  les  synoviales  des  tendons 
et  ceux-ci.  Pour  Lœve,  cette  couche  s'enfoncerait  entre  les  faisceaux  primitifs  des 
tendons  et  y  constituerait  des  espaces  séreux  renfermant  des  cellules  qui  seraient 
les  cellules  des  tendons. 

Ce  qu*il  y  a  de  certain  c'est  que  conti*e  le  tissu  même  des  tendons  et  de  leui*s 
faisceaux,  c'est-à-dire  entre  eux  et  le  tissu  cellulaire  de  leurs  cloisons*  entre  la 
sur&ce  tendineuse  et  leur  synoviale  ou  le  tissu  cellulaire  ambiant  pour  ceux  qui 
manquent  de  synoviale,  le  nitrate  d'argent  montre  une  rangée  de  très-minces  cel- 
lules, larges  de  0*^,04,  polygonales,  assez  analogues  à  celles  des  séreuses  {endo- 
ihdiwn  de  Ilis),  mais  il  n'y  a  là  aucun  espace  séreux  ni  lymphatique  réel. 

Le  GofT  et  Ramonât  ont  montré  que  les  cellules,  dites  tendineuses  sont  repré- 
sentées uniquement  par  un  certain  nombre  de  cellules  fibro-plastiques  que  l'on 
rencontre  chez  les  embryons  ;  non  utilisées  pour  la  génération  des  fibres  tendineu- 
ses, elles  sont  repoussées  dans  l'intervalle  des  groupes  de  ces  fibres  qui  deviennent 
les  faisceaux  primitifs.  Ce  sont  ces  cellules  fusiformes,  ainsi  disposé^  en  rangées 
assez  régulièrement  parallèles,  qui,  par  suite  de  leur  évolution,  donnent  les 
aspects  si  divers  que  présentent  les  cellules  des  tendons.  Ces  aspects  qui  difTèreut 
pour  ainsi  dire  d'un  animal  à  l'autre,  qui,  lorsque  l'on  ne  connaît  pas  le  déve- 
loppement des  tendons  semblent  même  être  si  éloignés  de  ceux  que  présentent 
les  cellules  fusiformes  de  l'animal  très-jeune,  sont  cependant  tous  de  simples  dé- 
rivés des  formes  des  cellules  fibroplastiques. 

Ces  cellules  occupent  l'espace  compris  entre  plusieurs  faisceaux  accolés.  Dans 
la  période  la  plus  avancée  de  leur  évolution,  elles  peuvent  envoyer  des  prolonge- 
ments dans  l'intervalle  de  ceux-ci  et  c'est  là  l'explication  de  l'apparence  d'ailes 
que  présentent  les  cellules  rencontrées  chez  le  rat  et  autres  animaux. 

Dans  les  tendons  plats,  et  sur  les  tendons  d'un  certain  nombre  d'animaux, 
chez  les  batraciens,  par  exemple,  et,  parmi  eux,  les  crapauds,  les  grenouilles, 
les  tritons,  les  axolotls,  chez  un  grand  nombre  d'oiseaux  également,  on  trouve 
les  rangées  de  ces  cellules  parallèles  entre  elles.  Les  cellules  sont  éloignées 
les  unes  des  autres  et  toujours  contenues  dans  les  espaces  interfasciculaires. 
Cette  disposition  existe  à  l'état  embryonnaire  et  même  à  l'état  adulte  sur  les 
tendons  des  muscles  de  l'œil  du  mouton,  du  lapin,  et  du  chien,  enfin  sur  le 
centre  pbréniquc  du  diaphragme.  Les  cellules  y  sont  disposées  sur  plusieurs 
conciles  qui  se  croisent  en  suivant  exactement  la  disposition  des  faisceaux  pri- 
mitifs qui  eux-mêmes  n'ont  pas  la  même  direction  d'une  couche  à  l'autre.  11  y  a 
des  rangées  parallèles  de  cellules  fusiformes,  mais  en  faisant  varier  la  vis  micro- 
métrique,  on  observe  d'autres  rangées  se  dirigeant  i>eut-clre  dans  un  sens  dif- 
férent de  celui  des  premières.  Cette  seconde  direction  est  obli(jue  ou  per- 
fiendîeulaire  par  rapport  à  l'autre.  Dans  les  tendons  des  extenseurs  ou  des 
flécbisieurs  on  rencontre  également  des  rangées  parrallèles  de  cellules,  mais 
outre  celles  qui  ont  l'aspect  fusiforme  on  en  voit  qui  se  segmentent;  d'autres  sont 
déjà  segmentées,  et  les  cellules  résultant  de  cette  scission  sont  parfois  ellcs- 
mémet  en  voie  de  segmentation.  Certaines  de  ces  cellules  présentent  vers  leur 
milieu  un  étranglement  qui  ]X)rte  à  la  fois  sur  le  noyau  et  sur  le  corps  cellu- 
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laire  ;  ou  bien  le  iiuyau  est  déjà  divisé  en  deux  et  le  corps  cellulaire  n  offn^ 
encore  qu'un  étranglement.  Cette  scission  effectuée  est  indiquée  par  deux  cel- 
lules dont  les  noyaux  sont  en  face  Tun  de  l'autre  et  qui  représentent  bien  à 
elles  deux  la  disposition  fusiforme.  Elles  se  trouve  très-souvent  dans  les  tendons 
de  la  queue  du  rat  et  de  la  souris.  Enfin,  on  peut  voir  des  cellules  dont  le  noyau 
est  segmenté  trois,  quatre  fois  et  même  plus  sans  que  le  corps  cellulaire  le  soit 
encore.  Celui-ci  ne  présente  que  des  étranglements. 

C'est  par  suite  de  cette  segmentation  que  les  cellules  des  tendons  se  multi- 
plient en  si  grand  nombre  et  qu'elles  arrivent  à  former  des  rangées  de  cellules 
placées  bout  à  bout.  (Yoy.  Le  Goiîet  Ramonât.  Journal  de  Vanatomie  et  de  la 
physiologie  1875,  p.  16,  pi.  111  et  l'art.  LAiii>Erx,  p.  210, 217,  292, 295 et 297). 

En  un  mot  ces  cellules  fibro-plastiques  de  formes  diverses  appariienneot  au 
tissu  cellulaii*e  des  cloisons  ou  interfasciculaires,  mais  non  aux  petits  faisceaux  ten- 
dineux mêmes,  décrits  p.  61 1  et  ci-après  p.  616-61 7  ;  elles  appartiennent  doocaui 
parties  constituantes  accessoires,  et  non  aux  parties  fondamentales  des  tandoos. 

Caractères  physico-chimiques  du  tissu  tendineux.  C'est  la  juxtapositioD 
immédiate  des  fibres  dans  les  faisceaux  sans  interposition  d'autres  éléments  qui 
fait  qu'elles  réÛéchissent  la  lumière  en  blanc,  et  quelquefois  avec  des  teintes 
irisées  suivant  les  inflexions  qu'on  leur  imprime,  de  manière  à  produire  des 
phénomènes  d'interférences  et  à  colorer  la  lumière  blanche  polarisée  qui  b 
traverse.  C'est  la  disposition  rectilignc  des  fibres  qui  fait  que  ce  tissu  est  inexten- 
sible, très-tenace,  non  élastique,  parce  que  les  fibres  lamineuses  inextensible^, 
tant  qu'elles  ne  sont  pas  flexueuses,  existent  seules  dans  les  trois  faiseeaux. 
L'état  de  simple  juxtaposition  des  fibres  dans  les  faisceaux,  et  des  faisceaux  «Sk\K 
eux,  car  ceux-ci  ne  sont  pas  anostomosés,  fait  que  les  tendons  se  déchirent  lo 
contraire  aisément  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Entre  ces  faisceaux  se  trou- 
vent les  cloisons  formées  par  du  tissu  cellulaire  (fig.  13,  îj.),  dont  la  teinte  gri- 
sâtre tranche  sur  celle  des  faisceaux  tendineux  coupés  en  tranches  minces.  C^ 
cloisons  ont  à  peu  près  la  même  vascularité  que  le  tissu  lamineux  ordioâiiv 
(voy.  Lamineox,  p.  558). 

C'est  à  elles  que  les  faisceaux  tendineux  empruntent  leurs  matériaux  df 
rénovation  moléculaire,  d'une  manière  indirecte.  Elles  circonscrivent  complète 
ment  chacun  des  faisceaux  tertiaires  précédents  et  envoient  de  plus  minces  cloi- 
sons secondaires  incomplètes  dans  l'épaisseur  des  plus  gros  faisceaux;  les 
capillaires  n'en  accompagnent  qu'un  petit  nombre  en  empiétant  sur  l'épaisseur 
des  faisceaux  qu'elles  subdivisent  incomplètement,  elles  causent  une  irrégularile 
de  forme  particulière,  quant  à  leur  disposition  prismatique. 

L'épaisseur  de  ces  cloisons  varie  de  O^^jOl  à  0™"*,08.  Elles  renferment  quel- 
ques fibres  élastiques  complètement  développées,  dont  la  direction  n'a  aucuu 
rapport  avec  celle  des  fibres  tendineuses.  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  «s 
fibres  incomplètement  développées  qui  ont  des  formes  étoilées,  à  prolongement!» 
anastomosés  ou  non  visibles  seulement  après  Faction  de  l'acide  acétique  ou  d»" 
l'acide  sulfurique  étendu,  de  l'eau  bouillante,  etc. 

On  n'y  trouve  que  rarement  des  vésicules  adipeuses  et  seulement  dans  fe> 
cloisons  les  plus  épaisses  ;  il  faut  excepter  toutefois  les  cloisons  des  tendon^ 
très-minces  et  très-larges  comme  ceux  des  parois  abdominales,  etc.  Dans  quel- 
ques cas  d'atrophie  musculaire  avec  substitution  graisseuse,  il  y  a  aussi  un  cer- 
tain degré  d'atrophie  tendineuse  avec  passage  .des  cellules  fibro-plastiques  à> 
cloisons  à  l'état  de  vésicules  gi'aisseuses. 
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Les  cloisons  séparant  les  faisceaux  tendineux  (fr,  c,  Uj)  sont  tnVmaniieste- 
ment  en  continuité  avec  le  tissu  lumineux  qui  entoure  immédiatement  tout 
Torgane,  lorsqu*il  s'agit  des  tendons  ronds  ou  plats  qui  ne  glissent  pas  dans  une 
gaine,  comme  le  tendon  d*AcliiUe  ou  le  tendon  des  extenseurs  (/*,  ^,  Â).  Si  les  ten- 
dons sont  contenus  dans  une  gaine,  les  cloisons  et  leurs  vaisseaux  viennent  du 
tissu  lamineux  sous-synovial  ;  dans  le  trajet  de  la  gaine,  ce  dernier  tissu  envoie 
des  prolongements  sous  la  forme  de  petits  filaments  qui  s*étendent  de  la 
face  profonde  de  la  gaine  à  la  superficie  du  tendon,  et  rattachent  d'espace  en 
espace  le  tendon  à  la  gaine  dans  laquelle  il  glisse.  Dans  ces  prolongements  se 
trouvent  des  vaisseaux  capillaiies  qni  viennent  s*épanouir  sous  la  synoviale 
tendineuse  et  pénètrent  dans  chacune  des  cloisons  que  je  viens  d'indiquer. 

Le  long  de  ces  conduits  qui  ont  déjà  été  décrits  (art.  LaWiksux,  p.  238), 
rampent  des  petits  faisceaux  formés  de  Irois  à  six  tubes  nerveux,  minces,  ordi- 
nairement, anastomosés  en  plexus,  un  peu  moins  abondants  que  ceux  des  liga- 
ments et  se  dissociant  en  tubes  isolés,  dont  le  mode  de  terminaison  n*est  pas 
connu  (voy,  Sappey,  Anat.  descriptive^  2«  édit.,  1. 1,  p.  575  et  t.  IL  p.  35). 

Réunis  les  uns  aux  autres,  soit  sous  forme  de  cordons,  soit  par  juxtaposition 
latérale  sur  un  ou  plusieurs  plans  disposés  en  membrane,  les  faisceaux  et  les 
cloisons  constitués,  comme  nous  venons  de  le  dire,  forment  le  tissu -tendineux 
blanc,  nacré,  tenace,  inextensible,  d'une  densité  considérable  ;  elle  est  en  efl'et 
de  1116  d  après  Krause  et  Fischer,  de  ii25  à  1152  d'après  Wertheim.  Le  cai- 
tilage,  les  ongles,  les  cheveux,  les  os  et  les  dents  sont  seuls  plus  denses  que  ce 
tissu  dans  l'économie  animale. 

Gei  tissus  sont  également  les  seuls  qui  renferment  moins  de  principes  vola- 
tils par  dessication  dans  le  vide  que  les  tendons,  et  même  le  cartilage  en  con- 
tient davantage  (Chevreul).  La  perle  d'eau  dans  ces  conditions  est  en  effet  de 
495  p.  1000  pour  le  tissu  élastique,  de  500  pour  les  gros  tendons,  de  567  pour 
les  petits  tendons  et  de  740  pour  les  fibro-cartilages  de  l'oreille  (Chevreul). 
Quant  aux  autres  particularités  relatives  à  la  composition  immédiate  de  ce  tissu, 
elles  n'ont  jamais  été  distinguées  de  celles  qui  ont  été  données  à  propos  du  tissu 
lamineux  {voy.  Lamimeox,  p.  555). 

Exposé  à  la  macération,  à  la  température,  le  tissu  tendineux  reste  longtemps 
sans  y  éprouver  d'altération.  Peu  à  peu  cependant  sa  consistance  diminue,  puis 
il  se  ramollit  sans  se  gonfler  notablement  et  ses  faisceaux  peuvent  assez  aisé- 
meut  s'écarter  les  uns  des  autres,  et  entre  eux  se  voient  les  cloisons  gonflées. 

Au  bout  d'un  temps  plus  long  que  les  parties  molles  en  général,  mais  plus 
vite  que  les  organes  fibreux  proprement  dits,  les  tendons  se  changent  aussi  en 
une  pulpe  mollasse,  blanchâtre,  d'aspect  homogène.  Si  on  les  fait  macérer 
seuls,  l'eau  qu'ils  laissent  répand  une  odeur  moin  fétide  que  celle  qui  a  seni  à 
la  macération  des  autres  tissus.  Dans  l'eau  bouillante,  le  tissu  tendineux  se  ra- 
mollit aussi  plus  vite  que  le  tissu  fibreux,  mais  après  s'être  comme  lui  d'abonK 
crispé,  durci  et  avoir  pris  un  certain  degré  d'élasticité.  Exposé  à  l'air,  le  tissu 
des  tendons  perd  sa  blancheur  eu  se  desséchant  ;  il  se  racornit,  devient  jaune 
et  demi-transpai*ent  comme  de  la  corne  et  se  rompt  avec  facilité.  Si  on  le  re- 
plonge dans  l'eau  il  reprend  sa  blancheur,  sa  ténacité  et  sa  consistance  |H'e- 
raières  en  reprenant  la  quantité  d'eau  qu'il  avait  perdue,  comme  l'a  montré 
M.  Chevreul.  Si  toutefois,  ainsi  que  Bichat  l'a  vu  le  premier,  on  les  a  fait  ma- 
cérer quelque  temps  avant  de  les  exposer  ;i  la  dessication,  ils  iw  prennent  {Jus 
eu  séchant  cette  couleur  jaune,  et  restent  blancs. 
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Ces  particularités  tiennent  à  ce  que,  ainsi  que  Ta  montré  H.  CheTreol,  quaud 
par  la  coction,  la  putréfaction,  etc.,  Ion  a  modifié  les  substances  non-criflaDi- 
sables  qui  forment  principalement  les  fibres  lamincuses  des  tendons,  cellesi:! 
ne  reprennent  plus  la  même  quantité  d'eau  qu'auparavant  et  ne  retnrarenl 
plus  les  propriétés  qu'elles  avaient.  G)mparativement  aux  autres  tissus,  ces 
particularités  tiennent  dans  les  tendons  à  Thomogénéité  delà  composition  de 
leurs  faisceaux  (p.  610-61  i),  au  peu  de  vascularité  de  chaque  tendoo  et  à 
ce  que  les  cloisons  seules  vasculaires  ne  forment  qu'une  masse  insignifiante  de 
tissu  lamineux  à  côté  de  celle  que  représentent  les  faisceaux  eux-mêmes.  De 
là  la  petite  quantité  d*eau  qu'ils  perdent  à  la  dessication,  de  là  les  condition!' 
peu  favorables  à  la  putréfaction  qu'ils  présentent  ;  de  là  aussi  lemr  r^islanoe 
à  la  gangrène,  la  possibilité  de  rester  blancs  et  tenaces  au  milieu  des  parties 
mortifiées;  de  là  la  lenteur  avec  laquelle  leur  tissu  est  envahi  par  les  prodmb 
morbides  qui  se  développent  autour  d'eux. 

De  la  génération  des  tendons.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  ici  sur  ce  qui  a 
déjà  été  dit  du  mode  de  génération  des  fibres  lamineuses,  qui  sont  Téléneot 
constitutif  fondamental  du  tissu  tendineux  (voy,  Llhikeux,  p.  313).  Hais  ce 
qu'il  importe  de  noter  spécialement,  c'est  que  ces  fibres  naissent  ici  dans  l'in- 
térieur de  tubes  qui  apparaissent  et  se  développent  de  la  manière  snifiofe  : 
Tout  d'abord  les  tendons  sont  formés  de  noyaux  ayant  leur  grand  aie  dîrigo 
dans  le  sens  du  tendon.  Ces  noyaux  sont  très-rapprochés  les  uns  des  antres,  et 
ne  sont  séparés  que  par  une  petite  quantité  de  matière  amorphe  transparente. 
Plus  tard  chacun  de  ces  noyaux  s'entoure  d'un  mince  corps  cellulaire  qni  appa- 
raît aux  extrémités  du  grand  axe  du  noyau,  de  manière  à  donner  à  Tensembie 
l'aspect  de  cellule  fnsiforme.  Le  no^au  est  coloré  fortement  par  le  carmin  H 
le  corps  cellulaire  l'est  moins. 

A  une  époque  plus  avancée  du  développement,  il  n'y  a  dans  ces  tendons  que 
des  rangées  de  cellules  fusiformes.  Ces  tubes  sont  ceux  dont  il  vient  d'être 
question  (p.  611),  comme  enveloppant  les  faisceaux  primitifs  tendineux  ou 
formant  cloison  entre  eux.  Depuis  le  début  de  leur  production ,  c'est-à-din* 
jusqu'à  Tépoque  du  deuxième  mois  environ  chez  l'homme,  les  tendons  flabi^ 
seurs  des  doigts,  le  tendon  d'Achille,  etc.,  en  paraissent  presque  exclusivement 
constitués. 

Ces  cellules  ressemblent  d'abord  beaucoup  à  des  cellules  fibro-plastiques  fusi- 
formes, peu  larges  mais  allongés,  et  ils  ont  été  pris  souvent  pour  de  tels  élé- 
ments. On  en  trouve  de  semblables  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  intra- 
utérine  et  même  plus  tard,  mais  de  moins  en  moins.  Leur  dispositioo 
tubuleuse  se  manifeste  par  l'apparition  successive  des  dispositions  anatomique^ 
suivantes. 

Dans  l'épaisseur  de  ces  éléments  se  montrent  des  noyaux  erabrjo-plastiqu^ 
(fibro-plastiques),  ovoïdes,  courts  ou  presque  sphériques,  entourés  d'une  petite 
quantité  de  substance  demi-solide,  finement  grenue  (proto-plasma  de  quelques 
auteurs).  Tantôt  ces  noyaux  sont  éloignés  les  uns  des  autres  dans  un  seul  de 
ces  longs  et  larges  tubes  ou  corps  fusiformes,  tantôt  ils  sont  asseï  rappro- 
chés et  les  plans  de  contact  des  petites  masses  grenues  qui  les  entoure»! 
ressemblent  à  des  plans  de  segmentation  d'une  masse  unique  qui  aurait  refl»- 
pli  le  tube  ;  elles  ressemblent  aussi  un  peu  à  certaines  des  cellules  du  cartila^- 
Dans  tous  les  cas,  les  parties  de  ces  tubes  où  se  trouvent  ces  noyaux  et  la  siit- 
slance  qui  les  entoure,  sont  plus  renflces  que  les  autres  ;  d'où  résulte  un  ^"^ 
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l>ect  variqueux  de  ceux-là,  qui  est  analogue  à  celui  que  présentent  à  une  dos 
prenAières  périodes  de  leur  évolution  les  tubes  du  myolemine. 

Dans  les  parties  de  ces  tubes  les  plus  élargies,  on  voit  peu  à  peu  que  ces 
amas  grenus  entourant  les  noyaux  sont  le  point  de  départ  de  la  génération 
des  fines  fibres  lamineuses  qui  constituent  essentiellement  les  tendons.  On  peut 
du  reste  arriver  à  isoler  ces  noyaux  et  les  fibrilles  qui  leur  sont  appendues  sous 
l'orme  de  corps  fibro-plastiques  plus  ou  moins  allongés,  plus  ou  moins  réguliè- 
l'émeut  fusiformes,  montrant  vers  chacune  des  extrémités  ovoïdes  du  noyau  de 
"ik  6  fibrilles  au  moins.  Les  noyaux  qui  sont  en  quelque  sorte  le  centre  de  la  gé- 
nération de  ces  fibrilles  deviennent  étroits  et  allongés  avec  les  progrès  de  Tàgc, 
puis  peu  à  peu  leur  contour  devient  irrégulier  et  dentelé. 

Peu  après  Tappai^ition  de  ces  fibrilles  on  saisit  Tapparition  et  le  développe- 
ment des  fibres  élastiques  décrites  p.  612. 

En  comparant  de  lun  à  Tautre  les  tendons  de  fœtus  de  plus  en  plus  âgés,  il  est  fa- 
cile de  voir  que  leur  demi-transparence  et  leur  teinte  rougeâtre  sont  de  plus  en  plus 
remplacées  par  la  couleur  blanche,  opaque  et  nacrée  habituelle,  à  mesure  que  les 
libres  lamineuses,  se  développant  et  se  multipliant,  remportent  davantage  par  la 
masse  représentée  d'abord  par  les  tubes  ou  gaines  dont  il  vient  d'être  question  î 
tubes  dont  chaque  faisceau  inclus  finit  par  sou  accroissement  par  perforer  en 
quelque  sorte  et  de  passer  les  extrémités  de  manière  à  permettre  aux  extrémités 
même  de  chaque  fibrille  d*entrer  en  connexion  avec  les  faisceaux  striés  d'une 
part,  avec  les  os  de  l'autre  comme  il  sera  dit  plus  loin  (p.  652). 

Régénération  des  tendons,  La  régnération  des  tendons  coupés  ou  rompus 
présente  des  phases  successives  qui  reproduisent  celles  de  leur  apparition.  Ces 
phases,  du  reste,  sont  plus  ou  moins  rapides  selon  certaines  circonstances  dont 
il  importe  de  tenir  compte. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  les  tendons  sont  susceptibles  de  réunion  immédiate  cl 
celle-ci  est  complète  alors  en  5  à  6  jours,  après  lesquels  il  ne  reste  qu'une  minet; 
bande  grisâtre  entre  les  deux  surfaces  rapprochées,  au  niveau  de  la  section.  Cv 
qu'on  observe  alors  en  premier  lieu,  c'est  un  léger  gonflement  des  cloisons  inter- 
fasciculaires  et  du  tissu  laniineux  ambiant  coupé  ;  dans  ce  dernier  on  constate  à  In 
Ibis  la  production  d'une  certaine  quantité  de  matière  amorphe  entre  les  fibres  et  do 
cellules  fibro-plastiques,  devenant  bientôt  fibres  lamineuses  complètes  de  la  même 
manière  que  ce  qui  a  lieu  lorsque  deux  séreuses  deviennent  adhérentes  l'une  à 
l'autre  (voy.  LamixNeux,  p.  246).  Quant  à  l'union  des  fibres  lamineuses,  des  fais- 
ceaux tendineux  même,  elle  semble  réellement  résulter  de  la  production  immé- 
diate de  substance  semblable  à  la  leur,  entre  les  bouts  de  ces  fibres  rapprochées 
Tune  de  l'autre  jusqu'au  contact  direct. 

Dans  le  cas  de  la  réunion  médiate  des  tendons,  coupés  ou  rompus,  avec  écai*- 
tement  de  leurs  extrémités  au  milieu  du  tissu  lamineux  ambiant  lâche,  sou- 
vent appelé  gauie  tendineuse,  on  constate  d'abord  l'épanchemcnt  d'une  certaine 
quantité  de  sang  dans  la  cavité  résultant  du  retrait  des  bouts  divisés  et  souveul 
par  infiltration  dans  le  tissu  mou  avoisinant,  qui  lui-même  s'engage  plus  ou 
moins  entre  ces  extrémités.  Ce  tissu  lamineux  se  congestionne  au  niveau  de  cet 
intervalle  et  au  delà,  le  long  des  deux  parties  sépai'ées  du  tendon. 

Il  en  est  de  même  des  cloisons  tendineuses  iuterfasciculaires,  ainsi  qu'il  est  aisé 
de  le  voir  sur  des  coupes  de  ces  organes,  et  de  là  résulte  une  augmentation  plus 
ou  moins  prononcée  dn  volume  des  bouts  divisés,  ainsi  qu'une  saillie  des  cloi- 
sons épaissies  qui  débordent  sur  les  surfaces  tranchées.  Ce  gonflement  repousse; 
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les  caillots  sanguins  vei'is  Taxe  de  la  cavité  résultant  de  récartem^tdesboulsdii 
tendon. 

Ce  gonflement  est  du  à  la  fois  à  la  congestion  des  capillaires  et  manifestâneut 
à  la  production  d'une  substance  amorphe  finement  grenue  .interposée  aux  fibres 
lamineuses  et  infiltrant  en  fait  le  tissu.  Il  se  manifeste  déjà  avant  la  fin  du  pre- 
mier jour  de  Texpérience.  Du  deuxième  au  quatrième  jour,  selon  les  cooditioDs 
dans  lesquelles  est  faite  celle-ci,  des  éléments  anatomiques  naissent  dans  ces  p 
tions  congestionnées  du  tissu  lamiueux  appartenant.  Tune  au  tissu  ambiant  i^me 
cellulaire  des  tendons) ^  Tautre  au  tendon  lui-même  {cloisons  fasciculaires), , 

Ces  éléments  apparaissent  réellement  par  groupes  et  sous  forme  de  petite^ 
saillies  ou  granulations  rougeâtrcs  ayant  depuis  un  volume  presque  impercep- 
tible jusqu'à  celui  de  la  moitié  d'une  lentille  environ.  Ces  granulaiions  empiè- 
tent de  plus  en  plus  sur  l'espace  resté  relativement  libre,  dû  à  récartement  de^ 
bouts  coupés  ;  elles  se  font  d'autant  plus  vite  qu'il  y  a  moins  de  sang  coagult. 
qu'il  y  a  moins  de  globules  sanguins  et  de  fibrine.  CeuxHii,  en  effet,  ne  concou- 
rent en  aucune  manière  à  la  production  du  nouveau  tendon  et  on  peut  suivre b 
phases  de  leur  résorption  en  même  temps  que  l'évolution  des  phénomènes  pré- 
cédents. Ils  ne  jouent  là,  comme  ailleurs,  que  le  rôle  de  corps  étranger  etlip- 
duction  du  Ussu  nouveau  est  d'autant  plus  rapide  qu'il  y  a  moins  de  sang  en 
voie  de  résorption  faisant  obstacle  à  son  développement.  Cette  résorption  n  est, 
en  général,  achevée  que  vers  le  cinquième  jour  environ  (voj^.  Lebert,  Annaladt 
la  chirurgie  française  et  étrangère,  1844). 

Les  éléments  anatomiques,  auxquels  il  vient  d'être  fait  allusion,  se  montrent 
dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour.  Ce  sont  d'abord  des  noyaux  embryo-pb- 
tiques  qui  suivent  les  phases  indiquées  ailleurs  (voy.  Làmineux,  p.  21i ,  244  el  sui- 
vantes), lis  deviennent  promptement  le  centre  de  la  génération  de  corps  ou  cellu- 
les fîbro-  plastiques.  Dès  le  troisième  ou  quatrième  jour,  on  eu  trouve  dans  ctf> 
granulations  qui  sont  complètement  développées.  Il  en  est  toujours  qui  sont  plus 
ou  moins  volumineuses,  souvent  de  formes  irrégulières  et  bizarres  ainsi  que 
Ta  bien  décrit  M.  4.-D.  Feltz  [De  la  régénération  des  tendons^  thèse  de  Stras- 
bourg, 1868,  iu-i»). 

Chacun  devient  le  centre  de  la  génération  des  fibres  lamineuses  nouvelles  res- 
tant longtemps  encore  mêlées  de  noyaux  et  de  matière  amorphe  interposée,  rou- 
geàtre  finement  granuleuse.  Ce  tissu  nouveau  se  développe,  ainsi  que  nous  «nou- 
de  le  dire,  à  partir  des  bouts  tendineux  tranchés  et  du  tissu  ambiant  au  moiD> 
autant  que  de  la  face  interne  du  tissu  lamineux  de  la  gabie  qu'ils  ont  laissé  li- 
bre en  se  rétractant.  Dès  le  neuvième  jour  environ,  il  forme  un  véritable  cordon 
d'un  gris  rougeâtre,  plus  mou  que  le  tendon  auquel  il  adhère  plus  qu'au  ir^ 
lamiueux  congestionné  ambiant.  Ce  cordon  est  d'abord  plus  mince  vers  le  mi- 
lieu de  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  bouts  rétractés  que  vers  ces  bouts,  qw 
eux-mêmes  sont  encore  un  peu  renflés  et  sur  lesquels  ils  empiètent.  Rien  ii'eî4 
plus  manifeste  que  la  présence,  encore  à  cette  époque,  de  matière  amorpbet  uu 
peu  grenue,  entre  les  éléments  ligures  qui  sont  des  noyaux  embryoplastiques,i]^ 
cellules  fibro-plastiques  et  des  fibres  lamineuses  disposées  déjà  en  nappes  dan>it 
seus  de  la  longueur  du  cordon  et  des  capillaires. 

Du  douzième  au  treizième  jour,  selon  qu'il  y  a  eu  plus  ou  moins  de  sang  épa»^«' 
faisant  obstacle  à  la  régénération  et  autres  circonstances,  le  cordon  est  uotableoteot 
plus  dur  que  le  tissu  lamineux  ambiant,  mais  moins  que  le  tendon.  Il  est  cybo- 
drique  ou  plus  ou  moins  étranglé  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Son  tissu  l•^• 
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encore  gris  rougeàtrc  et  non  blanc,  ni  fascicule;  il  est  cependant  déjà  strié  en 
long  et  on  constate  que  cela  est  dû  à  des  nappes  ou  à  des  bandes  de  fibres  ia- 
mineuses  déjà  complètement  développées,  laissant  entre  elles  des  cellules  ûbro- 
plastiques  fusiformes,  des  noyaux  et  de  la  matière  amorphe  plus  ou  moins  gre- 
nue. Ce  tissu  se  prolonge  du  reste  à  la  surface  du  tendon  au-delà  de  chaque  plan 
de  section  et  surtout  dans  les  cloisons  inter-fasciculaires  des  deux  bouts.  Ces 
cloisons  épaisses,  d*un  gris  rougeâtre,  séparent  et  écartent  là  les  faisceaux  blancs 
nacrés  du  tendon  coupé,  qui  parfois  semblent  presque  perdus  au  milieu  d*clles. 
Cependant  le  renflement  des  bouts  coupés  du  tendon  est  au  moins  autant  péri- 
phérique qu*interstitiel,  c'est-à-dire  dû  autant  à  du  tissu  formé  autour  de  ces 
bouts  que  dans  leurs  cloisons  inter-fasciculaires. 

Vers  le  vingt-quatrième  jour,  Taspect  strié  ou  fibreux,  longitudinal,  du  tissu 
nouveau  est  devenu  très-prononcé  ;  il  en  est  de  même  de  sa  ténacité  propre  et  de 
son  adhérence  aux  deux  bouts  coupés.  11  n'est  pourtant  encore  ni  blanc,  ni  net- 
tement fascicule  ;  il  est  grisâtre,  strié  en  long  avec  des  traînées  rougeâtres  ou 
plus  transparentes  entre  les  stries  grises,  mates,  formées  de  fibres  complètement 
développées. 

L*ëtat  blanc  du  tissu  nouveau  n'est,  en  général,  bien  marqué  que  vers  le  qua- 
rantième jour;  là  on  voit  des  faisceaux  blancs  étendus  de  l'un  à  l'autre  des  bouts 
de  l'ancien  tendon  et  constitués  par  des  fibrilles  tendineuses  minces  propre- 
ment dites,  avec  des  fibres  élastiques  en  moindre  nombre  qu'à  l'état  nor- 
mal. 

Us  sont  séparés  par  des  portions  grisâtres,  vasculaires,  contenant  encore  des 
cellules  fibro-plastiques  fusiformes,  de»  noyaux  libres,  de  la  matière  amorphe 
et  des  vaisseaux.  Ces  portions  représentent  les  cloisons  inter-fasciculaires,  mais 
ceUes-d  ne  reprennent  jamais  la  netteté  qu'ont  leurs  analogues  dans  le  tendon 
primitif.  Cette  disposition  sulfit  pour  que  le  tissu  régénéré,  quoique  blanc,  n'ait 
pas  l'aspect  nacré.  Cet  aspect  ne  devient  jamais  du  reste  aussi  net  là  que  dans  le 
tissu  primitif,  quoique  le  tendon  régénéré  prenne  une  surface  de  plus  en  plus 
lisse  et  de  plus  en  plus  distincte  du  tissu  lamineux  ambiant;  celui-ci  reprend 
au  contraire  l'aspect  qui  lui  est  propre. 

Dans  le  cas  où  il  s'agit  de  la  section  des  tendons  dans  la  cavité  d'une  gaine 
!>ynoviale  de  glissement,  on  sait  que  la  réunion  est  nulle  si  l'écartement  des 
deux  bouts  est  de  plus  d'un  demi-centimètre  environ.  Dans  le  cas  de  ce  plus 
grand  écartement,  il  se  produit  pourtant  du  tissu  lamineux  qui  a  pour  point  de 
départ  les  cloisons  inter-fasciculaires  ;  mais  il  ne  forme  qu'une  petite  masse  co- 
nique rougeâtre  sur  les  deux  bouts  coupés  et  rétractés.  Le  peu  de  vascularité 
du  tissu,  l'absence  d'anastomoses  des  capillaires  de  ses  cloisons  avec  ceux  du 
tissu  lamineux  ambiant,  comparativement  au  cas  précédent,  font  que  la  régénéra- 
tion reste  à  cet  état  rudimentaire.  Dans  le  cas  même  où  l'écartement  ne  dépasse 
pas  un  demi-centimètre,  ce  qui  permet  aux  deux  cônes  rougeâtres  de  se  joindre 
ît  d'établir  des  anastomoses  vasculaires  de  l'un  à  l'auti^,  le  tissu  nouveau  for- 
DDant  un  cordon  cylindrique  rétréci  au  milieu  demande  un  temps  plus  long,  du 
louble  environ,  avant  d'offrir  un  aspect  et  une  texture  semblables  à  ceux  qu'il 
prend  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut. 

Pourtant  dans  les  unes  et  dans  les  autres  de  ces  circonstances,  ce  tendon  nou- 
reau  cicatriciel  est  doué  d'une  inextensibililé  propre,  comme  le  tendon  primitif, 
lès  le  vingt-cinquième  ou  le  trentième  jour  environ.  Si  donc  il  s'allonge  sous 
'influence  de  tractions  exercées  trop  tôt,  cela  ne  lient  pas  à  l'extensibilité  du 
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tissu  tendineux  régénéré,  mais  à  ce  que  sous  l*inQuence  de  ces  conditions  nou- 
velles les  éléments  qui  le  composent  se  sont  développés  en  plus  grand  nombre 
ou  ont  atteint  une  longueur  plus  considérable. 

Les  phénomènes  de  nutrition  sont  toujoui*s  d*une  grande  lenteur  dans  les  ten- 
dons, fait  qui  coïncide  avec  leur  peu  de  vascularité.  Aussi  ne  voit-on  pas  se  pro- 
duire dans  leur  tissu  des  phénomènes  d'inflammation  énergiques  et  rapides,  ni 
de  suppuration  comme  on  le  constate  dans  le  tissu  lamineux  et  dans  tons  les 
tissus  qui  sont  très-vasculaires. 

L*inflammation  y  est  lente  et  difGcile  ;  il  en  est,  comme  nous  Tavons  va,  de 
même  de  leur  régénération  et  de  ce  qui  concerne  la  résistance  que  présentent  b 
tendons  à  Tenvahissement  par  les  tumeurs  qui  se  développent  dans  leur  wâr 
nage,  comme  les  végétations  fongueuses  qui  se  détachent  du  pourtour  des  arti- 
ticulations  dans  les  cas  de  tumeurs  blanches.  Au  milieu  des  masses  végétantes 
des  tumeurs  diverses  qui  peuvent  envahir  les  régions  dans  lesquelles  passent  des 
tendons,  on  les  trouve  parfaitement  intacts,  conservant  leur  coloration,  si  ce  n'est 
que  souvent  des  adhérences  se  sont  établies,  soit  avec  le  tissu  lamineux  qui  eih 
toure  Torgane,  dans  le  cas  des  extenseurs,  soit  par  Tintermédiaire  des  synoviales 
dans  lesquelles  il  glisse  et  qui,  étant  très-vasculaires,  deviennent  elles-mànes le 
siège  de  végétations,  etc. 

Les  tendons  peuvent  être  le  siège  de  productions  morbides  assez  diverses. 
D*abord,  on  a  constaté  la  production  de  tumeurs  fibreuses  proprement  dites  dans 
leur  épaisseur  et,dsins  ce  cas,  on  peut  assez  nettement  voir  que  la  tumeur  dé- 
rive des  cloisons  de  tissu  lamineux  inter-fasciculaire,  car  ces  tumeurs,  bien  ((oe 
adhérentes  au  tissu  voisin,  écartent  les  faisceaux  tendineux  et  produisent  un 
renflement  sur  le  trajet  de  Torgane.  Ces  tumeurs  ne  diflei*ent  pas  essentielle- 
ment des  tumeurs  fibreuses,  si  ce  n*est  qu'en  général,  elles  offrent  cette  deoii- 
Iransparence  particulière  analogue  à  celles  des  ménisques  interarticulaires,  et 
qu'elles  ne  sont  pas  vasculaires.  Elles  offrent  une  certaine  analogie  d*aspect  eité 
ricur  avec  les  tumeurs  cartilagineuses  que  Ton  contbndait  autrefois  avec  elles. 

Ces  tumeurs  placées  sur  le  trajet  des  tendons,  gênent  leurs  mouvements,  et 
font  qu'il  faut  un  certain  effort  pour  faire  passer  la  production  morbide  à  travers 
quelques  parties  de  la  gaine  ;  par  suite  le  doigt  s'étend  ou  se  ferme  brusquemeot. 

Il  y  a  une  autre  altération  qui  peut  se  produire,  soit  sur  le  trajet  des  tendonSf 
soit  vers  leur  extrémité  d'inserlion,  sur  ceux  des  doigts  surtout,  et  qui  détenniûe 
ce  qu'on  a  appelé  les  doigts  en  massue. 

Cette  forme  particulière  d'altération  du  tissu  tendineux  mérite  l'attentiou 
(les  anatomistes;  c'est  une  production  de  tissu  analogue  à  celle  qui  compose  les 
tumeurs  fîbro-plastiqucs  ;  seulement  ces  produits  morbides  sont  accompagnée 
d'une  grande  quantité  de  substance  homogène  finement  granuleuse ,  qui  leur 
donne  une  teinte  grisâtre  et  une  demi-transparence  toute  particulière.  C'est  plus 
fréquemment  vers  le  point  d'inserlion  des  tendons  fléchisseui's  des  doigts  que  sur 
les  autres  tendons  que  ces  tumeurs  s'observent.  Ces  tumeurs  ont  pour  point  de 
départ  manifeste  les  cloisons  interposées  aux  faisceaux  tendineux  ;  on  le  reconnaît 
parce  que  dans  l'épaisseur  de  la  masse,  dont  la  teinte  est  grisâtre,  demi-tran>- 
parente,  loi*squ'clle  est  prise  dans  son  ensemble,  on  retrouve  les  faisceaux  tendi- 
neux plus  ou  moins  aplatis,  quelquefois  un  peu  atrophiés  ;  mais  on  peut  W 
suivre  depuis  le  centre  de  la  tumeur  jusque  vers  la  partie  saine  du  tendon.  En 
un  mot,  dans  ce  cas  même  oîi  un  produit  morbide  dérive  du  tissu  lamineux  des 
cloisons  inter-fasciculaires,  les  faisceaux  tendineux  résistent  à  renvahissemenl  : 
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on  les  retrouve  avec  leur  teinte  nacrée  et  leur  texture  au  milieu  de  la  masse 
morbide,  grisâtre,  demi-transparente,  qui  peut  parfois  être  aussi  grosse  qu*uu 
œuf  de  pigeon. 

Connaissant  actuellement  la  constitution  des  tissus  musculaires  et  tendineux, 
résumons  les  données  principales  relatives  au  mode  de  distribution  des  masses 
musculaires  et  des  tendons  en  organes  premiers.  Toutefois,  nous  laisserons  de 
côté  les  faits  relatifs  au  nombre,  à  la  direction,  aux  insertions,  aux  rapports, 
à  la  nomenclature,  etc.,  de  ces  organes,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  traités 
d*anatomie  descriptive  et  mieux  encore  dans  VAnalomie  générale  de  Bichat. 

Quatrième  section.  Des  systèmes  muscclaibes  et  teudiueux.  (Voyez  pour  la 
sjnonymie  ci-dessus, p. 581  ) .  Rien  de  plus  différent  que  les  éléments,  la  texture 
et  les  propriétés  du  tissu  musculaire  d^unepart,  du  tissu  tendineux  de  l'autre. 
Rien  de  plus  différent  aussi  que  les  altérations  dont  ils  sont  le  siège.  Rien  de 
plus  exact  que  de  répéter  avec  Bichat  qu*il  y  a  certainement  moins  d'analogie 
entre  le  muscle  et  le  tendon  qui  reçoit  son  insertion  qu'entre  celui-ci  et  l'os  qui 
lui  fournit  une  attache,  et  dont  la  portion  cartilagineuse  se  rapproche  par  sa  na- 
ture. Un  muscle  et  son  tendon  forment  un  appareil  organique,  et  non  un  or- 
gane simple. 

Si,  donc,  la  description  des  éléments  et  du  tissu  de  chacun  de  ces  ordres  de 
parties  doit  être  séparée  à  ce  point  de  vue,  il  n'en  n'est  plus  de  même  de  la  des- 
cription des  systèmes  musculaire  et  tendineux,  c'est-à-dire  des  lois  de  la  distri- 
bution dans  l'économie  des  parties  similaires  que  forment  chacun  de  ces  tissus, 
lesquelles  en  s'associant  composent  presque  tous  les  organes  appelés  muscles. 

I.  SfSTLME  musculaire.  Le  tissu  musculaire  à  faisceaux  striés  est  à  côté  des  tis- 
sus osseux,  cartilagineux,  tendineux, fibreux,  médullaireet  glandulaire,  celui  qui, 
après  les  tendons,  est  le  plus  subdivisé  en  parties  distinctes,  et  sans  continuité 
le»  unes  avec  les  autres.  Ces  parties  similaires  ou  organes  premiers  musculaires 
sout  chez  l'homme  au  nombre  de  près  de  500,  dont  chacun  est  en  connexion  im- 
médiate avec  deux  organes  premiers  tendineux  au  moins  et  souvent  avec  4,5  et 
même  plus,  comme  on  le  voit  par  les  fléchisseurs  et  les  extenseurs  des  doigts, 
les  muscles  digités,  etc.  C'est  par  l'association  et  l'interposition  d'une  partie 
musculaire  à  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  tendons  plus  minces  et  gêné» 
ralement  plus  courts  qu'elle  et  qui  les  relient  aux  os  que  sont  formés  les  muscles 
ordinaires. 

Quoique  séparés  ainsi  les  uns  des  autres,  les  organes  premiers  à  fibres  striées 
forment  par  leur  ensemble  un  système  qui  offre  un  volume  plus  considérable 
que  tous  les  autres  et  qui  occupe  le  plus  de  place  dans  l'économie.  Presque  par- 
tout interposé  à  la  peau  et  aux  os,  il  concourt  avec  la  pi*emière  à  protéger  les 
organes  sousjacents  (Bichat). 

Les  organes  premiers  de  ce  système  sout  :  A.  locomoteurs  ;  B.  sensoriels  ; 
C.  phonateurs  ;  D.  respirateurs;  Ë.  digestifs;  F.  génito-urinaires;  G.  circula- 
toires ou  cardiaques. 

A.  Organes  premiers  musculaires  locomoteurs.  Comme  les  os  avec  lesquels 
ils  sont  en  rapport,  ces  organes  premiers  ou  pailies  similaires  rouges  peuvent  se 
diviser  en  muscles  ou  ventres  musculaires  longs,  larges  et  courts. 

Ceux  qui  sont  longs  occupent  en  général  les  côtés  des  os  des  membres,  à  la 
conformation  desquels  la  leur  est  accommodée.  D  autres  qui  servent  surtout  à 
la  station  ou  indirectement,  mais  eHicacenient,  à  la  locomotion,  comme  le  loii^ 
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dorsal,  le  sacro-lombaire,  le  stemo-inastoïdicn,  le  long  du  cou,  les  compkxus, le 
splénius,  etc.,  se  terminent  sur  les  cotés  de  la  colonne  yertâ)rale,  dont  ils  oui 
la  direction  générale,  comme  les  précédents  par  rapport  à  Taxe  du  corps.  Ils 
sont  séparés  de  la  peau  ou  mieux  du  pannicule  adipeux  sou&<;utané  par  des  apo- 
névroses, de  Tos  par  le  périoste;  disposés  par  couches  plus  ou  moins  notD- 
breuses,  ils  sont  retenus  par  des  gaines  ou  gouttières  aponé?rotiques  plus  ou 
moins  complètes.  Ils  sont  généralement  remarquables  par  la  longueur  de  leon 
faisceaux,  sauf  les  cas  dans  lesquels  ces  derniers,  tout  en  formant  une  masse  flv 
ou  moins  allongée,  vont  très-obliquement  du  tendon  supérieur  à  celui  qui  est  mh 
dessous.  Â  mesure  qu'ils  deviennent  plus  profonds,  ils  sont  plus  courts  et  mes- 
vent  seulement  deux  os,  comme  le  brachial  antérieur,  les  adducteurs,  le  peetiné, 
Vanconé,  etc.  Les  autres,  au  contraire,  concourent  au  mouvement  de  trois  os  et 
plus,  comme  le  couturier,  le  demi-tendinenx,  le  demi-membraneux,  les  hioepi, 
les  fléchisseurs,  les  extenseurs,  le  long  doi^sal,  etc.  C'est  surtout  parmi  ces  dos- 
des  que 'se  trouvent  les  muscles  composa  de  plusieurs  gros  faisceaux  ou  ventres 
se  séparant  d'une  masse  commune  (biceps,  fléchisseurs  des  doigts,  etc.),  os  « 
réunissant  sur  les  côtés  d'un  seul  tendon  (mtiscles  penniformes  et  demifeai- 
formes). 

Presque  tous  les  organes  premiers  musculaires  longs  sont  plus  épab  aa  mi-  ' 
lieu  qu'à  leurs  extrémités,  parce  que  les  faisceaux  contractiles  s'insèrent  eoM 
et  en  bas,  successivement  les  uns  au-dessus  des  autres,  sur  les  tendons ooim|NO- 
dants;  de  telle  sorte  que  d'autant  moins  nombreux  qu'on  les  examine  phs  fRS 
de  chaque  bout,  ils  se  trouvent  presque  tous  juxtaposés  vers  le  milieu  do  au- 
de.  Les  radiaux,  le  long  supinateur,  le  droit  antérieur,  le  psoas,  etc.,en  offiot 
des  exemples.  U  en  est  de  même  des  lombricaux  et  autres  petits  muselei  kn^ 
analogues. 

Parmi  les  muscles  plats  locomoteurs,  il  en  est,  tels  que  le  deltoïde,  le  groi 
pectoral,  les  fessiers,  qui  sont  en  quelque  sorte  formés  par  la  réunion  depia- 
sieurs  muscles  longs,  peu  volumineux,  retenus  les  uns  contre  les  autres  pirdfi 
gaines  aponévrotiques  ;  les  feuillets  latéraux  de  celles-ci,  communs  à  detixifetts 
petits  muscles  cloisonnent  la  masse  contractile. 

Il  est  des  muscles  qui  ont  depuis  longtemps  été  signalés  comme  nepouvantifi^ 
promeut  parler  se  rapporter  ni  aux  muscles  longs  ni  aux  muscles  larges,  noopte 
qu'aux  muscles  courts  ;  tels  sont  le  sus  et  le  sous-épineux,  le  sous-scapobii^ 
le  muscle  iliaque,  etc.  Toutefois  la  disposition  des  faisceaux  secondaires  et  Itf^ 
tiaires,  soit  les  uns  par  rapport  aux  autres,  soit  relativement  aux  tendons  l^ 
sertion,  de  l'un  d'entre  eux  du  moins,  rapproche  davantage  leur  partie  nip 
de  celle  des  muscles  longs  que  de  celle  des  autres  muscles.  Ce  fait  est  particiB' 
rement  très-marqué  sur  les  animaux  dont  le  scapulum  et  le  bassin  sontalkiit^ 

Les  muscles  locomoteurs  qui  sont  larges  à  proprement  parler,  muscla  pi^ 
taux,  occupent  surtout  le  tronc  et  sont  de  ceux  qui  servent  principalemeotU 
station  et  indirectement  à  la  locomotion  générale  ou  partielle  et  à  l'effort,  coii* 
ceux  des  parois  abdominales,  le  carré  lombaire.  Ils  garantissent  les  organes't* 
cavité  ventrale  en  même  temps  que,  par  leurs  contractions,  ils  viennent  en •• 
à  certains  de  leurs  usages.  Tous  du  reste  sont  minces,  qu'ils  soient  appB^ 
sur  des  viscères  qu'ils  protègent,  comme  à  l'abdomen,  ou  sur  des  muscîesl^P 
et  autres,  comme  le  sont  le  trapèze,  le  grand  dorsal,  etc.  Quelques-UDS  (ff^ 
les  obliques  et  le  trans verse  de  l'abdomen  sont  réellement  membraneux*  fc* 
couches  de  tissu  lamineux  permettent  leur  glissement,  mais  si  Ton  excepte*^ 
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grand  droit  de  l'abdomen,  ils  ne  sont  pas  contenus  dans  des  gaines  aponévro- 
liques,  leur  forme  et  leurs  dimensions  les  mettant  à  l'abri  des  déplacements 
auxquels  les  muscles  longs  seraient  sujets  dans  les  gaines  qui  les  protègent, 
ainsi  que  le  remarque  Bichat. 

Si  Ton  excepte  certains  muscles  de  Tépaulc  comme  le  petit  rond,  les  muscles 
carré,  jumeaux  de  la  cuisse,  obturateurs,  transvei*saires  épineux,  inter-épineux 
€t  inter-transversaires,  les  muscles  courts  locomoteurs  siègent  aux  extrémités 
lies  membres,  appropriés  à  la  préhension  autant  qu*à  la  progression  ;  et  encore 
<eax  du  pied  ont  plus  la  conformation  et  les  connexions  tendineuses  des  muscles 
longs  que  celles  des  muscles  courts.  En  général  quand  plusieurs  sont  voisins 
les  uns  des  autres,  comme  à  la  main,  au  pied,  à  la  colonne  vertébrale,  leurs 
<ffguies  premiers  contractiles  sont  unis  les  uns  aux  autres  près  de  Tune  de 
lenn  attaches  et  rarement  ils  sont  contenus  dans  des  gaines  aponèvrotiques 
proprement  dites. 

B.  Organes  premiers  musculaires  respirateurs.  Les  organes  premiers  con- 
tndiles  les  plus  nombreux  après  ceux  qui  servent  à  la  locomotion  sont  ceux 
qui  servent  à  la  respiration. 

On  les  divise  :  i®  En  supra-thoraciques,  2<*  en  péri-thoraciques  et  5**  en  infra- 
thoradques.  Tous  sont  des  muscles  larges,  parmi  les  supra-thoraciques,  les 
feotjnes  ebamas  des  scalènes  ont  plus  les  caractères  de  ceux  des  muscles  longs 
qm  de  ceux  des  muscles  courts.  Les  autres,  comme  les  muscles  sous-hyoïdiens 
fi  Tomoplato-hyoîdien,   sont  des   muscles  plats,  minces  et  étroits,  remar- 
^ablet  par  la  minceur  des  cloisons  lamineuses  inter-fasciculaires  ;  il  en  est  de 
jnètoe  dn  stemo-mastoïdien,  à  côté  du  trapèze  par  exemple;  car  tous  deux,  tout 
«1  serfiuit  à  la  station  et  à  la  locomotion  de  la  tête,  se  contractent  dans  cer- 
taines fimnes  d'inspiration  ou  de  suspension  de  Tun  ou  de  l'autre  des  actes 
xnéeaniqaes  de  la  respiration. 

Les  organes  premiers  musculaires  périthoraciques  sont  tous  plats  et  minces, 
^omme  les  dentelés,  les  intercostaux,  les  sur  et  sous-costaux,  le  triangulaire  du 
sternum,  etc.  Les  premiers  et  le  dernier  sont  remarquables  par  leur  subdivision 
^BD  languettes  ou  digitations  que  séparent  des  espaces  plus  ou  moins  larges, 
jpieilis  de  tissu  cellulaire  et  adipeux. 

Quant  aux  muscles  respirateurs  infra-thoraciques,  si  l'on  fait  abstraction  du 
■Merespirateur  accessoire  rempli  par  les  grand  droit,  grand  oblique  abdominaux  et 
^Sttré  lombaire,  ils  ne  sont  représentés  que  par  les  deux  portions  du  diaphragme. 
CUnî-ci  est  remarquable  en  ce  que  les  ventres  charnus  de  ses  piliers  tiennent 
muscles  longs,  tandis  que  les  parties  similaires  rouges  de  sa  portion  hori- 
sont  plates  et  terminées  par  des  languettes  ou  digitations,  comme 
le  tous  les  muscles  qui  s'insèrent  aux  côtes. 

C.  Organes  premiers  musculaires  phonateurs.    Les  pailies  similaires  con- 
^3ractiles  de  Tappareil  de  la  phonation  sont  toutes  de  celles  qui  rentrent  dans  le 

des  muscles  plats  et  souvent  réellement  membraneux.  Toutes  sont  en 
temps  fort  courtes  et  plus  ou  moins  étroites  surtout  dans  les  oiseaux  ;  les 
extrinsèques  du  larynx  seuls  ont  une  largeur  souvent  considérable 
^^cuJgié  leur  minceur  et  une  étroitesse  plus  ou  moins  marquée.  Parmi  les  mus- 
cles intrinsèques  beaucoup  ont  leurs  faisceaux  secondaires  et  tertiaires  étalés  en 
^Bf^enlail  comme  divers  muscles  larges  locomoteurs,  tels  que  le  grand  pectoral, 
■^  grand  dorsal,  etc.,  en  présentant  une  épaisseur  relativement  grande  près  de 
'^ur  tendon  d'insertion  le  plus  étroit. 
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H  ne  faut  pas  oublier  du  reste  dans  cet  examen  que  le  propre  des  organe> 
en  général,  des  muscles  en  particulier,  est  de  remplir  plusieurs  usages,  enrtison 
de  leur  constitution  propre  et  que  plusieurs  des  muscles  intrinsèques  et  extrin- 
sèques de  lai*ynx  concourent  plus  ou  moins  aux  actes  d'inspiration  en  mèmi 
temps  qu'à  la  phonation.  Des  phénomènes  de  cet  ordre  sont  mamfwies  pour 
beaucoup  d'autres  muscles,  pour  tous  ceux  de  la  région  sus-fayoîdienne  ea  pir- 
liculier,  qui  dans  un  grand  nombre  de  vertébrés  servent  plus  soureat  i  h  pré- 
liension,  à  la  mastication  et  à  la  déglutition  qu'à  la  phonation  ou  à  la  gustation. 

D.  Organes  premiers  musculaires  sensoriels.  Si  Ton  excepte  les  musela 
de  Toreille  moyenne,  qui  ont  les  caractères  généraux  des  muscles  longs,  tousk> 
autres  organes  premiers  musculaires  sont  larges,  plus  ou  moins  courts. 

Les  premiers  à  signaler  sont  les  muscles  peaussiers  ou  sous-cuianés  et  cu- 
tanés, qui,  presque  uniquement  faciaux  sur  l'homme,  servent  plus  à  l'expres- 
sion qu'au  toucher,  y  compris  l'occipito-frontal  ;  sur  les  autres  mammiffires. 
leurs  connexions  avec  les  diverses  sortes  de  poils  et  de  plumes,  font  qu'ib  ser- 
vent ail  moins  autant  à  celui-ci  qu'à  la  première  de  ces  fonctions  dans  laqnellf 
ils  jouent  un  rôle  important. 

Plusieurs  de  ces  organes  premiers  servent  en  même  temps  au  toocher 
labial  et  nasal ,  à  la  préhension  labiale ,  à  l'olfaction  et  à  la  respiration, 
comme  à  l'expression,  en  raison  de  leurs  insertions  au  tégument  d«B  lèvres  el 
du  nez.  Rien  de  plus  i*emarquable  que  la  multiplication  de  leurs  Cûieenix  on 
digitations  sur  les  mammifères  proboscidiens,  taudis  qu'ils  se  réduisent  à  une 
grande  simplicité  dans  le  reste  de  la  face,  comparativement  surtout  à  œ  qa'oii 
observe  siu*  l'homme.  Là  ils  offrent  une  grande  complication  et  de  nombceoso 
variétés  dans  leur  nombre,  leurs  insertions,  leur  volume,  le  rapprochement  oii 
l'écartemcnt  de  leurs  faisceaux.  Il  est  de  ces  muscles  qui  sont  réduits  à  quei- 
([ucs  faisceaux  secondaires  et  môme  à  quelques  faisceaux  primitifs  semblables^ 
ceux  qui  se  rendent  à  certains  poils,  tandis  que  sur  un  grand  nombre  de  mam* 
uiifères,  le  peaussier  forme  le  plus  grand  et  l'un  des  phis  minces  des  miucle^ 
larges,  envoyant  sur  diverses  portions  de  la  peau  de  longues  languettes  ou  digi- 
lations  plus  ou  moins  grêles.  La  tendance  à  l'entrecroisement  de  leurs  faisoeau\ 
sur  la  ligne  médiane  ou  ailleurs,  quand  leurs  bouts  se  rencontrent,  Tabseiioe  if 
tendon  à  l'une  des  extrémités  de  la  plupart  d'entre  eux,  sont  aussi  des  parti- 
cularités qu'il  importe  de  signaler.  Dans  les  rongeurs,  les  insectivores,  ete.,  «^ 
organes  premiers,  sont  comme  sur  l'homme  ordinaii*ement,  très-pàles,  piifoi> 
demi-transparents  ;  mais  sur  les  grands  carnassiers,  les  plantigrades  et  beau- 
coup d'autres  animaux,  la  coloration  du  peaussier  est  aussi  intense  que  oeHr 
de  tous  les  autres  muscles  d'épaisseur  analogue.  Chez  beaucoup  de  ces  demies 
le  peaussier  d'une  des  moitiés  du  tronc  est  continu  avec  celui  de  l'autre  sur  b 
ligne  médiane  dorsale.  Dans  plusieurs  il  offre  une  insertion  tendineuse  sm 
l'humérus. 

Dans  tous  les  muscles  de  l'oreille  externe  la  portion  rouge  est  mince,  rdalf- 
vement  large,  à  faisceaux  s'irradiant  en  éventail  sur  la  plupart. 

Les  organes  premiers  contractiles  de  l'œil  forment  au  contraire  des  musc^ 
minces  et  longs,  n'offrant  une  certaine  largeur  que  dans  l'orbiculaire,  leq«H 
(hi  reste  a  beaucoup  des  caractères  des  muscles  peaussiers,  se  continue  avec  oca» 
<hi  front  et  de  la  face  par  plusieurs  faisceaux  et  s'insère,  comme  eux,  sur  ks  * 
maxillaire  supérieur  et  frontal;  la  portion  orbitaire  de  ce  muscle  n'a  mèffl- 
d'attache  que  de  ce  côté,  cl  les  fibres  parties  du  bord  supérieur  du  tendas  ô^ 
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ieme  coatouroeot  le  côté  externe  de  roii)ite,  pour  revenir,  à  la  manière  d*iiii 
sphincter,  au  bord  inférieur  de  ce  tendon  ;  mais  les  faisceaux  des  portions  palpé- 
hrale^  supérieure  et  inférieure,  qui  adhèrent  le  plus  à  la  peau  sans  s'y  insérer 
pourtant,  parties  du  tendon  interne,  viennent  se  terminer  chacun  sur  le  bord 
correspondant  du  tendon  ou  ligament  palpébral  externe.  Les  faisceaux  secon- 
didres  de  ces  divers  muscles  sont  parallèles  les  uns  aux  autres,  minces,  offrant 
entre  eux  peu  de  tissu  lamineux  et  s*écartent  assez  souvent  les  uns  des  autres, 
SOT  quelques  points  de  leur  longueur.  Il  en  est  de  même  du  reste  de  la  plupart 
de  oeux  de  l'oreille.  Quant  aux  organes  premiers  musculaires,  qui  concoiu*ent  à 
constituer  l'appareil  de  la  gustation,  ils  ne  sont  guère  représentés  que  par  le 
lingual  propre  ou  muscle  supérieur  longitudinal  de  la  langue.  Il  en  sera  question 
d-après. 

E.  Organes  premiers  miisculaires  digestifs.  Tous  les  organes  premiers  raus- 
eulÂires,  concourant  à  la  constitution  de  l'appareil  digestif,  sont  des  muscles 
plats,  généralement  minces,  souvent  réellement  membraneux,  comme  ceux  du 
pharynx.  Ils  sont  remarquables  par  leur  couleur  pâle  ou  d'un  rouge  grisâtre, 
par  la  petitesse  de  leurs  faisceaux  secondaires  et  la  tendance  à  l'entrecroisement 
de  oeux-€i,  partout  où  ils  se  rencontrent,  tant  sur  la  ligne  médiane  qu'ailleurs, 
yocMnprismème  le  buccinateur  et  le  releveur  de  l'anus.  Aussi,  par  exemple,  les 
muscles  qui  s'étendent  depuis  Torbiculaire  des  lèvres,  le  buccinateur,  les  nom- 
breux muscles  et  faisceaux  tertiaires  du  voile  du  palais,  du  pharynx  et  de  la 
partie  supérieure  de  l'œsophage,  entrent-ils  aisément  en  communauté  fonc- 
tionnelle, alors  que  d'autre  part  leurs  nombreuses  insertions  basilaires,  sty» 
liemies,  ptérygoîdiennes,  hyoïdiennes  et  laryngiennes  se  prêtent  à  leur  action 

individuelle. 

Oes  particularités  de  même  ordre  s'observent  sur  les  organes  premiers  mus- 
culaires qui  des  apophyses  géui,  styloïdes,  etc.,  et  de  l'hyoïde  vont  s'épanouir 
et  s'entrecroiser  pour  former  la  langue,  en  s'entrecroisant  avec  la  couche  mus- 
culaire longitudinale  propre  ou  sous-muqueuse  de  cet  organe.  Gomme  les  mus- 
cles précédents,  ceux-ci  ofireut  une  couleur  d'autant  moins  vive,  tournant  d'au- 
tant plus  au  gris  rougeâtre  qu'on  s'approche  davantage  de  leur  épanouissement 
et  de  leurs  entrecroisements.  Déjà  fort  minces  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur,  les  cloisons  de  tissu  lamineux  inter-fasciculaire  diminuent  encore 
d'épaisseur  au  niveau  de  ces  entrecroisements,  ce  qui  donne  à  l'état  fibrillaire 
du  tissu  qu'ils  forment  une  ûnesse  et  une  friabilité  pai*ticulières.  Même  re- 
marque pour  la  couche  longitudinale  et  la  couche  circulaire  de  l'œsophage,  plus 
ou  moins  au-delà  de  la  bifurcation  trachéale  d'une  espèce  de  mammifère  à 
l'autre  (voy.  p.  529,  550).  Ici  toutefois,  les  couches  inter-fasciculaires  de  tissu 
épaisses  et  plus  molles  que  dans  les  organes  premiers  précédents  et  que  dans 
les  lamineux  sont  un  peu  plus  les  suivants. 

Les  sphincters  des  lèvres  et  de  l'anus  présentent  aussi  des  particularités  ana- 
logues de  texture,  d'aspect,  de  consistance  et  de  couleur. 

L'ensemble  du  sphincter  externe  de  l'anus  représente  un  court  canal  vertical 
dont  la  coupe  horizontale  a  plus  ou  moins  exactement  la  forme  d'une  bouton- 
nière à  grand  diamètre  antéro-postérieur.  La  partie  supérieure  ou  rectale  de  ce 
canal  est  légèrement  évasée,  un  peu  élargie  en  forme  d'entonnoir,  relativement  à 
son  orilice  inférieur  ou  anal  proprement  dit.  Ce  sphincter  est  un  muscle  plat  orbi- 
culaire.  Le  plus  souvent  son  épaisseur  est  le  double  de  celle  du  sphincter  interne, 
c'est-à-dire  de  4  à  6  millimètres,  particularité  que  iml  auteur  ne  signale.  Sur  les 
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côtés  de  Tauus  et  eu  avant,  où  elle  est  le  plus  considérable,  sa  hauteur  totale  ne 
dépasse  pas  12  à  16  millimètres  sur  Tadulte,  et  8  à  10  millimètres  sur  les  dou< 
veau-nés.  Mais  la  partie  inférieure  du  muscle  est  replia  en  dedans,  sur  une 
étendue  de  5  à  8  millimètres  ;  en  sorte  que  l'étalement  artificiel  de  cette  portion 
l>eut,  chez  Tadulte,  donner  au  ruban  musculaire  la  hauteur  de  3  oentiiDèties 
que  lui  attribuent  divers  auteurs.  Ce  reploiement  du  sphincter,  que  nol  auteur 
ne  décrit,  forme  le  bord  inférieur  de  l'anus  musculaire.  Il  a  lieu  de  telle  sorte 
qu*il  donne  à  la  coupe  verticale  du  muscle  la  forme  d'une  faucille,  d'une  S  ou 
d  une  L,  d'un  sujet  à  l'autre,  selon  que  la  partie  repliée  en  dedans  reste  oUiqne 
en  bas,  horizontale,  ou  remonte  vers  le  sphincter  interne.  En  avant  et  en  arrière 
surtout,  ce  reploiement  se  réduit  (chez  quelques  sujets,  mais  non  sur  tous)  àuD 
bourrelet  plus  ou  moins  petit. 

Le  bord  inférieur  replié  du  sphincter  n'adhère  à  la  peau  par  aucune  languette, 
bien  qu'il  ne  soit  séparé  du  derme  que  par  une  couche  de  tissa  cellulaire  épaisse 
de  1  à  2  millimètres  seulement,  d'un  point  à  l'autre  de  son  étendue.  En  arrière, 
il  descend  à  1  centimètre,  et  plus  au-dessous  de  la  pointe  du  coccyx. 

Quant  au  bord  supérieur  du  muscle  (qui  en  forme  aussi  la  circonférmce  n- 
périeuré),  il  est  toujours  séparé  nettement  des  faisceaux  musculaires  et  tendi- 
neux des  releveurs,  alors  même  que  ces  bords  se  rasent,  si  l'on  peut  aina  dirv, 
sur  les  côtés  de  l'anus  par  exemple. 

La  circonférence  inférieiu*e  du  sphincter  externe  descend  à  5,  6 «  et  mime  ha- 
bituellement à  10  millimètres  plus  bas  que  le  contour  inférieur  du  w/kàa/Aa 
interne  (c'est-à-dire  à  12  ou  15  millimètres  plus  bas  que  la  ligne  anak  ontmée 
ci*<lessus);  mais,  par  contre,  il  est  inexact  de  dire  que  ce  sphincter  entoure  b 
partie  terminale  du  rectum^  sur  une  hauteur  qui  pourrait  s'élever  à  S  œoti- 
mètres.  11  n'entoure  que  2  à  5  millimètres  de  la  hauteur  de  la  muqueuse  redak. 
et,  pour  le  reste  de  sa  hauteur  propre,  sa  face  interne  n'agit  que  sur  la  peiu 
anale,  au-dessous  du  rectum  môme.  Le  sphincter  interne,  au  contraire,  agitil) 
lois  sur  la  terminaison  de  la  muqueuse  et  sur  la  peau  qui  lui  fait  suite.  Partait. 
<iir  ses  bords  comme  sur  ses  faces,  le  sphincter  externe  est  un  des  muscles  les 
plus  nettement  limités,  l'un  de  ceux  dont  les  vaisseaux  secondaires  et  primitifs 
sont  le  moins  dispersés  ou  écartés  les  uns  des  autres,  sans  connexion  avec  cem 
lies  muscles  voisins. 

Le  reploiement  formant  le  bord  inférieur  du  sphincter  est  la  partie  II  ^^ 
('paisse,  à  faisceaux  plus  nombreux  et  plus  volumineux,  mais,  en  avant,  unoer- 
laiii  nombre  de  ceux-ci  s'écarte  des  autres,  en  cette  portion  du  sphincter,  f^ 
former  le  faisceau  médian  superficiel  antérieur j  qui  se  rend  au  raphé  périoéii. 
([uand  il  existe. 

Sur  la  ligne  médiane  antérieure,  c'est  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  fo^ 
naissent  (entre  les  faisceaux  de  la  portion  supérieure  du  sphincter  et  perpewfr 
culairement  à  leur  direction)  les  faisceaux  musculaires  nond)reux  qui  se  reiuleul 
an  bulbo-caverneux. 

Toutes  ces  dispositions  nnatomiqiies  sont  déjà  nettement  dessinées  à  l'époque 
(le.  la  naissance.  Seulenient,  en  avant  et  en  arrière,  sur  la  ligne  médiane,  i^ 
sphincter  externe  est  relativement  plus  épais  et  moins  élevé;  son  bord  supeneof 
est  plus  renversé  en  dehoi*s.  Les  faisceaux  passent  d'un  côté  à  l'autre  de  la  \ipf 
médiane,  ce  qui  fait  que  le  sphincter  est  un  muscle  circulaire  et  non  formé  de 
doux  muscles  latéraux  symétriques,  de  deux  demi-orbiculaires  qui  seraient  in- 
sérés en  avant  et  en  arrière  sur  un  raphé  médian  avec  ou  sans  entrecroisemtnl 
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des  fibres  de  droite  à  gauche.  Eu  arrière,  les  coupes  médianes  comprenant  le 
coccyx  montrent  nettement  l'existence  constante  de  lobules  adipeux,  logés  dans 
les  entrecroisements  de  faisceaux  très-volumineux,  d'un  tissu  cellulaire  dense, 
(|ui  tiennent  la  circonférence  supérieure  du  sphincter  écartée  de  i  centimètre  et 
plus  de  la  pointe  du  coccyx.  C'est  ce  tissu  cellulaire  et  adipeux  dense  qui  con- 
stitue ce  qu'on  a  dit  être  un  ra|^é  médian  postérieur  ano-coccygien,  recevant  à 
droite  et  à  gauche  les  insertions  des  deux  moitiés  du  sphincter,  et  comme  se 
prolongeant  en  languette  jusqu'au  coccyx  {voy.  Gruveilhier,  Anatomie^  4*  édit., 
\.  n,  p.  421  et  455;  Sappey,  Anatomiey  2«  édit.,  t.  IV,  p.  635).  Mais  nul  fois- 
ceau  strié  ne  s'incline  et  ne  s'écarte  des  autres  pour  suivre  la  ligne  médiane  et 
se  rendre  vers  l'os  précédent.  Seulement,  contrairement  à  ce  que  nous  avions 
d'abord  dit  (Robin  et  Gadiat,  Journal  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie^  1874, 
p.  589) ,  il  est  certain  qu'on  voit  des  faisceaux  du  bord  supérieur  du  sphincter 
s'insérer  de  chaque  côté  de  ce  tissu  précoccygien,  alors  qu'en  avant  ik  passent 
en  anse,  sans  discontinuité,  sur  la  ligne  médiane  comme  tous  les  autres.  De  là 
vient  certainement  que  les  contractions  du  sphincter  tirent  l'orifice  anal  en 
arrière,  du  côté  du  coccyx,  ainsi  que  la  masse  périnéale  qui  est  en  avant  de  lui, 
plus  qu'elles  ne  concentrent  vers  l'axe  de  ce  conduit  toutes  les  parties^  qui  le 
bordent.  Ce  raphé,  ou  tissu  cellulaire  dense,  s'étend  ainsi  au  travers  de  toute 
répaisseur  du  sphincter  externe,  sur  une  épaisseur  de  2  à  4  millimètres,  écarte 
même  les  faisceaux  de  la  couche  longitudinale  du  rectum  à  ce  niveau,  et  on  voit 
ses  faisceaux  comme  ceux  d'un  ligament  anal  dans  le  tissu  cellulaire  interposé  ù 
rette  couche  et  au  sphincter  interne. 

Ce  n'est  qqe  par  une  dissociation  artificielle  de  ce  qui  est  très-nettement  uni 
t;n  un  tout  que  l'on  a  pu  considérer  le  sphincter  exteiïie  comme  composé  d'une 
succession  de  demi-anneaux  parallèles  entre  eux  et  superposés  ;  ils  sont^  du 
reste,  un  peu  inclinés  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Déjà  nous  avons  vu  que,  la  portion  orbitaire  de  l'orbiculaire  des  paupières 
s'insère  ainsi  vers  l'angle  interne  de  Tœil  avec  entrecroisement  des  fibres  vers 
l'angle  externe,  pendant  que  la  portion  palpébrale  forme  un  muscle  pal^iétmd 
supérieur  et  un  inférieur,  s'insérant  au  tendon  interne  et  au'  court  tendon 
«externe,  à  chacune  de  leurs  extrémités.  C'est  une  disposition  analogue  que 
présente  l'orbiculaire  des  lèvres,  dont  les  faisceaux,  tout'  en  s-entndcronant 
entre  eux  et  avec  ceux  du  zygomatique,  du  triangulaire,  etc.,  vont  joindre  les 
faisceaux  du  buccinateur  venant  de  ses  insertions  alvéolaires  ;  de  telle  sorte  que 
l(*s  fiiisceaux  du  labial  supérieur  vont  vers  les  insertions  alvéolaires  inférieures 
et  vice  vena  pour  ceux  du  labial  inférieur. 

F.  ùrganes  premiers  musculaires  géniUhurinaires.  Il  reste  peu  de  dioies 
h  dire  sur  ces  parties  rouges  similaires  après  ce  qui  a  été  noté  dans  les  paragnk 
plies  précédents.  Avec  le  sphincter  et  le  releveur  de  l'anus,  ces  parties  similaires 
constituent  les  muscles  du  i>érinée.  11  faut  chez  l'homme  y  joindi«  le  crémastcr. 
Tous  sont  des  muscles  minces,  étroits  et  courts;  le  plus  grand  et  le  plus 
milice  est  le  crémastcr,  qui  est  réellement  membraneux.  Tous  sont  pâles,  souvent 
;i  faisceaux  écartés,  et  généralement  avec  interposition  de  tissu  lamineux  làehe. 
Beaucoup  de  ces  muscles  n'ont  d'insertion  que  d'un  seul  côté,  tandis  que 
de  l'autre  leurs  faisceaux  s'entrecroisent  comme  ceux  de  chaque  crémastcr  quand 
ils  sont  très-développés,  ou  bien  attachés  a  un  os  ou  à  un  corps  caverneux,  il» 
vont  s'insérer,  avec  d'uutrês,  sur  quelque  point  commun,  comme  plusieurs  le  (bnl 
sur  le  raphé  pcrinéal  médian.  Presque  toujours  dans  les  cas  de  ce  genre  les 
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faisceaux  s*ciilrccroiscnl  sur  la  ligne  médiane,  ceux  de  di-oite  se  ûxanl  à  gauclu 
et  réciproquement  ;  mais  il  faut  bien  savoir  que  ce  sont  les  ûhrcs  tendineuses 
qui  se  comportent  ainsi,  sans  qu*il  y  ait  entrecroisement  musculaire  réel;  on 
le  voit  :  1®  au  côté  externe  de  Toeil  pour  la  portion  orbitaire  de  Torbiculaiit; 
2*^  en  arrière  de  Tanus  pour  la  portion  correspondante  du  sphincter  (p.  637],  et 
aux  deux  commissures  labiales  pour  les  faisceaux  qui  vont  joindre  ceux  da  ba^ 
cinateur  et  plus  loin  les  bords  alvéolaires  internes  des  maxillaires. 

Chez  la  femme,  les  deux  bulbo-caverneux,  qui  par  leur  ensemble  forment  le 
constricteur  du  vagin,  s^insèrent  d^une  manière  analogue  sur  le  raphé  fibreoi 
médian  du  périnée,  et  sur  les  corps  caverneux  du  clitoris,  par  leur  extrémité 
antérieure  ;  mais  il  y  a  là  deux  muscles,  dont  quelques  faisceaux  tendineux  pis- 
sent de  droite  à  gauche,  à  leur  insertion  postérieure,  et  non  à  proprement  parkr 
un  sphincter. 

G.  Organes  premiers  musculaires  cardiaques  ou  circulatoires  {tisiusouHsr- 
ceux  ou  tissu  sarceux  endérien.  De  Biain  ville.  Cours  de  physiologie^  1833,  in-8*, 
t.  n,  p.  357  et  429).  Ces  organes  premiers  sont  en  petit  nombre  pour  diaifue 
ventricule  et  pour  chaque  oreillette.  Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  vertArés,  sur 
lesquels  leur  comparaison  est  du  plus  grand  intérêt.  Pour  divers  poissons  il  but 
de  plus  y  joindre  ceux  qui  forment  le  bulbe  de  l'artère  branchiale  ei  dans  les 
batraciens  la  paroi  des  cœurs  lymphatiques. 

Ces  organes  promiers  sont  au  nombre  de  trois  pour  les  deux  Teetncnks. 
1®  Le  plus  important  est  celui  qui  est  représenté  par  les  fibres  commaan  qui 
partant  des  anneaux  fibreux  forment  toute  la  surface  bi-ventriculaire;  il  donne 
quelques  petits  faisceaux  circulaires  propres  à  la  base  de  Tartère  pulmoDiîie  el 
«le  Taorte  ;  il  donne  surtout  les  couches  profondes  qui  vont  former  presque  toutes 
les  cloisons  et  les  fibres  refléchies  qui  se  recourbent  et  rentrent  de  bas  eo  but 
pour  former  la  couche  musculaire  interne  de  chaque  ventricule  en  remontant 
vers  les  anneaux  fibreux  correspondants,  ou  vers  les  tendons  des  valvules,  qui 
du  reste  sont  des  expansions  des  anneaux.  C*est  cette  couche  interne  de  fibi¥< 
i*éfléchies  qui  forme  les  diverses  sortes  de  colonnes  charnues  de  la  face  interne 
des  ventricules.  2**  et  3®.  Il  y  a  de  plus  pour  chaque  ventricule  un  oi^gane  pre- 
mier représenté  par  les  fibres  circulaires  propres,  composant  une  coucbe  eii 
forme  de  bai'iilet,  interposée  entre  les  libres  superficielles,  communes,  unitifes  H 
de  la  cloison  d*une  part,  et  entre  les  fibres  réfléchies  à  la  face  interne  de  chaque 
ventricule  d'autre  part. 

Les  organes  premiers  musculaires  des  oreillettes  sont:  1°  et  2"  pour  chacniK^ 
d'elles  une  mince  couche  de  faisceaux  aplatis,  qui  se  prolongent  un  peu,  circu- 
lairement  sur  la  base  des  veines  caves  et  pulmonaires  et  qui  dans  les  auricnk^ 
offrent  une  disposition  réticulée;  de  telle  sorte  que  Tadossement  de  Tendocank 
et  du  péricarde  viscéral  dans  les  mailles  représente  seul  ici  la  paroi  auricubiit. 
3**  Il  y  a  de  plus  quclijues  faisceaux,  minces,  plus  ou  moins  larges  qui  s'éten- 
dent d'une  oreillette  à  l'autre  ;  sur  leur  face  postérieure  il  n'y  a  généralement 
qu'un  seul  faisceau  de  cette  sorte. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  ici  sur  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut  touchant 
les  particularités  de  texture  qui  font  que  ces  divers  organes  premiers  cardiaque 
ont  une  teinte,  une  consistance,  une  friabilité,  etc.,  différentes  de  celles  df^ 
autres  parties  rouges  (p.  585-586).  Mais  il  inipoile  de  signaler  avec  Bichalf^ 
le  tissu  par  lequel  les  faisceaux  striés  du  cœur  prennent  insertion,  celui  à^ 
anneaux  fibreux  n'a  pas  la  composition  anatomique,  les  réactions,  ni  la  teituiv 
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des  tendons.  Ds  âonl  composes  de  tissu  fibreux,  et  sur  quelques  grands  mammi- 
Icrcs  un  fibro-caililage,  qui  s*ossifie  sur  les  adultes,  prend  part  à  leur  consti- 
tution, vers  le  point  de  contact  de  ces  anneaux,  au  niveau  de  la  cloison.  Les 
Tol^iiles  et  leurs  prolongements,  ou  cordes  d^inscrtion  des  colonnes  charnues,  ont 
aussi  du  reste  plutôt  la  composition  anatomique  et  la  texture  du  tissu  fibreux 
que  celle  des  tendons.  De  plus  nous  verrous  que  les  faisceaux  striés  des  autres 
muscles  offrent  des  exemples  d'insertions  sur  les  faisceaux  du  tissu  lamineux 
périostique,  ou,  en  d'autres  termes,  que  Tadhësion  des  faisceaux  musculaires  aux 
organes  à  mouvoir  n*a  pas  lieu  nécessairement  par  Tintermédiaire  des  fibres 
tendineuses. 

Deg  organes  premiers  musculaires  sans  tendons.  Il  existe  un  certain  nombre 
de  muscles  qui  ne  sont  constitués  que  par  une  masse  ou  ventre  charnu  qui  s*insère 
directement  par  ses  deux  extrémités  sur  quelque  membrane  autre  que  celles  que 
forme  le  tissu  tendineux  ;  ce  sont  de  véritables  muscles  sans  tendons.  Nous  ver- 
rons bientôt  comment  et  avec  quels  faisceaux  de  fibres  a  lieu  Tadhésion  de  leurs 
faisceaux  conctractiles. 

En  premier  lieu  il  faut  citer  comme  exemple  de  ces  muscles  la  plupart  des 
faisceaux  musculaires  du  cœur,  presque  tous  les  muscles  peaussiers,  y  compris 
ceux  de  la  face,  le  grand  et  le  petit  muscle  de  Tbélix,  le  muscle  propre  de  la 
langue,  une  grande  partie  partie  des  faisceaux  des  muscles  constricteurs  du 
pharynx  qui  vont  d'une  membrane  fibreuse  (et  non  tendineuse)  à  une  autre,  etc. 
il  faut  sans  les  confondre  en  rapprocher  les  muscles  du  voile  du  palais,  les 
gémo-glosse,  hyo-glosse  et  autres  qui  ont  une  insertion  directe  fd>reuse  ou  der- 
mique, et  une  insertion  duc  par  l'intermédiaire  d'un  tendon. 

U.  Stst&me  TEKDiiNEDx.  Lcs  organcs  premiers  formés  de  tissu  tendineux,  bien 
que  souvent  commmis  à  plusieurs  muscles,  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
ceux  que  compose  le  tissu  musculaire  ;  le  volume  de  chacun  d'eux  en  particulier 
est  néanmoins  beaucoup  au-dessous  de  celui  des  parties  rouges  auxquelles  ils 
sont  associés.  Aussi  dans  un  muscle  proprement  dit,  quel  qu'il  soit,  le  milieu  ou 
ventre  charnu  est-il  toujours  plus  gros  que  les  extrémités,  qui,  sauf  quelques 
exceptions  signalées  plus  loin  sont  pourvues  chacune  d'un  tendon  au  moins, 
sans  parler  des  intersections  tendineuses  de  plusieurs  d'entr'eux. 

L'inextensibilité  et  la  ténacité  du  tissu  tendineux  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  ses  fibres  fait  que  les  organes  premiers  qu'il  compose  ne  peuvent  que  jouer 
partout  le  rôle  d'organe  de  transmission  d'un  effort  sans  déperdition  sensible  de 
force.  Aussi  pour  les  décrire  est-on  obligé  de  les  classer  plus  ou  moins  artifi- 
dellement  d'après  leiu*  forme,  malgré  les  infinies  variétés  de  celles-ci. 

On  les  divise  en  :  A.  Tendons  membraneux  ou  aponévroses  d'insertion  compre- 
nant depuisie  tendon  du  grand  oblique  jusqu'aux  languettes  des  muscles  inter- 
costaux, etc.  B.  Tendons  proprement  dits  subdivisés;  a.  en  tendons  plats 
comme  celui  des  grand  dorsal  et  pectoral,  le  tendon  commun  au  coraco-brachial 
et  à  la  coiu'te  portion  du  biceps,  le  tendon  rotulien,  ceux  des  piliers  du  dia- 
phragme et  nombre  d'autres  ;  b.  en  cordes  tendineuses  ou  tendons  longs  étroits 
et  plus  ou  moins  arrondis,  comme  ceux  de  la  longue  portion  du  biceps,  des 
flédûsseurs,  des  extenseurs,  du  digastrique,  etc. 

Du  reste  au  point  de  vue  de  l'insertion  des  fibres  musculaires  sur  les  tendons, 
le  type  de  ces  organes  premiers  est  représenté  par  les  tendons  membraneux,  car 
il  u*en  est  pas  un  des  autres,  à  compter  du  tendon  d'Achille,  qui  ne  s'étale  en 
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membrane,  ou  ne  s'irradie  en  languettes  multipliant  ses  surfaces  dès  qu'il  euln: 
(»n  contact  avec  la  partie  rouge  du  muscle. 

A.  Tendons  membraneux  (aponévroses  cTinsertion  des  auteurs).  Nous 
avons  déjà  vu  que  ces  organes  premiers  ont  toute  la  texture  des  tendons 
(v.  p.  6H  et  615)  et  nullement  celle  des  aponévroses  d*enveloppe,  intero>- 
seuses  et  autres. 

i"*  Le  type  des  tendons  de  cet  ordre  se  trouve  dans  ceux  des  obliques  et  du 
transverse  de  Tabdomen,  dans  les  insertions  oculaires  et  palpébrale  des  muscles 
de  Torbite,  dans  le  centre  aponévrotique  du  diaphragme,  dans  les  tendons  du 
petit  dentelé  supérieur,  du  rhomboïde,  dans  le  tendon  commun  supérieur  des 
grands  complexus  et  des  mylo-hyoïdiens,  dans  c^lui  de  rinsertion  inférieure  de 
la  masse  sacro-lombaire  et  du  fascia-lata,  dans  l'expansion  du  tendon  du  biceps, 
dans  ceux  des  insertions  des  adducteurs  à  la  ligne  âpre,  etc.  Dans  ces  demies, 
dans  celui  du  diaphragme,  etc,  se  voient  des  aponévroses  d'insertions  en  arcaie 
de  Bichat;  l'insertion  scapulaire  du  rhomboïde  en  offre  aussi  un  exemple. 

C'est  particulièrement  parmi  ces  tendons  que  se  trouvent  ceux  qui,  fixés  i  une 
saillie  osseuse,  tels  que  l'épicondyle,  Tépitrochlée,  la  tuberosité  scialique,  etc., 
et  ne  formant  qu'un  seul  tendon,  à  insertion  osseuse  unique,  donnent  attache  à 
plusieurs  ventres  musculaires  distincts,  dont  l'insertion  opposée  difïère  de  Tun 
à  Tautre.  Les  abducteurs  long  et  court  du  pouce  et  le  court  fléchisseur  enaUrent 
aussi  un  exemple  vers  le  haut  de  la  l'®  phalange. 

C'est  dans  ces  tendons  que  se  voient  des  faisceaux  en  lames  tendineuses  nnanl 
croiser  les  autres  dans  diverses  directions  et  les  renforcer  dans  le  sens  de  leur 
largeur,  ainsi  que  le  montrent  le  diaphragme,  les  muscles  obliques  de  l'abdo- 
men, etc. 

2<*  Les  tendons  membraneux  ou  aponévroses  d'insertion  à  surface  large  de 
Bichat  sont  des  tendons  minces  comme  les  précédents,  à  faisceaux  généralement 
parallèles,  sans  entrecroisement  qui,  dès  leur  adhérence  aux  os,  reçoivent  de< 
faisceaux  striés,  soit  d'un  seul  côté,  soit  des  deux  cotés,  de  telle  sorte  qu'alors 
elles  cloisonnent  la  masse  musculaire  dont  elles  multiplient  les  surfaces  d'inser- 
tion. Les  tendons  du  massoter,  du  deltoïde,  des  ptci7goïdiens,  etc.,  en  ottnent 
des  exemples  frappants.  Le  trapèze,  la  portion  acromiale  du  deltoïde,  la  portion 
inférieure  du  grand  fessier  et  d'autres  muscles  nombreux  sont  bonlés  vers  leur 
plus  large  insertion  par  des  tendons  de  cette  forme  plus  ou  moins  minces. 

5*^  Les  intersections  tendineuses  des  grands  droits  abdominaux  et  complexus. 
de  Tomoplato-hyoïdien,  etc.,  sont  aussi  des  tendons  membraneux,  mais  dontie^ 
divers  bords  les  plus  grands  et  parfois  la  face  profonde  reçoivent  des  faisceaox 
musculaires.  Ces  tendons  offrent  cela  de  parliculier  que,  tout  en  ayant  la  teilun- 
des  autres,  ils  ne  s'insèrent  ni  à  un  os,  ni  à  un  cartilage,  mais  se  trouvent  en  con- 
nexion par  leure  deux  extrémités  avec  les  faisceaux  contractiles  ;  les  tendons  du 
digastrique  en  offrent  aussi  des  exemples. 

4**  Les  languettes  tendineuses  ou  aponévroses  d'insertion  à  fibres  isol^  de 
Bichat,  sont  aussi  des  tendons  membraneux  dont  la  minceur  et  la  brièveté  va- 
rient à  l'infini  d'un  muscle  h  l'autre.  Ainsi  que  le  remarque  Bichat,  qiumdona 
enlevé  les  faisceaux  rouges  dM  muscles  qui  en  ont,  ils  semblent  se  détacher  du 
périoste,  comme  les  fils  du  velour  sortent  de  leur  trame  commune.  Les  muscfes 
qui  en  ont  sont  fort  nombreux,  suilout  parmi  ceux  qui  sont  plats  et  petits  ;  tel* 
sont  le  carré  pronateur,  les  interosseux,  les  intercostaux,  où  ils  forment  des  lan- 
guettes, parfois  réunies  en  petites  membranes  par  leurs  bords.  BeaucouiHlr* 
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mscles  de  petit  volume  et  les  digitations  des  muscles  i[ui  s  iusèrcni  sui'  les 
>tes  en  ont  à  leurs  extrémités.  On  en  voit  suHout  au  bord  et  à  la  face  adhé- 
(nte  des  muscles  couvrant  de  larges  portions  des  os,  comme  dans  la  partie 
ipérieure  de  l'iliaque,  du  jambier  antérieur,  du  temporal,  dans  quelques  points 
»  muscles  scapulaires,  fessiers,  etc.  Parmi  les  muscles  qui  ont  des  languettes 
ndineuses  de  ce  genre,  il  en  est  dans  lesquels  elles  deviennent  plus  longues  sur 

plus  grand  des  contours  d'insertion  de  l'organe  ;  là  elles  peuvent  être  plus  ou 
oins  rapprochées  sous  forme  d'une  bordure,  qui  est  plus  ou  moins  développée 
on  sujet  à  Tautre.  Les  digitations  des  muscles  insérés,  sur  les  côtes  en  offrent 
issi  des  exemples.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  comme  le  montrent  çà  et  là 
s  muscles  sous  et  sus-scapulaires,  dans  lesquels  les  faisceaux  rouges  s'étendent 
i-delà  des  languettes  tendineuses  pour  s'insérer  au  périoste. 

B.  Des  tendons  proprement  dits.  a.  Tendons  plais.  Les  tendons  propre- 
ment dits  de  forme  aplatie,  communs  ou  non  à  plusieurs  ventres  musculaires,  et 
•his  ou  moins  longs,  sont  les  tendons  huméraux  des  grands  dorsal  et  pectoral^ 
eux  de  l'apophyse  coracoïde,  les  tendons  inférieurs  du  temporal,'  des  triceps 
tndnal  et  fémoral,  de  la  portion  stemale  du  stemo-mastoïdien,  du  demi-mem- 
«ineux  et  de  beaucoup  d'autres  muscles  de  la  jambe,  de  la  cuisse,  du  bras,  etc., 
m'il  serait  inutile  et  trop  long  de  tous  énumérer.  Quand  les  muscles  sont  petits, 
omme  au  larynx,  comme  sur  plusieurs  des  muscles  courts  de  la  paume  de  la 
lain,  de  la  plante  du  pied,  etc.,  ces  tendons  sont  fort  courts.  Dans  tous  les  cas  ils 
mt  remarquables  par  l'étendue,  l'expansion  de  leurs  faisceaux,  qui  s'étalent  en 
lemhrane  nacrée,  à  la  manière  des  rayons  d'un  éventail  plus  ou  moins  ouvert 
est  ce  que  l'on  observe  sur  la  portion  moyenne  du  triceps  brachial,  sur  le  vaste 
iteme  et  nombre  d'autres.  C'est  surtout  à  cette  portion  membraneuse  que 
insèreot  les  faisceaux  striés,  et  cela  d'autant  plus  que  le  tendon  proprement 
t  est  plus  court  et  le  muscle  plus  petit.  Les  tendons  de  cette  forme  ne  se  voient 
t  général  qu'à  l'une  des  extrémités  d'un  muscle  ;  mais  il  en  est,  comme  le  droit 
itÀieur  de  la  cuisse,  le  vaste  interne,  le  demi-membraneux  et  autres,  qui  ont 

œs  tendons  à  leurs  deux  bouts.  Quelques-uns,  tels  que  celui  du  grand  pectoral 
nt  ccnnme  doublés  ou  repliés  en  gouttière  sur  eux-mêmes. 
h.  Cordes  ou  cordons  tendineux.  Les  tendons,  qni  sont  des  espèces  de  cordes 
igoes,  étroites,  inextensibles,  ne  se  voient  communément  qu'à  l'une  des  extré- 
ttës  d'un  ventre  musculaii*e  ou  de  ses  divisions.  11  en  est  cependant,  comme  ce- 
i  du  digastrique,  qui  en  occupent  le  milieu.  C'est  à  l'extrémité  dont  la  con- 
letion  du  muscle  entraîne  les  plus  grands  niouvemeuts  que  se  rencontrent 
iéndement  ces  tendons.  On  l'observe  aux  extrémités  des  membres,  au  bas 

la  cuisse  pour  le  biceps  et  le  demi-tendineux,  au  bas  du  bras  pour  le  bi- 
»,  dont  toutefois  l'autre  extrémité  porte  une  corde  tendineuse  des  plus  re- 
urqoables. 

Les  cordons  tendineux  sont  ordinairement  arrondis,  comme  on  le  voit  surtout 
ir  les  fléchisseurs  des  doigts,  etc.;  mais  c€ux  des  extenseurs,  des  péroniers, 
tjambiers,  du  soléaire,  du  grand  palmaire,  des  cubitaux,  etc.,  du  sacro-lom- 
ire,du  long  dorsal  et  des  muscles  qui  leur  font  suite  au  cou  sont  plus  ou  moins 
latîs.Ils  sont  parfois  bifurques,  perforés,  ou  plus  ou  moins  étalés  vers  leurs  ter- 
naisons  sur  les  os,  ainsi  que  le  font  connaître  avec  tous  les  détails  nécessaires 

traités  d'anatomie  descriptive. 

L'extrémité  musculaire  des  cordes  tendineuses  jirésente  des  dispositions  très- 

lées;  sur  un  grand  nombre,  comme  pour  la  partie  inférieure  des  jumeaux  du 
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solëairc,  etc. ,  elle  s*ëtale  en  membrane  mince  et  nacrée,  sur  les  faces  de  laquelle 
s'insèrent  les  faisceaux  striés. 

Pour  d'autres  moins  nombreux,  cette  extrémité  s*étale  aussi,  mais  sur  toute  la  su- 
perficie de  la  portion  correspondante  du  ventre  musculaire,  de  manière  à  fonner  un 
cône  creux  à  paroi  mince,  sur  la  face  interne  duquel  s'insèrent  les  faisceaux  striés. 

II  est  de  ces  tendons  qui,  en  s'élargissant  bientôt  plus  ou  moins,  s'enfonçait  au 
contraire  plus  ou  moins  aussi  dans  l'épaisseur  du  ventre  dbarau  ;  alors  chacun 
d  eux  reçoit  ses  faisceaux  striés  sur  toute  sa  périphérie  ou  seulement  sur  deui 
de  ses  côtés,  de  manière  à  prendre  avec  ces  faisceaux  l'aspect  dit  pennifonne. 
Plusieurs  portions  du  pédieux,  le  long  fléchisseur  des  orteils,  les  péroniers  et 
beaucoup  d'autres  offrent  des  exemples  de  ces  dispositions. 

m.  Des  ADHÉSIONS  musculo-terdineuses.  Ce  n'est  jamais  directement  sur  l'os, 
ni  sur  le  cartilage  que  s'insèrent  les  faisceaux  musculaires;  c'est  sur  le  tissu  ten- 
dineux; c'est  aussi,  mais  dans  une  étendue  très-restreiate  habituellement,  sur  le 
périoste,  le  périchondre,  certaines  aponévroses  et  sur  le  derme.  Oiacone  de> 
masses  du  tissu  contractile  est  ainsi  en  connexion  avec  deux  tendons  au  moins, 
dont  un  pour  chaque  extrémité,  entre  lesquels  celle-là  est  interposée.  ChiaHi  de» 
deux  tendons  au  contraire  n'adhère  au  muscle  que  par  un  côté,  tandis  que  l'aotre 
bout  adhère  directement  à  l'os  ou  au  cartilage.  Il  n'y  a  d'exception  à  cet  épid 
que  pour  les  tendons  appelés  intersections  tendineuses,  qui  tiennent  aa  tissu 
musculaire  par  leurs  deux  bords  sans  avoir  de  connexion  avec  Tos. 

Le  premier  fait  général  à  signaler  en  ce  qui  touche  l'adhésion  des  extr£milé> 
de  chaque  faisceau  strié  avec  les  faisceaux  tendineux  est  que  jamais  ces  dem 
ordres  de  parties  n'ont  été  séparées  l'une  de  l'autre  pour  être  ensuite  rappro- 
chées et  unies  à  la  manière  de  ce  que  nous  faisons,  quand  artificiellement  doq> 
soudons  l'un  à  l'autre  deux  objets  différents  par  Tinteimédiaire  d'une  troiâèine 
substance,  comme  la  gélatine,  qui  est  susceptible  de  s'unir  molécule  à  mcdécule 
avec  deux  autres,  puis  d'acquérir  une  consistance  égale  à  la  leur  sans  laisser 
d'iiistertices  pleins  d'air,  etc.  Un  état  naturel  de  cet  ordre  existe  dès  l'origine 
entre  les  extrémités  des  faisceaux  contractiles  et  celle  des  faisceaux  tendineux, 
chacun  étant  né  au  contact  de  l'autre  et  s'étant  développé  corrélativement,  do 
manière  à  ne  jamais  cesser  d'être  moléculairement  et  directement  en  contact, 
toujours  une  saillie  de  l'un  correspondant  à  un  moule  en  creux  de  l'autre,  eireci- 
j)roquement.  Ici,  comme  partout  dans  l'économie,  pour  des  conditions  anakfues. 
l'adhésion  est  proportionnelle  à  la  consistance  des  parties,  tandis  qu'dle  restf 
peu  considérable  dans  le  sens  de  leur  juxtaposition  longitudinale  :  on  sait  « 
effet  que  dans  tous  les  tissus  en  général  les  éléments  anatomiques  réciproquanefil 
contigusdans  le  sens  de  leur  longueur  adhèrent  faiblement  entre  eux,  sauf  le  «> 
ou  existe  une  substance  amorphe  plus  ou  moins  tenace,  dont  la  présence  déler- 
muie  une  adhésion  proportionnelle  à  sa  propre  consistance,  comme  dans  certaine 
capsules  articulaires  et  dans  les  disques  intcr\ertébraux.  Au  contraire,  lorsqr 
les  éléments  anatomiques  se  touchent  par  leurs  extrémités,  il  y  a  généralenifl* 
une  cohésion,  telle  que  celle  que  nous  venons  d'indiquer. 

Il  n'est  pas  difficile  d'arriver  à  isoler  sur  des  muscles  humains  ou  autrs* 
l'état  frais,  nu,  ou  plusieurs  faisceaux  striés  au  lieu  même  de  leur  terminât*» 
avec  les  fibres  tendineuses  qui  leur  font  suite  (sous  l'aspect  indiqué  par  ^ 
fig.  14,  abstraction  faite  du  volume  trop  considérable  donné  par  la  gravure  «ïi 
libres  tendineuses,  wi,  ?«,  o,  ;;,  q).  On  voit  très-neltementjl'extrémité  desfei^ 
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cvauz  striés  souvent  plus  conique,  plus  efGlée  encore  qu'eu  m  au  Iravers  des 
minces  fibres  tendineuses  qui  l'entourent;  fibrilles  dont  l'eilrémiti  même,  peut 
être  saisie  à  la  surface  de  la  partie  slriée  but  une  longueur  de  ©"".OS  k  l)"",10 
au  plus.  L'acide  acétique  rend  bomogènes  et  très-transparents  les'éléments  ten- 
dineux, plus  vite  qu'il  ne  le  fait  pour  les  extrémités  des  faisceaux  contractiles. 
il  met  en  évidence  des  noyaux  dans  tes  fibrilles  du  tendon  en  plus  grand  nombre 
an  niveau  et  dans  le  voisinage  de  leur  adbésion  à  ces  faisceaux  que,dans  le  rest*- 
de  leur  longueur,  mais  le  faisceau  strié  chez  Tbomme  n'en  possède  pas  plus  là 
qa'mîUeurs.  11  gonfle  uniformé- 
ment le  faisceau  et  son  extré- 
mité en  laissant  voir  l'état  strié 
Itngtemps  encore  après  que 
les  éléments  tendineux  sont 
devenus  hjalins  et  homogènes. 
Celte  extrémité  denent  ainsi 
phu  distincte  encore  qu'elle 
n'était  avant.  Le  gonfiement  des 
fibrilles  contractiles  striées,  ne 
diasse  pas  leur  substance  au- 
deli,  hors  du  rôjolemme,  comme 
cela  survient  quand  celui-ci  a 
été  ouvert  par  rupture,  sur  te 
nStt  de  son  étendue.  Ce  sont 
Ces  ùàis  qui  m'ont  prouvé  it  y 
a  Imigtemps  déjà  que  te  mode 
d'adhérence  des  fibrilles  au  fond 
des  culs-de-sac  du  luyolemmc  et 
de  celui-ci  aux  tendons,  a  lieu 
comme  je  viens  de  te  dire.  (Dans 
Litiré  et  Ch.  Bobin.  Dict.  de 
médednt,  art.  Hdscle, 
\*r  édit.  et  édit  suiv.  et  Pro-  ' 
grantme  du  court  d'hâlaiope, 
1864  et  2*  édit.  1870.)  Depuis 
lors,  Weismann  (1861]amontré  < 
k  l'aide  de  la  solution  de  potasse 
^elemyolemme  peut  être  rendu 
évident  à  l'eitrémilé  des  fais-  , 
ceauxstriés,cnlreeuxet  les  fibres 
tendineuses,  aussi  bien  que  dans 

le  reste  de  son  étendue.  Ces  solutions  [voy.  p.  566)  à  des  degrés  divers  de  dilution 
sont  en  effet  préférables  à  l'acide  acétique  pour  étudier  cette  enveloppe.  D'autn' 
part,  nul  réactif  colorant  ou  autre  ne  vient  montrer  où  cesserait  d'exister  le  sarco- 
lemme,  s'il  ne  recouvrait  sous  forme  de  cul-de-sac  les  extrémités  striées,  comme 
le  reste  des  cylindres,  afin  de  laisser  les  fibrilles  contractiles  faire  suite  sans  dis- 
continuité de  substance  aux  fibrilles  tendineuses  ou  vice  verta,  ainsi  que  l'ad- 
mettent quelques  analomistes.  Des  auteurs  qui  admettent  encore  avec  Beale  el 
Wagener  la  continuité  directe  des  fibrilles  lendincuscs  et  musculaires  ou  la  con- 
tiguïté immédiate  nul  n'indique  exactement  oii  cesse  d'exister  le  sarcolenune. 


Fig.  tt.  -  Mode  de  connciion  du  uiyplrion 
des  laiKcaDi  Rrié*  itte  la  GbrllLu  tcndiotuu 
*,i,m,ii.  —  FaiKciD  iiol*,  h  VautaùU  duquel  idbéreDi 
'lirillci  («DdiMutd  DnasiuM,  gnsti  300  fou. 
—  FaiiceaD*lri^. 


-  FibrillB  tcodiot 

I    panicujirilit  umomiqu 
o.p.-M.e.ud«l,i 


,  oCFtuit  1m  Dînes 
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SuÎTant  quelques-uns  (Frédcricq,  elc),  les  fibrilles  musculaires  se  terminent 
on  pointe,  et  paraissent  s'engrener  entre  les  extrémités  des  fibres  teodineuses  à 
fies  hauteurs  différentes  ;  le  mvolemme  se  continuerait  à  la  surface  d*un  faisceau 
primitif  correspondant  des  fibrilles  tendineuses,  qui,  à  part  le  strié  transTemlel 
la  différence  de  réfringence  offrirait  exactement  Taspect  d*un  faisceau  primitif. 
Alors  même  que  le  sarcolemme  paraîtrait  fermé,  celui-ci  n*en  continuerait  pas 
moins  par  transition  insensible  avec  le  tendon  ou  avec  le  tissu  cellulaire  du 
j»erimysitun.  11  m*a  été  impossible  de  constater  ces  dispositions  sur  les  gre- 
nouilles et  elles  n'existent  certainement  pas  sur  Thomme  et  les  autres  mammi- 
teres.  La  correspondance  indiquée  entre  ]a  constitution  des  faisceaux  tendineux 
ei  les  faisceaux  striés,  n'existe  également  pas,  non  plus  que  ce  qui  a  été  avano^ 
sur  la  distribution  de  leurs  noyaux. 

L'adhésion  immédiate  ainsi  établie  est  assez  solide  pour  qu'en  abrasaut  une 
mince  pellicule  soit  de  tissu  tendineux,  soit  de  tissu  rouge  près  de  leur  jonc- 
tion, puis  tirant  sur  elle  avec  des  pinces,  on  entraine  par  déchirure  celle  des 
portions  correspondantes  qu'on  avait  laissée  en  place  ;  et  cela  dans  le  cas  où  la 
direction  des  faisceaux  striés  est  très-oblique  relativement  à  Taxe  du  tendoa 
<{ui  les  reçoit  comme  dans  celui  où  la  direction  des  uns  et  de  l'autre  eft  k 
même.  Aussi  ne  voit-on  pas  d'adhésion  de  cet  ordre  avoir  lieu  par  simpk  oootf- 
guïté  du  myolemme  contre  tel  ou  tel  endroit  de  la  longueur  des  fibru  taH- 
neuseSf  contrairement  à  ce  qu'ont  figuré  Mulder  (1844),  Kœlliker,  etc.,  partout 
ou  voit  que  le  pinceau  (/,  m,  n  ou  o,  p,  q)  de  fibrilles  tendineuses,  aMBStitue 
une  masse  bien  moindre,  que  celle  du  faisceau  strié  auquel  elle  adhère  et  que  cf 
n'est  qu'à  un  dixième  de  millimètre  au  moins,  du  bout  de  celui-ci  que  se 
montre  la  disposition  en  faisceaux  tendineux  déjà  décrite  (p.  611). 

Les  faisceaux  striés  et  les  fibres  tendineuses  se  rencontrent  suivant  deux 
modes  distincts  ;  1**  soit  suivant  une  môme  direction  (o,  q)  ;  2*^  soit  au  con- 
traire en  formant  un  angle  phis  ou  moins  obtus. 

Cette  adhésion  latérale  et  plus  ou  moins  oblique  des  faisceaux  striés  sur  u« 
point  de  la  longueur  des  tendons  fait  que  plusieurs  faisceaux  contractiles  peu- 
vent s'insérer  et  tirer  sur  un  seul  faisceau  tendineux.  De  là  encore  la  possiÛité 
4le  l'insertion  d'une  masse  musculaire  volumineuse  sur  un  moindre  nombre  el 
sur  une  très  petite  masse  de  faisceaux  inextensibles;  de  plus  l'insertion  de  ces 
derniers  sur  Tos  n'occupe  qu'une  très  petite  surface  comparativement  au  volume 
de  l'organe  contractile  qui  meut  ce  levier  par  rintermcdiaire  du  tendon. 

Ce  mode  d'insertion  est  des  plus  nets  sur  la  face  antérieure  de  l'expansion  dii 
tendon  d'Achille  qui  couvre  la  face  postérieure  des  jumeaux,  sur  l'expansion  eu 
cône  creux  qui  embrasse  les  faces  antérieure  et  postérieure  du  soléaire,  sur  la 
plupart  des  longs  tendons  des  muscles  de  la  jambe,  de  l'avant-bras,  etc.  Là  ces 
expansions  sont  tout  à  fait  les  analogues  des  tendons  minces  appelés  aponévroses 
d'insertion.  Pour  les  muscles  j)récédents  et  beaucoup  d'autres  encore,  le  plus 
grand  nombre  des  faisceaux  striés  va  ainsi  obliquement  d'un  point  donné  de  la 
longueur  à  un  point  du  tendon  situé  plus  bas  et  présente  une  étendue  qui  esl 
bien  au-dessous  de  celle  de  la  masse  rouge  totale. 

Des  insertions  obliques  latérales  de  cet  ordre  sur  un  point  de  la  longueur  àe$ 
faisceaux  inextensibles  se  voient  aussi  aux  deux  extrémités  des  faisceaux  striés 
qui,  par  exemple,  vont  du  tendon  du  long  péi*onier  latéral  à  ra})onévTOse  qui 
sépare  ce  muscle  de  l'extenseur  commun  des  orteils  et  du  pérouier  antérieur. 
On  voit  encore  de  la  manière  la  plus  nette  des  insertions  de  ce  genre  vers  li 
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}>oi*tion  inférieure  du  muscle  jambier  antérieur,  ayant  lieu  sur  son  tendon  déjà 
bien  constitué  en  cordon  dur  et  arrondi.  Ce  mode  d'insertion  des  faisceaux 
striés  8ur  quelque  point  du  grand  diamètre  des  tendons  se  retrouve  du  reste  aussi 
sur  un  grand  ^[lombre  de  muscles  du  tronc  ;  il  est  au  moins  aussi  répandu  que 
«relui  des  adhésions  bout  à  bout. 

Parmi  les  insertions  de  cet  ordre  qu'on  peut  le  mieux  voir,  il  faut  citer  les  lom- 
inrîcaux  ;  d'une  part  ils  s'insèrent  directement  sur  les  tendons  du  fléchisseur 
profond  et  de  l'autre  se  terminent  par  le  mince  tendon  large  qui  rejoint  l'exten- 
seur correspondant.  Or  l'adhésion  des  faisceaux  striés  à  leur  insertion  supérieure 
ù  lieu  directement  sur  le  côté  de  la  longueur  des  tendons,  sans  interposition  de 
nbres  tendineuses  propres. 

Or,  dans  tous  ces  cas  particuliers,  quel  que  soit  le  degré  d'ouverture  de  l'angle 
soQS  lequel  les  faisceaux  contractiles  rencontrent  ces  dernières  fibres,  les  adhésions 
«mt  lieu  surtout  d'après  le  mode  indiqué  ci-dessus  (p.  632).  Le  bout  des  faisceaux 
striés  est  bien  appliqué  contre  un  point  de  la  longueur  du  tendon  considéré 
f^omme  organe,  mais  non  contre  un  point  de  la  longueur  des  fibres  tendineuses 
mêmes,  qui  viennent  de  plus  haut  (contrairement  à  ce  qu'ont  décrit  et  figuré  divers 
atitears,  depuis  Mulder,  i84>4).  Ce  bout  est  comme  enfoncé  de  quelques  mil- 
iiènoes  de  millimètre  ou  de  quelques  centièmes  dans  le  cordon  nacré  et  des  fibres 
lai  adhérant  (comme  en  l,  m)  forment  une  mince  nappe  se  joignant  aux  autres 
(comme  il  a  été  dit  p.  634). 

Les  faits  précédents  montrent  encore  que  bien  qu'on  trouve  dans  les  tendons, 
i»mme  dans  les  muscles,  des  faisceaux  primitifs,  secondaires  et  tertiaires,  il  n'y 
a  pas  des  uns  aux  autres  l'exacte  correspondance  qu'ont  admis  quelques  auteurs; 
<3lfe  n'a  du  reste  même  pas  lieu  dans  les  cas  d'insertion  musculaire  et  tendi- 
neuse sur  une  même  ligne.    • 

Adhésions  périosto-mmculaires.  C'est  des  insertions  obliques  latérales  el 
non  de  ces  dernières  aussi  qu'il  faut  rapprocher  celles  dans  lesquelles  on  voit  les 
faisceaux  striés  s'insérer  directement  sur  le  périoste  sans  interposition  de  fasci- 
iniles  tendineux  entre  ce  dernier  et  les  éléments  musculaires,  on  en  constate  des 
exemples  sur  une  assez  grande  surface  aux  insertions  supérieures  du  brachial  an- 
térieur sur  l'huménis.  Là  un  périoste  blanc  brillant,  épais  d'un  quart  de  milli- 
mètre au  plus  chez  l'adulte  sépare  de  l'os  les  extrémités  des  faisceaux  striés. 
I>es  insertions  dii*ectes  de  ce  genre  se  voient  aussi  sur  les  faisceaux  profonds  des 
muscles  radiaux  et  cubitaux  s'attachant  à  l'humérus,  sur  ceux  des  muscles 
sous-scapulaires,  rond  pronateur,  etc.  Les  -coupes  appropriées  portant  sur  le 
muscle  et  sur  le  périoste  simultanément  permettent  de  constater  nettement  ici 
encore  qu'il  y  a  adhésion  du  bout  des  faisceaux  striés  avec  des  fibres  du  tissu 
lamineux,  comme  il  vient  d'être  dit. 

D  faut  encore  citer  comme  exemple  très-net  de  cet  ordre  d'adhésion  périosto- 
musculaire  l'insertion  sur  le  bas  de  la  face  antérieure  du  fémur  du  tenseur  de 
la  synoviale  du  genou.  liCs  dispositions  qui  viennent  d'être  indiquées  sont  sur- 
tiNit  très-nettes  sur  les  jeunes  sujets,  tant  que  le  périoste  est  encore  épais.  C'est 
J'ime  manière  analogue  qu'adhèrent  au  périchondre  du  pavillon  auriculaire  les 
faisceaux  striés  du  muscle  transverse  de  l'oreille  et  de  celui  de  l'antitragus. 

Adhésions  musctdo-fihreuses  et  musculo-dermiques.  Les  coupes  appropriées 
montrent,  assez  aisément  dans  la  plupart  des  cas,  que  c'est  par  une  adhésion 
telle  que  celle  qui  vient  d'être  dite  (p.  632;  qu'adhèrent  les  faisceaux  striés  qui, 
»ns  interposition  tendineuse,  s'insèrent  sur  des  aponévroses  ou  des  raphés 
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fibreux;  cest  ce  dont  le  crotaphyte  ofTre  des  exemple  par  ses  insertious  àUlke 
interne  de  Taponévrose  temporale.  Il  en  est  encore  ainsi  pour  rextrémité  de» 
faisceaux  stries  des  muscles  du  périnée  qui  s'insèrent  sur  le  raphé  fibreia 
médian  de  cette  région  ;  pour  ceux  du  pharynx,  du  voile  du  palais,  et  pour 
certaines  portions  du  masséter  s'insérant  sur  des  membranes  fibreuses  («oy. 
page  630).  C'est  d'une  manière  tout  à  fait  semblable,  sans  interposition  tendi- 
neuse, que  se  fait  l'adhésion  des  faisceaux  striés  sur  quelque  point  de  la  langue, 
des  faisceaux  fibreux  du  chorion  des  muqueuses  et  du  derme.  Cette  adhérence  a 
lieu,  soit  par  une  seule  de  leurs  extrémités  comme  pour  plusieurs  des  musd» 
de  la  langue,  soit  par  leur  deux  extrémités  comme  pour  les  grands  et  petit  mus- 
cles de  l'hélix,  ainsi  que  pour  divers  autres  muscles  peaussiers  (voy.  page  6S4). 
Ajoutons  encore  que  les  faisceaux  striés  du  cœur  sont  directement  adhérents  par 
leurs  extrémités  sur  quelque  point  de  la  longueur  des  fascicules  des  anneaux  fibrau 
et  sur  l'extrémité  de  celles  des  tendons  des  valvules  (voy.  ci-dessus  p.  SSSJ.Ut 
les  fibrilles  musculaires,  considérées  individuellement,  sont  en  connexion,  toitboul 
à  bout,  soit  latéralement  avec  les  faisceaux  du  tissu  fibreux.  Les  ooupes  permet- 
tent de  constater  que  sur  les  anneaux  fibi'eux,  tous  les  faisceaux  striés  adhèraot 
latéralement  sur  quelque  point  de  la  longueur  des  faisceaux  du  tissu  fiheoi, 
mais  ordinairement  en  ayant  par  rapport  à  ceux-ci,  une  direction  plus  oa  noÎDs 
inclina  et  en  s'effilant  contre  ce  tissu  comme  pour  allonger  la  sorfiM  d'adhé- 
sion. Les  agents  durcissants  en  rendant  la  striation  plus  nette  qu*à  Fétat  frais 
permettent  de  saisir  avec  précision  le  point  de  jonction  des  deux  sortes  de  fibres 
et  les  différences  existant  entre  les  deux  espèces  de  faisceaux  ainsi  associés. 

Les  coupes  montrent  aussi  que  les  faiscea'ux  tendineux  cai*diaques  8ont{onBé> 
de  fibres  lamineuses  juxtaposées  parallèlement  ;  mais  qu'elles  ne  forment  en  gé- 
néral que  des  nappes  ou  si  l'on  veut  un  seul  faisceau  primitif  dans  chacun  df 
ces  tendons,  au  lieu  de  plusieurs  fascicules,  tels  que  ceux  qui  ont  été  décrib 
page  611  ;  ce  fait  est  peut-être  une  des  raisons  qui  font  qu'ils  ne  réfléchissent 
pas  aussi  nettement  et  complètement  la  lumière  blanche  que  les  autres  tendoDs. 
Adhésion  des  tendons  aux  os.  L'adhésion  des  tendons  avec  les  os  et  les  ca^ 
tilages  n'est  pas  non  plus  comparable  à  la  cohérence  des  corps  bruts  que  noo> 
obtenons  par  des  moyens  artificiels  en  interposant  un  ciment  ou  colle.  Ici  ai 
effet  les  parties  ont  été  d'abord  séparées.  Mais  dans  le  cas  des  tendons  jimti^ 
l'extrémité  de  ces  derniers  et  les  os  ou  les  cartilages  n'ont  été  écartés.  D  y  « 
en  effet  génération  simultanée  de  ces  deux  sortes  d'éléments,  sans  qu'il  jaiti»* 
mais  eu  rien  qui  leur  fût  interposé.  C'est  donc  là  une  cohésion  moléculaire  in- 
time, une  adhérence  moléciile  à  molécule,  sans  qu'il  y  ait  eu  besoin  de  combiff 
par  quelque  substance  homogène  des  vides  entre  ces  deux  espèces  d'élémefit^ 
anatomiques,  ainsi  contigus  dès  l'origine  les  uns  avec  les  autres  et  qui  ontélf 
solidaires  dans  leur  développement.  En  d'autres  termes,  lorsqu'une  saillie  s'esl 
développée  d'un  côté,  une  dépression  s'est  développée  en  sens  inverse,  molécak' 
molécule,  du  côté  opposé  {voy.  aussi  l'article  Lamineux,  page  269).  Cette  adhé- 
sion est  d'autant  plus  énergique  naturellement  que  la  substance  est  plus  fenK- 
que  l'élément  anatomique  est  plus  dur.  C'est  pour  cela  que  ces  adh<^ions  s^ 
bien  plus  solides  chez  les  adultes  que  sur  les  jeunes  sujets.  Pour  se  ren^ 
un  compte  exact  de  ce  fait,  il  faut  se  rappeler  l'expérience  qui  consiste  à  coup 
de  la  gélatine  dans  une  assiette  de  porcelaine.  Lorsque  la  gélatine  a  nwuw^ 
exactement  la  porcelaine,  s'il  n'y  a  rien  eu  d'intei*posé  entre  les  deux  surface*.  ^ 
l'assiette  était  parfaitement  propre,  comme  l'eau  a  disparu,  molécule  à  molécule* 
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sans  être  remplacée  par  rien,  et  que  la  place  occupée  par  chaque  molécule  d*cau 
a  été  comblée  par  le  rapprochement  des  molécules  mêmes  de  la  gélatine,  il  arrive 
un  moment  où  l'adhésion  entre  la  gélatine  et  la  porcelaine  est  aussi  énergique 
qu'entre  les  diverses  molécules  de  la  porcelaine  elle-même.  Dans  ce  cas,  si  ou 
détache  la  gélatine,  on  emporte  en  même  temps  la  porcelaine  et  ceci  a  lieu  dans 
les  parties  les  plus  lisses,  parce  que,  dans  les  parties  rugueuses,  il  reste  toujoui^s 
de  la  poussière  qui  se  trouve  entraînée  par  la  gélatine,  tandis  que  la  porcelaine 
ne  l'est  pas.  Le  retrait  de  la  gélatine,  conséquence  de  sa  dessiccation  a  aussi  pour 
résultat  de  faire  qu'elle  entraîne  des  lamelles  de  la  porcelaine  qu'elle  a  dé- 
tachées du  reste  de  cette  terre  cuite,  plutôt  que  de  s'en  détacher  elle-même.  Or, 
l'adhésion  entre  l'extrémité  des  fibrilles  tendineuses  et  les  musculaires,  entre 
les  tendineuses  et  la  substance  osseuse  est  aussi  intime  que  celle  des  molécules 
des  fibriUes  musculaires  et  tendineuses  avec  elles-mêmes.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
séparation  entre  l'extrémité  de  ces  divers  éléments  qu'il  n'y  en  a  entre  les 
molécules  prises  sur  le  trajet  des  fibres  ou  dans  l'épaisseur  de  l'os,  du  carti- 
lage, etc.  ;  c'est  précisément  parce  que  rien  ne  leur  est  interposé  que  l'adhésion 
offre  une  intensité  proportionnelle  à  la  consistance  des  parties  associées  et  égale  à 
celle  que  présentent  entre  elles  les  molécules  même  des  éléments  distincts  juxta- 
posés. Le  rAle  des  colles  ou  cimeuts  est  précisément  aussi  de  faire  disparaître  les 
inégalités  en  les  comblant,  grâce  à  leur  état  liquide,  sans  reproduire  des  inégalités 
non  plus  que  des  orifices,  grâce  à  ce  que  leur  eau  disparaît  molécule  à  molécule 
avec  rapprochement  et  solidification  de  leurs  molécules  propres  sans  péuétratiou 
d*air  ou  autres  matières  hétérogènes  venant  prendre  la  place  du  liquide.  Ici,  non 
plus  qu'entre  les  fibrilles  tendineuses  et  musculaires,  il  n'y  a  trace  des  cimenUt 
adhésib  dont  l'existence  est  encore  supposée  par  quelques  auteurs  (Frey,  etc.). 

Il  importe  d'ajouter  que  lorsqu'un  tendon  vient  s'attacher  sur  une  apophyse 
<m  une  rugosité  osseuses,  la  dissection  montre  le  périoste  se  terminant  au  pour- 
tour de  l'extrémité  du  tendon  qui  est  en  contiguïté  immédiate  avec  los; 
presque  toujours  quelques  faisceaux  se  détachent  du  pourtour  du  tendon  et 
entrecroisent  leurs  faisceaux  avec  les  plus  superficiels  du  périoste  dont  l'épais- 
seur est  ainsi  plus  ou  moins  augmentée  autour  du  tendon  et  en  général 
jusqu'à  une  distance  d'autant  plus  grande  que  celui-ci  est  plus  volumineux. 
Dans  tous  les  cas  où  un  tendon  forme  une  aponévrose  (Vinsertion,  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  faisceaux  qui  adhèrent  immédiatement  à  l'os,  et  quelques-uns 
des  faisceaux  les  plus  superficiels  viennent  aussi  entrecroiser  leurs  fibres  avec 
celles  du  tissu  lamineux  épais  qui  représente  le  périoste  ;  cela  est  surtout  frap- 
pant sur  les  jeunes  sujets,  où  cette  couche  périostique  est  toujours  épaisse. 

Adhésion  des  tendons  aux  organes  fibreux  et  à  d'autres  tendons.  Il  est  des 
toidons  qui  en  totalité  adhèrent  d'une  manière  analogue  à  celle  qui  vient  d'être 
notée  à  divers  organes  fibreux,  c'est-à-dire  par  écartement  de  leurs  faisceaux 
primitifs  qui  s'entrecroisent  avec  ceux  du  tissu  fibreux  proprement  dit.  On  le  voit 
dans  l'insertion  des  muscles  droits  et  obliques  de  l'œil  sur  la  sclérotique,  des  ischio 
et  bolbo-cavemeux  sur  l'enveloppe  des  corps  caverneux,  de  l'expansion  du  tendon 
bieipital  à  l'aponévTOse  antibrachiale,  de  la  partie  moyenne  du  tendon  du  rele- 
veur  palpébral  à  l'organe  fibreux  dit  cartilage  tarse^  dans  celle  du  tendon  aplati 
des  lombricaux  sur  le  bord  des  tendons  extenseurs,  etc. 

Attributs  physiologiques  des  organes  premiers  tendineux.  Le  rôle  physio- 
logique des  tendons  est  purement  mécanique  ;  il  repose  entièrement  sur  le  fait 
de  la  ténacité  et  de  l' inextensibilité  des  fibres  lamincuses  composant  essentiel- 
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lemeiit  les  faisceaux  tendineux,  et  par  suite  des  tendons  eux-méiues  tirés  daii> 
le  sens  de  leur  longueur.  I>e  là  pour  eux  la  possibilité  de  la  transmission  aui 
parties  dures  sur  lesquelles  ils  s'insèrent,  du  résultat  de  chaque  oontnction 
des  organes  premiers  musculaires  correspondants  ;  et  cela  sans  les  pert«  dt 
temps  et  de  force  qui  se  produiraient  s'ils  étaient  eux-mêmes  élastiques  ou  con- 
tractiles, comme  Tout  supposé  quelques  auteurs  qui  se  plaçaient  hors  des  don- 
nées de  lobservation.  Inutile  de  dire  que  l'inextensibilité  des  tendrais  qui  peut 
tHre  dite  absolue,  par  rapport  aux  tractions  habituelles  qu'ils  subissent  chaque 
jour,  ne  le  serait  pas  devant  Texpérimentatiou.  11  nous  suffit  de  savoir  qu'il 
n'existe  aucun  tendon  formé  de  tissu  élastique,  et  que  les  fibres  élastiques  indi- 
quées plus  haut  (p.  612)  n'y  sont  qu'en  ti-ès-petit  nombre;  par  œ  £Ïit,  eteti 
raison  de  leur  minceur  et  de  leur  dissémination,  elles  ne  diminuent  pas  d'une 
manière  sensible  l'inextensibilité  nécessaire  à  la  transmission  des  efiets  dechtqœ 
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BifiLioGRAPiiiE.  —  Outre  les  auteurs  cités  dans  le  cours  de  cet  article  voyez  la  bibliogn|Ak 
(le  l'art.  LocoMOTiojr,  les  Traité»  d'anaiomie  soU  générale,  êcU  deseripiime,  les  TnriCà  ie 
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éléments,  de  leur  tissu  et  du  système  qu'ils  constituent  sont  seuls  indiqués  c^|)cél; 
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ces  trayaux  se  trouvent  dans  les  Arcatia  naturœ  de  cet  auteuc  (Toy.  t.  I,  U  et  I?l  — 
QuEisEN  (Fr.-Coru.).  Dîms,  de  muêculorum  êtruclura  el  moiu,  UardeTick,  ITSQw  iB-4P.- 
Mots  (Wier.-Guill.}.  Investigalio  fabricœ  çuœ  in  partibuê  mueculoê  campimaUiku  extUt 
r^yde,  1738,  1741,  1751,  in-4*,  flg.  —  Paochaska  (Greg.).  De  came  musçuiari  irwddm 
anaiomico-physiologicuê,  lab.  œn.  illttslr.  Vienne,  1778,  in-S*.  —  Foitava  (F6L).  Sark 
structure  des  muscles.  In  Traité  sur  le  venin  de  la  vipère ^  t.  II,  p.  221  ;  17^1.  —  fiawiw 
[H.  Milnc).  Mém.  sur  la  structure  élémentaire  des  principaux  tissus  orgamiques  des  ai- 
maux.  Thèse,  Paris,  1825,  in'4°.  In  Arch.  génér.  de  ntéd,,  t.  III,  p.  105,  et  An»éUs  éa 
sciences  naturelles,  1826.  —  IIoDGiiiiv  et  Lister.  Notice  sur  quelqueê  o6«.  nûeroseopiqisn  m 
le  sang  et  le  tissu  des  animaux.  In  Annales  des  scienc,  nat,,  t.  XII,  p.  d4;  1827.  —  te- 
LixGER  (J.).  Bcmerkungen  ûher  die  VertJieilung  der  feinsten  Blutge fasse  in  -den  beveglidwn 
Theilen  des  thierischen  Kôrpers.  In  MeckeVs  Arch.,  t.  IV,  p.  186.  Trad.  dans  /uinn.  cmfi. 
du  Dict,  des  sciences  mid.,  t.  II,  p.  312;  1821.  —  Dotrochet.  Mém,  sur  la  puùêanee  nrfs- 
nisatrice  et  sur  la  formation  de  la  fibre  musculaire,  1832.  —  Tdbfis,  même  sujet  (fétaca 
de  l'Acad.  des  sciences).  In  Arch.  gén.  de  méd,,  t.  XXVIII,  p.  139  et  147  ;  1832.«THVMf 
(.\lex).  Sur  la  structure  intime  des  muscles,  1835.  —   Emmert  (Fr.-C).  Veber  die  E^éi- 
gungsweise  der  Nerven  in  den  Muskeln,  Berne,  1636.  —  Haitol  (L.).  Sur  ta  sùmtfftén 
muscles.  In  Anat.  microscopique,  1858,  l'*  livr.,  in-£ol.  et  Traité  pratique  du 
in-8%  p.  73  ;  1830. 


muscles  du  corps  humain.  Paris,  1618,  in-8».  —  Stenon  (Kic).  Observ,  anat,  de 
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réimp.  dans  Uamget,  Theatrum  anat.,  avec  fig.  —  Cowper  (W.).  Myotonàa  reformate,  sr  t 
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Galie;*.  De  musculorum  dissectione  (il  n'y  a  point  d'édit.  grecque],  Âug.  Gadalocio Mf0^- 
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""'-'Olk.  Vnlert.  Hber  die  Uebereinitimniung  m  der  Slruclur  und  dem  Waehtthum  d.  Thitre 
PfianMi.  Berlin,  1838,  p.  156et  169,  Taf. 3,  fig.  13 ;  Ttl.ijBg.  i-i.  —  Scntiurt.  Obi. 
vchemiea.  Dorpali,  18."i0,  io-4'.  —  Sciiw«ica<a-SiTBu..  Dai  Het-i,  cap.  »n.  In  Slricker'i 
M.,  etc.,  p  177,  ng.  40.  —  SoiroLow.  Sur  lei  Iraniformalioni  des  lerminaiioni  det  ncrft 
I  Im  mtacUs  de  la  grenouille  après  la  section  des  nerfs.  In  Arch.  de  physiologie.  Parii, 
tll,  p.  500.  —  SidiiLJiim  [U.-J.j.  Sectionei  Cranii/ersa  parlium  elemenlariam  corporis 
tmwmni.  Pi»,  îptug.  Twici,  1SM,  —  Staihips.  CUlinger  Nachrithkn,  1851,  p.  ÎÏ5  ;  Zeili. 
/Êr  mm.  Zoo!.,  Bd,  IV,  p.  353.  ■—  Du  iiIik.  Veber  den  Bau  der  Muikctn  ton  Pelnanyion 
'oMltlû.  In  Gôltinger  Nachrieh.,  n  ■17,  1853.  —  SiKrrtEg».  Zur  Casuiilik  lelltner  dV- 
imUste.  In  Virehoui's  Arch.,  Di).  XV,  Taf.  6.  —  SHurti  Quotn*  Anal.,  5*  £dit ,  part.  3. 
«rien,  18)6.  —  Srcraii  (Th.).  Die  hernaiinlichen  Gebilde  des  Miukelpiimilivbûndel!. 
ai^.  DiBMTt.  Erlnngen,  1860.  —  Sitr.  Structure  des  muscles.  In  Journal  L  lustitul.  Paris, 
31.(i-31S,  p.  203,  in-l".—  liu  ■£».  Heule  und  Pfeufert  Zeits.  f  rai.  Jfed  ,  3ie  Rcihe, 
,  I.  X,  p.  304.  —  SraictER.  Entwicklung  der  einfachen  CeiBeben.  In  Uaadb.,  vap.  IXXVUl. 
~  TiÔkiib.  De  fibra  muscuhrii  forma  et  structura.  Lips.,  1846,  in-t'.  —  Tehgut.  Vrber 
Ytrhalten  von  Serv  und  Maskel/ater.  In  Schulliei  Arch.  f.  miJtToïk.  Anal.,  187ï.  — 
ara.  Zur  Kntwickl.  der  Gewebe  det  Muskeliyslenu.  la  Mûll.  Arch.,  1840,  p.  194,  336. 

-  Dt  aln.  Art.  Geaebe  dei  meniehlichen  und  Ihier.  Kôrperi.  In  Wagiier'i  Handivôrterb. 
-  Pkysiol.  BrBUQ»chweig.  1843,  Bd.  I,  p.  153,  51e  Lief.  —  Du  hMi.  Encyclop.  K'iirterb. 

mMt.  H'iuEnicA.  Berlin,  1840,  p.  208  at  suivant.  —  DuaCjiE.  Die  doppelbreclwnden  Eigeit- 
ifteu  der  Embryoïtalgeieebe.  In  Schullse'l  Arch.  f.  mikroïk.  A'ùdontie.  Bd.  VU. —  Vu 
F»  (E.-ï.).  Manuel  d'analomie  générale.  LDuvain,  18S0,  Bg.  76.  — Vsasox  (E,).  Zur  In- 
der  Miakelfaiern.  lu  SilwngibericlUe  der  Wiener  Académie  der  aiiiensch. 
alura.  Classe.  Bd.  LVII,  Ablh.  I,  p.  ti3.  —  Viaed  (EllU).  Proceedingi  of  the  Hoyal 
11*  33,  t.  Vlll,  p.  312;  1850.  —  Vibcb^w.  rireliows  Arch..  M-<i,  p.  136  el  1853, 
b  Wl'.  313.  —  VosLEB.  Bcilrag  >.  Hennlniii  der  Opilioniden.  Inaugural  Diasert.,  ZQrîch, 
MO.  —  W^mtuDiB.  Mutkelalrophie.  In  ZeUtc/u:  f.  rat.  Med.  Neue  Folge,  Bd.  TU,  lleft  1, 
1,  SO.  —  Wicsu  (K.k  Veber  die  Aniecnduiig  hiMologischer  Charactere  auf  aie  loolegif.he 
Igalmatik.  In  Mallcr-i  Arch.,  1835,  p.  314,  Taf.  5.  ûg.  IS.  —  Wéantn  ^G.-R  ).  DU  Enl- 
^kUmg  der  Muskelfaier.  In  Schrifteit  der  GetelUchafl  tur  Befbrdermig  der  getammien 
taturmiuemcli.  tu  Marburg.  186U,  SupplementlieR  4,  Toi.  3,  p.  34,  Harbuig  und  Leipiig. 

-  Un  alu.  Ueber  die  Verbindung  von  Miitkel  und  Sehnc.  Ibid.,  Juni  1873,  ii*  4.—  Du  iiïiu. 
die  Querstr.  der  Muikeln.  In  Sitiuagsb.  Ibid.,  1S73,  n*  2.  —  Ua  atu,  Uebet  einige 
tinungen  an  den  Muikeln  lebenier  Thiere.  Ibid.,  1873,  n>  8.  —  Du  nixE.  Entuicklung 

lrMA«t/iM(T.  Ibid.,  1872.  —  Du  ^tsi..  Veber  die  quergeilr.  Muikeln  des  Hérons.  Ibid.. 

t.  n*  llJ.  ~  Du  vlBE.  Ueber  die  qaergestreifle  Muikel/tbiiite.  In  Areh.  f  mikratkopischc 

tomîe,  I.  IX,  p.  713;  1873.—  Wiuiitin.  Ueber  die  VerSnderungen  der  guergeslrei/teii 

bei  der  Entiûndung  und  dem  Tgphuiproteii,  etc.  In  Virchovi'i  Arch.,  Bd.  XXXIV, 

lert  b.  p.  473,  Taf.  10;  I8UJ.  Aussi  dans  Centralbl.  fiir  die  med.  Wiisent.,  ISiâ,  p.  97.  — 
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ni.  Sur  Ut  noyaux  dn  miattettlnfi  ùltetla  grenauilU,  la  Arch.de pliynahgir.Hi^, 
1MT4,  p.  -tSt).  —  Wl-iu  (t.;.  Ilandieôrlerb.  dfr  Phijnot.  Article  JtfMitft&finrgiiuiig.  Bd.lll. 
MCh  4,  p.  6i  cl  suiTnnt.  —  Weiir  [C.-O.^.  Makroghitie  und  Keabilduiig  ipieyttli--  Subl 
ItÈmr».  In  Vbefunt-t  Arch..  Bd.  Vil.  p.  115;  Itiid.,  Ud.  \\.  p.  U^.  —  Us  uUt.  tkbti-Sni. 
MrToX.  Hatkeif.  Itiîd.,  Bd.  XXXIS.  p.  ÏIB.  —  Un  liit.  (/etor  <tw  ficycsn-ofim  fonfal. 
Jbtftol/'.  In  OntrnfU.  /'.  d-  med.  WiiMeiuth..  1863,  n-  3t  VorUulige  UitUidlung.—  Wn. 
entmM^  da-palhoUg.  Hi$tal..  p.  23:-2^e.  —  WEiTixtim  (A.).  Vebtr  dte  thulaàhtf  iu 
ffvMmi  brin  Unaehen  und  iit  dem  Thimreicke.  In  Reie/itrt  and  Daboit'  Âreh..  p.  U-&. 
Int.  1-3;  ItUII  —  I>D  lÉiiE.  (,'ebrr  die  Vtrbiiulang  dtr  Mutkelfater  ml  Uinn  jdOdAt- 
l'imla'tm.  In  We.t(e  «mi  ffeiifcr't  ZtUêehr.  f.  rat.  Hed..  «d.  XII.  p.  lîO.  d.  lab.,  1M(.  - 
BciiCw.  Zur  nàlal.da-Maikelii.  Ili>d..r>ie  ll«ihe.  Bd.  %\Ul.  p.m.  —  »«■(■>,  Vebrria 
iiMi  Tifiim  MiUraelUtn  Gewfb€t.  ma.,  Bd.  XV,  p.  OU,  c.  lab.  el  p.  370.  ttai-iiing  cO^.- 

—  ithiiUK.  Ihttr  dm  Wachttn  der  i/uergettr.  MaâMn  naek  Btobaclaangen  am  FrtKlu. 
lrnil..qiil.  X.  p.  963-ÎN5:  IKOU.  —  WiLcuii.  D!e  kernà/inlichim  GtbUde  der  gutrgaUtifla 
Mmlmt/hanund  die  Frnge  nneh  der  txiftent  eiita  plaimatUekai  Gtfdmytttm  dtr  àv- 
MM.  bi  Hmte  uni  f/<w/er't  ZnUrJtr.  f.  rai.  Med..  Ud.  XVIIl,  p.  Ïi5  ;  Dd.  X,  p.  ÎS.  ~ 
WatKTCli  IJrniral.  Ann.de  chimUttphgt.,  5*  s^l'ie,  1. 1,  p.  111  i  IM(.  —  Wiidundi.».  trtn 
TVmAimh.  In  Yirch.  Arth..  lld.  XXXIU.  p.  Bi5.  —  Wiu.  EuiigeWoHe  ûber  EuMikialia 
ttmrttrtifm  dtr  Muikelu.  In  Mùll.  Arch..  p.  353,  3051  iUi.  —  Winiu  (P.-It.).  Bti^ràfi 
1.  UrnHUniu  dtr  Hennualiulalui:  ïn  Reich.  Àr<h.,  IBOS,  p.  ïlS,  fl^.  7.  Tal.  â.  — UiUh. 
Stétîdmi  v*d  Thailung  drr  primUiven  Muihetbtindet  îm  llerien.  In  Reîe/ierl'i  AitA». 
1W7,  p.  SSliTaf.  711.—  Wilm»,  Manaat  of  AnaKmy,  3te  édit..  p,  10.  —  Wimo  ((an|. 
JMfi%it  1.  lU'tol.drr  qiœrgeitTeiften  Miakeln.  In  Kfmgttetger  med.  JahrbbeJur. Bd.\il. 
Rift'lip.  4U;lHai.  —  WuTOH.  {'efrer  i/i«  .UûgJicftAWt  d«r  Bilditag  ron  JUiuArf/own  dvd 
jkiIIkI.  Prutnie,  p.  451. 1S3J.  —  Zi(,Ltiistv.  fis  («rii  qiHbuidant  cottam  tdaUibia.  UarpMi. 
HH,  —  Zmn  IF.-A.).  Oeber  dû-  fer'Snilerunjreii  der  KiUkOrUchen  Matkili  im  T^ 
aMDnuwtfii  nthet  Kxkurt  Uber  die  pathol.  Heubildung  qaergcttr.  ltiiiketgea!tbn.\K^Ôt. 
Wïi,  Ti(r.  5.  VogJeT. 

•«NI  (Ch.j.  ytber  glalte  Miuktlftiiem  im  Orarium  N.  MefOMn'un.  In  Reick.  ^rck.l*». 
p,  «TM77.  —  Di-iftB.  Die  glallen  Miukelfaiem  in  den  Eia-êtôckai  der  WirbrlUtiert.  Ittl, 

Taf.'tiil,  fig,  l-C.  —  AflTioLD.  Dat  Gewcbt  der  organinHen  Miululn,  up.  ir.  lu  Strtdut'i 

IfaMb.  —  Du-iCai  Dat  Geirebe  der  organiichen  Mutkehi,  p-.  in-8*,  p.  S3,  Tif.  I .  Uipiif. 
*WB  ^n  ytvouTPfs  ime  notice  biblitifcrapliique  ilaiidae).  —  Ukiigu  (E.).  Vei'tr  ™  i«  *> 
DnrltUchleimJuiia  aafgefundena  Miuikeliytlemi  la  SlIiungthertchU  d.  mttlA,  miUinoita. 
CItuteder  Akidemia  der  Wiimnndt.  :.  H'irn.  Februarh?(l]8Sl  mid  in  ZeiUc/ir  der  i;fitlUti 
dtr  Aente  >u  IliVn.  Aprilhr>rt  lli51.  —  Epïrti  (C-I.).  Zur  KeiialHitl  der  Vcrbrrùmng  qttlW 
HwA^bi.  In  Zâlich  f.  usiti.  Zool..  Bd,  XU,  p.  3*10,  ciim  labulU.  —  EsACUitni  [W.|.  l» 
MVfhl.  dn  Ureleri.  la  Arch.  f.  Phyê..  Bd.  II,  p.  SU.  -  fcii.«E<PT.  OiierpalioMt  mitnm. 
de  ina4eiilii  arganiat  in  Aiminii  aiie  ebvià.  Dias.  innug,  Dorpali,  1S50  cum  labulK  - 
Fuffifl..).  Obwrvatinnti  mieroteopiquei  jur  ta  couche  muiailairt  »oia-muifiiriM  de  r«M- 
tindtt  ntaminiftm.  In  Journal  de  Fanalomie  et  de  la  phytiologie  de  Ch.  Rob\n.  r>ni 
IKOi/t.  I  p. «93,  pi.  18.  —  Fii>s>.e)ii>tnEii.  UU  SerwcH  der  Gebârmatier  und  ikre  Endiçnm 
in  ften  Slalten  «luketfaitm,  1867.  —  MiminiE.ni  |B,1.  Stvdifn  d.  phi/o  Intfirvit  t»  ft» 
tnu,  p. -I99:c.  Ufa.—  nfn  [U.).  Zur  Striéclur  der  gl6ltenMa$kelfa*em  a.  iÂrr!(ent»r* 
Higang  in  einem  veîchen  VterHêmgom.  In  Virch.  Anh.  f.  pathol.  Anal..  Ud.  XLVI,  p.  t& 

—  HiMw.  Sie  SlrM,-(i(r  det  Vleriu.  In  Zeittchrip  f.  ration.  Med..  Bd  VITl,  p.  <:&-.  IbU, 
IW.  TX,  p.  I.  —  IIav»,  Detexiara  et  ttruetura  tient:  Oorpsl.,  1853.  —  KOLcnn.  m>L 
'tfmert.  ûber  dm  Ban  und  die  lerbreituag  der  gtalten  Miukeln.  In  HitU^eitant**  '" 
Xitrthrr  fiatHrfarwIier  Getelhrk..  n"  lï.  p,  1«,  1«*7.  —  Du  ntuf.  Râlrâge  sur  AViwïn" 
^Irr  gtttîm  Hmkeln.  In  l'a»  Siebold  und  KôilHer't  Zeiit.  f.  tnuemrh  Zool  Lcipii;;.  IW 
■d.  l,  p.  *8-8f(.  —  Du  lenE.  tfeicr  dm  l'oriommcn  von  glallen  Muikelfiaem  m  SeAfn"- 
««•CM.  In  ZeiUchr.  f.  aittencb.  Zool  Wrtt  1,  p  100  et  Ï53,  1851.  —  fiu  Mw.  Hdnttf^ 
j»r  KrfAxnrft ,  Dd.  IV,  p.  52  pi  sniv.  —  KuiChE  iW.}.  Henic  mil  Pfeufir'*  ZrU-cb:  f.  w* 
«M.,  m  Reibe.  Ud.  XXI,  p.  91.  —  Liopint  (Ch.)  fin  tn  r<n>M>a(i(in  J««  («kI^bm  *  r>* 
MMnfiM*.  tn  Comjrlei  rendue  et  Mém  de  Soe.  de  BioL.  1869,  _  I.ktbik.  Zut  AnM-ér 
iMâmilUlteH  GetchlechUorgaae.  In  Zàtt.  f.  wj».  Zool..  Bd.  Il,  p.  1-15.  —  Lutu  ;).>,  M*' 
Wi''M«  Controt'i,  Tittue  of  lri$.  îti  /aHrnalo/'JUimMOo;iii'5ri>H».n- 3,  p.  8,  pl.  l.llj^ï-H; 
**!B.'^  la»»*»»  (H.).  Oie  yerven  der  organitchen  Wutketa.  Inniimiril  |ti».  Ber1ii<>  M* 

—  LMcni  [tl.).  DieoryaN.  NutAeiu  rnwrAalA  vertchiedm.  t'alten  des  ihfnmA.  Betiekfilll'- 
lifRtleh/rt  und  [tuboit'  Arehiv.  \mi.  p.  303.  —  Kiin.  .-Innloin.  ^nter*.  Uer  dtM  Ifp 

■defEttaeeen.  Uonn.  1853  —  M.tosN.  Cfn/fe  yiiakelfatern  \a  Miller'e  Ank„  UW,  ^  * 
•*I«N.—  MKMFTwfG.l.  Vrher  dnt  Verhalm  der  umucutOeeK  Fn'rrtrlten  im  e^nfl'''*" 
Xi'tanâe.  \n'Zcit'clir.  f  rnl.  Mrrf,.  Bd.  Il,  ilcll  S;  1868.  —  Untin     C-II.i.  lie  mninl't  •' 
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duetibuÊ  effèretUibuM  glandularum.  Diss.  inaug:.  BeroL,  1837.  —  Molescbottb.  J^tit  Beilraf 
zur  Kenntnisê  der  glalten  Muskeln^  denen  UtUersuch.  sur  MaturL  der  Metuchen  und  der 
Thiere,  Bd.  lY,  p.  380.  —  Mucier.  Noie  $ur  Us  fibres  musculaireê  du  mamelon,  în  GateUe 
médicale.  Paris,  1852,  p.  7,  in-4''.  —  Paolsox.  Obtervaliones  michrochemica  eirca  nonnulak 
animaliuM  telas,  184^,  p.  16  et  suiT.  —  Piso  Bomb.  MoleschoU*$  Unlers.,  Bd.  IX,  1860.  — 
Rbicbot  (B.).  Dieglallen  Muskelfatern  in  den  Blutgefâsswandungen.  In  Mûll.  Arch.,  18S0, 
p.  517-522.  taf.  8,  fi»:  1-3.  —  Hemak  (R.).  Ueber  Gef&sswandungen.  In  miler*i  Archiv, 
1850.  —  Du  MftMB.  Ueber  den  Bau  und  den  Zusammenhang  der  Mmkelfasem.  In  Wiener 
SUungêberiehte,  2te  Àbtli.,  Bd.  XLIV\  p.  415.  —  Rccklixguaosbx  (tod).  Deutsche  Klinik^ 
n*  90»  1^1.  —  SciWALis  (6.).  Beitrâge  aur  Kenntniss  der  glalten  Muskelfasern.  In  Arch, 
[Ur  wdhr.  Anai,,  Bd.  IV,  p.  392.  —  Soboroft.  Gold  aU  Headif  fOr  die  glalten  Muskeln.  In 
Jourm.  f,  norm,  und  patholog.  hitlol,  Pharm.  und  klinische  Uedizin,  —  Stakhids  Ueber 
den  Bau  vom  Petromyzon  fluvialilis.  In  Gôltinger  Nachrichlen,  n"*  17,  1851.  —  Yirchow. 
Arch.,  Bd.  XXI,  p.  468.  —  Wagrneb  (G.-R.).  Die  Entwicklung  der  Muskelfaser,  p.  4.  Leipxig, 
180U.  —  Waltikb  (C.-R.).  Konnulis  de  musculis  levibus  dissert,  larb.,  Lipsiœ,  1851.  — 
WcLonoi  und  Schwciggbbtbichel.  Verbreilungsgrenten  der  quergeetreiflen  und  glalten  Muê~ 
kelfaeer  im  menschlichen  Schlund.  In  Virchow*s  Ardi.,  Bd.  XXI,  p.  455,  —  Trbiti.  Ueber 
einen  neuen  Muskel  am  Duodénum  des  Menschen,  etc.  In  Prager  Vierteljahrsch.  Bd.  I,  p.  113, 
Tal.  1  Ch.  R. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Fig*  !•  —  TUsu  du  milieu  de  rintcstio  grêle  d'un  embryon  humaiD,  long  de  10  milli- 
mètres^ 

a,  b.  —  Noyaux  libres  et  autres  entourés  d'un  corps  cellulaire  grenu  ovoïde,  à  contour 
très-p&le. 

^> à,e,  f,  g.  —  Fibres-cellules  pâles,  homogènes,  à  peine  granuleuses,  dont  on  voit  le  noyau 
et  une  portion  de  la  fibre,  Tautre  portion  éiaiit  cachée  dans  la  masse. 

Pig.  2.  —  Fragment  de  Taorte  d'un  embryon  humain  long  de  25  millimètres.  Elle  pré- 
senta une  substance  amorphe  transparente,  parsemée  de  granulations  jaunâtres  assez  rappro- 
chées, parcourue  par  de  très-fines  fibres  flexueuses,  ramifiées,  ayant  l'aspect  des  fibres 
élastiques,  mais  très-minces  (d,  e).  Ces  éléments  étaient  accompagnés  de  fibres-cellules 
(a,  b,  c)  très-pàles,  un  peu  irrégulières,  mais  déjà  grandes  relativement. 

• 

Fig.  3.  —  Fibres-cellules  irrégulières,  dentelées,  un  peu  granuleuses,  d^  plus  grandes 
que  les  précédentes,  prises  dans  l'aorte  d'un  fœtus  de  3  mois.  Elles  sont  remarquables  par 
les  dentelures  de  leurs  bords  qui  sont  très-p&les  {e)  ;  par  les  granulations  et  les  fines  stries 
visibles  dans  l'épaisseur  de  l'élément  ;  par  leurs  flexuosités  irrégulières  plus  prononcées 
encore  que,  ne  le  montre  le  dessin  ci-contre  ie,b)'t  par  leur  noyau  déjà  très-allongé,  quel- 
quefois latéral  (a,  d),  qui  pourtant  manque  dans  quelques-unes  [e]  et  par  leur  extrèn^ 
transparence. 

Fig.  4.  —  De  a  en  ^.  ^  Fibres-cellules  distant  dans  tout  le  tissu  lamineuz  scrotal  d'un 
f<etu8  de  4  mois.  Elles  sont  souvent  trois  fois  plus  minces  que  larges,  disposées  plusieurs  à  la 
suite  Tune  de  l'autre  ou  en  faisceaux  larges  de  3  à  6  centièmes  de  millimètre.  On  en  trou- 
vait beaucoup  d'ausfe>i  grandes,  disposées  transversaleiiieut  dans  l'élastique  lameUeuse  de  la 
tunique  moyenne  de  l'artère  fémorale  ;  elles  étaient  toutefois  là  plus  flexueuses,  plus  pèles 
et  à  bords  plus  irréguliers. 

a,  b.  — -  Fibres-cellules  courtes  et  recourbées,  comme  elles  se  présentent  souvent  quand 
elles  flottent  dans  l'eau. 

c.  —  Autres  disposées  à  la  suite  les  unes  des  autres. 

d,  e.  —  Fibres-cellules,  vues  l'une  de  face  {d),  rentre  de  côté  {e). 

f,  g.  —  Portion  d'un  faisceau  de  ces  fibres-cellules  traité  par  l'acide  acétique,  pour  en 
uiontrer  les  noyaux  allongés  flexueux.  Ce  réactif  fait  voir  que,  dans  les  artères  le  noyau  est 
eneore  plus  long.  Il  y  a  sous  la  peau  un  véritable  muscle  peaussier  de  fibres-cellules,  à  fais- 
ceaux aplatis,  minces  mais  larges,  ramifiés  ei  anastomosés  de  loin  en  loin. 

r  à  2.  —  Fibres-cellules  lonf^'ues,  la  plupart  d'un  |ieu  plus  de  1  dixième  du  millimètre, 
quelques-unes  de  6  centièmes,  beaucoup  de  près  de  2  dixièmes.  ^  noyau  ashez  large,  uns 
nucléole,  soit  isolëes,  soit  en  faiscenux  de  ^  à  6  centièmes  de  millimètre  d'épaisseur,  trouvées 
dans  la  couche  de  tissu  lamineuxet  de  vaisseaux  entourant  une  tumeur  graisseuse  durcie. 

V,  X. —  Mbres-cellules  jnxlaposOcs  à  la  suite  l'une  iXv  Touire. 
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r,  i,  if  u,  —  Fibres-cellules  ofArant  la  forme  et  la  grandeur  qui  leur  est  habituelle  dans  ces 
organes. 

9,  y.  —  PortioD  d*un  faisceau  de  ces  fibres-cellules  rendu  homogène  et  transparent  par 
l'acide  acétique. 

h,  t.  —  Fibres-cellules  avec  nodosités  déjà  apparentes,  prises  dans  la  vessie  d'un  embr^fon 
de  2  mois. 

j.  —  Fibre  pâle  et  très-petite.  ;  ,^  , 

k,  /.  —  Autres  du  même  embryon,  mais  grises  dans  l'intestin,  où  elles  sont;  S.A  l^flib 
plus  longues.  Elles  ont  d^à  leurs  nodosités  ;  elles  sont  très-pâles,  sans  granulatiMm^.i^^]^. 

m,  n,  —  Fibres-cellules  aux  nodosités  bien  caractérisées,  prises  chez  un  fcetua  d%ê'j 
dans  la  musculeuse  de  l'estomac.  .*i:li 

Of  p,  q,  —  Fibres-cellules,  sans  nodosités,  prises  chez  un  fœtus  de  4  mois,  danilii 
des  ventricules.  /bt 


Fig.  5.  —  Fibres-cellules  d'un  capillaire  de  M  pie-mèi*e  radiidienne,  plongée 
mois  dans  de  l'eau  additionnée  d'un  sixième  d'acide  azotique. 

a,  b,  —  Fibres-cellules  courtes  d'un  petit  capillaire.  Elles  sont  toutes  recourbées  an  5  ao 
en  demi-cercle,  foncées,  et  beaucoup  manquent  de  noyau. 

e,  c,  d,  —  Portion  du  capillaire,  pourvue  d'une  seule  couche  de  fibres-cellules  qui  mèmeDe 
sont  pas  partout  contigués,  et  sont  disposées  circulairement  autour  de  la  tunique  interne  du 
vaisseau. 

e,  f.  —  Fibres-cellules  écartées  les  unes  des  autres  et  se  détachant  spontanément  de  la 
tunique  interne  du  vaisseau,  par  suite  de  Taction  de  l'acide. 

g,  —  Portion  du  capillaire  formée  d'une  seule  tunique  interne  par  rapport  à  la  précé- 
dente. 

A>  i,j.  A,  /,  m.  —  Fibres-cellules  venant  d'un  capillaire  large  d'un  demi-millimètw;  doot  .^ 
détachait  le  précédent.  Elles  sont  devenues  foncées,  se  séparent  facilement  les  unes  de< 
autres;  leurs  bords  sont  dentelés;  la  plupart  n'offrent  pas  de  noyau. 

PUMCHE  II. 

Fig.  1.  —  Capillaires  de  la  pie-mère  cérébrale  et  rachidienne  ainsi  que  de  la  dure-mère 
rachidienne,  plongées  depuis  un  mois  dans  Teau  additionnée  d'un  sixième  d'adde  azotique. 

a,  b,  c.  —  Tunique  adventice  ou  de  tissu  lamineux  de  ce  capillaire,  large  de  0",116, 
devenue  homogène  et  granuleuse  par  l'action  de  l'acide. 

^f  ^»  /*>  9'  —  Fibres-oeUules  dissociées  à  l'extrémité  déchirée  du  capillaire,  séparé  de  celui 
dont  viennent  les  fibres  précédentes.  L'acide  les  a  rendues  très-roides,  foncées,  homogènes, 
un  peu  jaun&tres,  à  bords  noirâtres,  un  peu  irréguliëres;  beaucoup,  mais  non  toutes,  offrent 
un  noyau.  Le  noyau  et  la  fibre  sont  devenus  homogènes  sous  l'influence  de  l'acide. 

A.  —  Tunique  du  capillaire  formée  uniquement  de  fibres-cellules  remarquables  par  leur 
netteté  et  par  Taspect,  qu*elles  donnent  au  vaisseau. 

Fig.  2.  —  Fibres-cellules  de  la  couche  musculaire  du  col  de  l'utérus,  chez  une  femme  morte 
18  jours  après  l'accouchement;  longues  de  1  à  3  dixièmes  de  millimètre,  noyau  long  d'en- 
viron 2  centièmes  de  millimètre.  Elles  sont  disposées  en  faisceaux  trèfr-serrés.  très-adhérentes 
les  unes  aux  autres,  très-difficiles  à  isoler.  Elles  sont  accompagnées  de  faisceaux  de  tissu 
lamineux,  à  fibres  minces  flexueuses,  avec  une  assez  grande  quantité  de  matièi*e  amorphe, 
les  unissant  très-fortement. 

a,  b,  c,  d,  —  Fibres-cellules  à  peu  près  des  plus  courtes,  assez  nombreuses,  prises  parmi 
le  petit  nombre  de  celles  qui  offrent  des  granulations  ou  gouttelettes  graisseuses. 

^>  f*  —  Fibres-cellules  des  plus  longues  ou  à  peu  près. 

Çt  A.  —  Fibres-cellules  de  moyenne  grandeur,  mais  très-larges. 

t,  A,  l,  m,  n,  o.  —  Fibres-cellules  prises  dans  la  muqueuse  du  col  du  même  utérus  avecoii 
sans  granulations  graisseuses.  Le  noyau  est  surtout  sans  nucléole  ;  quelques  fibres-cellules  [n] 
sont  dépourvues  de  noyau. 

Fig.  3.  —  De  a  en  g.  —  Fibres-cellules  de  la  couche  sous-muqueuse  du  vagin,  chez  une 
femme  morte  12  heures  après  Taccouchement.  Elles  formaient,  dans  toute  son  étendue,  une 
courbe  d'un  demi-millimètre  d'épaisseur,  depuis  la  vulve  jusqu'au  col  utérin.  Elles  sout 
disposées  en  faisceaux  dirigés  un  peu  obliquement  plutôt  que  circulairement,  larges  de 
1  dixième  de  millimètre,  accompagnés  de  beaucoup  de  tissu  lamineux,  et  de  longues 
fibres  élastiques. 

a,  b,  c,  d,  e,  —  Fibres-cellules  pourvues  d'un  noyau  étroit  et  allongé  ;  presque  toutes  sont 
pourvues  de  nodosités  {d],  La  longueur  des  fibres  est  de  1  à  3  dixièmes  de  millimètre,  la 
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r,  $,  tf  tt.  —  F4»re8-€ellales  offrant  la  forme  et  la  grandeur  qui  leur  est  habituelle  dans  ces 
organes. 

x,y,  —  Portion  d*un  faisceau  de  ces  flbres-cellules  rendu  homogène  et  transparent  par 
l'acide  acétique. 

h,  i.  —  Fibres-cellules  avec  nodosités  déjà  apparentes,  prises  dans  la  vessie  d'un  embryoo 
de  i  mois. 

y.  —  Fibre  pâle  et  très-petite.  ;'. .:  ^^ 

k,  l,  —  Autres  du  même  embryon,  mais  grises  dans  l'intestin,  où  elles  sont;  9.i| 
plus  longues.  Elles  ont  d^à  leurs  nodosités  ;  elles  sont  très-pàles,  sans  granulatkMa|2^j^ 

m,  n.  —  Fibres-cellules  aux  nodosités  bien  caractérisées,  prises  chex  un  foetus  4M^ 
dans  la  musculeuse  de  l'estomac.  ^^., 

o,  p,  q,  —  Fibres-cellules,  sans  nodosités,  prises  chez  un  fœtus  de  4  mois,  daipii 
des  ventricules. 

Fig.  5.  —  Fibi'es-cellules  d'un  capillaire  de  Ja  pie-mère  rachidienne,  plongée 
mois  dans  de  l'eau  additionnée  d'un  sixième  d'acide  azotique.  ^,     ■ 

a,  h.  —  Fibres-cellules  courtes  d'un  petit  capillaire.  Elles  sont  toutes  reooinliéeB  en  5  M 
en  demi-H»rcle,  foncées,  et  beaucoup  manquent  de  noyau. 

c,  c,  d,  —  Portion  du  capillaire,  pourvue  d'une  seule  couche  defibres-cdlules  qui  même  ne 
sont  pas  partout  contiguës,  et  sont  disposées  circulairement  autour  de  la  tunique  interne  du 
vaisseau. 

«,  /l  —  Fibres-cellules  écartées  les  unes  des  autres  et  se  détachant  spontanément  de  la 
tunique  interne  du  vaisseau,  par  suite  de  Taction  de  l'acide. 

g,  —  Portion  du  capillaire  formée  d'une  seule  tunique  interne  par  rapport  i  la  précé- 
dente. 

A»  i,j,  k,  /,  m.  ~  Fibres-cellules  ver«ant  d'un  capillaire  large  d'un  demi-millimèta^  doot  ie 
détachait  le  précédent.  Elles  sont  devenues  foncées,  se  séparent  facilement  les  unes  des 
autres;  leurs  bords  sont  dentelés;  la  plupart  n'offrent  pas  de  noyau. 

PLANCHE  U. 

Fig.  1.  —  Capillaires  de  la  pie-mère  cérébrale  et  rachidienne  ainsi  que  de  la  dure-mère 
rachidienne,  plongées  depuis  un  mois  dans  Teau  additionnée  d'un  sixième  d'acide  azotique. 

a,  b,  c.  —  Tunique  adventice  ou  de  tissu  lamineux  de  ce  capillaire,  large  de  0",116, 
devenue  homogène  et  granuleuse  par  l'action  de  l'acide. 

df  e,  fy  g.  —  Fibres-cellules  dissociées  à  rextrémité  déchirée  du  capillaire,  séparé  de  celui 
dont  viennent  les  ûbres  précédentes.  L'acide  les  a  rendues  très-roides,  foncées,  homogèDC>, 
un  peu  jaunâtres,  à  bords  noirfttres,  un  peu  irréguliëres;  beaucoup,  mais  non  toutes,  offrent 
un  noyau.  Le  noyau  et  la  fibre  sont  devenus  homogènes  sous  l'influence  de  l'acide. 

ti,  —  Tunique  du  capillaire  formée  uniquement  de  fibres-cellules  remarquables  par  lear 
netteté  et  par  l'aspect,  qu'elles  donnent  au  vaisseau. 

Fig.  2.  —  Fibres-cellules  de  la  couche  musculaire  du  col  de  l'utérus,  chez  une  femme  morte 
18  jours  après  l'accouchement;  longues  de  1  à  3  dixièmes  de  millimètre,  noyau  long  deo- 
viron  2  centièmes  de  millimètre.  Elles  sont  disposées  en  faisceaux  très-seirés,  très-adhérenta' 
les  unes  aux  autres,  très-difficiles  à  isoler.  Elles  sont  accompagnées  de  faisceaux  de  tissu 
lamineux,  à  fibres  minces  flexueuses,  avec  une  assez  grande  quantité  de  matière  amorphe. 
les  unissant  très-fortement. 

a,  b,  c,  d,  —  Fibres-cellules  à  peu  près  des  plus  courtes,  assez  nombreuses,  prises  parmi 
le  petit  nombre  de  celles  qui  offrent  des  granulations  ou  gouttelettes  graisseuses. 

e,  /*.  —  Fibres-cellules  des  plus  longues  ou  à  peu  près. 

Çt  h,  —  Fibres-cellules  de  moyenne  grandeur,  mais  très-larges. 

t,  k,  /,  m,  n,  o.  —  Fibres-cellules  prises  dans  la  muqueuse  du  col  du  même  utérus  i\ecw 
sans  granulations  graisseuses.  Le  noyau  est  surtout  sans  nucléole  ;  quelques  fibres-cellules  [n] 
sont  dépourvues  de  noyau. 

Fig.  3.  -»  De  a  en  g.  —  Fibres-cellules  de  la  couche  sous-muqueuse  du  vagin,  chez  uue 
femme  morte  12  heures  après  Taccouchement.  Elles  formaient,  dans  toute  son  étendue,  um 
courbe  d'un  demi-miliimëlre  d'épaisseur,  depuis  la  vulve  jusqu'au  col  utérin.  Elles  sont 
disposées  en  faisceaux  dirigés  un  peu  obliquement  plutôt  que  circulairement,  larges  de 
1  dixième  de  millimètre,  accompagnés  de  beaucoup  de  tissu  lamineux,  et  de  longues 
fibres  élastiques. 

a,  b,  c,  d,  e.  —  Fibres-cellules  pourvues  d'un  noyau  étroit  et  allongé;  presque  toutes  sont 
pourvues  de  nodosités  {d),  La  longueur  des  fibres  est  de  1  à  3  dixièmes  de  millimètre.  I> 


I  Encvcl.  des  Se  méd.  2?  SIX. P.  648. 


l'i.  m 


->^> 


A 
W 


'7 


i 


/ 


j 


€ 


* 


'ilL 


■     I 


V 


J:l- 


i 
'1 


1 


m 


.} 


1- 


;/ 


.^ 


0 


A 


i. 


J 


4 

•  : 
>    I 


\ 


■^ 


r^         ^\ 


% 


^ 


,« 


■ri 


ti^i 


/a  ili«A«  •m'  /»//  «<»<. 


Pil)reoirllule: 


Ararft'm  m* 


/mp.jl  Sa/mon.  i*mris 


-t.Encv-cl.des  Sc.méd.  2?  S.T.X.P.  648. 


PLIE 


t 


f 
f 


I 


:*> 


r 


« 


Jt 


r 

\ 

,1 
4. 


m 


^  ■]■. 


1 
3 


Si 

■f 


if 


■  t. 


r 


élt  JtfèÛt  tUt  /Uti.M. 


Fibpfcrllule» 


Afarfi/t  jk*. 


^ry.j^.  Sm/jmitn.l*mn\T . 


MISCULAIRK  (BXPLicATio!!  DES  planches).  649 

largeur  de  6  à  iO  centièmes,  la  longueur  du  noyau  de  13  à  15  millièmes,  et  sa  largeur  de 
S  à  4  millièmes.  Toutes  sont  très^transparentes,  très-flexueuses  et  onduleuses,  presque  toutes 
sans  granulations  ;  quelques-unes  offrent  des  stries  longitudinales  [e). 

f,  g.  —  Fibres-<^llules  dépourvues  de  noyau,  existant  presque  aussi  abondamment  que 
celles  qui  en  sont  pourvues. 

De  h  tfip,—  Fibres-cellules  de  la  vessie  et  de  la  prostate. 

/,  m,  n.  —  Fibres-cellules  de  la  vessie  d'un  adulte;  elles  sont  rarement  plus  grandes,  sou- 
vent moitié  plus  petites. 
A,  t.  ;,  A.  —  Fibres-cellules  prises  dans  la  couche  musculaire  qui  entoure  la  prostate. 

0,  p.  —  Faisceau  de  fibres-cellules  de  la  prostate  traité  par  l'acide  acétique  et  rendu  pèle. 

PLANCHE  111. 

De  a  en  A  et  «,  y,  a.  —  Fibres- cellules  d'un  utérus  gravide,  cfaex  une  femme  morte  à 
3  mois  et  demi  de  grossesse,  mais  moins  volumineux  qu'il  ne  devait  être,  parce  que  la  gros- 
sesse était  tubaire,  et  la  rupture  de  l'enveloppe  fut  cause  de  périionite  et  de  mort. 

a,  a,  a,  a,  b,  b.  —  Forme  et  grandeur  des  fibres-cellules  les  plus  communes. 

e,  c.  —  Fibres-cellules  encore  assez  nombreuses,  bien  qu'elles  le  soient  moins  que  les 
autres,  ayant  encore  les  dimensions  et  la  forme  qu'elles  ont  dans  l'utérus  vide.  Il  en  est  dont 
une  extrémité  est  bifurquée. 

dp  d.  —  Autres  formes  de  fibres-cellules,  très-rares,  différentes  des  autres  par  la  brièveté 
et  la  largeur  de  leur  noyau. 

e,  «,  e.  —  Fibrea-cellules  offrant  deux  noyaux  diversement  juxtaposés;  elles  étaient  assci 
nombreuses.  Les  faisceaux  de  fibres-cellules  traitées  par  l'acide  acétique,  qui  rendent  la 
masse  bomogène,  transparente,  mettent  en  évidence  les  noyaux  simples  ou  doubles,  et 
quelques  granulations  graisseuses  dans  leur  voisinage. 

/".  —  Fibre-cellule  très-étroite. 

g,  g.  —  Fibre-cellule  bifurquée  à  son  extrémité  et  renfermant  ce  et  là  des  granulations 
graisseuses,  ce  qui  se  voyait  sur  le  quart  au  moins  des  fibres-cellules  des  couches  interne 
et  nooyenne  de  la  paroi  musculaire  de  Tutérus. 

s,  »,  t.  —  Nodosités  qui  se  voyaient  surtout  sur  les  fibres-cellules  prises  dans  le  tiers  exté- 
rieur de  l'épaisseur  de  la  couche  musculaire.  Ces  fibres-cellules  n'offraient,  en  outre,  des 
granulations  que  dans  le  voisinage  de  leur  noyau,  et  le  reste  de  l'élément  était  homogène; 
tandis  que  la  plupart  des  autres  offraient  des  granulations  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur. 

X,  y.  —  Cellules  qu'on  trouvait  çà  et  là  en  petite  quantité  dans  l'épaisseur  de  la  couche 
musculaire  de  l'utérus.  Les  faisceaux  formés  par  les  fibres  a  et  6  étaient  à  la  partie  de  la 
couche  rousculeuse  adhérente  à  la  muqueuse,  et  qu'on  observait  aussitôt  après  avoir  détaché 
celle-ci,  ils  s'entre-croisaient  en  sens  divers  en  formant  des  aréoles  et  présentaient  tous  un 
aspect  nacré. 

A,  A.  —  Fibre-cellule  plus  foncée,  plus  granuleuse  que  les  autres  et  peu  régulière. 

De  t  en  m.  —  Fibres-cellules  du  milieu  de  l'épaisseur  de  la  couche  musculaire  d'un  utérus 
de  femme  morte  au  8*  mois  de  la  grossesse.  Elles  étaient  longues  de  2  à  6  dixièmes  de  milli- 
mètre,  larges  de  1  à  2  centièmes,  épaisses  de  2  à  3  millièmes;  leur  noyau  éuit  long  de  2  à 
4  centièmes  et  large  de  3  à  5  millièmes.  Elles  n'offraient  pas  de  nodosités.  Elles  étaient 
striées  et  plissées  en  long,  ce  qui  leur  donnait  un  aspect  remarquable.  Elles  étaient  à  peine 
granuleuses  dans  le  voiMnage  du  noyau  ou  ne  l'étaient  pas  du  tout.  Les  noyaux,  bien  que 
très-grands,  étaient  pâles,  et  la  plupart  sans  nucléoles  ;  ils  devenaient  flexueux  et  courbés: 
en  5  ou  onduleux  après  l'action  de  l'acide  acétique. 

1.  —  Fibre-cellule  réguUère,  à  deux  noyaux  placés  bout  à  bout. 
A.  —  Autre  fibre-cellule  à  un  seul  noyau. 

m.  —  Grande  fibre-cellule  offrant  deux  noyaux  conligus,  empiétant  l'une  sur  fautre. 

if  Ç»  — •  Fibre-cellule  brisée,  ne  présentant  qu'un  noyau. 

j.  —  Fibre-cellule  de  lu  surface  sous-péritonéale  de  la  couche  musculeuse  ;  elle  offre  deux 
noyaux,  dont  l'un,  plus  petit,  est  écarté  du  plus  grand  ;  toutes  avaient  l'aspect  général  d^ 
précédentes,  mais  étaient,  la  plupart,  un  peu  plus  petites,  moins  plissées.  Aucune  n'offrait 
de  nodosités.  Toutes  étaient  légèrement  striées  en  long. 

De  II  en  9.  ~  Formes  diverses  des  fibres-cellules  du  tissu  de  la  rate.  Toutes  ou  presque 
toutes  sont  pâles,  un  peu  granuleuses,  à  granulations  très-fines  et  de  volume  uniforme, 
recourbées  diversement,  avec  le  bord  convexe  ou  les  deux  bards  finement  et  régulièrement 
frangés. 

n,  o,  —  Fibres-Cellule»  de  configuration  fusiforme,  courbées  en  demi-cercle  [u)  ou  presque 
rectilignes  (o). 
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p,  g,  9.  —  Fibres-cellules  dont  le  noyau  est  placé  hors  de  l'ave  de  Tél&nent,  dam  uoe 
sorte  d'épaississement  latéral  de  la  substance.  Les  deux  extrémités  se  recourbent  sur  eUes- 
mêmes.  Le  noyau  n'est  enveloppé  par  la  substance  de  réléoient  que  dans  la  moitié  oa  la 
deux  tiers  de  son  épaisseur  (/>). 

r,  t,  t,  u,  —  Fibres-celluies  plus  régrulières,  diversement  recourbées. 

PLANCHE  lY. 

Fig.  i.  —  De  a  en  A.  —  Utérus  de  femme  morte  du  choléra  en  iO  heures,  15  jours  afirfe 
faccoucbement;  l'utérus  était  du  volume  du  poing  à  peu  prés.  Les  fibres-cellules  de  la  moitié 
de  l'épaisseur  de  la  paroi  musculeuse  du  côté  péritonéal  élaient  les  unes  aussi  graàdei  qve 
dans  la  planche  III,  ou  moitié  plus  courtes»  tout  en  conservant  la  même  largeur  ou  i  peu 
prés.  Elles  avaient  le  même  aspect  plissé;  mais  aucune  n'avait  trace  de  granulations  gnis- 
seuses  et  même  presque  pas  de  fines  granulations  grisAtres. 

A  partir  du  milieu  jusqu'à  la  face  intetne  de  l'utérus,  la  couche  musculaire  est  roairellR 
«t  les  fibres-cellules  offrent  la  disposition  suivante: 

a.  ~  Fibre-cellule  très-large,  renflée,  courte.  Un  en  trouve  en  môme  temps  d'aoai 
courtes  et  plus  courtes  même,  mais  étroites. 

b,  c,  d.  —  Fibres-H^llulespAles,  homogènes,  sans  granulatioiis  à  extrémités  trè»4enicnies, 
se  trouvant  dans  toute  l'épaisseur  jusqu'au  voisinage  de  la  fiice  interne. 

«.  —  Fibre-cellule  se  trouvant  dans  la  musculeuse,  depuis  le  milieu  jusqulan  voiiioaie  ^ 
la  face  interne  ;  elle  est  large,  finement  granuleuse,  avec  des  granulations  grialtres,  aiif 
pas  de  granules  graisseux.  Elle  offre  des  nodosités  de  forme  particulière,  peu 
(/;/).  On  en  trouvait  de  semblables,  les  unes  plus,  les  antres  moins  oourtea.  * 

g.  —  Fibres-cellules  des  plus  grandes  do  la  couche  molle  interne,  renfermant  de 
granulations  graisseuses. 

h.  —  Fibre-cellule  irrégulière,  pâle,  de  même  provenance. 

Fig.  2.  —  De  t  en  p.  —  Fibres-cellules  prises  dans  le  milieu  de  l'épaisseur  d»  ëeoxiléni 
de  femmes  mortes  20  jours  après  raccouchement. 

*•  Jf  K  '»  *»>  »!  o.  —  Fibres-cellules  prises  parmi  les  plus  granuleuses,  la  plupirt  w  leMtf 
pas  plus  qu'au  3*  mois  de  la  grossesse.  Les  portions  (n,  n]  de  l'une  de  ces  fibrô-cdhilaiMl 
représentées  par  celles  qui  offrent  des  granulations  en  quantité  moyenne.  Tontes  sont  pin 
petites  qu'on  ne  les  trouve  au  8*  mois  de  la  grossesse. 

m.  —  Fibrc-cellule  prise  parmi  celles  de  grandeur  moyenne  qui  sont  ici  les  phis  aon- 
brenses.  Les  faisceaux  musculaires  anastomosés,  soulevant  le  pt^ritoiue  à  la  faoe  externe  à 
l'utérus,  étaient  jaunâtres  et  formaient  une  couche  de  cette  couleur,  épaisse  de  3  i  4  atfi- 
mëtres;  pourtant  il  n'y  avait  pas  plus  de  granulations  graisseuses  qu'en  o;  mais  il  y  <i* 
beaucoup  dans  le  tissu  cellulaire  interposé  aux  vaisseaux,  et  plus  encore  de  libres  et  éèpK^ 
dans  la  maiiërc  amorphe  abondante  qui  accompagne  le  tissu  cellulaire. 

p.  —  Fibre-cellule  striée  en  long. 

/.  —  Fibre-cellule  très-courte  et  très-large. 

k.  —  Autre  très-étroite.  Ces  fibres  (/>,  /,  k)  composaient  les  deux  tiers  envirofi  de  cdb 
de  la  couche  jaunâtre  superficielle  de  l'utérus;  aucune  n'est  plus  graisseuse  que  lap«tiaDl> 
plus  pâle  de  la  fibre-cellule  o.  L'autre  tiers  était  représenté  par  des  fibres-eelluks  gnadff 
comme  au  8*  mois  de  la  grossesse  [voy.  pi.  III),  dont  aucune  ne  renfermait  des  granalili<*' 
graisseuses  autant  que  la  libre-cellule  o. 

Sur  une  femme  morte  du  choléra  en  8  heures,  91  jours  après  l'accouchement,  l'uténa  ^^ 
de  un  quart  moins  gros  que  le  poing,  la  plupart  des  fibrei»-cellules  étaient  semblables  à  «Iks 
représentées  en  h  ou  comme  a.  Aucune,  en  aucun  point,  n'avait  autant  de  granoltfi^ 
graisseuses  que  les  précédentes  (t,  j),  mais  il  y  en  avait  beaucoup  qui  en  renferanitst 
autant  que  la  portion  la  plus  pâle  de  l'élément  o. 

o.  —  Fibre-cellule,  en  partie  très-granuleuse,  en  partie  pai^semée  de  granulations  rv» 
(o\  </]  avec  des  nodosités  en  o\  Cet  état  granuleux  est  rarement  plus  prononcé  qu'on  ael' 
voit  là. 

n.  II.  —  Autre  fibre-cellule  granuleuse  comme  à  l'ordinaire  dans  ces  conditions,  posn* 
de  nodosités  recourbées  et  ofhrant  un  long  noyau  pâle  pourvu  d'un  nudéole. 

FifT.  i.  —  De  ç  en  ».  —  Fibres-cellules  prises  dans  des  corps  fibreux  de  rutèrus.  Ils  A*' 
composés  aux  di  tu  tiers  environ  de  tissu  lamineux  en  faisceaux  serrés  et  de  matière  10" 
phe,  tenace,  granuleuse,  avec  quelques  noyaux  embryoplastiques  ovoïdes,  ainsi  qtt^ 
corps  fusiformes.  Le  reste  se  compose  de  fibres-cellules.  Développés  dans  l'épaisseur*^ 
paroi  musculaire  de  l'utérus,  ces  produits  avaient  déterminé  l'hypertrophie  âeam^ 
et  de  ses  éléments  comme  pendant  la  grossesse  au  5*  mois. 
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9,  r,  t.  —  Fibret-cellales  des  pltii  longues  de  la  tumeur;  elles  sont  finement  granuleuses 
^Tec  un  noyau  allongé  pourvu  d'un  nucléole. 

f .  /.  —  Fibres-cellules  de  moyennes  grandeur  et  largeur. 

r.  —  Fibre-cellule  un  peu  plus  large. 

t.  —  Fibre-cellule  très-large,  à  noyau  pourvu  de  nucléole;  elle  est  >*ue  de  (ace  et  de  côté. 

II.  —  Autre  fibre-cellule  un  peu  moins  large,  ofTrant  un  bord  irrégulier. 

V.  —  Autre,  beaucoup  plus  large,  finement  granuleuse,  avec  un  noyau  pourvu  d'un  assex 
gros  nucléole. 

«.  —  Petite  fibre-cellule  irrégulière. 

y.  a.  —  Noyaux  ibres  de  fibres-cellules. 

Fig.  S.  —  De  a  en  ^.  —  Fibres-cellules  d'un  utérus  pris  sur  une  femme  morte  au  8*  mois 
•de  la  grossesse. 

a,  h,  c,  d,  e,  —  Fibres-cellules  de  la  partie  superficielle  et  profonde  de  Futérus,  qui  était 
•criblée  de  trous  des  sinus  veineux  déchirés,  au  point  où  Ton  venait  de  détacher  le  placenta 
de  son  insertion.  Beaucoup  étaient  sans  noyaux. 

a»  6,  e.  —  Fibres-cellules  telles,  qu'elles  étaient  presque  tontes,  c*e8t-à-dire  courtes  et  rem- 
plies de  granulations  graisseuses,  petites,  mais  nombreuses. 

il.  tf.  —  Autres,  plus  petites,  très-granuleuses.  Beaucoup  étaient  dépourvues  de  noyau, 
furlout  dans  les  faisceaux  musculaires  les  plus  superficiels,  du  côlé  de  la  muqueuse.  On 
•trouvait  beaucoup  de  matière  amorphe  très-granuleuse,  et  des  faisceaux  de  tissu  laiùineux 
interpolés  aux  vaisseaux. 

f,  f.  —  Fibres-cellules  les  plus  régulières,  pfties,  finement  granuleuses,  sans  noyaux. 

g,  g.  —  Autres  fibres-cellules,  plus  petites,  plus  étroites,  pâles,  «ans  granulations  grais- 
tentes  oa  en  contenant  très-peu,  avec  ou  sans  noyau. 

c,  c.  c.  —  Autres  fibres-cellules  de  même  provenance,  sans  noyaux,  avec  ou  sans  granu- 
lationt  graisseuses. 

e,  e.  —  Ifoyaux  libres  de  fibres-cellules  ;  ils  sont  allongés,  très-étroits  ;  quelques-uns  ren- 
Inrmant  un  petit  nombre  de  granulations  graisseuses. 

H^dtd.-^  Ftbres-cellules  courtes,  plus  ou  moins  larges,  renfermant  des  granulations 
graîttenaes  assez  abondantes  pour  masquer  presque  totalement  le  noyau  de  celles  qui  en 
Fcoferment. 

à.  —  Fibres-cellules  ayant  la  forme  ordinaire,  mais  également  formées  et  pourvues  de  gra- 
Dulatioiit  graisseuses. 

Fig.  1.—  De  A  en  f.  —  Éléments  dont  les  uns  sont  certainement  des  fibres-cellules  de  la 
muqueuse  utérine  devenue  caduque  et  de  la  face  interne  de  la  couche  musculaire  de  l'ulérus, 
et  dont  let  autres  sont  probablement  de  même  espèce,  mais  plus  ou  moins  modifiées. 

A,  i,j.  A,  /,  m,  fi.  —  Formes  diverses  de  fibres-cellules  prises  dans  l'épaisseur  de  la  caduque 
utérine,  ches  une  femme  morte  au  8*  mois  de  la  grossesse.  Les  unes  sont  étroites,  à  noyau 
allongé  (a,  6),  les  autres  ont  un  noyau  large  pourvu  d*un  à  deux  nucléoles  (j,  I,  m). 

"»  Ot  p$  9<  —  Portion  de  faisceau  des  mêmes  éléments,  tels  qu'on  en  trouve  çà  et  là  sur 
la  face  adhérente  de  la  caduque.  L'intrication  des  fibres-cellules  les  unes  avec  les  autres 
est  souvent  très-manifeste. 

Fig.  3.  -»  De  r  en  y,  —  Fibres-cellules  prises  dans  les  trompes. 

f  »  I.  —  Fibres-cellules  prises  parmi  les  plus  grandes. 

a,  u,  —  Fibres-cellules  prises  parmi  les  plus  petites. 

9,  X,  g,  —  Faisceau  traité  par  l'acide  acétique  pour  en  montrer  les  noyaux.  Les  flbros- 
eeilulet  étaient  longues,  en  moyenne,  de  i  dixième  de  millimètre,  larges  de  3  à  6  mil- 
lièmet.  Le  noyau,  long  de  13  à  18  millièmes,  larges  de  2  à  4  millièmes.        Ca.  Roaoï. 


g  U.  FlijBiologle.  Plusieurs  éléments  du  corps  vivant  sont  doués  de  mou- 
vement, mais  ce  qui  distingue  la  propriété  motrice  du  tissu  musculaire  c*e8t 
qu'elle  est  dirigée  par  le  système  nerveux.  Quoiqu'elle  ait  une  existence 
îndépeDdante,  elle  est  liée  si  étroitement  au  tissu  nerveux  que  l'altération  de 
celui-ci  retentit  inévitablement  sur  les  propriétés  du  muscle. 

Envisagé  uniquement  dans  le  système  musculaire,  le  mouvement  pi'ésente 
encore  des  différences  notables  suivant  les  animaux  et  sur  le  même  animal 
suiraiit  les  muscles  observés.  Tuiilot  les  contractions  sont  rapides,  tantôt  elles 
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sont  lentes,  elles  sont  volontaires  ou  involontaires,  instantanées  ou  pérb- 
taltiques. 

Ces  variétés  ne  peuvent  sei-vir  de  base  pour  établir  des  divisions  dans  Tétude 
de  la  physiologie  des  muscles  ;  la  différence  d'innervation  elle-même  ne  permet 
pas  au  physiologiste  de  distinguer  les  muscles  soumis  à  la  volonté  de  ceux  qui 
lui  sont  soustraits  ;  on  trouve,  en  effet  des  muscles  non-volontaires,  oeox  duœur 
par  exemple,  dont  le  type  anatomique  et  les  propriétés  physiologiques  diffîrait 
notablement  des  fibres  lisses  qui  se  trouvent  dans  l'intestin  ou  la  vessie.  Les 
mouvements  volontaires  ou  involontaires  correspondent  moins  à  une  strudore 
spéciale  du  muscle  qu'à  une  innervation  différente.  Si  l'on  tenait  à  étatdir  âne 
distinction  physiologique,  il  serait  préférable  de  prendre  pour  base  la  divisûn 
anatomique  en  fibres  striées  et  fibres  lisses  ;  il  est  vrai  que  le  oceur,  dont  k$ 
fibres  sont  striées,  a  des  contractions  péristaltiques,  comme  Tintestin,  dont  le» 
fibres  sont  lisses,  mais  cela  tient  à  une  disposition  anatomique  connue  et  k 
type  de  la  contraction  des  éléments  musculaires  de  cet  organe  se  rapproche,  co 
réalité,  de  celui  des  muscles  striés. 

Laissant  de  côté  ces  classifications  peu  satisfaisantes,  nous  divisonons  la  physio- 
logie des  muscles  en  trois  parties  qui  correspondent  aux  trois  états  différôits  do 
muscle,  i^  L'état  de  repos  ;  2®  l'état  d'activité;  5®  l'état  de  contracture. 

i®  Muscles  ▲  l'état  de  repos.  Normalement  les  muscles  ne  sont  jamais  dam 
un  repos  absolu  ;  sous  l'influence  de  la  nutrition  et  de  l'innervation,  ib  m 
trouvent  toi^ours  dans  un  état  d'activité  spéciale,  que  nous  étudierons  phis  Un 
sous  le  nom  de  tonicité.  Le  repos  du  muscle  n'est  donc  que  relatif,  mais  3  est 
bien  distinct  de  l'état  d'activité  ou  de  contraction,  non-seulement  par  les  modi- 
fications extérieures  de  forme,  mais  par  des  phénomènes  chimiques  et  âectriqoes 
complètement  différents. 

A.  Extensibilité.  L'une  des  propriétés  purement  physiques  du  tissu  musco- 
laire,  l'extensibilité,  est  à  chaque  instant  mise  en  jeu  sur  l'animal  vivant  ;  aina 
la  flexion  d'un  membre  détermine  l'allongement  des  muscles  extenseurs  anU- 
gonistes.  L'abdomen  se  laisse  distendre  dans  la  grossesse,  dans  l'ascite,  oa  Iws 
eiirure  une  tumeur  écaiie  les  muscles  et  détermine  leur  élongation. 

Les  faisceaux  musculaires  sont  moins  extensibles,  après  la  mort,  lonqst 
survient  la  rigidité  cadavérique,  ce  qui  doit  être  attribué  à  la  coagulation  des 
matériaux  liquides  ou  demi-liquides  qui  entrent  dans  la  composition  des  ibro 
musculaires  ;  les  forces  qui  tendent  alors  à  allonger  le  muscle  ont  à  vaincre» 
non-seulement  la  résistance  élastique,  mais  aussi  celle  qui  est  due  à  la  coaguh* 
tion.  E.  Weber,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'extensibilité,  a  démontré  fv 
cette  propriété  augmentait  pendant  la  contraction  musculaire  et  qu'un  nêoe 
poids  donnait  sur  un  muscle  contracté  un  allongement  plus  considéraUe  fV 
sur  ce  même  muscle  à  l'état  de  repos  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  mosA 
contracté  devient  alors  plus  long  que  le  muscle  au  repos,  mais  la  HSSèit» 
dans  l'allongement,  sous  l'influence  du  même  poids,  est  plus  considérable  dtf^ 
le  premier  cas  que  dans  le  second  ;  et  cette  différence  sera  d'autant  plus  manpiBf 
que  le  poids  sera  plus  fort.  La  i'orce  qui  maintient  le  muscle  étendo  ï^ 
contre  l'élasticité,  el  toutes  les  causes  qui  diminueront  celle-ci  augmeoUfi^ 
l'extensibilité  :  or,  on  constate  expérimentalement  que  la  fatigue  muscuhii* 
augmente  l'extensibilité,  ce  qui  semble  indiquer  que  l'en^'eloppe  élastique  ifi 
faisceaux  musculaires  primitifs  (myolemme)  n'agit  pas  seule  dans  les  eCM» 
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d'élasticîtë  et  que  les  fibrilles  elles-mêmes  n'y  sont  point  étrangères,  piiis(|iie 
leur  fatigue  diminue  Télasticité  eu  augmentant  Textensibilité. 

Donders  et  Van  Mausveldt  ont  constaté  ces  diverses  particularités  sur  Thomme, 
et  chacun  peut  aisément  se  rendre  compte  de  lexpérience;  il  suffit  d'appuyer  le 
coude  sur  une  table,  Tavant-bras  étant  en  demi-flexion  et  de  fixer  au  poignet  un 
poids.  Les  muscles  qui  sont  contractés  pour  soutenir  ce  poids  soiit  dès  lors 
doués  d'une  grande  extensibilité  ;  pour  le  démontrer,  on  enlève  brusquement 
le  poids,  en  coupant,  si  Ton  veut,  le  lien  qui  Tattache  au  poignet.  L*avant-bra8 
décrit  alors  brusquement  un  mouvement  de  flexion  indépendant  de  toute 
contraction  et  d*autant  plus  prononcé  que  le  poids  était  plus  lourd ,  ce  qui 
revient  à  dire  que,  Textension  cessant,  l'élasticité  reprend  ses  droits  ;  nous 
avons  là  un  exemple  de  mouvement  produit  uniquement  par  les  forces  élas- 
tiques. 

Od  comprend  qu'en  variant  l'expérience  et  en  mesurant  le  mouvement  au 
moyen  d'un  arc  de  cercle  on  arrive  à  noter  très-exactement  l'allongement 
latent  que  subit  le  tissu  musculaire  pendant  la  contraction,  sons  l'influence  delà 
ûitîgue,  de  l'électiisation,  etc. 

n  ne  faut  pas  assimiler  d'une  façon  absolue  cette  propriété  des  muscles  à 
l'extensibilité  des  corps  inorganiques,  ceux-ci  s'allongent  proportionnellement 
à  la  traction,  tandis  que  pour  les  muscles,  ainsi  que  Wertlieim  l'a  démontré, 
il  n*y  a  pas  de  rapport  proportionnel  entre  l'allongement  et  la  traction  ;  en 
exagérant  la  traction,  l'extensibilité  devient  plus  faible.  Cette  différence  doit  être 
attribuée  à  la  texture  même  des  muscles.  Si  l'on  pouvait  agir  sur  le  myolemme 
seul,  on  trouverait  probablement  les  mêmes  lois  que  pour  les  substances 
inorganiques,  mais  les  fibrilles  musculaires  qui  forcément  partici])ent  à  l'élon- 
gation,  modifient  les  résultats  en  mêlant,  aux  propriétés  passives  du  myolemme 
celles  qui  leur  sont  propres. 

Si  Ton  augmente  progressivement  la  charge  que  supporte  un  muscle,  on 
voit,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l'extensibilité  diminuer  peu  à  peu 
et  devenir  presque  insensible  ;  à  ce  moment  si  l'on  ajoute  de  nouveaux  poids  le 
muscle  s'allonge  rapidement  et  ne  tarde  pas  à  se  rompre;  l'allongement  brusque 
est  dû  à  la  rupture  transversale  des  fibrilles  musculaires  ;  le  myolemme  restant 
leul  se  laisse  facilement  distendre,  puis  se  rompt  à  son  tour. 

Le  poids  que  peut  supporter  un  muscle  vivant  sans  se  rompre  varie  beaucoup 
soifant  Tanimal  en  expérience,  suivant  Tétat  de  repos  ou  de  contraction,  l'inté- 
grité du  système  nerveux  ou  la  paralysie,  etc.  On  sait  que  pendant  le  sommeil 
diloroformique  des  membres  ont  été  arrachés  sous  Tinfluence  de  tractions  rela- 
tivement faibles  dans  les  tentatives  de  réduction  des  luxations,  tandis  que  dans 
les  droonstances  ordinaires  un  membre  peut  supporter  des  tractions  de  500  kilo- 
grumnes. 

Dans  une  expérience  de  M.  Marey  une  charge  de  750  grammes  a  déteriniiié  la 
rupture  du  muscle  gastro-cnémien  d'une  petite  grenouille. 

Les  muscles  à  fibreslissessontdoués  d'une  extensibilité  remarquable,  l'intestin, 
la  vessie,  l'utérus  en  fournissent  des  exemples  frappants,  mais  lorsque  ces  tissus 
soDt  arrivés  à  la  limite  d'extensibilité,  ils  se  déchirent  plus  facilement  que  les 
muscles  striés  parcequ'ils  sont  moins  cohérents  ;  aussi  u'esl-il  pas  rare  d'observer 
des  ruptures  dans  ces  organes  contractiles. 

B.  ÉlaslicUe.  L'élasticité  musculaire  restitue  aux  muscles  les  dimensions 
que  l'extensibilité  avait  uiodiliées;  elle  agit  également  après  la  contraction  pour 
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reudi*e  aux  muscles  leur  disposition  normale  à  Tétat  de  repos.  Comme  l'extensi- 
bilité, rélasticité,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  tonicité,  est  une  propriété 
physique  qui  tient  à  la  texture  des  tissus.  Pour  les  fibres  striées,  les  conditioib 
d'élasticité  existent  dans  le  myolemme,  pour  les  muscles  lisses,  c'est  daas  le» 
fibres  élastiques  qui  accompagnent  ces  éléments. 

Sur  le  cadavre,  on  constate  que  l'élasticité  persiste,  mais  elle  est  moi» 
marquée  que  sur  le  vivant  ;  dans  ces  conditions,  un  muscle  que  l'on  distend  ik 
revient  pas  complètement  à  sa  longueur  primitive  :  on  peut  Clément  constater 
facilement  que  l'élasticité  est  en  activité  continuelle.  En  effet,  si  on  pratique  iv 
un  muscle  en  place,  mais  non  distendu»  une  section  transversale,  il  se  prodoit 
un  écartement  des  deux  tronçons,  de  sorte  que,  même  sur  uu  muscle  à  l'état  de 
repos  et  sans  extension  préalable,  l'élasticité  tend  constamment  au  raccoarciss^- 
ment.  Cet  état  permanent  de  tension  contribue  à  la  prompte  exécution  des  mou- 
vements lorsque  l'excitation  est  communiquée  par  les  nerfs;  en  même  tempi,  il 
supprime  la  déperdition  de  force  qui  serait  employée  pour  tendra  *d*abOR[  k 
muscle  au  m3ment  de  la  contraction. 

Nous  avons  vu  qu'en  augmentant  successivement  le  poids  supporté  parai 
muscle,  l'allongement  n'était  pas  proportionnel  aux  poids,  de  même,  m  Fn 
diminue  peu  à  peu  la  charge,  le  muscle  revient  à  sa  longueur  sans  qb*60pinR 
établir  un  rapport  proportionnel  entre  la  diminution  de  la  charge  et  le  rMaNff> 
cissement.  Dès  les  premiers  poids  enlevés,  le  raccourcissement  est  peu  mu^r 
le  retrait  élastique  augmente  à  mesure  que  la  charge  diminue  et  le 
revient  enfin  à  sa  longueur  primitive,  à  la  condition  cependant  ipie  le 
ment  n'aura  pas  été  excessif,  car  dans  ce  cas  il  ne  reprend  pas  sa  longueur  (1 
reste,  momentanément,  plus  long. 

C.  Tonicité,  La  tonicité  concourt,  avec  Tëlasticité,  à  maintenir  les  nmà» 
dans  un  état  de  tension  permanent,  mais  ces  deux  propriétés  ne  doivent  pas  ^ 
confondues  l'une  avec  l'autre;  en  effet,  nous  avons  vu  que  l'élasticité dépeodiil 
du  myolemme  ou  des  fibrilles  élastiques,  tandis  que  le  siège  de  la  tonicité  eM 
dans  la  fibi*c  musculaire  elle-même.  Cette  propriété  existe  bieu  réellement,  rt 
nous  rend  compte  des  différences  d'écartement  entre  les  tronçons  d'un  mofde 
coupé  pendant  la  vie  ou  peu  de  temps  après  la  mort.  Dans  le  premier  cas,  l'étf*- 
temcnt  est  considérable,  et  il  s'accroît  progressivement  par  la  persistance  de  li 
tonicité,  jusqu'à  ce  que  l'élasticité  propre  du  muscle  fasse  équilibre  à  la  (Nff 
qui  tend  à  le  raccourcir;  dans  le  second  cas,  la  section  détermine  encore  tf 
écartement  des  tronçons,  mais  il  se  fait  brusquement,  il  est  moins  étendu  eloi 
tend  point  à  s'accroître. 

Par  l'expérimentation,  on  sépare  aussi  nettement  les  propriétés  d'élastidtéel 
de  tonicité;  la  section  des  nerfs  moteurs  entraîne  la  perte  du  ton  mntouiaireci 
laissant  subsister  l'élasticité.  Les  pathologistes  ont,  du  reste,  de  fréquentes oott- 
sions  d'observer  la  perte  de  la  tonicité;  dans  les  paralysies  faciales,  le  côté  pin- 
lysé  est  entraîné  du  côté  sain  par  la  tonicité  des  muscles  soumis  encore  i  T*- 
fluence  des  nerfs  moteurs.  On  observe  des  phénomènes  analogues  api^  ^ 
paralysie  d'un  muscle  de  l'œil;  l'action  des  autres  muscles  détermine  un itn^ 
bisme  même  pendant  le  repos.  L'action  continue  des  sphincters  prouve  a«0 
qu'il  existe  une  tension  propre  des  muscles  et  que  cette  propriété  est  réeUc»** 
soumise  au  système  nerveux,  puisqu'elle  cesse  dans  les  paralysies.  Notons  dès  i 
présent  que  cette  tension  n'est  jamais  très-forte  et  cède  facilement  à  la  coatrac- 
tion  des  muscles  antagonistes.  Il  ne  faut  pus  croire  notamment  que  les  5phin(- 
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piiisseut  s'opposer  par  leur  tonicité  seule  à  un  effort  uu  peu  énergique,  ils 
ntienneni  seuiemeut  Tocclusioii  et,  lorsqu'une  force  quelconque  agit  pour 
dilater,  ils  cèdent  facilement,  à  moins  qu'il  ne  se  produise  une  iréritable 
traction  dont  l'action  est  énergique,  mais  à  durée  limitée.  Cette  contraction 
kxe  est  volontaire  ou  involontaire,  suivant  que  l'effort  est  dirigé  sur  un 
incter  soumis  au  grand  sympathique  ou  aux  nerfs  cérébro-spinaux, 
insi  donc,  de  même  que  les  cellules  nerveuses  sensitives ,  sont  en  activité 
inuelle  et  reçoivent  constamment  par  les  nerfs  des  sensations  de  froid,  de 
Id,  de  contact,  dont  nous  n'avons  pas  toujours  conscience,  de  même  aussi 
cellules  motrices,  sous  l'inQuence  sans  doute  de  ces  sensations  multiples, 
Knt  constamment  et  stimulent  incessamment  les  muscles. 
Btte  activité  permanente  peut  s'expliquer  par  des  contractions  fibrillaires  qui 
ignent  successivement  et  non  simultanément  les  divers  faisceaux  des  muscles, 
orte  que  les  uns  se  reposent  complètement  pendant  que  les  autres  se  cou* 
lent  faiblement.  Telle  est  sans  doute  l'origine  du  frémissement  continu  que 

entend  lorsqu'on  ausculte  les  muscles  en  l'absence  de  toute  contraptiou 
trente. 

n  tous  cas,  il  existe  indubitablement  un  état  intermédiaire  qui  n'est  pas  le 
é,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  et  qui  n'est  pas  la  contraction.  C'est  ce  que 
irme  une  observation  de  Claude  Bernard.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
mscle  absorbe  d'autant  plus  d'oxygène  qu'il  fonctionne  plus  aclivemenit;  et 
me  à  l'état  murmai  il  emprunte  son  oxygène  au  sang  en  lui  cédant  de  l'acide 
ooique,  le  sang  dans  les  veines  qui  émergent  d'un  muscle  en  contraction  est 
plëtement  noir.  Si  l'on  coupe  le  nerf  moteur  qui  anime  le  muscle,  celui-ci 
ent  immobile  et  flasque,  et  le  sang  des  veines  est  rouge.  Si  maintenant  ou 
aine  un  muscle  non  contracté  et  dont  le  nerf  est  intact,  on  constate  que  le 
[  des  veines  n'est  pas  d'un  noir  foncé  comme  pendant  les  contractions,  mais  il 
t  pas  rouge  comme  pendant  le  repos  absolu  après  la  section  du  nerf,  il  est 
lâtre.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  -nous  avons  une  oxydation  énergique,  coin- 
ni  avec  le  travail  considérable  du  muscle  ;  dans  le  second  cas,  nous  avons 
oxydation  nulle  coïncidant  avec  le  repos  absolu,  et  nous  trouvons,  dans  la 
tîème  observation,  une  légère  oxydation,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  un 
lil  lent  et  continu  du  muscle. 

1  pathologie  nous  fournit  également  des  preuves  convaincantes  de  la  tonicité 
ealaire,  ou  du  moins  d'un  état  dynamique  des  muscles  dépendant  de  leur 
lion  avec  le  système  nerveux.  C'est  ainsi  que,  dans  certaines  lésions  du  sys- 
i  nerveux,  on  remarque  que  l'excitabilité  musculaire  est  beaucoup  plus 
ide  qu'à  l'état  normal. 

ms  la  paralysie  faciale  rhumatismale,  par  exemple,  les  muscles  dont  le  nerl 
mr  ^t  paralysé  se  contractent  sous  l'influence  d'un  courant  de  4  ou  6  élé- 
U,  tandis  que  ces  mêmes  muscles,  à  l'état  sain,  ne  se  contractent  qu'avec 
ourant  trois  ou  quatre  fois  plus  fort. 

s  mêmes  phénomènes  s  observent  à  la  suite  de  paralysies  traumatiques,  de 
algies,  et  même  quelquefois  à  la  suite  de  fièvres  adynamiques,  car,  dans  ces 

on  provoque,  plus  facilement  qu'à  l'état  sain,  des  contractions  locales  et 

[laires. 

I  peut  donc  dire,  d'une  façon  générale,  que,  dans  certaines  conditions  el 
un  temps  plus  ou  moins  court,  l'irritabilité  musculaire  est  augmentée, 
ue  le  muscle  est  séparé  de  ses  nerfs. 
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Ces  faits  démontrent,  dans  tous  les  cas,  qu'il  y  a  une  influence  évidente,  même 
à  rétat  de  repos,  entre  le  système  nerveux  et  le  système  musculaire.  Les  iierf> 
semblent  maintenir  les  muscles  dans  une  dépendance  fonctionnelle,  leur  impri- 
mant une  action  constante  et  empêchant  les  contractions  que  pourraient  déter- 
miner de  légers  excitants  directs.  U  y  a  donc  entre  ces  deux  systèmes  une  sorU" 
d'équilibre  moléculaire,  et  c'est  justement  cet  état  qui  constitue  la  tonicité. 

La  tonicité  diminue  avec  l'âge,  dans  le  sommeil  chlorofonnique  et  même  dans 
le  sommeil  physiologique. 

D.  SensibUUé.  Les  muscles  sont  peu  sensibles  et,  dans  les  amputations,  leur 
section  n'est  pas  douloureuse;  cependant  les  pressions  et  les  contusions  profo- 
quent  une  sensation  spéciale  analogue  à  la  douleur  sourde  qui  accompagne  li 
pression  des  tissus  animés  par  le  grand  sympathique.  Nous  pensons,  en  ttttl 
que,  dans  les  muscles,  ce  sont  les  filets  du  sympathique  qui  transmettent  ottf 
douleur,  ainsi  que  la  sensation  de  fatigue  musculaire.  On  sait,  du  reste,  que  \» 
nerfs  sensitifs,  venant  directement  de  la  moelle,  sont  au  moins  douteux  foart< 
tissus.  On  peut  constater  directement  cette  sensibilité  des  muscles  sur  un  aniiiui 
et  provoquer  des  actions  réflexes  par  le  pincement. 

Outre  cette  sensibilité  à  la  doulciu*,  on  en  décrit  une  autre  toute  spéciale  qur 
Ton  a  nommée  le  sens  musculaire.  Ce  serait  une  sensation  particulière,  sansan- 
logie  avec  aucune  autre.  Plusieurs  physiologistes  pensent  que  ce  sens  spécial, 
qui  nous  avertirait  des  mouvements  exécutés,  n'existe  pas,  et  que  l'on  a  décrit 
sous  ce  nom  des  phénomènes  de  sensibilité  générale;  la  contraction  d'unmiisck 
entraînant  pour  les  parties  voisines  des  modifications  dans  la  forme  ou  dansii 
tension.  La  contraction  des  muscles  serait  perçue  par  les  effets  produits  $urb 
aponévroses,  les  cloisons  inter-musculaires,  les  tendons  ou  même  la  peau. 

L'opinion  contraire,  qui  admet  un  sens  spécial,  est  fondée  sur  des  faits  assei 
nombreux,  et  dont  plusieurs  sont  d'une  grande  importance.  Ch.  Bell,  Landry  ei 
Gerdy  ont  beaucoup  insisté  sur  la  séparation  du  sejitiment  (Tactivile'  muscukir^ 
des  autres  sensations  du  toucher. 

Cette  sensation  serait  la  condition  première  de  l'harmonie  dans  les  mouve- 
ments; elle  servirait  à  calculer  la  force  nécessaire  pour  soulever  le  poids  (i^ 
membres,  à  transmettre  à  la  conscience  les  impressions  des  muscles,  la  mesura 
de  leurs  actions. 

Il  est  vrai,  en  effet,  que,  si  Ton  coupe  un  nerf  sensitif  animant  les  parties v«- 
siiies  d'un  groupe  musculaire,  la  contraction  sera  mal  coordonnée;  mais  nés»- 
moins  cette  expérience  ne  prouve  pas  que  l'on  ait  porté  atteinte  à  une  sensihilit' 
spéciale. 

Les  faits  cliniques  donnent  peut-être  de  meilleures  preuves  en  faveur  à'vsf 
sensibilité  spéciale  des  muscles. 

Dans  certains  cas  bizarres,  les  malades  ne  peuvent  mouvoir  leurs  membn^ 
qu'à  la  condition  expresse  qu'ils  suivront  le  mouvement  des  yeux;  autrement^ 
membre  reste  immobile.  Mais  ici  encore  on  peut  objecter  avec  raison  que  tooi^ 
les  observations  de  ce  genre  se  rapportent  à  des  hystériques  chez  lesquelles  1^ 
mend}res  étaient  absolument  anesthésiques  ;  la  sensibilité  générale  ayant  aio* 
disparu,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  cunscienœ  des  contractions  soit  éf" 
lement  abolie. 

Les  douleurs  musculaires  nous  semblent  néanmoins  démontrer  assez  o^ 
ment  l'existence  d'une  sensibilité  musculaire  spéciale.  Il  est  certain  queiafatig^ 
musculaire,  les  crampes  et  les  contractures  sont  accompagnées  dedouleunsp^ 
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ciales  et  qui  n'ont  que  peu  d'analogie  avec  les  douleurs  que  provoquent  les  irri- 
tations des  nerfs  de  la  sensibilité  générale.  Nous  avons  même  eu  Toccasion 
d'observer,  chez  une  hystérique,  des  douleurs  des  plus  violentes  à  la  suite  d'une 
contracture  persistante  des  muscles  du  mollet,  alors  que  la  peau  et  tous  les  tissus 
sous-jacents  étaient  absolument  anesthésiés.  On  pouvait  pincer  la  peau  et 
«infoncer  profondément  des  aiguilles  jusques  dans  les  muscles,  sans  déterminer 
la  moindre  sensation  alors  que  la  contracture  permanente  de  ces  mêmes  muscles 
iirrachait  des  cris  à  cette  malade. 

Cette  différence  dans  les  sensations  semble  bien  démontrer  ce  que  nous  disions 
plus  haut,  que  ce  sont  les  filets  du  sympathique  qui  transmettent  la  sensation  de 
fatigue,  de  contracture,  etc. 

Nous  devons  cependant  ajouter  que,  tout  récemment.  Cari  Sachs  a  prétendu 
avoir  constaté  des  filets  sensitifs  dans  les  muscles.  Ceux-ci  consisteraient  en 
fibrilles  très-fînes,  sans  myéline,  présentant  de  distance  en  distance  des  noyaux 
s'anastomosant  les  uns  avec  les  autres  et  situés  à  la  surface  externe  du  sarco- 
iemme.  Aucune  de  ces  fibrilles  n'arrive,  comme  pour  les  filets  moteurs,  juscpi'à 
l'intérieur  du  faisceau  primitif,  mais  elles  forment  à  la  surface  externe  du  sarco- 
lemme  un  réseau  très-délicat.  Se  basant  sur  cette  disposition,  Cari  Sachs  est 
{X>rté  à  admettre  que  le  sens  musculaire  résulte  de  la  pression  mécanique  que  la 
fibre  musculaire  primitive^,  au  moment  oii  elle  change  de  forme  et  de  volume, 
exerce  sur  le  réseau  nerveux  qui  l'enveloppe. 

E.  Courants  électriqties  des  muscles.  Dans  les  muscles  à  l'état  de  repos,  on 
constate  l'existence  de  courants  électriques  qui  persistent  après  la  mort  tant  que 
dure  la  propriété  contractile. 

La  découverte  de  l'électricité  animale  date  de  loin  ;  elle  appartient  à  Galvani. 
Yolta  fit  des  objections  aux  nombreuses  expériences  de  ce  physiologiste  qui  se 
servit  d'abord  de  conducteurs  métalliques  pour  mettre  en  rapport  le  nerf  et  le 
muscle  de  la  grenouille,  ce  qui  introduisait,  en  effet,  une  cause  d'erreur  ;  mais 
ces  objections  tombèrent  devant  cette  expérience  si  simple  due  à  Galvani  et  à  son 
neveu  Aldini  :  les  nerfs  lombaires  d'une  grenouille  étant  détachés  et  soutenus 
par  une  baguette  de  verre  sont  mis  en  contact  avec  l'un  des  muscles  de  la  cuisse  ; 
immédiatement  il  se  produit  une  contraction  de  tout  le  membre,  indiquant  le 
passage  d'un  courant  électrique. 

Plus  tard,  à  l'aide  du  galvanomètre,  on  a  pu  introduire  dans  les  expériences 
plus  de  précision  et  découvrir  quelques  corollaires  importants.  Nobili,  Matteucci, 
Du  Bois-Reymond,  Becquerel  ont  enrichi  la  science  de  nouvelles  découvertes 
(pour  les  appareils,  voy.  Galvanomètre  et  Électricité).  On  s'est  assuré  que  les 
muscles  étaient  le  siège  principal  de  la  production  d'électricité  animale  ;  on  a 
noté  le  sens  et  T intensité  du  courant  et  les  causes  qui  le  font  varier  ou  dispar 

raître. 

Si  l'on  applique  l'un  des  fils  conducteurs  d'un  galvanomètre  très-sensible  à  la 
suriace  d'un  muscle  et  l'autre  fil  sur  le  tendon  de  ce  muscle,  on  obtient  une  dé- 
viation de  l'aiguille  qui  indique  un  courant  se  dirigeant  de  la  surface  musculaire 
au  tendon  ou,  en  d'autres  termes,  la  surface  est  positive  par  rapport  au  tendon 
qui  est  négatif.  Si  l'on  sectionne  le  muscle  parallèlement  à  ses  fibres  d'une  part, 
et  d'autre  part  perpendiculairement  à  ses  fibres,  on  retrouve  dans  ce  tronçon  la 
même  direction  du  courant,  de  sorte  qu'on  peut  formuler  cette  loi  :  le  courant 
électrique  des  muscles  se  dirige  des  portions  latérales  des  faisceaux  à  la  section 
tiansversale  de  ces  faisceaux,  en  notant  que  les  tendons  peuvent  être  considérés 
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comme  constituant  la  surface  de  section  transversale  des  faisceaux.  Le  courant 
est  d'autant  plus  fort  que  les  extrémités  des  fils  sont  appliquées  plus  près  du 
milieu  de  chaque  section.  En  les  mettant  en  contact  avec  deux  points  d'une  mémf 
surface  situés  à  égale  distance  de  la  section  médiane,  on  ne  remarque  aucune 
déviation  de  Taigiiille,  mais  vient-on  à  écarter  ou  à  rapprocher  l'un  des  conduc- 
teurs de  la  section  médiane,  l'aiguille  est  déviée  et  indique  un  courant  allant 
du  point  le  plus  rapproché  de  la  ligne  médiane  au  point  le  plus  éloigné. 

Lorsque  la  coupe  d'un  muscle  est  oblique.  Du  Bois-Rcymond  a  montré  que  le 
courant  se  dirige  de  l'angle  obtus  vers  l'angle  aigu;  c'est  ce  qu'il  nomme  cou- 
rant d'inclinaison.  Les  courants  musculaires  ont  été  observés  sur  un  grand  nom- 
bre d'animaux  et  sur  des  membres  humains  récemment  amputés.  On  les  retrour^ 
aussi  sur  l'homme  et  les  animaux  vivants.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le 
courant  est  d'autant  plus  foi;t  que  le  muscle  possède  une  activité  normale  plos^ 
développée  et  il  diminue  d'autant  plus  vite  après  la  mort  qu'il  appartient  à  un 
animal  plus  élevé  dans  l'échelle  animale ,  ou  à  un  organe  dont  Ict  éUnents 
s'altèrent  plus  promptement.  C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  fibres 
musculaires  lisses  possèdent  un  courant  très-faible  qui  persiste  assez  longtemps 
après  la  mort. 

Les  résultats  expérimentaux  que  nous  venons  de  passer  en  revue  étant  aoqub 
à  la  science,  comment  faut-il  les  interpréter?  existe-t-il  dans  les  muscfesel 
dans  les  nerfs  (car  on  a  constaté  des  courants  analogues  dans  les  nerfs)  une  pro- 
duction spéciale  d'électricitéet  ces  courants  seraient-ils  l'agent  de  la  oontractîoo. 
l'agent  nerveux  ? 

Il  existe  actuellement  deux  opinions  très-nettes  sur  ce  point  théorique.  L'une 
soutenue  par  Becquerel,  Hatteucci,  Hermann  et  en  faveur  de  laquelle  iiou$- 
même  avons  observé  des  preuves  nombreuses ,  attribue  les  phénomènes  » 
des  réactions  chimiques  ;  •  l'autre ,  imaginée  par  Du  Bois-Reymond  et  souteout* 
par  Pflûger,  Wundt  et  d'autres  physiologistes,  qui  admettent  pour  les  nerfs  et  les^ 
muscles  une  propriété  électrique  inhérente  à  leurs  éléments. 

Pom*  Du  Bois-Reymond,  les  courants  électriques  des  muscles  doivent  ftre 
attribués  à  des  forces  électro-motrices  propres  au  contenu  des  fibres  muscu- 
laires qui  seraient  constituées  par  des  séries  de  moléctdes  péripolaires  aupoh^ 
de  vue  électrique. 

Toutes  les  molécules  possèdent  une  zone  équatoriale  positive  et  deux  looes 
polaires  négatives,  et  sont  orientées  de  façon  que  la  zone  positive  de  chaque  mo- 
lécule est  en  rapport  dans  le  sens  longitudinal  avec  la  même  zone  des  molécalf> 
voisines,  tandis  que  dans  le  sens  transversal,  les  zones  négatives  de  chaque  molé- 
cule sont  également  en  rapport,  de  sorte  que  les  électricités  de  même  nom  se 
détruisent  ;  mais  qu'un  arc  métallique  soit  placé  d'un  côté  sur  la  zone  positive  et 
d'autre  part  sur  une  zone  négative,  il  donnera  lieu  à  un  courant  déterminé: 
il  est  vrai  que  pour  expliquer  les  courants  observés  sur  une  même  section 
transversale  ou  longitudinale,  il  faut  encore  admettre  que  les  différentes  parties 
d'un  muscle  perdent  leur  force  électro-motrice  d'une  manière  irrégulière  de  sorte 
qu'il  s'établit  un  courant  vers  le  point  le  plus  affaibli.  Enfin,  pour  expliquer  les 
courants  d'inclinaison  et  ce  que  du  Bois-Reymond  appelle  la  parélectrotonie  ^ 

*  Quelquefois  on  obtient  difficilement  les  courants  entre  la  surface  loufntudinale  et  b 
surface  transversale  d*un  muscle  ;  ils  peuvent  même  être  inverses.  Du  Boi^-ReymondadsMt 
dans  ces  cas,  sur  la  coupe  transversale,  une  couche  parélectrotonique  dont  raclîoa  électro- 
motrice  est  opposée  à  celle  du  muscle  entier. 
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il  faut  recourir  à  des  orientations  diverses  des  molécules  et  même  à  des  demi- 
molécules  péripolaires. 

Ou  Yoit  donc  combien  cette  théorie  qui  a  eu  tant  de  succès  et  qui  aujourd'hui 
encore  est  admise  par  plusieurs  physiologistes  repose  sur  une  série  d*hypothèse» 
(]ui  n*ont  pas  même  le  mérite  de  donner  des  phénomènes  observés  une  explication 
simple  et  facile.  En  résumant  actuellement  les  faits  sur  lesquels  s*appuie  Topi- 
uiott  qui  ne  veut  voir  dans  les  courants  électriques  des  muscles,  que  la  consé-^ 
quence  des  actions  chimiques,  nous  trouverons  encore  des  preuves  convaincantes- 
de  Terreur  des  théories  de  Du  Bois-Reymond  et  de  ses  élèves. 

flennann  admet  qu*il  existe  dans  les  muscles  une  substance  très-instable  et 
qui,  en  raison  même  de  son  instabilité  n*a  pu  être  isolée,  c'est  l'inogène  qui, 
sous  diverses  influences,  se  scinde  en  acide  carbonique,  en  acide  sarcolactique  et 
en  myosine.  Cette  scission  s'opérerait  même  lentement  à  l'état  de  repos  par  le 
fait  même  de  la  nutrition,  mais  elle  peut  se  faire  brusquement  sous  l'influence 
d'une  excitation  et  alors  la  contraction  se  produit  ;  il  y  aurait  une  liaison  intime 
eutre  le  dédoublement  de  cette  substance  et  la  contraction  qui  cesserait  d'avoir 
lieu  lorsque  la  provision  d'inogène  est  épuisée.  Hermann,  partant  de  ces  considé- 
rations chimiques,  admet  que  les  points  où  le  dédoublement  de  l'inogène  s'ef- 
iectue,  deviennent  négatifs  par  rapport  à  ceux  où  elle  ne  s'effectue  pas,  ou  du 
moins,  où  elle  s'effectue  moins;  ainsi  s'expliquerait  le  courant  dirigé  de  la 
MCtion  longitudinale  à  la  section  transversale  d'un  muscle,  cette  dernière  sectbn 
expQiëe  à  l'air  se  décomposant  plus  vite.  Des  explications  analogues  peuvent 
s'appliquer  aux  courants  observés  sur  une  même  surface  de  section  et  surtout 
au  courant  que  nous  avons  indiqué  dans  les  sections  obliques. 

Bermann  nie  absolument  la  présence  des  courants  lorsque  le  muscle  n'est  pas 
dénudé  et  lorsqu'il  y  a  dénudation,  il  croit  que  le  sens  du  courant  est  réglé  par 
l'altération  plus  ou  moins  rapide  des  diverses  portions  musculaires;  ainsi,  dans 
un  muscle  fusiforme,  le  ventre  du  muscle  est  positif  par  rapport  à  l'extrémité 
amincie,  les  muscles  de  la  cuisse  sont  positifs  par  rapport  à  ceux  de  la  jambe. 

Maiâ,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  le  courant  musculaire  cesse  au  moment 
de  la  contraction.  Il  semble  cependant  que,  d'après  la  théorie  précédente,  il  devrait 
augmenter  ;  pour  expliquer  cette  contradiction,  Hermann  admet  que  les  dédou- 
blements qui  se  passent  dans  les  muscles  sont  d'autant  plus  lents  pendant  la 
contraction  qu'ils  étaient  plus  actifs  à  l'état  de  repos  ;  ainsi  un  muscle  strié  dont 
le  courant  musculaire  indique  des  dédoublements  fort  actifs  à  l'état  de  repos, 
cesse  de  montrer  ce  courant  lorsqu'il  se  contracte,  parce  que  les  dédoublemejits  se 
foot  alors  très*lentement. 

L'opinion  de  Becquerel  se  rapproche  de  celle  d'Hermann  puisqu'il  cherche 
également  à  expliquer  le  courant  musculaire  par  des  décompositions  chimiques. 
C'est  en  étudiant  les  courants  électro-capillaires  que  Becquerel  a  été  conduit 
à  ces  recherches.  Cet  illustre  savant  a  démontré  que  deux  liquides  séparés  par 
une  membrane  ou  des  espaces  capillaires  pouvaient  constituer  une  source  élec- 
trique puissante  et,  cette  disposition  spéciale  se  rencontrant  dans  tous  les  tissus, 
on  doit  admettre,  dans  l'organisme,  une  multitude  de  ces  sources  électriques 
qui  se  combinent  entre  elles  ou  se  détruisent  réciproquement. 

Becquerel  a  montré  notamment  que  si,  dans  les  muscles,  le  courant  se 
dirigeait  du  centre  à  la  périphérie,  cela  tient  aux  altérations  chimiques  et  non 
à  la  structure  intime  de  ces  éléments;  ayant  réduit  un  muscle  en  bouillie,  il  a 
reconnu  dans  cette  niassse  un  courant  semblable  à  celui  du  muscle  sain  et  entier. 
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Comme  vérificalioii,  Becquerel  plaça  un  muscle  saiu  ou  uu  muscle  réduit 
en  pâte  dans  Tazote  ou  Thydrogèue.  Vers  les  premiers  moments  de  l'expérieDce, 
le  courant  avait  encore  la  direction  ordinaire ,  mais  il  diminuait  rapidement  et 
•  enfin  il  se  produisait  en  sens  inverse  ce  qui  pouvait  être  attribue  à  la  présence 
d'une  certaine  quantité  d'oxygène  au  centre  de  la  masse  musculaire,  tandis 
qu'à  la  superficie  ce  gaz  avait  disparu  dès  le  début. 

Ces  expériences  de  Becquerel  montrent,  bien  nettement,  que  les  courants 
électriques  naturels  sont  le  résultat  des  actions  chimiques  de  Forganisme. 

Nos  propres  expériences  viennent  confirmer  cette  manière  de  voir.  Hais, 
contrairement  à  Hermaim,  nous  avons  trouvé,  plusieurs  fois,  des  ccNinnts 
électriques  dans  les  muscles,  alors  qu'il  n'y  avait  aucune  déuudation;  ceit, 
d'ailleurs,  ne  nous  semble  nullement  contraire  au  principe  fondamental  de  cette 
théorie  qui  admet  que  les  courants  électriques  naturels  sont  la  conséquence  des 
actions  chimiques  qui  ont  lieu  dans  les  tissus. 

Quant  à  l'oscillation  négative  du  courant,  c'est-à-dire  à  la  disparition  des 
courants  propres  du  muscle,  au  moment  de  la  contraction,  nous  proposons  l'ei- 
plication  suivante  qui  se  déduit  logiquement  des  lois  des  courants  électriques. 

La  direction  des  courants  dépend  des  différences  de  réactions  chimiqaesi 
le  point  le  plus  oxydé  étant  négatif  par  rapport  à  celui  qui  l'est  moins.  Il  y  ann 
donc  courant  chaque  fois  que  dans  un  même  tissu,  les  points  en  communiotiQn 
avec  le  galvanomètre  présenteront  une  différence  d'activité  chimique.  An 
repos,  certains  points  étant  plus  activement  oxydés  que  d'autres,  surtout  eeox 
qui  sont  exposés  à  l'air,  il  y  aura  un  courant  produit  par  cette  inégalité  d'oxydi- 
lion,  courant  différentiel  et  qui  est  proportionnel  à  cette  relation.  A  l'état  de 
fonctionnement,  les  phénomènes  chimiques  deviennent  identiques  dans  Umtes 
les  parties  du  nerf  ou  du  muscle,  l'oxydation  intime  du  tissu  s'effectue  en  tous 
les  points,  et  comme  le  courant  constaté  pendant  le  repos  n'est  que  le  résultat 
d'une  différence  d'oxydation,  il  est  évident  qu'il  doit  disparaître  du  moment  que 
cette  différence  disparaît  ellc-inême. 

Nous  avons  cité  plus  haut  l'expérience  de  Becquci*el,  dans  laquelle  le  cou- 
rant qui  va  d'abord  de  l'intérieur  du  muscle  à  l'extérieur  devient  nul,  puis  se 
reforme  en  sens  contraire.  Le  temps  pendant  lequel  le  courant  est  nul  corres- 
pond au  moment  où  la  décomposition  est  identique  à  l'intérieur  et  à  l'extérieiff. 
L'existence  du  courant  nécessite  donc  une  différence  dans  l'activité  chimique  des 
points  explorés.  Nous  avons,  par  des  recherches  personnelles  faites  sur  l'homme 
môme,  pu  vérifier  l'exactitude  de  cette  proposition.  Chez  des  malades  atteints 
d'auesthésie  profonde  et  chez  lesquels  ou  pouvait,  sans  douleur  aucune,  en- 
foncer des  aiguilles  de  platine  jusque  dans  les  muscles,  nous  avons  observé  les 
faits  suivants  : 

Lorsque  les  aiguilles  sont  enfoncées  chacune  dans  un  muscle,  et  que  ces 
muscles  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  anatomiques  et  physiologiques, 
il  n'y  a  aucune  formation  de  courant,  car  l'aiguille  d'un  galvanomètre  très- 
sensible  ne  subit  aucune  déviation  ;  mais  si  l'on  fait  contracter  un  des  muscles, 
l'autre  restant  en  repos,  il  y  a  aussitôt  une  déviation  de  l'aiguille  indiquant  que 
le  muscle  en  contraction  est  négatif  par  rapport  à  celui  qui  est  au  repos.  Dans  ce 
cas,  on  obtient  donc  le  môme  phénomène  que  pour  un  seul  raik»cle ,  oîi  la 
surface  extérieure  est  négative  par  rapport  à  la  partie  interne  ;  ce  qui  tient  à  une 
activité  chimique  plus  considérable  pour  la  partie  exposée  à  l'air.  De  même,  en 
comparant  deux  muscles,  c'est  celui  où  l'activité  chimique  est  la  plus  grande. 
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c*esl-à-dii'e  celui  qui  est  contracté,  qui  devient  négatif  par  rapport  à  celui  où  les 
phénomènes  chimiques  sont  moindres,  c'est-à-dire  celui  qui  est  dans  le  relâ- 
chement. 

En  analysant  ces  phénomènes  au  point  de  vue  de  Tactivité  nutritive,  on  voit 
leur  concordance  parfaite  avec  notre  proposition  :  un  tissu  vivant  prend,  par 
rapport  à  un  même  tissu,  le  signe  électrique  négatif,  lorsque  les  phénomènes 
d*oxydation  y  sont  plus  prononcés. 

Il  résulte  donc  bien  nettement  de  ces  expériences  que  la  production  du  cou- 
rant musculaire  ne  peut  être  séparée  des  phénomènes  de  nutrition  et  qu'il  y  a 
entre  eux  une  relation  directe.  Dans  Texpérience  même  que  nous  avons  citée,  où  le 
muscle  est  haché,  les  éléments  continuent  à  vivre  un  certain  temps,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  obtient  encore  un  courant  électrique  jusqu'au  moment  où  sur- 
vient la  mort  réelle  des  éléments  musculaires  et  la  coagulation. 

F.  Nutrition^  phénomènes  chimiques.  La  richesse  vasculaire  des  muscles  est 
déjà  un  indice  de  l'activité  de  la  nutrition,  mais  si  l'on  considère  la  puissance 
d'assimilation  et  de  désassimilation  de  ces  tissus,  même  à  l'état  de  repos,  (nous 
virons  qu'à  l'état  d'activité  elle  est  plus  grande  encore),'  on  demeure  convaincu 
que  c'est  dans  le  système  musculaire  qu'il  faut  chercher  la  source  principale  des 
phénomènes  chimiques  de  l'organisme,  d'autant  mieux  que  le  tissu  musculaire 
constitue  les  dix-neuf  vingtièmes  du  poids  total  du  corps.  Les  muscles,  même 
séparés  récemment  du  corps,  absorbent  de  l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide  car- 
bonique ;  ils  donnent  lieu  à  des  combinaisons  et  à  des  décombinaisons  chimiqueci 
que  Ton  a  assimilées  à  tort  à  des  combustions  et  que  Lavoisier  rattachait  aux 
fonctions  pulmonaires. 

Spallanzani  montra,  le  premier,  que  les  tissus  respiraient  ;  après  lui.  Ma tteucci 
reconnaît  l'influence  de  la  contraction  sur  l'absorption  de  l'oxygène.  Yaleutin 
prouve  que  les  muscles  n'exhalent  d'azote  qu'au  moment  où  la  décomposition 
commence. 

On  démontre  facilement  cette  respiration  du  tissu  musculaire  en  plaçant  sous 
une  cloche  des  muscles,  exsangues  autant  que  possible,  et  pris  sur  des  animaux 
tués  récemment.  Ici,  encore,  les  animaux  à  température  variable  sont  précieux 
pour  cette  expérience  par  la  durée  plus  grande  des  propriétés  physiologiques  de 
leurs  tissus  après  la  mort  ;  mais  il  faut  ajouter  que  les  échanges  gazeux  se  font 
moins  rapidement  qu'avec  les  animaux  à  température  fixe.  On  constate,  au  bout 
de  peu  de  temps,  que  l'oxygène  a  diminué  dans  la  cloche  tandis  que  l'acide 
carbonique  a  augmenté.  Si  l'on  attend  que  le  muscle  commence  à  se  décom- 
poser, on  trouve  sous  la  cloche  une  grande  proportion  d'azote,  comme  l'a 
montré  Valentin.  Si  les  muscles  sont  placés  dans  un  gaz  indifférent,  de  l'hydro- 
gène par  exemple,  l'acide  carbonique  est  encore  exhalé  pendant  un  certain  temps, 
puis  il  disparaît  lorsque  la  provision  d'oxygène  s'est  usée  complètement.  Hermann, 
se  basant  sur  ce  fait  que  les  muscles  à  l'état  rigide  se  comportent  dans  les  gaz 
comme  les  muscles  vivants,  pense  que  les  échanges  gazeux  sont  dus  à  un  com- 
mencement de  putréfaction  à  la  superficie  du  muscle  et  que  les  contractions 
obtenues  artificiellement  dans  ces  muscles  augmentent  les  échanges  uniquement 
par  l'agitation  du  muscle. 

Cependant,  commo  il  est  reconnu  que  les  muscles  détachés  vivent  plus  long- 
temps dans  l'oxygène  que  dans  l'azote  ou  l'hydrogène  il  faut  bien  admettre  que 
ce  gaz  contribue,  pendant  quelque  temps,  à  la  nutrition  ;  mais,  suivant  Hermann, 
Tabsoqition  du  gaz  serait  si  faible  qu'elle  ne  pourrait  être  constatée  directement. 
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Cette  objection  contestable  a,  du  reste,  peu  d'importance  puisquon  peut 
démontrer  sur  Tanimal  vivant  les  échanges  gazeux  qui  se  produisent  au  sein  des 
muscles  ;  le  phénomène  se  présente  même  dans  ces  circonstances  avec  une  inten- 
sité et  une  promptitude  remarquables,  ce  qui  doit  être  attribue  :  1*^  au  fono 
lionnement  physiologique  plus  régulier  que  dans  des  muscles  séparés  de  Tor- 
ganisme  ;  2*  à  la  circulation  qui  met  loxygène  en  contact  avec  tous  les  poinU 
du  muscle  au  lieu  d*une  action  limitée  à  la  surface;  3°  à  ce  que  Toxygène  du 
sang  est  transporté  dans  Tintimité  des  tissus  à  Tétat  d*ozone. 

Claude  Bernard  démontre  Tabsorption  de  Toxygène  et  Texhalaison  de  Tadde 
carbonique  au  moyen  d*une  expérience  fort  élégante.  Après  avoir  isolé  une 
veine  émanant  d*un  muscle  volumineux  ou  d*un  groupe  de  muscles,  il  analyse  le 
sang  de  cette  veine  dans  différents  états  du  muscle  et  le  compare  au  sang 
artériel  du  même  animal.  Il  constate  alors  d'une  façon  précise  par  l'analyse  de$ 
gaz  de  ce  sang  le  mode  de  respiration  des  muscles.  Après  les  contractions  \f 
sang  de  la  veine  est  très-noir,  il  contient  peu  d'oxygène  et  beaucoup  d*acide 
carbonique.  Pendant  le  repos,  repos  apparent,  comme  nous  l'avons  dit,  puisque 
la  tonicité  agit  continuellement,  le  sang  est  moins  noir,  il  contient  une  pki$ 
grande  proportion  d'oxygène  et  moins  d'acide  carbonique  ;  après  la  section  h 
nerf  qui  animait  le  muscle,  le  sang  de  la  veine  est  rouge  et  ditlère  peu  do  sing 
artériel.  Ces  résultats  de  la  méthode  expérimentale  sont  confirmés  par  roberî»- 
tion  de  certains  cas  pathologiques.  Dans  quelques  paralysies  oh  les  mmde^ 
sont  complètement  soustraits  à  l'influence  des  centres  nerveux,  le  sang  vetneoi 
des  régions  paralysées  est  rouge  et  dans  la  syncope  où  tous  les  muscles  sont 
dans  le  repos  complet,  le  sang  veineux  difière  peu  du  sang  artériel. 

La  nutrition  des  muscles  n'est  pas  soumise  uniquement  à  la  régularité  de  la 
ciixïulation,  l'influx  nerveux  a  également  une  grande  importance  et  nous  verrons 
plus  loin  que  la  cessation  de  l'influx  nerveux  moteur  est  suivie  de  troubles  <le 
nutrition  bien  évidents. 

Les  muscles  peuvent-ils  se  régénérer  après  leur  excision  ou  leur  seclioii? 
Pour  les  fibres  lisses  la  régénération  est  certaine  ;  en  1869,  Tun  de  nous  a  présenti' 
à  la  Société  de  biologie,  les  cicatrices  d'intestins  de  chien  où  l'apparition  df 
libres-cellules  récentes  n'était  point  douteuse.  Quant  aux  fibres  striées,  nous 
n'avons  jamais  vu  une  régénération  réelle  à  la  suite  d'une  section  IransversaJi' 
complète  ou  incomplète.  Il  se  produit,  il  est  vrai,  entre  les  deux  tronçons,  une 
cicatrice  fibreuse  qui,  en  se  rétractant  comme  toutes  les  cicatrices,  rapproche 
peu  à  peu  les  deux  extrémités  et  il  arrive  un  moment  où  l'on  retrouve  diffici- 
lement les  traces  de  la  lésion.  La  régénération  des  muscles  striés  après  un 
traumatisme  direct,  nous  paraît  assez  douteuse,  cependant  on  sait,  d'aprè> 
les  observations  de  Zenker  et  d'Hayem,  qu'après  les  fièvres  graves,  les  musd€> 
altérés  se  réparent  en  passant  par  toutes  les  phases  embi*yonuaires,  mais  daiiJ 
ces  observations  c'est  l'exagération  du  développement  normal  des  muscles  mr- 
venant  dans  un  cas  pathologique  et  non  une  vraie  régénération  ;  nous  devon> 
ajouter  également  que  M.  Dubreuil  croit  la  iH»génération  possible,  il  a  publié, 
en  1869,  des  observations  à  l'appui  (Journal  (Tanatomie  et  de  physiologU- 
Janvier  et  février,  i869). 

2«  Dbs  muscles  e»  état  d'activité.  Les  muscles  possèdent  la  propriété  à 
se  raccourcir  sous  diverses  influences,  c'est  Isi^contractilité,  que  certains  auleu^ 
nomment  encore  irritabilité,  à  l'exemple  de  Haller.  La  manifestation  de  celle 
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propriétëv  qui  s  appelle  la  contractioa,  est  accompagnée  de  phéuomèues  physi- 
<faes  et  chimiques  que  nous  aurons  à  étudier  en  même  temps  que  les  modifica- 
tions que  la  fonction  musculaire  peut  subir  sous  divei*ses  influences. 

A.  De  la  œniraction.  On  coimait  très-exactement  les  phénomènes  physico- 
chimiques qui  accompagnent  la  contraction  et  le  travail  mécanique  produit,  mais 
on  ignore  sa  nature  réelle.  Il  est  facile  de  voir,  à  Taide  du  microscope,  des  fibrilles 
musculaires  isolées  d'insectes  ou  de  grenouille  se  contracter,  et  même  sur 
J*animal  vivant  ou  étudie  le  mouvement  musculaire  dans  des  muscles  minces  et 
transparents  comme  ceux  de  la  langue  de  la  grenouille  ;  on  observe  facilement 
des  renflements  sur  un  point  du  faisceau  primitif  qui  paraissent  et  disparaissent 
successivement,  et  dans  les  cas  favorables  à  l'observation,  on  voit  les  renflements 
-se  propager  sous  forme  d'ondulations  ;  les  stries  se  rapprochent  et  le  faisceau  se 
renfle  en  repoussant  le  myolemme.  Avec  de  forts  grossissements,  on  distingue 
•également  le  mode  de  contraction  des  fibres  lisses  qui  se  rident,  se  plissent  eu 
défonnant  souvent  le  noyau  ;  ici  encore,  comme  pour  les  fibres  striées,  nou$ 
avons  une  diminution  de  longueur  et  une  augmentation  d'épaisseur,  mais  l'ana- 
lyse s'arrête  là  et  l'on  est  obligé  d'admettre  que  ces  changements  de  forme  dé- 
pendent d'une  propriété  spéciale  qui  n'a  pas  d'analogue  dans  le  monde  inoi^a- 
nique.  Une  fausse  interprétation  des  faits  observés  avait  conduit  Prévost  et 
Dumas  à  attribuer  le  raccourcissement  des  muscles  à  des  plissements  des  fibres 
qui  deviendraient  onduleuses  en  se  fléchissant  en  zigzag;  ces  auteurs  ont  même 
minaiieusemeut  mesuré  la  longueur  des  ondulations,  la  dislance  qui  sépare  les 
lignes  allant  d'un  angle  à  l'autre,  etc. 

On  sait  aujourd'hui  que  cet  aspect  des  fibres,  qui  est  réel,  ne  dépend  point  de 
leur  contraction  ;  tout  au  contraire,  ces  fibres  sont  au  repos,  mais  les  faisceaux 
voisins  qui  sont  contractés,  en  restant  rectilignes,  déterminent  le  plissement  des 
fibres  non  contractées.  Ce  plissement  peut  persister  quelque  temps  après  la  mort 
par  la  contracture  de  certaines  portions  du  muscle,  mais  il  est  toujours  passif  et 
Jie  dépend  qu'indirectement  de  la  contractilité. 

Rouget  a  tenté  de  faire  rentrer  la  contraction  parmi  les  phénomènes  purement 
physiques.  En  se  basant  sur  des  observations  anatomiques  que  nous  n'avons  pas 
à  apprécier  ici,  ce  physiologiste  soutient  que  l'état  de  repos  apparent  est  un  état 
d'activité  du  muscle  qui  tend  à  le  maintenir  allongé,  la  contraction  résulterait 
•de  la  cessation  d'activité  nutritive  qui  maintenait  le  muscle  étendu  et  qui  per- 
mettrait à  l'élasticité  d'entrer  en  jeu.  L'auteur  compare  la  fibre  musculaire  à  un 
ressort  qu'une  force  mal  déterminée  maintiendrait  étendu  pendant  le  repos,  et 
•qui  reviendrait  brusquement  sur  lui-même  lors<|ue  la  puissance  qui  neutralisait 
l'élasticité  vient  à  cesser:  il  la  compare  encore  au  pédicule  de  la  vorticelle,  dont 
les  spires  rapprochées  brusquement  représenteraient  une  fibrille  musculaire  en 
-état  de  contraction  et  soumise,  d'après  l'auteur,  aux  lois  seules  de  l'élasticité, 
tandis  que  le  déroulement  des  spires  qui  s'opère  lentement  représenterait  l'acti- 
vité réelle  de  la  fibrille  qui  tendrait  son  ressort.  Mais  dans  le  pédicule  de  la  vor- 
ticelle, il  existe  un  muscle  véritable  sur  lequel  on  peut  même  constater  une 
striation,  et  c'est  par  une  disposition  spéciale  que  ce  muscle,  en  se  contractant, 
détermine  les  tours  de  spire  ;  le  pédicule  est  donc  un  muscle  et  non  une  fibrille 
dont  les  tours  de  spire  représenteraient  les  stries  des  fibres  musculaires.  Cette 
théorie  n'est  pas  admissible,  et  nous  ne  croyons  pas  que  d'autres  physiologistes 
aient  adopté  l'opinion  de  M.  Rouget. 

B.  Contraction  considérée  dans  la  totalité  du  muscle.     Les  contractions  des 
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parties  élémentaires  d*un  muscle,  en  s*ajoutant  les  unes  aux  autres,  produisit 
des  effets  d'une  grande  puissance;  après  avoir  examiné  le  mouyement  de  ce^ 
parties  élémentaires,  nous  devons  étudier  le  mouvement  du  muscle  en  totalité. 

Ce  mouvement  représente,  avec  une  notable  amplification,  celui  de  chacpie 
élément  ;  le  muscle  se  raccourcit,  en  même  temps  il  est  plus  ferme  et  son  dia- 
mètre transversal  augmente. 

En  se  raccourcissant,  les  éléments  musculaires  gagnent-ils  en  largeur  ce  qu'ib 
perdent  en  longueur,  ou  leur  volume  est-il  modifié? 

Depuis  Sveammerdam,  on  a  souvent  cherché  s'il  y  avait  im  simple  changement 
de  forme  dans  le  muscle  contracté  ou  bien  s'il  y  avait  une  véritable  condensation 
de  la  substance  musculaire. 

Borelli,  Garlisle,  admettent  que  le  muscle  augmente  de  volume  pendant  la 
contraction.  Suivant  Glisson,  il  diminue  de  volume  ;  enfin  G.  Blanc,  Bazellotti 
et,  plus  récemment,  Prévost  et  Dumas,  ont  prétendu  que  le  muscle  ne  changeait 
pas  de  volume.  Ces  expérimentateurs  sont  donc  arrivés  à  des  résultats  complète- 
ment dissemblables,  et  pourtant  ils  employaient  un  mode  de  recherche  presque 
identique.  Des  muscles  vivants  ou  un  membre  entier  étaient  placés  dans  un 
appareil  bien  clos,  rempli  d'eau  et  muni  d'un  tube  capillaire,  les  changement 
du  niveau  de  l'eau  dans  ce  tube  indiquaient  l'augmentation  ou  la  diminution  de 
volume. 

Une  expérimentation  plus  minutieuse  a  permis  à  Yalentin  de  trancher  eette 
question  controversée;  il  est  bien  démontré,  aujourd'hui,  que  le  muscle  con- 
tracté a  légèrement  perdu  de  son  volume,  mais  cette  diminution  de  volume  est 
presque  insignifiante  et  nullement  en  rapport  avec  le  raccourcissement  souvent 
considérable  des  faisceaux;  c'est  au  moyen  de  la  balance  hydrostatique  que 
Yalentin  a  constaté  que  l'augmentation  de  la  densité  des  muscles  pendant  h 
contraction  était  seulement  de  ys^*  ^^  ^^  ^*^^^  nullement  prouvé  que  cette  aug- 
mentation réelle  de  la  densité  ne  doive  être  attribuée  au  tassement  des  élément> 
accessoires  des  muscles  (tissu  lamineux,  vaisseaux,  etc.). 

Nous  avons  vu  que  les  faisceaux  musculaires  ne  se  contractent  pas  simulta- 
nément dans  toute  leur  longueur;  l'excitation  qui  a  lieu  normalement  au  niveau 
de  chaque  plaque  nerveuse  terminale,  déteraiine  en  ce  point  un  renflement  qui 
se  transmet  rapidement  dans  tous  les  sens,  à  peu  près  comme  pour  les  contrac- 
tions péristaltiqucs,  mais  avec  une  rapidité  beaucoup  plus  grande;  c'est  cequo 
l'on  nomme  la  théorie  des  ondulations.  Aeby  a  démontré  la  réalité  de  ces  ondu- 
lations musculaires.  M.  Marey,  par  une  expérience  aussi  simple  qu'ingénieufc, 
a  confirmé  les  résultats  d'Aeby.  Sur  un  muscle  récemment  enlevé  à  un  animal 
vivant,  ce  phj^siologiste  a  fait  reposer  deux  légers  leviers  suffisamment  éloignc^ 
l'un  de  l'autre,  puis  au  moyen  de  l'électricité  il  excite  le  muscle  à  l'une  clese< 
extrémités;  un  renflement  se  produit  sur  ce  point  et  se  propage  sous  le  premier 
levier  qu'il  soulève,  puis  au  bout  d'un  temps  qui  varie  avec  l'éloigneraent  de? 
leviers  et  suivant  l'état  du  muscle,  sous  le  second  levier.  Ces  divers  mouveraenli^ 
sont  enregistrés  sur  un  cylindre  tournant,  et  en  calculant,  d'une  part,  le  temp> 
qui  sépare  le  mouvement  des  deux  leviers  et,  d'autre  part,  la  longueur  du 
muscle  compris  entre  eux  deux,  on  constate  que  la  vitesse  de  l'onde  musculaire 
est  à  peu  près  d'un  mètre  par  seconde.  Cette  vitesse  varie  nécessairement,  sui- 
vant l'état  de  fatigue  du  muscle  et  même,  sur  des  muscles  épuisés,  l'ondula- 
tion ne  se  produit  plus,  cpioiqu'il  se  fasse  encore  une  contraction  purement 
locale  au  niveau  du  point  excité.  En  frappant  un  muscle  épuisé,  celui  d'un  sn[»- 
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licié,  par  exemple,  quatre  henres  après  la  mort,  il  se  produit  une  coutractîon 
e  longue  durée  limitée  au  point  frappé. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  cette  théorie  des  ondulations  des  fibres 
liées  du  mode  de  contraction  des  fibres  lisses,  et  de  remarquer  Tanalogie  qui 
dste  entre  ces  deux  variétés  de  muscle,  en  ce  qui  concerne  la  production  du 
KNivement.  Dans  les  muscles  striés  ou  lisses,  la  contraction  se  transmet  par 
idulations,  rapides  pour  les  unes,  lentes  pour  les  autres. 
Ces  ondulations  sont  faciles  à  reconnaître  sur  les  fibres  lisses  précisément  à 
luse  de  leur  lenteur.  Supposons  qu'une  excitation  mécanique  ou  nerveuse  agisse 
1  un  point  du  muscle  lisse,  sur  une  seule  fibres-cellule  si  l'on  veut:  la  cellule 
i  raccourcit,  et  il  se  forme  un  plissement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  noté;  ce 
langement  dans  la  forme  de  l'élément  nous  l'avons  constaté  souvent  sur  des 
luscles  vivants  plongés  dans  un  liquide  coagulant  et  qui  conservent  ensuite  la 
(rme  que  la  contracture  leur  fait  acquérir.  Sur  des  animaux  vivants,  on  a  égale- 
lent  vu  ce  plissement.  M.  Robin  l'a  observé  sur  des  annélides  vivants  sans 
emploi  d'aucun  réactif  (Dans  Lebert,  Mémoire  sur  la  formation  des  muscles,  etc. 
lilftn.  des  sciences  naturelles.  Paris,  1850,  t.  XII).  L'élément  unique  que  nous 
apposons  en  contraction  est  en  contact  avec  des  éléments  semblables  qui  se 
rouTent  tiraillés  et  qui,  sous  l'influence  de  cette  excitation  mécanique,  se  con- 
"actent  de  la  même  façon  et  exercent  à  leur  tour,  de  proche  en  proche,  wie 
stion  analogue,  de  sorte  que  la  contraction  rayonnera  autour  du  premier  élé- 
^eai  excité  qui  sera  le  centre  du  mouvement.  L'excitation  est-elle  faible,  le 
louvement  s'étendra  peu  à  peu  comme  les  ondes  liquides,  lorsqu'on  jette  une 
ienre  dans  l'eau  ;  si  elle  est  forte,  la  contraction  pourra  se  transmettre  dans  tout 
e  faisceau  ou  même  dans  tout  l'organe  ;  mais  alors,  à  mesure  que  les  ondula- 
ions  s'éloignent,  les  parties  primitivement  contractées  se  relâchent  et  l'on  a  un 
nouvement  péristal tique  qui,  dans  plusieurs  organes,  est  encore  aidé  par  la  pre- 
nnes des  ganglions  intra-pariétaux  ;  ceux-ci  réagissent  lorsque  l'onde  les  atteint 
t  donnent  une  nouvelle  impulsion. 

G.  Différentes  formes  de  contraction  dans  les  fibres  striées  et  les  fibres  lisses. 
Quoique  les  contractions  des  parties  élémentaires  d'un  muscle  se  produisent  tou- 
ours  d'après  le  même  mécanisme,  les  mouvements  d'ensemble  varieront  suivant 
'état  du  muscle,  la  violence  et  la  rapidité  des  excitations.  Lorsque  nous  faisons 
in  effort  pour  soulever  un  fardeau,  il  semble  que  le  mouvement  produit  est 
mique,  il  n'en  est  rien,  ce  mouvement  résulte  de  la  succession  de  petites  cou- 
ractions  que  M.  Marey  appelle  secousses  musculaires.  Weber  a  soupçonné  le  prc- 
nier  cette  théorie  de  la  fusion  des  secousses  dans  l'effort,  mais  c'est  sur  les 
racés  graphiques  qu'il  faut  en  chercher  ime  démonstration  bien  nette. 

Le  myographe  rend  pour  l'étude  physiologique  des  muscles  les  mêmes  services 
[ue  le  sphygmographe  pour  les  recherches  sur  la  circulation.  Helmholtz,  Volk- 
nanu,  Valentin,  Fick,  ont  enregistré  le  mouvement  à  l'aide  de  divers  instruments 
|ue  nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  (voy.  Myographe  et  Appareils  enregistreurs). 

Mais  M.  Marey  a  fait  de  ces  procédés  un  art  véritable  et  un  moyen  d'étude  pré- 
âeux.  M.  Marey  a  même  pu  enregistrer  les  mouvements  des  muscles  humains 
ans  mutilations,  au  moyen  d'un  appareil  spécial,  la  pince  myographique.  Ce 
[ui  distingue  cet  instrument,  c'est  qu'il  enregistre  le  gonflement  du  muscle, 
aiidis  que  les  autres  myographes  enregistrent  le  raccourcissement  ;  le  résultat 
st  le  même,  mais  avec  la  pince  on  a  l'avantage  d'inscrire  les  mouvements  de^ 
nusclcs  sans  produire  aucune  lésion.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  tracés  de 
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M.  Marey,  ni  ceux  que  nous  avons  obtenus,  les  premiers,  sui*  les  muscles  lisses; 
nous  constaterons  simplement  les  résultats  obtenus. 

La  contraction  simple  du  muscle  strié  résulte  d'une  excitation  unique  et 
i'apide  quel  que  soit  le  mode  d'excitation.  C'est  un  raccourcissement  brusque 
suivi  d'un  relâchement  dont  la  durée  est  courte  également  ;  suivant  les  conditioQs 
4rexpérience  ou  même  suivant  les  animaux  employés,  on  trouve  de  grandes  diflé- 
rences  dans  la  durée  de  la  contraction  et  dans  celle  du  relàdiement,  mais  ce 
4|u'il  faut  noter,  dès  à  présent,  c'est  que  le  relâchement  n'est  jamais  instantané 
comme  il  devrait  l'être  si  l'action  des  fibres  musculaires  cessait  subitemenL 
C'est  qu'en  effet  la  contraction  diminue  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  le 
rétablisse  entre  l'élaslicilé  et  la  contractilité. 

Dans  les  fibres  lisses,  la  contraction  ne  produit  pas  une  secousse  brusque,  elle 
n'est  pas  simultanée,  elle  s'établit  graduellement  pour  se  maintenir  longtemps  d 
-cesse  peu  à  peu  ;  cependant,  lorsque  l'excitation  est  très-forte,  le  niouveneni 
})eut  être  assez  brusque  pour  être  comparé  à  celui  des  muscles  striés  iatiguésou 
Aes  muscles  des  animaux  à  température  variable  observés  pendant  l'hiver. 

Il  est  évident  que  la  puissance  de  la  contraction  est  en  rapport  avec  le  voIiuk 
<lu  muscle,  de  même  que  le  raccourcissement  possible  est  en  raison  de  sa  ku- 
gueur,  ce  que  Weber  a  démontré  expérimentalement  en  coupant  suoœssifeiBefit 
un  muscle  dont  il  enregistrait  les  mouvements. 

La  contraction  simple  varie  encore  d'intensité,  suivant  l'excitation.  Cdit-à 
est-elle  faible,  le  raccourcissement  est  peu  considérable,  il  augmente  à  mesure 
(|ue  l'excitation  est  plus  énergique,  mais  il  survient  un  moment  où  cette  aof- 
mentation  n'est  plus  possible  ;  en  un  mot,  il  y  a  un  maximum  de  cootnctioi 
qui  ne  peut  être  dépassé.  Le  travail  exécuté  par  le  muscle  en  contractiim  exi^ 
une  certaine  dépense  qui  doit  être  répai'ée  par  la  nutrition,  de  sorte  que  si  k^ 
dépenses  sont  hors  de  proportion  avec  la  nutrition  normale,  ou  si,  {lour  quekjiH- 
raison,  la  nutrition  est  modifiée  ou  arrêtée,  les  contractions  seront  moins  fortr> 
ou  nulles.  Ainsi  s'explique  la  diminution  graduelle  des  contractions  à  mesm 
que  le  muscle  se  fatigue,  car  les  excitations  successives  déterminent  des  mou\('- 
ments  de  moins  en  moins  forts  et,  à  la  longue,  le  muscle  reste  immobile. 

Pour  cette  raison  également,  toute  gêne  de  la  circulation  entraînera  m 
diminution  de  la  contraction,  et  même  Tabolilion  complète  de  la  contractilité^ 
si  le  sang  artériel  cesse  d'arriver  au  muscle;  au  conlraii-e,  l'afflux  pluscoasitl^ 
lable  du  liquide  nourricier  exagère  la  force  des  mouvements. 

^ous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  inlluence  de  la  circulation  dans  la  c«»- 
traction  en  général,  ainsi  que  sur  les  effets  de  la  chaleur  et  du  froid;  la  oiw- 
ti'action  simple  étant  un  des  modes  de  manifestation  de  la  contractiUté,  iout^ 
les  causes  qui  agissent  sur  l'une  agissent  également  sur  l'autre,  et  nous  d^ 
voyons  pas  pour  quelle  raison  on  lui  doimerait  un  nom  spécial,  comme  ie> 
Allemands,  qui  l'appellent  Zuckung,  et  comme  M.  Marey,  qui  la  désigne  sous  11 
nom  de  secousse  musculaire. 

Quel  que  soit  le  ternie  employé,  on  voit  qu'à  une  excitation  simple  du  wrl 
ou  du  muscle  correspond  un  mouvement  unique  ;  mais  quand  on  produit  uftt 
excitation  nouvelle  avant  que  le  muscle  soit  revenu  au  repos,  il  y  a  fusion;*' 
si  les  deux  excitations  se  suivent  rapidement,  on  c^tient  encore  un  seul  mou^^ 
ment,  mais  il  est  plus  fort  que  dans  le  cas  où  on  a  fait  une  seule  excitatiou.  Lfr 
excitations  se  suivent-elles  moins  rapidement,  on  a  deux  contractious,  et  Ij 
seconde  sui-venant  avant  la  fin  de  la  première  s'ajoutera  à  cette  dernière;  !• 
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muscle  qui  s*était  raccourci  à  la  première  se  contracte  un  peu  plus  à  la  scooude  ; 
s*il  survient  une  troisième,  une  quatrième  excitation,  le  raccourcissement  aug- 
mente encore  ;  enfin,  si  la  rapidité  et  le  nombre  des  excitations  sont  suffisants, 
on  arrive  à  la  contraction  tétanique  ou  effort  musculaire. 

D.  Contraction  tétanique.  Tout  effort  musculaire,  ou  toute  excitation  répé- 
tée d*un  muscle,  s*accompagne  de  contraction  tétanique.  C'est  ici  surtout  que 
les  tracés  ditenus  au  moyen  des  myogi-aphes  ont  rendu  de  grands  services,  en 
permettant  d'analyser  le  phénomène  et  de  décomposer  la  contraction  tétanique, 
qui  semble  un  mouvement  unique,  en  une  série  de  petites  contractions  surajou- 
tées; la  pince  myographique  permet  de  constater  ces  particularités  chex  Thomme 
clans  Teffort  musculaire  volontaire. 

Sur  les-  animaux,  on  peut  remplacer  les  excitations  volontaires  par  des  excita- 
lions  électriques  très-rapprochées  ou  se  succédant  de  plus  en  plus  rapidement. 
On  voit  alors  les  contractions,  simples  d'abord,  très-distinctes  et  se  confondant 
peu  à  peu.  A  une  certaine  limite,  les  petites  contractions  cessent  d'être  percep- 
tibles, elles  ne  sont  plus  enregistrées  par  les  appareils  les  plus  sensibles,  et  le 
muscle  est  en  tétanos,  c'est-à-dire,  qu'il  reste  dur,  immobile,  et  que  la  ligne 
enregistrée  ne  présente  plus  aucune  sinuosité. 

D'après  Helmholtz,  trente-deux  excitations  par  seconde  sont  nécessaires  pour 
tétaniser  un  muscle^  il  en  faudrait  moins  pour  M.  Marey;  mais  il  est  difficile  de 
fixer  un  chiffre,  tant  il  y  a  des  différences  suivant  l'état  du  muscle.  Plus  le 
muscle  est  fatigué,  moins  il  faut  d'excitations  pour  le  tétaniser.  Ces  différences 
sont  encore  plus  marquées,  si  l'on  expérimente  sur  des  animaux  d'espèces 
diverses.  M.  Marey  a  vu  que  les  muscles  de  la  tortue  sont  tétanisés  avec  trois 
excitations  par  seconde,  tandis  qu'un  muscle  d'oiseau  n'est  pas  tétaiiisé  par 
soixante^ix  excitations. 

Lorsqu'on  a  tétanisé  un  muscle,  c'est-à-dire  lors<|ue  les  contractions  simples 
cessent  de  se  montrer  et  que  le  muscle  reste  rigide,  on  doit  supposer  que  les 
4X>ntnictions  existent  encore,  mais  elles  sont  si  petites  et  si  rapides  qu'elles  ne 
sont  pas  perceptibles,  et  que  les  instruments  les  plus  délicats  ne  parviennent 
pas  à  les  enregistrer;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  muscle  peut  encore  se  rac- 
4:ourcir  sans  présenter  de  secousses.  Si  Ton  augmente  les  excitations  pendant  ce 
raccourcissement  consécutif  au  tétanos,  on  ne  voit  pas  de  mouvements  saccadés, 
mais  on  constate  un  frémissement  particulier  du  muscle  et  un  bruit  s|)écial  que 
l*on  a  désigné  sous  le  nom  de  bruit  rotatoire;  c'est  ce  bruit  qui  est  perçu  dans 
tous  les  muscles  en  contraction,  et  que  Ton  entend  lorsqu'on  introiluit  un  doigt 
dans  l'oreille.  Dans  ce  dernier  cas,  on  |)erçoit  un  bruit  continu,  qui  est  inter- 
rompu à  certains  moments  par  des  crépitements,  qui  sont  dus  au  frottement  des 
tendons  ou  des  surfaces  articulaires. 

M.  Collongues  a  soigneusement  étudié  ce  bruit  dont  l'absence  est  un  des 
dignes  de  la  mort  réelle  ;  il  a  montré  que  ce  bruit  était  un  son  véritable,  dont  il 
a  pu  déterminer  la  tonalité  au  moyen  du  dia()ason.  Un  diapason  vibrant  trente- 
deux  ibis  par  seconde  et  un  muscle  en  contraction  tétanique  sont  à  l'unisson,  et 
cette  observation  coïncide  parfaitement  avec  les  résultats  que  l'on  obtient  en 
excitant  artificiellement  un  muscle.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  trente-deux 
excitations  par  seconde  suffisaient  pour  produire  la  contraction  tétanique. 
M.  Harey  a  confirme  ces  ivcherches  sur  l'auscultation  dt^  muscles. 

Wollaston  et  Haugton  avaient  déjà  paifaitement  rcœnnu  le  son  musculaire, 
dont  la  tonalité  variait  pour  eux  entre  trente-deux  et  trente-cinq  vibrations  par 
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secoude.  Ces  deux  auteui*s  comparent  le  bruit  musculaire  à  celui  que  |>roduisait 
les  voitures  de  Londres;  et,  en  calculant  la  vitesse  de  ces  voitures  et  la  largeur 
des  pavés,  ils  ont  montré  que  les  roues  devaient  vibrer,  en  effet,  de  trente^u 
à  trente-cinq  fois  par  seconde. 

Helmholtz  pense  que  Ton  a  beaucoup  eiagéré  le  nombre  des  vibrations  da 
muscle  tétanisé,  il  réluit  ce  nombre  à  i9,5  vibrations  par  seconde.  Au  moyen 
d'un  appareil  à  courants  induits,  que  nous  avons  fait  construire  expressément 
pour  obtenir  des  excitations  régulières,  nous  avons  obser\'é  qu'il  suffit  de  vingt 
excitations  par  seconde  pour  produire  la  contraction  tétanique  sur  Thomme  et 
sur  des  muscles  sains  ;  mais  nous  avons  en  même  temps  constaté  que  ce  nomke 
varie  beaucoup  d'un  individu  à  lautre.  Nos  observations  se  rapprochent  dont 
l)eaucoup  des  chiffres  donnés  par  Helmholtz. 

Différents  procédés  peuvent  être  employés  pour  entendre  le  son  muscolain. 
Le  stéthoscope  vient  en  première  ligne  ;  en  se  bouchant  les  oreilles  et  en  con- 
tractant les  masséters,  on  entend  le  son  de  ces  muscles;  enfin,  pour  les  petib 
muscles,  comme  ceux  de  la  grenouille,  on  emploiera  le  moyen  suivant  :  le 
nmscle  est  fixé  par  une  de  ses  extrémités  à  une  baguette  de  verre,  à  ïnàn 
extrémité  on  suspend  un  poids;  il  suffit  alors  d'introduire  la  baguette  de  verre 
dans  l'oreille  et  de  faire  naître  des  contractions. 

Le  son  musculaire  a,  du  reste,  une  tonalité  variable,  suivant  rinte&sîté  de  Ja 
contraction.  U  devient  de  plus  en  plus  aigu  à  mesure  que  la  coutnction  est 
plus  forte  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  mesure  que  les  excitations  denament 
de  plus  eu  plus  rapides. 

Ce  biiiit  musculaire  persistant,  et  même  devenant  plus  aigu  lorsque  a|irès  b 
production  du  tétanos  on  augmente  la  fréquence  des  excitations,  peimet  de 
conclure  que  les  contractions  continuent  à  s'exécuter  dans  le  muscle,  bieD 
qu'elles  ne  soient  pas  visibles. 

Pendant  la  contraction  tétanique,  à  mesure  que  le  muscle  se  fatigue,  on  mU 
si  Ton  continue  les  excitations,  le  raccourcissement  cesser,  puis  le  muscle  s'a)- 
liHige  toujours  sans  secousse,  et  tend  à  reprendre  sa  longuem*  normale. 

Il  est  doue  bien  reconnu  que  la  contraction  tétanique  du  muscle  siuviol 
lorsque  celui-ci  reçoit  des  excitations  suffisamment  rapides.  Le  nombre  des 
excitations  nécessaires  pour  l'homme  varie  suivant  les  auteurs,  entre  dix-hnit 
et  trente-deux  par  secoude;  que  l'excitation  vieime  des  centres  nerveux,  d'un 
appareil  électrique  ou  d'un  contact  mécanique,  le  résultat  est  toujours  le  màne. 
Dans  les  muscles  lisses,  on  retrouve  aussi  la  contraction  tétanique,  mais  elle 
ne  se  produit  pas  tout  à  fait  de  la  même  manière  ;  il  faut  noter  tout  d'abflid 
qu'elle  n'exige  qu'un  petit  nombre  d'excitations;  avec  cinq  ou  six  excitations 
par  secoude,  l'intestin  subit  la  contraction  tétanique;  celle-ci  se  montre  sans 
secousses,  l'ondulation  partie  d'un  point  s'étend  aux  réj^ions  voisines,  mais  te 
parties  primitivement  atteintes,  au  lieu  de  se  relâcher  de  façon  à  domierle 
mouvement  péristaltique,  restent  contractées.  Cette  contraction  permanente 
envahit  peu  à  peu  une  étendue  variable  de  l'organe,  et  persiste  plus  longtemp 
(|ue  la  contraction  tétanique  des  fibres  striées  (Legros  et  Onimus,  De  la  dit 
traction  des  muscles  de  la  vie  végétative.  lu  Journ.  d'anat.  et  phys.,  18Wi- 
E.  Excitabilité  propre  au  muscle.  Les  muscles  sont-ils  directement  cifr 
tables?  le  système  nerveux  est-il  nécessaire  pour  le  dégagement  du  mon^ 
nient  musculaire?  Pour  juger  cette  question,  il  était  nécessaire  de  recourir^ 
dos  procédés  spéciaux,  car  eu  excitant  directement  un  muscle,  on  agit,  non* 
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seulement  sur  celui-ci,  mais  sur  les  rameaux  nerveux  qu'il  contient;  on  ne 
saurait  donc  rien  conclure  de  cette  expérience.  La  contraction  locale  ou  idio- 
musculaire,  que  l'on  a  invoquée  comme  une  preuve  .de  l'excitabilité  propre  des 
muscles,  n'est  pas  satisfaisante,  car  on  agit  alors  sur  des  muscles  épuisés,  et  rien 
ne  prouve  que  l'excitation  n'agit  pas  sur  les  terminaisons  nerveuses  qui  susci- 
tent une  contraction  limitée.  Il  ne  faut  pas  également  tenir  grand  compte  de  la 
preuve  que  l'on  a  voulu  tirer  de  la  contraction  chez  certains  animaux  sur  les- 
quels on  n'a  pas  découvert  de  système  nerveux  distinct  ;  mais  il  est  une  obser- 
▼ation  de  même  ordre  que  l'on  doit  prendre  en  considération.  Si  l'on  excite  les 
muscles  striés  d'un  embryon  vivant,  ils  se  contractent  lentement,  à  la  vérité,  et 
à  la  façon  des  muscles  lisses  ;  en  portant  l'excitation  sur  les  nerfs  qui  se  rendent 
dans  ces  mêmes  muscles,  on  n'obtient  plus  de  mouvement  ;  l'indépendance  de  la 
propriété  musculaire  semble  s'affirmer  ici. 

Haller  avait  cru  démontrer  ce  qu'il  appelait  l'irritabilité  propre  au  tissu 
musculaire  par  la  persistance  des  battements  du  cœur  séparé  de  l'animal.  Per» 
some,  aujourd'hur,  ne  serait  convaincu  par  cette  expérience,  car  on  sait  que  le 
cœur  renferme  de  petits  ganglions  nerveux  qui  entretiennent  ses  contractions 
rfaythmiques  quelque  temps  après  sa  séparation  de  l'animal  vivant.  C'est  surtout 
à  l'expérimentation  qu'on  a  recouru  pour  élucider  cette  importante  question  ; 
le  but  qu'on  se  proposait  était  de  laisser  le  muscle  intact,  en  détruisant  les 
propriétés  des  nerfs  et  des  terminaisons  nerveuses.  MM.  Longet  et  Claude  Ber^ 
oard  y  sont  arrivés  par  deux  procédés  différents,  qui  pendant  longtemps  ont  été 
pour  ainsi  dire  classiques.  Nous  verrons  cependant  qu'ils  sont  loin  d'être  absolu- 
ment rigoureux. 

M.  Longet  sectionne  un  nerf  moteur  et,  interrogeant  chaque  jour  l'excitabi- 
lité du  bout  périphérique,  il  constate  que  cette  excitabilité  disparait  quatre 
jours  après  la  section,  alors  même  qu'il  s'adresse  aux  plus  fines  subdivisions, 
pour  les  nerfs  mixtes  comme  pour  les  nerfs  uniquement  moteurs,  l'hypoglosse 
et  le  facial,  par  exemple.  Cependant  les  muscles  n'ont  pas  perdu  la  propriété  de 
se  contracter,  on  s'en  assure  en  les  excitant  directement,  et  cette  propriété  per^ 
siste  encore  douze  semaines  après  la  section. 

MM.  Waller,  Traube  et  Yulpian  ont  reconnu  que  dans  ces  expériences  les  nerfs 
s'altéraient  et  subissaient  une  dégénérescence  granulo-graisseuse  jusque  dans 
leurs  ramifications  terminales. 

M.  Cl.  Bernard  a  trouvé  dans  le  curare  un  autre  moyen  d'atteindre  les  tubes 
nerveux  moteurs;  ce  poison  agit  tout  d'abord  sur  les  extrémités  terminales  des 
nerfs  moteurs,  et  tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  cette  belle  expérience,  qui 
consiste  à  empoisonner  par  le  curare  une  grenouille,  en  isolant  une  portion  du 
corps  au  moyen  d'une  ligature  qui  ne  comprend  pas  les  nerfs.  Le  poison  ne  pou- 
Tant  pénétrer  dans  cette  portion  isolée,  l'excitation  des  nerfs  qui  s'y  rendent,  ou 
même  l'irritation  d'un  nerf  sensible  quelœnque,  provoque  la  contraction  des 
muscles  soustraits  au  curare,  tandis  que  ceux  qui  sont  empoisonnés  restent 
immobiles  tant  qu'on  n'agit  pas  directement  sur  eux  ;  le  curare  détruit  donc  la 
conductibilité  des  nerfs  moteurs,  il  la  détruit  de  la  périphérie  au  centre,  et 
malgré  cette  abolition  des  propriétés  neneuses,  la  fibre  musculaire  se  contracte 
lorsqu'on  l'excite  directement. 

On  peut  faire  à  ces  méthodes  d'expérimentation  l'objection  suivante  :  les  pro- 
priétés des  filets  moteurs  sont  indubitablement  annulées  dans  les  expériences 
de  MM.  Loiigcl  et  Iteniard,  mais  rien  ne  prouve  que  les  filHs  intra-musculairos 
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et  surtout  les  plaques  nerveuses  terminales,  dont  Timportance  dans  rinner- 
vation  du  muscle  n*est  pas  douteuse ,  sont  altérés  ou  atteints  par  k  poison. 
Cette  objection  est  d*autaut  plus  sérieuse  que,  dans  ces  deux  cas,  et  surtout  dan^ 
rcmpoisounement  par  le  curare,  la  forme  de  la  contraction  est  la  même  qw 
celle  «|u*on  détermine  par  Texci talion  des  nerfs  moteurs.  La  oontraction  idio- 
musculaire  est  toujours  moins  rapide  et  plus  prolongée  que  oelle  qui  a  lien  par 
Taction  des  nerfs  périphériques. 

La  pathologie  nous  oQre  de  meiUeores  preuyes  dé  Tindépendanoe  de  heoi- 
traction  idio-musculaire.  On  sait,  en  effet,  que  dans  les  paralysies  périphérique^ 
du  nerf  facial,  ni  la  volonté,  ni  les  courants  induits  ne  produisent  la  moiiiit 
contraction,  tandis  qu'on  la  détermine  très-facilement  avec  des  courants  oontians. 
On  serait  en  droit,  également,  d'après  ces  faits,  de  conclure  que  les  oouiiDts  in- 
duits ne  peuvent  jamais  déterminer  la  contraction  idio-musculaire. 

De  plus,  il  est  possible,  à  Taide  du  microscope,  de  constater  difectOMlii 
contraction  de  fibres  musculaires  isolées,  fragmentées  et  ne  présentant  miHHi- 
cules  nerveux  ni  plaques  motrices.  C'est  la  meilleure  preuve  de  rind^peadim 
physiologique  du  système  nerveux  et  des  muscles,  et  de  la  propriété  d&  en- 
traction  inhérente  à  la  fibre  musculaire.  Les  nerfs  transmettent  les  eidlatioDi. 
les  disséminent  dans  le  muscle;  sous  cette  influence  la  oontractilité  se  dé1^ 
loppe,  mais  il  y  a  là  deux  propriétés  distinctes. 

F.  Des  excitants  de  la  contractUité.  L'excitation  normale  ou  «tifideUe 
produit  des  résultats  variables  suivant  Tétat  du  muscle  ;  la  fatigue,  Vadîfiléoi 
l'arrêt  de  la  circulation,  la  température,  la  nature  même  de  Taninial  eu  eipé- 
rience,  sont  autant  de  causes  qui  feront  varier  la  forme  ou  TampliUide  it  b 
contraction  sous  l'influence  du  même  excitant;  enfin.  Du  Bois-Reymondàooi' 
staté  que  l'excitation  agissait  en  raison  directe  de  l'intensité  du  countat  pnp 
du  muscle.  Les  excitants  sont  normaux  ou  anormaux,  et  ces  deniieis  wt  frt' 
duisent  accidentellement  ou  bien  sont  employés  intentionnellement  pv  le  pfa^ 
Biologiste  ou  le  médecin. 

Il  n'existe  qu'un  seul  excitant  normal,  c'est  l'influx  nerveux  dont  on  coBBot 
la  source,  et  les  moyens  de  transmission,  dont  on  a  mesuré  la  Titesse,  wi» 
dont  la  nature  intime  est  tout  aussi  inconnue  que  celle  de  réioctriôté.  Oàjt^ 
supposer,  non  sans  quelque  raison,  qu'une  modification  moléculaire,  née  te 
les  cellules  nerveuses,  se  transmet  par  les  cylindres-axes,  qui  sont  en  eouliBail^ 
de  substance  avec  les  cellules,  et  arrive  jusqu'aux  plaques  nerveuses  tenniiafe' 
où  il  détermine  le  dégagement  du  mouvement  musculaire  par  la  t^^lA^B^ 
tion  en  forces  vives  des  forces  de  tension  du  muscle,  en  mettaint  en  activité'^ 
molécules  qui  étaient  au  repos,  de  même  que  l'étincelle  électrique  net  (« 
activité  les  molécules  d'hydrogène  et  d'oxygène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'excitation  nerveuse  peut  être  automatique,  ou  bien  A 
se  développe  sous  l'influence  de  sensations  conscientes  ou  inoonsciei^ 
(voy.  Mouvements  réflexes). 

Nous  avons  vu  que  l'influence  nerveuse  se  manifeste  même  pendant  Tél^^ 
repos  du  muscle  par  la  tonicité.  C'est  un  phénomène  réflexe  dont  nous  n'tf^ 
pas  conscience;  sous  l'influence  de  la  volonté,  les  contractions  semoBif^ 
avec  le  degré  d'énergie  nécessaire  pour  tel  ou  tel  acte,  ce  n'est  que  l(nqK^ 
mouvements  imposés  sont  excessifs  que  les  muscles  fatigués  ne  pcaveotl'^ 
répondre  aux  excitations  nerveuses. 

C'est  par  le  cyliudre-axc  (juc  se  transmet  l'influx  nerveux,  c'est  l'élénKfl* 
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important  du  nerf,  les  autres  éléments  sont  accessoires  et  constituent  surtout 
lies  moyens  de  protection  et  d'isolement.  Les  cylindres-axes  se  distribuent  au 
milieu  des  fibres  musculaires,  et  pénètrent  jusqu'au-dessous  du  myolemme.  Ce 
mode  de  distribution  explique  comment  lexcitation  du  nerf  détermine  toujours 
des  contractions  plus  parfaites  que  l'excitation  directe  du  muscle.  Nous  aurons, 
:$ous  ce  rapport,  obsené  un  cas  pathologique  qui  montre  bien  nettement  cette 
différence  d'action.  Le  muscle  Qédiiateur  des  doigts  ayant  été  coupé  transver- 
salement  chez  un  malade^  séparait  ce  muscle  en  deux  parties  :  l'une,  supé- 
rieure, qui  nsta  saine  ;  et  une  portion  inférieure,  qui  s'atrophia  d'une  façon 
uonsidénible,  mais  non  complètement.  Le  courant  électrique  porté  directement 
sur  cette  portion  inférieure  ne  déterminait  aucune  contraction,  mais  lorsqu'on 
électrisait  la  |K)rtion  supérieure  saine,  la  partie  inférieure  atrophiée  se  contrac- 
tait également  légèrement.  La  contraction  de  la  portion  saine  de  la  fibre  mus- 
culaire entraînait  donc  la  contraction  de  k  portion  altérée,  alors  que  rexcitatioii 
direete  de  cette  partie  ne  donnait  aucun  résultat.  L'influx  nerveux  parcouil 
les  iier&  moteurs  avec  une  vitesse  assez  grande,  mais  qui  est  loin  d'égaler  la 
vitesse  de  l'électricité.  Sans  insister  sur  des  détails  d'expérimentation  qui 
seront  étudiés  spécialement  dans  la  physiologie  du  système  nerveux,  nous  con- 
staterons qu'IIelmholtz  a  déterminé  le  premier  la  vitesse  de  l'agent  nerveux. 
Cette  vitesse  serait  de  27  ou  25  mètres  par  seconde  pour  la  grenouille;  elle 
varierait,  du  reste,  suivant  l'état  du  nerf;  le  refroidissement,  par  exemple, 
ralentirait  la  transmission.  Ces  recherches,  contrôlées  par  divers  physiologistes 
allemands  et,  en  France,  par  M.  Harey,  qui  a  indiqué  des  méthodes  d'expéri- 
mentations plus  commodes  et  à  la  fois  plus  sûres,  ne  doivent  laisser  subsister 
aucun  doute.  H.  Harey  a  vu  également  que  certains  poisons  ralentissaient  lu 
vitesse  de  l'influx  nerveux  (curare),  tandis  que  d'autres  l'exagéraient  (strychnine). 

H.  Bax  (1867,  Accid.  des  sciences,  Berlin)  a  tenté  de  déterminer  la  rapidité 
de  l'infliix  nerveux  sur  l'iioinme  vivant  et  a  donné  le  chiffre  de  31  "^,53. 

Il  existe  évidemment  des  différences  suivant  les  animaux  expérimentés  et  sans 
doute  suivant  les  nerfs  chez  le  même  animal.  Le  grand  sympathique  doit  sur- 
tout s'écarter  notablement  des  autres  nerfs. 

Cest  donc  avec  une  vitesse  de  20  à  30  mètres  par  seconde,  en  moyenne,  que 
Fageot  nerveux  arrive  aux  plaques  motrices  terminales.  La  contractilité  S4* 
montre-t-elle  dès  l'arrivée  de  cette  excitation?  C'est  encore  Helmholtz  qui  a 
prouvé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi. 

U  y  a  une  période  que  ce  savant  a  désignée  sous  le  nom  d'excitation  latente, 
et  qui  correspond  au  temps  qui  s'écoule  entre  l'excitation  du  muscle  et  sa  con« 
traction.  Cette  période  dure  1/100*  de  seconde. 

G.  Excitant  électrique.  Les  effets  produits  sur  le  muscle  par  l'électricité 
sont  extrêmement  variables,  suivant  la  source  électrique,  la  force  des  courante, 
Fétat  du  muscle  ou  du  nerf,  les  conditions  de  l'expérience. 

L'électricité  statique  est  aujourd'hui  peu  employée  par  les  physiologistes  et 
par  les  médecins;  ses  effets  ne  diflèreiit  puère  de  ceux  qu6  l'on  obtient  avec  les 
courants  d'induction,  elle  épuise  très-promptemcnt  les  nerfs  et  les  muscles,  et 
même  après  une  seule  décharge  un  peu  forte  les  nerfs  cessent  d'être  excitables  ; 
<*/est  de  cette  façon  qu'on  peut  expliquer  la  mort  par  la  foudre,  que  H.  Rrown- 
5^uard  attribue  h  l'épuisement  du  système  nerveux. 

Grâce  aux  perftHïtionncnients  introduits  dans  la  fabrication  des  appareils  d*iii- 
iliirtion,  on  a  délaissé  à  peu  près  complètement  réiectricité  statique.  Ces  app;i- 
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reils  permettent,  en  effet,  de  graduer,  de  doser,  pour  ainsi  dire,  les  courants 
électriques.  Ces  courants,  dont  la  tension  est  considérable,  changent  successive- 
ment et  très-rapidement  de  direction;  et  comme  il  se  produit  des  contractions 
chaque  fois  qu'il  y  a  une  variation  brusque  dans  Tétat  électrique,  on  possède  un 
puissant  moyen  d'excitation  musculaire. 

Dans  certains  cas,  cependant,  on  voit  avec  étonnement  cet  agent  énergique 
produire  un  effet  tout  opposé  s*il  est  appliqué  sur  des  nerfs  déjà  soumis  à  une 
excitation.  En  plongeant,  par  exemple,  Textrémité  d*un  nerf  attenant  au  muscle 
dans  de  la  glycérine  ou  de  Teau  salée,  substaaces  qui  ont  la  propriété  d*exciter 
le  nerf,  on  voit  le  muscle  agité  de  contractions  et  si,  dans  ces  conditions,  on 
fait  passer  un  courant  induit  faible ,  les  mouvements  cessent  pour  reparùtre 
apr^  la  rupture  du  courant. 

Les  rapides  changements  de  direction  des  courants  induits,  dans  les  apptreib 
ordinaires,  déterminent  des  contractions  tétaniques  presque  immédiatement,  et 
s'ils  sont  appliqués  à  travers  tout  le  corps  d'un  animal,  ils  amènent  une  roideor 
tétanique  générale  et  Tarrèt  de  la  respiration.  Il  est  possible,  néanmoins,  par 
certains  arti6ces,  d'obtenir  des  interruptions  assez  éloignées,  ou  même  une  sâà 
interruption,  de  façon  à  ne  pas  tétaniser  les  muscles. 

Lorsqu'on  produit  une  seule  interruption,  l'excitation  est-elle  simple?  Nous 
avons  fait  des  recherches  sur  cette  question,  et  nous  avons  vu  que,  eo  îéihié, 
avec  les  appareils  ordinaires,  l'excitation  est  double.  Pour  les  courants  omtinus, 
le  fait  n'est  pas  douteux,  on  a  la  contraction  produite  par  la  fermeture  du  cou- 
.  rant  et  celle  produite  par  l'ouverture.  Pour  les  courants  induits,  il  ea  est  de 
même,  car  chaque  fois  qu'un  courant  est  lancé  dans  le  fil  inducteur,  il  se  forme 
un  courant  induit  de  fermeture  et  un  courant  induit  d*ouverture.  Lorsque  la 
dm'ée  du  courant  est  très-courte,  les  deux  courants  formés  se  succèdent  si  rapide- 
ment que  les  deux  excitations  arrivent  presque  en  même  temps  sur  le  masde, 
et  alors  la  seconde  contraction  se  confond  avec  la  première,  surtout  si  le  muscle 
est  fatigué,  mais  sur  un  muscle  sain  et  bien  reposé,  ou  obtient  deux  oontnc- 
tions  bien  nettes,  même  lorsque  la  durée  du  courant  est  fort  courte  ;  nous  arûos 
enregistré  ces  doubles  contractions  survenant  à  chaque  interruption  des  appareils 
d'induction ,  et  en  examinant  les  graphiques  obtenus  par  divers  expérimenta- 
teurs on  retrouve  fréquemment  les  traces  de  cette  double  contraction  que  l'oo 
considérait  comme  une  défectuosité  du  tracé. 

Il  n'est  pas  sans  importance,  pour  le  physiologiste  et  le  médecin,  de  savoir 
qu'avec  tous  les  appareils  induits  on  détermine  à  chaque  secousse  une  doubk 
excitation  du  nerf,  bien  qu'elle  ne  se  traduise  pas  toujours  par  une  double  con- 
traction, à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  deux  courants. 

Les  courants  de  la  pile  ou  courants  continus  produisent  sur  les  nerfs  et  h 
muscles  des  effets  compliqués  et  variables.  Cette  diversité  des  résultats  obtenus 
par  les  expérimentateui*s  tient  à  plusieurs  causes  que  nous  devons  examiner  ici. 
Disons  d'abord  que  les  courants  employés  doivent  être  constants,  ils  doivent  pos- 
séder une  certaine  tension,  sans  provoquer  de  vives  décompositions  chimiques  ^ 

surtout  il  ne  faut  jamais  employer  des  courants  d'une  grande  force. 
Pour  que  les  résultats  soient  comparables,  les  nerfs  ou  les  muscles  soumbi 

l'excitation  doivent  être  choisis  dans  des  conditions  identiques;  on  tiendra  tou- 
jours compte  des  courants  dérivés,  de  la  polarisation  et  des  phénomènes  dëJec- 
Irolyse  qui  ajoutent  une  excitation  secondaire  à  l'excitation  propre  du  counol. 
Enfin,  le  sens  du  courant  a  une  influence  notable  sur  les  effets  produits;  l»* 
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courant  électrique  marchant  du  pôle  positif  au  pôle  négatif,  on  dit  qu'il  est  des- 
cendant ou  centrifuge  lorsque  le  pôle  négatif  est  placé  à  la  périphérie  du  corps  et 
le  pôle  positif  du  côté  des  centres  nerveux  ;  il  est  ascendant  ou  centripète,  si  les 
pôles  sont  placés  en  sens  inverse.  La  plupart  des  physiologistes  allemands,  pour 
expliquer  les  résultats  différents  que  Ton  obtient  avec  les  courants  descendants  ou 
ascendants  s*appuient  principalement  sur  l'influence  contraire  que  présenteraient 
les  pôles  positif  ou  négatif  dans  le  point  où  ils  sopt  appliqués.  Pour  rintcUi- 
gence  de  la  théorie  de  ces  auteurs,  il  faut  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
rélectricité  normale  des  muscles  et  des  nerfs  et  des  molécules  péripolaircs  de  Du 
Bois-Reymond.  D'après  cet  auteurlesmolécules  nerveuses  qu'il  considère  comme 
douées  de  deux  pôles  électriques,  tournent  leurs  pôles  positifs  du  côté  vers  lequel 
se  dirige  le  courant  et  leurs  pôles  négatifs  du  côté  où  il  entre  ;  c'est  l'état  électro- 
tonique qui  se  développe  non-seulement  dans  les  points  traversés  par  le  courant 
mais  dans  la  longueur  du  nerf  ou  du  muscle.  Ix)rsque  le  courant  continu  est  de 
même  sens  que  le  courant  musculaire  ou  nerveux,  ces  derniers  seraient  alors  ren* 
forcés  ;  ils  seraient  au  contraire  diminués,  si  le  courant  continu  est  en  sens 
contraire.  Pendant  l'électrisation  d'un  nerf,  il  y  a  une  surface  nerveuse  intermé- 
diaire aux  deux  pôles  du  courant  continu,  de  sorte  qu'il  y  aurait  deux  effets  pro- 
duits ;  du  côté  du  pôle  positif,  le  courant  nerveux  serait  affaibli  (anélectro-tonus) 
et  renforcé  du  côté  du  pôle  négatif  (catélectro-tonus).  Ces  phénomènes  aug- 
mentent avec  l'intensité  du  courant  jusqu'à  un  certain  point  oîi  ils  décroissent, 
puis  passent  aux  effets  opposés. 

La  loi,  dite  loi  de  Pflûger,  qui  résume  la  plupart  de  ces  phénomènes  d'excita- 
bilité, selon  Taction  de  l'un  ou  de  l'autre  pôle  se  formule  de  la  manière  sui- 
Yante  :  un  nerf  moteur  est  irrité  par  l'apparition  du  catélectro-tonus  et  par  la 
disparition  de  l'anélectro-tonus,  mais  il  ne  l'est  pas  par  la  disparition  du  catélec- 
tro-tonus ou  l'apparition  de' l'anélectro-tonus. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  ici  plus  longuement  sur  un  sujet  qui  rentre 
dans  la  physiologie  des  nerfs,  mai^  nous  ferons  néanmoins  observer  que  l'impor- 
tance que  1  on  prêtait  à  ces  lois,  a  beaucoup  diminué,  depuis  que  les  expériences 
de  Hatteucci,  de  Becquerel,  et  peut-être  aussi  celles  que  nous  avons  faites  sur  ce 
sujet,  ont  démontré  que  presque  tous  les  phénomènes  observés  dépendent  de 
l'action  des  courants  dérivés  et  des  courants  de  polarisation. 

Courants  continus  appliqués  directement  sur  le  muscle.  En  supprimant 
toute  influence  nerveuse,  soit  par  le  curare,  soit  par  la  section  préalable  des  nerfs, 
quatre  jours  avant  l'expérience,  on  reconnaît  que  les  courants  continus  excitent 
les  muscles,  et  que  la  direction  du  courant  ne  change  rien  aux  résultats. 

On  reconnuaît  tout  d'abord  qu'à  la  fermeture  du  courant  il  se  produit  une  vive 
contraction,  et,  à  son  ouverture,  il  s'en  produit  une  autre  un  peu  plus  faible  ; 
mais  pendant  le  passage  du  courant,  quel  est  l'état  du  muscle  ? 

Il  est  bien  évident  qu'il  ne  reste  pas  contracté  tétaniquement  comme  cela 
arrive  avec  les  courants  induits.  Est-il  donc  au  repos  ?  Nullement,  car  il  no 
revient  pas  à  sa  longueur  normale  ;  il  est  dans  un  état  intermédiaire  entre 
ractivité  et  le  repos.  Cet  état  particulier  a  été  nommé  par  Remak  :  contraction 
galvano-tonique.  L'enregistrement  des  mouvements  du  muscle,  pendant  qu'on 
rélectrise,  montre  nettement  qu'après  la  contraction  d'ouverture,  le  tracé  ne  des- 
cend pas  à  son  niveau  primitif  tant  que  passe  le  courant  et  nous  avons  plusieurs 
fois  observé  ce  phénomène  sur  les  tracés  graphiques  que  nous  avons  obtenus  par  * 
rélectrisation  des  muscles  par  les  courants  continus. 
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Pflûger  a  même  aimoucé  qu'un  courant  continu  pouvait  amener  la  tétani$a- 
li(mA  mais,  dans  les  expériences  où  Ton  obtient  ce  résultat,  il  est  certain  qu'il  est 
dû  à  une  sërie  d'excitations  succe^isives  engendrées  par  la  décomposition  électro- 
lytique  du  courant. 

On  serait  également  tenté  d'attribuer  à  cette  même  cause  les  contractiou:: 
galvano-toniques,  mais  on  peut  objecter^  avec  raison,  que  c'est  le  courant  ascen- 
dant qui  produit  les  contractions  galvano-toniques  les  plus  manifestes,  et  que 
cela  devrait  être  justement  le  contraire,  si  ces  contractions  étaient  la  consé- 
quence des  phénomènes  électroly  tiques.  D'ailleurs,  nous  avons  eu  l'oocasion  de  l'ob- 
server chez  des  malades  à  plusieurs  reprises,  et  dans  des  conditions  où  il  est  im- 
possible de  faire  intervenir  des  actions  électrolytiques  sur  le  muscle  ou  sur  le  nerf. 

Ctmrani»  continus  sur  le  nerf  moteur.  11  y  a  peu  d'expériences  qui  aient 
donné  lieu  à  des  résultats  aussi  différents  que  cdles  qui  ont  été  faites  sur  ce 
si^et.  Cela  tient  à  la  complexité  des  phénomènes,  et  surtout  à  la  difFéreooe  d'ex- 
citabilité des  nerfs,  selon  leur  vitalité  et  selon  leur  relation  avec  les  centi^,  et 
aussi  à  la  nature  des  courants  employés. 

Voici  d'abord  le  résumé  des  recherches  de  Ritter  sur  ce  siyet  : 

TABLEIU  Dl  aiTTER. 

PhiMitU  PiftIOM. 

Courant  a$eêmia*L 

Fermeture  du  circuit cootractîoa. 

Oaierture rian. 

Courant  detcendant. 

Permeture  du  circuit rien. 

Ouvtrtore ,    oontnctioa. 

OEDllftHC  mSnioDK. 
Courant  eucendant, 

.  Fermeture  du  circuit contrtetion. 

Ouverture cootraction  ftible. 

Courant  descendant. 

Fermeture  da  circuit contraction  faible. 

Ouverture ^  .  .    coulracUon. 

TROlSlftlIK  PÉBIODC 

Courant  atctndant. 

Fermeture  du  circuit contraction. 

^▼•rture contracUon! 

'  Courant  descendant. 

Fermeture  du  circuit contraction. 

Ouverture conlnclioii. 

QDATMilfB  riaioDi. 

Courant  a»cendant. 

Fermeture  du  circuit contraction  faible. 

Ouverture contracUoo. 

Courant  detcendant. 

Fermeture  du  circuit contraction. 

Ouverture contraction  faible. 

CniQDlftMC  PiMODB. 

Courant  oicendant. 

Fermeture  du  circuit rien. 

Ouverture eontracUon. 

Courant  detcendant. 

Fermeture  du  drcuil oontrtctioa 

Ouverture ri^n. 
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SIXliME  P&niODK. 

Courant  atcendànt. 

Fermeture  du  circaii rien. 

UoTeriure ri«o. 

Courant  deêcendant. 

Fermeture  du  circuit eontnietioo  bible. 

Ouverture rien. 

*iodes  représentent  des  états  différents  du  nerf  correspondant  à  des 
dans  Texcitabilité  à  mesure  qu*on  se  rapproche  du  moment  où  he^ 
;  vitales  vont  s*éteindre.  M.  Cl.  Bernard  donne  une  autre  classification 
r  les  différences  d'intensité  des  courants,  le  nerf  étant  à  I*état  normal 
'Opriétedes  tissîts  vivants). 

COCRAJIT  PAIBLB. 

Oiuranl  atcendant. 

Fermeture  du  circuit oootrsctioo. 

Ouverture rien. 

Courant  deoe6nd€ML 

Fermeture  du  circuit eoutnetion. 

Ouverture rien. 

COURAKT    MOTm. 

Courant  tucendant. 

Fermeture  de  circuit contraction. 

Ouverture contraction. 

Courant  dJkcendanL 

Fermeture  du  circuit contraction. 

Ouverture contraction. 

coDRATiT  poar. 

Courant  atcendant. 

Fermeture  du  circuit rien. 

Ouverture contraction. 

Courant  dêêcendant. 

Fermeture  du  circuit eontnelioB. 

Ouverture rien. 

^sant  sur  un  nerf  préalablement  séparé  de  la  moelle  pour  être  à  Tabrî 
is  réflexes,  et  en  prenant  toutes  les  précautions  pour  éviter  les  différente 
rreur  que  nous  avons  indiquées,  voici  les  rétultats  que  nous  avons  obte- 
té  d* électricité)  : 

COURAXT  TRi»-PAlBLI. 

Courant  aêcendant. 

Fermeture  du  circuit rien. 

Ouverture oontracUoo. 

Courant  descendant. 

Fermeture  du  circuit  .  .  , cootraetioÉ. 

Ouverture rien. 

COVRAXT  ptaT. 

Courant  ascendant. 

^•srmetnre  du  circuit contraction. 

^^««rture contraction. 

Courant  descendant. 

'^••rmelure  du  circuit contraction. 

^>«ar«rtiire contraction. 

(La  contraction  d'ouverture  est  toujours  plui  faible). 

9  €^Ê  e^,    ^^  ^yjfc,  à  Taidc  du  dynanomètre,  comme  l'avait  fait 
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Matteucci ,  que  la  contraction  due  à  la  fermeture  du  courant  direct  est  plus  forte  qiie 
celle  due  au  courant  iiiverse  et  nous  avons  pu  nous  assurer  que  le  courant  descen- 
dant, c*est-à-dire  le  courant  qui  se  dirige  dans  le  même  sens  que  Tinflux  nenreux, 
est  celui  qui  agit  le  plus  énergiquement  sur  le  nerf  moteur. 

Ainsi  peut  s*expliquer  Texpérience  qui  consiste  à  faire  passer  un  courant  d*uii 
bras  à  Tautre.  La  contraction  est  plus  vive  dans  le  bras  qui  est  en  rapport  avec  le 
pôle  négatif,  parce  que  dans  ce  membre  le  courant  est  descendant. 

Lorsqu'on  agit  à  la  fois  sur  les  nerfs  et  sur  les  muscles,  les  contractions  les 
plus  fortes  ont  toujours  eu  lieu  au  moment  de  la  fermeture,  quelle  que  soit  la 
direction  des  courants.  C*est  ce  dernier  résultat  que  Ton  obtiendra  en  électrisanl 
une  partie  du  corps  humain,  à  moins  qu'on  ne  limite  Faction  dans  une  r^oa 
occupée  par  un  nerf  superficiel  ;  dans  ce  dernier  cas  on  rentre  à  peu  près  dans  les 
conditions  d'électrisation  des  nerfs  moteurs  ^ur  les  animaux. 

Lorsque  la  sensibilité  du  membre  est  conservée,  les  courants  continus  n*agisseo| 
pas  uniquement  sur  les  nerfs  moteurs,  ils  excitent  aussi  les  nerfs  sensitifset  déte^ 
minent  des  actions  réflexes,  et  comme  le  courant  agit  d'autant  plus  activement 
sur  un  nerf  qu'il  se  dirige  dans  le  sens  de  l'influx  nerveux  normal,  c'est  le  cou- 
rant  ascendant  qui  aura  le  plus  d'influence  sur  les  nerfs  sensitifs  et  les  phéno- 
mènes réflexes . 

La  plupart  des  contradictions  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'actioD  des 
courants  continus  sur  la  contraction  musculaire  tiennent  à,  ce  qu'ils  n'ont  pas 
tenu  compte  des  actions  réflexes,  des  courants  dérivés  ou  des  courants  de  pola- 
risation. Ainsi,  cette  observation,  très-vraie,  qu'un  nerf  frais,  parcouru  par  un 
courant  direct,  donne  des  contractions  fortes  au  moment  de  la  fermeture  et  de 
très-faibles  à  l'ouverture,  tandis  qu'à  mesure  qu'il  perd  de  son  excitabilité  le 
phénomène  devient  inverse,  s'explique  par  l'action  des  courants  de  polarisation 
qui  agissent  seuls  lorsque  la  partie  du  nerf  parcourue  par  le  courant  direct  n'est 
plus  excitable. 

C'est  aussi  por  les  courants  dérivés  qu'on  se  rend  compte  des  phosphènes  et  de 
la  saveur  métallique  qui  se  montrent  quand  on  électrise  certaines  parties  de  b 
face  ou  du  cou,  même  dans  des  points  assez  éloignés  des  yeux  ou  de  h 
bouche. 

Les  courants  de  polarisation  expliquent  encore  certains  faits  contradictoires: 
il  se  forme,  au  moment  de  l'ouverture  d'un  courant,  un  courant  en  sens  opposé, 
on  comprend  ainsi  pourquoi  un  nerf  qui  ne  produit  plus  de  contraction  au  mo- 
ment de  la  fermeture  du  courant  inverse  en  produit,  au  contraire,  à  l'ouver- 
ture ;  c'est  qu'à  ce  moment,  eu  effet,  se  forme  un  courant  direct  de  polarisation 
qui  marche  dans  le  sens  de  l'influx  nerveux  moteur. 

Nous  avons  recherché  l'action  des  divers  courants  électriques  sur  les  muscks 
lisses.  Les  courants  d'induction  agissent  surtout  au  niveau  du  contact  despâe> 
et  dans  les  organes  qui  contiennent  de  petits  ganglions  nerveux  comme  l'intestin. 
En  ces  points,  il  y  a  une  contraction  très-notable  et  tétanique,  tandis  que  h  por- 
tion située  entre  les  pôles  reste  relâchée  surtout  si  l'on  agit  sur  une  anse  intesti- 
nale assez  longue.  Les  courants  continus  donnent,  au  moment  de  la  fermeture, 
une  contraction  locale  au  niveau  des  pôles,  puis  l'organe  garde  le  repos  ;  si  b 
muscles  étaient  en  activité,  ils  cessent  de  se  contracter  et  restent  immobile» 
pendant  le  passage  de  l'électricité  :  au  moment  de  l'ouverture  du  courant  il  y  » 
une  nouvelle  contraction,  mais  elle  est  plus  faible. 

Dans  les  tubes  contractiles,  (intestin,  vaisseaux,)  la  direction  du  courant  nt" 
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si^mble  pas  indifférente.  Lorsque  le  sens  du  courant  est  semblable  à  celui  de  la 
«lirection  normale  des  contractions,  on  constate  le  relâchement  des  parois.  En 
<cns  inverse,  les  parois  lestent  contractées  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Pour  les  vaisseaux,  nous  avons  montré  que  Ton  pouvait  augmenter  ou 
diminuer  la  circulation  suivant  qu*on  employait  un  courant  continu,  centrifuge 
nu  centripète.  Avec  un  courant  centrifuge,  les  vaisseaux  se  dilatent;  sous  Tin- 
lluence  du  courant  centripète,  fl  survient  une  contraction  vasculaire  très-forte 
l>endant  les  premiers  moments  "de  lexpérience,  elle  s*éteint  peu  à  peu,  les 
muscles  se  fatiguent  et  les  vaisseaux  se  dilatent  de  nouveau.  Avec  un  courant  de 
faible  intensité,  on  constate  très-aisément  cette  différence  d'action  des  courants 
sur  une  patte  de  grenouille  à  Taide  du  microscope  et  sur  Toreiile  d*un  lapin  à 
Tceil  nu. 

11  est  probable  que  dans  ces  diverses  expériences  on  agit  plutôt  sar  les  nerfs 
<.'i  les  cellules  ganglionnaires  que  sur  les  fibres-cellules  elles-mêmes  dont  Taction 
propre  n*a  pas  été  étudiée  séparément  comme  celle  des  fibres  striées. 

On  a  remarque  que  Texcitation  des  nerfs  semble  agir  moins  énergiquement 
sur  les  muscles  lisses  que  Texcitation  directe  de  ces  muscles,  ce  qui  est  le  con- 
traire de  ce  que  Ton  voit  pour  les  fibres  striées.  Certaines  dispositions  anato- 
miques  peuvent  nous  rendre  compte  de  cette  particularité.  Nous  trouvons 
«fabord  des  nerfs  d*une  nature  spéciale  qui  n*ont  pas  de  gaine  isolante  et  qui 
^«nt  directement  en  rapport  avec  les  tissus  voisins.  11  faut  également  songer 
4|ue  le  plus  souvent,  en  excitant  un  filet  nerveux,  on  n*agit  pas  directement  sur 
le  muscle  mais  sur  une  ou  plusieurs  cellules  nerveuses  doù  partent  les  ramifi- 
cations terminales.  En  électrisant  le  splauchnique  par  exemple,  on  agit  d*abord 
sur  les  ganglions  du  plexus  solaire  ;  en  portant  le  courant  sur  les  filets  nerveux 
mësentériques  on  n'est  pas  encore  à  Tabri  de  cette  cause  d'erreur,  puisqu'on 
«xcite  ainsi  les  ganglions  intra-pariétaux  de  l'intestin  et  non  les  muscles 
<;ax-mèmes.  Ce  sont  là  autant  de  causes  qui  ralentissent  ou  modifient  l'influence 
4\es  excitations  nerveuses. 

Les  courants  d'induction  dirigés  sur  les  filets  sympathiques  activent  les  mou- 
vements normaux  des  fibres  lisses,  s'ils  sont  très-faibles  ;  s'ils  sont  forts,  ils 
agissent  comme  sur  les  nerfs  moteurs  ordinaires,  ils  déterminent  une  cou- 
traction  tétanique  avec  cette  différence  que  la  contraction  survient  plus  lentement 
et  dure  plus  longtemps  ;  en  outre,  le  tétanos  est  obtenu  avec  des  excitations  très- 
éloignées  l'une  de  l'autre. 

Avec  les  courants  continus  ou  obtient  à  peu  de  chose  près  ce  que  l'on  voit  pour 
les  muscles  striés,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  contraction  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
du  courant  et  immobilité  pendant  l'électrisation  ;  de  même,  si  l'on  vient  à  faire 
passer  le  courant  pendant  que  les  muscles  sont  en  activité,  la  contraction  cesse 
immédiatement.  Si  Ton  agit  sur  les  ganglions,  les  courants,  par  une  stimulation 
continue,  domient  aux  cellules  l'activité  fonctionnelle  et  il  en  résulte  des 
mouvements. 

L'action  des  courants  induits  sur  les  filets  nerveux  à  gaine  de  myéline  qui  se 
rendent  également  dans  les  ganglions,  est  fort  remarquable.  Sous  rinfluence  de 
cet  excitant,  on  voit  les  mouvements  normaux  s'arrêter,  il  survient  un  véritable 
relâchement  des  parois  contractiles.  Ainsi  l'excitation  dos  filets  du  pneumo- 
gastrique qui  se  HMident  au  plexus  solaire  suspend  momentanément  les  mouve- 
ments de  l'intestin  ;  il  est  vrai  qu'au  bout  d'un  temps  (|ui  varie  de  20  à  40 
5ecoiidc<,  il  se  produit  dos  contractions  énorinos  iniisitôo<:,  mais  noiis  attribuons 
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ces  contractions  consécutives  à  Uarrêt  de  la  circulation  dans  les  capillaires,  k  qk\ 
égard,  le  cœur  se  conduit  comme  les  organes  constitués  par  des  fibres  lisses, 
Texcitation  des  filets  sympathiques  active  les  contractions  et  celle  du  pneumo- 
gastrique arrête  les  mouvements.  De  ces  faits  on  a  voulu  déduire  qu'Û  y  a  des 
nerfs  d'arrêt,  c'est-à-dire  des  nerfs  dont  la  fonction  est  de  suspendre  la  contrac- 
tion, comme  la  fonction  des  nerfs  moteurs  est  de  l'exciter. 

Il  faut  remarquer  d'abord,  que  ces  phénomènes  d'arrêt  ne  se  montrent  que  dans 
les  organes  pourvus  de  ganglions  neneux  et  que  l'excitation  doit  nécessairement 
agir  sur  ces  ganglions.  A  la  séance  de  la  Société  de  biologie  du  2  mars  ISTS»  nous 
arons  présenté  quelques  remarques  à  ce  sujet.  Nous  avons  montré  qu*il  fallait  d'au- 
tant moins  d'excitations  pour  arrêter  le  cœur,  que  l'animal  possédait  moins  d'ac- 
tivité vitale;  quinze  à  vingt  excitations  du  pneumogastrique,  par  seconde,  arrê- 
tent le  cœur  d'un  chien  ;  il  n'en  faut  que  quatre  pour  ime  grenouille,  une  pour 
une  couleuvre  en  hibernation,  etc.  Sur  un  lapin,  dont  les  mouvements  cardiaques 
cessent,  comme  pour  le  chien,  sous  l'influence  de  quinze  à  vingt  excitations,  il 
n'en  faut  plus  que  quatre  lorsqu'on  a  épuisé  l'animal  par  une  bémorrfaagie. 
En  outre,  l'excitation  du  pneumogastrique  est  loin  d'agir  immédiatement, 
même  sur  les  animaux  à  sang  chaud.  Sur  une  tortue,  l'action  spéciale  du  oouraut 
ne  se  montre  que  20  à  30  secondes  après  le  passage  du  courant.  Si  l'on  nt- 
produit  pas  le  nombre  d'excitations  sulfissùit  pour  an*éter  le  cœur,  onnieofit 
peu  à  peu  le  rhythme  en  augmentant  l'amplitude  des  contractions  et  cette 
augmentation  est  progressive  de  telle  sorte  qu'au  bout  de  4  minutes  d*excitilioii, 
les  mouvements  sont  cinq  ou  six  fois  plus  forts  qu'à  l'état  normal.  Ces  résultats 
expérimentaux  montrent  bien  que  l'arrêt  de  l'organe  est  dû,  non  pas  à  une 
fonction  spéciale  qui  tendrait  à  faire  cesser  le  mouvement,  mais  à  un  épuisoneut 
des  ganglions  dont  l'actirité  propre  est  remplacée  par  une  activité  spéciale.  Nous 
rattachons  ces  faits  aux  phénomènes  généraux  si  connus  des  actions  réflexes.  Le 
ganglion  nen'eux  peut  être  considéré  comme  une  poiiion  de  la  moelle  épinière 
qui,  au  lieu  d'être  immédiatement  en  contact  avec  celle-ci,  s'en  trouve  plus  ou 
moins  éloignée,  tout  en  restant  en  connexion  avec  elle  au  moyen  de  filets  ner- 
veux jouant  le  même  rôle  que  les  cylindres-axes  qui  font  communiquer  entnr 
elles  les  cellules  médullaires.  Or,  la  section  transversale  de  la  moelle  augmenle 
les  phénomènes  réflexes  des  portions  situées  au-dessous  de  la  lésion,  comme  U 
section  du  pneumogastrique  active  les  mouvements  réflexes  du  cœur.  De  même, 
l'électrisation  des  portions  supérieures  de  la  moelle  diminue  et  arrête  même  le:^ 
mouvements  réflexes  des  parties  situées  au-dessous,  comme    l'excitation  du 
pneumogastrique  arrête  les  actions  réflexes  qui  se  passent  dans  les  ganglioQ> 
cardiaques;  il  y  a  véritablement,  dans  ces  cas,  substitution  d'une  excitation 
artificielle  à  l'excitation  normale  des  cellules  nerveuses  ;  mais  Texistence  de 
nerfs  d'arrêt  spéciaux,  jouant  le  rôle  du  frein  dans  les  machines,  est  certai- 
nement une  conception  eu  contradiction  absolue  avec  les  procédés  ordinairc> 
de  la  nature;  les  partisans  de  ces  prétendus  nerfs  d'arrêt  ne  donnent  d'ail- 
leurs aucune  explication  rationnelle  sur  la  manière  dont  se  produirait  ce  plic- 
iiomène. 

H.  Excitants  chimiques.  Toute  substance  capable  de  modifier  rapidement 
l'état  moléculaire  des  muscles  ou  des  nerfs,  de  soustraire  ou  d'altéror  un  ou 
plusieurs  principes  immédiats  de  ces  tissus,  est  une  cause  d'excitation.  Il  nesi 
pas  nécessaire,  pour  produire  ce  résultat,  que  la  substance  soit  très-active;  IVau 
elle-même,  mise  en  contact  avec  le  muscle,  ou  mieux  encore,  injectée  dans  1^ 
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vaisseaux,  détermine  des  contractions  comme  Ta  démontré  Wittich.  Le  dessè- 
chement rapide  du  nerf  provoque  également  des  mouvements  dans  le 
muscle. 

Les  alcalis  et  les  acides  affaiblis,  Talcool,  Téther,  la  créosote,  les  sels,  l'urée, 
le  sucre,  la  glycérine,  agissent  chimiquement  sur  les  nerfs  et  les  muscles  et 
provoquent  des  contractions.  Beaucoup  de  ces  substances  n'ont  d'autre  effet  que 
de  s'emparer  de  l'eau  de  constitution  des  tissus.  Ce  mode  d'excitation  amène 
ordinairement  le  tétanos  par  sa  continuité,  et,  à  la  longue,  une  destruction  des 
propriétés  nerveuses  ou  musculaires.  Quelques-unes  des  substances  que  nous 
avons  indiquées  agissent  plus  fortement  sur  le  muscle  que  sur  les  nerfs,  par 
exemple,  la  solution  ammoniacale  très-affaiblie  ;  si  l'on  se  sert  d'une  solution 
moins  étendue,  l'action  est  la  même  et  il  est  probable  que  les  différences 
(Aserwées  sont  dues  aux  couches  protectrices  qui  entourent  les  nerfs  plutôt  qu*à 
une  action  spéciale. 

Suivant  H.  Brown-Séquard,  l'acide  carbonique  est  un  puissant  excitant  de  la 
fihre  musculaire  ;  ce  physiologiste  s'appuyant  sur  certains  effets  produits  par  ce 
gaz,  attribue  les  mouvements  qui  surviennent  après  la  mort  à  l'influence  du  sang 
chargé  d'acide  carbonique,  ce  qui  n'est  pas  démontré  ;  il  est  également  très- 
douteux  que  la  contraction  du  cœur  soit  causée  par  l'acide  carbonique  du  sang 
contenu  dans  les  vaisseaux  veineux  des  parois  de  cet  organe  et  d'ailleurs  le  cœur 
de  certains  animaux  ne  renferme  pas  de  vaisseaux.  Le  contact  de  la  bile  déter- 
mine la  contraction  des  muscles,  on  a  voulu  attribuer  à  cet  effet  le  ralentissement 
du  cœur  dans  Tictèrô,  il  y  aurait  alors  une  excitation  analogue  à  celle  que  l'ou 
provoque  en  électrisant  les  nerfs  pneumogastriques.  11  est  du  reste  reconnu  qne 
la  bile  agit  par  ses  acides  libres  ou  combinés. 

I.  Excitants  mécaniques.  Un  choc,  une  pression,  un  tiraillement,  un 
dédiirement  survenant  soit  sur  un  nerf  moteur,  soit  sur  un  muscle,  produisent 
les  phénomènes  de  contractilité. 

Lorsque  le  choc,  ou  la  pression,  agissent  directement  sur  le  muscle,  surtout 
suivant  l'axe  transversal,  on  voit  d'abord  sur  le  vivant  le  mouvement  s'étendre  à 
tout  le  muscle,  mais  après  ce  mouvement  d'ensemble  on  remarque  qu'un  ren- 
flement persiste  dans  le  point  frappé.  C'est  la  contraction  locale  que  Schiff 
nomme  idio-musculaire  et  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots.  11  est  à 
remarquer  que  cette  contraction  locale  s'accentue  dans  les  fièvres  graves  et 
quelque  temps  après  la  mort  lorsque  les  mouvements  d'ensemble  ont  diminué  ou 
cessé  complètement. 

Heidenhain  a  imaginé  un  petit  instrument  qu'il  appelle  iétanomoteur  méca-- 
nique.  C'est  tout  simplement  im  petit  marteau  mû  par  un  électro-aimant  qui  peut 
frapper  rapidement  sur  un  nerf;  lorsque  le  mouvement  est  assez  rapide  et  qu'il 
dépùse  trente  coups  par  seconde,  le  muscle  entre  en  contraction  tétanique. 
M.  Marey  arrive  au  même  résultat  par  un  procédé  moins  compliqué,  en  appliquant 
sur  le  nerf  une  branche  de  diapason  en  vibration. 

J.  Excitants  thermiques.  Les  températures  très-basses  ou  très-élevées  sont 
des  excitants  pour  tous  les  nerfset  tous  les  muscles  ;  mais  lorsque,  sans  s'éloigner 
beaucoup  de  l'état  normal,  on  fait  varier  lentement  la  température,  on  remarque 
des  mouvements  sur  certains  muscles  seulement;  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  diviser 
les  muscles  en  thermosystaltiques  et  athermosystaltiques  ;  les  premiers  sont 
influencés  par  la  chaleur,  les  autres  sontrebelles  à  cette  excitation  ;  généralement 
tous  les  muscles  à  fibres  lisses  et  les  muscles  embryonnaires  sont  thermosystal- 
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tiques  ;  les  muscles  striés,  en  exceptant  ceux  du  fœtus  et  du  cœur  sont  tther- 
mosystal  tiques. 

L^action  du  calorique  sur  les  muscles  lisses  est  bien  évidente  dans  Texpérioioe 
suivante  de  M.  Cl.  Bernard.  Sur  un  animal  mort  depuis  quelque  temps  et  déjà 
refroidi  on  augmente  progressivement  la  température  au  moyen  de  la  Tapeur 
d*eau  ;  vers  20  degrés,  Testomac  et  les  intestins  qui  étaient  immobilei  se 
meuvent  pendant  plus  d*une  demi-heure  ;  Faction  se  manifeste  souvent  dès  que 
Teau  chaude  touche  les  tissus.  Rien  de  pareil  ne  se  voit  sur  les  musdes  à» 
membres.  En  dehors  de  la  propriété  d'excitation  nous  verrons  bientôt  que  le 
variations  de  température  ont  une  influence  considérable  sur  la  contrtctilité  qui 
se  trouve  augmentée  ou  diminuée  suivant  les  cas. 

K.  ExcUatUms  lumineuses.  La  contraction  réflexe  de  Tins  sous  rinflnence 
de  la  lumière  est  bien  connue;  tout  récemment,  M.  Georges  Poucbet  a  montré 
que  chez  certains  poissons  les  rayons  lumineux  perçus  par  ranimai  déienni- 
nent  la  contraction  d'éléments  spéciaux  de  la  peau  et  des  variations  de  cov* 
leurs  chez  les  poissons.  Ce  n*est  {toint  de  ces  phénomènes  réflexes  que  nous 
voulons  parler,  mais  de  Tinflucnce  directe  de  la  lumière  sur  les  fibres  mascn- 
laires.  Jusqu'ici  Tiris  est  le  seul  muscle  sur  lequel  ce  fait  a  été  constaté. 
M.  Brown-Séquard  plaçant  les  yeux  d'une  anguille  l'un  à  la  lumière,  l'aulndans 
l'obscurité,  a  vu  le  premier  présenter  la  contraction,  l'autre  la  dilatation  de  l'iris 
et  il  a  prouvé  que  la  présence  de  la  rétine  n'était  pas  indispensable  à  la  produc- 
tion du  phénomène  et  que  l'iris  était  directement  excité  par  les  rayons  Imnîiieux. 

L'expérience  est  plus  évidente  avec  les  yeux  d'animaux  à  sang  froid,  mût  Ak 
réussit  aussi  avec  les  yeux  des  mammifères.  On  pourrait  croire,  d'après  œ  que 
nous  avons  dit  des  muscles  thermosystaltiques  que  les  variations  de  tempéra- 
ture ne  sont  pas  dans  ce  cas  étrangère  à  la  contraction,  mais  H.  Brown-Séquard 
a  répondu  à  cette  objection  en  faisant  passer  la  lumière  à  travers  un  corps  ather- 
niane. 

L.  Variations  de  la  contractilité.  Sous  l'influence  de  causes  très^iverses,  b 
propriété  musculaire  se  trouve  exaltée,  diminuée  ou  anéantie.  D'une  façon  géoê- 
raie  elle  est  d'autant  plus  marquée  que  le  courant  musculaire  est  plus  fort,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  Du  Bois-Reymond,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  elle  est 
d'autant  plus  marquée  que  les  phénomènes  de  rénovation  moléculaire  sont  pltt> 
actifs. 

On  conçoit  très-bien  que  la  mise  en  activité  des  muscles  ne  peut  se  produire 
qu'aux  dépens  de  matériaux  contenus  dans  le  tissu  lui-même,  ces  matériaux  sooi 
incessamment  renouvelés  par  la  circulation  ;  mais  dans  le  cas  d'activité  exagé 
i*ée,  après  une  série  de  contractions,  le  muscle  est  épuisé  et  la  contractiUlé  di- 
minue, comme  on  le  constate,  après  des  mouvements  violents,  soit  volontaires, 
soit  provoqués  ;  cette  fatigue  musculaire  est  accompagnée  d'une  sensation  dou- 
loureuse qui  est  due  probablement  à  ce  que  certaines  portions  du  muscle  sont 
contracturées,  car  nous  verrons  dans  l'étude  des  phénomènes  chimiques,  que 
l'état  de  fatigue  n'est  qu'un  diminutif  de  l'état  de  contracture.  Nous  ne  faiâoo> 
que  rappeler  ces  causes  générales  d'affaiblissement  ou  d'exaltation  de  la  contnc- 
tilité  qui  ont  été  examinées  en  même  temps  que  la  contraction  et  nous  passons 
à  des  conditions  spéciales  qui  influencent  accidentellement  la  propriété  muse»- 
lane  :  1«  La  chaleur  et  le  froid  ;  2<*  L'arrêt  de  la  circulation  ;  5*>  L'arrêt  de  li»- 
flux  nerveux  ;  4*  L'action  de  divers  poisons. 

1®  Influence  de  la  température  sur  la  contractiUlé.     Nous  avons  noté  cl«ip 
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les  effets  excitants  des  changements  brusques  de  température,  nous  voulons  maîn- 
lenant  indiquer  l'action  d*une  température  constante.  Jacob  Chmoulevitch  a  con- 
staté que  le  travail  du  muscle  de  la  grenouille  s'accroissait  à  mesure  que  la  tem- 
pérature était  plus  élevée  ;  c'est  à  50  degrés  que  le  travail  musculaire  arrivait  h 
son  maximum  ;  lorsque  cette  température  était  dépassée,  le  travail  mécanique 
diminuait  rapidement  et  cessait  bientôt  complètement.  Cet  auteur  a  reconnu 
également  qu'un  muscle  en  activité  s'épuisait  beaucoup  plus  rapidement  à  une 
température  élevée  qu'à  une  température  basse.  D'une  manière  générale,  on 
peut  dire  que  le  froid  diminue  la  contractilité  et  que  la  chaleur  l'augmente  ; 
mais  la  chaleur  poussée  jusqu'à  certaines  limites  suspend  la  contractilité  et  peut 
rabolir  complètement.  M.  Cl.  Bernard  a  insisté,  dans  ses  leçons  au  Collège  de 
France,  sur  cette  action  spéciale.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  obtenir  ce  résultat, 
que  la  température  des  muscles  dépasse  de  beaucoup  la  température  moyenne, 
une  augmentation  de  4  ou  5  degrés  suffit  pour  les  animaux  à  sang  chaud.  Lors- 
qu'on place  un  animal  dans  une  étuve  sèche  à  80  ou  100  degrés,  les  tissus  s'é- 
chauffent lentement,  grâce  à  l'évaporation  qui  se  produit  à  la  surface  du  corps,  et 
la  chaleur  se  transmet  dans  la  profondeur  par  la  circulation  du  sang  qui  s'é- 
chauffe à  la  périphérie.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long  que  la  tempé- 
rature générale  s'élève  de  quelques  degrés  et  dès  qu'elle  a  dépassé  de  4  à  5  de- 
grés la  chaleur  normale,  l'animal  meurt  subitement  après  avoir  présenté  divers 
symptômes,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  En  pratiquant  l'autopsie 
immédiatement  après  la  mort,  on  trouve  le  cœur  immobile  et  les  excitants  les 
plus  violents,  appliqués  soit  directement  sur  les  muscles,  soit  sur  les  nerfs  mo- 
teurs, sont  impuissants  à  provoquer  des  mouvements  ;  on  constate  en  outre  que 
la  rigidité  cadavérique  survient  très-promptement. 

Les  muscles  thermosystal tiques  ne  font  pas  exception,  l'intestin,  la  vessie,  etc., 
lie  réagissent  plus  sous  l'influence  des  excitants.  Un  fait  intéressant  à  noter  et 
qui  est  dû  également  à  M.  Cl.  Bernard,  c'est  que  sur  un  animal  dont  tous  les 
muscles  sont  ainsi  paralysés  par  la  chaleur,  les  mouvements  des  cils  vibratiles 
persistent,  ce  qui  nous  montre  bien  qu'il  existe  des  différences  très-tranchées 
entre  les  diverses  substances  contractiles  et  qu'on  ne  peut  comparer  les  muscles 
à  d*autres  éléments,  doués  de  propriétés  similah*es. 

Ces  effets  du  calorique  sur  la  perte  de  la  motilité  sont  bien  dus  à  une  action 
directe  sur  les  muscles  et  non  pas  sur  les  nerfs.  En  effet,  M.  Cl.  Bernard  a  vu, 
qu'après  avoir  chauffé  le  corps  d'une  grenouille  à  l'exception  d'une  dçs  pattes 
postérieures,  l'électrisation  des  nerfs  lombaires  faisait  contracter  la  patte  non 
édiauffée,  tandis  que  celle  du  côté  opposé  restait  immobile.  Les  animaux  à  sang 
froid  périssent  également  lojrsque  leur  température  s'élève  à  un  certain  point  ; 
Texpérience  a  montré  que  c'était  entre  37  et  39  degrés  que  se  produisait  chez 
eux  l'arrêt  du  cœur  et  des  mouvements  musculaires.  Ces  animaux  peuvent  être 
facilement  rappelés  à  la  vie,  lorsqu'on  les  refroidit,  et  rien  n'est  plus  curieux  que 
de  voir  une  gi^enouille  plongée  dans  de  l'eau  à  40  degrés  et  présentant  bientôt 
une  immobilité  complète  et  un  arrêt  du  cœur,  se  réveiller  de  cette  espèce  de 
léthargie  lorsqu'on  la  jette  dans  l'eau  froide. 

Ainsi,  Tagent  calorifique  arrivant  à  un  certain  degré  abolit  la  propriété  des 
muscles,  dont  il  coagule  sans  doute  plus  ou  moins  complètement  les  principes 
immédiats  et  tue  les  animaux  en  suspendant  les  mouvements  du  cœur  cl  de  la 
i*espi  ration. 

La   mort  arrive  entre  37  et   39   degi\'s   pour  les  animaux  à   sang  Iroid, 
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entre  45  et  A\  degrés  pour  les  mammifères,  entre  48  et  50  d^[rés  pour  les 

oiseaux. 

11  est  évident  que  dans  certains  cas  d'insolation,  et  pour  les  habitants  des  con- 
trées très-chaudes,  la  mort  peut  survenir,  chez  Thomme,  par  un  mécanisme 
semblable  à  celui  que  nous  venons  d'étudier  sur  les  animaux  enfermés  dans  une 

étuve. 

2<*  Cessation  ou  diminution  de  la  circulation  du  sang.  Toute  cause  qui  di- 
minue l'afflux  du  sang  artériel  affaiblit  la  contractiUté,  toute  cause  qui  Tairête 
détruit  entièrement  la  propriété  des  muscles  ;  par  contre  l'exagération  de  la  cir- 
culation artérielle  augmente  la  contractilité. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  étudié  cette  question  se  sont  bornés. à  constater 
que  la  ligature  d'un  gros  vaisseau  artériel,  l'aorte  abdominale,  par  exemple, 
entraînait  rapidement  la  perte  des  mouvements  volontaires  dans  la  partie  poilé- 
Heure  du  corps,  sans  recbercher  si  la  contractilité  propre  des  muscles  était  ooo- 
servée.  C'est  en  1667  que  Swammerdam  constata  ce  fait  pour  la  première  ibis. 
Depuis  ce  temps,  jusqu'à  une  époque  assez  récente,  de  nombreux  auteurs  ont 
répété  cette  expérience  sans  que  la  question  fît  un  pas  en  avant.  Nous  ne  don- 
nerons donc  pas  cette  inutile  nomenclature  et  nous  arriverons  de  suite  aux  tra- 
vaux de  H.  Longet.  Ce  physiologiste  reconnut  qu'après  la  ligature  de  l'aorte 
abdominale,  chez  les  chiens,  les  membres  abdominaux  cessaient  d'obâr  â  Ja 
volonté;  au  bout  d'un  quart  d'heure  le  train  postérieur  était  paralysé,  mais  la 
contractilité  n'était  pas  abolie,  une  excitation  quelcoiupie  portée  sur  ks  muscles 
déterminait  des  contractions  ;  ce  n'est  qu'après  deux  heures  un  quart  que  la  con- 
tractilité avait  disparu. 

Les  mêmes  excitants  qui  portés  sur  les  muscles  donnaient  des  mouvenwoiï^. 
un  quart  d'heure  après  la  ligature,  n'agissaient  en  aucune  façon  sur  le  nerf  mo- 
teur et  cependant  la  propriété  des  nerfs  semble  s'altérer  assez  lentement  après 
la  suspension  de  la  circulation  artérielle.  En  efl'et,  la  sensibilité  de  ces  membre:^ 
paralysés  du  mouvement  est  diminuée  mais  non  anéantie.  Ou  trouve  donc  ici 
une  nouvelle  preuve  de  l'indépendance  de  la  contractilité  musculaire  et  de  l'influi 
nerveux  moteur. 

Lorsqu'on  retabUt  la  circulation  momentanément  interrompue,  le  retour  des 
fonctions  normales  se  fait  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  que  la  contractilité  repa- 
raît d'abord,  puis  la  motricité  volontaire. 

M.  Longet  a  vu  également  que  l'interruption  du  cours  du  sang  veineux  n'a- 
gissait point  de  même  ;  la  ligature  de  la  veine  cave,  sur  un  chien,  n'a  pas  em- 
pêché les  muscles  de  se  contracter,  même  sous  Tinfluence  de  la  volonté  pendant 
tout  le  tem])s  que  l'animal  a  vécu  (26  heures).  Mais  ce  qui  semble  plus  singulieft 
c'est  qu'en  liant  à  la  fois  la  veine  et  l'artère,  l'animal  conserve  ses  mouvement^ 
plus  longtemps  que  dans  le  cas  de  ligature  de  l'artère  seule;  tel  est  du  moins  k 
résultat  obtenu  par  Ségalas. 

Les  observations  de  M.  Longet  sont  très-concluantes,  mais  la  limite  de  temps 
nécessaire  pour  produire  les  divers  phénomènes  ne  saurait  être  considérée  commf 
une  indication  rigoureuse,  car  après  la  ligature  de  l'aorte,  il  s'établit  plus  ou 
moins  rapidement  une  circulation  collatérale  qui  influe  sur  les  résultats  on 
retardant  la  perte  de  la  motilité  et  de  la  contractilité. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  cette  objection,  M.  Vulpian  injecte  dans  l'aorte  au- 
dessous  d'une  ligature,  des  poudres  inertes,  qui  vont  obturer  les  capillaires  et 
dans  ce  cas  la  perte  de  la  motricilé  volontaire  est  complète  sept  minutes  apnV 
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l'opération,  la  contractilité  s*aflaiblit  beaucoup  après  15  minutes  et  disparaît 
totalement  au  bout  d'une  heure  et  demie;  5  ou  6  heures  après  la  ligature,  sui- 
Yant  M.  Brown-Scquard,  apparaît  la  rigidité  cadavérique. 

Cette  influence  de  la  suspension  de  la  circulation  artérielle  est  plus  ou  moins 
rapide  suivant  les  animaux,  elle  agit  très-lentement  sur  les  animaux  à  sang  froid. 
L'anéantissement  des  propriétés  musculaires  ne  sunicnt  pas  brusquement,  la 
contractilité  diminue  dès  le  début  de  l'expérience  et  s*amoindrit  de  plus  en  plus, 
les  contractions  provoquées  sont  d'abord  moins  fortes  et  durent  plus  longtemps 
comme  pour  les  muscles  fatigués,  puis  elles  deviennent  impossibles. 

L'augmentation  de  l'afflux  du  sang  artériel  produit  un  effet  opposé,  la  con- 
tractilité est  alors  exagérée  ;  on  peut  s'en  assurer  en  coupant  les  nerfs  vaso-mo- 
teurs, qui  se  rendent  à  un  membre  dont  on  compare  les  contractions  avec  celles 
du  membre  opposé. 

Sur  l'homme,  les  ligatures  d'artères  faites  dans  un  but  thérapeutique,  ou  des 
emlH)Hes  accidentelles,  déterminent  quelquefois  les  phénomènes  que  nous 
venons  de  décrire,  toutefois  les  exemples  sont  assez  rares. 

Lorsqu'on  empêche  brusquement  le  sang  artériel  d'arriver  aux  muscles  lisses, 
ceux-ci  se  contractent  spontanément  quelques  secondes  après  ;  la  ligature  d'une 
artère  mésentérique  détermine  de  violents  mouvements  •  péristaltiques  dans 
l'anse  intestinale  correspondante,  et  quand  le  cœur  s'arrête  les  intestins  se  con- 
tractent d'une  façon  inusitée.  Dans  les  expériences  sur  les  animaux  avec  le 
chloroforme,  toutes  les  fois  qu'après  la  cessation  des  mouvements  respiratoires 
il  survient  de  violents  mouvements  intestinaux,  visibles  à  travers  les  téguments, 
il  est  impossible  de  rappeler  l'animal  à  la  vie,  le  cœur  est  déûnitivement  arrêté. 
Chez  l'homme,  nous  avons  observé  des  faits  de  môme  ordre  ;  pendant  la  dernière 
guen*e,  nous  avons  vu  que  les  blessures  par  armes  à  feu  qui  atteignaient  le 
cœur  ou  les  gros  vaisseaux  de  la  poitrine,  en  amenant  une  hémorrhagie  rapide, 
déterminaient  des  contractions  péristaltiques  violentes  et  même  l'expulsion  des 
matières  fécales. 

Une  anse  intestinale,  séparée  de  l'animal  vivant,  présente  des  contractions, 
comme  dans  le  cas  de  ligature  des  vaisseaux.  Ces  phénomènes  doivent  être  attri- 
bués aux  ganglions  microscopiques,  si  nombreux  dans  ces  organes.  Ces  gan- 
glions sont  excités  par  le  brusque  changement  survenu  dans  leur  nutrition.  Ce 
&it  n'est  pas  une  exception,  on  sait  que  les  centres  nerveux  cérébro-rachidiens 
sont  également  excités  par  une  hémorrhagie  rapide,  et  que  dans  ces  cas  on 
observe  souvent  des  convulsions;  seulement  ici  l'excitation  est  passagère,  tandis 
que  dans  le  système  nerveux  du  grand  sympathique  elle  est  plus  durable. 

5*  Arrêt  de  Vinflux  nervetix.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  effets  immé- 
diats de  la  section  des  nerfs  moteurs,  nous  avons  vu  qu'après  quatre  jours  le 
nerf  cessait  de  transmettre  les  excitations  provoquées  au  muscle,  tandis  que 
celui-ci  restait  excitable.  A  ce  moment,  on  ne  constate  encore  sur  le  nerf  aucune 
altération  appréciable.  C'est  vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour  que  le  mi- 
croscope fait  recoimaître  une  légère  opacité  des  tubes  ;  vers  le  huitième  jour,  la 
substance  médullaire  est  manifestement  altérée,  elle  devient  granuleuse,  et  les 
bords  sont  irréguliers,  bosselés.  Dès  le  dixième  jour,  cette  substance  médullaire 
se  fragmente  et  forme  de  petites  masses  isolées;  la  dégénérescence  granulo- 
graisseuse  suit  alors  une  marche  progressive,  et  en  même  temps  il  y  a  résorp- 
tion graduelle  de  la  substance  altérée,  cl  après  trois  mois  la  gaine  do  Schwanu 
est  revenue  sur  elle-même. 
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D*aprcs  Waller,  qui,  le  premier,  a  étudié  ces  lésions,  les  cylindres^axes  dis- 
paraîtraient en  même  temps  que  la  myéline.  M.  SchiO  croit  qu^ils  persistent,  il 
les  a  retrouvés  sur  des  nerfs  sectionnés  depuis  cinq  mois.  La  question  n  est  pas 
facile  à  résoudre,  car,  en  dehors  de  la  difficulté  de  Texameii,  on  peut  donner 
à  la  présence  des  filaments  observés  une  autre  signification,  en  les  considérant 
comme  des  éléments  en  voie  de  régénération.  L*altération  envahit  simultané- 
ment les  tubes  nerveux  au-dessous  de  la  section  jusqu'aux  extrémités  périphé- 
riques; les  plaques  motrices  prennent-elles  part  à  la  dégénérescence?  c'est  pro* 
bad)le,  mais  il  reste  à  faire  des  recherches  sur  ce  siget.  Quoi  qu'il  en  soit,  \t 
muscle  s'altère  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  il  s'atrophie,  les  stries 
s'effacent,  et  des  granulations  envahissent  les  faisceaux  primitifs,  la  fonction 
musculaire  diminue  parallèlement  aux  lésions,  et  le  muscle  finit  par  perdre  la 
contractilité  au  bout  d'un  temps  variable,  suivant  les  parties  du  système  uerveni 
qui  ont  été  lésées.  Il  est  rare  cependant  qu'on  ne  retrouve  au  milieu  du  faisceau 
musculaire  altéré  quelques  fibrilles  saines. 

Si  l'on  sectionne  des  nerfs  uniquement  moteurs,  la  contractilité  se  perd  len- 
tement. M.  Longet,  après  avoir  détruit  le  facial  d'un  chien,  voit  cesser  les  moa- 
vements  provoqués  des  muscles  de  la  face  vers  la  deuxième  semaine.  Sur  des 
cochons  d'Inde,  des  lapins,  la  contractilité  persisterait  après  deux  ans,  suivant 
HH.  Brown-Séquard  et  Yulpian,  ce  qui  reviendrait  à  dire  qu'elle  u'est  pas  abolie, 
puisque  après  un  si  long  intervalle  il  y  a  régénération  du  nerf.  Pour  Du- 
chenue,  au  contraire,  la  contractilité  des  muscles  de  la  face  de  l'homme  serait 
perdue  huit  jours  après  la  destruction  du  facial,  mais  ici  l'erreur  est  évidente, 
par  l'emploi  des  appareils  d'iuduction  qui,  dans  ces  cas,  perdent  leur  action 
excitante.  On  constate  en  effet  la  persistance  de  la  motilité  à  travers  la  peau  par 
l'emploi  des  courants  continus  de  la  pile. 

A  la  suite  de  la  section  de  l'hypoglosse,  M.  Yulpian  a  trouvé  après  soixante 
jours  les  muscles  de  la  langue  atrophiés  et  décolorés;  ils  étaient  encore  contrac- 
tiles, mais  à  un  faible  degré. 

En  résumé,  après  la  section  des  ncris  moteurs,  la  contractilité  diminue  nolii- 
blemeut  au  bout  de  quelques  semaines,  cela  n'est  pas  douteux,  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  puisse  dispai-aître  entièrement.  Nous  avons  eu  Toccasion 
d'observer  une  paralysie  faciale  datant  de  six  ans,  et  sm  venue  à  la  suite  d'une 
section  du  nerf  facial  ;  la  contractilité  musculaire  était  malgré  un  temps  si  long, 
encore  très-bien  conservée,  et  cependant  la  paralysie  était  complète. 

Ces  observations  pliysiologiqucs  ont  conduit  à  d'importantes  applications.  Par 
le  seul  fait  de  la  persistiuice  ou  de  la  dimiimtion  de  la  contractilité  musculaiKt 
on  a  pu  faire  le  diagnostic  différentiel  des  diverses  paralysies  faciales.  Dans  les 
paralysies  de  cause  cérébrale  la  contractilité  persiste,  dans  celles  de  cause  rhu- 
matismale ou  de  cause  traumatiquc,  elle  est  légèrement  diminuée  ou  complète 
ment  abolie  pour  les  courants  induits,  tandis  qu'elle  est  augmentée  pour  It^ 
r.ourants  continus. 

Section  des  nerfs  sensitifs.  Six  semaines  après  la  destruction  d'un  ou  tk- 
plusieurs  filets  nerveux  de  la  cinquième  paire,  M.  Longet  a  vu  les  muscles  cor- 
respondants paies  mais  encore  contractiles,  ils  Tétaient  moins  cependant  que  du 
eoté  sain.  M.  Yulpian  a  fait  des  recherches  analogues  après  la  section  du  lïeri 
lingual,  et  n'a  pas  constaté  d'altérations  notables  dans  les  muscles  de  la  lan^if- 
Il  semble  donc  que  la  destniclion  des  nerfs  sensitifs  trouble  peu  la  nutrilioud^ 
muscles. 
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Section  des  nerfs  mixtes.  La  sectiou  des  nerfs  qui  coutieuueiit  à  la  fois  des 
tubes  nerveux  moteurs  et  sensitifs,  ainsi  que  des  filets  du  sympathique,  in- 
fluence plus  activement  la  contractilitë  musculaire  que  Ton  trouve  presque 
complètement  abolie  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines  ;  les  muscles  présentent 
habituellement,  dans  ce  cas,  non-seulement  de  Fatrophie,  mais  une  dégëné- 
rescence  granulo-graisseuse. 

Les  lésions  des  centres  nerveux  donnent  des  résultats  très-variables. 

Tandis  que  les  lésions  de  Tencéphale  ne  déterminent  aucune  autre  altération 
qu'une  atrophie,  résultant  de  Timmobilité,  les  lésions  de  la  moelle  amènent 
fréquemment  dans  les  muscles  paralysés  des  troubles  de  nutrition;  le  siège 
même  de  l'altération  m^ullaire  a  peut-être  une  influence  réelle  sur  la  per- 
sistance ou  Tabsence  consécutive  de  contractilité,  c'est  un  sujet  qui  demande 
de  nouvelles  recherches,  mais  il  est  en  tout  cas  bien  reconnu  que  les  lésions  de 
la  moelle  qui  déterminent  l'altération  musculaire,  atteignent  ordinairement  un 
groape  de  cellules  nerveuses  ;  si  la  lésion  est  très-limitée,  la  contractilité  mus- 
culaire peut  rester  intacte,  quoique  la  paralysie  s'étende  à  une  grande  partie 
du  corps. 

Pour  expliquer  l'altération  musculaire  qui  survient  à  la  suite  des  sections  de 

nerfs,  on  a  imaginé  plusieurs  hypothèses;  on  a  dit  que  la  lésion  nerveuse  se 

propageait  dans  les  muscles,  ce  qui  est  contraire  à  de  nombreux  faits  où  on  voit 

Tmi  de  ces  tissus  altérés  à  l'exclusion  de  l'autre.  D'autres  physiologistes  ont 

admis  des  nerfs  trophiques,  spécialement  destinés  à  la  nutrition  des  tissus.  Nous 

ne  pouv(ms  admettre  qu'un  système  nerveux  spécial  dirige  les  phénomènes 

complexes  qui  président  à  la  nutrition,  et  agisse  à  la  fois  sur  l'afilux  plus  ou 

moins  considérable  des  matériaux  nutritifs,  sur  l'endosmose  et  l'exosmose,  sur 

l'assimilation  et  la  désassimilation  ;  et  puis  quels  sont  les  nerfs  trophiques  dont 

la  lésion  détermine  l'altération  des  nerfs  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  séparés  des 

autres  ? 

Une  autre  opinion,  défendue  surtout  par  M.  Brown-Séquard,  attribue  l'alté- 

ration  des  muscles  à  une  irritation  permanente  du  nerf  ou  de  la  moelle  après 
•  une  section  ou  une  lésion  quelconque  ;  il  est  certain,  en  effet,  que  des  lésions  de 
la  moelle  qui  restent  limitées  n'entraînent  que  la  paralysie  et  non  une  altération 
granulo-graisseuse  des  muscles,  et  que  dans  les  cas,  au  contraire,  où  il  survient 
une  inflammation  médullaire,  une  extension  de  l'altération  ou  une  compression, 
les  muscles  s'altèrent  ;  mais  on  peut  peut-être  tout  aussi  bien  expliquer  cette 
différence  par  la  destruction  d'une  proportion  plus  considérable  de  cellules  ner- 
ireases  que  par  une  irritation.  Nous  avons  essayé  plusieurs  fois  sur 'des  animaux, 
de  lier  des  nerfs  avec  des  fils  élastiques  ou  avec  des  fils  ordinaires,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  serrer  jusqu'à  la  section  complète,  et  malgré  cette  cause  d'irri- 
tation permanente  nous  n'avons  pas  vu  de  différence  entre  les  résultats  ob- 
tenus ainsi  et  ceux  que  l'on  obtient  après  la  section  simple  des  nerfs.  M.  Yul- 
pian  est  arrivé  aux  mêmes  résultats.  Nous  ferons  cependant  remarquer  que, 
dans  ces  conditions,  il  y  a  toujours  eu  altération  des  muscles,  et  que  la  section 
simple  peut  amener  une  irritation  continue  par  les  phénomènes  de  désorgani- 
sation qui  ont  lieu  dans  le  nerf  périphérique  ;  il  est  donc  fort  probable  qu'en 
dehors  de  la  simple  paralysie,  l'irritation  des  éléments  nerveux  détermine  une 
altération  rapide  et  profonde  des  fibres  musculaires. 

Les  nerfs  vaso-moteurs  ont  été  considérés  par  d'autres  auteurs  comme  agis- 
sant sur  la  nutrition  des  muscles;  il  n'est  point  douteux  qu'ils  ont  une  influence. 
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sinon  sur  la  nutrilion  elle-même,  du  moins  sur  Tafllux  des  matériaux  nutntir>; 
et  si,  dès  le  début  de  leur  lésion,  la  circulation  est  exagérée  et,  par  suite,  la 
contractilité  augmentée,  il  u*est  pas  moins  vrai  que  plus  tard  le  cours  du  saiig 
n*étant  plus  régularisé  et  approprié  aux  besoins  des  tissus,  les  muscles  se  trou- 
vent dans  un  état  anormal  et  leur  nutrition  languit.  Nous  admettons  donc  qur 
les  nerfs  vaso-moteurs  peuvent  avoir  une  inlluence  sur  les  altérations  muscu- 
laiiea,  mais  ce  n'est  |>oint  la  seule. 

Eu  effet,  rintarruption  de  Tinflux  nerveux  est  par  elle-même  la  cause  la  plu> 
puissante  de  la  lésion  consécutive  des  muscles  ;  ce  n*est  pas  que  nous  admet- 
tions Topinion  de  J.  Reid,  qui  pense  que  Timmobilité  des  muscles,  causée  pir  la 
paralysie,  détermine  son  altération;  nous  avons  déjà  dit  que,  dans  les  pardjsies 
de  cause  cérébrale,  les  muscles  restent  sains  qumqu  ils  soient  immobiles;  iut^ 
ce  cas,  la  fonction  musculaire  est  enrayée  mais  non  aboUe,  les  cellules  oer- 
veuses  motrices  et  sonsitives,  ainsi  que  leurs  nerfs,  sont  intacts,  et  s*il  o*y  a 
plus  de  mouvements  volontaires  la  tonicité,  qui  est  inie  forme  d*actiTité  mas- 
culaire,  persiste  encore.  Mais  si  Ton  détruit  les  cellules  nerveuses  ou  kt  nerb, 
le  muscle  demeure  dans  un  état  de  re[>os  réel,  il  reste  complètement  inerte,  et 
la  cessation  des  fonctions  entraîne  Tatrophie  et  la  dégénérescence,  cornue  oeh 
s'observe  fréquemment  pour  divers  tissus  ou  organes  de  réconomie;  c'est  pour 
une  cause  semblable  que  dans  Tanus  contre  nature  la  portion  d'intestin  qui 
cesse  de  fonctionner  s'atrophie  peu  à  peu. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  la  destruction  des  parties  du  système  ner- 
veux qui  concourent  à  déterminer  l'excitation  musculaire,  à  la  susciter  ou  à  b 
transmettre,  entraîne  ime  altération  consécutive  du  muscle  et  une  diminutiM 
de  la  contractilité.  On  trouve  cependant  rarement  toutes  les  fibres  altérées;  et 
tant  que  des  fibrilles  musculaires  intactes  persistent,  ou  peut  les  faire  contracta 
en  agissant  directement  sur  elles. 

La  section  d'un  nerf  moteur  ou  sensitif  diminue  lentement  la  contractilité  : 
pour  le  nerf  sensitif,  la  diminution  est  même  douteuse;  la  section  d'un  neii 
mixte  la  diminue  plus  rapidement.  Chez  l'homme,  à  la  suite  de  lésions  ner- 
veuses, il  est  impossible  de  faire  contracter  les  muscles  paralysés  au  bout  de 
quelques  semaines  et  même  de  quelques  jours,  en  les  excitant  à  traveiv  b 
peau,  au  moyen  des  courants  d'induction;  avec  les  courants  continus,  on  1^ 
fait  encore  contracter  dans  les  mêmes  circonstances.  Dans  les  cas  où  ni  les  ooo- 
rants  d'induction,  ni  les  courants  continus  ne  provoquent  plus  de  mouvemeat* 
on  peut  encore  mais  seulement  faiblement  déterminer  des  contractions  partielb 
et  fibrillaires,  si  l'on  agit  directement  sur  le  muscle  à  nu,  comme  cela  s'exéoite 
sur  les  animaux,  comme  M.  Vulpian  l'a  vu,  et  comme  nous  l'avons  oooslatê 
nous-même.  Enfin,  il  faut  admettre  que  la  contractilité  diminuant  progressi- 
vement, à  mesure  que  le  muscle  s'altère  davantage,  il  arrive  un  moment  oc 
elle  est  abolie  complètement,  mais  il  est  impossible  de  préciser  ce  moment, 
comme  M.  Longet  l'a  fait. 

4°  Poisons  musculaires.  Certaines  substances  ont  une  influence  directe  sor 
les  muscles,  quelques-unes  même  semblent  agir  de  préférence  sur  tel  ou  \ii 
muscle,  sur  le  cœur  par  exemple.  La  chimie  biologique  n'est  pas  assez  avancée 
pour  nous  rendre  compte  de  l'action  directe  sur  la  fibre  musculaire,  mais  malp* 
l'obscurité  qui  entoure  encore  ces  questions,  il  est  bien  certain  que  ces  poisons 
altèrent  les  muscles,  sinon  dans  leur  aspect  physique,  du  moins  dans  leurcoo- 
posilion  immédiate;  quelques-uns,   comme  le  poison  de   certaines  flèches,  ^ 
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venin  du  crapaud,  donnent  au  muscle  une  réaction  acide,  connue  après  la  mort 
ou  après  une  fatigue  prolongée. 

On  peut  comprendre  pourquoi  certaines  substances  agissent  plus  spéciale- 
ment sur  le  cœur  que  sur  les  autres  muscles,  c*est  que  dans  cet  organe  les 
fibres  musculaires  n'étant  pas  protégées  par  le  myolemme  sont  plus  rapidement 
mises  en  contact  avec  les  substances  toxiques  qui  circulent  avec  le  sang.  En 
outre,  les  parois  du  cœur  se  trouvent  rapidement  en  contact  avec  la  totalité  du 
sang  empoisonné,  tandis  que  les  régions  périphériques  reçoivent  le  poison  len- 
tement et  à  petites  doses. 

Beaucoup  de  poisons,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  sulfocyanure  de  potas- 
sium, portent  leurs  effets  nuisibles  sur  divers  tissus,  mais  les  muscles  sont 
alfeelés  d'abord  avec  plus  de  violence.  Cette  sorte  de  sélection  peut  évidemment 
être  attribuée  à  des  affinités  particulières,  mais  on  doit  aussi  considérer  la  rapi- 
dité plus  on  moins  grande  des  phénomènes  d'endosmose,  la  richesse  vasculaire 
du  tissu,  etc.  De  ce  qu'un  poison  introduit  sous  la  peau  d'une  patte  postérieure 
de  grenouille  empoisonne  d'abord  cette  patte,  on  ne  conclut  pas  que  ce  poison 
agit  plus  spécialement  sur  cette  partie,  mais  bien  qu'il  a  été  absorbé  plus  rapi- 
dement par  le  membre  qui  est  mis  en  contact  direct  avec  la  substance  toxique; 
de  même,  en  supposant  un  poison  qui  agisse  à  la  fois  sur  les  muscles  et  sur  les 
nerfs,  on  conçoit  que  les  nerfs  peu  vasculaires,  protégés  par  une  gaine  spéciale 
et  par  une  couche  de  matière  grasse,  la  myéline,  seront  atteints  moins  rapide- 
ment que  les  muscles. 

En  général,  les  substances  qui  ont  une  influence  sur  le  tissu  musculaire 
dimînnent  la  contractilité  ;  la  vératrine  fait  exception  à  cette  règle,  et  M.  Pré- 
vost (de  Genève)  a  montré  qu'elle  augmentait  l'excitabilité  musculaire;  pour 
prouver  que  les  contractions  exagérées  des  muscles  sous  l'influence  de  la  véra- 
trine ne  dépendent  pas  d'une  excitation  du  système  nerveux,  M.  Prévost  donnait 
cette  substance  à  un  animal  préalablement  empoisonné  par  le  curare,  et  consta- 
tait que,  malgré  l'anéantissement  des  propriétés  motrices  des  nerfs,  les  muscles 
acquéraient  une  excitabilité  anormale.  Toutes  les  autres  substances  que  nous 
allons  passer  en  revue  diminuent  ou  anéantissent  les  propriétés  musculaires. 

Parmi  les  gaz,  nous  noterons  l'acide  carbonique,  que  nous  avons  indiqué  déjà 
00mme  excitant,  et  dont  l'action  prolongée  anéantit  la  contractilité,  en  rendant 
lea  muscles  rigides. 

H.  Castell,  plaçant  un  cœur  de  grenouille  dans  l'acide  carbonique,  voit  cesser 
fa»  tfiouvements  après  six  minutes,  tandis  qu'ils  persistent  de  douze  à  viugt- 
qoati^  heures  dans  l'air  ordinaire  ;  dans  l'acide  sulfhydrique,  la  durée  des  bat- 
tements est  de  douze  minujtes  ;  dans  les  gaz  indifférents,  elle  est  d'une  heure. 
L'adde  carbonique  est  donc  le  gaz  dans  lequel  les  muscles  meurent  le  plus  vite, 
à  Texeeption  pourtant  des  gaz  qui  détruisent  immédiatement  les  tissus. 

Les  sels  qui  détruisent  la  contractilité  sont  fort  nombreux,  les  uns  agissent 
en  coagulant  les  principes  immédiats,  comme  les  sels  de  zinc,  de  cuivre,  de 
mercure  ;  le  mode  d'action  de  quelques  autres  sels  n'est  pas  connu,  nous  cite- 
roùB  les  cyanures,  les  sels  de  baryte  et  de  strontiane,  et  enfin  les  sels  de  potasse, 
qui  ont  tous  la  propriété  de  diminuer  la  contractilité.  Parmi  ceux-ci,  le  plus 
actif  est  le  sulfocyanure  de  potassium  ;  pour  ce  sel,  les  propriétés  de  l'acide 
cjanhydrique  viennent  s'ajouter  à  celles  de  la  potasse.  Le  sulfocyanure  de  potas- 
fhnn  détruit  la  contractilité  musculaire  sans  rendre  les  fibres  granuleuses.  Avec 
M.  Dttbrueil,  nous  avons  plusieurs  fois  constaté  l'absence  de  cette  altération. 
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admise  par  MM.  Aug.  OUivier  et  Bergeron;  nous  avons  vu  de  plus  que  ce  sel 
influençait  également  le  système  nerveux. 

L'opium,  d'après  les  recherches  de  Whytt,  ne  serait  pas  sans  dfet  sur  les 
muscles.  Suivant  MM.  Leven  et  Laborde,  Tésëone  détermine  un  tremblement 
des  muscles  même  après  leur  séparation  du  corps  de  Taninial.  Il  est  une  sub- 
stance dont  Taction  sur  les  nerfs  est  remarquable,  c*est  la  digitaline.  Ce  pœsoo 
agit  spécialement  sur  le  tissu  musculaire  ;  celui  du  cœur  est  influencé  plus  nfM- 
dement  que  celui  des  membres,  de  nombreux  travaux  ont  été  faits  sur  ce  sujet 
(voy.  Digitale).  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  que,  suivant  quelques  auteurs, 
la  digitaline  agirait,  non  sur  les  muscles,  ainsi  que  nous  Tadmettons,  mais  sor 
les  nerfs  et  le  système  nerveux  central. 

Les  anesthésiques  attaquent  d'abord  les  centres  nerveux,  on  ne  peut  en  dauter. 
mais  consécutivement  ;  et  quand  on  prolonge  Tanesthésie,  le  tissu  musculiire 
lui-même  est  atteint  ;  sur  les  animaux  qui  viennent  de  succomber  après  l'admi- 
nistration du  chloroforme,  les  muscles  réagissent  très-faiblement  sous  l'infliiaioe 
de  violents  excitants. 

Quelques  venins,  et  plusieurs  substances  avec  lesquelles  les  peuplades  sau- 
vages empoisonnent  leurs  armes,  ont  la  propriété  d'abolir  la  contractilitë. 

Nous  mentionnerons  d'abord  le  venin  des  crapauds  et  des  salamandres,  doot 
les  effets  ne  sont  pas  douteux,  lorsqu'il  est  introduit  sous  la  peau  d*UB  amnial. 
Ce  venin  agit  sur  les  crapauds  eux-mêmes,  mais  il  faut  une  dose  plus  fivte  que 
pour  les  grenouilles. 

Les  poisons  des  armes  de  sauvages  sont  très-variés  ;  parmi  ceux  qui  attei- 
gnent la  propriété  musculaire,  nous  indiquerons  :  l'upas  antiar,  dont  l'actiai 
est  très-prompte  ;  le  corowal  et  le  vao,  qui  ont  été  expérimentés  par  M.  Ifitdidl 
(de  Philadelphie).  L'inné,  dont  les  naturels  du  Gabon  se  serrent  pour  empoi- 
sonner  leurs  flèches,  et  qui  est  extrait  des  graines  d'une  plante  de  la  famille  cb 
apocynées,  est  encore  un  poison  musculaire.  L'un  de  nous  a  eu  à  sa  dispositioB 
quelques  unes  de  ces  flèches,  et  a  pu  constater  que  le  cœur  des  animaux  em- 
poisonnés s'arrêtait  en  contraction.  MM.  Polaillon  etCanille  sont  depuis  arrivé^ 
aux  mêmes  résultats,  en  employant  non-seulement  les  flèches,  mais  la  grùv 
de  la  plante  qui  sert  à  les  empoisonner. 

Une  remarque  importante  que  M.  Cl.  Bernard  a  faite,  pour  ces  substances^ 
c'est  que  la  propriété  électrique  des  muscles  est  conservée  pendant  pinceurs 
heures  après  que  la  contractilité  a  cessé  complètement,  de  sorte  que  les  deai 
propriétés,  contractilité  et  électricité  musculaire,  ne  sont  pas  inévitablefoent 
liées  l'une  à  l'autre  ;  ce  qui  s'explique  parfaitement  d'après  les  théories  que 
nous  avons  admises  plus  haut  sur  la  cause  des  courants  électriques. 

M.  Phénomènes  chimiques  du  muscle  actif.  En  éliminant  les  thunes  hyp^ 
thétiques,  nous  voyons  dans  le  muscle  actif  un  changement  de  réaction,  Wf 
consommation  plus  considérable  d'oxygène  et  une  production  plus  considénbif 
d'acide  carbonique.  1°  Le  muscle,  qui  était  légèrement  alcalin  pendant  le  t^ol 
devient  acide  dans  l'activité  comme  après  la  mort,  et  l'acidité  est  d'autant  plB> 
marquée  que  les  mouvements  ont  été  plus  violents  ;  c'est  l'acide  lactique  on  san»- 
lactique  qui  produit  ce  changement  de  réaction.  2^  Nous  savons  déjà  que  lemusck 
vivant  et  en  repos  consomme  de  Toxygène,  mais  il  en  consomme  bien  plus  hn- 
qu'il  se  contracte;  l'expérience  peut  être  faite  avec  un  muscle  séparé  du  corps, qoe 
l'on  fait  contracter  sous  une  cloche,  ou  sur  l'animal  vivant,  en  analysant  le  saog 
veineux  des  muscles  avant  et  après  la  contraction.  MM.  Regnault  et  Reizet  oot' 


MUSCULAIRE  (pHfBioLociE).  6S9 

(In  reste,  prouvé  que  l'organisme  consomme  plus  d'oXygène  pendant  Taclivité 
que  pendant  le  repos;  la  quantité  d'oxygène  en  circulation  dans  le  sang  artériel 
augmente  pendant  le  travail,  c'est  pourquoi  la  respiration  est  plus  active  à  ce 
moment.  Le  muscle  peut  cependant  se  contracter  pendant  quelque  temps  dans 
le  vide  ou  dans  l'hydrogène,  et  la  présence  de  l'oxygène  à  l'état  gazeux  n'est  pas 
indispensable  dans  l'accomplissement  des  fonctions  musculaires,  il  contribue 
seulement  à  la  réparation  des  pertes  occasionnées  par  le  dégagement  des 
forces  musculaires. 

Du  reste.  Voit  et  Pettenkofer  ont  démontré  que  l'oxygène  absorbé  ne  déler* 
mine  pas  dès  son  arrivée  au  contact  des  tissus  les  métamorphoses  définitives, 
l'oxydation  parcourt  des  degrés  intermédiaires;  l'oxygène  est  véritablement 
enmuigasiné  à  l'état  de  combinaison  instable.  C'est  surtout  après  un  grand  exer- 
cice qui  a  dépensé  les  provisions  d'oxygène  que  l'emmagasinement  est  considé- 
rable. Ces  deux  auteui-s  admettent  également  que,  pendant  la  veille,  la  proportion 
d'acide  carbonique  excrétée  est  plus  considérable  que  pendant  le  sommeil,  ce  que 
l'on  s'explique  aisément,  taudis  que  la  quantité  d'oxygène  absorbée  pendant  h* 
sommeil  est  double  de  celle  absorbée  pendant  le  jour. 

3*  U  se  forme  plus  d'acide  carbonique  pendant  l'activité  que  pendant  le 
repos  ;  les  mêmes  expériences  qui  démontrent  la  consommation  d'oxygène  servent 
a  prouver  la  dépense  plus  grande  d'acide  carbonique.  On  constate  également  qut* 
l'organisme  tout  eutier  produit  plus  d'acide  carbonique  pendant  le  travail. 

Tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  l'augmentation  de  réliniination  de  l'urée,  de  la 
créatine,  de  l'acide  inosique,  derhypoxanthine,  du  sucre  de  raisin,  reste  douteux. 
11  en  est  de  même  de  la  diminution  dos  principes  albunâineux  du  muscle,  d'une 
production  de  corps  gras,  de  l'augmentation  de  l'extrait  alcoolique  et  de  la  dimi- 
nution de  l'extrait  aqueux  des  muscles. 

(Test  surtout  l'élimination  de  l'urée  peudaut  les  contractions  qui  a  suscité  de 
nombreuses  r.cherches.  On  a  cru  longtemps  que  le  travail  musculaire  s'effeo- 
tii.'iit  aux  dé|)ens  des  substances  azotées  des  muscles,  et  qu'il  s'ensuivait  une 
augmcutatiou  de  l'urée  excrétée  par  les  reins  ;  de  nombreux  travaux  prouvent 
aujourd'hui  que  ce  sont  des  substances  non  azotées  qui  sont  usées  pendant  la  con- 
traction musculaire;  raiignicutation  de  l'urée  n'est  pas  constante  api*ès  les  exer- 
rjces  violents,  et,  lorsqu'on  la  constate,  elle  est  si  minime  et  si  peu  en  rappoi't 
avec  le  travail,  qu'on  doit  la  rapporter  à  l'activité  [dus  grande  de  la  respiration 
i;t  de  la  circulation,  et  non  au  travail  musculaire. 

(Ihez  riiomme  ou  les  animaux  à  jeun,  on  trouve  une  augmentation  presque 
insignifiante  de  Turée  [>eudaut  l'exercice  musculaire  ;  Voit  place  un  chien  à  jeun 
ilepuis  deux  jours  dans  une  roue  munie  d'un  compteur,  et  après  un  travail  connu 
ilétermine  la  quantité  d'urée  excrétée  ;  dans  cette  expérience  l'augmentation  était 
presque  insi<^ni liante. 

Ranke,  expériuieiitant  sur  lui-même,  est  an  ivé  à  des  résultats  analogues.  De 
leur  coté,  Fick  et  Wislicenus  entreprirent  de  curieuses  recherches  qui  con- 
firment les  résultats  ))rccédeuls.  Ces  deux  expérimentateurs  hrent  à  jeun  l'ascen- 
sion d'une  montagne  et  examinèrent  la  quantité  d'urée  excrétée  avant,  pendant 
•*t  après  l'ascension. 

IjC  travail  niusciilaire  produit  était  calculé  d'après  la  hauteur  de  la  montagne 
t*t  le  poids  du  corps,  un  tenait  compte  également  du  tn.vai!  exécuté  par  les 
muscles  respirateurs  et  par  le  cœur.  Les  deux  observateurs  n*ont  ps  trouvé 
irnugnieutation  dans  Texcrétion  de  l'uriH;  pendant  et  après  le  travail  musculaire; 
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de  plus,  calculant  d*après  Kazole  excr(^téo  la  quantité  d*albuiiiiue  qui  aunit  dû 
êtrt'.  décomposée  pour  founiir  la  totalité  de  Tazote,  et  transfonnant  en  Idlograin- 
mèti-es  réquivalent  mécanique  de  la  clialeur  de  combustion  de  cette  quantité 
d'albumine,  ils  virent  que  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  de  combustion 
de  Talbumine  brûlé  se  trouve  moindre  que  le  travail  extérieur  produit  peodaut 
1c  même  temps,  et  évalué  seulement  en  kilogrammètres  ;  ils  eu  ont  coaclu,  avec 
raison,  que  ce  n'est  pas  la  décomposition  des  matières  albuminoîdes  qui  peut  à  elle 
seule  fournir  le  travail  musculaire.  Ces  deux  observateurs  comparent  ingénieu- 
sement les  muscles  à  une  machine  à  vapeur,  les  substances  protéiques  consti- 
tuent la  machine  et  les  substances  non  azotées  sont  assimilées  au  charbon  qui 
produit  la  force,  de  sorte  que  les  substances  non  azotées  seraient  seules  emplo]fées 
dans  le  développement  du  mouvement  musculaire,  les  substances  azotto  repré- 
sentant l'appareil  à  combustion  ;  mais  en  continuant  la  comparaison,  les  auleuK 
montrent  que  dans  la  machine  à  vapeur  en  mouvement  il  y  a  toujours  un  peu 
d'usure  du  matériel,  et  que  pour  les  muscles  cette  usure  est  représentée  par 
l'urée  excrétée. 

Mais  cette  usure  est  ti*cs-faible,  si  on  la  compare  h  la  production  énorsK 
d'acide  carbonique  pendant  les  mouvements  violents  ;  ce  sont  les  matériaux  com- 
bustibles qui  sont  dépensés,  la  machine  ou  les  substances  azotées  du  moscJe 
subissent  à  peine  une  légère  déperdition. 

Ranke  pense  que  les  éléments  solides  du  muscle  diminuent  pendant  la  ooo- 
traction  et  qu'il  y  a  augmentation  de  l'eau  ;  cette  augmentation  serait  propor- 
tionnelle à  l'énergie  des  contractions  ;  il  expliquf^rait  ainsi  pourquoi  le  coeur  est 
le  muscle  le  plus  riche  en  eau. 

Bischoff  avait  dit  déjà  que  les  muscles  en  repos  de  l'adulte  contenaient  jkn^ 
«rélcmenls  solides  que  coux  du  nouvcau-ué. 

Celte  diminution  des  malërinux  solides  après  les  contractions,  lors  menu* 
qu'elle  serait  absolument  prouvée,  ne  modifierait  (mi  rien  l'opinion  que  nou^ 
avons  acceptée,  car  cela  ne  prouverait  pas  que  la  diminution  porte  sur  les  élé- 
ments azotés  du  muscle. 

Fn  s'appuyant  sur  les  laits  bien  démontrés  comme  l'absorption  de  l'owgène,  U 
formation  d'acide  carbonique,  d'acide  sarcolactique,  et  en  y  joignant  quelque^ 
corollaires  fort  in^éuieux,  mais  encore  hypothétiques,  Hermaun  donne  uneiBtcr- 
prétation  des  phénomènes  chimiques  du  muscle  actif,  qui  est  fort  séduisante.  U 
muscle  contiendrait,  à  l'état  normal,  une  substance  azotée  dissoute  dans  lecoiH 
tenu  des  muscles  (rino<;ène)  ;  cette  substance,  connue  en  France  sous  le  nom  tic 
musculine,  peut,  dans  certains  cas  déterminés,  se  transformer  eu  acide  carbo- 
nique et  en  acide  sarcolactique,  qui  sont  éliminés  par  la  circulation  et  eu  un  ouq^ 
albumineux  gélatineux  et  même  solide  lorsque  la  décomposition  chimique  est 
intense  ;  ce  corps  albumineux  qui  reste  dans  le  muscle  serait  la  mvosine.  b 
décomposition  se  ferait  lentement  à  l'état  de  rc|)bs  ;  rapidement  pendant  l'état 
d'activité,  ou  lorsque  la  température  dépasse  de  5  degrés  la  température  uormile. 
ou  bien  encore  sous  l'inlluencc  de  certains  poisons. 

Dès  que  la  provision  d'inogène  est  épuisée,  sans  qu'elle  puisse  se  reconstilufr. 
le  muscle  cesse  de  se  cuutracter. 

Sur  le  vivant,  dans  les  conditions  ordinaires,  l'inogène  se  reconstitue  à  nr- 
sure  que  cette  substance  est  consommée.  Je  sang  apporte  des  matéri^iux  qui,  m 
s'unissant  au  principe  albumineux  resté  dans  ie  nniscle,  reconstituent  rinagèor 
De  ces  matériaux  qui  s'unissent  à  la  myosine  un  seul  est  avéré,  c'est  l'oxjgèiK 
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la  reconstitution  incessante  de  Tinogène,  aux  dépens  du  principe  aibumineux, 
u  a  lieu  que  si  ce  dernier  n  est  pas  coagulé  complètement. 

Ainsi,  diaprés  Hermann,  le  dégagement  des  forces  musculaires  coïnciderait 
avec  une  scission  de  Tinogène  ou  inusculine.  Trois  produits  nouveaux  résultent 
de  la  scission  :  1®  Tacide  carbonique;  2^  Tacide  sarcolactique ;  5°  la  myosine. 
Les  deux  premiers  passent  dans  le  sang  veineux  et  sont  entraînés,  le  troisième 
reste  dans  le  muscle  et  revient  de  nouveau  à  Tétai  d*inogène  par  sa  combinaison 
avec  Toxygène  et  d'autres  substances  indéterminées  du  sang  artériel.  La  myosine, 
d*après  Texpression  de  Fauteur,  accomplit  ainsi  une  sorte  de  circulation  chi- 
mique et  le  travail  réparateur  compense  les  pertes. 

La  circulation  devient  plus  considérable  dans  le  muscle  actif,  en  même  temps 
la  respiration  s'accélère  et  Toxygèue  aillue  dans  le  sang  artériel,  de  telle  sorte 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dans  un  exercice  modéré,  la  dénutrition 
est  moindre  que  la  réparation,  les  muscles  et«  l'organisme  tout  entier  sont  forti- 
fiés, mais  si  le  travail  est  immodéré,  la  dénutrition  est  telle,  qu'elle  ne  peut  être 
compensée^^par  l'apport  insuflQsant  de  nouveaux  matériaux. 

N.  Phénomènes  physiques  du  muscle  actif.  La  production  du  travail  méca- 
nique, les  changements  de  forme,  de  consistance  des  muscles,  sont  des  phéno- 
mènes physiques  qui  ont  été  étudiés  en  même  temps  que  la  contraction  ;  nous 
a*y  reviendrons  pas,  nous  noterons  seulemeiit  que  les  .vaisseaux  doivent  se  prêter 
aux  diangemenls  de  forme  du  muscle  ;  pendant  la  contraction,  ils  deviennent 
onduleux  et  ressemblent  alors  aux  artères  hélicines,  en  même  temps  ils  sont 
«oumis  à  une  pression  excentrique  qui  tend  à  ralentir  la  circulation  ;  si  la  coii- 
iraction  était  permanente,  le  courant  sanguin  serait  donc  diminué,  mais  ler^ 
alternatives  de  contraction  et  de  repos  activent,  au  contraire,  la  circulation  ;  dès 
que  survient  le  repos,  le  sang  alUue  dans  les  capillaires  et  les  veinules  qui 
«'étaient  plus  ou  moins  vidées  pendant  la  contraction,  puis  il  est  de  nouveau 
chassé  par  la  contraction  musculaire. 

11  se  forme  de  la  chaleur  pendant  Tactivité  musculaire,  indépendamment  de 
toute  influence  de  circulation,  car  on  peut  constater  Taugmenlation  de  tempéra- 
iure  sur  un  muscle  séparé  du  corps  et  soumis  à  des  excitations  arliiicielles. 

A  Taide  des  appareils  thermo-électriques,  un  constate  réchaufl'ement  du 
muscle,  même  après  une  seule  contraction  sur  les  animaux  a  sang  chaud  comnii* 
sur  les  animaux  à  température  variable;  c'est  ainsi  que,  sur  les  muscles  de  gre- 
nouille, on  a  vu  la  température  augmenter  de  0^,i5  centigrade  dans  les  violentes 
convulsions  tétaniques,  et  sur  le  biceps  brachial  de  l'homme,  de  1  degré. 

Ce  développement  de  chaleur  est  dû  aux  phénomènes  chimiques  (fui  accom- 
|Mignent  la  contraction,  il  sera  donc  d'autant  plus  considérable  que  ces  phéno- 
mènes seront  plus  actifs  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  le  travail  sera  plus 
grand. 

Dans  les  mouvements  ordinaires,  le  calorique  développé  par  les  phénomènes 
chimiques  se  transforme  partiellement  en  travail  mécanique,  de  sorte  que  les 
thermomètres  et  les  appareils  thermo-électriques  n'indiquent  pas  la  totalité  de 
la  clialenr  produite,  ils  ne  donneraient  cette  indication  que  si  Ton  pouvait  enrayer 
complètement  le  travail  mécanique.  M.  Béclard  s'est  rapproché  de  ces  conditions 
en  développant  une  contraction  non  suivie  d'un  travail  utile,  ce  qu'il  appelle 
une  contractiou  statique,  et  dans  ce  cas,  en  effet,  on  a  constaté  que  la  lempé 
rature  du  muscle  était  supérieure  à  celle  de  ce  même  muscle  exécutant  un  tra- 
vail utile. 
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liOrsque  la  plupart  des  muscles  de  réconomie  se  contractent,  il  en  résulte  une 
augmentation  de  la  température  générale  du  corps,  et  MM.  Gharcol  et  Boachard 
ont  pu  vérifler,  sur  Thomme,  les  propositions  précédentes;  ils  ont  vu  que  la 
température  générale  du  corps  augmentait  dans  toutes  les  affections  couTutsives, 
et  que  cette  augmentation  était  bien  plus  marquée  loi*sque  les  convulsions  étaienl 
Ioniques,  c'est-à-dire  sans  travail  mécanique,  comme  dans  le  tétanos,  que  daos 
le  cas  oîi  elles  s'accompagnent  de  mouvements  désordonnés,  conunc  dans  b 
chorée. 

5^  Contracture  musculaihe  ou  rigidité  musculaire.  Loin  d'être  un  pbéuo* 
mène  d'activité  musculaire,  la  contracture  indique  toujours  Tabolition  de  li 
conti*actilité  et  une  altération  des  principes  normaux  qui  constituent  le  muscle. 
Aussi  c'est  après  la  mort  que  Ton  observe  surtout  la  contracture,  mais  pcodanl 
la  vie,  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  on  la  rencontre  également 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  contracture  (lassive,  et  non  des  phénomènes  de 
contraction  plus  ou  moins  prolongée,  que  l'on  désigne  également  sous  le  uoid 
(le  contracture. 

Klle  est  caractérisée  par  un  raccourcissement  peniianent,  par  ia  roideur  et  le 
(ini*cissement  des  faisceaux  musculaires,  par  une  diminution  de  l'élasticité;  en 
même  temps  on  constate  l'abolition  de  la  contractilité,  la  perte  du  courant  mu^ 
trulaire  et  la  réaction  acide  ;  à  l'aide  du  microscope,  on  voit  les  faisceaux  primitifs 
moins  transparents  et  légèrement  granuleux. 

Que  s'est-il  passé  dans  le  muscle  contracturé  ?  On  ne  peut  plus  admdtre, 
aujourd'hui,  que  cet  état  soit  dû  à  la  coagulation  du  sang  et  encore  moins  à  b 
dernière  manifestation  de  l'énergie  vitale.  En  1855  déjà,  Ch.  Robin  l'attribuail  à 
i!iic  coagulation  de  la  substance  propre  des  muscles,  et  cette  opinion  est  aujour- 
tl'liui  accc}»téc  par  tous  les  pliysialogisles. 

Dans  la  Ihéoric  de  llennann,  nous  avons  vu  que  Tinogcne  se  scindait  en  acide 
r.irbonique,  en  acide  sarcolaclique  et  en  myosine;  pour  cet  auteur,  la  mvosine, 
remplaçant  (léfinilivcmeiit  l'inogène  dans  la  composition  des  muscles,  serait 
cause  de  la  rigidité. 

Ce  passage  à  l'étal  solide  des  principes  coagulables  des  muscles  est  obleim 
1( Mlles  les  fois  que  la  nutrition  du  muscle  cesse  d'avoir  lieu,  et  cela  plus  ou  inoiii> 
rapidement,  suivant  que  les  j)rincipcs  accumulés  antérieurement  dans  les  mus- 
cles sont  intacts  ou  ont  été  usés;  le  froid,  la  chaleur,  le  contact  de  cerlainiN 
MiLslances,  favorisent  également  la  contracture. 

Sur  le  vivant,  la  rigidité  musculaire  s'observera  donc  comme  après  la  morl. 
lorsque  les  muscles  seront  soumis  aux  influences  que  nous  veuons  d'indiquer; 
l'arrêt  de  la  circulation,  le  travail  immodéré,  le  refroidissement,  sont  aulaiil 
(le  causes  qui  favorisent  la  rigidité  j)endanl  la  vie  :  les  crampes  (|ui  survienneul 
on  nageant  sont  dues  au  travail  exagéré  de  certains  muscles  et  aVi  refroidisse- 
nienl.  Les  crampes  du  choléra  sont  déterminées  par  le  refroidissement  et  Fairrèl 
de  la  circulation,  aussi  dans  ces  cas  la  chaleur  et  surtout  le  massage,  qui  tend 
à  rétablir  la  circulation,  calment  ces  contractures.  Toutes  les  fibres  d  un  uiusà^ 
ne  sont  pas  envahies  simultanément  par  la  coagulation,  de  sorte  qu'on  allongeaiil 
violenmient  le  muscle,  on  fait  cesser  momentanément  la  contracture,  qui  repé- 
rait en  uite  sous  l'influence  pei-sistante  des  causes  qui  l'ont  déterminée  ufl^ 
jM'eniière  fois. 

Dans  les  crampes  occ^isioiniées  uniquement  par  la  fatigue  musculaire,  la  rép 
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ration  ne  s^eiTectuaut  pas  aussi  vite  que  la  déperdition,  la  substance  demi-liquide 
des  fibres  musculaires  reste  à  Télat  solide,  il  y  a  coagulation  ou,  comme  le  dit 
Hermann,  Tinogène  liquide  devient  la  myosine  solide. 

11  est  évident  que  toutes  les  roideurs  musculaires  décrites  par  les  physiolo- 
gistes ne  dérivent  pas  des  mêmes  causes,  et  que,  notamment,  les  contractures 
survenant  à  la  suite  de  lésions  neneuses  ne  sont  pas  de  véritables  contractures, 
mais  une  exagération  de  la  tonicité  musculaire. 

liigidUé  musculaire  après  la  mort  ou  rigidité  cadavérique.  Après  la  mort 
des  animaux,  la  rigidité  se  montre  au  bout  d*un  temps  variable,  pendant  lequel 
les  muscles  sont  encore  excitables;  cette  excitabilité  des  muscles,  immédiatement 
après  la  mort,  est  même  plus  grande  que  sur  le  vivant.  M.  Faivre  a  montré  que 
les  muscles  des  gi*enouilles  récemment  mortes  devenaient  très  sensibles  aux 
excitants,  et  il  a  remarqué  que  cette  sensibilité  atteignait  son  summum  au  mo- 
ment où  les  nerfs  devenaient  inexcitables.  Généralement,  Texcitabilité  des  nerl's 
et  des  muscles  s'exagère  au  moment  oîi  ces  tissus  vont  perdi'e  complètement 
leurs  propriétés.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  coutractilité  persiste  d'autant 
plus  que  l'activité  vitale  est  moindre  ;  chez  les  oiseaux,  elle  dure  peu,  une  demi- 
heure  en  moyenne,  tandis  que  sur  les  gi*enouilles  et  les  couleuvres  elle  se  ma- 
nifeste encore  quinze  à  vingt  heures  après  la  mort.  Sur  une  toilue  tuée  pendant 
rhiver,  nous  avons  vu  le  cœur  battre  durant  deux  jours,  les  mouvements  réflexes 
durer  pendant  trois  jours,  et  l'excitabilité  musculaire  pendant  huit  jours;  à  ce  mo- 
ment, la  surface  des  muscles  mise  à  nu  était  décomposée  et  pleine  de  vibrions, 
tandis  que  les  faisceaux  profonds  se  contractaient  encore. 

Dans  l'étude  de  la  coutractilité  des  muscles  après  la  mort,  il  faut  tenir  compte 
de  nombreuses  cii*constances  qui  influent  sur  les  résultats.  L'animal  est'-il  morl 
après  une  violente  fatigue,  les  muscles  perdent  rapidement  leurs  propriétés;  il 
en  estjde  même  si  la  température  est  chaude,  si  l'air  est  sec,  si  l'agonie  a  él<' 
longue,  si  la  mort  est  amenée  par  des  gaz  délétères  ou  des  poisons  musculaires. 
Sur  les  décapités,  Nystcn  a  vu  disparaître  l'excitabilité  musculaire  de  la  faç/)ii 
suivante  : 

Vcniricule  ^^auclio r>()  miiiuler«nprè»  ta  !i(nii. 

Inleftlin CO        —  — 

Ventricule  droit une  heure. 

Iris deux  heures. 

Mu>cles  des  membres troi:»  heure^. 

Oreillette  droite >eize  heures. 

Chez  des  suppliciés  nous  avons  pu,  dans  ces  dernières  années,  l'aire  les  obser- 
?aiîous  suivantes  :  Les  premiers  muscles  qui  perdent  leur  coutractilité  sont  le 
diaphragme  et  la  langue,  puis  les  muscles  de  la  face.  Le  masséter  est  de  tous 
les  muscles  de  la  face  celui  qui  consei^e  sa  coutractilité  le  plus  longtemps  ;  ces 
muscles  perdent  leur  coutractilité  deux  heures  et  demie  à  trois  heures  après  l;i 
mort.  La  perte  de  la  coutractilité  pour  les  muscles  des  membres  débute  par  les 
muscles  extenseurs  ;  ceux-ci  cessent  d'être  contractiles  près  d'une  heure  avant 
les  muscles  fléchisseurs.  Cinq  à  six  heures  après  la  mort,  les  muscles  du  tronc 
sont  encore  contractiles  ;  ce  sont  ces  muscles  qui  conservent  la  coutractilité  \v 
plus  longtemps  ;  les  muscles  abdominaux  surtout  sont  remarquables  par  la 
durée  de  leur  contraction  ;  exposés  à  l'air  et  découpés  ils  se  contractaient 
encore,  alors  que  tous  les  muscles  des  membres  avaient  perdu  leur  coutractilité. 
[1  est  intéressant  de  rapprocher  ces  faits  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  certains  cas 
pathologiques.  Ce  sont  en  elTet  les  muscles  thi  tronc  et  surtout  les  muscles  al>- 
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domiiiaux  qui,  daus  les  paralysies  et  les  atrophies  musculaires  progressives, 
sont  atteints  les  derniers,  et,  d'un  autre  côté,  dans  les  paralysies  toxiques  ou  d*^ 
cause  générale,  les  muscles  les  premiers  et  souvent  les  seuls  affectés  sont  le? 
muscles  extenseurs. 

Le  docteur  Lamarre  (de  Ilonflcur)  a  observé  chez  deux  suppliciés  jeunes  H 
très-vigoureux,  et  par  une  température  assez  élevée,  la  contractilité  musculaiiv 
persistant  dix  heures  et  plus  après  la  mort,  ainsi  que  les  mouveraents  verm:- 
culaires  de  Tintestin. 

A  ces  phénomènes  de  contractilité,  post  mortemy  succède  la  rigidité;  elle  est 
plus  ou  moins  marquée,  elle  survient  plus  ou  moins  vite,  mais  elle  manque 
rarement,  on  a  dit  cependant  qu'elle  ne  se  montrait  [)as  sur  les  personnes  foiH 
droyées,  c'est  peut-être  parce  que,  dans  ce  cas,  elle  survient  très-i-apidement  ri 
dure  peu  de  temps. 

L*é|>oque  de  son  apparition,  chez  Tliomme,  est  très-variable,  mais  ce  qui 
varie  peu  c'est  Tordre  dans  ler(uel  les  muscles  deviennent  rigides.  La  rigidil»' 
dure  d'autant  plus  longtemps  qu'elle  commence  plus  tard  et  que  la  putréfaction 
se  montre  plus  lentement  ;  dans  les  contrées  chaudes,  ou  méinc  chez  nous,  pen- 
dant les  fortes  chaleurs,  la  putréfaction  s'empare  rapidement  des  cadavres  elb 
période  de  rigidité  est  à  peine  marquée;  en  hiver,  au  coutraire,  elle  don' 
longtemps.  Elle  se  montre  également  sur  les  organes  munis  de  fibres  lisses,  sur 
les  muscles  des  animaux  à  sang  froid,  sur  les  insectes  et  même,  suivant  Dugcs, 
sur  les  hydres  et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  car  partout  où  il  existe  des  substance 
organiques  spoutanémcnt  coagulablcs,  la  rigidité  doit  se  produire;  c'est aio» 
que  les  tendons,  les  ligaments  et  la  plupart  des  tissus  prennent  de  la  roidem 
après  la  mort. 

11  est  difficile  de  savoir  si  la  rigidité  survient  immédiatement  après  la  cessatimr 
de  l'excilabililé  ou  s'il  existe  un  hitervalle  entre  ces  deux  états,  car  tout  l<* 
muscle  ne  se  roidil  pas  simultanément;  la  coagulation  est  d'abord  iucomplèteet 
se  produit  primitivement  sur  quelques  fibres,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  un  passif' 
insensible  à  Télat  rigide. 

D'après  Sommer,  la  rigidité  peut  reparaître  une  seconde  fois  loi^u'ou  la  Uil 
cesser  par  l'exleusiou  forcée  et  dans  le  ciis  où  la  roideur  n'est  pas  encore  coni- 
plète;  M.  Brown-Séquard  pense  même  qu'elle  peut  se  réUiblir  lorsqu'au  monk^u* 
de  l'extension  forcée  elle  était  complète,  mais  une  seconde  tentative  ne  ivussit 
jamais.  On  peut  objecter  à  M.  Brown-Séquard,  qu'on  ignore  le  moment  oîi  b 
rigidité  est  com|)lète  et  qu'il  est  toujours  permis  de  supposer  que,  sur  un  certain 
nombres  de  fibres,  lu  coagulation  a  été  retardée. 

La  rigidité  donne  aux  cadavres  des  attitudes  spéciales  qui  peuvent  ètn»  nli- 
lisées  dans  la  constatation  de  la  mort  réelle  ;  les  mâchoires  sont  serrées,  les  doigt< 
sont  lléchis,  l'avant-bras  lui-même  est  en  demi-flexion,  malgré  cette  prédomi- 
nance de  raction  des  muscles  fléchisseurs,  les  muscles  antagonistes  soutconlnf- 
turés  au  même  degré. 

Lorsque  la  mort  survient  brusquement  par  accident,  en  pleine  santé,  la  roidem 
est  lente  à  se  montrer  et  lente  à  disparaître. 

Au  contraire,  lorsque  la  mort  arrive  après  une  longue  maladie,  elle  appinî^ 
rapidement  et  dure  peu.  Il  en  est  de  même  lorsque  la  mort  subite  alteifl' 
l'homme  à  la  suite  d'une  fatigue  prolongée  ;  les  chasseurs  ont  remarqué  qiïelf" 
animaux  tués  après  une  longue  poursuite  se  roidissaient  aussitôt  après  la  0H>r^' 
avant  même  le  refroidissement. 
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Sur  trois  coudamués  à  mort  que  nous  avons  observés,  la  rigidité  a  paru  entre 
la  rieplième  et  la  dixième  heui'e  après  la  décapitation.  Sur  un  quatrième»  observe 
par  M.  Robin,  ou  a  constaté  son  début  dans  les  membres  inférieurs  trois  lieures 
et  demie  après  la  mort.  Notons  que,  dans  les  trois  premiers  cas,  la  température 
n'était  pas  élevée,  tandis  que  dans  le  quatrième  la  chaleur  était  assez  forte  ;  en 
effet,  la  chaleur  active  le  développement  de  la  roideur  cadavérique  et  même 
celle-ci  se  montre  subitement  si  Ton  élève  la  température  d*un  muscle  à  48  on 
50®,  et  cependant  une  chaleur  exagérée  rend  le  muscle  incapable  de  se  coutrac- 
turer  ;  si  l'on  jette  un  muscle  frais  dans  Teau  bouillante  on  ne  le  trouve  pas 
rigide,  il  devient  incapable  de  fournir  de  l'acide  carbonique  et  ne  prend  pas  la 
réaction  acide. 

Casper  a  constaté  de  la  rigidité  le  sixième  et  même  le  neuvième  jour  après  la 
mort  d'individus  ayant  succombé  en  état  d'ivresse  ;  l'alcoolisme  augmenterait 
donc  la  durée  de  la  rigidité;  cette  opinion  de  Casper  est  en  contradiction  avec 
les  conclusions  de  M.  Champouillou.  11  résulterait  des  observations  de  cet  au- 
teur, faites  pendant  la  dernière  guerre  civile,  que  les  cadavres  des  combattants 
adonnés  à  l'ivrognerie  se  putrtûaicnt  très-rapidement;  peut-être  n'a-t-il  pas 
été  tenu  compte  des  privations  ou  des  fatigues  excessives  qui  ont  précédé  la 
morL 

Les  muscles  qui  étaient  paralysés  pejidaiit  la  vie  devieiuient  rigides  connue 
k»  autres*  quand  ils  ne  sont  pas  dégénérés,  mais,  d'après  M.  Charcot,  la  roideni- 
5iirvient  plus  rapidement  et  dure  moins  dans  les  membres  paralysés  chfz  les 
hémiplégiques  et  dans  la  paralysie  infantile. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  l'état  des  nmsclcs,  au  moment  de  la  mort,  a  une  iniluencc 
réelle  sur  la  marche  de  la  roideur  cadavérique.  .Les  muscles  épuisés  par  dv^ 
contractions  répétées,  ou  une  longue  maladie,  se  roidissent  plus  vite  et  la  roideur 
•dure  peu  de  temps.  C'est  ainsi  qu'il  faut  interpréter  les  ex|>ériencesdeH.  Brown- 
Sé4}uard  qui  éleclrisait  des  cobayes,  immédiatement  après  la  mort,  avec  des  cou- 
rants d  intensité  variables.  Plus  l'électrisation  était  forte,  plus  la  rigidité  appa- 
raissait rapidement  et  plus  sa  durée  était  courte.  La  roideur  était  plus  lente  à  se 
uioutier  après  l'emploi  des  courants  faibles  qui  épuisaient  moins  rapidement  les 
muscles;  les  courants  faibles  faisaient  en  même  temps  cesser  moins  rapidement 
Fexcitabilité.  M.  Brown-Séquard  avait  conclu  que  plus  le  degré  d'irritabilité 
nmsculaire  est  considérable  au  moment  de  la  mort,  plus  la  rigidité  cadavérique 
survient  tard  et  progresse  lentement,  plus  aussi  elle  dure  longtemps. 

Cette  interprétation  ne  nous  paiait  pas  devoir  être  adoptée  et  nous  la  rem- 
plaçons par  cette  formule  :  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  rigidité  cadavérique 
appai'ait d'autant  plus  vite  et  dure  d'autant  moins  longtemps  que  lesmusclesoul 
subi  une  dénutrition  plus  considérable,  soit  par  le  fait  d'une  activité  exagérée, 
soit  par  une  autre  cause. 

Nous  avons  vu  que  la  rigidité  produite  sur  les  animaux  vivants  par  la  suppres- 
sion du  sang  artériel  cessait  lorsqu'on  rétablissait  la  circulation  sur  le  cadavre; 
ou  fait  également  cesser  la  roideur  et  réapparaître  la  conti'actilité  en  injectant 
dans  les  artères  du  sang  oxygéné  tiède.  M.  Brown-Séquard  a  réalisé  cette  expé- 
rience sur  le  bras  d'un  supphcié  en  état  de  rigidité  et  mort  depuis  neuf  heures  ; 
il  l'a  répétée  sur  dos  animaux  de  façon  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point  ; 
iiou-seulement  la  rigidité  cesse,  mais  les  muscles  se  contractent  sous  l'influence 
de  Télectricité. 

Cette  sorte  de  résurrection  des  muscles  réussit  toujours  dans  les  premières 
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périodes  de  la  rigidilë,  mais  lorsque  celle-ci  est  complète,  on  édioue,  si  Tou  u'a 
pas  le  soin  de  dissoudi*e  préalablement  le  coagulum  musculaire  au  moyeu  d*uiir 
injection  alcaline  ;  l'eau  salée  à  10  p.  iOO  convient  parfaitement.  An  moyen  de 
CCS  injections  de  sang  oxygéné  on  a  pu  conserver  aux  muscles  d'un  membn* 
isolé  du  corps  toutes  leurs  propriétés  pendant  50  heures. 

La  rigidité  des  muscles  dure  d'autant  plus  longtemps  qu'elle  a  été  plus  lentf  a 
s'établir,  puis  elle  cesse  au  moment  oii  la  putréfaction  commence. 
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quergeslreiftcn  Muskelfaser.  Diaunschwei^s  180'2.  —  Du  Uois-Ûeïmo^d.  Ueber  das  Geselz  da 
Muskelstromes.  In  ReicherVs  und  Du  Dois  Reymonds  Arch.,  1863,  et  in  Annales  de  Pogfen- 
dorf,  janv.  1845.  —  Zkxkir.  Ueber  die  Verànderungen  der  willkûrlichen  Muskeln  im  Typktu 
nbdominalis.  Lei]>zig,  1SG4.  —  Guandeau.  Expériences  sur  l'action  physiologique  des  seUdi 
potassium.  In  Journal  d'anat.  et  de  phyaiol.,  I8i4.  —  Chahcot  et  Uolcuaiid.  Sur  les  raria- 
lions  de  la  température  centrale  qui  s'observent  dans  certaines  affections  conculsivet.  In 
Société  de  biologie^  1806. —  Chmoiilevit*.u.  Berliner  mediz.  Centratblatt,  6  lévrier  1867.— 
Rouget.  P/iénomènes  de  la  contractilUé  muscuL  chez  lea  vorticelles.  In  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  sciences,  1807.  —  IIermanx.  Unlersuchungen  ûbcr  den  Sto/Jwcchscl  der  Muskel»- 
Berlin,  18(57.  —  Piiévo>t.  Recherches  expérimentales  relatives  à  l'action  de  la  vératrine.  In 
Société  de  biologie,  1867.  —  Markt.  Du  mouvement  dans  les  fonctions  dt  la  vie.  Pari--,  1868. 

—  Do  même.  La  machine  animale.  —  Valemix.  Die  Zuckungsgesetze  des  tcbenden  Xertem 
und  Muskels.  Berlin,  1868.  —  Labobde  et  Levik.  Action  de  Vesénuc.  In  Société  de  biolo^u> 
1869.  —  Becquuiel.  Mémoires  sur  les  courants  électro-capillaires.  In  Académie  des  sciences, 
9  niémoir&>  de  1867  à  1870.  —  Liégeois.  Traité  de  physiologie.  Varh,  1870.  —  Bebt.  Ijeçonf 
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sur  la  pfiygiol.  comparée  de  la  respiration.  Paris,  1870.  —  Ommus  (E.)  et  Legros  (Ch.). 
Traité  d^ électricité  médicale.  Paris,  1872.  —  Wokot.  Nouveaux  éléments  de  physiologie 
humaine,  trad.  du  D'  Botcrard.  Paris,  1872.  —  GAUTisn.  Chimie  appliquée  à  la  physiologie. 
à  la  pathologie  et  à  l'hygiène,  1874.  —  Consulter  en  outre  les  Traités  classiques  de 
physiologie  et  les  leçons  de  Cl.  Bernard.  Ë.  0. 

g  111.  Pathologie.  I.  PATHOLOGIE  GÉNÉr.ALE  OU  comidévaiions  générales  sur 
les  maladies  du  système  musculaire  à  fibres  striées. 

ÉUologîe.  Dissémines  en  grand  nombre  dans  toutes  les  régions  du  corps, 
situés  immédiatement  sous  la  peau  et  consliiuant  la  pi-esque  totalité  des  parties 
molles,  les  muscles  sont  exposés  fréquemment  à  l'action  de  tous  les  genres  i\v 
traumatisme. 

Leur  fonction  spéciale,  c'est-à-dire  lexécution  des  mouvements  volontaires, 
s'effectue  par  Tintermédiaire  du  système  nerveux  et  cette  subordination  si 
accusée  déjà  en  physiologie  s'accentue  encore  davantage  en  pathologie. 

Riche  en  vaisseaux,  le  tissu  musculaire  est  le  siège  d'un  mouvement  nutritif 
considérable,  et  comme  les  muscles  considérés  dans  leur  ensemble  forment  un 
système  volumineux  dont  la  masse  entière  représente  la  plus  grande  partie  du 
poids  du  corps,  ces  organes  jouent  im  rôle  considérable  dans  la  nutrition  géné- 
rale de  l'organisme. 

Aussi  toutes  les  maladies,  en  troublant  d'une  manière  passagère  ou  définitive 
les  grandes  fonctions,  ont-elles  une  action  plus  ou  moins  marijuée  sur  la  struc- 
ture des  muscles. 

De  ces  considérations  il  résulte  qu'en  laissant  de  côté  les  lésions  traumati- 
ques,  la  pathologie  musculaire  oflre  des  caractères  généraux  particuliers.  Fit- 
quentes  sont  les  altérations  secondaires,  rares,  au  contraire,  les  maladies  pro- 
prement dites,  et,  parmi  les  altérations  secondaires,  on  voit  déjà  qu'il  conviendra 
de  distinguer  celles  qui  sont  sous  la  dépendance  du  système  nerveux  de  celles 
qui  se  rattachent  à  l'état  de  la  nutrition  générale. 

La  pathologie  des  muscles  comprend  donc  deux  ordres  distincts  d'affections. 
Le  premier  est  constitué  par  les  affections  propres  ou  protopathiques  et  le 
second  par  les  affections  secondaires  ou  deutéropathiques  qui  sont  de  beaucou[) 
les  plus  rx>mniunes. 

§  i.  Affections  protopathiques.  Les  affections  primitives  des  muscles  peuvent 
suTfeiiir  à  tout  âge.  On  pense  en  général  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles 
prennent  naissance  pendant  la  vie  intra-utérine  et  on  les  a  désignées  sous  le 
nom  d'affections  congénitales  des  muscles.  Mais,  bien  que  leur  palhogénie  soit 
encore  obscure,  il  est  probable  que  toutes  ou  presque  toutes  ces  lésions  congé- 
uitales  sont  secondaires. 

Sans  parler  des  anomalies  musculaires  (par  absence  de  certains  muscles  ou 
de  certaines  portions  de  muscles  ou  par  la  présence  de  muscles  surnumé- 
raires), on  trouve  quelques  malformations  par  atrophie  qui  sont  liées  à  un 
vice  de  développement  d'un  membre  ou  d'une  région  du  corps,  vice  de  déve- 
loppement dont  la  cause  première  échappe,  mais  qui  ne  saurait  être  regardée 
comme  une  alTection  propre  au  système  musculaire,  aiv  l'atrophie  porte  en 
même  temps,  dans  ces  cas,  sur  tous  les  tissus.  Ainsi,  dans  une  observation  de 
M.  Broca  il  existait  une  inégalité  dans  le  développement  des  deux  moitiés  du 
corps  et  du  côté  atrophié  les  uuis'jlos  étaient  plus  faibles  et  plus  grêles  qur 
ceux  du  coté  normal.  M.  Desnos  a  fait  connaître  un  cas  du  même  genre 
(thèse  de  M.  Aug.  Ollivier).  De  même  dans  les  atrophies  congénitales  de  tout 
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1111  moiubro  ou  d*uiie  portion  de  membre  les  muscles  participent  à  Tarrèt  di 
dcveloppcinoiit  géncml.  IKiiis  ces  cas  les  alrophies  musculaires  sont  en  rapiHirt 
direct  avec  les  agénésics  des  didereiiles  sections  des  meinbi*es  imparfiiits.  L'alro- 
pliie  des  muscles  n'est  qu'un  épiphénomène  dans  ranonialie  du  développenie&l 
fœtal  d'où  résulte  la  malformation  congénitale.  Hais  lorsque  certains  musdcs 
ou  certains  gi'oupes  de  muscles  sont  seuls  atteints  pour  constituer  les  différeote> 
variétés  de  mains  bols  ou  de  pieds  bots,  Thypothèse  d'une  affection  prioaitivede> 
muscles  pour  expliquer  l'infirmité  parait  avoir  plus  de  valeur  et  aujourd'hui 
encore  elle  est  soutenue  par  plusieurs  auteiu's. 

Pendant  longtemps  l'opinion  de  Rudolphi  qui  attribuait  ces  vices  de  oooibr- 
mation  à  des  convulsions  intra-utérines  a  été  acceptée  en  France  et  à  rétraogvr. 
Mais  les  progrès  de  l'anatomie  patliologique  ont  établi  qu'un  certain  nombre  dr 
pieds  bots  se  rattacbent,  sans  conteste,  à  Texislence  de  lésions  nerveuses,  telb 
que  le  spina-bifida  ou  d'autres  lésions  de  la  moelle.  Cependant  d'autres  fois  il  a 
été  impossible  de  démontrer  une  altération  primitive  du  système  nerveux,  ei 
riiypotlicse  d'une  maladie  dos  muscles  a  prévalu  jusque  dans  ces  deroio^ 
temps.  C'est  tout  récemment  que  cette  opinion  a  été  combattue  avec  talent  dan» 
un  travail  de  M.  Thorens,  qui  fait  du  pied  bot  une  malformation  primitive  d» 
os  existant  par  elle-méuic. 

Les  affections  protopatliiques  des  muscles  se  montrent  surtout  dans  TaMth 
cence  et  dans  l'âge  adulte,  A  ce  moment,  le  système  musculaire  parvenu  à^oii 
complet  développement  et  à  l'apogée  de  i^on  l'ouctionnement  est  plus  exposé  tn\ 
causes  communes  ou  accidenteles  qui  déterminent  ces  maladies.  C'est  ùff- 
que  surviennent  le  plus  fréquemment  les  (iiverses  espèces  de  myosite,  panm 
lesquelles  nous  citerons  spécialement  le  psoïtis  {voy.  ce  mot).  Dans  la  \ieilles»r. 
tous  les  tissus  sont  normalement  plus  ou  moins  altérés  et  les  muscles  n*éclu{^ 
peut  pas  ù  la  loi  commune,  Mais  cet  état  de  dénutrition  ou  d'involutioo,  pour 
employer  le  ternie  de  Caustatt,  est  un  fait  de  ]>hysiologie  générale  et  nialp 
raHuiblissemeut  énorme  qui  peut  en  résulter  il  ne  saurait  être  considéré  oofflon 
coiislituuut  un  véritable  état  morbide.  En  tout  cas,  il  diffère  complètement  de  a 
qu'on  doit  considérer  comme  une  maladie  du  système  musculaire. 

Les  autres  causes  qui  peuvent  prédisposer  aux  maladies  des  uiuscles  sont  eu 
quelque  sorte  incoiiuues.  ihi  n'a  fait  aucune  rechei'clie  sur  l'influence  des  seie>. 
D'autre  part,  les  faits  qui  pourraient  démontrer  l'action  des  saisons,  des  cli- 
mats, des  professions,  etc.,  sont  extrêmement  rares  et  dépourvus  d'un  vérilabit 
intérêt. 

Les  causes  déterminantes  des  affections  primitives  des  muscles  sont  peu  wxd- 
breuses.  11  faut  compter  parmi  elles  le  traumatisme,  les  eilorts  musculaire- 
la  fatigue  et  les  changements  brusques  de  température.  Pour  le  système  muscu- 
laire comme  pour  un  gi'and  nombre  d'autres  organes,  Tétiologie  est  donc  eooor!' 
obscure  et  il  serait  actuellement  impossible  d'assigner  une  cause  nette  j 
certaines  lésions  primitives,  telles  <jue  l'hypertrophie  vraie  ou  la  pseudo4iypff' 
trophic  musculaire,  ou  bien  encore  à  certains  néo()lasines  qui  ont  leur  point  (i* 
départ  dans  les  muscles,  sans  qu'on  puisse  invoquer  une  diathèse  (uirticulit^ 
pour  expliquer  leur  a|)pantion. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  éliologique,  les  affections  primitives  des  oii^ 
des  conipreiincnl  : 

i**  Les  lésions  trauniatiques  :  contusions,  plaies,  rupluivs,  brùlui'e<,  ows^^ 
tion  : 
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2*  l/es  inflammations  dites  spontanées; 

3"  L*Iiypcï-trophie  vraie,  la  pseudo-hypertrophie  ou  scléro-a(hï>oso  musculaire 
partielle  ou  générale  ; 

4^  Les  affections  parasitaires  qui  ont  leur  sié<^e  spécial  dans  les  muscles 
(trichines)  ou  qui  peuvent  s*y  développer  primitivemenl  feyslicerques,  échinoco- 
qucs)  ; 

5*  Les  néoplasies  des  muscles. 

§  2.  Affections  dentéropathiques.  Les  affections  dcutéropalhiqiics,  c*est-ii- 
dire  celles  qui  sont  liées  à  une  maladie  générale,  et  celles  qui  sont  sous  la 
dépendance  d'une  affection  d'un  autre  organe  ou  système,  sont  très-nom- 
breuses et  très-fréquentes.  Les  phénomènes  de  nutrition  sont  si  actifs  dans  les 
muscles,  que  Téquilibre  nutritif  de  lorganisme  ne  peut  être  longtemps  troubli'*^ 
sans  que  les  muscles  s*altèi*ent  d'une  manière  plus  ou  moins  profonde. 

D'autre  part,  soumis  à  l'influence  du  système  nerveux  qui  en  règle  le  fonc- 
tionnement physiologique,  la  plupart  des  maladies  des  divei*ses  parties  de  ct^ 
système  entraînent  diverses  variétés  d'altérations  musculaires. 

Pendant  longtemps  Tanatomie  pathologique  si  fine  et  si  délicate  du  système 
nerveux  est  restée  si  imparfaitement  connue,  qu'un  grand  nombre  de  lésions  du 
système  musculaire  ont  été  regardées  comme  primitives,  alors  que  bien  évident 
ment  elles  sont  sous  la  dépendance  d'aflections  des  centres  nei'veux  et  eu  part  i- 
culier  de  la  moelle.  Il  est  même  probable  que  parmi  les  maladies  précédemmeiil 
langées  encore  au  nombre  des  aflcclious  prolopalhiques  des  muscles,  il  en  e^l 
uuc,  la  pseudo-hypertrophie  ou  paralysie  myo-scléiosique  de  Duchenne,  qui  sera 
probablement  reconnue  plus  tard  comme  secondaire.  M.  Charcot  a  dénjoutn* 
qu'elle  est  indépendante  de  la  moelle  ;  mais  il  reste  à  savoir  si  elle  ne  se  rat-^ 
tache  pas  à  la  lésion  d'une  antre  partie  du  système  nerveux. 

Enfin,  par  leurs  connexions  si  étroites  avec  les  os  et  les  articulations  qu'il- 
sont  destinées  à  mouvoir  les  muscles  sont  très-sujets  aux  lésions  propagées  on. 
encore  aux  inerties  fonctionnelles  par  destruction  ou  immobilité  des  partie > 
à  mouvoir. 

Les  aflcctions  secondaires  des  muscles  peuvent  donc  être  rangées  de  l.i 
manière  suivante  : 

1"  Affections  des  muscles  liées  à  une  maladie  générale  :  Pyrexies.  —  Septi- 
cémies.—  Maladies  virulentes:  morve,  farci fi,  syphilis.  —  Maladies  constiCn- 
tionnelles  :  rhumatisme,  goutte,  carcinose. 

2®  Affections  des  muscles  liées  ciitr  diverses  cachexies.  hii|)alii(li>n»e.  Scio- 
fulose.  Rachitisme.  Ustéomalaeie.  Tuberculose.  Scorhut.  Pur|iura. 

3*  Affections  des  muscles  lices  aux  empoisonnements. 

4  '  Affections  des  muscles  propagées. 

5*  Affections  liées  aux  lésions  du  squelette  et  des  articulations. 

6^  Affections  consécutives  aux  lésions  des  vaisseaux, 

7*  Affections  consécutives  aux  lésions  du  système  nerveux.  Cerveau.  iNé- 
TTOses.  Moelle  épinière  et  enveloppes.  Nerfs. 

Aaatomie  pathologique.  Il  entre  dans  la  composition  des  muscles  divers  tis- 
sus qui  sont  également  répandus  dans  d'autres  organes  ou  dans  d'autres  points^ 
du  corps,  tels  que  tissu  cellulaire  ou  cellulo-adipeux,  \ aisseaux  sanguins, 
nerfs,  lymphatiques,  lu  seul  éléuienl  caractérise  d'une  inaiiiiM'e  spéciale  le  tissu 
musculaire,  c'est  la  hbre  primitive  à  contenu  strié.  QiielliMjiic  suit  la  lésion  dont 
les  muscles  peuvent  être  atteints,  cet  élément  est  suMcplihie  de  subir  un  cer- 
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taiii  nombre  de  modLiic«ilioiis  spéciales  dout  Tctude  constitue  la  pai'tie  im|ioi- 
tante  de  raiiatoinie  pathologique  générale  dn  tissu  musculaire. 

On  distingue  dans  une  libre  musculaire  primitive  :  le  contenu  strié,  la  cellule 
ou  corpuscule  musculaire  et  Teuveloppe  ou  sarcolemme. 

§  i.  Altération  du  contenu  strié.  Les  modifications  qui  peuvent  surreuii 
dans  le  contenu  strié  sont  très-variées.  On  peut  les  grouper  sous  les  clicfs  sui- 
vants :  Modifications  dans  la  striation.  Gonllement  avec  état  trouble.  Atrophk- 
simple  sans  changement  de  structure.  Dégénérescences. 

a.  Modificalions  de  la  striation.  Ce  sont  souvent  des  altérations  cadavérique 
ou  des  résultats  de  dégénérescences.  Elles  n*ont  qu'une  im|K>rtancc  secoiidain- 
et  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  comprendre  avec  les  notions  encore  imparfailes 
que  nous  possédons  sur  les  particularités  anatomiques  qui  produisent  faspecl 
strié  (voy.  Anatomie  des  fibres  musculaires).  Elles  consistent  eu  une  fragmen- 
tation du  contenu  strié  en  disques  de  Bo>vmann  (morcellemeut  transversal), 
ou  en  une  séparation  des  fibrilles  (morcellement  longitudinal)  ;  quelquefois  le^ 
éléments  sarceux  pai*aissont  dissociés  ou  groupés  en  bâtonnets  qui  forment  de> 
lignes  brisées  irrégulièrement  disposées  a  Tintéricur  du  sarcolemme;  &ân. 
parmi  ces  altérations,  nous  noterons  la  striation  extrêmement  fine  qu'on  obsen> 
au  début  de  la  transformation  vitreuse. 

b.  Gonflement  et  état  trouble.  Au  début  de  certains  processus,  les  fibn^ 
musculaires  peuvent  être  gonflées  et  sinueuses  ;  en  même  temps  elles  sont  habi- 
tuellement troubles,  opaques,  et  offrent  par  conséquent  les  principaux  caractères 
histologiques  que  Virchow  a  assignés  à  la  tuméfaction  trouble.  D'après  fauteur 
allemand,  cet  état  serait  dû  à  la  présence  d*uue  sorte  d  exsudât  parenchymateu\. 
Les  fibres  muscuLiires  gonflées  et  légèrement  opaques  paraissent,  en  effet, 
comme  imbibées  par  un  liquide,  c-ar  leur  diamètre  diminue  et  leurs  stries  de- 
viennent plus  nettes  lorsqu'on  les  fait  macérer  dans  une  solution  chromiqueoii 
dans  Talcool.  Quelques  libres  gonflées  peuvent  être  creusées  de  vacuoles  ou 
vésicules  c^ui  sur  des  coupes  transvei'salos  prennent  l'aspect  de  trous  ou  «I» 
lacunes. 

c.  Atrophie  simple.  Le  contenu  strié  peut,  siuis  présenter  d'altéi*atiou  app 
rente,diminuerdo  volume  d'une  manière  surprenante.  Dans  les  libres  atruphiiW 
la  striation  persiste  avec  une  telle  netteté  et  une  telle  régularité,  qu'on  -h* 
demande,  souvent  en  vain,  comment  cette  macilence  extrême  a  pu  se  pi*odujn'- 
Les  stries,  tant  longitudinales  que  transversales,  semblent,  eu  elfet,  aussi  iietU'^ 
et  aussi  espacées  que  dans  les  fdjres  saines  ;  l'altération  consiste  essentiellemint 
en  une  diminution  de  diamètre  de  la  libre  primitive,  et  par  suite  du  nombn 
des  ])arlies  élénienlaires  (jui  conjposent  le  contenu  strié.  Si  l'on  examine  tt> 
libies  atrophiées  dans  un  li(|uide  convenable  (eau,  sérum  iodé,  liquide  de  Mûllet 
étendu,  etc.),  à  un  fort  grossissement,  on  y  trouve  quelquefois  de  légères  modi- 
fications lnstologi(|ues.  Ces  éléments  sont  plus  pâles,  paraissent  plus  niiucesel 
leurs  stries,  quoicpic  nettes,  sont  comme  parsemées  d'une  fine  poussière  granu- 
leuse. 11  paraît  donc  se  produire  dans  les  fibres  en  atrophie  simple  un  travail 
de  désagrégation  moléculaire  très-délicat  qui  écliajipe  à  première  vue.  Mais  dau> 
d'autres  cas,  il  est  complètement  impossible,  quelle  que  soit  la  mélhode  d'i^b- 
servation  employée,  de  trouver  la  moindre  modification.  Les  libres  altéiw^  m 
diffèrent  alors  d'une  fibre  saine,  quant  au  contenu  strié,  que  par  leur  exigoit»" 
Presque  toujours  elles  sont  le  siège  d'une  multiplication  plus  ou  moins  appri*- 
ciable  des  noyaux  ou  des  corpuscules  musculaires. 
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Les  fibres  Je  plus  atrophiées  que  uous  ayous  rencoutrées  avaient  uu  diamètre 
tle  5  à  5  a  ;  eu  quelques  points,  quoique  très-uettemeut  et  très-régulièrement 
striées,  elles  étaient  plus  étroites  que  les  corpuscules  musculaires.  L*altération 
est  déjà  très-prononcée  lorsque  les  éléments  mesurent  de  6  à  8  p. 

d.  Dégénérescences.  liCs  altérations  chimiques  du  contenu  strié  qui  don- 
nent lieu  aux  dégénérescences  sont  encore  peu  connues:  aussi  plusieurs  de  ces 
dégénérescences  sont-elles  dénommées  plutôt  diaprés  leurs  caractères  histologi- 
ques  que  d*après  leur  nature  chimique.  11  convient  de  distinguer  une  dégéné- 
rescence granuleuse,  une  dégénérescence  cireuse  ou  vitreuse,  une  dégénéres- 
cence pignienlaire,  une  dégénérescence  calcaire. 

\^  Dégénérescence  granuleuse.  Appliquée  à  toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  les  fibres  prennent  un  aspect  granuleux,  la  dénomination  de  granu- 
leuse n*implique  pas  toujours  la  même  altération.  Aussi  faut-il  distinguer 
une  dégénérescence  granuleuse  protéique  et  une  dégénérescence  granulo-grais- 

>euse. 

a.  Dégénérescence  granuleuse  protéique.  Elle  consiste  dans  la  transforma- 
lion  du  contenu  strié  en  une  sorte  d*émulsion  formée  de  particules  très-fines, 
solubles  presque  complètement  dans  la  potasse  ou  Tacide  acétique. 

Elle  a  été  décrite  assez  exactement  pour  la  première  fois  par  E.  Merj'on,  sous 
le  nom  de  désintégration  granuleuse  ;  mais  cet  auteur  n'a  pas  su  la  séparer  de 
la  dégénérescence  graisseuse.  M.  Robin  nous  parait  être  le  premier  qui  ait  évité 
cette  confusion  et,  dans  la  description  du  mode  d'atrophie  des  fibres  qu'il  ratta- 
che à  Tatrophie  nuisculaire  progressive,  ou  trouve  parfaitement  indiqués  les  di- 
vers caractères  de  la  dégénérescence  granuleuse.  Celle-ci  est  une  des  altérations 
le  plus  fréi|uentes  dans  l'atrophie  des  muscles  et  souvent  elle  survient  dans  les 
fibres  primitives  qui  préalablement  ont  éprouvé  une  diminution  de  diamètre 
plus  ou  moins  marquée.  La  ûbre  musculaire  atropliiée,  pâle,  trouble,  est  réduite 
plus  ou  moins  notablement  de  diamètre;  la  striation  est  remplacée  par  une 
sorte  de  fine  émulsion.  On  dirait  quelquefois  que  les  éléments  sarceux  ati*o- 
phiés  ou  morcelés,  devenus  libres  par  la  liquéfaction  d'une  partie  du  contenu 
strié,  nagent  pùlc-mcle  dans  un  liquide.  Aussi  à  rextrémité  libre  des  fibres  et 
dans  les  points  où  le  sarcoleuiine  est  déchiré  le  contenu  pout-il  se  répandre 
au  dehors  sous  la  forme  d'une  niasse  molle,  semi-fluide,  finement  granuleuse. 
L'acide  acétique  gonfle  celte  matière  granuleuse  et  fait  disparaître  les  gi*anu- 
latious,  à  l'exception  de  (|uelques  granulations  brillantes  de  nature  graisseuse. 
Les  solutions  de  potasse  et  de  soude  ont  une  action  analogue.  Dans  les  degrés 
le  plus  avancés  de  celte  altération,  le  sarcolemmc  est  vide  dans  un  grand 
iiond;>re  de  points,  il  est  tellement  revenu  sur  lui-même,  que,  souvent,  il  ne 
mesure  plus  que  5  ou  4  u  ;  ça  et  là  on  y  voit  encore  de  petits  amas  d'une 
substance  finement  grenue  on  floconneuse  et  souvent  aussi  des  groupes  de  cor- 
puscules atrophiés,  que  M.  Uobin  a  pris  pour  des  bâtonnets  et  qui  nous  parais- 
sent être  des  noyaux  musculaires  multipliés,  puis  atrophiés.  En  outre,  on  observe 
presque  toujours  au  milieu  de  la  matière  granuleuse  quelques  granulations 
^graisseuses  éparses. 

Les  fibres  musculaires  ainsi  altérées  peuvent,  lorsque  l'altération  est  très- 
ancienne,  être  réduites  à  une  bande  étroite  moniliforme,  irrégulière,  beau- 
lîoupplus  courte  que  le  faisceau  primitif  et  terminée  en  pointe  à  ses  deux  extré- 
mités. Dans  quelques-unes  de  ces  bandes  ou  faisceaux  on  trouve,  dans  certains 
ras,  lies  amas  de  noyaux  embryonnaires  et  il  est  permis  de  penser  que  certains 
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4'lëmciils  ainsi  constitués  représentent  non  des  fibres  ancieunes  profondémeni  mo- 
difiées, mais  bien  des  fibres  musculaires  nouvelles,  arrêtées  dans  leur  évolution. 

h.  Dégénérescence  granulo-graisseuse  ou  ti-ansformation  graisseuse.  Geile 
altération  est  caractérisée  au  début  parle  dépôt  de  fines  granulations  brillaules, 
disposées  dans  le  sens  des  stries,  sous  la  forme  de  petits  cbapelcts  composés  de 
grains  inégaux  et  plus  ou  moins  espacés.  A  ce  moment  la  strialiou  n*est  masquée 
qu'incomplètement,  et  dans  l'intervalle  des  stries  la  substance  musculaire  a  con- 
servé sa  transparence.  Plus  tard  les  granulations  grossissent,  deviennent  iné- 
gales et,  en  se  rapprocliant  de  plus  en  plus,  elles  masquent  le  reste  du  conteno 
de  la  fd)rc,  rendue  ainsi  de  plus  en  plus  opaque. 

A  un  degré  plus  avancé  encore  les  granulations  sont  pressées  les  unes  contre 
les  autres,  sans  ordre,  volumineuses,  inégales;  quelques-unes  forment  de  féri- 
tables  gouttelettes  cl  le  contenu  strié  semble  totalement  transformé  en  g 

Pendant  les  premières  phases  du  provi'ssus  les  libres  musculaires  ont 
leur  diamètre  normal  ;  dans  cerUinscus  ()ucli|ues-unes  sont  même  gonflécsetic 
premier  degré  de  la  transformation  graisseuse  n'est  autre  que  i*étai  décrit  pre- 
cédemment  sous  le  nom  de  tuméfaction  trouble  (dégénérescence  graisseuse  aiguë). 
Dans  les  degrés  avancés,  au  contraire,  les  fibres  musculaires  sont  de  plus  en 
plus  atrophiées. 

2^  Dégénérescence  vitreuse,  La  transformation  vitreuse,  connue  aussi  soosle 
nom  de  dégénérescence  cireuse,  consiste  en  une  motJification  chimique  do  oœ- 
(enu  strié  analogue  et  peut-ètœ  même  complètement  identique  à  celle  qui  se 
produit  artificiellement  lorsqu'on  met  une  fibre  muscnlaii*e  encore  vivante  en 
contact  avec  un  liquide  neutre,  susceptible  de  l'imbiber.  Cette  modification,  qni 
peut  se  produire  pendant  la  vie  sous  rinlluencc  de  muses  ti*ès-di verses  et  parti- 
culièremeiil  après  la  rupture  dans  la  continuité  d'iuie  fibre,  est  en  général  par- 
tielle. Les  points  vitreux  se  présentent  sous  l'aspect  de  masses  volumineuses, 
plus  larges  que  les  parties  saines  de  la  même  fibi*e.  A  ce  niveau  le  contenu  strié 
semble  gonflé  et  revenu  sur  lui-ménie  ;  il  est  hyalin,  fortement  réfringent, 
translucides  mais,  nia1<>ré  l'assertion  de  quelques  auteurs,  moins  transparent 
qu'à  l'état  nunual.  A  ce  dernier  point  de  vue  il  a  un  aspect  analogue  à  celui  do 
verre  dépoli.  La  malicre  vitreuse  est  rarement  complètement  homogène;  elleert 
grisâtre,  nuageuse  et  presque  toujours  fendillée  irrégulièrement  ou  mamelonnée. 

Au  début  de  l'altération  la  striation  persiste  encore  partiellement;  mais  elk 
est  devenue  d'une  finesse  extrême  et  quelquefois,  surtout  après  une  macëntiou 
dans  une  solution  chromique  ou  dans  l'alcool,  on  aperçoit  aussi  bien  les  stries 
longitudinales  que  les  transversales.  Plus  tard  toute  trace  de  striation  disparaît. 
La  portion  vitreuse  des  fibres  musculaires,  ordinairement  tuméfiée,  se  continor 
dans  certains  cas  avec  la  portion  restée  normale  et  la  transition  se  fait  d'une 
manière  brusque,  mais  sans  solution  de  continuité.  D'autres  fois  la  matière 
vitreuse  forme  une  ou  plusieurs  grosses  nodosités  distinctes  et  complètement 
détachées  du  reste  de  la  libre,  qui  offœ  aloi*s  un  aspect  noueux  caractéristique. 
Kntre  les  nœuds  la  fibre  musculaire  est  normale  ou  bien  granuleuse,  tuméfiée 
ou,  au  contraire,  atrophiée,  lorsque  l'altération  est  plus  ancienne.  Dans  quelques 
fibres  au-dessus  et  au-dessous  des  amas  vitreux  se  forment  des  étranglements  as 
niveau  deï>quels  la  gaine  presque  vide  est  revenue  sur  elle-même.  Lorsque  b 
I ransformation  vitreuse  envahit  les  fibres  sur  une  grande  longueur,  on  voitakM^ 
des  bandes  ou  cylindres  hyalins,  fendillés,  morcelés  ayant  souvent  un  volume 
«l  une  élesulue  coiisidorahle^. 
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Au  début  de  la  dégénérescence,  les  coqiusciules  musculaires  n*ofirent  aucune 
iltération  particulière  ;  mais  bienlôl  ils  ne  tardent  pas  à  se  gonfler  et  à  se  mul- 
tiplier. 

Traitée  par  Tacide  acétique  ou  les  solutions  de  potasse,  la  matière  vitreuse  se 
gonfle,  s*éclaircit  et  finit  par  se  désagréger  en  se  dissolvant  partiellement.  Lorsque 
les  fibres  ont  préalablement  macéré  dans  une  solution  cliromiqueou  dans  Taloool, 
oes  réactifs  ont  un  pouvoir  dissolvant  beaucoup  moindre.  On  voit,  en  somme, 
(|U*ils  agissent  sur  cette  matière  à  peu  près  comme  sur  la  substance  striée 
Dormale. 

Les  réactifs  colorants,  tels  que  le  carmin,  le  picro-carmin  ou  la  fuschsine, 
donnent  aux  parties  vitreuses  une  teinte  plus  foncée  qu'aux  parties  restées 
saines,  ce  qui  indique,  ainsi  queU.  Ranvier  Ta  fait  remarquer,  une  modification 
chimique;  mais  ces  réactions  prouvent  aussi  que  la  matière  vitreuse  est  une 
substance  albumiuoïde  qui  ne  diflere  que  fort  peu  du  contenu  strié  normal. 
Eenker  pense  qu'elle  est  constituée  par  la  transfoimation  de  hi  myosine  en  syn- 
tonine.  C'est  là  une  question  chimique  non  encore  résolue.  En  tout  cas,  les 
fibres  devenues  vitreuses  sont,  en  quelque  sorle,  frappées  de  mort  et  destinées 
k  disparaître.  Aussi  le  dernier  stade  de  la  dégénérescence  vitreuse  est-il  une 
période  d'atrophie  et  de  résorption.  On  voit  d'abord  se  produire  dans  les  blocs 
H,  les  cylindres  vitreux  des  fentes  de  plus  eu  plus  nombreuses  qui  morcellent  les 
niasses  principales  et  doiuient  lieu  à  la  formation  de  fragments  très-irréguliers. 

Au  niveau  des  fentes  et  des  étranglements  laissés  entre  eux  par  les  masses 
riireuses,  se  voient  des  amas  plus  ou  moins  considérables  de  corpuscules  mus- 
mlairesi  qui,  par  leur  tumé&ction  et  leur  multiplication,  paraissent  jouer  un 
seriain  rôle  dans  le  travail  de  (ragracntation. 

Plus  tard,  les  parties  altérées  qui  distendaient  le  sarcolemme  à  leur  niveau, 
paraissent  plus  libres  et  moins  volumineuses,  par  suite,  soit  d'une  fragmentation 
plus  complète,  soit  d'une  désagrégation  moléculaire.  En  même  teq^ps  les  blocs 
riireux  s'inGltrent  de  graimiations  graisseuses  qui  leur  donnent  un  aspect  plus 
va  moins  opaque,  état  bien  propre  à  faire  admettre  que  la  matière  vitreuse  n*est 
résorbée  qu'après  sa  métamorphose  en  particules  graisseuses. 

La  dégénérescence  vitreuse  ne  se  présente  pas  toujours  sous  l'aspect  que  nous 
renous  de  décrire.  Zenker  distingue,  sous  ce  rappoii,  un  aspect  translucide. 
D'est  celui  dont  nous  venons  de  donner  les  caractères,  et  un  état  grenu.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  éléments  saroeux,  au  lieu  d'être  disposés  sous  forme  de  fibrilles 
ou  de  disques,  seraient  dissiminés  d'une  façon  tout  à  (ait  irrégulière  et  don- 
neraient ainsi  à  la  fibre  une  apparence  granuleuse  spéciale.  Les  portions  ainsi 
altét^s  ne  seraient  point  modifiées  par  une  ébullition  prolongée;  l'acide  acé- 
tique leur  ferait  perdre  leur  aspect  grenu,  et  en  les  gonflant  produirait  les  ca- 
ractères de  la  dégénérescence  vitreuse  ordinaire.  Cette  modification  serait  rare 
el  n'existerait  que  sous  la  forme  de  petits  foyers  donnant  au  tissu  musculaire 
nue  couleur  jaune  bnmâtre. 

5"  Dégénérescence  pi^nienlaire.  11  peut  se  produire,  dans  quelques  cas, 
des  dépôts  de  pigment  dans  les  fibres  striées  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  véritable 
dégénérescence,  analogue  à  celles  dont  il  a  été  jus<|u'ici  question.  Le  pigment 
parait  être  un  produit  accessoire,  collatéral,  dont  la  formation  accompgiie  quel- 
ques-unes des  autres  modifications  physico-chimiques  des  fibres  altérées,  et  en 
particulier  l'atrophie  simple  ou  la  désintégration  granuleuse. 

Les  granules  de  pigment  sont  petits,  d'une  couleur  ocreuse;  ils  sont  disposés 
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irrégulièrement  à  riiitérieur  ou  à  l*extérieur  du  sarcolemme,  et  ils  u*ont  pas, 
comme  dans  le  cœur,  de  rapport  particulier  avec  les  cellules  musculaires. 

4^  Dégénérescence  calcaire.  '  La  transformation  calcaire  des  fibres  striées 
volontaires  est  une  lésion  très-rare  chez  l'homme.  Elle  a  cependant  été  signalée 
par  quelques  auteurs  (H.  Meyer,  Rokitansky),  soit  dans  le  cœur,  soit  dauos  les 
muscles  des  extrémités. 

§  2.  Altérations  des  cellules  ou  corpuscules  musculaires.  On  sait  quà  la 
surface  du  contenu  strié  et  dans  son  épaisseur  il  existe  de  véritables  éléments 
cellulaires  qui,  pendant  longtemps,  ont  été  regardés  à  tort  comme  de  simples 
noyaux  du  sarcolemme.  Ces  éléments  prennent  une  part  active  à  toutes  les  alté- 
rations des  fîbres  musculaires,  et,  tandis  que  le  contenu  strié  subit  les  mo* 
difications  précédemment  décrites,  ils  sont  eux-mêmes  le  siège  d*alténitioib 
divei*ses  analogues  à  celles  que  peut  offrir,  dans  les  divers  processus  aiuto- 
niiques,  tout  élément  cellulaire  complet.  Nous  avons  déjà  signalé  brièvemeal 
quelques-unes  de  ces  altérations.  Nous  verrons  plus  tard,  en  faisant  Félude  de 
la  pathologie  spéciale  des  muscles,  comment  elles  se  combinent  à  celles  do 
contenu  strié  et  des  éléments  du  tissu  conjonctif  pour  constituer  les  diverses 
lésions  dont  ces  organes  peuvent  êti'e  atteints. 

Voici  les  types  anatoniiques  des  altérations  des  cellules  musculaires  :  tonié- 
faction,  multiplication  des  noyaux,  prolifération  des  cellules  par  segmentation 
dos  noyaux  et  du  protoplasma;  atrophie  simple,  soit  des  cellules  préexistantes, 
soit  des  éléments  provenant  de  leur  prolifération  ;  dégénérescences  :  graisseuse, 
pigmentai  re. 

g  3.  Altérations  des  tissus  accessoires  des  muscles.  Le  tissu  conjonctif,  cel- 
lulaire ou  cellulo-adipeux  qui  forme  le  périmysiuni  des  muscles  peut,  dans  o» 
organes,  comme  dans  tous  les  autres  points  du  corps,  être  le  sié^e  d*nn  grand 
uombro  d*altérations  qu'il  nous  suffira  également  de  mentionner,  car  leur  étude 
détaillée  se  rattache  plutôt  ù  Tunatomie  pathologique  du  tissu  cellulaire  qu*à 
celle  des  muscles.  Les  lésions  airophiques  de  ce  tissu  sont  peu  connues.  Leur 
oxistcHce  peut  être  mise  en  doute,  car  dans  les  dilïérents  processus  qui  coodui- 
stMit  à  l'ulrophie  des  libres  on  observe  une  hypcrplasie  intei*slitielle,  et  cette 
sorte  de  sclérose  est  produite  tantôt  par  un  développement  anomal  des  parties 
fibreuses  du  périiuysiuiu ,  tantôt  par  une  multiplicalion  des  vésicules  adi- 
peuses, ou  bien  encore  par  une  combinaison  de  ces  deux  variétés  de  lésions. 
D'où  l'existence  d'une  sclérose  simple  ou  transformation  libreuse  de^  muscle> 
et  (l'une  scléro-adipose  qui  a  été  aussi  désignée  sous  le  nom  de  substitution 

graisseuse. 

C'est  dans  le  périniysiuni,  comme  dans  le  tissu  conjonctif  des  autres  organe», 
que 'siège  l'innaniinatiou  suppunitive  et  que  prennent  naissance  les  diverses  tih 
uieurs  des  musiîles.  Cepeudant,  à  propos  de  la  formation  de  quelques-unes  de 
ces  dernières,  plusieurs  auteurs  ont  admis  la  participation  des  cellules  muscu- 
laires. Knfin,  c'est  encore  dans  ce  tissu  inlei-stitiel  que  se  produit  la  métâmor- 
[ihose  osseuse  et  quo  viennent  se  déposer  les  parasites,  à  l'exception  de  la  tn- 
cliine,  qui  pénètre  dans  l'intérieur  même  de  la  fibre  musculaire. 

Les  altérations  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  muscles  et  rampent  dans  le  pén- 
mysiuni  jusqu'au  moment  de  former  leurs  plaques  terminales,  ont  été  à  pcinr 
étudiées.  Celles  des  plaques  terminales  elles-niêmes  sont  si  difliciles  à  observer^ 
que  jusqu'à  présent  elles  ont  complètement  écliappé,  du  moins  chez  Thoaune, 
aux  investigations  des  analoniistes.  Ouclfjues  auteurs  ont  admis  cependant  ^I"'' 
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certaines  lésions  musculaires  pourraient  se  propager  de  proche  eu  proche  aux 
branches  nerveuses  et  remonter  ainsi  jusque  da^ns  les  centres. 

Quant  aux  vaisseaux  des  muscles,  leurs  altérations  sont  loin  d'être  rares.  Sans 
parler  de  celles  qu*on  rencontre  là  comme  ailleurs,  dans  tous  les  processus  in- 
t1.immatoii*es,  nous  signalerons  la  dégénérescence  graisseuse  des  capillaires  qui 
accompagne  fréquemment  la  dégénérescence  graisseuse  et  les  lésions  atrophiques 
des  muscles;  notons  aussi  l'artérite  desai*tères  musculaires,  qui  peut-être  primi- 
tive, c*est-à-dire  antérieure  à  Taltération  du  muscle  ou  consécutive  à  cette  alté- 
ration. 

§  4.  Production  d* éléments  musculaires  nouveaux.  Bon  nombre  de  lésions 
musculaires  entraînent  la  disparition  des  éléments  propres  du  muscle,  et  cepen- 
dant, malgré  cette  destruction,  on  observe  dans  certains  cas  une  guérison  com- 
plète avec  reproduction  des  éléments  détruits.  Ce  fait  important,  commun  à  un 
certain  nombre  de  processus,  mais  qui  ne  peut  se  réaliser  complètement  que 
dans  des  conditions  favorables,  est  couuu  sous  le  nom  de  régénération  mtiscu- 
laire.  Zenker,  ({ui  le  premier  a  fait  connaître  cette  régénération  à  propos  des  lésions 
des  muscles  drnis  la  (ièvre  typhoïde,  pense  (jumelle  a  paur  point  de  départ  les  élé- 
ments du  tissu  interstitiel,  et  Waldeyer  a  adopté  cette  opinion.  Antérieurement 
V.  Wittich  et  Deiters  avaient  déjà  décrit  chez  la  grenouille  et  le  têtard  une 
production  déjeunes  fibres  musculaires  aux  dépens  des  éléments  cellulaires  du 
périmysium  interne. 

Les  recherches  faites  par  Peremeschko,  Colberg,  Buhl  et  plus  réccnimenl  par 
C.  0.  Webcr  et  E.  K.  Hoffmann,  ont  montré,  au  contraire  que  dans  les  divers 
processus  donnant  naissance  à  des  fibres  musculaires  nouvelles  (myosites  trau- 
matiques  ou  symptomatiques) ,  les  éléments  nouveaux  proviennent  des  cellules 
musculaires  des  fibres  anciennes,  et,  dans  nos  études  sur  les  myosites  symptoma- 
tiques, nous  sommes  airivé  de  notre  côté  à  la  même  conclusion. 

Nous  savons  (|ue  les  corpuscules  musculaires  peuvent,  comme  la  plu|>art  des 
autres  éléments  anatomiques,  se  multiplier  par  division.  Dans  les  cas  où  une  ré- 
génération du  tissu  musculaire  doit  avoir  lieu,  on  trouve  d*abord  à  Tintérieur  des 
gaines  de  sarcolemme,  et  souvent  à  côté  des  débris  du  contenu  strié  altéré,  des 
cellules  complètement  analogues  à  des  éléments  embi^yoïmaires.  Ce  sont  le«  cel- 
lules musculaires  qui,  en  se  modifiant  et  en  se  multipliant,  ont  fourni  ces  nou- 
veaux éléments.  Ces  cellules  embrvonnaires,  d'abord  arrondies  ou  lé^rèrenient 
anguleuses,  deviennent  bientôt  fusiformcs.  Leur  protoplusina,  qui,  au  début  de 
cette  évolution,  était  finement  granuleux,  prend  des  caractères  spéciaux.  Les  gra- 
nulations plus  marquées  s'alignent  en  effet,  suivant  des  plans  réciproquement 
perpendiculaires  qui  représentent  en  quelque  sorte  une  ébauche  de  la  striation. 
Plus  tard  ces  éléments,  auxquels  conviendrait  le  nom  de  corps  myo-plastiques, 
«'allongent  sous  la  forme  d'une  petite  bande  iiTégulière  terminée  à  chacune  de 
«es  extrémités  par  une  pointe  mousse  et  qui  contient  habituellement  un  ou  plu- 
sieurs chapelets  de  noyaux  formés  par  la  division  du  noyau  primitif.  Il  est  fré- 
quent de  voir  autour  du  noyau  du  corps  myo-plastique  ou  des  noyaux  multiples 
-de  la  bande  une  petite  quantité  de  protoplasma  plus  pâle  et  plus  finement  gra- 
nuleux que  celui  de  la  partie  de  l'élément  où  se  dessine  déjà  la  striation.  A  ce 
moment  le  sarcolemme  se  dissocie,  les  éléments  deviennent  libres  et  sont  con- 
fondus avec  ceux  du  |M>riniysium  ;  ils  ne  tardent  pas  à  ressend^ler  plus  ou  moins 
nettement  aux  jeunes  fibres  musculaires  de  l'embryon. 

Pendant  que  celte  néoformation  se  produit  dans  les  gahies  musculaires,  le 
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périuiysium  est  habituellement  aussi  le  siège  d'une  production  active  de  cellules 
nouvelles,  et  il  arrive  ainsi  un  moment  où  il  devient  impossible  de  voir  nette- 
meut,  môme  sur  des  coupes  transversales,  si  toutes  les  Gbres  musculaires  em- 
bryoïmaires  proviennent  exclusivement  des  cellules  musculaires  préexistantes. 
Aussi  serait-il  impossible  de  soutenir  que  le  périmysium  ne  peut  prendre  auimne 
part  à  la  formation  des  fibres  musculaires  nouvelles. 

On  a  encore  ])eu  étudié  les  phases  par  lesquelles  doivent  passer  les  fibres  non- 
velles,  embryonnaires,  pour  constituer  des  fibres  adultes  et  se  substituer  aux  an- 
ciennes, de  façon,  dans  la  fièvre  typhoïde  par  exemple,  à  reconstituer  d'une  ma- 
nière parfaite  Tétat  antérieur  du  muscle  lésé.  Les  fibres  adultes  provieuncut-elles 
d'une  cellule  unique,  sont-elles,  au  contraire,  formées  par  la  soudure  bout  a 
bout  ou  latérale  des  corps  myo-plastiques?  Ce  sont  là  autant  de  points  qui  ont  été 
vivement  discutés  sans  avoir  reçu  encore  de  solution  définitive. 

Bjmptomaiologîe.  Parmi  les  divers  symptôipes  présentés  par  le  système 
musculaire  et  par  les  muscles  considérés  comme  organes  distincts,  il  en  esl 
peu  qui  appartiennent  aux  aflections  des  muscles  eux-mêmes.  Presque  tou- 
jours ils  expriment  Tétat  de  souffrance  des  {parties  du  système  nerveux  d*oii  part 
Texcitation  physiologique  de  ces  organes.  Mais  dans  la  plupart  des  cas,  quelle  que 
soit  la  cause  première  qui  jette  le  trouble  dans  les  fonctions  musculaires,  le  tissa 
propre  du  muscle  se  trouve  placé  dans  des  conditions  anomales  de  nutrition  et 
aux  premiers  symptômes  viennent  s'adjoindre  ceux  qui  résultcntde  rétatmorbiik 
du  muscle  lui-même. 

La  symptomatologic  se  complique,  pour  ainsi  dire,  et  souvent  cette  compli- 
cation qui  annonce  l'imminence  d'une  destruction  du  muscle  devient  le  fait  le 
plus  intéressant  à  étudier  pour  le  praticien.  Du  reste,  dans  l'état  actuel  delà 
science,  les  étals  anomaux  des  muscles  sont  assez  souvent  d'une  interprétation 
douteuse,  difficile,  quelquefois  même  paradoxale.  Plusieurs  d'en ti^e  eux  offrent  à 
la  discussion  un  terrain  favorable  qui  parait  devoir  être  encore  longtemps 
exploité.  Dans  notre  élude  /^'énérale  nous  ne  craindrons  donc  pas  de  passer  en 
ivvue  et  d'examiner  quelques  symptômes  qui  appartiemieut  à  l'histoire  de 
alVeclions  du  système  nerveux  et  qui  seront  étudiés  ailleurs,  mais  pour  la  pn>- 
duction  desquels  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  un  trouble  de  la  nutrition  des 
muscles.  Nous  parlerons  également  de  ceux  dont  l'interprétation  peut  eneon^ 
offrir  des  doutes  ou  des  diniciiltés. 

Les  muscles  peuvent  être  altérés  dans  leurs  fonclioiis  et  dans  leurs  qualités 
physiques,  d'oîi  la  distinction  des  symptômes  en  fonctionnels  et  physiques. 

g  i .  Symptômes  fonctionnels,  a.  Lorsqu'un  muscle  fonctionne  d*iuie  maiiièfe 
exagérée  (soit  relativement  à  la  durée  du  travail,  soit  ù  l'intensité),  il  se  produit 
de  h  fatigue.  La  fatigue  musculaire  est  un  phénomène  passager,  en  quoique 
sorte  physiologique,  car  il  répoiu)  à  un  état  particulier  de  la  nutrition  du  musde, 
état  qui  ten  I  à  se  produire  après  chaque  contraction.  Mais  on  doit  le  considérer 
aussi  comme  le  début,  pour  ainsi  dire,  d'un  état  anomal,  une  sorte  de  trait  d'u- 
nion entre  l'état  sain  ot  le  symptôme  morbide.  On  sait  aujourd'hui  que  le  senti- 
ment de  fatigue  {voy.  physiologie)  est  du  à  l'accumulation,  dans  le  muscle,  à& 
produits  de  sa  décomposition  et  particulièrement  à  l'acidification  des  fibres  mus^ 
culaires  (J.  Ranke).  Au  début,  ces  éléments  nesont  pas  encore  altéix's.  D'après le$ 
expériences  de  Banke  il  suffit  de  laver  le  muscle  fatigué  au  moyen  d'une  iiijecliofl 
<le  chlorure  <le  sodium  à  12  p.  100,  ou  de  sénim  sanguin,  pour  que  la  iati^r»*' 
disparaisse.  L'excitation  de  la  circulation  en  favorisant  les  écliaii!*!^  chiniitïucs 
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doit  donc  dgalement  produire  ce  résultat.  G*est  ce  qui  a  lieu  en  eiTet  en  électM- 
saut  les  muscles  fatigués  à  Taidc  d*un  courant  continu  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur (Hcidenhain).  Mais  en  môme  temps  que  Tacidification  prend  naissance, 
|»endant  la  contraction  il  se  forme  dans  la  Hbte  musculaire  une  sorte  de  coagu- 
lation par  fonnation  de  myosinc  (L.  Hermann).  Le  contenu  strié  a  une  tendance  à 
devenir  rigide.  Porté  a  un  haut  degré,  la  fatigue  musculaire  a  donc  pour  résultat 
une  rigidité  plus  ou  moins  grande  et  par  suite  une  faiblesse  qui  ne  peut  dispa- 
raître que  par  un  repos  plus  ou  moins  prolongé  pondant  lequel  le  muscle  revient 
l>eu  à  peu  à  sou  étal  antérieur.  Théon((uement,  la  fatigue  musculaire  est  donc 
lia  phénomène  assez  simple  ;  mais,  étudiée  chez  le  malade,  elle  reconnaît  souvent 
des  causes  très-diverses  dont  l'appréciation  ne  laisse  pas  d'être  didlicile.  Elle  ne 
survient  pas  unifuement  à  la  suite  d'eiïorts  prolongés,  l'élat  fébrile  lui  donne 
aussi  constamment  naissance,  et,  dans  les  maladies  générales,  lorsque  le  système 
nei'veux  est  atteint,  il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  une  prostration  des  forces 
dans  laquelle  il  est  presque  impossible  de  faire  la  part  des  troubles  de  l'inner- 
vation et  celle  des  altérations  de  la  nutrition  locale.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  fébricitants  qui  accusent  non-seulement  de 
la  fatigue  musculaire,  mais  en  outre  un  sentiment  de  courbature  extrême,  un 
véritable  brisement  des  membres,  et  qui  cependant  peuvent  tout  h  coup,  sous 
riutluence  du  délire,  exécuter  avec  leurs  muscles  fatigués  des  mouvements 
tumultueux  et  violents,  exigeant  une  dépense  considérable  d'activité  muscu- 
laire. Que  se  passe-l-il  alors  dans  les  muscles  dont  les  libres  devraient  être 
tliéori(l)uement  rigides  et  incapables  de  produire  des  contractions  énergiques?  La 
réponse  à  cette  question  ne  peut  être  précise.  Faisons  remarquer  pourtant  que, 
dans  ces  circonstances,   il  se  produit  diverses  dégénérescences  des  fibres  et 
de  graves  lésions  des  muscles  qui  ont  été  décrites  sous  le  nom  de  myosites 
symptomatiques.  Quoi  qu'il  en  soit,   la  fatigue  musculaire  parait  répondre  ù 
uuo  première  altération  des  fibres  musculaires;  la  courbature  est  une  sorte 
de   fatigue  poussée  à  un  degré  plus  élevé.  Dans  ce  dernier  état,  il  est  pro- 
bable que  la  nutrition  du  tissu  musculaire  est  déjà  plus  compromise.  Aussi, 
outre  sa  faiblesse,  la  contraction  musculaire  devient-elle  douloureuse,  et  les 
niasses  musculaires  rigides,  comme  gonflées,  sont  également  sensibles  à  la  près-- 
sion.  Enfin,  dans  certaines  conditions,  ces  phénomènes  ne  sont  que  les  premiers 
:»ignes  de  lésions  plus  graves  qui  constituent  de  véritables  inflammations  ou 
dégénérescences  aiguës  des  muscles. 

b.  La  perte  de  la  motricité  volontaire,  soit  la  paralysie  des  muscles,  peut  se 
rencontrer  dans  deux  conditions  bien  distinctes.  Dans  la  première,  l'impulsion 
luoiricefait  défaut  ou  bien  elle  n'arrive  pas  jusqu'à  la  fibre  musculaire  pour  la 
faire  contracter  ;  dans  la  seconde,  ce  dernier  élément  est  dans  un  état  tel,  qu'il  no 
peut  plus  répondre  aux  incitations  motrices.  Le  premier  cas  est  celui  qui  se 
trouve  le  plus  souvent  réalisé.  Aussi  la  paralysie  musculaire  est-elle  rarement 
un  signe  d'affection  des  muscles  eux-mêmes.  On  la  rencontre  cependant  quel- 
quefois dans  des  conditions  spéciales.  Parmi  celles-ci  nous  ne  trouvons  guère  que 
ranémie  des  muscles  et  l'action  directe  sur  les  fibres  musculaires  de  certaines 
substances  toxiques  désignées  sous  le  nom  de  poisons  musculaires.  Peut-être 
peut-on  ranger  encore  ici  l'impuissance  motrice  rarement  absolue  qui  survient 
dans  le  marasme  des  vieillards  ou  des  cachectiques,  ou  encore  à  la  suite  d*un 
repos  forcé  et  prolongé  ? 

i/anémie  musculaire  ne  joue  pas  un  très-grand  rôle  dans  la  pathologie  de.< 
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muscles.  On  a  cni,  giAce  aux  expériences  de  MM.  Longet,  Yulpian,  Browu- 
Séquard,  que  la  circulation  est  indis])ensabte  à  la  conservation  de  la  contrac- 
tilité  musculaire.  Ce  dernier  physiologiste  a  même  découvert,  après  Stannius,  la 
possibilité  de  faire  réapparaître  la  contractilité  musculaire  disparue  et  rem- 
placée par  un  commencement  de  rigidité  cadavérique,  en  injectant  à  travers 
les  muscles  du  sang  détibriné.  Mais  pendant  la  vie,  les  conditions  de  Tanémie 
musculaire  se  rencontrent  rarement.  Les  oblitérations  des  artères  musculaires 
par  thromboses  oii  embolies  sont  peu  communes,  et  comme  elles  ne  portent  leurs 
effets  que  sur  des  ()oints  circonscrits,  elles  ne  produisent  Timpuissance  motrice  que 
sur  queliiues  faisceaux  perdus,  pour  ainsi  dire*  au  milieu  de  fibres  restées  contrac- 
tiles. Dans  les  oblitérations  de  troncs  plus  volumineux  qui  sont  beaucoup  plus 
fréquentes,  les  résultats  sont  variables.  Lorsque  Toblitération  "^st  étendue  et  ue 
permet  pas  à  la  circulation  collatérale  de  se  faire  d'une  manière  suffisante,  on  voit 
survenir  tous  les  phénomènes  de  la  gangrène,  parmi  lesquels  la  paralysie  des 
muscles  n'est  pour  ainsi  dire  qu*un  fait  accessoire. 

Quand,  au  contraire,  Toblilération  siège  de  manièi'e  à  permettre  une  circula- 
tion collatérale,  l'impuissance  motrice  n*est  qu'un  fait  momentané  dont  l'expli- 
cation est  trcs-nettenicnl  fournie  par  les  expériences  physiologiques.  C*cst  ce 
qu'on  voit  par  exemple  à  la  suite  des  ligatures  d'artères  (Porta).  Iles  phénomènes 
analogues  se  rencontrent  dans  une  affection  assez  fréquente  chez  le  cheval  et 
connue  sous  le  nom  de  claudication  intermittente.  Assez  rare  chez  Thomme,  elle 
a  été  observée  pour  la  première  fois  par  M.  Charcot  dans  un  cas  d'oblitération  de 
l'iliaque  primitive.  Sous  l'innuence  de  la  marche,  il  survenait  chez  le  malade  de 
M.  Charcot  les  accès  de  paralysiedoulonreuse.(roy.  Aorte,  t.  V,  l»"*  série,  p.  580). 
D'autre  part,  Gull  a  fait  connaître  un  cas  d'oblitération  de  l'aorte  qui  s'accompa- 
gnait de  paralysie  complote. 

Ces  observations  intéressantes  mettent  bien  en  évidence,  comme  dans  les 
exj)érienccs  physiologiques,  l'induence  de  l'apport  du  sang  artériel  sur  la  motri- 
cité musculaire;  elles  se  compliquent  forcément  (surtout  pour  l'observation  de 
Gull)  des  conséqucnce>  dues  à  l'anémie  des  troncs  nerveux. 

Parmi  les  substances  qui  paralysent  directement  les  fibres  musculaires  on  ne 
compte  plus  guère  aujourd'hui  que  les  poisons  métalliques  et  la  vératrine. 

Ici  encore  l'impuissance  motrice  n'est  qu'un  phénomène  de  second  ordre  et 
d'un  faible  intérêt  pratique.  11  convient  cependant  de  faire  une  exception  e« 
faveur  de  lu  paralysie  saturnine  malheureusement  encore  si  fréquente.  Dans  a 
cas,  on  le  sait,  la  paralysie  a  pour  siège  d'élection  les  muscles  extenseurs  de 
Tavant-bras  et  elle  ne  tarde  pas  à  se  compliquer  d'une  atrophie  plus  ou  moins 
prononcée  des  muscles  atteints.  Bien  qu'il  soit  difficile  de  comprendre  cette 
délimitation  des  phénomènes  alors  que  la  cause  morbide  est  générale,  il  semMe 
bien  que  ceux-ci  soient  dus  à  l'induence  directe  du  plomb  sur  les  muscles.  On 
aurait  donc,  dans  la  paralysie  saturnine  un  rare  exemple  d*impuissancc  motrice 
liée  directement  à  une  atfection  du  tissu  musculaire.  C'est  ainsi  que  jusque 
dans  ces  derniers  temps  la  paralysie  saturnine  a  été  comprise  et  interprétée, 
mais  tout  récemment  (Westphal,  Gombault),  on  a  trouvé  des  altérations  des 
nerfs  qui  permettent  d'élever  des  doutes  sur  l'interprétation  généralement  reçue 
et  font  perdre  à  la  paralysie  saturnine  (Voy,  ce  mot  et  Atrophie)  une  partie  de 
sa  signification  en  tant  qu'affection  musculaire. 

c.  De  même  que  l'impuissance  motrice  volontaire,  Vhyperkinésie^  sous  «es 
diverses  formes,  est  plus  souvent  l'expression  symptomatique  d'une  afSectioo 
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du  système  nerveux  que  d'une  altéi-ation  des  muscles.  Mais  ici  encore  les  mus- 
cles sollicités  par  le  système  moteur  ne  tardent  pas  à  subir  des  troubles  plus 
ou  moins  profonds  et  durables  dans  leur  nutrition  intime. 

Les  convulsions  éclamptiques  sont  toujours  directement  ou  par  voie  rcOexe 
d'origine  centrale.  Même  lorsqu'elles  sont  partielles  elles  ne  sont  jamais  sous  la 
dépendance  d'une  aflect ion  primitive  des  muscles;  elles  n'inxerviennent  dans 
la  patbologie  de  ces  organes  que  lorsqu'elles  occasionnent,  par  la  violence  ou 
la  répétition  fré(|uente  des  contractions,  des  ruptures  musculaires. 

Les  convulsions  toniques^  au  contraire,  produisent  toujours,  et  cela  très-fré- 
quemment, une  altération  profonde  du  tissu  musculaire.  Dans  le  tétanos,  par 
exemple,  Texcitation  du  système  moteur  détermine  un  état  de  suractivité  fonc- 
tionnelle du  muscle  qui  ne  tarde  pas  à  se  traduire  par  des  dégénérescences 
de  la  fibre.  On  observe  alors  un  gi-and  nombre  d'éléments  ayant  subi  la  mé- 
tamorphose vitreuse,  et  plus  tard  le  tissu  musculaire  devient  le  siège  d'un 
véritable  processus  inOammatoire,  d'une  niyosite,  qui,  dans  les  cas  de  gué- 
rison,  se  termine  par  la  restitution  ad  integrum  de  la  structure  primitive  du 
muscle. 

Ces  dégénérescences  musculaii'es  par  suractivité  fonctionnelle  n'ont  pas  encore 
été  complètement  étudiées.  Voici  cependant  ce  qui  paraît  probable. 

l^eudant  sa  contraction,  nous  l'avons  vu,  le  muscle  subit  une  altération  chi- 
mique. D'après  llerniann,  la  mvosine  aurait  une  tendance  à  se  coaguler.  Dans 
ces  conditions,  les  fibres  musculaires  seraient  moins  résistantes  qu'à  l'état  nor- 
mal et  les  contractions  violentes  et  prolongées  amèneraient  très-facilement 
un  grand  nombre  de  ruptures  fibrillaires  :  chaque  fibre  rompue  subissant  la 
transformation  vitreuse,  ainsi  s'expli(|uerait  cette  première  altéi*ation  du  tissu 
musculaire.  Beaucoup  de  fibres  peuvent  probablement  aussi,  sans  se  rompre, 
se  transformer  en  matière  vilieuse.  Plus  tard,  l'irritation  produite  par  la 
matière  vitreuse  serait  la  source  de  la  myosite. 

Les  crampes  n'ont  le  plus  souvent  aucun  rapport  avec  une  altération  du  tissu 
musculaire.  Elles  paraissent  parfois  se  rattacher  à  des  troubles  purement 
locaux  et  particulièrement  aux  troubles  circulatoires.  Ainsi  on  ()eut  admettre 
très-bien,  avec  M.  Jules  Simon,  que  les  crampes  du  choléra  sont  dues  à  l'as- 
phyxie des  muscles. 

Les  contractions  fibrillaires  ont  été  pendant  longtemps  considérées  comme 
pathognomomiques  des  atrophies  primitives  des  muscles  et  particulièrement  de 
l'atrophie  musculaire  progressive.  Depuis,  ce  phénomène  a  été  observé  assez 
souvent  dans  diverses  atlec tiens  du  système  nerveux  et  même  dans  les  névroses. 
Sa  signification  est  donc  devenue  plus  obscure  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  contractions  fibrillaires  sont  liien  souvent  l'expression  d'une  atrophie  au 
début. 

Sont-elles  dues  à  l'état  du  muscle  qui,  en  voie  d'atrophie,  trouverait  dans  le 
travail  local  une  cause  de  contraction  partielle?  Cela  est  peu  probable.  En  consi- 
dérant que  ces  contractions  sont  passagères,  faciles  à  produire  par  une  excita- 
tion locale,  on  peut  presque  affirmer  qu'elles  dépendent  d'une  irritation  pas- 
sagère des  filets  moteui-s  ;  mais  dans  celle  hypothèse  même  on  peut  prétendre 
que  dans  certains  cas  cette  excitation  est  d'ordre  réflexe  et  qu'elle  a  pour  point 
de  départ  l'état  anomal  du  muscle.  Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  com- 
pléter ces  quelques  considérations. 

.Sous  le  nom  de  contractures  on  a  confondu  des  étals  très-différents,  et  les 
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auteurs,  même  les  plus  récents,  ne  sont  pas  craceord  sur  ce  qu*on  doit  entendra 
fious  le  nom  de  contracture  proprement  dite.  C*est  un  état  rigide  du  muscle, 
persistant,  complètement  indépendant  de  la  volonté  et  plus  ou  moins  analogue 
à  une  contraction  tonique.  M.  Daily  ajoute  qu*il  est  entretenu  par  une  lésion 
chronique  ou  aigûe  des  centres  nerveux,  et  il  exclut  ainsi  du  nombre  des  con- 
Iractures  toutes  les  contractures  involontaires  qui  peuvent  dépendre  de  désor- 
dres locaux. 

Cette  distinction  mériterait  peut-être  d'èti*e  adoptée,  et  on  la  rendrait  plii> 
nette  encore  en  séparant,  comme  a  tenté  de  le  faire  M.  Straus  dans  son  inté- 
ressante tlièse,  la  contracture  proprement  dite,  c'est-à-dire  par  contraction 
tonique,  des  divers  états  dans  lesquels  les  muscles,  sans  être  contractés,  sont 
rigides  et  plus  ou  moins  raccourcis. 

l..es  contractures  comprennent,  en  effet,  au  point  de  vue  qui  nous  occu|ie, 
deux  états  hion  distincts  :  le  premier  est  actif  et  consiste  en  une  perturbation 
fonctionnelle  qui  ne  })eut  se  concevoir  que  par  la  mise  en  activité  du  système- 
nerveux,  c'est  la  contracture^  proprement  dite. 

Dans  le  second,  les  troubles  dans  la  nutrition  du  tissu  musculaire  sont  seiil< 
la  cause  de  la  dureté  et  du  raccourcissement  insolites  des  muscles  ;  c*est  la  con- 
tracture passive. 

liCS  étudias  récentes  de  M.  Onimus,  en  établissant  que  les  muscles  doonoiit, 
dans  o-^  deux  cas,  une  réaction  galvanométrique  différente,  apportent  un  nouvel 
argument  en  faveur  de  cette  division.  Nous  devrions  donc  laisser  de  côté  tout 
ce  qui  se  ratacbe  à  la  contracture  active  ou  proprement  dite,  et  n*étudier  que 
les  symptômes  propres  aux  diverses  contractures  passives.  Malheureusement  ces 
différences  sont  loin  d'être  bien  établies,  et  dans  la  pratique  on  rencontre  sou- 
vent des  cas  complexes,  dans  lescpiels  diverses  varioles  de  contractui^s  s  •  suc- 
cèdent ou  sont  réunies  chez  Je  même  sujet. 

Nous  examinerons  donc  rapidement  toutes  les  vaiiélés  de  ontmctun's,  en 
conservant  à  ce  terme  son  sens  «rénéral  et  trop  coinpiéhensif. 

Les  contractures  liées  aux  maladies  du  sxslème  nerveux  central  ou  périphé- 
riques forment  un  gi'oupe  bien  délini  et  pari'ailenient  distinct  de  toute  lé>ioii 
priniilive  du  tissu  musculaire. 

Dans  ces  divers  cas  :  hémiplégie,  sclérose  médullaire,  hystérie,  paralvsie  fn'ri- 
phériquc,  la  contracture  revêt  les  caractères  d'une  contraction  active,  anal0p:in- 
à  celle  que  peut  déterminer  l'excitation  directe  ou  indirecte  des  fllets  moteur^. 
Les  muscles  sont  tout  à  fait  sains  et  ils  peuvent  même  rester  conti*acturés|)eii- 
dant  un  temps  très-long  sans  subir  d'altérations  notables.  Il  est  bon  toulef(M> 
de  rappeler  que  l'état  anatomique  des  muscles  n'a  guère  été  bien  étudié  q»<" 
dans  les  hémiplégies  anciennes. 

On  peut  admettre  (ju'il  existe  dans  cette  dernièi-e  circonstance  une  moclili- 
cation  chimique. 

On  sait,  en  effet,  d'après  les  observations  de  Symond  et  Sommer,  confinnées 
par  M.  Charcot,  que  la  rigidité  cadavériipie  a[)parait  beaucoup  plus  tôt  dans  les 
membres  contractures  que  dans  les  ujenibres  sains.  Or,  la  rigidité  cadavériqui' 
étant  duc  à  la  coagulation  de  la  myosine,  on  en  peut  conclure  que  dans  larrm- 
ir.icturc  la  myosine  a  subi  un  conunencement  de  coagulation. 

Mais,  d'après  la  théorie  chimique,  dans  l'hypothèse  d'une  contraction  must-u- 
lairc  active  el  durable  la  fibre  nnisculaire  ne  déviai!  [»as  tarder  à  s'altérer  d'iiiK' 
manière  bien  autrement  profonde. 
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Si  on  peut  la  retrouver  intacte  au  microscope,  au  bout  de  plusieurs  mois  ou 
<ie  plusieurs  années  même,  il  faut  que  Tétat  de  contracture  soit  sensiblement 
<liiTéi"ent  d'une  contraction  véritable.  Ce  point  soulève  donc  plusieurs  questions 
non  résolues  que  je  me  borne  à  signaler. 

Dans  les  contractures  qui  succèdent  aux  paralysies  des  nerfs  péripliériques, 
l'état  des  muscles  est  aussi  fort  mal  connu.  Certains  auteurs  attribuent  la  con- 
tracture à  une  altération  de  la  fibrtî  musculaire,  et  Erb  pense  que  cette  altéra- 
tion est  identique  à  celle  qui  se  développe  dans  les  muscles  dont  les  nerfs  ont 
été  sectionnés.  La  symptomatologie  de  la  paralysie  faciale,  dans  laquelle  ce  phé- 
uomcne  est  commun  et  a  été  bien  étudié,  ne  permet  pas  d'accepter  cette  inter- 
prétation. En  effet,  Duchenne  a  fait  voir  que  cette  contracture  est  annoncée  par 
des  spasmes  survenant  quand  on  sollicite  le  muscle  par  la  faradisation  ou  qu'on 
«xcite  la  peau  ou  la  muqueuse  voisine,  et  plus  récemment  Hitzig  a  observé  des 
secousses  spontanées  ressemblant  à  un  léger  tic  convulsif  et  apparaissant  surtout 
quand  le  malade  veut  mouvoir  la  face  du  coté  opposé.  Remarquons  encore  que 
cette  contracture  survient  au  moment  où  la  motilité  volontaire  reparaît,  et  nous 
pourrons  en  conclure  que  les  muscles  atteints  ne  sont  probablement  pas  altérés. 
Toute  lésion  nerveuse  retentit  au  bout  d'un  certain  temps  sur  le  noyau  d'origine 
<lu  nerf,  et  alors  apparaissent  divers  symptômes  qui,  loin  d'indiquer  une  lésion 
locale,  sont  directement  sous  la  dé|)endaiice  de  l'altération  secondaire  du  sys- 
tème nerveux  central.  Ce  genre  de  contracture  peut  être  compté  parmi  ces  sym- 
ptômes, et  cette  opinion,  qui  a  été  déjà  émise  par  plusieurs  auteurs,  notamment 
sur  ce  point  particulier  par  Ilitzig  et  par  M.  Straus,  a  {)our  elle  la  consécration 
des  faits  expérimentaux.  Dans  les  expériences  qui  me  sont  personnelles,  les  irri- 
tations que  j'ai  fait  subir  au  nerf  sciatique,  chez  le  lapin,  ont  toujours  détermine 
une  sorte  de  névrite  ascendante,  puis  une  myélite  diffuse  qui  s'est  révélée  dans 
quelques  cas  par  de  la  contracture  soit  du  même  côté  que  la  lésion  nerveuse,  soit 
du  côté  opposé. 

Dans  les  alfections  propres  des  muscles,  particulièrement  dans  les  diverses 
-variétés  de  myosite,  on  observe  frv'(|uemment  la  contracture.  Il  est  même  une 
variété  d'inflammation  musculaire  dans  laquelle  ce  symptôme  acquiert  une  im- 
portance assez  prépondérante  poi:r  qu'on  lui  ait  donné  souvent  le  nom  de  con- 
tracture rhumatismale  fie  torticolis,  [?ar  exemple). 

Cette  désignation  a  été  acceptée  d'autant  plus  volontiers  qu'en  l'absence  de 
faits  analo:niques  elle  a  l'avantage  de  ne  pas  préjuger  la  nature  de  rafl'ection 
dont  il  s'agit.  Il  ri»gïie,  en  effet,  quel(|ues  doutes  sur  le  siège  et  le  processus  de 
CCS  affections  a  frigore  «jui  se  traduisent  principalement  par  la  conti-acture  dou- 
loureuse des  muscles  d'une  région  déterminée. 

Lorsque  la  maladie  survient  subitement,  à  la  suite  d'un  refroidissement,  et 
qu'elle  se  traduit  par  une  tuméfaction  notable  des  muscles,  avec  chaleur  à  la 
peau,  douleur  vive  à  la  pression,  immobilité  de  la  région  et  augmentation  cou- 
sidérable  des  douleurs  sous  l'influence  des  moindres  mouvements,  il  e<it  bien 
difficile  de  ne  pas  admettre  l'existence  d'une  inflammation  du  muscle. 

Bien  qu'on  n'ait  pas  eu  l'ocxasion  de  faire  l'examen  des  muscles  altérés,  on 
peut  penser  qu'on  y  trouverait  des  lésions  analogues  a  celles  qui  existent  dans 
le  rhumatisme  arliculaire  aigu.  Or,  nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  plu- 
sieurs fois,  dans  cette  dernière  maladie,  les  muscles  voisins  des  jointures  ma- 
lades, muscles  qui  étaient  trcs-doulourcux  pendant  la  vie,  et  constamment  nous 
y  avons  trouvé  tous  les  caractères  d'une  myosite  plus  ou  moins  intense.  Dans  la 
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plupart  des  cas,  les  fibres  musculaires  sont  rigides,  goiiflces  et  légèrement  gra- 
nuleuses ;  d*autres  ont  subi  la  métamorphose  vitreuse,  et  ainsi,  sans  doute,  s*ex- 
plique  la  contracture  qui,  dans  ces  cas,  serait,  au  moins  en  partie,  passive.  Mais, 
outre  la  rigidité  duc  à  raltératiou  du  tissu  musculaire,  il  existe,  dans  certains 
c^s,  une  contraction  active  déterminée  soit  par  l'excitation  des  nerfs  du  muscle 
in'ité,  soit  par  Tinflammation  rhumatismale  des  nerfs  eux-mêmes,  car  il  ne  faut 
pas  oublier,  pour  comprendre  certaines  formes  symptomatiques  complexes,  que 
la  même  cause  peut  agir  en  même  temps  sur  les  muscles  et  les  nerfs,  et  qu  a  la 
myosite  se  combinent  assez  fréquemment  les  symptômes  d*une  névrite  plus  ou 
moins  intense. 

Dans  le  rhumatisme  il  existe  encore  une  autre  forme  de  conti-acture  réflexe 
qui  a  pour  point  de  départ  la  lésion  articulaire,  et  qui  rentre  dans  le  groupe 
auquel  M.  Daily  a  donné  le  nom  très-expressif  de  contraction  par  appréhension. 

La  plupart  des  lésions  articulaires  peuvent  être  suivies  de  contractures  ré- 
flexes du  même  genre,  ce  qui  montre  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  affec- 
tion primitive  des  muscles.  Aussi  voit-on  quelquefois  la  contracture  envahir  un 
grand  nombre  de  muscles,  soit  du  côté  lésé,  soit  même  du  côté  opposé.  La  forme 
la  plus  importante  de  ces  manifestations  a  été  décrite  pai  Duchennesous  leDom 
de  contracture  réflexe  ascendante  par  traumatisme  articulaire. 

Les  contractures  musculaires  d'origine  a  frigore  ou  rhumatismale  ne  sont  pas 
toujours  des  états  aigus,  passagers  ;  assez  souvent  ces  cx)ntractures  deviennent 
chroniques.  Alors  s'établissent  ces  lésions  musculaires  partielles  qui  persistent 
pendant  un  temps  très-long  ou  constituent  même  des  ditTormités  incurables. 
L'affection  porte  sur  un  ou  plusieurs  muscles  d'une  région;  quelquefois  eneore 
elle  reste  loc^disée  à  une  portion  de  muscle  bien  limitée  (une  des  portions  du 
trapèze,  par  exemple).  Elle  est  caractérisée  par  une  sorte  de  tumeur  ou  nodosité 
musculaire  due  au  raccourcisseinenl  avec  induration  du  muscle  malade,  et  par 
une  déformation  de  la  région  (pii  dépend  des  déplacements  osseux  et  des  défur- 
inations  articulaires  qu'entraîne  la  lésion  musculaire. 

On  admet  en  général  que,  dans  ces  contractures  chroniques,  les  muscles  si)nl 
rétractés;  mais  rhypotiièse  d'une  rétraction  active,  comme  l'entendait  M.  Jules 
Guérin,  est  aujourd'hui  presque  universellement  abandonnée. 

Le  mot  rétraction  doit  s'appliquer  uniquement  à  la  sclérose  musculaire  inter- 
stitielle, avec  raccourcissement  plus  ou  moins  nettement  progressif  du  muscle, 
sous  l'influence  de  la  condensation  du  tissu  conjonctif  épaissi.  C'est  le  symptôme 
d'une  véritable  cirrhose  ou  sclérose  du  muscle,  et,  à  ce  titre,  ou  le  rencontre 
dans  toutes  les  formes  da  la  myosite  chronique. 

Cette  myosite  chronique  existe-t-elle  toujours  dans  les  contractures  par- 
tielles, chroniques  ou  peiinanentes,  telles  que  les  divers  états  décrits  sous 
les  noms  de  contractures  du  trapèze,  du  deltoïde,  du  rhomboïde  et  de  l'angu- 
laire, etc.? 

Les  belles  études  de  Duchcnne  nous  ont  parfaitement  fait  connaîti-e  la  synip- 
tomatologie  de  ces  maladies  musculaires  ;  mais  nous  sommes  encore  bien  peu 
éclairés  sur  leur  pathogéuie.  Dans  un  certain  nombre  de  cas  qui  ne  peuvent  être 
améliorés  ou  guéris  qu'à  l'aide  de  la  lénotomie,  la  sclérose  musculaire  peut  être 
considérée  comme  probable,  bien  que  la  pieuve  anatomique  fîisse  ici  complète- 
ment défaut.  Mais,  en  général,  on  accepte  trop  facilement  l'hypothèse  d'une 
transformation  fibreuse  des  muscles,  et  certains  faits  pathologiques  semblent 
établir  qu'à  l'état  passif  se  joint  quelquefois,  comme  dans  les  formes  aiguës,  une 
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sorte  dëtal  spasiiiodique.  c'est-à-dire  une  coiitraçlioii  active.  Ainsi  s'explique- 
rait la  guérison  survenue,  après  un  traitement  purement  médical  (quelques 
séances  d'électrisation,  par  exemple),  chez  des  malades  atteints  de  contractures 
tléjà  anciennes  qui,  d'après  la  théorie  de  la  rétraction,  devraient  être  caractérisées 
par  une  transformation  complète,  du  muscle.  (Voy.  les  articles  Mvosite  et  Con- 

TIUCTORES.) 

A  côté  de  ces  affections  musculaires  dont  l'anatomie  pathologique  n'est  pas 
encore  bien  connue,  il  existe  un  bon  nombre  d'états  morbides  dans  lesquels  la 
rétraction  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Elle  est  fréquente  dans  toutes  les  arthrites  chroniques,  comme  conséquence  de 
la  myosite  dite  propagée  ;  elle  prend  part  aux  déformations  du  rhumatisme  arti- 
culaire chronique  ;  elle  complique  certaines  lésions  osseuses  ;  elle  est,  en  un 
mot,  la  conséquence  de  toute  inflammation  chronique  des  nmscles,  quelle  que 
soit  la  cause  de  cette  inflammation.  Semblables  lésions  peuvent  également  suc- 
céder aux  ruptures  traumatiques  ou  pathologiques  des  nmscles  (cirrhose  ou  sclé- 
rose cicatricielle). 

Dans  toutes  ces  circonstances,  les  muscles  rétractés  et  raccourcis  forment  des 
musses  indurées,  étendues  à  la  totalité  des  muscles  ou  simplement  à  une  de 
leurs  portions,  et  cet  état  s'accompagne  constamment  d'une  atrophie  très-pro- 
itoncëe,  quelquefois  extrême,  du  muscle  malade.  Celui-ci  est  ainsi  transformé 
011  une  véritable  bride  fibreuse,  et  une  lésion  de  ce  genre  peut  à  bon  droit  être 
considérée  comme  incurable. 

On  peut  encore  observer  des  rétractions  musculaires  dans  un  autre  groupe  de 
laits,  soit  dans  les  lésions  musculaires  symptomatiques  d'une  alTection  des  nerfs 
ou  des  centi^îs  médullaires.  Dans  ces  circonstances,  les  lésions  musculaires  étant 
souvent  désignées  sous  l'épithète  de  trophi(|ues,  on  pourrait  réserver  à  cette  va- 
riété de  rétraction  le  nom  de  réiraclion  par  lésions  trophiques. 

Grâce  aux  expériences  de  Mantegazza,  M.  Yulpian,  Erb,  etc.,  expériences  que 
nous  avons  répétées  plusieurs  fois,  on  sait  aujourd'hui  que  ces  rétractions,  loi-s- 
f|^u*clles  sont  consécutives  aux  altérations  des  nerfs,  sont  tout  à  fait  analogues  à 
celles  de  la  myosite  chronique  (Voy,  Atuopuies  musculaires). 

Dans  la  paralysie  infantile  et  dans  diverses  formes  d'atrophie  musculain; 
syniptomatiquc  d'alléralions  médullaires,  on  peut  rencontrer  également  des 
muscles  atteints  de  myosite  chronique  et  plus  ou  moins  fortement  rétractés. 

On  a  encore  confondu  avec  les  contractures  les  diverses  formes  de  la  rigidité 
musculaire  ixulres  que  la  rétraction  et  un  état  particulier  du  muscle,  désigné 
par  H.  Daily  sous  le  nom  de  raccourcissement  par  adaptation. 

L'expression  de  rigidité  musculaire  ne  s'applique  pas  ii  un  synq)trnie  nette- 
ment défini;  c'est-à-dire  que,  sous  ce  nom,  conmie  sous  celui  de  contracture,  on  a 
confondu  des  états  bien  distincts.  La  forme  la  plus  intéressante  et  la  plus  obscure 
de  ce  symptôme  est  celle  qui  a  été  décrite  par  M.  Lasègue  et  par  Benedikt.  Elle 
consiste  en  des  troubles  légers,  dans  le  fonctionnement  ou  dans  l'état  statique  des 
muscles,  fréquents  surtout  dans  les  névroses,  telles  que  l'hystérie,  la  catalepsie, 
i'hypochondrie,  etc.  A  un  faible  degré,  les  roideurs  musculaires  sont  subjectives; 
le  malade  en  a  conscience  et  s'en  plaint  sans  qu'on  puisse  rien  apprécier  par 
l'exploration  physique  des  muscles. 

Dans  les  formes  plus  prononcées,  la  rigidité  musculaire  apparaît  à  l'occasion  des 
mouvements  actifs  aussi  bien  que  des  mouve.nents  passifs.  Imprime-f-on  aux 
membres  des  monveiuenls  passifs,  on  éj-rcuve  une  résistance  souvent  cousidé- 
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rablc,  en  nièiiic  temps  que  les  muscles  se  durcissciil  sous  le  doigt.  Cette  roideur 
persiste  pendant  toute  la  durée  du  mouvement,  ou  bien  elle  se  dissipe  dès  que 
le  mouvement  est  commencé. 

Lorsque  le  phénomène  est  peu  prononcé,  comme  il  s'aci^oni pagne  d'un  épui- 
sement de  rirri talion  nerveuse,  on  peut  le  confondre  avec  la  parésie;  lorsque, 
au  contraire,  il  est  plus  intense,  il  j)eut  être  pris  pour  de  la  contracture  (Be- 
nedikt). 

M.  Cliarcot  a  décrit  une  rigidité  ou  raideur  musculaire  analogue  dans  la  pars- 
lysie  agitante,  et  Ton  peut  également  admettre  que  Tétat  cataleptique  de$ 
muscles  n'est  qu'une  des  variétés  de  ce  symptôme  encore  peu  connu. 

La  coïncidence  fréquente  de  c€tte  ligidité  avec  une  affection  clironique  du 
■système  nerveux  semble  établir  qu'il  s'agit  souvent  d'un  désordre  fonctionnel 
plutôt  que  d'un  trouble  dans  la  nutrition  des  muscles. 

On  observe  des  phénomènes  très-analogues  dans  la  démence  sénile,  ou  sim- 
plement dans  le  marasme  sénile  et  chez  certains  cachectiques  réduits  à  un  éUl 
de  maigreur  extrême.  Confuiés  au  lit  et  extrêmement  maigres,  ces  malades  soûl 
comme  raidis,  et  leurs  muscles  durs  et  tendus  forment  sous  la  peau  dessortesde 
cordes  dont  la  saillie  s'exagère  dès  qu'on  imprime  aux  membres  un  niouvcmeni 
jiassif. 

Dans  ces  dernières  circonstances,  les  lésions  musculaires  ne  sont  pas  dou- 
teuses, et  c'est  vraisend)Iablenient  à  elles  qu'on  doit  rapporter  la  rigidité  des 
muscles. 

Une  autre  variété  de  rigidité  se  montre  dans  l'ischémie  des  muscles.  }iou< 
avons  dv}h  vu  comment  cette  cause  intervient  pour  produire  des  phénomènes  de 
parésie.  Celte  paralysie  plus  ou  moins  complèle  est  souvent  précédée,  surtout 
vhez  le  rlicval,  par  des  crampes  et  des  raideurs  musculaires  qui  ont  été  considé- 
rées comme  des  contractures.  11  serait  plus  exact  de  les  rattacher  à  une  nioJifi- 
calion  de  la  myosine  produite  sous  l'influence}  d'une  irrigation  sanguine  insulti- 
sanle.  Un  fait  très-intéressant,  observé  par  M.  Charcot  et  rapporté  j>arM.  Jub 
Simon  (art,  Contracture  dans  le  Dlct,  des  sciences  méd.),  prouve,  en  efiel, 
que,  dans  des  conditions  analogues,  mais  plus  accenluées,  les  muscles  privé<<l«' 
sang  peuvent  présenter  sur  le  vivant  une  véritable  rigidité  cadavérique. 

Il  s'agit  d'une  oblitération  des  arlèresdc  l'un  des  membres  supérieui^s.  L'aflk- 
lion  s'est  caractérisée  subitement  par  des  frémissements  dans  les  doigts,  unevi\t 
douleur,  et  le  lendemain  par  une  contractui*e  des  muscles  du  bras  et  de  l'aunt- 
bras.  Le  troisième  jour,  la  contracture  fut  remplacée  par  une  flaccidité  complèle 
et  de  la  paralysie.  La  mort  étant  survenue  dans  la  nuit,  la  rigidité  cadavérique 
s'empara  quelques  heures  après  de  tous  les  muscles  du  corps,  à  Texception  At 
ceux  qui  avaient  été  atteints  de  contracture  pendant  la  vie. 

Celte  observation  permet  de  comprendre  les  raideurs  musculaircs  qui  pré 
cèdent  habituellement  la  gangrène  dans  les  cas  d'oblitération  des  arlèii^  ifc^ 
membres.  Avant  de  mourir,  les  muscles  passent  chez  le  vivant  comme  surk 
cadavre,  pai'  cet  étal  particulier  qui  caractérise  la  rigidité  cadavérique.  Dansiez 
longues  agonies  il  peut  se  produire  de  ces  morts  partielles  avant  la  cessation d^ 
la  vie  générale,  ;  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'une  observation  faite  ptf 
M.  brown-Séquard  et  citée  [)ar  Liégeois  (Traité  de physiol,  appliquée  à  lawed. 
etàlachir.  1870,  t.  I,  p.  509). 

d.  La  rétraction  par  adaptation  résulte  en  général  du  rapproclienieul  do 
points  d'insertion  du  muscle,  dont  l'action  tonique  n'est  plus  équilibre  pr 
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t-elle  (le  ses  aiilo'ïonislcs.  Subissant  ainsi  un  rcpo^  forc(5,  l'organe  reste  pendant 
longtemps  à  Tétat  sain  ;  à  la  longue,  cependant,  sa  nutrition  s*altèrc  et  il  est 
.-il teint  d'alrophie  avec  scléro-adipose  interstitielle  plus  ou  moins  niar<|ut^e.  Cette 
variétd  de  rétraction  est  commune  dans  les  lésions  articulaires  qui  condamnent 
nu  repos  un  certain  nombre  de  muscles  et  rapprochent  leurs  points  d'insertion  , 
ilans  les  paralysies  musculaires  limitées  à  c<îrtains  muscles,  et  enfin  dans  les 
aniyotrophies. 

Dans  quelques-unes  de  ces  dernières  circonstances,  le  muscle  rétracté  par 
adaptation  possède  simplement  une  prédominance  d'action  sur  ses  antagonistes, 
et  aloi-s,  loin  d'avoir  une  structure  normale,  il  peut  être  altéré  plus  ou  moins  pro- 
fondément. Celte  particularité  se  rencontre  surtout  dans  les  atrophies  muscu- 
laires d'origine  spinale. 

e.  Vélongalion  des  muscles  par  une  augmentation  dans  la  distance  de  leurs 
insertions  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  aflections  des  os  et  des  articula- 
tions. Les  courbures  rachidiennes  en  offrent  des  exemples  assez  fréquents,  et 
les  muscles  ainsi  allongés  subissent  également  une  atrophie  avec  lipomatosi* 
{voy.  Atrophie  des  Muscles). 

f.  On  a  Ml  à  la  physiologie  du  tissu  musculaire  par  quelles  expériences  noni- 
hrcuses  et  précises  les  physiologistes,  dejMiis  Ilalier,  ont  établi  l'autonomie 
de  la  conlraclililé  musculaire ,  en  tant  (|uc  propriété  de  tissu.  Toutefois,  c*est 
dans  ces  dernières  années  seulement  que  cet  le  démonstration  a  été  donnée  d'une 
manière  complète,  grâce  à  l'étude  de  la  conlractilité  électro-motrice.  Ce  résul- 
tat physiologique  devait  avoir  i\es  conséqu(;iices  importantes  en  pathologie. 
L*état  de  la  conlractilité  électro-motrice  fournit,  en  elTet,  des  renseignements 
d^iine  grande  valeur  dans  la  plupart  des  aflections  des  muscles,  particulière- 
ment  dans  celles  qui  suivent  une  évolution  chronique. 

L'exploration  électrique  peut  se  faire  chez  le  malade  de  plusieurs  manières 
diflerentes,  et  chacune  de  ces  méthodes  fournit  des  en!<eignements  particuliers 
lioiit  nous  apprécierons  plus  loin  la  valeur  diagnostique. 

On  i)eut  étudier  les  muscles,  directement  ou  par  l'intermédiaire  des  nerfs 
moteurs;  nous  négligerons  ici  ce  dernier  procédé,  dont  la  description  viendni 
plus  à  propos  à  l'article  Paralysies. 

Appliquée  aux  muscles  eux-mêmes,  l'électrisation  |>eut  se  faite,  soit  à  l'aide 
des  courants  induits  ou  interrompus,  soit  au  moyen  des  courants  de  la  pile,  dits 
«.•gaiement  courants  continus;  de  sorte  qu'on  peut  mettre  en  évidence  d<'ux  va- 
riétés de  conlractilité  électro-musculaire  qu'il  convient  de  distinguer  :  la  œn- 
tractilité  farado-musculaire  et  la  conlractilité  galvano  musculaire.  L'explo- 
ration se  fait  toujours  sur  le  vivant  à  travers  la  p<!au  mouillée,  et  c'est  la  un  point 
sur  lequel  M.  Vulpian  a  insisté  avec  raison  |Hiur  expliquer  les  contradictions 
apparentes  entre  les  faits  clini(|ues  et  l'exploration  pln>io]ogiqne  qui  peut  s*ef- 
fectuer  directement  sur  le  tissu  musculaire. 

Cependant  lorsque  la  conlractilité  est  très-affaiblie  et  qu'on  cherche  à  la 
mettre  enjeu  d'une  manière  plus  efficace,  on  peut  employer  une  méthrKJe  que 
Landry  a  le  premier  recommandée,  soit  réle<;tro-puncture. 

Les  résultats  fournis  par  rélectrisalion  s^)nt  fort  variables  :  bcaucoiq»  d'entre 
eux  sont  encore,  ain<i  que  nous  le  verrons,  d'une  ex))li(-aliori  diffi<;ile  et,  malgré 
les  inléressantes  rerlifiches  l'ai  les  >urtout  en  Frariee  [»:ir  Diirhernie  (de  lioulogne), 
et  en  Allemagne  par  Hemak,  Haierlaclurr,  Kiilenbnr^S  /ienjSAeii,  ete.,  il  rente 
encore  bien  des  lacunes  ;i  cond>ler.  Il  oM  facile  de  s'en  convaincre  en  pareonrnnt 
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l'influence  de  certains  excitants.  11  y  aurait,  en  un  mot,  une  forme  de  contrac- 
tion correspondaHt  à  chaque  état  anatomique  de  la  fibre. 

Dans  la  plupart  des  cas  pathologiques,  la  fibre  striée  se  rapprocherait  (» 
point  de  vue  physiologique)  de  la  fibre  lisse.  En  eiîet,  la  fibi^e  qui  se  ooatrade 
sous  rinflueucc  des  courants  continus,  reste  en  partie  contractée  pendant  toul 
le  temps  que  le  courant  est  appliqué  et  elle  conserve  même  cet  état  quekpip 
temps  après  sou  passage. 

Ces  conclusions  très-intéressantes  que  Legros  et  M.  Ouimus  appuient  surtout 
sur  les  études  cliniques  faites  par  les  auteurs  précédemment  cités,  ou  par  eu- 
mêmes,  ont  été  soumises  au  contrôle  de  Texpérimeutation.  Taudis  que  Erl». 
Hugo  Ziemssen  et  A.  Weiss,  ont  pu  reproduire  chez  les  animaux  des  faits  asi- 
logues  à  ceux  qu  on  observe  chez  Thomme,  M.  Yulpian,  à  Taide  d^expénencei 
d*une  rare  précision,  a  fait  voir  que  sur  les  muscles  paralysés  expérimâitale- 
ment  (par  section,  écrasement  ou  cautérisation  des  nerfs  correspondants)  omie 
trouve  pas  une  opposition  constante  entre  l'action  des  courants  continus  etceflc 
des  courants  interrompus.  Voici,  parmi  les  principales  conclusions  auxqiielfe 
cet  auteur  est  arrivé,  celles  qui  se  rattachent  à  noti*e  sujet. 

Après  les  lésions  des  nerfs,  on  observe  d'abord  une  augmentation  plus  m 
moins  niar(]uée  de  la  contractilité  musculaire,  pendant  environ  24  heures. 
Puis  la  contractilité  diminue  aussi  bien  sous  l'influence  des  courants  interrom- 
pus que  des  courants  continus.  Même  au  travei^  de  la  peau  mouillée  et  rasét. 
les  muscles  dont  les  nerfs  ont  été  coupés  conservent  leur  contractilité  hnà- 
que,  au  moins  pendant  un  grand  nombre  de  mois.  Cette  propriété  devient  loi- 
tefois  de  plus  eu  plus  difficile  à  mettre  en  jeu  au  fur  et  à  mesure  que  les  b^ 
ceaux  musculaires  s'atrophient.  En  cas  de  doute,  on  la  trouve  toujours  coBser^ 
voe  en  mettant  les  muscles  à  nu  par  une  incision  de  la  peau. 

Contrairement  à  Erb,  M.  Vulpian  n'a  pas  vu  que  l'action  des  courants  cuiili- 
nus  s'exa<;[ère  constamment  à  un  certain  moment,  en  même  temps  que  l'adkii 
des  courants  interrompus  s'affaiblit.  Tantôt  l'excitation  galvanique  était  à  peo 
près  égale  des  deux  côtés  ;  tantôt  un  peu  plus  vive  du  côté  paraivsé;  tantôt,  ri 
cela  le  plus  souvent,  plus  prononcée  du  côté  sain.  Relativement  aux  jwles,  ItîD**- 
gatif  a  toujours  été  le  plus  actif. 

Les  expériences  clie/  les  animaux  ne  conduisent  donc  pas  aux  mêmes  réal- 
tats  que  l'exploration  faite  chez  les  malades  relativement  aux  difTéi'enoes  d'a^ 
lion  des  doux  espèces  de  courants.  Mais  il  est  très-important  de  remarquer  qof 
M.  Vulpian  a  trouvé,  comme  les  auteurs  précédents,  des  modifications  notais 
dans  la  contractilité  musculaire. 

L'intensité  des  contractions  a  diminué,  et  la  forme  de  ces  contractious  »'»i 
transformée  de  façon  à  ressembler  à  celle  des  libres  lisses,  au  fur  et  à  mesvm 
que  les  libres  musculaires  se  sont  altérées. 

M.  Vulpian  avait  surtout  pour  but  de  démontrer  l'autonomie  de  la  contracth 
lité  musculaire,  et  les  faits  expérimentaux  ({u'il  a  rapportés  établissent  ae(t^ 
ment  l'indépendance  de  cette  remarquable  propriété.  Elle  appartient  aux  m^ 
clés  en  tant  que  muscles  ;  mais  elle  ne  conserve  ses  cai-actèi-es  physiologiqw^ 
qu'à  la  condition  que  le  tissu  musculaire  i*este  sain.  Ou  peut  donc  dire  que  ii' 
diiïï'rent  sur  certain  points  des  faits  clmiques,  à  cause  des  conditions  partie»- 
lières  dans  lesquelles  se  ))iace  Texpérimentateur,  les  faits  expérimentaui  »^ 
contribuent  pas  moins  à  établir  l'importance  de  l'exploration  électrique  de$  jdh:»' 
des,  au  point  de  vue  des  altérations  des  fibres  musculaires. 


MISGULAIRE   (patuologik).  719- 

Panni  les  résulUts  observés  chez  llioiiune,  le  plus  pai*adoxal  est  certainement 
celui  qui  a  été  découvert  par  Duchenne,  dans  certains  cas  de  paralysies  (paraly- 
sie saturnine,  paralysie  consécutive  aux  lésions  traumatiques  des  nerfs,  paralysie 
laciale,  paralysie  générale  spinale).  Il  consiste  dans  h  persistance  de  V abolition 
de  la  contractilité  éleclro-musculaire^  après  le  retour  de  la  coutractilité  volon- 
laire.  Ce  fait  est  pariai tement  exact  et  il  a  élé  vérifié  depuis  par  Landry  et  plu- 
sieurs observateurs  allemands.  Pour  en  établir  Texistence,  Duchenne  ne  s*est  servi 
que  de  la  faradisation,  et  on  pouvait  se  demander  si  la  contractilité  galvano-mus- 
culaire  restait  complètement  abolie  dans  ce  cas.  Une  observation  d'Eulenburg 
prouve,  en  elîel,  qu'après  la  guérison  de  la  paralysie  faciale  on  peut  encore 
trouver  une  contractilité  pour  les  courants  indiœcts  et  les  courants  continus. 
Actuellement  on  connaît  des  faits  dans  lesquels  les  muscles  précédemment  para- 
lysés obéissaient  à  la  volonté  sans  se  contracter  ni  par  les  courants  indirects  ni 
par  les  courants  continus  (paralysie  faciale  ou  paralysies  traumatiques.  —  Eulen- 
burg,  Ziemssen,  Baierlaclier). 

Ces  phénomènes,  si  o|)posés  aux  données  de  la  physiologie,  n'ont  pas  encore  reçw 
une  explication  satisfaisante. 

La  coutractilité  électro-musculaire  n*est  pas  toujours  diminuée  ou  abolie.  Dans 
certains  cas  ou  peut,  au  contraire,  la  trouver  plus  ou  moins  exagérée.  Cette  exa- 
gération elle-même  peut  être  apparente  ou  réelle.  Elle  n'est  qu'apparente  lors- 
c|ue  par  suite  de  la  paralysie  des  antagonistes  Télectrisation  des  nmscles  sains 
produit  des  mouvements  plus  intenses  qu'à  l'état  normal.  Elle  est  réelle  dans- 
iQfas  les  cas  où  il  existe  une  excitabilité  anomale  directe  ou  réflexe  du  système 
moteur  (contracture,  tétanos,  etc.)  et  presque  toujours  elle  se  rattache  à  un  état 
morbide  du  système  nerveux  plutôt  qu'à  un  trouble  dans  la  nutiition  des  mus- 
cles. 

Rappelons  encore  que  dans  les  premières  heures  qui  suivent  la  suppression  de 
rînQux  nerveux  la  contractilité  musculaire  est  plus  facile  à  mettre  en  jeu,  quelle 
que  soit  la  nature  des  excitants  (Brown-Séquard,  Vulpian). 

§  2.  Symptômes  physiques.  Les  modifications  dans  les  qualités  physiques^ 
fies  muscles  ont  une  signification  bien  autrement  nette  que  les  perturbations 
fonctionnelles.  Elles  constituent,  en  quelque  sorte,  les  signes  pathognomoniques 
des  lésions  de  ces  organes. 

a.  L'augmentation  de  volume  des  muscles  ou  hypertrophie  musculaire^  peut 
se  rencontrer  dans  des  circonstances  multiples.  Tantôt  elle  se  produit  d'une  ma- 
nière rapide,  aiguë  et  porte,  soit  siu*  quelques  faisceaux  musculaires  seulement, 
soit  sur  un  muscle  tout  entier  ou  même  tout  un  groupe  de  muscles.  Tantôt  elle 
o0re  une  marche  lente,  graduelle  et  peut,  dans  ce  cas,  varier  beaucoup  en  éten- 
due et  en  développement. 

Dans  le  premier  cas  l'hypertrophie,  ou  plutôt  la  tuméfaction,  est  due  à  une 
infiammatiou  aiguë.  L'augmentation  de  volume  s^accomprgue  alors  d'une  certaine 
rigidité  ou  même  de  contracture  et  d'une  dureté  manifeste  des  points  tuméfiés. 
En  même  temps  les  parties  malades  sont  douloureuses  ou  au  moins  sensibles  à  la 
pression  et  on  observe  tous  les  phénomènes  locaux  et  généraux  d*une  phlegmasie 
plus  ou  moins  intense.  C'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple  dans  la  glossite,  dans 
rinOammation  dite  rhumatismale  des  muscles  du  cou  ou  du  tronc  (torticolis, 
lumbago). 

Dans  le  second  cas  l'augmentation  de  volume  des  muscles  a  une  signification 
moins  précise  ou  du  moins  plus  variable.  Elle  se  rattache,  en  effet,  aux  processus 
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riiifluencc  de  certuins  excitants.  II  y  aurait,  en  un  mot,  une  forme  de  coulrao 
tiou  correspondant  à  chaque  ëtat  anatomique  de  la  libre. 

Dans  la  plupart  des  cas  pathologiques,  la  fibre  stride  se  rapprocherait  (lu 
point  de  vue  physiologique)  de  la  fibre  lisse.  En  effet,  la  fibre  qui  se  cootrade 
sous  Tinfluencc  des  courants  continus,  reste  en  partie  contractée  pendant  tout 
le  temps  que  le  courant  est  appliqué  et  elle  conserve  même  cet  état  quelque 
temps  après  son  passage. 

Ces  conclusions  très-intéressantes  que  Lcgros  et  M.  Onimus  appuient  sorioul 
sur  les  études  cliniques  faites  par  les  auteurs  précédemment  cités,  ou  par  eu- 
mêmes,  ont  été  soumises  au  contrôle  de  rexpérimentation.  Taudis  que  Erb. 
Hugo  Ziemssen  et  A.  Weiss,  ont  pu  reproduire  chez  les  animaux  des  faits  ana- 
logues à  ceux  qu*on  observe  chez  Thomme,  M.  Yulpiao,  à  l*aide  d*expéricoce» 
d'une  rare  précision,  a  fait  voir  que  sur  les  muscles  paralysés  expérimenUic- 
ment  (par  section,  écrasement  ou  cautérisation  des  nerfs  coiTespondants)  ou  oc 
trouve  pas  une  opposition  constante  entre  lactiondes  courants  continus  eteeHe 
des  courants  interrompus.  Voici,  parmi  les  principales  coucl usions  auxquelles 
cet  auteur  est  arrivé,  celles  qui  se  rattachent  à  notice  sujet. 

Après  les  lésions  des  nerfs,  on  observe  d*abord  une  augmentation  plus  ou 
moins  marquée  de  la  contractilité  musculaire,  pendant  environ  24  heures. 
Puis  la  contractilité  diminue  aussi  bien  sous  Tinduence  des  courants  interrooh 
pus  que  des  courants  continus.  Même  au  travers  de  la  peau  mouillée  et  nsée. 
les  muscles  dont  les  nerfs  ont  été  coupés  conservent  leur  contractilité  bnùi- 
que,  au  moins  pendant  un  grand  nombre  de  mois.  Cette  propriété  devient  tou- 
tefois de  plus  en  plus  difficile  à  mettre  enjeu  au  fur  et  à  mesure  que  les  fù^- 
ceaux  musculaires  s'atrophient.  En  c«is  de  doute,  on  la  trouve  toujours  eons^- 
vée  en  mettant  les  muscles  à  nu  par  une  incision  de  la  peau. 

Contrairement  à  Erb,  M.  Yulpian  n'a  pas  vu  que  l'action  des  courants  ouuli- 
nus  s'exagère  conslannnent  à  un  certain  moment,  en  même  temps  que  racliou 
des  courants  interrompus  s'alTaiblit.  Tantôt  l'excitation  galvanique  était  à  ptn 
près  égale  des  deux  côtés  ;  tantôt  un  peu  plus  vive  du  côté  paralvsé  ;  tantôt,  H 
cela  le  plus  souvent,  plus  prononcée  du  côté  sain.  Relativement  aux  pôles,  km'"- 
gatif  a  toujours  été  le  plus  actif. 

Les  expériences  chez  les  animaux  ne  conduisent  donc  pas  aux  mêmes  résul- 
tats que  l'exploration  faite  chez  les  malades  relativement  aux  différences  d'af- 
lion  des  deux  espèces  de  courants.  Mais  il  est  très-im])ortant  de  remarquer  que 
M.  Yulpian  a  trouvé,  comme  les  auteurs  précédents,  des  modilicatious  nolabW 
dans  la  contractilité  musculaire. 

L'intensité  des  contractions  a  diminué,  et  la  forme  de  ces  contractions  s'e^i 
transformée  de  façon  à  ressembler  à  celle  des  libres  lisses,  au  fur  et  à  me*»» 
que  les  libres  musculaires  se  sont  altérées. 

M.  Yulpian  avait  surtout  pour  but  de  démontrer  l'autonomie  de  la  contiKti- 
lité  nmsculaire,  et  les  faits  expérimentaux  qu'il  a  rapportés  établissent  iiett*^ 
ment  l'indépendance  de  cette  remarquable  propriété.  Elle  appartient  aux  ffiO^ 
clés  en  tant  que  muscles  ;  mais  elle  ne  conserve  ses  caractèivs  phjsioIogiqiK> 
qu'à  la  condition  (jue  le  tissu  nmsculaire  l'esté  sain.  On  peut  donc  dire  que  5'il> 
diilèrent  sur  certain  points  des  faits  clmiques,  à  cause  des  conditions  particu- 
lières dans  lesquelles  se  place  Texpérimentatcur,  les  laits  expérimentaux  fi^ 
contribuent  pas  moins  ù  élabhr  l'importance  de  l'exploration  électi*ique  des  ffiOr 
eles,  au  point  de  vue  des  altérations  des  fibres  musculaires. 


MlSGULÀlRE   (pATUoLotiiK).  719- 

Parmi  les  résultats  observés  chez  Thomine,  le  plus  pamdoxal  est  certainement 
celui  qui  a  été  découvert  par  Duchennc,  dans  certains  cas  de  paralysies  (paraly- 
sie saturnine,  paralysie  consécutive  aux  lésions  tranmatiques  des  nerfs,  paralysie 
faciale,  paralysie  générale  spinale).  Il  consiste  dans  la  persislance  de  Vaholilion 
de  la  coniraciiliié  éleclro-musculaire,  après  le  retour  de  la  contractilitc  volon- 
taire. Ce  fait  est  pariaitement  exact  et  il  a  été  vérifié  depuis  par  Landry  et  plu- 
sieurs observateurs  allemands.  Pour  en  établir  Texistence,  Duchenne  ne  s*est  servi 
que  de  la  faradisation,  et  on  pouvait  se  demander  si  la  contractilité  galvano-mus- 
culaire  restait  complètement  abolie  dans  ce  cas.  Une  observation  d*Eulenburg 
prouve,  en  elîet,  (]u*après  la  guérison  de  la  paralysie  faciale  on  peut  encore 
trouver  une  contractilité  pour  les  courants  indirects  et  les  courants  continus. 
Actuellement  on  connaît  des  faits  dans  lesquels  les  muscles  précédemment  para- 
lysés obéissaient  à  la  volonté  sans  se  contracter  ni  par  les  courants  indirects  ni 
|)ar  les  courants  continus  (paralysie  faciale  ou  paralysies  traumatiipies.  —  Eulen- 
burg,  Ziemssen,  Baierlaclier). 

Ces  phénomènes,  si  opposés  aux  données  de  la  physiologie,  n*ontpas  encore  reçi» 
uue  explication  satisfaisante. 

La  contractilité  électro-musculaire  n'est  pas  toujours  diminuée  ou  abolie.  Dans 
c:ertains  cas  on  peut,  au  contraire,  la  trouver  plus  ou  moins  exagérée.  Cette  exa- 
gération elle-même  peut  être  apparente  ou  réelle.  Elle  n'est  qu'apparente  loi*s- 
que  par  suite  de  la  paralysie  des  antagonistes  Télectrisalion  des  nmsclcs  sains 
produit  des  mouvements  plus  intenses  qu'à  l'état  normal.  Elle  est  réelle  dans- 
lOfOS  les  cas  où  il  existe  une  excitabilité  anomale  directe  ou  réflexe  du  système 
moteur  (contracture,  tétanos,  etc.)  et  presque  toujours  elle  se  rattache  à  un  état 
morbide  du  système  neigeux  plutôt  qu'à  un  trouble  dans  la  nutiition  des  mus- 
cles. 

Rappelons  encore  que  dans  les  premières  heures  qui  suivent  la  suppression  de 
TinQux  nerveux  la  contractilité  musculaire  est  plus  facile  à  mettre  en  jeu,  quelle 
que  soit  la  nature  des  excitants  (Brown-Séquard,  Vulpian). 

§  2.  Symptômes  physiqves.  Les  modifications  dans  les  qualités  physiques^ 
des  muscles  ont  une  signification  bien  autrement  nette  que  les  perturbations 
fonctionnelles.  Elles  constituent,  en  quelque  sorte,  les  signes  pathognomoniques 
des  lésions  de  ces  organes. 

a.  L'augmentation  de  volume  des  muscles  ou  hypertrophie  musculaire,  peut 
se  rencontrer  dans  des  circonstances  multiples.  Tantôt  elle  se  produit  d'une  ma- 
nière rapide,  aiguë  et  porte,  soit  sur  (juelques  faisceaux  musculaires  seulement, 
soit  sur  un  muscle  tout  entier  ou  même  tout  un  groupe  de  muscles.  Tantôt  elle 
uflre  une  marche  lente,  graduelle  et  peut,  dans  ce  cas,  varier  beaucoup  en  éten- 
due et  en  développement. 

Dans  le  premier  cas  l'hypertrophie,  ou  plutôt  la  tuméfaction,  est  due  à  une 
inflammation  aiguë.  L'augmentation  de  volume  s'accomprguc  alors  d'une  certaine 
rigidité  ou  même  de  contracture  et  d'une  dureté  manifeste  des  points  tuméfiés. 
En  même  temps  les  parties  malades  sont  douloureuses  ou  au  moins  sensibles  à  la 
pression  et  on  observe  tous  les  phénomènes  locaux  et  généraux  d'une  phlegmasie 
plus  ou  moins  intense.  C'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple  dans  la  glossite,  dans 
rinUammation  dite  rhumatismale  des  muscles  du  cou  ou  du  tronc  (torticolis, 
lumbago). 

Dans  le  second  cas  l'augmentation  de  volume  des  muscles  a  une  signification 
moins  précise  ou  du  moins  plus  variable.  Elle  se  rattache,  en  effet,  aux  processus 
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dironiques  et  elle  indique  soit  une  hyperlrophie  vraie,   sait  au  contraire  une 
fausse  liypertropliic. 

Dans  riiypertrophie  pro])roni?nt  dite  (voy.  plus  loin),  Taugmentation  de  vo- 
lume porte  presque  toujours  sur  tout  un  organe  musculeux.  Le  muscle  àmtmi 
ferme,  dur;  mais  en  conservant  la  consistance  particulière  au  tissu  muscidaire. 
La  conlractilitd  volontaire  est  conservée,  et,  le  muscle  possédant  une  quantité plu> 
grande  de  fibres  contractiles,  les  mouvements  qu  il  produit  sont  d'une  énergie 
plus  grande,  proportionnelle  au  développement  anomal  du  muscle.  De  pins  b 
contractilité  électro-motrice  est  intacte. 

La  fausse  hy|)ertropliie  se  caractérise  par  des  phénomènes  tout  différents.  Le 
développement  exagéré  est  le  fait  d'un  surcroît  de  tissu  adipeux  interstitiel, 
tandis  que  les  fibres  musculaires  sont  plus  ou  moins  atrophiées.  Les  muscles  ainsi 
altérés  n'ont  que  les  apparences  extérieures  de  la  force,  et  de  fait,  ils  ne  pos»- 
(lent  plus  que  les  attributs  fonctionnels  des  muscles  atrophiés.  Dans  ces  drtoD- 
stanccs  la  tuméfaction  des  muscles  porte  rarement  sur  un  muscle  tout  entier  ou 
sur  un  muscle  de  toute  une  région.  Elle  ne  s'accompagne  ni  de  contrature,  ni 
de  douleurs  spontanées  ou  provoquées,  et  la  consistance  des  muscles  nuih(lo« 
offre,  en  général,  des  caractères  particuliers.  L'hypertrophie  étant  due  à  Taccn- 
mulation  d'une  grande  quantité  de  tissu  interstitiel,  le  muscle  devient  pàteiu, 
semi-fluctuant,  d'une  consistance  lipomateusc. 

Cependant  il  n'en  est  pas  to'.ijoûrs  ainsi.  Dans  la  paralysie  pscudo-hypertro- 
phique  par  exemple,  les  muscles  hypertrophiés  conservent,  en  effet,  pendant  kf 
premières  phases  de  la  maladie,  une  consistance  assez  grande,  ce  qui  lient  à  et 
que  les  parties  fibreuses  du  tissu  interstitiel  acquièrent  un  très-grand  développa 
ment.  11  en  est  de  même  dans  certains  cas  de  paralysie  glosso-labio-larynsée 
(Charcot),  dans  lesquels  l'atrophie  des  fibres  musculaires  de  la  langue  peut  èln' 
masquée  par  un  développement  considérable  de  tissu  interstitiel  et  d'une  quan- 
tité relativement  faible  de  tissu  adipeux.  L'organe  conserve  encore,  dans  ce  as 
une  consistance  ferme  ;  mais  il  n'est  pas  hypertrophié,  l'état  particulier  «lan< 
lequel  il  se  trouve  pourrait  s'appeler  atrophie  larvée.  Ces  liypcrti-ophies  inter- 
stitielles se  montrent  tantôt  dans  des  muscles  afl'aiblis  ou  nicnic  complètement 
paralysés,  tantôt  dans  des  muscles  d'ailleurs  sains.  Au  début,  la  coutnictiliti' 
électro-musculaire  est  normale  ;  mais  elle  s'amoindrit  plus  tard  et  disparaît  mêmn 
coniplélemcnt  dans  certains  cas  (voir  paralysie  myo-scléi*osique,  pai*alvsie  »»lo<s»v 
labio-laryngée,  atrophie  musculaire  progressive,  paralysie  infantile). 

b.  V atrophie  des  muscles  est  constamment  un  signe  non  équivoque  d'uii' 
altération  gnnve  de-  la  nutrition  du  tissu  musculaire. 

Lorsqu'elle  est  la  consécpieuce  du  ni;nivais  état  de  la  nutrition  générale  el 
qu'elle  porte  sur  l'ensemble  du  système  musculaire,  elle  constitue  le  marasme 
Développée  lentement  ou  d'une  façon  rapide  (marasme  chronique  ou  ai"n),  cett»' 
atrophie  généralisée  est  ordinairement  en  rapport  avec  des  circonstances  jKitholo- 
giques  faciles  à  apprécier. 

L'atix)pliie  partielle  ou  localisée  à  certains  groupes  musculaires  est,  au  con- 
traire, de  tous  les  symptômes  des  aflections  des  muscles  celui  qui  oiTrc  dans  sob 
<léveloppement,  ses  localisations  spéciales,  les  phéaomènes  accessoires  qui  l'ai^ 
4'ompagnent  et  la  valeur  diagnostique  qu'il  présente,  le  plus  de  complexité.  Xtw* 
ne  pourrons  en  faire  l'étude  détaillée  que  dans  le  chapitre  des  atrophies  mn^ 
culaires,  et  surtout  dans  celui  de  l'atrophie  musculaire  progressive. 

L'atrophie  se  montre  après  des  signes  évidents  d'inflammation  musculaire  o^ 
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survient  au  contraire  lentement,  d*une  façon  insidieuse.  Tantôt  elle  est  passagère 
et  guérit  après  la  disparition  de  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance  ;  tantôt  elle 
«st  stationnaire,  permanente  ;  tantôt  enfin  elle  s*accentue  d*une  manière  progres- 
sive pour  arriver  à  des  limites  extrêmes. 

Sa  distribution  est  également  susceptible  de  grandes  variétés.  Quelquefois  elle 
«st  exactement  limitée  à  la  distribution  nerveuse  d*un  nerf  ou  d*un  plexus  ner^ 
veux;  dans  d*autres  cas,  elle  occupe  un  groupe  musculaire  destiné  à  Texécution 
d'un  mouvement  déterminé;  enfin  dans  certaines  circonstances,  capricieuse, 
jrrégulière,  siégeant  çà  et  là  dans  quelques  muscles  ou  seulement  dans  quelques 
faisceaux  d*un  même  muscle,  on  pourrait  croire  que  sa  distribution  échappe  à 
toute  loi. 

Cette  difîérence  de  répartition,  importante  à  bien  étudier  au  point  de  vue  du 
diagnostic  de  Tespèce  nosologique,  a  été  souvent  invoquée  pour  établir  une  op- 
position entre  les  atrophies  consécutives  aux  lésions  nerveuses  et  celles  qui,  in- 
dépendantes des  nerfs  ou  des  centres,  constitueraient  de  véritables  atrophies 
périphériques.  On  verra  à  l'occasion  de  l'histoire  de  l'atrophie  musculaire  pro- 
gressive ce  qu'il  faut  penser  de  cette  distinction  établie  à  une  époque  oh  on  ne 
oonnaissait  qu'imparfaitement  l'anatomie  pathologique  du  système  nerveux. 

c.  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  des  altérations  de  volume,  quelques-unes  des 
particularités  relatives  aux  modifications  de  la  consistance  des  muscles.  Cette 
qualité  physique  constitue  un  caractère  important  et  il  faut  bien  connaître  les 
modiûcations  qu'elle  peut  olTrir  à  l'état  pathologique.  Quand  le  tissu  musculaire 
est  sain,  il  conserve  une  fermeté  spéciale  facile  à  saisir,  surtout  chez  les  sujets 
maigres.  Cette  consistance  tient  en  partie  au  tonus  et  dès  que  les  muscles  para- 
lysés ont  perdu  leur  tonicité,  ils  deviennent  plus  ou  moins  flasques.  Aucune  alté- 
i^ation  histologique  spéciale  ne  correspond  à  cette  mollesse,  et  il  est  bon  de 
remarquer,  qu'au  point  de  vue  histologique,  on  ne  peut  établir  souvent  aucune 
difTérence  entre  les  muscles  durs  et  contractures  des  hémiplégiques  et  ceux  des 
paraplégi(|ues  (par  myélite  partielle,  par  exemple),  dont  les  membres  inférieui-s 
sont  complètement  résolus. 

L'état  particulier  de  la  myosine  qui  parait  être  le  caractère  histologique  de  la 
(X>atracture,  n'est  plus  appréciable  à  l'autopsie  et  ces  états  des  muscles,  si  opposés 
en  apparence,  deviennent  identiques  pour  l'anatomiste. 

Quand  la  consistance  du  muscle  est  très-diminuée  et  qu'on  observe  une  mollesse 
spéciale,  rappelant  celle  du  tissu  adipeux,  les  muscles  sont  habituellement  plus 
ou  moins  profondément  altérés. 

Une  mollesse  diffuse,  pâteuse,  étendue  à  la  plupart  des  muscles  indique 
habituellement  une  dégénérescence  graisseuse  des  fibres  musculaires  elles-mêmes 
(empoisonnement  par  le  phosphore,  myosite  symptomatiqueau  deuxième  degré). 
La  perte  de  consistance  avec  sensation  de  fausse  fluctuation  a  été  donnée 
comme  un  signe  d'atrophie  des  muscles  et  on  la  trouve,  assez  souvent,  dans 
l'atrophie  musculaire  progressive  et  la  paralysie  infantile.  Mais  ce  phénomène 
n'indique  pas,  comme  on  l'a  cru,  une  transformation  graisseuse  des  muscles. 

Dans  tous  les  états  que  nous  avons  décrits  précédemment  sous  les  noms  de 
contractures,  rigidités,  rétractions,  les  muscles  deviennent  plus  ou  moins  durs. 
Par  le  palper,  ils  font  éprouver  une  sensation  de  résistance  analogue  à  celle  que 
donne  un  muscle  en  contraction  volontaire.  Mais  le  degré  de  dureté  du  muscle 
n'est  pas  sensiblement  différent  suivant  qu'il  s'agit  d'une  simple  contracture, 
ou  bien,   au  contraire,  de  rigidité  ou  de  rétraction.  II  est  bon,  toutefois,  de 
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noter  que  dans  certains  cas  de  myosite  les  muscles  malades  offrent  une  cousis^ 
tance  ligueuse,  quelquefois  noueuse,  qu'ils  n'acquièrent  jamais  dans  une  coih 
tracture  simple.  On  peut  également  soupçonner  une  rétraction  Téritable 
lorsqu*cn  outre  de  sa  dureté  le  tissu  musculaire  est  sensiblement  atrophié. 

d.  Les  troubles  de  la  nutrition  du  tissu  musculaire  produisent  assez  fréquem- 
ment un  changement  de  température  dans  la  région  correspondante.  Dans  les 
processus  aigus,  on  peut  sentir,  même  à  la  main,  une  élévation  de  température 
locale  comme  dans  toutes  les  phlegmasies. 

Dans  les  aflections  chroniques,  au  contraire,  les  parties  malades  sont  as!«7 
souvent  le  siège  d'un  al)aissement  notable  de  température.  C*est  œ  qu'on 
observe  dans  la  plupart  des  atrophies  et  particulièrement  dans  l'atrophie  muscu- 
laire progressive.  11  faut  ici  distinguer  deux  cas  :  les  parties  malades  sont  lesiegi* 
d'un  abaissement  réel  de  température,  ou  bien  elles  perdent  plus  facilement  leur 
fcmpéralure  propre  et  offrent  alors  un  abaissement  de  température  relatif,  pnh 
portionnel  à  la  température  ambiante.  Cette  distinction  u'a  pas  toujours  êU- 
faite  avec  soin  et  pour  bien  s'en  rendre  compte  on  éprouve  d'autant  plus  de  dilB- 
cultés,  que  souvent  daus  les  faits  en  question  les  lésions  musculaires,  symétri- 
quemcut  disposées,  ne  permettent  pas  de  faire  un  examen  comparatif  d'un  côté  à 
l'autre.  Cependant  on  comprend  l'importance  de  ne  pas  confondre  ces  deux  étab 
particuliers  ;  le  premier,  en  effet,  se  rapporte  à  un  trouble  dans  l'iniienration 
vaso-motrice  et  on  en  trouve  un  exemple  intéressant  dans  les  cas  d'bémiplégit* 
d'origine  cérébrale  ou  encore  dans  quelques  cas  de  myélite.  Les  faits  de  résit^ 
tance  moins  grande  à  l'action  du  froid  semblent  se  rattacher,  au  contraire,  à  um* 
atrophie  musculaire.  Il  semble  que  la  quantité  de  chaleur  produite  par  des 
masses  musculaires  atrophiées  dans  des  conditions  déterminées,  soit  en  n^fori 
avec  le  volume  des  muscles.  Toutefois  la  connaissance  des  lésions  centrales  du 
système  nervoux  dans  Tatropliie  musculaire  rend  le  problème  complexe  el 
diniiuut*  la  valeur  diagnostique  des  troubles  de  lacalorification  locale. 

g  5.  Le  plus  souvent  les  elTets  consécutifs  aux  lésions  musculaires  sool 
purement  locaux  el  ils  diflerent  suivant  le  siège,  l'étendue  et  la  natui*e  de  ce< 
Icsions.  Nous  citerons,  par  exemple,  l'attitude  vicieuse  des  membres  dans  le> 
cas  de  paralysie,  contractures,  rétractions  et  atrophies  musculaires  (lorticolii>. 
pieds  hots  et  mains  bols,  clc),  les  déformations  des  os  et  des  articulations,  le> 
luxations  pathologiques  dites  myo-pathiqucs,  enfin  les  modifications  quelquefois 
très-olondues  de  certaines  régions  ou  d'une  grande  partie  du  corps  (atrophie 
nmsciilr.ire  progressive,  paralysie  infantile,  elc). 

En  dehors  des  cas  de  phlegmasie  musculaire  aiguë,  il  est  rare  de  constater 
des  symptômes  généraux  sous  la  dépendance  directe  des  myopathies.  Cependant 
la  masse  représentée  par  le  système  nmsculaire  est  tellement  volumineuse,  quil 
est  difficile  de  concevoir  un  trouble  profond  dans  la  nutrition  des  muscles  sans 
un  rctenlisscmcnt  surtout  l'organisme.  Si  jusqu'à  présent  ks  phénomènes  géné- 
raux, consécutifs  aux  altérations  de  ce  système,  sont  à  peine  connus,  cela  résulte, 
sans  do'.ile,  de  l'insuifisance  de  nos  connaissances  en  chinrie  pathologique.  Il 
faut  tenir  compte  aussi  de  la  marche  souvent  lente  et  insensiblement  pro- 
gressive de  quelques-unes  des  affections  musculaires  capables  de  déterminer 
une  niodification  quelconque  du  sang  et  particulièrement  des  urines. 

Happilons  cependant  que,  d'après  M.  Gubler,  l'amyotrophie  peut  produire  un 
gciue  «l'albuminurie  qu'il  a  proposé  de  désigner  sous  le  nom  de  colliquative  ou 

ronso:îi[itive. 
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Dîagaottle.  DaDS  les  affections  musculaires  le  diagnostic  comprend  toujours, 
deux  problèmes  à  résoudre.  Il  faut,  en  effet,  se  préoccuper  successivement  de 
savoir  si  les  muscles  sont  altérés,  puis,  quelle  est  la  cause  de  l'altération.  Quand 
on  se  trouve  par  exemple  en  présence  d  une  affection  évidente  du  système  ner* 
veux,  telle  qu'une  paralysie  rhumatismale  du  nerf  facial,  bien  que  le  dia^mostic 
de  la  lésion  musculaire  ne  constitue  pour  ainsi  dire  qu'un  fait  accessoire,  il 
ifen  a  pas  moins  un  intérêt  pratique  incontestable,  car  la  restauration  complète 
(lu  tissu  musculaire  est  indispensable  à  la  guérison,  et  les  moyens  destinés  ù 
la  provoquer  ou  à  la  faciliter  constituent  souvent  les  principales  indications  thé- 
rapeutiques. Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  signes  propres  à  indiquer 
l'existence  et  l'étendue  des  altérations  des  fibres  musculaires,  la  seconde  partie- 
du  diagnostic  se  l'attachant  à  l'histoire  des  maladies  les  plus  diverses. 

Quand  on  examine  sous  ce  rapport  la  valeur  des  signes  fonctionnels  et  des 
signes  physiques,  on  voit  qu'il  n'en  est  qu'un  petit  nombre  qui,  considérés  isolé- 
ment, puissent  fournir  des  notions  importantes  pour  le  diagnostic.  C'est  de  l'en- 
semble même  de  ces  lignes,  de  leur  succession,  quelquefois  aussi  des  nuances- 
qu'ils  peuvent  présenter,  que  le  médecin  doit  tirer  des  inductions.  Aussi 
n'est-ce  qu'à  propos  de  chacune  des  maladies  des  muscles  en  particulier  que  ce 
siujet  pourra  être  ti*aité  d'une  manière  complète.  Cependant  nous  pouvons  dès  à 
présent  nous  occuper  des  faits  qui  présentent  une  portée  générale. 

La  fatigue,  la  courbature,  l'endolorissement  des  muscles  sont  des  phénomènes 
communs  à  la  plupart  de  leurs  affections  aiguës.  On  les  retrouve  à  un  degré 
plus  ou  moins  marqué  au  début  des  myosites  symptomatiques  et  nous  avons  vu 
qu'ils  se  rattachent  bien  évidemment  à  un  trouble  dans  la  nutrition  du  tissu 
musculaire  lui-même. 

L'impuissance  motrice  volontaire  a  une  valeur  diagnostique  difficile  à  appré- 
cier. Outre  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  survient,  on  doit  prendre  eiv 
cousidéi-ation  le  siège,  l'étendue  qu'elle  occupe  et  les  autres  phénomènes  sympto- 
matiques qui  raccompagnent. 

Elle  n'indique  sûrement  une  altération  des  fibres  musculaires  que  dans  dé» 
couditions  bien  déterminées.  Presque  toujours  elle  est  liée  à  une  affection,  soit 
des  centres  nerveux,  soit  des  nerfs,  et  avant  de  songer  à  la  rattacher  à  une  lésion 
de  tissu,  il  faut  que  les  signes  de  ces  maladies  des  centres  fassent  défaut.  C'est 
ce  «|ui  peut  arriver  dans  le  cas  d'empoisonnement,  par  les  poisons  dits  muscu- 
laii'es,  circonstances  rares  dans  la  prati(|ue.  Mais  il  est  assez  fréquent  de  ren- 
contrer une  impuissance  motrice  incomplète,  limitée  à  certains  muscles,  comme 
signe  initial  des  myosites  aiguës.  Dans  ces  circonstances  les  muscles,  altérés 
sont  gonflés,  douloureux  à  la  pression,  la  maladie  s'accompagne  d'un  état 
lëbrile  plus  ou  moins  manifeste  et  les  muscles  altérés  ne  sont  pas  en  générât 
sous  la  dépendance  d'une  branche  nerveuse  spéciale. 

Lorsque  l'impuissance  motrice  plus  ou  moins  complète  est  la  conséquence^ 
d*uue  affection  du  système  nerveux,  l'état  des  muscles  ne  peut  être  révélé  que  par 
l'exploration  de  la  contractilité  électro-motrice  et  par  certains  signes  physiques. 
Parmi  ceux-ci  il  n'en  est  pas  de  plus  important  que  l'atropliie. 
Toutes  les  fois  que  le  volume  d'un  muscle  est  réduit  d'une  manière  évidente, 
on  doit  en  conclure  que  sa  nutrition  est  en  souffrance.  Rappelons  qu'il  est  dcii 
cas  où  celte  atrophie  réelle  est  masijuée  par  une  fausse  conservation  de  l'état 
normal  ou  même  une  pseudo-hypertrophie. 

lics  muscles  ont  alors  conservé  leur  volume  ou  bien  même  ils  sont  hyperlro- 
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phiés  ;  mais  presque  toujours  ils  offreut  uue  consistance  particulière  qui  permet 
en  gënëral  de  diagnostiquer  leur  atrophie  larvée. 

L*exameu  des  signes  physiques  des  muselles  devra  toujours  être  complété  par 
Texploration  électrique. 

Celle-ci  devra  toujours  être  faite  alternativement  à  Taide  des  courants  induits 
et  des  courants  continus,  et  nous  répétons  encore  qu*il  faut  tenir  compte  de  la 
nature  des  instruments  employés  et  des  qualités  particulières  de  ces  instru- 
ments. 

Supposons  d*abord  une  exploration  faite  à  Taide  des  courants  dlnducUon.  Si 
ces  courants  donnent  des  contractions  normales,  on  peut  en  couclure  que  la 
nutrition  des  muscles  n*est  pas  atteinte. 

Chaque  fois  qu*il  y  aura  diminution  de  la  contractilité  on  pourra  admettre 
une  lésion,  soit  primitive,  soit  consécutive  des  fibres  musculaires.  G*est  ce  qn  oo 
observe  dans  un  grand  nombre  d*affections  de  la  moelle  (Harshall-Hall),  dans 
les  paralysies  traumatiques,  saturnines,  périphériques  (Duchenne  et  depuis  b 
plupart  des  auteurs).  Si  la  contractilité  musculaire  est  complètement  abolie,  ou 
en  conclura  que  les  muscles  sont  profondément  altérés  (paralysie  satiunine, 
paralysie  infantile),  à  moins  cependant  que  la  contractilité  volontaire  persiste, 
ou  plutôt,  soit  revenue  après  avoir  été  abolie  (Duchenne). 

Soit  maintenant  une  exploration  faite  à  Taide  des  courants  continus.  Les 
résultats  peuvent  présenter  encore  une  certaine  variété  ;  mais  toutes  les  fois  que 
la  contractilité  des  muscles  sera  exagérée  on  pourra  diagnostiquer  un  état 
anomal ,  sans  toutefois  conclure  à  une  lésion  dans  la  nutrition  des  muscles. 

Cette  excitabilité  anomale  des  muscles  indique,  d*après  les  faits  pathologiques, 
que  les  nerfs  moteurs  sont  atteints  ;  sa  constatation  a  donc  plus  d^ioiportance 
dans  rétude  des  affections  des  nerfs  que  dans  celle  des  lésions  musculaires. 

C'est  alors  surtout  que  Texamen  comparatif  entre  les  deux  espèces  de  ooo- 
tractilité  électrique  doit  être  utilisé. 

Lorsque  la  contractilité  gai vano- musculaire  est  normale  ou  augmentée, 
taudis  que  la  contractilité  farado-musculaire  est  diminuée,  les  fibres  musculaires 
n*out  subi  encore  que  de  faibles  altérations  (paralysies  périphériques,  par 
exemple). 

La  contractilité  galvauo-musculaire  est-elle  augmentée,  tandis  que  la  coû- 
tractilité  farado-musculaire  parait  diminuée  ou  abolie,  les  fibres  musculaires 
sont  atrophiées  ;  mais  Icui^  altérations  sont  partielles  ou  peu  graves.  Ces 
résultats  indiquent  particulièrement  une  destruction  des  nerfs  moteurs. 

Dans  les  cas,  enfin,  où  les  deux  espèces  de  contractilité  sont  toutes  les  deui 
affaiblies  ou  môme  complètement  abolies,  on  doit  admettre  des  altérations 
graves  des  muscles  consécutives  à  la  destruction  de  leurs  centres  moteurs  et 
nutritifs,  à  moins  que  la  contractilité  volontaire  ne  soit  conservée. 

On  a  encore  utilisé  les  courants  de  la  pile  ou  des  appareils  d*induction  pour 
l'exploration  des  nerfs.  Mais  cette  étude  a  surtout  pour  but  de  rechercher  b 
cause  de  l'altération  des  muscles  et,  pour  ne  pas  compliquer  les  résultats  que 
nous  venons  de  résumer,  nous  préférons  renvoyer,  sur  ce  point,  le  lecteur  au 

mot  PARALYSIES. 

On  voit  ainsi  les  renseignements  considérables  que  les  appareils  électrique^ 
peuvent  fournir  relativement  à  Télat  du  tissu  musculaire. 

PronotUo  et  traîtement.  Considéré  cn  général,  le  pronostic  des  affections  mn^ 
culaires  est  peu  grave. 
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Par  elles-mêmes  les  lésions  des  muscles  ne  peuvent  guère  entraîner  que  des 
infirmités  mettant  très-rarement  la  vie  en  danger.  Quelques-unes  d*entre  elles  ne 
sont  sérieuses  que  par  ce  qu*elles  se  relient  à  des  afTections  incurables  et  à  mar- 
che fatalement  progressive  des  centres  nerveux. 

Quand,  au  contraire,  elles  sont  Texpression  symptomatique  d'affections  passa* 
gères  et  curables,  leur  pronostic  emprunte  un  heureux  caractère  de  bénignité  à  la 
remarquable  facilité  avec  laquelle  les  muscles  peuvent  se  réparer,  se  régénérer. 
C'est  ce  processus  réparateur  et  régénérateur  qui,  dans  les  graves  convales- 
cences des  pyrexies  permet  au  système  musculaire,  si  profondément  atrophié  dans 
certains  cas,  de  recouvrer  Tiniégrité  de  sa  structure  antérieure.  La  même  évolu- 
tion préside  à  la  guérison  des  paralysies  amyotrophiques  dont  Tétude  sympto- 
matique a  été  si  remarquablement  faite  par  M.  Gubler. 

Enfin,  on  doit  admettre  que,  dans  les  cas  de  paralysies  périphériques,  les  mus- 
cles sont  doués  de  la  même  faculté,  lorsqu*après  des  mois  ou  des  années  on  les 
voit  récupérer  leur  volume  normal. 

Certes,  au  point  de  vue  du  pronostic  général  des  affections  des  muscles,  cette 
tendance  naturelle  du  tissu  musculaire  est  le  fait  le  plus  intéressant  qui  ait  été 
mis  en  lumière  par  les  travaux  accomplis  dans  ces  dernières  années.  C'est  en 
s  appuyant  sur  lui  comme  sur  une  base  scientifique  solide  que  Télectrisation  des 
muscles  a  trouvé  ses  principales  indications,  et  a  pu  sortir  de  la  période  empi- 
rique pour  trouver  sa  raison  d*étre  et  les  fondements  de  ses  principales  mé- 
Uiodes. 

La  plupart  des  applications  de  Télectricité  à  la  cure  des  paralysies  ont,  en 
effet,  pour  but  d*entretenir  la  nutrition  du  tissu  musculaire  ou  de  favoriser  et 
d'activer  la  période  de  réparation  des  muscles. 

Ce  résultat  s'obtient  par  deux  moyens,  et  chacun  d'eux  correspond  à  une' mé- 
thode particulière. 

A  l'aide  du  premier,  on  cherche  à  entretenir  l'état  normal  du  muscle  par  la 
contraction,  l'exercice,  en  suppléant  ainsi  à  l'inertie  fonctionnelle.  L'électrisa- 
tiou  localisée  faradique  remplit  cette  indication  et  nul  n'en  a  mieux  fait  res- 
sortir l'importance  et  mieux  tracé  le  mode  d'emploi  que  M.  Duchenne,  de 
Boulogne. 

Le  second  moyen  est  destiné  à  agir  plus  spécialement  sur  les  phénomènes  in- 
times de  la  nutrition  musculaire  en  produisant  surtout  une  action  sur  la  circu- 
lation du  tissu.  Les  courants  de  la  pile  repondent  à  cette  indication,  et  on  les  ap- 
plique directement  sur  les  muscles,  ou  mieux  de  manière  à  faire  parcourir  à  ces 
organes  l'arc  nerveux  correspondant  aux  régions  altérées. 

Dans  bien  des  cas  l'emploi  successif  ou  simultané  des  deux  méthodes  d'élec- 
irisation  doit  être  mis  en  pratique. 

Ces  quelques  préceptes  touchant  l'éleclrothérapie  sont  presque  les  seuls  ayant 
une  portée  un  peu  large  relativement  au  traitement  des  affections  des  muscles. 
Nous  ajouterons  cependant  que  bien  souvent,  dans  les  processus  aigus,  il  sera 
opportun  d'appliquer  des  révulsifs  locaux;  tandis  que  les  processus  chroniques 
réclameront  un  traitement  réparateur  général  qui  fournira  au  système  muscu- 
laire les  matériaux  de  sa  reconstitution. 
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—  Weissmann.  Zur  Histologie  der  Muskeln.  In  Zcitschrift  fur  rationelle  Medizin,  3le  Reibe, 
CJ.  XXIII.  —  Billroth.   Ueber  eine  Art  der  Bindegevcbe métamorphose   der  Muskel-  und 
Servensubstam.  In  Virch.  Arch.,  Bd.  VIII,  p.  260;  18Ô5.  —  Broca.  De  Vattéraiion  grais- 
seuse primitive  des  muscles  et  de  son  influence  sur  la  production  des  pieds  t>ot%.  In  Bvli 
de  la  Soc.  anal.,  p    50-61  et  p.  379-590.  —  Du  même.  Atrophie  congénitale.  In  Gas.  ntéd., 
1857.  p.  445.  —  BuDGE.  Arch.  f  phy.nol.  Heilkunde.  N.  F.,  1858  ;  MuleschoU's  UtilersuihMn- 
gen,  Bd.  IV.  p.  40;  Virchow's  Archiv,  Bd.  XVII,  p.  190,  1859  ;  ZeUschr.  f.  rat.  Mrd.,  Bd.  II. 
3te  R.,  p.  305  et  Lehrbuch  der  Phys.,  8le  Aufl.,  p.  488.  —  Bôttcher.  Vet/er  ErnâJtrung  und 
Zerfallder  Muskelf.  In  Virch.  Arch.,  Bd.  XIII,  lî<58.  —  Dankeii  .  Quaed.  de  muscul.  OMOi. 
path.  Halle,  1859.  —  KChne  (W.).  Ueber  die  Bewegungen  uful  Verànderungen  dcrcontrac- 
tilen  Substanzen.  In  Beichert's  und  Du  Bois- Bey mondes  Arch.,  185'J.  —  Mouitz.  Vnt<m.ûbn 
die  Entwickl.  der  quergeslreiflen  Muskelfasern.  Diss.   inaug.  Dorpat,    1860.  —  Dsiras. 
Beichert  und  Du   BoU-Beymond's  Arch..  p.  593,  1861.  —  Peremescuku.  Virchow's  Arekir. 
Bd.  .\LVII,  p.  116.  —  Teevax.  On  Tumours  in  Voluntary  Muscles,  with  an  Analysis  of  suty 
4wo  Crises,  etc.  In  Quarlerly  Journ.  London,  oct.  1805,  p.  50 i.  —  Wagxeb  (E.).  Fait  esncr 
sellenen  Muskelkrankheit.  In   Arch.  der  Ueilk.,  t.  IV,  p.  282;  1863.  —  Fritz.  Ràwut  et 
Veru\c.  De  la  sléatose  dans  V empoisonnement  par  le  phosphore.  In  Arch.  gén.  de  médct., 
1865.  —  Zenker.  Ueber  die  Verànderungen  der  willkûr lichen  Muskeln  im  Ty/  husabdomi- 
nalis    Leipzig?.  186i.  —  Colberg.  Trichinosis.  In  Deutsctie  Klintk,  n*  19,  1804.  —  Fiebli*. 
J'cber  die  Kernwucherung  in  den  Muskeln  bei  Trichincnkrankh.  In  Virch.  ilrcA.,  Bd.  XW, 
I».  403,  1804.  —  Liebrrmeister.  Ueber  die  Wirkung  der  febrilen  Tempérât ursteigerung.  b 
Deutsches  Arch.  f.  klin.  Med.,  t.  I  ;  1864.  —  Stuaht.  Ex/terhuentellc  Sludien  ûber  die  fettiçf 
r.ntarlung  des  Muskelgewcbes.  In  Arch.  f  mikrosk.  Anat.,  t.  I,  p.  421  ;  1865,  —  Vom^ 
'i.ebcr  den  Krebs  der  quergeslreiflen  Muskeln.  In  Oeslerr.  med.  JaLthCnher,  4'  et  5«  partie. 
1805.  —  >Veber  (0.).  Ueber  die  Keubildung  quergestreifter  Muskelfasern,  etc.  In  Virekott* 
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Arch.,  t.  IXXIX,  p.  216  et  254.  —  Waldeter.  Ueber  die  Verânder  der  quergesirriften  Mitêr 
kctn  bei  der  Eni%.  und  dern  Typhus procets,  sowie  ûber  die  Régénération  dcruelben  hei 
Subatanzdefekten.  In  Vireh,  Arch.,  Bd.  IXXIV,  p.  475;  1865.  —  IUtex  (G.),  ^ole  »ur  let 
alUrationn  des  mutcles  dans  les  fièvres  et  particulièrement  dans  la  variole.  In  Cotnpt.  rend. 
H  Mém.  de  la  Soc.  de  biologie,  1866.  —  Do  même.  Des  myosiles  symploinatigucs.  Iii  Arch. 
de  physiol.f  1876-71.  —  Do  même.  Exp.  sur  la  cicatrisation  den  muscles.  In  Compl.  rend, 
de  la  Soc.  de  biol.,  1870.  —  DnMftMB.  Altération  musculaire  datant  de  V enfance.  In  Compt. 
rend,  de  la  Soc.  de  biol,,  1869.  —  Klob.  Wochenblatt  der  k,  k,  Gaellschafl  der  Aerzte  in 
Wien,  t.  YI,  p.  332;  1X66.  —  Dohaud.  De  la  dégénérescence  graisseuse  des  muscles  chez  les 
meillards,  1867.  —  ^EOMAIr!c  (E.).  Veber  den  Heilungsprozess  nach  Muskelvcrletiungcn.  In 
Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  t.  IV,  p.  325;  1868.  —  Du  même.  Veber  die  von  Zenkcr  beschric 
benen  Verânderungen  der  willkûrlichen  Muskeln  bei  Typhusleichen .  hi  Arch.  der  f/eilk., 
p.  364»  1868.  —  Padlicki.  Zur  Entartung  der  quergestreiflen  Muskulatur  in  akuleu  Krmikh. 
In  Centralbl.,  p.  6(30.  1867.  —  RANviEit.  Recherches  expérimentales  au  sujet  de  faction  du 
phosphore  sur  les  tissus  vivants,  et  considérations  sur  la  pathogénie  des  transformations 
graisseuses.  In  Compt.  rend,  et  Mém.  de  la  Soc.  de  Biol.,  1867.  —  Nartixi  (E  ).  lieitrag  zur 
pathol.  Histologie  der  quergestreiflen  Muskeln.  In  Deutsch.  Arch.  f.  klin.  Med  ,  t.  IV,  5  et  6, 
p.  5U5;  1868.  —  Eue.  Bemerkungen  ûber  die  sogenannte  wachsartige  Degeneration  derquer- 
gestreiften  Muskelfaser.  In  Virch.  Arch.,  Bd.  XLIII,  1868.  — Do  même.  Ueber  die  wachsartige 
Degeneration,  etc.  In  Deutsches  Arch.  f.  klin.  Med.,  t.  VI,  p.  515;  I8t9.  —  lIorniANx  (C- 
B.-E.).  Ueber  die  Neubildung  quergestreift.  Muskelfasem,  etc.  In  Virchow's  Arch.,  t.  XL. 
p.  505.  —  Do  MÊME.  Untersuchungen  ûber  die  pathologisch-anatomischen  Verânderungen  der 
Organe  beim  Abdominaltyphus.  Leipzig,  1869.  —  Haslowskt.  Neubildung  und  Heilung  des 
quergestreiflen  Muskelgewebes.  In  Wien.med.  Wochenschrift,  \%^.  —  Aupregiit.  Kctihildung 
quergestr.  Muskelfasern.  In  Virchow's  Arch.,  Bd.  XUV,  p.  180.  —  Daoott  (C.-A.).  Ueber  die 
Begeneration  der  quergestr.  Muskelf.  nach  Verletzungen.  Dissert,  innug.  Kôiii^tjei'p,  18(39. 

—  fisBKHErM.  De  létal  dit  cireux  des  muscles.  In  Gaz.  médic.  de  Strasbourg,  n*  7,  1870. 

—  W'Eir.  (C).  Deitrâge  zur  Kenntniss  des  Muskelkrebses.  In  Mediz.  Jahrbâvh.,  Ileft  3, 
p.  285-292;  1873.  —  Popoff  (Léo).  Zur  Pathologie  der  quergestreiflen  Muskelfasern.  In 
Centralbl. f  1873.^—  hu  même.  Ueber  die  Verânderungen  des  Muskelgewebes  bei  eiuiqen 
infectionskrankheiten.  In  Arch.  f.  path.  Anat.  u.  Phy%.,  t.  LXI.  p.  332.  —  Wfibl  (i.). 
Experimenlelle  Untersuchungen  ûber  die  «  Wachsartige  Degeneration  »  der  quergcst.  MuS" 
Âelfasern.  In  Arch.  f.  path.  Anat.  u.  Phys.,  t.  LXÏ,  p.  253. 

Physiologie  pathologique  et  Symptoinalologie.  —  Loxget.  Recherches  expérimentales  sur 

Ie9  conditions  nécessaires  à  l'entretien  et  à  la  manifestation  de  Virrilabilité  musrulaire. 

In  Examinateur  médical,  1841  et  Traité  de  physiologie,  t.  II.  —  Brgwn-Séql'ard.  Comptes 

rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XXVIII,  p.  76;  1854.  -^  Du  mi^mb.  Lectures  on  the  Phys. 

and  Path.  ofthe  Central  Servons-Sysl.  —  Do  même.  De  l'influence  du  système  nerveux,  etc., 

sur  la  nutrition  des  muscles.  In  Comptes  rendus  et  Mém.  de  la  Soc.  de  Diotor/ie,  (.1,  1849 

et  Journ.  de  la  phys.  de  r homme  cl  des  animaux,  t.  II,  1858.  —  SIantcgazza.  Di  alcune 

-alteraùoni  istolog.  dei  tessuli  che  vengono  dietro  al  taglio  dei  nervi.  In  Giorn.  d'anal,  e  fisioL 

/ftUolog.,  1865.  —  Do  m^me.  Dclle  aller,  istol.  prodotte  dal  taglio  dei  nervi.  In  Gaz.  med.  itat. 

JAtmbard.,  1867.  —  Zieussen  (11.)  et  VVei«s  (.\.).  Die  Verândei^ungen  der  elektrisclœn  Erreg- 

hnrke.it  bei traumatischen  IMhmungen.  Iii  Deutsch.  Arch.  f.  klin.  Med.,i.  IV,  186S.—  Vilpiaîi. 

Sur  la  durée  de  la  persistance  des  propriétés  des  muscles,  des  nerfs  et  de  la  moelle  épinière 

■après  V interruption  du  cours  du  sang  dans  ces  organes.  In  Gaz.  hebd.,  1808.  —  Du  même. 

Sur  les  modifications  que  subissent  les  muscles  sous  l'influence  de  la  section  de  leurs  nerfs. 

In  Arch.  de  phys.,  p.  558,  1860.  —  Do  mêue.  liecher.  relatives  à  l'influence  des  lésions  Iraw 

matiques  des  nerfs  sur  les  propriétés  physiologiques  et  la  structure  des  muscles.  In  Arch.  de 

phys.,  1871-72.  —  Do  même.  Pathogénie  de  Vntrophie  musculaire  à  la  suite  des  sections  de 

sterfs.  In  Compt.  rend,  de  la  Soc.  de  Biol.,  1872  et  Gaz.  méd.,  16  nov.  1 872 ;.  pi-él'ace  i\\i  livre 

de^WEiR  NiTciiELL.  Des  lésions  des  nerfs,  Irad.  franc.,  1875.  —  Ehb.  Zur  Pathologie  und  path. 

Anatomie  peripherischer  ParaUjsen.  In  Arch.  f.  klin.  Med.,  M.  IV,  1868-18(9.  —  Goéri!i. 

lettre  sur  Véliologie  et  le  traitement  chirurgical  des  luxations  et  pseudo-luxations  congéni- 

dates  du  fémur.  In  Gaz.  méd.  de  Paris,  t.  VIII,  p.  49;  1840.  —  Parise.  Recherciœs  histo- 

jriques,  physiologiques  et  patlwl.  sur  le  mécanisme  des  luxations  spontanées  ou  symploma- 

iiques  du  fémur.  In  Arch.  gén.  méd.,  3«  série,  t.  XIV,  1842.  —  Froriep.  Deobachtw  gen  ûber 

-die  Heilwirkung  der  Eleclricitât  bei  Anwendung  des  electro-magnetischen  Apparats.  NVei- 

raar,  1843.  —  Blasios.  Ueber  Stabililât  der  Theile  und  Stabilitâtneurosen.  In  VierordVs 

Mchiv,  lûtes  Jahr  1851.  —  Marcer  Adam.  Contributions  to  Teralology,  n*  7.  Congénital  lAtxat. 

of  the  Fémur.  In  Thf:  Journal  of  Med.  Science,  vol.  XIX,  p.  240;  Édinburgli.  lî<54.  —  Eiser- 

MA!çx.  Cnnstatl's  Jahresb.,  Bd.  III,  1854.  —  EuLEXDuno.  Ueber  Muskelparalysc,  als  Ursache 

4ler  Gelenkverkrûmmungen .  In  Virchow's  Arch,  f.  path.  Anatomie,  Bd.  IX,  1856   —  Vou- 

AiASN  (A.-W.).  Versuche  ûber  Muskelrcizbarkeit.  In  Miiller's  Arch.,  1857.  —  Uoskr.  Die  Lehre 
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ton  den  Spontanverrenkungen  de»  ObertchenkeU.  In  SchmidV»  Mkrb.,  n*  4,  p.  121.  4857.  — 
Spiess.  Paihologuche  Phynologie.  Fi*ankfurt  a.  M.,  1857.  —  GiuiœT.  Sur  la  claudicolum 
intermittente,  observée  dan»  un  coê  d* oblitération  complète  de  Tune  dee  artère*  iliaguetpri- 
mitites.  In  Mém.  de  la  Soc.  de  biologie^  1858.  —  LASftcuB.  Ataxie  et  aneetkéeie  kffatérigmet. 
In  Arch.  gén.  de  méd.,  1864.  —  Dejiediet.  Ueber  tpontane  und  reflectorieche  MutheUpaM- 
nungen  und  Mutkelitarre,  In  Deutsche  Klinik  1864.  Etectrotherapie.  —  EiTLenuK  (L). 
Differenieê  Verhalten  der  Mutkeln  gegen  intermittirende  und  continuirlicke  Strihne  bâ 
Paralyêis  tatumina.  In  Deutsche»  Arch.  f.  klin.  Med.,  1. 111,  p.  506  ;  1867.  —  Hin».  Auffm- 
tung  einiger  Anomalien  der  Mutkelinnervation,  In  Arch.  f.  Ptych,  und  Nervenk,,  1 111» 
1872.  —  Sabour».  De  la  claudication  intermittente  par  Voblitération  artérielte.  Thèse  de 
Paris,  1873.  —  Simon  (Jules).  Art.  Contracture  du  Nouv.  Dict,  de  méd.  et  de  chir,  pratiquet. 
—  Onihus.  De  la  différence  d'action  de»  courants  induits  et  continus.  In  Journal  de  rimet. 
p.  410,  621, 1874.  —  Dallt.  Les  contracture»  et  le»  contraction»  palhologiquee.  In  Associât. 
(rang,  pour  Vavancemsnt  de»  sciences,  1874,  et  Gaz.  hebd.,  p.  622,  1874.  —  Steai»  (J.). 
De»  contracture».  Th.  d'agrég.,  1875. 

Inflâiixation  DBS  MUSCLES.  Myosite.  De$  diverses  espèces  de  myonte,  L'in- 
flainmaiion  des  muscles  est  une  lésion  très-fréquente  et  cependant  elle  ne  joue 
en  pathologie  qu*un  rôle  pour  ainsi  dire  effacé.  Elle  n*est,  en  efTet,  bien  soih 
vent  qu'une  complication  locale  de  maladies,  dont  les  phénomènes  généraux 
absorbent  avec  raison  toute  Tattention  du  médecin.  Quelquefois  aussi,  elle 
n'offre  par  elle-même  que  des  symptômes  locaux  peu  accusés  ;  elle  peut  même 
rester  tout  à  fait  latente,  et  constituer  une  lésion  que  Tautopsie  seule  révèle. 

Cependant,  tout  en  négligeant  ici  les  inflammations  d'origine  traumatique 
dont  l'étude  sera  faite  dans  un  des  chapitres  suivants,  il  y  aiu*a  lieu  de  recon- 
naître une  inflammation  des  muscles  liée  à  l'action  des  causes  commîmes,  c'est 
la  myosite  dite  spontanée.  Nous  la  désignerons  sous  le  nom  de  myosiie  proto- 
paihique  par  opposition  aux  inflammations  musculaires,  qui  dépendent  d'une 
auti^e  affection  et  que  nous  décrirons  sous  le  nom  de  myosites  deute'ropathiques. 

La  myosite  protopathiquc,  ou  encore  idiopathique.  comprend,  au  point  dt- 
vue  clinique,  diverses  variétés.  Lorsqu'elle  se  montre,  sous  la  forme  d'uni- 
phlegmasie  peu  intense,  superficielle  pour  ainsi  dire,  elle  constitue  la  myosiie 
suhaiguë.  D'autrefois,  elle  revêt  tous  les  caractères  locaux  et  généraux  d'unf 
jihlegmasie  franchement  aiguë  et  mérite  le  nom  de  myosite  aiguë  franche. 
Nous  aurons,  de  plus  à  décrire  une  affection  »\  marche  extrèmenicnt  rapide,  qui 
s'accompagne  de  phénomènes  d'une  gravité  exceptionnelle  et  présente  plutôt  le> 
apparences  d'une  maladie  générale  infectieuse  que  d'une  phlegmasie  propH-- 
meut  dite.  Nous  la  distin«Tuerons  des  formes  communes  de  la  mvosite  sous  le 
nom  de  myosite  suraiguë  ou  infectieuse. 

Enfin  il  existe  une  variclc  curieuse  d'irritation  des  muscles,  dans  laquelle  k 
tissu  musculaire  subit  une  véritable  ossification.  Tantôt  l'irritation  reste  locale, 
et  la  production  osseuse,  sans  tendance  aucune  à  se  généraliser,  détemniie  une 
lésion  à  peine  gênante.  Tantôt,  au  contraire,  l'ossification  est  envahissante  et 
s'étend  peu  à  peu  à  une  très-grande  partie  du  corps.  Dans  le  premier  cas,  il 
s'agit  en  quelque  sorte  de  productions  osseuses  accidentelles.  Dans  le  second,  on 
doit  admettre  l'existence  d'une  entité  morbide  particulière,  ayant  une  place  bien 
distincte  dans  l'histoire  des  myosites.  On  désigne  habituellement  c^Hte  aiTeclii»n 
sous  le  nom  de  myosite  ossifiante  progressive. 

Malgré  ces  variétés  de  forme,  les  inflanunations  prolopathiques  des  nmscle> 
sont  assez  rares,  et  sous  ce  rapport  elles  cèdent  largement  le  pas  aux  lésion> 
inflammatoires,  dites  deutéropalhiques. 

Celles-ci  ont  deux  origines  bien  distinctes.  Dans  une  ])reniière  série  de  fail>. 
les  altérations  musculaires  sont  simplement  des  lésions  de  voisinage.  L'inflaui- 
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niation,  née  dans  un  des  tissus  en  rapport  plus  ou  moins  dii*ect  aycc  les  mus- 
cles, se  propage  à  ces  organes  par  contiguitë,  et  la  myosite  reste  une  simple 
complication  locale  plus  ou  moins  importante,  dont  révolution  dépend  essen- 
tiellement de  raflection  primitive  qui  lui  a  donné  naissance. 

Ces  lésions  inflammatoires  des  muscles  sont  décrites  sous  le  nom  de  myo- 
site propagée  ou  par  propagation.  Dans  d'autres  cas  les  lésions  inflanunatoires 
des  muscles  surviennent  dans  le  cours  des  maladies  dites  générales;  elles 
appartiennent  en  propre  à  révolution  morbide,  et  comptent  au  nombre  des 
diverses  manifestations  de  ces  maladies.  Ce  sont  des  myosites  symptomatiques. 
Anatomîe  pAthoIogû|ae.  S*il  existe  encore  une  certaine  incertitude  sur  le 
siège  précis  de  quelques  affections  douloureuses  des  muscles,  c*est  que  par 
elles-mêmes  les  lésions  musculaires  entraînent  bien  rarement  la  mort.  Aussi 
Tanatomie  pathologique  de  la  myosite,  aujourd'hui  assez  bien  connue,  a-t-elle 
été  étudiée  surtout  à  Taide  des  altérations  traumatiques  ou  par  propagation.  Ce 
ifest  qu*en  raisonnant  par  analogie  qu'on  a  été  conduit  à  admettre  dans  les 
cas  d'inflammation  dite  spontanée,  des  altérations  analogues  à  celles  quon 
constate  à  la  suite  de  diverses  variétés  de  traumatisme.  Cependant  l'histoire 
anatomique  du  psoïtis  a  permis,  depuis  longtemps  déjà,  de  se  former  une  idée 
complète  de  la  myosite  aiguë  et  suppurée,  et,  dans  ces  dernières  années,  les 
recherches  nombreuses  sur  les  altérations  des  muscles  dans  les  maladies  géné- 
rales ont  fait  faire  de  grands  progrès  à  l'histoire  anatomique  de  la  myosite. 

D'autre  part,  un  certain  nombre  d'auteurs  ont  étudié  les  diverses  phases  du 
|>i*ocessus  inflammatoire  en  irritant,  par  des  moyens  nmltiples,  les  muscles  des 
animaux  supérieurs. 

C'est  en  nous  appuyant  sur  l'ensemble  de  ces  recherches,  et  paiiiculièrement 
sur  nos  propres  études,  touchant  les  myosites  symptomatiques  et  la  myosite 
expérimentale,  que  nous  essaierons  de  tracer  Tanatomie  pathologique  générale 
de  la  myosite. 

Nous  distinguerons  deux  espèces  d'inflammation  des  muscles  :  1®  V inflam- 
mation hyperplastiqite  ;  2"  Vinflammation  suppurative. 

g  I.  Inflammation  hyper  plastique.  L'inflammation  hyperplastique  ou  néoplas- 
tique est  celle  dans  laquelle  les  troubles  de  la  nutrition  des  éléments  cellulaires 
prédominent.  Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique. 

Lorsqu'un  muscle  est  enflanmié,  la  lésion  porte  rarement  sur  toute  son  éten- 
due. Le  plus  souvent  elle  est  circonscrite,  mais  difïuse,  la  partie  malade  se  con- 
fondant insensiblement  avec  les  parties  saines.  Très-souvent  il  existe  dans  le 
même  muscle,  ou  disséminés  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  muscles, 
des  foyers  inflammatoires  distincts  les  uns  des  autres. 

La  partie  malade  est  plus  ou  moins  gonflée,  tuméfiée,  le  tissu  cellulaire  est 
parcouru  par  des  vaisseaux  rouges,  injectés  de  sang  et  souvent  aussi  infiltrés  de 
petites  nappes  sanguines,  ressemblant  à  des  ecchymoses  ou  formant  même  de 
véritables  foyers  hémorrhagiquos.  Les  faisceaux  nmsculaires  sont  durs,  com- 
pactes, serrés  les  uns  contre  les  autres,  presque  toujours  d'une  couleur  ano- 
male, qui  tranche  nettement  sur  celle  du  tissu  voisin  et  indique,  à  défaut  de  la 
teinte  hyperémi({ue  et  hémorrhagique,  le  siège  et  l'étendue  de  la  lésion.  Pres- 
que toujours  les  fibres  musculaires  ont  un  aspect  grisâtre,  terne  ;  quelquefois 
blanchâtre.  Sur  une  coupe  faite  dans  la  direction  des  fibres  ou,  plus  particuliè- 
rement, perpendiculairement  à  celle-ci,  le  tissu  malade  offre  une  smface  cha- 
rince,  un  peu  granuleuse,  qui  rappelle  celle  du  tissu  hcpatisé.  Sa  consistance  a 


«r 


'750  MlSCLLAiUE   (patuuluoil). 

.augmenté;  mais  en  menu*  temps  il  est  devenu  plus  cassant,  plus  fi*agile,  et  il  ^c 
réduit  assez  iacilement  par  la  pi'ession  en  une  sorte  de  bouillie.  Dans  certaiiiN 
-cas,  surtout  lorsque  la  lésion  est  plus  anciemie,  on  trouve  un  véritable  ramol- 
lissement de  la  substance  musculaire.  La  partie  malade  est  déprimée  plutôt  qœ 
tuméfiée,  Taspect  fascicule  est  moins  marqué,  la  teinte  des  fibres  musculaires 
•est  jaune,  et  tout  le  tissu  présente  une  consistance  molle,  pâteuse.  U  se  réduit 
■alors  facilement  par  la  pression  en  une  sorte  de  bouillie  filandreuse,  semi^uide. 
•quelquefois  rougeâtre  à  cause  de  Texsudation  sanguine. 

L'inflammation  byperplastique  dans  sa  période  aiguë  détermine  fréquemmenl 
•<les  ruptures  musculaires.  Celles-ci  portent  tantôt  sur  quelques  fibres  isolées 
-'(ruptures  fibrillaires),  tantôt  sur  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  faisceaux 
(niptures  fasciculaires),  beaucoup  plus  rarement  sur  toute  Tépaisseur  dumusdc. 
'Ces  ruptures  expliquent  la  fréquence  des  infiltrations  liéinorrhagiques.  Mai^ 
4M;lle&-ci  peuvent  cependant  exister  sans  rupture  appréciable  des  fibres.  Ces  faits 
seront  étudiés  à  part  avec  les  facmon'hagies  musculaires.  Remarquons  toutefois 
4lès  maintenant  que,  dans  quelques  cas,  Tbémorrbagie  parait  èti*e  la  cause 
|>lutôt  que  reflet  de  rinflammation  du  nmscle  (oblitération  des  artères,  purpun, 
scorbut). 

Dans  les  formes  inflammatoires  le  plus  légères,  les  altérations  visibles  à  l'œil 
DU  sont  quelquefois  si  peu  marquées,  qu  elles  peuvent  facilement  passer  inaperçues. 

—  Étudiée  au  microscope  pendant  la  période  d'acuité,  la  m yosite  hypciplastique 
a  la  plus  grande  analogie  avec  la  myosito  traumatique  non  suppurée.  Quelle  que 
soit  la  cause  de  la  lésion,  le  processus  est  toujours  constitué  par  les  mêmes  phé- 
nomènes élémentaires.  C'est  dans  l'évolution  même  de  ces  pbénomènes,  la  pré- 
dominance de  quelques-uns  d  entre  eux,  leur  mode  do  guérison  qu'on  trouve  lc< 
caractères  propres  à  telle  ou  telle  forme  morbide. 

Premier  deyré.  On  voit  dans  les  vaisseaux  uuv  congestion  qui  s'élenJ 
jusque  dans  les  capillaires  les  plus  fins.  Les  fibres  musculaires  sont  guiinéi-s, 
sinueuses  et  oflï'eiit  diverses  irrégularités  de  la  slriation.  Quelques-unes  suhis^ 
sent,  sur  quelques  points  de  leur  parcours  ou  dans  toute  leur  longueur  la  dégé- 
jiéres<:encc  granuleuse  ou  la  transformation  vitreuse.  Le  tissu  interstitiel  n V^' 
|)as  encore  notablement  altéré  ;  il  contient  quelquefois  des  auias  iiTe^ulicr^, 
iiyalins,  qui  paraissent  dus  à  une  exsudation. 

Deuxième  degré.  C'est  celui  qu'on  a  le  plus  û'équemnieut  l'occasion  d'ob- 
server, et  qui  répond  à  la  description  précédente  touchant  les  altérations  visible^ 
à  l'œil  nu.  Le  processus,  alors  en  pleine  activité,  frappe  tous  les  éléments  du 
tissu. 

Les  altérations  des  fibres  varient  depuis  les  modifications  le  plus  légère*  di' 
la  striution  jusqu'à  la  désagrégation  complète. 

Li;s  dégénérescences  graimleuse  et  vitreuse  qui  ont  déjà  commencé,  dans  V 
stade  précèdent,  acquièrent  leur  plus  haut  développement.  Souvent  on  lesobserfr 
l'une  à  coté  de  l'autre,  dans  la  même  portion  de  tissu  altéré;  mais  danscertaiofr 
circonstances  (variole  par  exemple),  la  dégénérescence  granuleuse  pmlouiiDe; 
dans  d'autres,  au  contraire  (fièvre  typhoïde  par  exemple),  la  dégénérescence  vi- 
treuse est  plus  accentuée.  On  voit  d'aillem^s  assez  souvent  daus  la  même  gai» 
de  sitrcolenmie  une  portion  granuleuse  à  coté  de  blocs  vitreux  (voir  plus  barf 
Pathologie  cémîralk).  Pendant  que  le  contenu  strié  subit  ces  modificatiooN 
indiquant  un  trouble  profond  dans  la  nutrition,  les  éléments  cellulaires  éprou- 
vent de  leur  coté  une  iiritalion  plus  ou  moins  intense. 
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La  mulliplicatioa  des  noyaux  musculaires  apparail,  soil  dans  les  fibres  dont  le 
runlenu  slrié  ne  présente  aucune  modification,  soit  dans  les  fibres  dëjà  altérées. 
Lt's  nouveaux  noyaux  sont  le  plus  ordinairement  rangés  en  séries  longitudinales 
<ui  très-peu  obliques,  et  forment  des  sortes  de  chapelets  à  la  surface  du  faisceau 
pi'imitif,  et  dans  l'épaisseur  même  du  contenu  strié,  de  sorte  que  la  même  fibre 
contient  souvent  plusieurs  chapelets  superposés  dans  des  plans  différents.  Au- 
to jr  d*eux  il  n'existe  quelquefois  aucune  trace  apparente  de  protoplasma  ;  d'au- 
tres fois,  au  contraire,  ils  sont  entourés  par  une  zone  claire,  finement  granu- 
leux, fusiformes,  représentant  une  plaque  protoplasmique  commune. 

Dans  le  tissu  interstitiel  les  éléments  cellulaires  gonflés  sont  devenus  plus 
apparents,  granuleux,  et  constamment  aussi  ils  sont  en  voie  de  prolifération  évi^ 
dente.  On  trouve  paiticulièrement  le  long  des  vaisseaux  des  cellules  embryon- 
naires abondantes. 

Troisième  degré.  La  fin  du  processus  phlegmasique  est  marquée  par  une 
4Jésagrégation  de  plus  en  plus  complète  du  contenu  strié,  tandis  que  la  néopla* 
sie  cellulaire  fait  des  progrès  rapides  à  la  fois  dans  les  gaines  de  sarcolemme  et 
•dans  le  tissu  interstitiel. 

La  dégénérescence  granuleuse,  poussée  à  Textrême,  produit  l'atrophie  des 
libres  et  peut-être  même  aussi  leur  résorption  complète. 

Dans  les  fibres  vitreuses,  on  observe  un  travail  destructeur  analogue^  décrit 
4lans  le  chapitre  précédent.  Il  détermine  peu  à  peu  l'atrophie  et  la  disparition 
des  fibres  dégénérées  ;  mais  pendant  l'évolution  de  ce  processus,  les  éléments 
oillulaires,  que  nous  avons  déjà  vu  gonflés  et  remplis  de  noyaux  multiples, 
uc  tardent  pas  à  former  des  éléments  nouveaux.  Ce  sont  des  cellules  d'a- 
bord arrondies,  quelquefois  polyédriques  par  pression  réciproque  et  constituées 
par  une  niasse  protoplasmique  finement  grenue  et  un  ou  deux  noyaux  ovoïdes, 
analogues  aux  noyaux  musculaires  normaux.  A  côté  de  ces  premiers  éléments 
on  en  voit  un  certain  nombre  d'autres  semblables  ;  mais  fusiformes. 

Ces  éléments,  qui  semblent  être  de  véritables  cellules  embryonnaires,  appa- 
raissent soit  entre  les  blocs  vitreux  dans  les  points  étranglés  du  sarcolemme,  soit 
dans  les  fentes  que  laissent  entre  eux  les  fragments  de  la  substance  vitreuse 
morcelée.  Mais  on  en  voit  également  dans  les  fibres  granuleuses  et  quelquefois 
.:iussi  dans  celles  qui  ont  encore  conservé  leur  striation  normale.  Ces  cellules 
semblent  devenir  de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesure  que  le  contenu  strié 
altéré  se  désagrège  et  se  résorbe  et  l'on  rencontre  souvent  aloi's  des  gauies  de 
sarcolemme  qui,  dans  une  grande  partie  de  leur  longueur,  sont  remplies  uni- 
4|uement  par  elles  (voir  le  chapitre  précédent  p.  703  et  705). 

A  côté  des  fibres  contenant  des  cellules  embryonnaires,  d'autres,  moins  altérées, 
souvent  encore  en  partie  striées,  ne  présentent  que  des  noyaux  multiples.  Ceux- 
ci  sont  renfermés,  comme  nous  l'avons  décrit,  dans  une  masse  protoplasmique 
allongée  ou  fusiforme,  ou  bien  disposés  irrégulièrement,  ou  bien  encore  groupés 
sous  la  forme  d'amas  quelquefois  considérables. 

Outre  ces  néoplasies  produites  à  l'intérieur  des  gaines  de  sarcolemme,  on  con- 
state des  faits  analogues  en  divers  points  du  périmysium  (soit  interne,  soit  ex- 
terne). Pour  bien  se  rendre  compte  de  ces  dernières  altérations,  il  est  impor- 
laiit  de  pratiquer  des  coupes  minces  longitudinales  et  transversales  du  fragment 
musculaire  altéré. 

Ces  préparations  montrent  qu'en  certains  points,  parliculièremeiit  autour  des 
libres  le  plus  altérées,  le  périmysium  est  plus  ou  moins  épaissi  et  qu'entre  les 
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fibres  de  ce  tissu  des  éléments  cellulaires  out  pris  naissance.  Groupés  particu- 
lièrement, surtout  dans  les  premières  phases  de  la  lésion,  autour  des  vaineaui 
sanguins,  ces  éléments  se  présentent  sous  Tappareuce  de  cellules  contenant  un 
ou  deux  noyaux  et  complètement  analogues  aux  cellules  embryonnaires  qui 
existent  dans  tout  tissu  conjonctif  enflammé. 

Pendant  ce  stade  d*irritation  formative  les  vaisseaux  eux-mêmes  sont  attteints 
comme  dans  les  inflammations  du  tissu  conjonctif.  Il  s*y  produit  d*abord  mut 
stase  globulaire,  puis  la  membrane  adventice  s*épaissit  et  s'infiltre  d*une  quan- 
tité abondante  de  noyaux.  Souvent  aussi  la  membrane  interne,  gonflée,  diminue 
la  lumière  vasculaire,  et  dans  les  artères  il  n*est  pas  rare  de  trouver  une  endar- 
térite  oblitérante. 

Quand  les  muscles  enflammés  ont  subi  le  ramollissement  que  nous  avoqs  dé- 
crit, Texamen  microscopique  révèle  les  mêmes  modifications  de  tissu  ;  mais 
toutes  les  parties  altérées  des  fibres,  de  même  que  les  éléments  cellulaires  nou- 
veaux sont  infiltrés  d'une  grande  quantité  de  granulations  et  de  gouttelettes 
graisseuses.  Les  fibres  musculaires  sont  d'une  fragilité  extrême  ;  elles  se  dés- 
agrègent sous  l'action  des  aiguilles  à  dilacérer  en  petits  fragments  granulo-grais- 
seux  ou  vitro-granuleux,  et  nagent  dans  un  liquide  louche  qui  contient  un  graml 
nombre  de  corpuscules  granuleux. 

—  L'inflammation  hyperplastiqiie  des  muscles  peut  se  terminer  de  difTérente> 
manières.  Souvent  elle  guérit  complètement  avec  restitution  de  la  stroctuiv 
normale  antérieure.  Dans  d'autres  cas  elle  constitue  le  premier  degré  de  Tin- 
flammation  suppurative  et  se  complique  de  la  formation  d'abcès  musculaires. 
Elle  peut  encore  subir,  dans  certains  points,  des  modifications  qui  doiment  nais- 
sance à  la  formation  de  foyers  caséeux.  Enfin  elle  passe  quelquefois  à  l'éUt 
chronique. 

La  guèrison  des  inflammations  hyperplastiques  a  surtout  été  bien  éludiêi' 
dans  les  niyositcs  symptomatiques  des  pyrexies.  Zeuker  a  démontré  le  premier 
que,  dans  ces  conditions,  il  se  fait  une  véritable  régénération  du  tissu  musculaire, 
c'est-à-dire  que  de  nouvelles  fibres  musculaires  prennent  naissance  pour  rem- 
placer celles  qui,  ayant  subi  une  transformation  complète,  ne  peuvent  plus  recou- 
vrer leur  structure  antérieure  et  sont  reprises  pai*  résorption.  Ce  sont  les  élé- 
ments embryonnaires  nouveaux  produits  par  l'irritation  hyperplastique  qui 
sont  le  point  de  départ  de  la  régénéralion  (Yoy.  plus  haut  Pathoi..  générale). 

Quand  Tinflammation  hyperplastique  se  complique  de  suppuratiou,  les  lésion^ 
ne  diffèrent  pas  de  celles  que  nous  allons  décrire  tout  à  l'heure  à  propos  di* 
l'inflammation  suppurative.  Remarquons  toutefois  que  dans  les  myosites  symp- 
tomatiques la  suppuration  est  souvent  consécutive  à  la  formation  de  foyers  bé- 
morrhagiques  et  qu'elle  détermine  alors  des  abcès  hématiques,  à  paroi  inégale 
et  tomenteuse,  remplis  d'une  sorte  de  bouillie  à  la  fois  sanguine  et  purulente. 
Dans  le  voisinage  de  ces  épanchements  sanguins  plus  ou  moins  enflammés,  on 
rencontre  souvent  des  sortes  de  fovers  casdeux.  Situés  habituellement  dans  cle> 
parties  infiltrées  de  sang,  ils  se  distinguent  par  une  coloration  jaunâtre  fonce, 
et  au  microscope  on  y  trouve  une  dégénérescence  très-avancée  des  fibres  et  do 
éléments  cellulaires  et  nucléaires  nombreux.  Disséminés  ou  groupés  par  ania-s 
soit  à  l'intérieur  des  gauies,  soit  dans  le  tissu  interstitiel,  ces  éléments  sont 
petits,  déformés,  brillants  et  très-analogues  aux  éléments  avortés  qu'on  trouve 
dans  les  productions  caséeuses.  Toutes  les  parties  eu  questiou  sont  d'ailleurs 
infiltrées  de  granulations  et  de  gouttelettes  graisseuses.  En  un  mot  au  nivea" 
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de  œs  points  jaunâtres  les  caractères  histologiques  sont  analogues  à  ceux  des 
infarctus  dits  fibrineux  et  parfois  d'ailleurs  on  trouve  dans  leur  voisinage  des 
artères  musculaires  oblitérées. 

Quand  Tinflammation  passe  à  Tétat  chronique,  il  se  forme  une  sorte  de  cirrhose 
du  muscle,  désignée  aussi  sous  les  noms  de  myosite  fibreuse^  sclérose,  induror- 
lion  scléreuse,  dégénération  fibreuse  des  muscles.  Le  tissu  musculaire  rétracté, 
sillonné  par  des  brides  fibreuses,  est  toujours  plus  ou  moins  atrophié.  La  lésion 
rentre  alors  dans  Thistoire  des  atrophies  musculaires,  où  nous  verrons  qu'elle 
forme  une  des  variétés  de  Tatrophie  par  irritation. 

Il  importe  toutefois  de  remarquer  ici  que  cette  myosite  chronique  ne  succède 
pas  toujours  à  un  état  aigu  bien  manifeste  et  qu'il  existe  des  myosites  chroniques 
d*emblée  dans  lesquelles  le  processus  se  déroule  presque  exclusivement  daps  le 
tissu  interstitiel  (myosite  interstitielle). 

—  C*est  à  rhistoire  de  la  myosite  chronique,  interstitielle,  que  se  rattache  la 
description  de  la  transformation  osseuse  des  muscles,  connue  en  Allemagne, 
surtout,  sous  le  nom  de  myosite  ossiûante. 

Sans  nier  Torigine  irritative  de  ce  genre  d'altération  des  muscles,  il  est 
important  de  rappeler  que  sous  ce  terme  commun  on  a  compris  deux  processus 
différents  :  les  productions  osseuses  accidentelles  et  la  myosite  ossifiante  pro^ 
gressive.  Cette  division  est  surtout  fondée  sur  des  caractère  scliniques  ;  mais  on 
peut  presque  afQrmer  qu'elle  doit  correspondre  à  des  particularités  anatomo- 
pathologiques  jusqu'à  présent  méconnues. 

Les  productions  osseuses  accidentelles  des  os  ont  été  vues  dans  certains  cas 
de  fracture.  Elles  sont  alors  dues  à  un  cal  luxuriant  qui  envahit  les  muscles 
voisins,  contus  par  la  fracture  et  compris  pour  ainsi  dire  dans  l'inflammation 
cicatricielle  qui  doit  produire  la  virole  osseuse.  On  en  a  rencontré  également 
autour  des  articulations  atteintes  d'arthrite  sèche.  Elles  ne  s'étendent,  le  plus 
souvent,  que  dans  les  tendons  voisins  de  l'articulation  malade.  Cependant  elles 
se  prolongent  quelquefois  dans  les  muscles  et  peuvent  atteindre  un  grand  déve- 
loppement. M.  Barth  a  fait  connaître  un  cas  de  ce  genre.  La  production  osseuse, 
de  27  centimètres  de  long  sur  7  de  large,  s'était  développée  dans  le  droit 
antérieur  de  la  cuisse  ;  elle  avait  pour  point  de  départ  une  arthrite  clironique 
déformante  de  la  hanche.  J'ai  observé  chez  un  ataxique  une  production  osseuse 
du  même  genre.  Elle  est  survenue  à  la  suite  d'une  inflammation  très-intense 
de  l'épaule  et  de  tout  le  membre  supérieur,  et  elle  était  constituée  par  des 
plaques  de  consistance  cartilagineuse,  puis  osseuse,  situées  dans  l'épaisseur 
même  du  biceps  et  parfaitement  distinctes  des  têtes  osseuses  enflammées.  On 
doit  compter  également  pai*mi  les  productions  osseuses  accidentelles  les  ossifi- 
cations partielles  des  muscles,  connues  sous  le  nom  d'os  des  soldats  et  des 
cavaliers. 

Dans  tous  ces  cas  on  trouve  au  milieu  du  tissu  musculaire  une  sorte  de 
plaque  dure,  ayant  tous  les  caractères  d'un  os  véritable  et  une  structiure 
microscopique  qui  rappelle  celle  d'un  os  normal,  et  n'en  diffère  que  par  une 
irrégularité  plus  grande  dans  l'arrangement  des  diverses  parties  constituantes 
du  tissu  osseux.  Autour  de  la  plaque  osseuse,  le  tissu  conjonctif  du  muscle 
est  épaissi,  sclérosé  dans  une  zone  plus  ou  moins  étendue,  tandis  que  les  fibres 
musculaires  voisines  sont  simplement  atrophiées.  Le  tissu  osseux  est  formé  par 
des  modifications  successives  du  tissu  conjonctif  préalablement  hyperplasié  et  il 
est  probable  que  le  processus  a  une  grande  analogie  avec  la  formation  du  cal. 
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La  myosile  ossiGaute  progressive  est  caractérisée  par  ia  présence,  dans  un 
très-grand  nombi-e  de  muscles,  de  plaques  ou  plastrons  osseux.  Entre  ces  os,  dont 
la  structure  est  la  même  que  celle  des  productions  osseuses  accidentellesi,  le 
tissu  musculaire  est  atteint  d'une  atrophie  plus  ou  moins  marquée,  ^nalogin- 
à  celle  de  Tatrophie  musculaire  progressive. 

g  2.  Myosite  stippurative.  L'inOammation  suppurative  peut  revêtir  dau> 
les  muscles  les  mêmes  formes  que  dans  les  autres  viscères.  On  peut  eu 
distinguer  deux  principales  :  la  myosite  purulente  circonscrite,  qui  doniM' 
naissance  aux  abcès  musculaires,  et  la  myosite  purulente  diffuse. 

Les  abcès  ou  collections  purulentes  sont  le  résultat  de  processus  inflamma- 
toires divers.  Ils  succèdent  à  la  myosite  hyperplastique  ou  bien  se  forment 
d*erpblée  par  suite  d  altérations  du  sang  ou  de  lésions  métasta tiques,  ou  bien 
encore  ils  sont  le  résultat  de  phlegmasies  aiguës  franches  portant  primitivement 
sur  les  muscles.  Les  lésions  varient  un  peu  suivant  ces  diverses  conditioQ^. 

Dans  les  cas  de  myosites  hyperplastiques  suppurées  on  trouve,  au  milieu 
des  foyers  que  nous  avons  décrits,  ou  dans  leur  voisinage,  des  nappes 
jaunâtres  inûltrées  de  pus.  A  leur  niveau  la  partie  malade  a  perdu  son  aspeci 
musculaire,  on  dirait  un  tissu  cellulaire  imbibé  de  sérosité  purulente  ou  dt* 
pus  bien  lié.  Les  foyers  purulents  sont  quelquefois  nettement  délimités  par 
des  parties  presque  saines  ;  dans  d'autres  cas,  le  tissu  voisin  gonflé  est  imbibi* 
d'une  sérosité  grisâtre  ou  rougeâtre  et  les  faisceaux  musculaires  sont  violacés 
et  inûltrés  de  sang.  Loi^ue  la  suppuration  a  été  précédée  d'une  hémorrhagie 
(abcès  hématique),  on  tiouve  un  foyer  anfractucux,  souvent  considérable,  rempli 
par  un  liquide  i-ougeâtreet  parfois  aussi  par  une  bouillie  putride. 

Les  abcès  multiples  des  maladies  virulentes  ou  septicémiques  sont  multiples, 
disséminés  au  milieu  de  parties  saines,  souvent  très-petits  et  entourés  d'iafll- 
trations  sanguines  et  de  thromboses  vasculaires  suppurées. 

Le  phlegmon  musculaire  est  habituellement  unique,  il  est  nettemenl 
circonscrit  par  des  parties  saines  ou  à  peine  enflammées.  Il  forme  une  véritîtbK 
collection  purulente  enkystée  dont  la  paroi  est  constituée  par  une  membraur 
pyogcnicpie.  On  voit  cependant  quelquefois  autour  du  foyer  principal  d'auln^ 
petits  abcès.  Le  siège  le  plus  fréquent  de  ces  suppurations  est  le  psoas,  et 
l'alîection  qui  en  résulte  mérite  une  description  détaillée  «{u'on  lii*a  au  mA 
PsoÏTis. 

La  myosite  suppurative  diffuse,  phlegmon  diffus  des  muscles,  est  une  iéèion 
très-rare.  On  l'observe  ordinairement  à  la  suite  des  traumatisines  le  plus  grave> 
avec  fractures.  Il  en  existe  cependant  un  cas,  au  moins,  dans  lequel  le  trau- 
matisme n'a  joué  aucun  rôle.  (Obs.  de  M.  Foucault).  Les  muscles  altéri'> 
étaient  tuméfiés,  grisâtres;  mais  ils  avaient  conservé  encore  leur  asjted 
fascicule  et  une  consistance  presque  normale.  Par  la  pression  et  surtout  à  U 
surface  des  coupes  on  faisait  sourdre  une  quantité  assez  grande  de  pus  infiltri' 
dans  le  tissu  conjonctif.  La  mort  avait  eu  lieu  avant  In  production  d'abcès. 

L'inflammation  suppurative  des  muscles  n'est  pas  toujours  caractérisa' 
par  des  lésions  aiguës.  Outre  les  abcès  par  congestion,  qui  pénètrent  daib 
l'intérieur  des  gaines  musculaires  et  prennent  en  quelque  sorte  domicile  daii- 
le  tissu  interstitiel  des  muscles,  il  existe  quelques  exemples  d'abats  froid^ 
ou  chroniques  développés  primitivement  dans  l'épaisseur  même  de  ces  organes. 

—  La  suppuration  dans  les  muscles,  comme  dans  les  autres  organes,  est  uii 
processus  inlcrstitieî.  Il  npparlient  en  propre  au  tissu  conjonctif. 
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Cette  question  d'iiistologie  pathologique  peut  s*ëtudier  très-facilement  par 
rexpérimentatiou  sur  les  animaux.  Eu  examinant  à  différentes  époques  les- 
muscles  enflammés  par  divers  irritants,  ainsi  que  nous  Tayons  fait  souvent,  on 
peut  suivre  pas  à  pas  révolution  de  la  myosite  suppuréee 

Au  début  du  processus,  les  leucocytes  sont  disséminés  exclusivement  dans 
le  tissu  conjonctif  et  les  fibres  musculaires  restent  saines  ou  bien  présentent 
les  modifications  qui  caractérisent  les  premières  phases  de  la  myosite  hyper— 
plastique. 

Plus  tard  les  fibres  devenues  vitreuses  ou  granuleuses  se  vident  de  leur 
contenu  strié  et  c'est  à  ce  moment  seulement  qu*un  certain  nombre  de 
leucocytes  pénètrent  à  travers  la  gaine  de  sarcolemme  pour  se  mêler  avec  les 
cellules  musculaires  multipliées.  Nous  ne  saurions  donc  accepter  Topinion  des 
auteurs,  qui  font  provenir  les  éléments  du  pus .  des  fibres  musculaires  elles- 
mêmes. 

Il  résulte  de  ce  processus  deux  variétés  d*abcès  musculaires.  Lorsque  la  suppu- 
ration est  limitée  au  tissu  conjonctif  qui  sépare  les  gros  faisceaux  musculaires 
(périmysium  externe),  le  pus  se  collecte  comme  dans  un  phlegmon  circonscrit,, 
du  tissu  cellulaire  par  exemple.  Les  faisceaux  musculaires,  soit  du  muscle- 
malade,  soit  des  muscles  voisins,  sont  alors  simplement  écartés  et  plus  ou 
moins  comprimés  et  atrophiés  par  la  collection  purulente  (phlegmon  inter- 
musculaire). C*est  une  variété  d*abcès  profond  plutôt  que  de  phlegmon  muscu- 
laire proprement  dit.  Dans  le  véritable  abcès  musculaire,  au  contraire,  la 
:»uppuration  a  lieu  à  la  fois  dans  le  périmysium  interne  et  externe,  les  fibres 
musculaires  sont  pour  ainsi  dii*e  disséqués  par  le  pus.  Elles  ne  tardent  pas 
à  se  désagréger  et  le  muscle  subit  une  véritable  perte  de  substance  dont  la  paroi' 
est  limitée  pendant  longtemps  par  le  tissu  nmsculaire  enflammé  ;  plus  tard 
celte  paroi  se  recouvre  d'une  membi*ane  pyogénique  comme  dans  le  phlegmon^ 
inter-fasciculaire. 

Après  Tévacuation  du  pus  au  dehors  ou  sa  résorption,  Tabcès  se  guérit  par 
une  inflammation  cicatricielle  dont  le  tissu  conjonctif  fait  tous  les  frais.  Dans 
le  cas  où  la  suppuration  e>t  restée  limitée  au  périmysium  externe  ou  au  tissu 
cellulaire  intermusculaire,  il  en  résulte  une  simple  induration  rd)reuse  inter— 
iasciculaire,  adhérente  aux  aponévroses  et  quelquefois  aux  os.  Une  intersection 
fibreuse,  irrégulière,  iutra-musculaire,  avec  raccourcissement  du  muscle- 
succède,  au  contraire,  à  Tabcès  musculaire  proprement  dit.  Cette  cicatrisation 
|>eut  donner  lieu,  dans  quelques  cas,  particulièrement  lorsque  le  pus  ne  s*est 
pas  fait  joiu*  au  dehors,  à  une  calcification  de  la  membrane  pyogénique  on 
même  du  tissu  interstitiel  de  l'épaisseur  même  du  muscle.  Telle  est  1» 
cause  la  plus  ordinaire  des  calcifications  des  muscles  observées  quelquefois^ 
chez  rhomme.  Notons  toutefois,  qu*en  dehors  de  ces  circonstances,  on  en  a 
rencontré  de  rares  exemples  (Rokitansky,  Meyer,  Ileschl).  Ce  sont  des  lésions- 
accidentelles,  peu  importantes  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  myosite  ossi- 
fiante décrite  précédemment. 

Étîologîe  et  tyinpioiiiaiologie  des   diverses  etpèoet  de  myotîie.      A.  Myositet 

protopathiques.  §  i .  Myosite  subaiguë  et  aiguë  franche.  Les  inflammations 
protopathiques,  dites  spontanées,  surviennent  le  plus  souvent  sous  rinfluence 
de  la  fatigue  ou  du  froid. 

Quelques  pathologistes  ont  admis  que  chez  les  individus  qui  font  des  exer- 
cice» vinU»nls,  pîirliciilièn»nieî!t  (l«»s  m.irches  forcées,  les  muscles  peuvent  s'en- 
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flammer  ;  mais  ractiou  de  la  fatigue  sur  l*iiiflainmalion  du  tissu  musculaire 
est  encore  peu  connue  (voir  Pathologie  ciKÉRALe). 

L'influence  du  froid,  particulièrement  quand  le  corps  est  en  sueur,  ou  bieu 
encore  Thabitation  dans  des  logements  humides,  sont  des  causes  dont  Timpor- 
tance  parait  bien  établie.  Ce  sont  elles  qui  donnent  lieu  à  ces  myosiies  a  fn- 
gore  décrites  sous  le  nom  de  rhumatisme  musculaire.  Il  faut  ici  distinguer 
deux  afTections,  qui  nous  paraissent  avoir  été  confondues  à  tort  sous  le  mémf 
nom,  par  quelques  auteurs  :  d*une  part,  les  manifestations  musculaires  du 
rhumatisme  et  de  Tautre,  les  phlegmasies  purement  locales,  qui  sont  indé- 
pendantes de  toute  diathèse. 

Les  manifestations  musculaires  du  rhumatisme  revêtent  le  plus  souvent  une 
forme  inflammatoire  subaigué,  superficielle,  passagère,  dont  la  description  sera 
faite  à  propos  du  rhumatisme  musculaire.  Nous  n'insisterons  donc  ici  que  sur 
la  myosite  aiguë  franche. 

C  est  en  général  chez  des  sujets  encore  jeunes,  ou  n  ayant  pas  dépassé 
50  ans,  que  surviennent  ces  phlegmasies  protopathiques  des  muscles. 

La  fatigue  exagéra  prenant  une  part  importante  dans  leur  production,  elb 
ont  pour  siège  de  prédilection  les  muscles  de  l'économie  qui  fournissent  k 
travail  le  plus  fort.  Ce  sont  en  première  ligne  les  muscles  de  la  région  posté- 
rieure de  la  jambe  et  les  adducteurs  du  bras  (paroi  antérieure  de  Taissellej. 
Viennent  ensuite  les  muscles  de  la  région  externe  de  lavant-bras,  le  deltoidf, 
le  biceps,  les  muscles  de  la  région  externe  de  la  jambe. 

Au  début,  les  malades  éprouvent  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  au  ni- 
veau des  points  malades.  Ces  douleurs  sont  constrictives,  lancinantes,  quelquefois 
aussi  *dilacérantes  ;  elles  sont  fixes  et  parfaitement  limitées  aux  muscles  ai- 
teints.  La  pression  les  exagère  sensiblement  et  bientôt  par  la  palpation,  surtout 
lorsque  les  muscles  malades  sont  superficiels,  on  constate  une  tuméfactiuu 
étendue  à  un  ou  plusieurs  muscles. 

Cette  tuméfaction,  qui  ne  survient  en  général  que  du  troisième  au  septième 
jour,  présente  des  caractères  particuliers,  pathognomon iques.  Les  muscles  sont 
durs,  résistants,  non  élastiques;  quand  ils  sont  superficiels,  ils  se  dessineut 
nettement  sous  la  peau,  comme  dans  la  contracture,  et  gonflés  en  général,  daib 
toute  leur  étendue,  ils  paraissent  hypertrophiés.  Quand  la  tuméfaction  a  àm 
plusieurs  jours,  le  tissu  musculaire  acquiert  une  dureté  de  plus  en  plus  grande, 
rappelant  celle  du  bois  ;  aussi  lui  a-t-on  donné  les  épithètes  de  ligneuse  (Vd- 
peau),  lardacétj  etc. 

Presque  toujours,  en  même  temps  que  la  tuméfaction  du  muscle,  il  se  pro- 
duit un  gonflement  indolent  des  parties  voisines  et  notamment  une  sorte  d*eoh 
patemcnt  mou,  œdémateux  du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Quelquefois  au^i 
apparaissent  des  ecchymoses,  quand  l'infiltration  sanguine,  dont  le  muscle  est 
souvent  le  siège,  atteint  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

L'œdème  serait  dû  à  la  gène  produite  dans  la  circulation  vcim^use  par  h 
compression  que  les  muscles  gonflés  et  indurés  exercent  sur  les  vaisseaux  san- 
guins (Schnepf). 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  d'ecchymoses,  la  peau  conserve  sa  couleur  normale  et  «ii 
ne  constate  guèi^e  d'élévation  locale  de  la  température  que  dans  les  cas  d'i»- 
flammation  très-aiguë. 

Avec  un  tel  état  des  muscles,  les  mouvements  spontanés  sont  impossibles,  ft 
les  mouvements  provoqués  réveillent  des  douleurs  très-intenses.  Par  le  fait  da 
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processus  inflammatoire,  les  muscles  sont  raccourcis;  de  plus  pour  atténuer 
les  phënomènes  douloureux,  les  malades  ont  une  tendance  instinctive  à  rap- 
procher, le  plus  possible,  les  points  sur  lesquels  s*insèrent  les  fibi*cs  altérées  et 
ils  y  parviennent  par  la  contraction  des  muscles  sains.  De  là  résultent  des  atti- 
tudi*s  particulières,  qui  sont  produites  à  ;la  fois  par  le  raccourcissement  des 
muscles  enflammés  et  par  une  sorte  de  contracture  par  appréhension.  Dans 
certains  cas,  la  contracture  des  muscles  sains  est  d^une  origine  différente  ;  elle 
portt'  sur  des  muscles  plus  éloignés  ;  mais  innervés  par  des  troncs  nerveux  qui 
traversent  le  foyer  inflammatoire  et  sont  probablement  irrités. 

Comme  toute  phlegmasie,  la  myosite  s*accompagne  presque  toujours  de 
quelques  symptômes  généraux. 

L*aiTcction  s  annoncer  par  quelques  frissons,  et  un  état  fébrile  qui  précède 
même  de  un  à  deux  joui^  les  phénomènes  locaux. 

La  fièvre  est,  en  général,  très-modcroe  ;  elle  peut  même  manquer  presque 
complètement.  Les  malades  ressentent,  en  [outre,  de  la  fatigue,  de  Tinsomnie 
et  parfois  de  légers  troubles  des  voies  digestives.  ■  :'•  ,1 

La  marcho  de  la  maladie"  est  plus  ou  moins  rapide.  Dans  la  forme  la  plus 
légère,  la  douleur  et  la  tuméfaction]  disparaissent  au  bout  de  5  à  iO  jours,  et 
il  ne  reste  plus  dans  la  région  malade  qu'un  peu  d  endolorissemcnt.  (Mais  le 
plus  souvent,  dans  la*myosite  non  rhumatismale  la  tuméfaction  et  Tinduration 
du  muscle  ne  disparaissent  que  lentement. 

L'affection  se  termine  cependant,^  presque  toujours  par  résolution  après  une 
durée  moyenne  de  28  jours  (Fischer).  Dans  quelques  cas  très-rares,  le  foyer 
phlegmasiquc  suppure.  On  observe  alors  tous  les  signes  locaux  et  généraux  qui 
accompagnent  un  phlegmon  :  recrudescence  de  la  fièvre,  chaleur  locale,  gonfle- 
ment des  parties  molles  voisines,  rougeur  de  la  peau  ;  puis  fluctuation.  Le  pec- 
toral parait  être  le  siège  |le  plus  ordinaire  de  ces  phlegmons  musculaires.  A 
rincision,  le  pus  est  peu  abondant  et  son  mélange  avec  du  sang  altéré  semble 
indiquer  que  le  foyer  inflammatoire,  avant  de  suppurer,  a  été  le  siège  d'une 
infiltration  hémorrhagtcjue. 

Cette  suppuration  prolonge  la  durée  de  la  maladie  qui  peut  êtie  ainsi  de 
deux  mois.  Jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  observé  de  terminaison  fatale. 

g  2.  Myosite  suraiguë  ou  infectieuse.  Un  assez  grand  nombi*c  d'auteurs, 
parmi  lesquels  on  compte  Pincl,  Gasc,  Villcrmé,  Ozanam,  Bérard,  Ferrus, 
Hardy  et  Béhier,  ont  soutenu  que  le  rhumatisme  musculaire  produit  quelquefois 
la  suppuration  des  muscles. 

De  même,  o;i  a  admis  une  forme  grave  et  purulente  du  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  dans  laquelle  les  abcès  musculaires  seraient  fréquents.  Ainsi,  dans 
la  première  catégorie  des  cas  rapportés  dans  le  traité  du  riiumatisme,  de 
M.  Bouillaud,  il  est  fait  mention  de  vastes  collections  purulentes,  dans  le  voi- 
sinage des  articulations  suppurées.  Une  étude  attentive  de  ces  faits  montre 
que  la  plupart  d'entre  eux  appartiennent  à  cette  sorte  de  fièvre  infect iouse 
purulente  à  laquelle  ceiiains  auteurs  ont  donne  le  nom  de  diathèse  purulente 
spontanée. 

n'existe,  en  effet,  une  sorte  de  myosite  suraiguë  suppurative,  à  foyers  difl'us« 
ou  circonscrits,  maladie  générale,  infectieuse,  tout  à  fait  analogue  aux  formes 
malignes  de  la  périostite  et  de  l'ostéomyélite. 

Cette  affection  survient  chez  des  sujets  encore  jeunes,  surmenés,  placés  dans 
de  mauvaises  conditions  hygiéniques. 

DICT.  EXC.  2*  s.  X.  41 
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Après  UR  frisson  soudain,  les  malades  prdsontent  une  fièvre  intense  à  typ:r 
plus  ou  moins  rémittent.  Ils  éprouvent  quelques  douleurs  rhumatoîdes;  mais 
leur  affection  se  traduit  surtout  par  des  phénomènes  généraux  graves,  tout  à 
fait  liors  de  proportion  avec  les  symptômes  locaux.  La  mort,  inévitable  dans  c^ 
cas,  survient  rapidement  et  1  on  trouve  en  général,  à  Tautopsie,  outre  un  on 
plusicui*s abcès  musculaires  delà  périostite,  de  lostéomyélite,  une  ou  plusieurs 
arthrites  suppurées  et  souvent  aussi  des  abcès  métastatiques.  Mais  TinfectioD 
générale  de  lorganisme  peut  se  traduire  uniquement  par  une  suppuration 
musculaire  tt, Ion  peut  citer  à  Tappui  de  lexistence  de  la  myosîte  maligne» 
indépendante  de  toute  autre  suppuration,  le  fait  intéressant  que  M.  Foucault  a 
public  duns  les  bulletins  de  la  société  anatomique. 

Un  parqueteur  de  ^nngt-quatre  ans,  d'une  bonne  santé  habituelle,  est  pris» 
sans  cause  connue,  d'une  douleur  dans  IVpauIe  et  le  bras  gaudie.  Les  deui 
joui*s  suivants,  il  est  couvert  de  sueur  et  vomit  tout  ce  qu'il  prend. 

Le  quaUicnio  jour  :  céphalalgie,  roideur  du  cou,  réponses  peu  nettes,  prostra- 
tion, niélcorismc,  urines  albumineuses.  Vu  l'intensité  des  phénomènes  géoéram 
et  oncéphali(|ucs  on  diagnostique  un  rhumatisme  cérébral.  Le  cinquième  jour 
seulement,  après  une  nuit  d'agitation  et  de  délire,  survient  une  tuméfaction  qui 
offre  tous  les  caraclères  d'un  phlegmon  profond  du  bras.  Le  malade  sacoombe 
le  soir  du  même  jour  et,  à  l'autopsie,  on  trouve  comme  unique  lésion  une  sup- 
puration dilliise  du  triceps  brachial  ayant  transformé  la  presque  totalité  de  ce 
muscle  cil  une  sorte  d'épongé  gonflée  de  pus. 

g  0.  ihjosite  O'^si fiante,  a.  Producliom  osseuses  accidenteUcs  ;  os  des  sol- 
dats. Les  productions  connues  sous  le  nom  d'os  des  fantassins,  des  cavalieis. 
survicniicnl  sous  l'inllucnce  de  légers  traumatismes,  fréquemment  répétés.  Cbez 
les  faiil::ssins,  le  muscle  ossifié,  qui  est  le  plus  souvent  le  deltoïde  gauche,  cob- 
ticnt  une  plaque  osseuse  de  10  à  12  centimètres  de  long  sur  3  à  5  de  large. 
On  a  observe  ilcs  productions  analogues  dans  le  pectoral;  Pitha  et  Podrazki  en 
ont  vu  se  dL'vclop|»er  dans  les  brachiaux  autérieurs  à  la  suite  d'exercices  gym- 
nnsli<|iics  exagérés.  Lorsque  l'alTeclion  atteint  les  cavaliers,  la  plaque  osseuse 
siéyc  dans  les  aJducleurs  des  cuisses.  Dans  toutes  ces  circonstances,  Taltératioa 
musculaire  reste  liniitoe  et  ne  constitue  qu'une  lésion  locale  plus  ou  moins 
gciiaute. 

b.  Myosife  ossifiante  multiple,  progressive.  Miinchmeyer  a  désigné  sous  ce 
nom  une  allcclion  singulière,  rare,  qui  n'a  encore  été  observée  qu*uii  petit 
nombre  de  fois  par  M.  Tcslolin  et  Danbrcssi,  Wilkinson,  Abemethv,  Uawkins» 
Florsclnilz,  clc. 

Kilo  survient  dans  le  cours  de  la  seconde  enfance  ou  chez  des  jeunes  gens, 
probablement  sous  rinduencc  d'une  prédisposition  particulière  dont  la  nature 
nous  écbapjic.  Ou  n'a  signalé,  comme  cause  occasionnelle,  que  le  traumatisoie 
déterminé  |)ar  des  chutes  (Florschûtz). 

L'ossification  conunence  habituellement  par  les  muscles  de  la  nuque  ou  du 
dos.  Il  se  forme  d'abord  dans  un  point  un  gonflement  pâteux,  douloureux  à  1» 
pression,  gonllemcnl  qui  disparaît  au  bout  de  quelques  jours  en  laissant  à  si 
suite  un  noyau  (riiidiiration.  Bientôt  le  muscle  présente  h  ce  niveau  un  nodule 
cai  tila;,nn(iix  qui  durcit  peu  à  peu  et  finit  par  avoir  la  consistance  de  l'os.  Pui# 
il  se  Ibrrne  de  même  d'autres  points  osseux  qui  s'accroissent  lentement,  tandis 
que  le  reste  du  muscle  s'atrophie.  La  maladie  marche  ainsi  pas  à  pas.  Des  niasse 
osseuses  plus  ou  moins  irréguliorts  et  ramifiées  envahissent  les  muscles  du  dos: 
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plus  tard  ceux  du  cou  et  des  épaules,  u*épargnant  ni  les  tendons  ni  les  liga-> 
ments.  Toute  la  région  postérieure  du  tronc  peut  être  ainsi  convertie  eu  une 
sorte  de  plastron  osseux  irrégulicr  qui  immobilise  la  colonne  vertébrale.  Lors^ 
que  les  muscles  du  bras  et  de  Tavaut-bras  sont  atteints,  les  mouvemeuta  de 
répaule  et  du  coude  sont  perdus. 

En  se  généralisant,  rafTection  porto  ensuite  sur  les  muscles  du  bassin  et  de- 
la  cuisse.  Quelquefois  aussi  Tossification  des  masséters  empèclie  plus  ou  moin», 
les  mouvements  de  la  mâchoire  et  quelques  muscles  de  la  face  peuvent  égale- 
ment subir  la  même  transformation.  Confinés  au  lit,  privés  de  mouvement,  les 
malades  sont  dans  un  état  misérable  et  la  mort  survient  par  suite  des  troubles 
apportés  au  jeu  des  muscles  respiratoires  et  de  la  mastication. 

L*ossificalion  n*est  jamais  totale;  les  muscles  de  Tabdomen  ne  sont  que  par- 
tiellement altérés  ;  d*autres  restent  sains  dans  tous  les  cas.  Ces  derniers  sont 
le  cœur,  le  diaphragme,  les  sphincters,  la  langue,  les  muscles  du  larynx,  ceux 
des  organes  génitaux. 

Le  processus  est  toujours  essentiellement  chronique  ;  il  est  lent,  progressif; 
mais  non  régulier.  Après  être  restée  stationnaire  pendant  des  années,  raiTectioiv 
lait  tout  à  coup  de  nouveaux  progrès  sans  Tintervention  d'aucune  cause  nouvelle. 
Cependant  les  irritations  locales  paraissent  avoir  une  certaine  influence  sur  la 
marche  de  Tossification.  Dans  le  cas  d*flawkins,  par  exemple,  la  plus  légère 
compression  des  muscles  suffisait  pour  aggraver  la  maladie. 

La  durée  totale  de  raffcctioii  est  toujours  d*un  grand  nombre  d'années,  10  à 
42  en  moyenne. 

Quand  on  réfléchit  aux  principaux  caractères  de  cette  singulière  maladie,  on» 
recomiait  bien  vite  que  son  classement  parmi  les  myosites  ne  peut  être  que  pro- 
visoire. La  disposition  particulière  des  muscles  à  se  transformer  en  os,  la  ten- 
dance à  renvahissement  et  à  la  généralisation,  enfin  latrophie  des  portions  de^ 
muscles  non  ossifiées  indiquent  un  trouble  général  de  la  nutrition  et  non  une 
simple  phlegniasie.  Peut-être  s'agit-il  ici  d'un  de  ces  vices  de  nutrition  dépen- 
dant d'une  action  nerveuse  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  troubles  trophiques  ?* 
En  tout  cas,  dans  son  ensemble,  cette  myosite  multiple,  progressive,  n'est  pas 
sans  une  certaine  analogie  avec  l'atrophie  musculaire  progressive  (voy.  ce  moi,y 
L'ossiOcation  ne  parait  être  qu'une  forme  spéciale  d'atrophie  irritativc,  et  l'exa- 
men du  système  nerveux  nous  révélera  peut-être  un  jour,  comme  pour  cette 
dernière  maladie,  Torigine  réelle  de  l'altération  des  muscles. 

B.  Myosites  deutéropalliiques,  g  1 .  Myosites  proi)a(jées.  Les  myosites  pro- 
pagées sont  très-fréquentes  et  sont  la  consécjucucc  même  de  la  disposition  ana- 
tomique  générale  du  système  musculaire.  Leurs  formes  anatomiques  sont  en 
rapport  direct  avco  la  cause  qui  les  fait  naître  et  les  entretient,  rinflammation 
passant  dans  les  muscles  par  contiguité  de  tissu. 

Aussi  cette  variété  de  myosite  est-elle  une  lésion  locale,  accessoire  dont,  la 
symptomatolugic  est  pour  ainsi  dire  nulle. 

L'alténition  musculaire  se  trouve  comme  perdue  dans  un  ensemble  patholo- 
gique complexe  et  son  rôle,  en  cliiii(|uc,  est  pres(|ue  toujours  peu  important. 

Dans  le  phlegmon  périnéphrétique,  par  exemple,  on  ne  fera  guèi'e  attention  à 
l'inniiinination  par  voisinage  du  muselé  carré  des  lombes.  De  même,  dans  un 
maldePolt,  l'inflammation  du  psoas,  consécutive  à  un  abcès  ossiÛuent,  est 
pour  ainsi  dire  sans  intérêt.  Mais  il  est  quelques  circonstances  dans  lesquelles 
l'altération  des  muscles  prend  une  certaine  part  dans  la  symptomatologie  de  la 
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maladie.  Nous  citerons  particulièrement  les  arthrites  chroniques,  le  rhomatisme 
chronique  dans  lesquelles  la  myosite  propagée  devient  la  cause  de  déformations 
particulières  et  un  des  principaux  obstacles  à  la  guérison  complète. 

g  2.  Myosites  gymplomatiques.  Les  maladies  dans  lesquelles  peuvent  se  dé- 
velopper des  phlegmasies  musculaires  sont  très-nombreuses.  Nous  les  avons 
déjà  citées  à  propos  de  Tétiologie  générale  des  aiîections  des  muscles  ;  mais 
nous  croyons  utile  dé  les  réunir  ici  dans  le  tableau  suivant  : 

ÎPyrexie»  ei  fièfre*  éniptives. 
Dipliihéne. 
Phitfgmaaie*. 
Scrofule. 
M  ,   ..  i  Rhumatisme. 

CauMêi  de$  mfOêiteê  l    oon>tilutionneUcs     STphiiU 

el  dialhtWque».    |  sîorbol' et  purpura. 


ÊffmptomaUque», 


infixtiauses. 

Cadicxies. 
IntoxicalioDit. 


Tuberculose. 
Septicémies  ei 
Morve  et  fSiro 
Endocardite  aloérea«e. 


^  ,   ..  (  Septicémies  et  infection  pamlente. 


a.  Dans  les  pyroxies  et  dans  les  fièvres  éruptives,  les  altérations  des  musdes 
seraient  dues,  d*aprcs  quehjues  auleurs,  au  processus  fébrile  et  particulièrement 
à  rélévatiou  de  la  température  (Liebermeister).  Elles  paraissent  se  rattacher 
plutôt  à  Taltération  du  sang,  et  sont  la  conséquence  des  perturbations  profondes 
que  subissent  la  nutrition  des  tissus  sous  Tinfluence  des  maladies  dites  géné- 
rales. Aussi  sont-elles  diffuses  et  caractérisées,  au  début  du  moins,  par  de  sim- 
ples dystrophies,  qui  ne  s*élèvent  au  rang  d'inflammation  véritable  que  dans  des 
\mnls  limités,  au  niveau  de  certains  foyers.  Dans  certains  cas,  ces  foyers  inflam- 
matoires sont  consécutifs  à  la  rupture  des  fibres  musculaires  préalablement  al- 
térées ;  quelques-uns  paraissent  être  des  infarctus  enflammés  dus  à  des  throm- 
boses ou  à  de  véritables  lésions  niétastaliqucs. 

Ces  considérations  s^appliquent  aussi  bien  aux  altérations  musculaires  des 
typhus,  qu*à  celle  des  fièvres  éruplivcs,  de  l'érysipèle,  de  la  tuberculose  miUairt 
aigué,  delà  diphthérie,  etc.  ?  On  peut  citer  à  Tappui  de  leur  origine  dyscrasique 
leur  apparition  dans  le  cours  du  typhus  ambulatorius^  sans  élévation  de  la  tem- 
pérature, ainsi  que  dans  la  fièvre  pernicieuse  algide  (Yallin). 

b.  Dans  la  scrofule,  les  muscles  peuvent  être  le  siège  d*abccs  froids  ;  mais  k 
plus  souvent  ces  collections  purulentes  partent  des  os  et  ne  fout  que  traverser 
les  muscles  en  se  frayant  un  passage  sous  leur  aponévrose. 

c.  Toutes  les  formes  du  rhumatisme,  peuvent  donner  lieu  à  des  manifestations 
du  côté  des  muscles  et  il  n'est  pas  douteux  que,  chez  les  individus  atteints  dt' 
rhumatisme  confirmé  ou  simplement  prédisposés  à  cette  maladie,  les  phle^*- 
masies  musculaires  soient  frc({uentes.  Elles  surviennent  alors  à  rocca^^ion  du 
plus  léger  refroidissement,  et  souvent  indépendamment  de  toute  manifestatiufi 
articulaire.  Mais  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  généralisé,  un  peu  intense, 
il  existe  presque  constamment  de  Tinflamniation  des  muscles.  C'est  tantôt  uoe 
manifestation  de  la  maladie  au  même  titre  que  Tarthrite,  tantôt  une  simple  pro- 
pagation de  la  phlegmasie  articulaii*e  par  contiguité  de  tissu,  ainsi  que  no^ 
avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  constater.  Enfin  on  peut  admettre  au>^ 
dans  cette  maladie  générale  aiguë,  des  dystrophies  aiguës  des  muscles,  anaJogut> 
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à  celles  des  pyrexies,  ce  qui  explique  l'amaigrissement  et  Tamyotrophie  de  la 
convalescence. 

d.  La  connaissance  des  manifestations  musculaires  dans  la  syphilis  est  déjà 
assez  ancienne  (Theodosius,  Petit-Radel,  Lagneau,  etc.).  MM.  Ricord,  Bouisson, 
Notta,  en  ont  donné  plus  récemment  une  bonne  description.  Manifestations 
tertiaires  de  la  maladie,  ces  altérations  surviennent  à  la  période  des  affec- 
tions gommeuses  et  se  caractérisent,  soit  par  la  gomme,  soit  par  une  myosite 
qui  se  termine  constamment  par  une  rétraction  du  muscle  (voj^.  Syphilis  des 
muscles). 

e.  Le  scorbut  produit  des  altérations  musculaires  importantes,  qui  le  plus 
habituellement  acquièrent  leur  plus  haut  degré  de  développement,  au  niveau 
des  infiltrations  hémorrhagiques  intra-musculaires.  Dans  ces  derniers  points  on 
trouve,  en  efîet,  tous  les  caractères  des  myosites  hyperplastiques  diffuses  et 
comme  les  malades  ne  succombent  guère  qu^au  bout  d*un  temps  assez  long,  on 
se  trouve  dans  les  circonstances  le  plus  favorables  pour  Tétude  de  la  régéné- 
i*ation  des  fibres  musculaires  altérées. 

Wilson  Fox  a  fait  connaître  un  cas  de  purpura  aigu  fébrile  rapidement  mortel, 
dans  lequel  le  grand  droit  de  Tabdomen  présentait  une  lésion  analogue  à  celles 
que  Ton  trouve  dans  les  pyrexies  (la  fièvre  typhoïde  par  exemple). 

f.  Toutes  les  maladies  dans  lesquelles  le  sang  contient  des  produits  infec- 
tieux, putrides  ou  virulents,  comptent  parmi  leurs  lésions  des  abcès  muscu- 
laires (infection  purulente  ;  fièvre  puerpérale  ;  morve  et  farcin  ;  endocardite 
ulcéreuse).  On  peut  également  trouver,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  des  myo- 
sites hyperplastiques  diffuses  analogues  à  celles  des  pyrexies. 

g.  Les  altérations  des  muscles  dans  les  intoxications  ne  sont  encore  qu'im- 
parfaitement connues.  Seule,  Faction  du  phosphore  a  .été  assez  bien  étudiée.  On 
sait  que  cette  substance  détermine  dans  les  muscles,  de  même  que  dans  un  grand 
nombre  d'autres  tissus,  une  dégénérescence  graisseuse  rapide  des  fibres  muscu- 
laires. Cette  sorte  de  stéatose  aiguë  doit  être  considérée  non  comme  une  inflam- 
mation, mais  comme  une  dystrophie  aiguë.  Il  est  probable  que  d'autres  substances 
toxiques  engendrent  également  des  lésions  aiguës  des  musclos  plus  ou  moins 
analogues  à  celles  du  phosphore  ou  se  rapprochant,  au  contraire,  de  celle  des 
p}Texies.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  citer  les  lésions  de  myosite  diffuse 
que  M.  Cornii  a  trouvées  récemment  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'am- 
moniaque. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  intéressant  à  propos  des  atrophies  mus- 
culaires. C'est  également  dans  ce  chapitre  que  nous  parlerons  des  lésions 
qu'on  trouve  si  communément  dans  les  cachexies,  bien  que  quelques-unes 
d'entre  elles  présentent  les  caractères  de  l'inflammation  clux)nique. 

Au  point  de  vue  clinique,  les  myosites  symptomatiques  sont  aiguës  ou  chro- 
niques. Les  aiguës,  se  présentent  sous  deux  formos  bien  distinctes  :  les  phleg- 
masies  franches,  liées  à  l'évolution  générale  de  la  maladie,  soit  les  myosites 
symptomatiques  proprement  dites  et  les  phlegmasies  pyoémiques,  résultant 
d'un  processus  mctastatique,  soit  les  myosites  métasta tiques. 

4*  Formes  aiguës,  a.  Myosites  symptomatiques  proprement  dites.  C'est 
tlans  le  cours  des  grandes  pyrexies,  telles  que  la  fièvre  typhoïde  et  la  variole, 
qu'on  observe  le  type  des  myosites  symptomatiques. 

Le  système  musculaire  est  altéré  d'une  manière  diffuse  dans  toutes  ses  par- 
ties, mais  les  véritables  phlegmasies  n'occupent  que  certains  points  d'élection, 
n'pondant  ici  encore  aux  muscles  qui  fatiguent  le  plus.  Ces  foyers  siégeut  le  plus 
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MNivcnt  dans  iesmuiscles  grands  droits  de  l*abdomen,  les  adducteurs  des  cuisse^. 
(*nfin  dans  les  autres  muscles  des  membres  et  les  pectoraux. 

Pendant  les  prodromes  et  les  premiers  jours  de  la  maladie,  la  fatigue,  la 
couri>ature  avec  brisement  des  membres,  semblent  déjà  se  rattacher  à  -réUt 
4inomal  du  système  musculaire.  Plus  tard,  on  obsen'e  des  symptômes  plll^ 
^^aracléristiques.  La  contraction  des  muscles  devient  pénible,  douloureuse,  «t 
une  pression  médiocre  exercée  sur  certains  points  d  élection  détermine  dis 
«louleurs  quelquefois  très-vives.  Le  siège  de  ces  douleurs  musculaires  Tcpood 
très-exactement  aux  foyers  inflammatoires.  Dans  la  grande  majorité  des  ca^, 
uième  lorsque  ceux-<:i  se  compliquent  d*une  infiltration  hémorrhagique  des  mus- 
cles, ou  même  d*un  véritable  foyer  sanguin,  il  n  existe  pas  d*autres  symptômes. 
Ait  ces  lésions  locales  peu  étendues  passent  complètement  inaperçues.  Dans 
4i  autres  cas  plus  rares,  les  lésions  consécutives  aux  altérations  musculaires 
ji>ont  plus  importantes  et  se  i*évèlent  par  des  pliénomènes  particuliers. 

Les  foyers  héiuorrbagiques  sont  caractérisés  par  une  tuméfaction  plus  ou  taom 
«ipprcciable  siégeant  le  plus  souvent  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  abdominale, 
cl  paiiiculièreuient  dans  la  gaine  du  grand  droit.  Cette  tuméfaction  survient 
ilans  les  derniers  jours  de  la  maladie  ;  elle  est  douloureuse  au  toucher,  dure, 
^cnli•élastique,  plus  rarement  fluctuante.  Le  lendemain  ou  le  surlendemain  de 
son  apparition,  la  peau  prend  une  teinte  eœhymotique  qui  va  rapidement  en 
s'é tendant,  et  dépasse  souvent  les  limites  de  la  tuméfaction. 

Dans  le  cas  de  guérison,  la  tuméfaction  et  la  teinte  eochymotique  disp»- 
laissent  peu  à  peu  pendant  la  convalescence.  Mais  parfois,  au  lieu  de  se  ré- 
^oudre,  le  gonflement  du  muscle  persiste  ou  même  augmente,  la  tumeur  pré- 
sente de  la  fluctuation,  la  peau  devient  chaude  et  rouge,  la  fièvre  s*allunie  et 
on  a  tous  les  signes  d*une  collection  purulente.  A  Tincision  il  s'écoule  m 
liquide  brun-noiràtre,  ou  une  soile  de  s«mie  pui'ulente  (Dauvé).  La  plupart  de 
H.TS  abcès  résultant  de  la  suppuration  d'un  foyer  bémoiThagique,.  ce  sont  des 
loyers  honiato-purulents.  La  myosite  symptomatiquo  peut  cependant  se  ter- 
jiiiner  par  suppuration,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  foyer  hémorrhagique;  la  colleo 
iiun  purulente  est  alors  formée  par  un  pus  bien  lié,  plilegmoneux. 

Chez  quelques  malades,  les  foyers  de  myosite  produisent  simplerai*nt  pcD- 
■dant  la  convalescence  une  tuméfaction  circonscrite  et  douloureuse  des  muscles 
une  sorte  d'induration  plus  ou  moins  étendue,  qui  se  i-ésout  lentement  après 
-avoir,  perdu  peu  à  peu  sa  sensibilil»^. 

h.  Myosites  mélastatiques.  Dans  les  diverses  formes  de  Tinfectioo  purulente 
^infection  purulente  des  blessés,  lièvre  puerpérale),  les  abcès  musculaires  œ 
•coustituent  qu'une  des  lésions  du  processus  métastatique  et  souvent  \U 
restent  complètement  ignorés  pendant  la  vie  ;  on  ne  les  découvre  que  sur  k 
4»davrc. 

Nous  en  rapprocherons  les  collections  purulentes  de  la  morve  et  du  farcin. 
Dans  les  aifections  morveuses  on  a  trouvé  des  abcès  dans  le  psoas,  les  muscles 
^ics  membres  supérieurs,  ceux  du  larynx,  du  voile  du  palais.  Ce  sont  ai 
:^énéral  aussi  des  trouvailles  d'autopsie.  Les  abcès  du  farcin  siègent  dans  le$ 
Liuscles  du  bras,  de  Tavant-bras,  de  la  cuisse,  dans  les  fessiers,  le  petit 
j^ectoral,  etc.  Us  donnent  quebjuefois  lieu  à  une  tumeur  fluctuante  dont 
r incision  a  paru  dans  quelques  cas  amélioivr  la  situation  des  malades.  /V. 
i'A  )rve  et  farcin). 

2°  Forme  chronique,     La  myosite  clronique  est   le  plus  souvent  sjTnpto- 
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maUque  du  rhumatisme  et  M.  Fischer  en  a  dounë  une  idée  exacte  en  la, dési- 
gnant sous  le  nom  dcrlmmatisme  musculaire  ûve.  Dans  certains  cas,  cependant, 
ralTection  peut  être  mise  sur  le  compte  de  la  syphilis. 

Cette  variété  de  myosite  est  presque  toujours  d  emblée  chronique.  Elle 
•diffère  de  la  forme  aiguë  par  le  développement  graduel  de  rinduration, 
Tabsence  complète  de  ûèvre  et  de  clialcur  anomale  et  plus  tard  par  le  raccour- 
cissement progressif  du  muscle. 

La  lésion  musculaire  ne  se  termine  jamais  par  suppuration  ;  après  avoir 
duré  plusieui*s  mois  elle  peut  entrer  en  résolution  ;  mais  souvent  aussi  elle 
|)ersiste  indéfiniment.  Elle  entraine  au  bout  d*un  temps  variable  Tulropliie 
des  muscles  malades  et  Tamaigrissement  (par  ineilie  fonclionnellu)  des 
antagonistes.  Son  histoire  sera  donc  complétée  à  propos  des  atrophies  mus- 
•culaires.  (Voy.  aussi  rhumatisme  musculaire  et  affections  6}i)hililiqucs  des 
muscles). 

Diagnotiîo.  Le  diagnostic  de  la  myosite  est  rarement  difTicile.  Dans  les 
formes  aiguës  lorsque  les  douleurs  ne  sont  pas  encore  bien  localisées  et  qu*il 
•existe  de  la  gène  dans  les  mouvements  et  de  la  fièvre,  on  punirait  croire  au 
début  d*un  rhumatisme  articulaire  ;  mais  bientôt  la  tuméfaction  et  Tindu- 
ration  des  muscles  deviennent  caractéristiques.  L*induration  du  muscle  avec 
•empâtement  du  tissu  œllulaire  profond  et  apparition  d*une  large  ecchymose 
pourraient  être  regardées  comme  les  signes  d'une  hémorrhagic  interstitielle 
profonde,  d'une  phlébite  ou  bien  encore  d*une  gangrène  au  début. 

Les  observations  cliniques  établissent  aussi  que  les  phlegmons  profonds  du 
4issu  cellulaire  simulent  quelquefois  un  abcès  des  muscles,  et  que  Terreur 
inverse  peut  également  être  commise. 

Dans  la  forme  suraiguë,  probablement  infectieuse,  le  diaguoslic  est  siiuvent 
•exti'èmement  difficile.  L'état  général  attire  toute  rattentioii  du  médecin  et 
les  phénomènes  locaux  peuvent  ressembler  à  ceux  de  la  périostile  phlegnioiieusi! 
ou  de  rarlhrite  purulente. 

La  myosite  chronique  d'origine  rhumatismale  n'est  d'un  diagnostic  délicat 
qu'à  cause  de  l'incertitude  qui  règne  encore  sur  la  nature  de  certaines  con- 
tractures musculaires.  Nous  avons  déjà  sulTisamment  insisté  sur  ce  fiuiitt  dans 
Je  précédent  cliapitre. 

FroMMiîo.  La  plus  grave  de  toutes  les  affections  des  nmscles  est  sans 
«conteste  cette  fonne  puruleute  suraigué,  symptomatique  de  Tinfeclion  purulente 
dite  spontanée.  Les  autres  formes  de  myosite,  même  lorsqu'elles  se  terminent 
par  suppuration,  mettent  rarement  la  vie  en  danger.  Beaucoup  d'entre  elles 
peuvent  guérir  sans  laisser  de  trace,  et  quand  elles  persistent,  elles  ne  consti- 
tuent qu'une  aiTection  locale  ne  portant  aucune  atteinte  à  la  santé  générale. 
11  faut  en  excepter  la  myosite  ossifiante  progressive  qui,  jusqu'à  présent,  u'a 
pu  être  enrayée  définitivement  dans  ses  progrès. 

TraHrtft  Dans  les  formes  aiguës  on  prescrira  le  repos  le  plus  absolu  et 
'oo  emploiera  les  émissions  sanguines  isangsues,  ventouK»i  scarifiées)  pendant 
toute  la  période  franchement  inflammatoire.  Contre  l'induration  persistante,  on 
essayera  les  onctions  mercurielles  et  les  vé^icatoires  volants,  moyens  qui  con- 
viendront é;ialenient  dans  les  formes  chroniques.  C'est  enraiement  dans  ces  cas 
qiR*  rajqilicatîon  des  o(Hirant>  continus  peut  rendre  de  grands  services. 

La  m}osile  ossifiante  progressive  a  été  avantageusement  modifiée  par  l'usage 
de  fiodure  de  potassium   à    rintérseur  et  les  onctions  avec  les  pommades 
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iodurées.  Pour  remédier  aux  attitudes  vicieuses  et  aux  difformités  produites  par 
la  cirrhose  musculaire,  ou  ne  peut  avoir  recours  qu'à  la  ténotomie. 

BoLioGRAPH».  —  Myosite  en  général  et  myosite  aiguë.  —  Ploucqdet.  Distertatio  de  myotUide 
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Fjehre  von  den  Abscessen.  In  Oesterr.  Zeitschr.  f.  prakt.  Heilkunde,  n*  45,  1859.  —  Teasa. 
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t.  XIV,  p.  506  ;  1869.  —  Tschaijiskt  (Janovitsch).  Ueber  die  entzûndlichen  Verànderungen  der 
Muskelfasem.  In  S.  Stricker's  Sludien,  etc.,  Ileft  1,  1870.  —  Gussbxbaurr.  Ueber  die  Yer- 
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Beitràge  zur  veryleichendtn  palhol.  Anatomie  der  Gelenkkrankh.,  p.  71,  Berlin,  181x3.— 
Weber  fC.-O.).  Die  Exostosen  und  Enchondronie,  p.  41.  —  Zollincfr.  Ein  Fait  von  ausqe- 
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cans  progrensiva.  In  Zeitschnft  f.  rationcUe  Medizin,  3te  Reihe,  Bd.  XXXIV.  p.  9;  1869.  — 
Haltenuoff.  De  l'ossification  progressive  des  muscles.  lu  Arch.  gén.  méd.,  p.  5>07,  nov.  1865). 

—  PiTHA.  Wovhenblalt  der  Ces.  der  Wiener  Aerzte,  p.  575.  1864.  —  Viiiciiow.  Geschv^Ute, 
t.  II,  p.  71.  — LCcKE.  In  Handhuch  der  allgem.  und  speciellen  Chirurgie  von  Pitfia  u.  fiill- 
roth,  t.  lî,  1,  p.  166.  —  Podrazei.  Oesterr.  Zeitschr.  fur  prakt.  Heilkunde,  n*  19,  1873.— 
FLonscHûTZ.  Allgem,  mediz.  Ccntra'-Zeitung,  n*  98  et  99,  1873. 

Myositcs  deutéropathiques.  —  Laën.xec,  t.  III,  p.  '220.  —  Tiiollé.  Essai  sur  la  fèmt 
typhoïde.  Th.  de  Paris,  18*29.  —  Louis.  Recherches  anatomo-pathol.  etdhér.,  t.  II,  p.  415; 
1829.  —  Lesauvage.  Mémoire  théorique  et  pratique  sur  tes  luxations  dites  spontanées  M 
consécutives  et  en  particulier  sur  celle  du  fémur.  In  Arch.  gén.  méd  ,  2*  série,  t.  IX,  p.  257. 
1835.  —  RicHTER.  SchmidVs  Jnhrb.,  Bd.  L.  —  Stanlet.  On  Dislocation  especially  of  the  Bip- 
joint,  accompagnied,  etc.  In  Medico-Chir.  Transact.,  t.  XXIV,  1841.  —  llE!<irai.  Vcrglcichemh 
Pathol.  der  Bewequngsnervenkrnnkheiten  des  Menschen  u.  der  Hausthiere.  In  Dcnkschri/l 
des  deiUschen  Ver.  f.  Heilwiss.,  Bd.  1,  Berlin,  1843.  —  Kexxedt.  On  Some  of  the  Forwuof 
Paralysis  which  occur  in  Early  Lifo.  In  The  Dublin  Quarterly  Journ.,  t.  IX,  p.  91,  case  3, 
1850.  —  Retz.  Ueber  die  Scharlachhrar.kh.  und  den  Rhcumat.  acutus.  lu  J.  f.  Kinderkr. 
von  Behrrnd  u.  HUdebrand,  Bd.  XVI,  1851.  —  Vocel.  Handb.  derspcc.  Path.  und  Therttp. 
redigirt  von  Virchow,  Bd.  T,  p.  500;  1854.  —  Bossepix.  Gaz.  méd.  de  Paris,  n*  52,  p.  5(^. 
1855.  —  IIellwio.  Inauguraldissertation  ûber  Affcctionen  im  Hûftgeienk  nach  Typh»- 
Marburg,  1856.  —  Virchdw.  Verhandl.  der  med.  physik.  Gesellschaft  in  Wûrzburg,  Bd.  VII, 
p.  213;  1857.  —  Schotten.  Arch.  f  phys.  ïleilk.,  15tcr  Jahrgang,  p.  1  19  cl  1*21.  —  Fmu»- 
bebc  (II.).  Fall  von  myopathischer  Spontanluxation.  In  Prager  Vierlrljahrsschr.  f  prakt- 
Heilk.,  1S58.  —  Dauvé.  Recueil  des  mém.  de  méd.  et  Je  chir.  milit.,  avril  l8t»o.  —  Sffsic 
Der  Typhus  abdom.  und  seine  Folgen.  Diss.  de  Berlin,  1861).  In  Berlin,  klin.  W'och.,  n*  -15, 
1809.  —  Li<»nviLi.E  (H.).  Soc.  de  biologie,  1869-70.  In  Gaz.  méd.  —  KR\FrT-EBiNe.  Cehcr 
Muskelvereiterung  bei  Typhus  abd.  in  Folge,  etc.  In  Deutsches  Arch.  f.  klin.  Med.,  t.  VIII, 
p.  615;  1871.  —  IIatem  (G.).  Mém.  sur  V anatomie  pathol.  du  scorbut.  In  Compt.  rend.d 
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mém,  de  la  Sœ.  de  biologie.  In  Gaz.  méd.,  1871.  —  Lavera5.  Des  d/générescenceê  qui  se  pro- 
duisent dans  les  maladies  aiguës,  etc.  In  Arch.  de  méd.,  1871.  —  liABuze.  Des  abcès  déve- 
loppés dans  la  gaine  du  muscle  grand  droit.  Th.  de  Paris,  1871.  —  Chaparde.  Étude  sur  les 
hémorrhagirs  musculaires  dans  la  fièvre  typhoïde.  Thèse  de  Paris,  1872.  —  Jacops  (X.l. 
Étude  clinique  sur  les  abcès  musculaires  qui  surviennent  pendant  la  convalesc.  de  la  fièvre 
typhàtde.  Thèse  de  Paris^  1873.  —  Vallin.  De  la  myocardiie  et  des  myosites  symptomatiques 
dans  les  fièvres  palustres  graves.  In-  Soc.  média,  des  hôpitaux  et  Union  médicale,  1874. 
Voir  la  bibliographie  du  chapitre  précédent  et  plus  loin  celle  des  atrophies  musculaires. 

Des  atrophies  musculaires.  On  dëcrit  sous  ce  nom  toutes  les  lésions  des 
muscles,  quelle  que  soit  leur  origine,  dans  lesquelles  les  éléments  propres  du 
tissu  musculaire  sont  moins  nombreux  ou  réduits  de  volume. 

Ainsi  se  trouve  formé  un  groupe  complexe  et  un  peu  disparate  au  point  de  vue 
nosologique.  Mais  toutes  les  affections  qu*il  renferme  se  révèlent  par  des  symp- 
tômes locaux  très-analogues  ;  souvent  elles  sont  fort  difficiles  à  distinguer  les  unes 
des  autres  et,  semblables  quant  à  Tétat  anomal  du  tissu  musculaire,  elles  récla- 
ment presque  toutes  les  mêmes  moyens  thérapeutiques. 

Étîologîe  et  pathogénle.  Tout  élément  anatomique,  et  par  suite  tout  tissu, 
est  à  l'état  normal  le  siège  de  phénomènes  intimes,  dits  de  nutrition,  qui  con- 
courent à  la  conservation  aussi  intacte  que  possible  du  type  anatomique.  Ces 
actes  nutritifs  ne  peuvent  s'effectuer  que  dans  des  conditions  déterminées;  toutes 
les  fois  qu'une  ou  plusieurs  de  ces  dernières  sont  modifiées,  ils  dévient  de  leur 
marche  normale  et  par  suite  Télémenl  anatomique,  le  tissu  s'altère. 

Comme  élément  anatomique  la  fibre  musculaire  est  soumise  à  l'influence  des 
liquides  qui  la  baignent,  c'est-à-dire,  pour  employer  l'expression  de  M.  Cl.  Ber- 
nard, du  milieu  intérieur  ;  elle  est,  de  plus,  sous  la  dépendance  du  système  ner- 
veux. 

Ce  dernier  agit  sur  elle  de  deux  manières  distinctes.  Il  est,  en  effet,  le  point 
de  départ  de  l'incitation  volontaire  nécessaire  à  la  mise  en  action  de  la  fibre,  et 
tout  élément  anatomique  doit  fonctionner  pour  rester  normal.  D'autre  part,  il 
exerce  une  influence  directe  sur  la  nutrition  du  tissu  musculaire,  par  un  méca- 
nisme que  nous  aurons  plus  tard  à  discuter. 

En  partant  de  ces  données  on  peut  grouper  toutes  les  atrophies  musculaires 
d'après  les  causes  mêmes  qui  leur  donnent  naissance. 

Dans  une  première  division  nous  rangerons  les  lésions  des  muscles  consécu- 
tives à  l'inertie  fonctionnelle,  toutes  les  autres  conditions  de  leur  nutrition  res- 
tant les  mêmes. 

Viendront  ensuite  les  atrophies  musculaires  consécutives  aux  maladies  de  la 
moelle  et  des  nerfs. 

Un  troisième  groupe  comprendra  les  lésions  qui  résultent  des  altérations  du 
sang  ou  de  la  circulation. 

Dans  un  dernier  chapitre,  enfin,  nous  décrirons  les  atrophies  musculaires 
consécutives  aux  affections  propres  des  muscles. 

§  1.  Atrophie  par  inertie  fonctionnelle.  Ce  genre  d'atrophie  survient  dans 
deux  conditions  différentes  : 

!•  Suppression  de  l'incitation  volontaire,'  2°  immobilisation  du  muscle.  Pour 
que  la  suppression  de  l'incitation  volontaire  soit  seule  en  cause,  il  faut  que  les 
muscles  paralysés  reçoivent  encore  l'influence  qui,  partant  de  la  moelle  épinière, 
leur  est  transmise  par  les  nerfs. 

Les  causes  des  ainyotrophies  de  ce  groupe  sont  les  paralysies  dues  aux 
névroses  et  les  hémiplégies  de  cause  cérébrale. 
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Mais  la  moelle  joue  également  le  rôle  de  conducteur  de  rincilation  volontaire 
«t  une  lésion  ne  Tintéressaut  que  partiellement  prive  les  muscles  de  rindtatioo 
voloulaii^  sans  les  soustraire  à  Tinduencc  spéciale  de  ce  centre  nerveux.  Ausssi 
faut-il  ajouter  aux  causes  précédentes  les  paraplégies  par  myélite  partielle. 

Dans  tous  ces  cas  les  muscles  ne  s*amaigrissent  qu'avec  la  plus  grande  len- 
teur et  leurs  lésions,  même  au  bout  d*un  grand  nombre  d*années,  sont  peu  accu- 
sées. Chez  les  enfants  qui  naissent  avec  une  malformation  cérébrale  (agénésie 
•ou  méiiingo-encéf)halite  chronique),  on  a  signalé  des  atrophies  musculaires  plus 
prononcées.  Hais  la  pathogénic  de  ces  lésions  est  encore  obscure.  Quelques-unes 
•^rentre  elles  paraissent  dues  à  des  altérations  coneoinitantes  de  la  moelle. 

Nous  rap))rocherons  des  maladies  précédentes  toutes  celles  qui  condamnent  les 
.muscles  à  un  repos  fonctionnel  prolongé,  indéfmi,  par  suite  de  leur  impossibilitr 
<l*agir.  A  la  vérité,  ces  organes  reçoivent  encore  dans  ces  conditions  Tinflaentt 
•des  centres  de  volition  et  restent  en  rapport  avec  toutes  les  parties  du  système 
nerveux;  mais  rinlluenee  volontaire  est  rendue  complètement  impuissante  et  il 
«est  probable  niômc  qu*au  bout  de  peu  de  temps,  elle  ne  s*exeit:e  même  plus. 

Ce  genre  particulier  d*atrophie  pa^r  inertie  fonctionnelle  se  rencontre,  pourl& 
muscles  des  gouttières  vertébrales,  dans  toutes  les  déformations  un  peu  oonsi- 
«dérables  du  rachis  (rachitisme,  mal  de  Pott,  scolioses,  fractures  consolidées  de 
la  colonne  vertébrale)  ;  pour  les  muscles  des  membres,  dans  un  grand  nombn' 
-d'nfTections  des  os  et  des  jointures,  etc. 

Que  les  muscles  soient  en  état  d'élongalion  par  éloignemcnt  de  leurs  points 
■d*iiisertion  ou  en  rétraction  par  adaptation,  ils  s'atrophient  sous  l'influence  de 
leur  inaction  prolongée  et  présentent  à  la  longue  des  lésions  analogues  à  celles 
•des  muscles  atteints  de  paralysie  ancienne. 

De  toutes  les  causes  d*atropliie,  Tincrtie  fonctionnelle  est  la  moins  importante; 
^'est  celle  qui  agit  avec  le  plus  lenteur  cl  le  moins  profondément  cl  nousrappel- 
lemiisquc  la  contracture  na  aucune  action  spéciale  sur  le  processus  atrophique. 
e'e.st-à-tlirc  que  l'atrophie  ne  se  produit  ])as  plus  rapidement  dans  les  muscle< 
contractures  que  dans  ceux  qui  sont  atteints  de  paralysie  avec  flaccidité. 
Ce  fait  intéressant  n  a  pas  encore  reçu  d'expliciition  satisfaisante. 
g  2.  Atroj  hies  par  troubles  irophiques  ou  (Torigine  nerveuse.     11  y  a  peu  de 
temps  encore  on  confondait  l'histoire  des  atrophies  musculaires  avec  celle  dt-^ 
|)aralysies.  La  distinction  de  ces  deux  ordres*de  phénomène^j  est  récente  et  le> 
auteurs  qui  ronl  proposée  ont  fait  de  grands  efforts  pour  établir. une  sorte  d'û|»- 
position  profonde  entre  les  paralysies  relevant  d'une  lésion  des  centres  et  lo 
atrophies  auxquelles  on  supposait  une  origine  périphérique^ 

Les  })rogrès  accomplis  tout  récemment  dans  l'étude  de  Tanatoniic  palbologi- 
<ïncde  la  moelle,  et  particulièrement  les  travaux  publiés  par  M.  Cliarcot  et  se:^ 
élèves,  ont  fait  abandonner  cette  première  conception.  On  a  reconnu  l'exislencf 
de  tout  un  {groupe  très-important  d'atrophies  nmsculaires  d'origine  spinale  et  wi 
a  jeté  ainsi  une  vive  lumière  sur  un  bon  nombre  de  combinaisons  cliniques  qui 
auparavant  paraissaient  inextricables. 

D'autre  part,  toutes  les  lésions  destructives  ou  dégénératives  des  nerfs  mixl* 
ou  moteurs  déterminent  également  de  l'amyolrophie. 

Il  existe  donc  deux  sortes  d'atrophies  musculaires  par  lésions  nen'euses' 
a.  Amyotrophie  d'origine  périphérique  (par  lésions  des  uerik).  b.  Amyotropb^ 
•d'origine  spinale. 

a.  Amyotrophie  par  lésions  des  nerfs.     Tontes  \p<  alTec.tions  Aos  nerf?  n»- 
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teurs ou  iiuxtes  pcuveul  cti*e  lorigiiie d'aniyutrophies  répai'lies sur  le  trajet  par 
<'X)uru  par  le  Iroiic  uerveui^  ou  ses  branches. 

Nous  citerons  tout  d*abord  les  sections,  déchirures  ou  compressions  des  nerfs, 
les  diverses  tumeurs  qui  peuvent  se  développer  dans  ces  organes;  puis  les  né- 
vrites et  les  névralgies  et  parliculièrcmeut  la  névralgie  scialique. 

C'est  par  Tintermédiaire  de  lésions  des  troncs  nerveux  que  certains  trauma- 
tisnies  déterminent  des  amyotrophies  plus  ou  moins  prononcées. 

Dans  les  fractures,  par  exemple,  on  a  invoqué  outre  les  lésions  directes  des 
muscles,  la  déchirure  des  troncs  nerveux.  De  même  la  contusion  des  nerfe  et 
des  plexus  est  assez  fréquente  dans  les  luxations  qui  entraînent  par  suite  des 
amyotrophies  plus  ou  moins  étendues.  On  a  signalé  également  Tatrophie  des 
muscles  avec  ou  sans  paralysie  à  la  suite  des  ligatures  de  Tartère  principale  d*un 
membre  (Poila).  D*après  M.  Broca,  ces  lésions  musculaires  seraient  dues  à 
un  défaut  d*innei*vation  et  pour  les  expliquer  on  a  invoqué  la  compression  que 
le  développement  des  collatérales  peut  faire  éprouver  aux  nerfs  (Liston-Broca), 
Tanémie  des  troncs  neneux  ou  bien  encore  la  névrite  consécutive  à  l'opération 
^  Broca). 

C*est  également  aux  lésions  nerveuses  que  se  rattachent  les  amyotrophies  de  la 
lèpre  anestliésique.  Yirchow  a,  en  eiïet,  démontré  dans  cette  maladie  Texistence 
de  përinévrites  chroniques  qui  s'étendent  à  plusieurs  nerfs  à  la  fois  et  seraient 
même  dans  certains  cas  sous  la  dépendance  d'une  lésion  des  centres  nerveux.  Ce 
sujet  fort  intéressant  mérite  de  nouvelles  rerlierches.  Tout  récemment  T.  Lan- 
ghans  a  ohservé  chez  un  lépreux  des  lésions  particulières  de  la  moelle. 

11  existe  une  affection  singulière  et  très-obscure  décrite  sous  le  nom  de  tropho- 
nëvrose  et  caractérisée  par  une  atrophie  unilatérale  de  la  face  dans  laquelle  les 
nni<(cles  participent  à  la  lésion  des  autres  tissus,  lies  troubles  moteurs  apparais- 
sent sous  forme  de  convulsions  rapides  rappelant  le  tic  non  douloureux  de  la  face 
et  limitées  à  un  ou  deux  muscles,  souvent  aux  massétera.  En  mcnie  temps,  les 
muscles,  même  ceux  qui  ne  présentent  pas  de  contractions  librillaires  s'atro- 
phient lentement,  progressivement,  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée.  Ué- 
|)artie  sur  le  trajet  d'un  nerf  et  accompagnée  presque  toujours  de  troubles  de 
l*inneryation,  cette  aiTection  est  rattachée  par  la  plupart  des  auteurs  à  une  alté- 
ration du  trijumeau;  mais  juscpi'à  présent  aucun  examen  anatomique  n*est  venu 
confirmer  cette  hypothèse  (vo//.  Trophonévrose). 

A  la  suite  de  diverses  affections  des  iieifs,  lamyotrophie,  au  lieu  d'apparaître 
dans  le  domaine  des  troncs  nerveux  directement  altérés,  ou  bien  de  rester  limitée 
il  ce  département,  s'étend  plus  ou  moins  loin  et  gagne  les  muscles  innervés  par 
les  troncs  voisins  ou  par  les  plexus  ;  quelquefois  même  elle  se  montre  du  côté 
opposé  du  corps. 

f'i'est  particulièrement  à  la  suite  des  névrites  traumatiques  (parsection  ou  com- 
pression), ou  bien  encore  à  la  suite  de  certains  traumatismes  que  ces  atrophies 
ont  été  observées  et  pour  les  expliquer  on  a  invoqué  une  action  réflexe  (Duchenne, 
Brown-Séquard).  Nous  verrons  bientôt  quelle  est  la  pathogénie  probable  de  ces 
amyotrophies  dites  de  cause  réflexe. 

b.  Amyotrophies  d'origine  spinale,  Toules  les  maladies  de  la  moelle  et  des 
méninges  spinales  ne  déterminent  pas  indistinctement  des  amyotrophies.  Déjà 
nous  avons  vu  que  dans  les  myélites  partielles,  lorsque  la  moelle  n'ei^l  atteinte 
€\w*  comme  organe  de  traiisimission,  les  muscles  ne  subissent  qu'une  atrophie 
lenle,  due  à  l'inerlie  fonctionnel  le.  Les  lésions  médullaires  dont  nous  avons  à 
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nous  occuper  dans  ce  paragraphe  sont  celles  qui  altèrent  d*une  manière  spé- 
ciale la  nutrition  des  muscles.  ^ 

A  cet  égard  il  convient  de  distinguer  avec  M.  Gharcot  les  affections  finales 
caractérisées  par  une  lésion  systématique  des  cordons  blancs  de  celles  qui  attd- 
gnenl  primitivement  ou  secondairement  la  substance  grise  (voy.  Myélites). 

Les  lésions  systématiques  des  cordons  blancs  (scléroses  médullaires),  lors- 
qu'elles restent  nettement  localisées  à  la  substance  blanche,  ne  comptent  jamais 
au  nombre  de  leurs  symptômes  que  Tamyotrophie  légère  consécutive  à  Tmerlie 
fonctionnelle. 

Au  contraire,  toutes  les  affections  du  système  central  se  révèlent  oonstamment 
par  une  amyotrophie  proprement  dite,  en  rapport  avec  Tétendue  et  le  siège  des 
lésions  ;  et  lorsque,  dans  le  cours  des  scléroses  médullaires,  on  voit  sun-enir  de 
Tamyotrophie,  Texamen  de  la  moelle  démontre  une  lésion  concomitaiite  ou 
consécutive  de  la  substance  grise.  11  n*y  a  d'exception  que  dans  le  cas  oh  Vtilè- 
ration  des  parties  blanches  atteint  le  trajet  des  faisceaux  radiculaires  anténefir>. 

Ainsi,  dans  Tataxie  locomotrice  |  rogressive  (sclérose  des  faisceaux  postériears), 
la  nutrition  des  muscles  est  habituellement  intacte;  mais,  dans  certains  cas, il 
peut  survenir  une  amyotrophie  analogue  à  celle  de  Tatrophie  musculaire  pro- 
gi*essivc,  et  cette  complication  importante  a  sa  raison  d'être  dans  une  propagi- 
tion  de  Tirritatiun  des  faisceaux  radiculaires  postérieurs  jusque  dans  les  parties 
antérieures  de  la  substance  grise  (Gharcot  et  Pierret). 

Dans  la  sclérose  des  cordons  latéraux,  la  même  complication  du  coté  des  mus- 
cles se  montre  assez  souvent,  et  ainsi  se  trouve  constituée  une  forme  morbide 
extrêmement  intéressante  que  M.  Gharcot  nous  a  fait  connaître,  et  qui  résulte 
également  de  la  propagation  de  la  lésion  des  parties  blanches  jusque  dans  le  sys- 
tème gris  antérieur  (sclérose  bilatérale  amyotrophique). 

En  un  mot,  toutes  les  fois  qu'une  afîectiou  médullaire  est  caractérisée  par  de 
l'amyotropliie,  ou  bien  qu'à  un  moment  donné  de  son  évolution,  il  survient  de« 
altérations  musculaires,  on  peut  aHirnier  que  la  substance  grise  est  intéressée. 
Les  rapports  évidents  qui  existent  entre  les  altérations  des  centres  gris  spinaux 
et  la  nutrition  des  muscles  doivent  être  considérés  aujourd'hui  comme  définiti- 
vement démontrés;  et  cette  subordination  ou,  si  l'on  veut,  cette  loi  de  coïnci- 
dence a  été  établie  surtout  par  les  travaux  de  l'école  française. 

Influence  du  système  nerveux  sur  la  nutrition  des  muscles.  De  Tenseinble 
des  faits  précédents  il  résulte  d'une  manière  évidente  que  le  système  nerveux 
exerce  une  intluence  particulière  sur  la  nutrition  des  tissus  et  spécialement  sur 
celle  des  muscles. 

Le  mécanisme  de  cette  action  constitue  un  problème  intéressant  siu*  leqiitl 
on  a  émis  des  théories  assez  nombreuses,  et  que  les  physiologistes  ont  cherdié  i 
résoudre  à  l'aide  de  l'expérimenlalion.  i\ous  n'envisagerons  pas  cette  quesli4Mi 
dans  toute  sa  complexité  ;  mais  il  nous  parait  important  d'indiquer  rapidement 
les  rapports  qu'elle  présente  avec  notre  sujet. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  ont  rapporté  l'amyotrophie  consécutive  aui 
lésions  des  nerfs  à  une  modification  des  fibres  vaso-motrices  contenues  dansct^s 
nerfs.  Cette  théorie  est  facile  à  réfuter.  On  sait,  en  effet,  que  la  section  du 
cordon  sympathique  d'un  côté  ou  l'arrachement  du  ganglion  cervical  correspon- 
dant, expériences  qui  ont  été  répétées  par  un  grand  nombre  de  physiologistes^ 
ne  déterminent  jamais  d'atrophie  dans  les  muscles  superficiels  ou  profonds  de 
la  moitié  correspondante  de  la  tète.  De  plus,  M.  Vulpian  a  fait  voir  que  la  ser- 
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lion  de  la  raciue  du  nerf  facial  dans  le  bulbe  lui-même  produit  dans  les  mus- 
cles de  la  face  uiie  atrophie  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  résulte  de  la  section 
du  même  nerf  eu  avant  de  la  parotide,  bien  que  le  nerf  entre  ces  deux  points  de 
sou  trajet  reçoive  de  nombreuses  ûbres  auastomotiques  provenant  du  sympa- 
thique. 

Mais  si  la  paralysie  des  fibres  nerveuses  sympathiques  ne  donne  pas  lieu  à  de 
Tatrophie,  on  peut  supposer  qu'une  excitation  de  ces  mêmes  nerfs  peut  agir  dif- 
féremment. Dans  la  plupart  des  cas  où  se  montre  cette  atrophie,  Tëtat  de  la  cir- 
culatiou  dans  les  parties  correspondant  aux  nerfs  lésés  est  contraire  à  cette  hy- 
pothèse. On  trouve,  en  effet,  surtout  dans  les  premiers  moments  qui  suivent  la 
lésion,  une  dilatation  plutôt  qu*un  rétrécissement  des  vaisseaux. 

L'impossibilité  de  mettre  en  cause  le  système  grand  sympathique  a  conduit 
Samuel  (1860)  à  imaginer  Texistence  de  nerfs  spéciaux  présidant  au  mouve- 
ment nutritif,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  nerfs  trophiques.  Reliés  aux  gan- 
glions intervertébraux  ou  cérébraux,  ces  nerfs  comprendraient  des  fibres  centri- 
pètes conduisant  vers  le  centre  des  impressions  en  rapport  avec  la  nutrition,  et 
des  fibres  centrifuges  dont  la  paralysie  enlrauierait  Tatrophie  des  parties,  tandis 
que  leur  irritation,  au  contraire,  déterminerait  le  processus  inflammatoire.  Jus- 
qu'à présent,  l'existence  de  ces  nerfs  trophiques  ne  s'appuie  ni  sur  une  démonstra- 
tion anatomique,  ni  sur  des  expériences  physiologiques  ;  c'est  une  simple  hypo- 
thèse et  non  un  fait. 

II  ne  reste  donc  plus  qu'à  rapporter  les  désordres  nutritifs  aux  lésions  des 
filets  moteurs,  ou  moteurs  et  sensitifs  (nerfs  mixtes).  Toutefois,  on  peut  se  de- 
mander encore  si  l'action  trophique  est  due,  dans  ces  circonstances,  à  une 
simple  suppression  de  l'influx  nerveux,  ou  bien  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  inter- 
venir une  irritation  des  nerfs  lésés. 

La  théorie  de  l'irritation  des  nerfs,  émise  d'abord  eu  1859  par  M.  Browu- 
Séquard,  a  été  développée  et  soutenue  tout  récemment  par  M.  Cliarcot  à  l'aide 
d*une  argumentation  très-puissante. 

M.  Brown-Séquai*d  avait  établi,  d'une  manière  générale,  une  distinction  entre 

les  effets  de  l'irritation  des  nerfs  et  ceux  de  la  paralysie  ou  simple  cessation 

d'action,  ou,  en  d'autres  termes,  entre  les  effets  de  Vaction  morbide  et  ceux  de 

Vabsence  d^action.  Cette  proposition  est  formulée  par  H.  Charcot  de  la  manière 

suivante  : 

c  Seule  l'irritation  des  nerfs  serait  capable  d'occasionner  l'atrophie  rapide  et 

hâtive  des  muscles,  précédée  elle-même  de  la  diminution  ou  ie  la  disparition 
de  la  contractilité  faradique.  La  division  complète  des  nerfs  n'amène  l'atrophie 
et  la  perte  des  réactions  électriques  qu'au  bout  d'un  temps  incomparablement 
plus  long,  à  l'instar  du  repos  prolongé.  » 

Pour  démontrer  l'exactitude  de  cette  conclusion,  H.  Chai*cot  a  invoqué  à  la 
fois  les  faits  cliniques  et  les  résultats  de  lexpérimentation  sur  les  animaux.  Mal- 
heureusement, les  observations  cliniques  sont  encore  peu  nombreuses  et  incom- 
plètement étudiées.  Quant  à  l'expérimentation,  elle  fait  voir,  ainsi  que  l'a  montré 
M.  Vulpiau  dans  un  travail  postérieur  aux  leçons  de  H.  Charcot,  que,  quelle  que 
soit  la  nature  de  la  lésion  nerveuse,  les  lésions  musculaires  sont  identiques  sous 
le  rapport  de  leur  forme  et  de  leur  évolution.  De  même,  dans  nos  propres  expé- 
riences, les  lésions  musculaires  produites  par  de  simples  sections  du  nerf  scia- 
tique  ont  été  constamment  plus  prononcées  que  celles  qui  résultaient  de  diverses 
irritations  du  nerf  (écrasement,  cautérisation  avec  le  bromure  de  potassium,  le 
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chloral,  l'acide  acëtique),  ce  qui  tient  à  ce  que,  dans  ces  dernières  circonslanoes^ 
un  certain  nombre  de  tubes  nerveux  échappent  à  la  cause  vuhiërante. 

D*autre  pari,  ainsi  que  M.  Vulpian  le  fait  obscnrcr  (préface  du  livre  de  Weir 
Mitchell  sur  les  lésions  des  nerfs),  cette  surexcitation  morbide  que  l'on  (ait  en- 
trer en  jeu  n'est  pas  mieux  démontrée  par  les  phénomènes  qu*on  observe  dans 
la  majorité  des  cas.  Les  muscles,  en  effet,  sont  paralysés  et  non  contractures 
comme  ils  devraient  Tétre  sous  Tinfluence  d'un-^  evcitation  motrice^  et,  d'ail- 
leurs, la  contracture,  quand  elle  existe,  ne  saurait  être  considéi^  comme  one 
cause  d'atrophie. 

M.  Vulpian  est  conduit  ainsi  à  rattacher  l'altération  atrophique  des  muscles 
non  à  l'irritation  des  nerfs,  mais  bien  à  la  diminution  ou  à  l'abolition  de  l'acti- 
vité physiologique  des  éléments  neigeux  en  rapport  avec  les  muscles. 

Ce  n'est  pas  par  eux-mêmes  que  les  nerfs  jouissent  sur  les  muscles  de  pro- 
priétés trophiques.  Sous  ce  rapport,  de  même  qu'au  point  de  vue  de  la  motricité, 
ce  sont  de  simples  conducteurs.  Détachés  des  centres  nerveux,  ils  dégénèrent,  et 
on  peut  admettre  qu'ils  perdent  alors  aussi  bien  leur  action  trophique  que  leur 
excitabilité  motrice. 

Nous  ajouterons  que  M.  Charcot  lui-même,  dans  la  seconde  édition  de  se<- 
leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux,  reconnaît  que  la  doctrine  di*  l'irrita- 
tion des  nerfs  ne  saurait  plus  être  soutenue  aujourd'hui  d'une  manière  aussi  rigou- 
reuse qu'autrefois. 

Les  centres  neneux  exercent  donc  sur  les  muscles,  comme  sur  le  bout  péri- 
phérique des  nerfs,  une  action  trophique  particulière. 

Les  cas  d'hémiplégie  ou  de  paraplégie,  avec  paralysie  complète  des  muscle;^ 
et  persistance  pendant  un  temps  très-long  de  la  structure  normale  de  ces  or- 
ganes, démontrent  que  les  parties  du  système  nerveux  d'où  part  l'excitation 
motrice  volontaire  ne  sont  pas  celles  qui  influencent  la  nutrition  des  tissus. 

l/origiuc  de  celle  action  trophique  échappe  aux  investigations  ex|K^rimentales: 
mais  certaines  alfections  de  la  moelle  sont  pour  ainsi  dire  des  expériences  d*uiK' 
délicatesse  extrême,  et  leur  étude  démontre,  en  dernière  analyse,  (| ne  c'est  dan< 
la  substance  grise  spinale  qu'il  faut  chercher  le  point  de  départ  des  amyotn>- 
phies. 

L'étude  anatomo-pathologique  des  affections  spinales  a  conduit  plus  loin 
encore  ;  elle  a  établi  (jue  celte  influence  de  la  substance  grise  s'exerce  par  riii- 
lennédiaire  des  gi*andes  cellules  multipolaires  des  cornes  antérieures. 

Découvertes  et  décrites  dans  des  circonstances  variées,  par  nu  assez  grand 
nombre  d'auteurs,  les  altérations  de  ces  cellules  ont  été  surtout  bien  interpréltvs 
par  M.  Charcot  et  c'est  lui  qui  a  montré  le  plus  nettement  leur  rôle  dans  h 
pnthogénic  des  aniyolrophies  de  cause  spinale. 

Les  cellules  multipolaires  des  cornes  antérieures,  exercent  donc  sur  les  mii^ 
des,  par  l'intermédiaire  des  nerfs,  une  action  à  la  fois  motrice  et  trophique. 

Doit-on  admettre  que  ces  organites  ne  peuvent  éprouver,  dans  les  cas  palho- 
logiques,  qu'une  diminution  ou  une  abolition  de  leurs  pTOpriétés  phfsiolo- 
giques  ?  Eu  d'autres  termes  que  doii-on  penser  ici  de  la  doctrine  de  l'irrilatioiî 
qui  considère  l'action  morbide  comme  dilTérente  dans  ses  consé({uences  d'une 
simple  diminution  ou  suppression  d'action  ?  La  question  nous  parait  être  beao- 
coup  plus  complexe  que  pour  les  nerfs.  Outre  les  cellules  niulti polaires,  la 
moelle  contient  d'autres  éléments,  dont  les  propriétés  physiologiques  ne  sool 
rien  moins  que  connues,  et  les  processus  anatomo-pathologiqnes  assez  nombreux. 
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dans  lesquels  les  cellules  motriœs  et  trophi(|ues  peuvent  être  intéressées,  déter-^ 
minent  souvent  aussi  des  modifications  dans  les  autres  parties  du  centre  spinal, 
et  par  suite  des  effets  variables  et  multiples  sur  la  nutrition  des  tissus. 

Sans  chercher  à  résoudre  le  problème  physiologique  soulevé  en  ce  moment» 
examinons  seulement  les  faits. 

Ceux-ci,  à  Tinverse  de  ce  que  nous  avons  vu  pour  les  nerfs,  établissent  que  les- 
di verses  affections  de  la  moelle,  s  accompagnant  d*une  altération  des  cellule:^ 
motrices,  semblent  retentir  chacune  à  leur  façon  sur  la  nutrition  des  muscles. 

L*étude  comparative  des  lésions  musculaires  dans  les  cas  de  ce  genre  per- 
met, en  effet,  de  reconnaître  l*existence  d*un  rapport  assez  étroit  entre  les  divei*s- 
processus  amyotrophiques  et  les  différentes  variétés  d'aifection  spinale. 

U  ne  s*agit  pas  de  simples  différences  dans  révolution  de  latrophie  muscu- 
laire, ou  desimpies  degrés  dans  Tinlcnsité  et  Tétendue  de  cette  lésion;  mais- 
bien  de  formes  anatomiques  dillérenles. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  Tatrophie  musculaire  progressive  protopatbique,  les 
muscles  atrophiés  sont  le  plus  souvent  atteints  d'atrophie  simple,  ou  à  peine 
irritative,  avec  sclérose  interstitielle  peu  développée;  au  contraire,  dans  les 
amyotropliies  progressives  deutéropathiques,  dont  la  marche  est  parfois  aussi 
torpide,  le  processus  amyotrophique  revêt,  le  plus  souvent,  une  forme  irri- 
tative prononcée  et  les  lésions  musculaires  se  rapprochent  souvent  beaucouj> 
plus  de  celles  de  la  myosile  que  de  Tatropliie  proprement  dite.  iNous  revien- 
drons plus  tard  sur  ce  point  intéressant,  à  propos  de  Tatrophie  musc>ilaire  pro- 
gressive. 

Il  nous  reste  encore  à  rechercher  la  pathogénie  des  amyotrophies  dites  div 
cause  réflexe. 

Outre  Taction  réflexe  on  a  invoqué  pour  les  expliquer  Tinflammation  des  neris^ 
la  né\Tite. 

Dans  une  observation  très-remarquable  d'amyotrophies  survenues  sur  divei's 
points  du  corps  à  la  suite  d'une  contusion  du  sciatique,  M.Duménil  a  invoqué  des 
névrites  multiples  atteignant  isolément  divers  troncs  nerveux.  W.  Mitchell  pense 
que,  dans  certains  cas,  rinflammalion  peut  passer  du  cordon  nerveux  directe- 
ment atteint  aux  auires  branches  voisines  ou  même  aux  autres  nerfs  du  plexus 
que  ce  cordon  nerveux  concourt  à  former. 

Dans  Tobservalion  de  M.  Duménil  Tautopsie  a  démontré  Texistence  de  lésions 
médullaires  intéressant  particulièrement  la  substance  grise.  D  autre  part,  dans 
un  travail  tout  récent,  M.  Bro\vn-Sé(iuard,  à  propos  d*un  fait  ayant  une  certaine 
analogie  avec  celui  de  M.  Duménil,  émet  Tliypothèse  que  Tirritation  du  nerf 
lésé  peut  remonter  jusque  dans  la  moelle  et  y  déterminer  des  altérations.  M.  Vul- 
pian  partage  sur  les  faits  de  ce  geme  la  même  manière  de  voir.  D'après  cet 
aateur  la  névrite  ne  se  propagerait  pas,  comme  le  pense  W.  Mitchell,  d'un 
tronc  nerveux  à  l'autre,  elle  serait  le  point  de  départ  d'une  modification  de  la 
substance  grise  dans  une  région  plus  ou  moins  étendue  de  la  moelle. 

Cette  interprétation  a  pour  elle  la  sanction  des  faits  expérimentaux.  Dans  les 
nombreuses  expériences  de  lésions  des  nerfs  que  nous  avons  pratiquées  chez  le 
lapin,  le  cobaye  et  le  chat,  nous  avons  observé  un  grand  nombre  de  fois  des  myé- 
lites ou  méningo-m; élites  consécutives.  Nous  pensons  avoir  établi  quù  la  suite 
de  la  simple  section  d'nn  nerf,  le  sciatique  par  exemple,  et  mieux  encore  après 
la  cautérisation  ou  l'irritation  de  ce  nerf  à  l'aide  de  diverses  substances,  il  se 
produit  une  myélite  on  une  méningo-myélite  diffuse.  L'irritation  est  conduite  p;i\ 


753  MlJSGCLAlRE  (fathologib). 

le  bout  central  du  nerf,  à  la  fois  par  le  tissu  conjonctif  et  le  tissu  nenreux. 
dans  les  méninges  et  dans  la  moelle,  et  ces  allërations  propagées  atteignent 
particulièrement  la  substance  grise.  Là,  elles  modifient  plus  ou  moins  prnfon- 
dément  les  cellules  nerveuses  non-seulement  du  côté  correspondant  de  la  moelle, 
mais  le  plus  souvent  aussi  du  côté  opposé. 

Ces  résultats  expérimentaux  confirment  donc  les  vues  exposées  par  MM.  Vul- 
pian  et  Brown-Séquard  et  Ton  en  peut  conclure  que  les  amyolrophies  dites  de  cause 
réflexe  se  rattachent  aux  amyotrophies  de  cause  spinale. 

En  résumé  le  système  nerveux  exerce  sur  les  muscles  une  action  à  la  lois 
motrice  et  trophique.  La  motricité  volontaire  a  son  origine  dans  les  centres  en- 
céphaliques, et  les  lésions  de  ces  centres  ou  de  la  moelle  en  tant  que  conducteur 
de  motricité  volontaire  ne  produisent  que  de  la  paralysie  et  une  atrophie  lente 
par  inertie  fonctionnelle. 

L'excitation  motrice  inconsciente  et  Taction  trophique  ont  leur  source  dans 
les  organites  de  la  substance  grise»  et  ces  deux  propriétés  physiologiques  s'exer- 
cent sur  les  muscles  par  l'intermédiaire  des  nerfs  moteurs.  11  en  résulte  que  \& 
lésions  de  la  substance  grise  et  des  nerfs  déterminent  une  amyotix>pliie  rapide  et 
profonde,  très-diifércnte  de  celle  qui  résulte  de  Tinertie  fonctionnelle. 

Ces  particularités  nous  permettront  de  comprendre  loppositiou  si  nette  qui 
existe,  au  point  de  vue  du  siège  et  de  la  répartition,  entre  les  lésions  paralytique» 
et  les  lésions  atrophiques.  Tandis  que  les  paralysies  portent  sur  toute  une  moitié 
du  corps  (paraplégie,  hémiplégie),  les  lésions  atrophiques  peuvent  offrir  les 
localisations  le  plus  variées  et,  dans  certains  cas,  atteindre  les  muscles,  fibre  à 
fibre,  pour  ainsi  dire,  comme  si  ces  parties  élémentaires  étaient  décrochées  uiie 
à  une  de  leur  centre  trophique. 

g.  3.  Atrophies  d  origine  dyscrasique.  Toutes  les  maladies  qni  s'opposent, 
même  pour  un  temps  très-court,  à  lexercice  musculaire  et  à  TalimentatioD  nor- 
male, produisent  un  amaigrissement  plus  ou  moins  marqué.  Cet  amaigrissemeul 
est  dû  d'abord  à  la  diminution  du  tissu  cellulo-adipeux  sous-cutané  ou  inter- 
stitiel ;  puis,  et  cela  rapidement,  les  faisceaux  musculaires  eux-mcnies  sont 
amoindris.  Danp  les  maladies  aiguës,  relativement  longues  (fièvre  typhoïde, 
variole,  etc.),  ramoindrissement  des  parties  molles,  et  en  particulier  dos  muscles, 
s'accentue  à  un  très-haut  degré  pendant  la  convalescence  ;  mais  c'est  peut-être 
dans  les  maladies  chroniques  (tuberculose,  par  exemple)  que  ramaigrisseraent 
des  muscles  atteint  le  degré  le  plus  élevé.  Dans  ces  divers  états  de  dénutriou 
générale,  il  se  produit  une  sorte  d'autopliagie.  Le  sang,  pour  entretenir  la  vie 
commune,  emprunte  aux  tissus  les  matériaux  qu'il  ne  reçoit  plus  du  dehors,  et 
c'est  dans  le  tissu  cellulo-adipeux  et  la  chair  musculaire  qu'il  trouve  les  plus 
précieuses  ressources. 

D'autre  part,  dans  les  maladies  dites  infectieuses  et  dans  les  intoxications  le 
sang  contient  des  principes  nuisibles,  qui  en  traversant  les  muscles  modifient 
leur  nutrition  d'une  manière  plus  ou  moins  puissante. 

Ces  considérations  nous  conduisent  à  admettre  tout  un  groupe  d'atrophies 
musculaires  liées  à  l'état  particulier  du  milieu  intérieur,  et  nous  désignerons  ce 
groupe  sous  le  nom  d 'amyotrophies  d'origine  dyscrasique. 
Ces  amyotrophies  peuvent  être  subdivisées  en  plusieurs  variétés. 
L'altération  musculaire  peut  être  la  conséquence  :  !<>  d'une  diminution  (jar 
troubles  circulatoires)  dans  l'apport  des  matériaux  nutritifs  ;  2*»  d'un  appauvris- 
sement plus  ou  moins  considérable  du  sang. 
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Ces  deux  premières  variétés  répondent  à  la  myopathia  marasmodes  de  Fried- 
berg  ;  mais  cet  auteur  a  eu  le  tort  de  faire  entrer  également  dans  ce  groupe  les 
atrophies  par  troubles  de  Tinnervation. 

Enûn  une  troisième  variété  est  due  aux  dyscrasies  proprement  dites.  Elle 
répond  à  la  myo])alhia  dyscrasica  du  même  auteur. 

a.  Troubles  mécaniques  de  la  circulation.  Les  altérations  musculaires 
peuvent  se  rattacher  tantôt  à  un  obstacle  dans  la  circulation  artérielle,  tantôt 
à  un  obstacle  dans  la  circulation  veineuse. 

1/ischémie  des  muscles,  dont  nous  avons  déjà  étudié  plus  haut  le  mode 
d'action,  a  été  considérée,  dans  quelques  rares  observations,  comme  la  cause  de 
lalrophie  des  muscles  correspondants.  Ainsi  Friedberg  rapporte  un  cas  très- 
intéressant  de  dégénérescence  graisseuse  des  extrémités  inférieures  due  à  un  ré- 
trécissement de  Taorte  abdominale. 

La  faiblesse  qui  survient  chez  les  vieillards  atteints  d'alhérome  généralisé 
peut  également  être  rapportée,  du  moins  en  partie,  à  la  diminution  ^du  calibre 
des  artères  musculaires. 

Les  effets  de  la  stase  veineuse  sont  peu  connus.  Nous  noterons  simplement 
que  chez  les  cachectiques  atteints  de  phlejmatia  alba  dolens  les  muscles  du 
membre  correspondant  aux  thromboses  veineuses  sont  plus  altérés  que  ceux  du 
côté  opposé. 

b.  Diminution  dans  la  richesse  des  principes  constituants  du  sang  (amyotro- 
phies  par  iiiauitintionj.  Nous  rangerons  sous  ce  titre  toutes  les  amyotropbies 
qui  résultent,  d'une  manière  évidente,  de  Talimeutation  insuflisante. 

Dans  certains  cas  (cancer  de  Tœsophage,  du  pylore,  etc.),  il  existe  un  obstacle 
matériel  au  cours  des  aliments  et  Tinanitiation  se  présente  sous  une  forme  aiguë, 
rapide.  Le  plus  souvent  Tinanitiation  est  lente,  progressive  ;  il  en  est  ainsi  dans 
la  plupart  des  maladies  chroniques,  dont  le  dernier  terme  est  caractérisé  par  cet 
afiaiblissement  général  de  Torganisme  désigné  sous  le  nom  de  cachexie. 

G.  Altérations  du  sang  (atrophies  dyscrasiques  proprement  dites).  L'altéra- 
tion du  sang  résulte  tantôt  de  la  présence  d'un  poison  morbide,  tantôt  de  l'intro- 
duction d'une  substance  toxique  dans  le  torrent  circulatoire. 

Les  amyotropbies  de  ce  groupe  sont  certainement  les  plus  importantes  et  les 
plus  communes  après  les  amyotropbies  d'origine  nerveuse. 

Parmi  les  causes  qui  les  produisent  on  trouve,  au  premier  rang,  toutes  les 
grandes  pyrexies  dans  lesquelles  l'économie  tout  entière  est  sous  l'influence  d'un 
principe  infectieux. 

C'est  tout  d'abord  la  fièvre  typhoïde  et,  à  peu  près  au  même  titre,  le  typhus,  la 
variole,  la  scarlatine. 

Puis  viennent  la  tuberculeuse  miliaire  aiguë,  rérysipèle,  et  probablement  aussi 
la  rougeole  et  la  diphthérie. 

Il  faut  ajouter  à  cette  énuniération  toutes  les  affections  septicémiques  :  l'in- 
fection purulente,  la  fièvre  puerpérale,  l'endocardite  ulcéreuse. 

Quelques  observations  exceptionnelles  montrent  que  les  phlegmasies  simples 
agissent  quelquefois  de  la  même  façon  que  les  maladies  infectieuses  sur  la  nu- 
Lrition  des  muscles 

Enfin,  dernièrement,  M.  Vallin  a  fait  voir  que  les  muscles  sont  altérés  dans 
:^rtains  cas  de  fièvre  intermittente  grave.  La  malaria  parait  donc  agir,  sous  ce 
rapport,  à  la  façon  des  autres  poisons  morbides. 

ih\  u  cité  cnc;)re  des  altérai  ions  des  muscles  dans  l'ictère  grave,  la  dyssenterie, 
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le  choléra,  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  le  purpura  aigu  fébrile»  le  scorbul. 

Dans  tontes  ces  maladies,  aux  amyotrophies  dyscrasiques  propremeul  dites 
vieunenl  toujours  s'ajouter  des  altérations  généralisées,  dues  à  l*inauitiation. 

Au  nombre  des  causes  d*amyotrophies,  à  côté  des  poisons  morbides,  nous 
trouvons  certaines  substances  toxiques.  Parmi  ces  dernières,  les  unes  agissent  à 
la  façon  des  poisons  morbides  et  portent  leurs  effets  sur  tout  le  système  muscu- 
laire (phosphore,  certains  sels  métalliques,  ammoniaque,  acides  minéraux, 
alcool)  ;  d'autres  déterminent  des  lésions  locales,  limitées  à  certains  groupes  de 
muscles  et  donnent  lieu  à  des  paralysies  atrophiques  (plomb). 

Dans  le  premier  ordre  de  faits  la  substance  toxique,  introduite  dans  le  sang, 
agit  directement  sur  le  tissu  musculaire.  Dans  le  second,  au  contraire,  d'après 
les  résultats  des  travaux  récents,  l'amyotrophic  semble  être  consécutive  à  une 
altération  du  système  nerveux  ;  ce  serait  une  amyotrophie  dyscrasique  indi- 

recle. 

§.  4.  Atrophies  par  affections propi'cs.  Toutes  les  formes  de  la  myosite  (pri- 
mitive ou  secondaire)  peuvent  donner  lieu  à  l'atrophie.  11  en  est  de  même  de  la 
plupart  des  lésions  traumatiques  (plaies,  contusions,  ruptures). 

La  présence  d'une  collection  puruleute  dans  les  muscles,  que  le  pus  provienne 
des  os  ou  qu'il  ait  pris  sa  source  dans  le  tissu  cellulaire  du  muscle  luî-fflêœe, 
est  également  une  cause  d'amyotrophie. 

Parmi  les  affections  protopatiques  des  muscles  il  faut  probablement  compter 
la  paralysie  pseudo-hypertrophique.  Cette  affection  singulière  sera  décrite  dau> 
un  article  spécial. 

'  La  compression  lente,  persistante,  atrophie  les  muscles  comme  tous  les  aotre< 
tissus. 

Dans  quehiues  cas  cette  compression  agit  à  la  façon  du  repos  prolongé  (tii- 
meui's  osseuses,  cartilagineuses,  etc.,  à  développement  lent).  Dans  d'autres  ai 
la  compression  a  pour  origine  une  tumeur  à  développement  rapide  ou  d'une 
nature  plus  imlante,  et  les  muscles  voisins  sont  atteints  de  myosite  chn^ 
nique. 

Lorsque  la  cause  de  la  compression  est  extrême  et  provient,  par  exemple,  tlf 
l'application  prolongée  de  divers  appareils,  la  pathogénie  de  l'amyotrophie  est 
complexe.  A  l'inertie  fonctionnelle  s'ajoutent  les  modifications  nutritives  résul- 
tant des  troubles  apportés  dans  la  circulation  locale. 

Bon  nombre  d'autres  causes  (fractures,  luxations,  arthrites)  agissent,  d'ail- 
leurs, d'une  manière  complexe  sur  la  nutrition  des  muscler;  mais  chacune  d^ 
ces  actions,  prise  isolément,  rentre  dans  une  des  divisions  admises  précédem- 
ment. 

Anaioime  paUkolo^qne.  Les  lésions  atrophiques  sont  l'aboutissant  de  diîe^ 
processus.  Parmi  ceux-ci  il  en  est  un  moins  complexe  que  les  autres  auquel  se- 
rait applicable  la  dénomination  d'atropliie  simple.  Les  autres  amTotropliies  h* 
rattachent  à  l'histoire  des  processus  dystropliiques  ou  inflammatoires. 

Nous  admettons  deux  formes  ou  vaiiétés  de  processus  dystrophiques  :  i*  Le> 
dystrophies  dégénéra tives,  dans  lesquelles  les  dégénérescences  du  contenu  slri«' 
constituent  le  caractère  prédominant;  2*  les  dystrophies  irritatives  qui  sont  sur- 
tout remaix{uables  par  la  multiplication  des  éléments  cellulaires  du  tissu. 

11  résulte  de  ces  diverses  origines  que  les  lésions  atrophiques  se  présenteo! 
sous  trois  formes  anatomiqucs  principales  que  nous  décrivons  sous  les  ooni^ 
d'otropAte  simple,  atrophie  irritative  et  atrophie  dégénérative. 
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^  1 .  Atrophie  simple.  Les  muscles  altérés  offrent  à  l'œil  nu  des  caractères 
variables.  Le  plus  ordinairement  ils  sont  mous,  pâles,  faciles  à  dissocier,  leur 
aspect  fascicule  est  moins  net  qu*à  Tétat  normal.  Entre  les  faisceaux  se  voient 
des  lignes  jaunâtres  plus  ou  moins  larges  indiquant  une  surcharge  graisseuse 
(adipose  musculaire  simple),  qui  u*acquiert  pas  un  développement  considérable 
et  résulte,  dans  Tatropliie  simple,  d*uue  sorte  de  tendance  à  combler  les  vides. 
Il  n*est  pas  rare  aussi  de  trouver  dans  les  muscles  atrophiés  quelques  lésions 
hémorrhagiques.  Elles  consistent  le  plus  souvent  en  de  simples  ecchymoses  ;  plus 
rai'ement  en  de  véritables  foyers  sanguins. 

Dans  d'autres  circonstances  (inanitiation  aiguë),  les  muscles  atrophiés,  loin 
«rétre  décolorés,  out,  au  contraire,  une  teinte  d'un  rouge  vineux  ou  violet.  Sur 
ce  fond  d*une  coloration  intense,  ou  voit  se  détacher  quelques  filaments  ou  pla- 
ques d'une  coloration  un  peu  jaunâtre  qui  porte  sur  les  fibres  musculaires  elles- 
mêmes.  Toute  trace  de  graisse  interstitielle  a  presque  absolument  disparu  et 
<haque  faisceau,  considéré  isolément,  est  très-notablement  atrophié.  La  consis- 
tance du  tissu  musculaire  offre  des  caractères  tout  à  fait  particuliers.  La  sub- 
stance chai*nue  est  devenue,  en  effet,  pâteuse,  molle  et  surtout  d'une  viscosité 
très-grande.  Difficile  à  dilacérer  ou  à  sectionner,  elle  s'attache  fortement  aux 
instruments  ou  aux  doigts  et  semble  transformée  en  une  masse  semi-liquide  et 
gluante. 

—  Au  microscope  on  trouve  dans  les  ûbres  musculaires  les  états  anatomiques 
que  nous  avons  décrits  sous  les  noms  d'ati'ophie  simple,  dégénérescence  granu- 
leuse, et  dans  quelques  fibres  seulement,  quelques  granulations  graisseuses  ou 
ipigmentaircs.  Les  corpuscules  musculaires  sont  eux-mêmes  atrophiés  et  il  en 
•est  de  même,  lorsqu'ils  se  sont  multipliés,  et  c'est  là  le  cas  ordinaire,  des  noyaux 
ou  corpuscules  de  nouvelle  formation. 

Le  tissu  interstitiel  est  toujours  plus  ou  moins  épaissi  et  cet  épaississement 
qui  est  simplement  relatif  dans  quelques  points,  est  réel  dans  ceux  où  les  fibres 
•ont  subi  les  altérations  le  plus  avancées.  11  porte  à  la  fois  sur  le  périmysium 
«externe,  et  sur  l'interne,  et  souvent  le  premier  contient  d'abondants  dépôts  de 
vésicules  adipeuses.  L'adipose  iutra-fascicuiaire  est  plus  raj-e  et  en  général  moins 
-développée. 

On  se  rend  facilement  compte  de  ces  dernières  altérations  sur  des  coupes  trans- 
versales des  muscles  altérés.  Le  tissu  conjonctif  contient  de  plus  dans  les  lésions 
anciennes  quelques  granulations  graisseuses  et  pigmentaires. 

Dans  le  mai-asme  aigu  l'examen  histologique  révèle  des  particularités  spé- 
ciales. 

On  trouve  une  stase  sanguine  jusque  dans  les  plus  fins  capillaires,  ce  qui 
explique  assez  bien  la  couleur  intense  du  muscle. 

Les  fibres  musculaires  ont  diminué  de  volume,  mais  elles  sont  surtout  molles 
-et  s'écrasent  facilement  entre  les  deux  lames  de  verre,  ce  qui,  â  l'état  frais  em- 
pêche de  constater  exactement  la  diminution  de  diamètre.  Elles  sont  semi-opa- 
4}ues,  comme  poussiéreuses  et  la  plupart  d'entre  elles  semblent  formées  par  une 
substance  semi-liquide,  grisâtie,  dans  laquelle  la  striation  a  presque  complète^ 
ment  disparu. 

D'autres  fibres  offrent  les  caractères  de  la  dégénérescence  granuleuse  avec 
transformation  du  contenu  strié  en  une  masse  très-iluide  ressemblant  â  une  fine 
émulsion.  Enfin,  dans  les  points  qui  répondent  aux  stries  jaunâtres  visibles  â  l'œil 
jiu,  on  trouve  les  caractères  de  la  dégénérescence  graisseuse  â  petites  çpxvv^x- 
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tioDS.  IjCs  corpuscules  musculaires  ne  sont  pas  multipliés,  quelques-uns  sont 
vësiculeux  et  comme  hydropiques. 

En  résumé,  Tatrophie  la  plus  simple  des  muscles  est  encore  une  lésion  asseï 
complexe.  Sous  ce  rapport  il  est  important  de  faire  quelques  remarques. 

Dans  Tanatomie  pathologique  des  éléments  le  mot  atrophie  simple  a  nue 
signification  précise.  Nous  avons  vu  qu'il  indique  une  diminution  de  Tolumr 
de  rélément  sans  altération  appréciable  de  structure.  Semblable  atrophie  da 
contenu  strié  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  variétés  d*amyotropliie.  Ainsi, 
elle  existe  dans  Tamyolrophie  par  repos  fonctionnel,  dans  Ic^  aniyotrophies 
d'origine  nerveuse,  dans  les  altérations  d'origine  dyscrasique  et  dans  plusieurs 
;iflections  protopathiques  des  muscles.  Hais  elle  ne  constitue  presque  jamais  à 
elle  seule  toute  la  lésion  et  si,  pour  caractériser  Tatrophie  simple  du  tissu  mus- 
culaii*e,  on  voulait  que  tous  les  éléments  anatomiques  du  tissu  fussent  tous  atro> 
phiés  sans  présenter  aucune  altération  de  structure,  on  pourrait  rayer  l'atrophie 
simple  du  cadi*e  des  lésions  des  muscles. 

Dans  la  forme  la  plus  sim|)le,  il  existe  toujours,  en  effet,  quelques  modifica- 
tions, soit  dans  le  contenu  strié  ou  les  corpuscules  musculaires,  soit  dans  les  élé- 
ments du  tissu  interstitiel,  qui  dans  les  formes  chroniques  surtout  est  atteint 
«l'une  hyperplasie  plus  ou  moins  marquée. 

—  Liées  à  un  trouble  général  de  la  nutrition  les  lésions  de  Tamyotrophie  sont 
tantôt  diffuses  et  étendues  à  la  totalité  du  squelette  (cachexies,  inanitint ion  chro- 
nique, maladies  faméliques,  sénilité).  Dans  d'autres  cas  elles  sont  limitées  à  un 
petit  groupe  de  muscles,  tandis  que  le  reste  du  système  musculaire  cunsene  ses 
apparences  normales  (compression  par  une  tumeur,  ankyloses,  arthrites  chro- 
niques, luxations,  fractures,  hémiplégies,  |)araplégies  par  myélite  partielle  ou 
onipression  de  la  moelle,  atrophies  d'origine  nerveuse). 

g  2.  Atrophie  irritative.  L'atrophie  suite  d'irritation  ou  irrilative  compn*iHl 
les  lésions  alro|)hiques  dues  à  rinflamination  chronique  et  celles  qui  résulttnit 
des  dystro])hies  irrilalives. 

Au  début  des  inflammations,  loin  d'être  atrophiés,  les  muscles  sont  plus  ou 
moins  gonflés  et  la  phase  alrophique  est  hcihituellenicnt  niarquétî  par  un  épais- 
Siissement  du  tissu  conjonclif  plus  prononcé  que  dans  l'atrophie  simple. 

On  peut  observer  deux  variétés  ini|>ortantes  de  lésions  qui  sont  souvent  con- 
comitantes. Il  peut,  en  effet,  se  faire  une  simple  hyperplasie  conjonctive  (scK'- 
rose  primitive  ou  secondaire),  ou  bien  un  développement  considérdl>le  de  tissu 
cellulo-adipeux  qui  étoufl'e  pour  ainsi  din»  les  faisceaux  musculaires  (scléro- 

adipose). 

Dans  le  premier  cas  les  nniscles  malades  sont  décolorés,  mais  leur  consistance 

est  plus  ou  moins  ferme,  scléreuse.  Les  faisceaux  de  fibres  sont  séparés  j>ar  des 
irousseaux  fibreux  plus  ou  moins  épais,  irréguliers,  qui  ressemblent  quelquefois 
à  des  brides  cicatricielles,  d'aspect  presque  tendineux.  Ces  dernières  altérations 
déjà  si  caractérisli(iues  h  l'œil  répomlent  à  l'inflammation  chroniqne  proprement 
dite  dans  lacpielle  le  nmscle  est  dur  et  rétracté.  Dans  les  dystrophics  irritatives 
l'épaississemenl  du  tissu  conjonctif  est  plus  diffus  et  ne  se  reconnaît  qu'à  l'eia- 
meii  microscopique  ;  mais  cvideminenl  au  [»oiiit  de  vue  anutomi(|ue  il  n'y  a  dans 
ces  diverses  lésions  que  des  diflérences  de  degré*. 

Dans  la  scléro-adipose  pro|)n»ment  dite,  il  se  fait  un  développement  considé- 
rable <ic  tissu  adipeux  qui  tantôt  paraît  élrc  la  lésion  primitive  et  essentielle 
(voy.  Para^NÎe  myo-sclérosique),  tantôt  n'est  qu'un  fait  accessoire,  {Kirtiel,  not* 


( 


MUSCULAIRE  (pathologie).  757 

lësion  surajoutée  aux  altérations  que  nous  venons  de  décrire  (paralysie  infantile, 
par  exemple). 

Ces  faits  diffèrent  de  Tadipose  simple  précédemment  décrite  par  la  combinai- 
son d'une  véritable  sclérose  interstitielle  avec  l'hj'perplasic  des  éléments  ardi- 
peux.  Cette  dernière  production  est  souvent  assez  abondante  pour  donner  aux 
muscles  un  volume  beaucoup  plus  considérable  qu*à  Tétat  normal  et  pour  con- 
stituer ainsi  une  fausse  hypertrophie;  c*est  en  réalité  une  variété  d'atrophie.  Les 
muscles  se  présentent  alors  sous  Taspect  d'une  masse  lipomateuse  qui  les  a  en- 
vahis en  partie  ou  en  totalité  et  qui  a  la  consistance  du  lipome  simple  ou  scié- 
reux.  Les  faisceaux  musculaires  dissociés  sont  amincis  et  comme  perdus  au  mi- 
lieu de  ce  tissu  graisseux  ;  ils  sont  toujom^s  plus  ou  moins  décolorés. 

Quand  l'altération  est  moins  prononcée  (atrophies  consécutives  aux  lésions  de 
la  moelle  et  des  nerfs) ,  on  trouve  simplement  entre  les  faisceaux  musculaires 
amincis  des  lignes  jaunâtres  plus  ou  moins  larges  ou  même  des  plaques  cellulo- 
adipeuses,  d'une  étendue  plus  considérable.  Dans  ces  dernières  circonstances  le 
volume  du  muscle  est  souvent  encore  inférieur  à  l'état  normal,  quelquefois  il  n'a 
subi  aucune  modification. 

C'est  ainsi  que  certaines  atrophies  musculaires  réelles  de  la  langue  sont  mas- 
quées par  une  apparence  extérieure  normale  de  l'organe  et  ne  peuvent  être  appré- 
ciées que  sur  des  coupes  et  à  l'aide  du  microscope  (Charcot). 

—  Dans  les  atrophies  d'origine  irritative,  ces  caractères  divers,  appréciables  a 
Toeil  nu,  répondent  à  des  lésions  histologiques  multiples.  Grâce  aux  ndl^ions  géné- 
rales que  nous  possédons  (voy,  plus  haut  à  V Anatomie  pathologique  générale) ^ 
nous  pouvons  nous  borner  a  indiquer  brièvement  les  altérations  élémentaires  qui, 
diversement  combinées,  se  rencontrent  dans  tous  ces  cas. 

On  trouve  du  côté  des  fibres  musculaires  l'atrophie  simple  avec  ou  sans  multi- 
plication nucléaire,  les  diverses  espèces  de  dégénérescences  :  granuleuse,  grais- 
seuse, vitreuse,  vitro-graisseuse,  pigmentaire.  C'est  la  dégénérescence  granu- 
leuse qui  joue  ordinairement  le  rôle  le  plus  important;  mais  il  n'est  pas  rare  d.^ 
voir  dans  le  même  faisceau  musculaire  plusieurs  genres  d'altération  réunis  dans 
un  petit  espace.  Bien  plus,  on  voit  assez  souvent  dans  la  même  gaine  musculaire. 
plusieurs  de  ces  transformations  :  atrophie  simple,  dégénérescence  granuleuse, 
blocs  vitreux.  Quand  les  lésions  sont  très-anciennes,  un  certain  nombre  défibres 
musculaires  sont  transformées  en  plaques  ou  bandes  irrégulières,  fusiformes. 

Outre  les  altérations  du  contenu  strié  les  corpuscules  nmsculaires  subissent 
des  modifications  importantes.  Ils  offrent  presque  toujours  une  tendance  mar- 
quée à  la  formation  de  nouveaux  éléments.  Hais  cette  sorte  de  néoplasie  qui  est 
Tébauche  d'un  processus  régénérateur  avorte,  pom*  ainsi  dire,  et  on  constate,  dans 
les  fibres  dégénérées,  des  noyaux,  disséminés  ou  groupés  en  amas,  plus  petits  que 
les  noyaux  normaux  et  souvent  extrêmement  nombreux. 

Dans  d'autres  cas,  on  trouve  soit  des  noyaux  musculaires  embryonnaires,  non 
atrophiés,  très-abondants  et  disposés  sous  la  forme  de  chapelets  ou  d'amas,  soit 
même  des  corpuscules  de  nouvelle  formation  sous  la  forme  de  cellules  arrondies 
ou  allongées. 

Dans  le  tissu  interstitiel  on  observe  des  altérations  analogues,  c'est-à-dire  une 
hyperplasie  plus  ou  moins  considérable  qui  donne  lieu  à  des  formations  cellu- 
laires quelquefois  très-abondantes.  Quelques-unes  de  ces  cellules  contiennent 
parfois  des  granulations  graisseuses  ou  pigmentaires  ;  d'autres  se  transforment 
en  vésicules  adipeuses  (scléro-adipose). 
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Sur  les  coupes  transversales  de  muscles  ainsi  lésés  les  faisceaux  primitifs  soii( 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  bandes  de  tissu  conjonctif  plus  larges  qu*à  Vé- 
tat  normal,  et  ce  genre  de  préparation  permet  d'apprécier,  outre  les  dimensions 
très-inégales  des  fibres,  l'hyperplasie  conjonctive  qui  se  poursuit  jusque  dans 
les  cloisons  du  périmysium  interne. 

§  5.  Atrophies  dégénératives.  Quand  les  altérations  des  fibres  prédomi- 
nent, les  muscles  atrophiés  sont  pâles,  décolorés,  analogues  quelquefois  à  des 
muscles  d^animaux  inférieurs  (chair  de  poisson  ou  de  grenouille)  ;  souvent  on 
trouve  un  mélange  de  teintes  variables  indiquant  la  prédominance  des  altérations 
en  certains  points.  Plus  rarement  il  existe  une  teinte  jaune,  opaque,  réellement 
graisseuse,  étendue  à  tout  un  muscle,  on  limitée  seulement  à  certains  faisceaux 
(stéasose  musculaire).  L'aspect  fascicule  est  moins  marqué  qu'à  l'ctat  normal  à 
cause  de  la  diminution  de  volume  de  chaque  faisceau  considéré  en  particulier. 
Le  tissu  du  muscle  est  plus  mon,  plus  fragile,  plus  facile  à  déchirer  ;  mais  d'une 
dilacération  plus  difficile  qu'à  l'état  sain,  parce  que  les  fibres  musculaires  se 
brisent  et  se  morcellent  sous  l'action  des  aiguilles  à  disséquer. 

Au  microscope  les  fibres  musculaires  sont  dès  le  début  profondément  alté- 
rées. Les  dégénérescences  les  plus  fréquentes  sont  les  dégénérescences  grais- 
seuse et  vitreuse. 

Lorsque  le  processus  dégéuératif  a  duré  quelque  temps,  le  tissu  conjonctif 
s'épaissit,  et  les  lésions  deviennent  analogues  à  celles  des  atrophies  d'origine 
irritative. 

Tandis  que  ces  dernières  se  montrent  dans  les  circonstances  où  le  milieu  inté- 
rieur reste  intact,  les  atrophies  dégénératives  appartiennent  aux  maladies  dyscni- 
siques  qui  altèrent  par  une  action  physico-chimique  le  contenu  strié  des  fibres. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  maladies  infectieuses  et  dans  les  intoxications,  }«ar- 
liculièremenl  dans  renipoisoniiement  par  le  phosphore  qui  détermine  une  sléa- 
lose  aiguë. 

—  L'évolution  organique  des  amyolrophies  dépend  essentiellement  de  la  nature 
de  la  cause  qui  a  déterminé  la  lésion. 

Parmi  ces  causes  il  en  est  de  temporaires.  Après  avoir  troublé  pendant  un 
certain  temps  la  nutrition  du  tissu  musculaire,  elles  disparaissent  et  laissent  île 
nouveau  ce  tissu  dans  des  conditions  normales.  D'autres  sont  permanentes,  tl 
le  processus  qu'elles  ont  engendré  reste  en  voie  d'activité  continue. 

Dans  le  premier  cas  les  lésions  sont  curables,  et  les  nmscles  reviennent  à  Kur 
état  antérieur  grâce  à  un  processus  réparateur  et  régénérateur.  Dans  le  second. 
au  contraire,  et  nous  en  avons  un  exemple  dans  les  amyotrophies  d'oriiîmi- 
nerveuse,  les  lésions  font  des  progi'ès  incessants,  ou  bien  elles  restent  iudéfuii- 
ment  stationnaires  en  constituant  une  infirmité  incurable. 

Symptomatologie.  §  1 .  Lcs  symptômes  physiques  des  atrophies  musculaiix^ 
sont  en  général  très-nets  et  d'une  ai)préciation  facile. 

L'amaigrissement  d'une  portion  ou  de  la  totalité  d'un  ou  de  plusieurs  muscle^ 
qui  constitue  le  signe  pathognomonique  de  la  lésion  varie  dans  des  proportioa- 
énormes  relativement  à  son  intensité.  Lorsqu'il  4îst  peu  prononcé,  on  ne  peut  If 
constater  qu'à  l'aide  de  mensurations  comparatives  faites  avec  soin.  Plus  pnv 
nonce,  il  s'accuse  non-seulement  à  la  palpation  ;  mais  encore  à  l'a  vue  qui  ih.tui^'' 
de  remarquer  un  méplat  plus  ou  moins  notable  au  lieu  ei  place  d'une  saillie 
normale.  Enfin  dans  les  cas  extrêmes,  toute  trace  de  tissu  musculaire  senibk' 
avoir  disparu  *,  la  peau  est  pour  ainsi  dire  collée  ^ur  les  os. 
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Les  muscles  atrophiés  sont  en  général  mous,  flasques,  comme  pâteux,  et  lors- 
qu'ils sont  infiltrés  de  graisse  interstitielle,  ils  peuvent  donner,  comme  le  lipome, 
une  sensation  de  fausse  fluctuation.  D'autres  fois  (myosites  chroniques,  contrac- 
tures), ils  sont  au  contraire  d'une  dureté  remarquable  et  ils  ont  subi  un  raccour- 
ci^sement  consiclcrable.  Ils  sont  alors  rétractes  par  Teflet  des  brides  fibreuses  qui 
les  traversent  en  divers  sens. 

Les  amyotrophies  sont  habituellement  des  lésions  non  douloureuses  ;  et  quand 
elles  sont  précédées  ou  accompagnées  de  douleurs  plus  ou  moins  vives,  ces  phé- 
nomènes se  rattachent  à  la  lésion  nerveuse  et  non  à  celle  des  muscles. 

li'exploration  électrique  donne  lieu  à  des  résultats  variables,  dont  les  princi- 
paux ont  été  sufGsamment  indiqués  à  propos  de  la  pathologie  générale  des 
muscles. 

Le  seul  symptôme  fonctionnel  qui  appartienne  en  propre  à  Tatropliie  est  une 
faiblesse  des  muscles,  une  diminution  dans  la  force  des  contractions  en  rapport 
avec  le  deo'ré  d'atrophie. 

Comme  l'atrophie  est  souvent  la  conséquence  d'une  lésion  nerveuse,  l'amai- 
grissement des  muscles  ne  survient  qu'à  la  suite  de  la  paralysie.  C'est  ce  qu'on 
observe  par  exemple  après  la  section  d'un  nerf  moteui*  ou  d'un  nerf  mixte. 
Dans  d'autres  cas  les  malades  éprouvent  simplement  un  peu  de  faiblesse  dans 
l'exécution  d'un  mouvement  et,  quand  on  recherche  k  cause  de  ce  manque  de 
force  dans  la  contraction  de  certains  muscles,  on  constate  que  ceux-ci  sont  déjà 
notablement  atrophiés.  La  faiblesse  parait  être  le  résultat  de  l'atrophie;  elle  lui 
est  proportionnelle  et  suit  la  même  marche  progressive.  Ces  phénomènes  cliniques 
ont  fait  admettre  l'existence  d'amyotrophies  d'origine  périphérique  distinctes  des 
paralysies  atrophiques  proprement  dites.  Tandis  que  dans  ces  dernières  les  fibres 
musculaires  paralysées  subiraient  ensuite  un  trouble  de  nutrition,  dans  les  amyo- 
trophies proprement  dites,  la  fibre  musculaire  serait  primitivement  altérée  ; 
mais  non  paralysée,  la  diminution  ou  la  perte  de  sa  contractilité  volontaire  se- 
rait la  conséquence  de  son  état  anatomique  (atrophie  ou  dégénérescence). 

Au  point  de  vue  clinique,  la  distinction  entre  la  paralysie  atrophique  et  l'atro- 
phie primitive  est  exacte  ;  mais  l'interprétation  des  phénomènes  telle  que  nous 
venons  de  la  rappeler  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  amyotrophies  d'origine  dyscra- 
sique  ou  par  affections  propres  des  muscles  (amyotrophies  des  convalescences, 
par  exemple).  Mais  c'est  à  propos  de  l'atropliie  musculaire  progressive  que  cette 
opinion  a  été  soutenue,  et  nous  montrerons  plus  tard  en  quoi  elle  est  inexacte. 
Dès  à  présent  nous  pouvons  afQrnier  qu'on  n'a  pas  encore  démontré  l'existence 
d'une  affection  protopathique  des  muscles  ou  du  système  musculaire  caractérisée 
par  une  atrophie  primitive  des  muscles.  Eu  un  mot,  l'atrophie,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  est  une  lésion  et  non  une  maladie. 

—  Relativement  à  leur  siège  et  à  leur  délimitation,  les  amyotrophies  peuvent 
être  distinguées  en  localisées^  diffuses  et  généralisées» 

Les  lésions  localisées  sont  celles  qui  intéressent  la  totalité  ou  la  presque  tota- 
lité des  fibres  musculaires  de  tout  un  muscle  ou  de  tous  les  muscles  d'une 
région. 

Lorsque  l'atrophie  est  irrégulièrement  disséminée  et  circonscrite,  soit  à  cer- 
tains faisceaux  musculaires  ou  même  à  certaines  fibres  du  même  muscle  ou  de 
plusieurs  muscles,  la  lésion  est  diffuse. 

Enfin  Tamyotrophie  généralisée  est  celle  qui  atteint  indistinctement  et  à  peu 
près  à  un  égal  degré  toutes  les  fibres  musculaires  du  corps. 
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Au  fur  et  à  mcsui^e  que  les  muscles  s*atrophient  les  saillies  musculaires 
s*eflacent,  et  les  membres,  entraînés  par  Taction  prédominante  des  antagonistes, 
ofirent  bientôt  des  déformations  spéciales.  Ces  déformations  sont  très-variables, 
suivant  le  siège  et  l'étendue  des  lésions  ;  elles  n'existent  que  dans  les  atrophies 
localisées  ou  diffuses  ;  dans  les  cas  où  les  altérations  sont  géoéralisëes,  les  ma- 
lades prennent  un  véritable  aspect  squeletlique. 

Les  atrophies  musculaires  suivent  tantôt  une  marche  très-rapide,  tantôt,  au 
contraire,  elles  se  développent  d'une  manière  essentiellement  chi*onique.  Le> 
unes  sont  passagères  et  ne  tardent  pas  à  disparaître  après  la  guérison  de  râifection 
à  laquelle  elles  sont  liées  (affections  superficielles  des  nerfs,  par  exemple),  les 
autres  sont  permanentes  et  constituent  une  difformité  souvent  incurable.  Enfin 
dans  certains  cas,  elles  s'accentuent  peu  à  peu,  s'étendent  progressivement  à  la 
plupart  des  muscles  du  corps  et  produisent  souvent  ainsi  des  désordres  dans  les 
grandes  fonctions. 

§  2.  Symptômes  particuliers  à  quelques  atrophies.  Les  plus  importantes 
des  amyotrophies  seront  décrites  en  détail  à  propos  de  l'atrophie  musculaire  pro- 
gressive, de  la  paralysie  infantile,  de  la  paralysie  saturnine,  etc.  Nous  n'aurons 
donc  à  insister  ici  que  sur  certaines  aQiyotrophies  auxquelles  il  ne  sera  pas  con- 
sacré de  chapitre  distinct. 

a.  Dans  les  atrophies  par  inertie  foiictionnelle  les  muscles  ne  8*amaigrisseiit 
qu'avec  la  plus  grande  lenteur.  Le  siège  et  l'étendue  des  lésions  sont  très-varia- 
bles et  dépendent  uniquement  de  la  nature  des  causes  morbides  qui  produisent, 
soit  l'immobilisation  des  muscles,  soit  leur  paralysie. 

Dans  les  arthrites  chroniques  primitives  et  en  particulier  dans  Tarthrite  sèche, 
les  muscles  le  plus  fréquemment  atteints  sont  à  l'épaule  lé  deltoïde  ;  à  la  hanche, 
le  grand  fessier  ;  au  genou  le  triceps  crural,  en  un  mot  les  extenseurs  de  ces  ar- 
ticulations. 

Dans  les  hémiplégies  ou  les  paraplégies,  tous  les  muscles  paralysés,  qu'ils 
soient  atteints  ou  non  de  contracture,  subissent  la  même  atrophie  lente;  c'est 
plutôt  un  amaigrissement  qu'une  véritable  atrophie. 

Cependant,  dans  les  paralysies  complètes,  lorsque  les  muscles  sont  condanim'»> 
au  repos  absolu,  leur  volume  diminue  d'une  manière  très-sensible  au  bout  d'en- 
viron six  mois,  et  lorsque  l'affection  est  ancienne,  l'amyotrophie  devient  notable, 
surtout  lorsqu'on  compare  chez  les  hémiplégiques  le  membre  paralysé  au  mem- 
bre sain,  et  que  les  malades  continuent  d'ailleurs  à  se  bien  porter. 

b.  L'amyotrophie  par  lésion  des  nerfs  forme  une  variété  symptomatique  nettt^ 
ment  délimitée;  les  phénomènes  cliniques  qui  la  caractérisent  offrent  pourtant 
une  assez  grande  variété  suivant  la  nature  de  l'affection  du  nerf. 

Les  troubles  dans  la  nutrition  des  muscles  sont  en  général  précédés  par  de> 
symptômes  qui  portent  sur  la  motricité  pour  les  nerfs  moteurs,  et  à  la  tois  sur  la 
motricité  et  la  sensibilité  quand  il  s'agit  de  la  lésion  d'un  nerf  mixte. 

L'amyotrophie  est  donc  toujours  précédée  pendant  un  certain  temps  par  la 
paralysie.  Duchenne  a  noté  une  exception  à  cette  règle  dans  les  contusions  de> 
troncs  nerveux  (à  la  suite  d'une  luxation,  par  exemple)  ;  il  a  vu  parfois  les  mou- 
vements persister  pendant  quelque  temps  et  ne  s'affaiblir  qu'en  conséquence  des 
lésions  musculaires.  Ce  fait  est  exact,  mais  l'interprétation  de  cet  auteur  ne  nous 
paraît  pas  acceptable.  Quand  un  nerf  est  contus,  ou  bien  encore  comprimé  pai*  une 
production  morbide,  un  certain  nombre  de  tubes  nerveux  échappent  à  l'action 
vulnérante  ;  les  effets  de  la  lésion  nerveuse,  c'est-à-dire  la  paralysie  atrophique. 


au  liea  d'être  rteodue  à  tous  les  muscks  ou  à  ImiI»  Ves  povtii^i^  «lo  mn^x^c^ 
oorresponidjLnt  k  b  distribution  du  iKrf«  <^$^t  limitM'  à  ocftaiii$  Ciii:îiiONitt\  <m  à 
certaiiies  âfaies.  Dtms  o»  conditions  les  musdkes  $^  contmcloul  <^m>M(v  ^Mm« 
rioflueuoe  de  la  Yv4ûBtê,  car  uo  nombre  souvent  tr^$-^ihi  do  lours  tibiY^  ^Mini 
restées  en  rapport  avec  les  centres;  mais  les  conlraclit^ts  $iwt  alV^îMies^  W^ 
autres  fibres  ne  receTant  plus  Tincitation  motrice.  Puis  au  bout  d\u)  e^iHiain 
temps  seulement  ces  fibres,  qui  sont  en  néalitè  pri\ves  à  la  fois  do  Tiucitation 
motrice  et  trophique  des  centres,  saltèivnt,  et  les  uiusclos  $>oiit  altoiuls  d'uiio 
atrophie  diffuse.  Cest  cet  afiaiblissement  pn^edant  ItHxvmeiil  ralro|4iio  quo 
Duchenne  n'a  pas  remarqué  et  cette  erreur  était  d  autant  plus  facik^  jk  ctMunielliv 
que,  dans  la  plupart  des  cas  de  ce  genre,  raltération  du  norr  suit  une  marclu^ 
lente,  progressive,  et  qu'en  conséquence  la  paralysie  am\x>tix)|)liiquo  à  |H>iiHf^ 
marquée  au  diSbui  s'accentue  graduellement. 

Lorsqu'il  s*agit  d'un  nerf  mixte,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  oi^s  oi^ndilùmït 
la  sensibilité  cutanée  se  maintenir  à  un  état  normal  maign'  une  altération  déjà 
avancée  des  muscles  (Duchenne,  W.  Mitcliell,  Moreliouseet  Kcen),  Otto  |virliou-> 
larilé  intéressante  et  bien  observée  s'explique  par  ce  fait  qu*il  suflit  dans  un  tronc 
nerveux  d'un  nombre  relativement  peu  considéi*ablo  de  tubes  nerveux  son»itin(| 
intacts,  pour  que  les  diverses  espèces  de  sensibilité  |»araissent  ounsorvi'OS.  Il  oi^t 
probable  que  dans  les  cas  de  ce  genre  une  exploration  ti^SMlôlicalc  do  In  mniHi- 
bililé  permettrait  de  conslaler  quel(}ues  phénomènes  appnk'iublos,  car  dan»  Ioh 
faisceaux  nerveux,  les  tubes  moteurs  et  les  tubes  sensitifs  sont  roparlis  do  tollo 
sorte,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  une  lésion  (contusion,  dtVIiiruiv,  irrita* 
tien,  etc.)  atteignant  exclusivement  les  éléments  moteurs. 

Quelle  que  soit  Taffectiou  du  nerf,  Tamyotrophie  u*est  apparente  (|u*uu  bout 
de  plusieurs  semaines;  dans  les  expériences  faites  chez  les  animaux,  ollo  o»l 
très-appréciable  un  mois  après  la  section  d'un  nerf  moteur  ou  d'un  norf 
mixte. 

Les  muscles  qui  s'atropliieut  sont,  en  général,  ceux  qui  ont  perdu  le  plu» 
complètement  leur  contractilité  farado-musculaire.  On  |)eut  observer  parfoin 
(section  complète  des  nerfs),  ainsi  que  M.  Brown-Séquard  Tu  indiqué,  une  excita- 
bilité exagérée  qui  dure  peu  de  temps  et  ne  tarde  pas  à  être  renipInciM)  pnr  une 
'diminution  de  la  coutraclilité  farado-électri(|uo. 

L*atrophie  musculaire  est  fréquemment  accom|)Ognéc,  préaUée  ou  nui  vie, 
lorsqu'il  s'agit  des  muscles  animés  par  un  nerf  mixte,  de  douleur»  plus  ou  nioiiiA 
vives  ou  de  sensations  anomales.  Fré(|uenunent  aussi,  surviennent  en  nu^mn 
temps  diverses  éruptions  cutanées  (pempliigus,  herpès,  echlhynia)  ou  une  sort» 
d'atrophie  de  la  peau  (peau  lisse),  |)hénoniène8  qui  ont  été  vAHiniùMh  vjmitiw 
des  troubles  trophiques,  et  sur  les(|uels  on  a  t)eau(M)Up  insiKlé  dans  ct'.n  dernière» 
années  (Mitchell,  Morehouse  et  Keen,  Charcol). 

—  Liée  directement  à  l'état  des  nerfs,  Tatrophic  des  muMÀuji  m\i  une  évolution 
parallèle  à  celle  de  la  lésion  nerveuse.  LorM|ue  cette  dernière  e»t  suHc^;ptible 
d'amélioration  ou  de  guérison,  la  nutrition  des  mus<;les,  surtout  lortMpje  VÂ'UX'i'/i 
ont  été  électrisés,  ne  tarde  pas  à  redevenir  normale. 

C'est  alors  qu'on  voit  se  produire  ce  pliénomènc  singulier,  sur  lequel  noffu 
avons  déjà  ap|ielé  plus  haut  ratti;ntion,  c'est-à-ilire  le  retour  de»  mouvfrnentfl 
volontainrs  avant  celui  de  la  c^intractilité  fnrnfUfUiim'JiWtnu  1/:%  rnuvJe»  »« 
réparent,  reprennent  leur  volume  et  rér:u{W;rent  leur  force,  avant  que  le^  c^#ih 
rants  interrompus  paissent  y  faire  naître  des  contraction»* 
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Ce  fait,  découvert  par  H.  Duchenne,  serait  constant  d*après  lui  dans  toutes  ks 
paralysies  traumatiques  des  nerfs. 

Dans  les  cas  où  les  nerfs  sont  atteints  d*une  lésion  incurable,  (perte  de  sub- 
stance, section  sans  cicatrisation,  destruction  par  une  tumeur,  etc.),  Tamyo- 
trophie  devient  extrême,  et  les  muscles  perdent  pour  toujours  leur  conlractilité 
électix)-motrice.  On  a  dit,  de  plus,  que  le  processus  amyotrophique  suivait  une 
évolution  particulière,  plus  rapide  dans  les  cas  où  les  nerfs  étaient  irrites  que 
lorsqu'ils  sont  simplement  détruits  sans  irritation  préalable  ou  consécutive; 
mais  c*est  là  une  hypothèse  qui  n*a  pas  été  confirmée,  ainsi  qu*on  Ta  vu  plus 
haut,  par  les  expérieuces  faites  sur  les  animaux. 

D'après  les  recherches  de  Hantegazza,  Ei*b,  M.  Yulpian  et  les  nôtres,  on 
peut  dire  que  Téteudue  et  la  gravité  des  amyotrophies  dépend  uniquement 
du  nombre  de  filets  moteurs  détruits,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
destruction. 

Il  n'y  a  d'exception  à  cette  loi,  dans  la  répartition  de  Tamyotropliie,  que  dans 
les  circonstances  où  l 'affection  nerveuse  devient  le  point  de  départ  d'une  amp- 
tiophie  dite  de  cause  réflexe. 

Celle-ci,  plus  ou  moins  étendue,  est  accompagnée  en  général  de  douleur,  de 
modifications  dans  la  température  et  d'autres  troubles  trophiques  et  la  distri- 
bution ne  répond  plus  à  la  disposition  anatomique  des  troncs  nerveux  lésés. 

Ces  amyotrophies  peuvent  même  apparaître  du  côté  du  coi^s  opposé  ï  la 
lésion  nerveuse.  Nous  avous  suffisamment  insisté  plus  haut  sur  leur  pathogénie 
pour  qu'il  soit  facile  de  comprendre  les  particularités  cliniques  qu'elles  peu- 
vent présenter. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  amyotrophies  de  cause  spinale,  dont  l'étude 
est  tout  à  fait  inséparable  de  celle  des  diverses  afl'ections  de  la  moelle. 

Dans  tous  les  cas  où  les  cellules  nerveuses  sont  altérées  ou  détruites  survien- 
nent des  lésions  diffuses  et  profondes  des  muscles  qui  se  rattachent,  au  point 
do  vue  anatomique,  aux  groupes  des  atrophies  simples  ou  des  dystrophies  irri- 
tatives. 

Rapides,  en  quelque  sorte  aiguës,  dans  les  myélites  centrales  aiguës,  elles 
sont  essentiellement  lentes,  chroni(|ues,  diffuses,  dans  les  myélites  centrales 
chroniques,  caractérisées  également  par  des  lésions  difluscs.  L'auiyo trophie  pré- 
sente alors  des  caractères  1res- variables  concernant  l'époque  de  son  apparition, 
son  siège,  son  mode  d'évolution,  son  intensité  ;  mais  la  description  de  ces  parti- 
cularités est  hiséparable  du  tableau  clinique  des  diverses  aflectious  de  la  moelle 
(voy.  Myélites,  Atrophie  musculaire  progressive). 

c.  Dans  l'inanitiation  et  le  marasme  des  cachexies,  Tamyotrophie  est  généralisée. 
Dans  les  cas  extrêmes,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'auasarque,  les  malades  sont  dans  un 
état  squelettique.  Les  membres  grêles  et  décharnés  ne  présentent  plus  que  des 
muscles  mous,  llasqucs,  incapables  de  tout  effort.  Quelquefois  même  il  y  J 
impossibilité  de  certains  mouvements,  surtout  loi'sque  les  malades  sont  depm> 
longtemps  confinés  au  lit. 

Les  muscles  atrophiés,  notamment  ceux  des  cuisses  et  des  jainlies,  deviennent 
sensibles,  douloureux  même  à  une  pression  modérée  et,  chez  plusieurs  malades, 
j'ai  observé  une  diminution  ou  une  disparition  complète  de  la  conlractilil» 
électro-farad  ique. 

C'est  dans  ces  conditions  aussi  qu'apparaissent  ces  roidcui-s  musculairts 
dont  nous  avons  parlé  à  projws  de  la  pathologie  générale  des  muscles. 
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Dans  la  couvalesceoce  de  la  plupart  des  maladies  aiguës,  la  macileuce  du  sys- 
tème musculaire  peut  se  traduire  par  des  phénomènes  analogues  ;  il  survient, 
de  plus,  dans  quelques  cas,  des  accidents  tout  à  fait  spéciaux. 

Depuis  les  belles  recherches  de  M.  Gubler  on  sait,  en  effet,  que  la  plupart  do 
ces  maladies,  même  lorsqu'elles  n*ont  aucun  caractère  de  malignité,  se  compli- 
quent parfois  de  paralysies  traies^  partielles  ou  diffuses,  localisées  ou  généra- 
lisées; qu'en  outre,  dans  les  mêmes  circonstances,  on  peut  observer  des  amyo- 
trophies,  également  localisées  ou  diffuses,  dans  lesquelles  rimpuiss;ince  motrii.v 
paraît  se  lier  dii*ectemeut  à  Tatrophie  des  muscles.  Ces  derniers  étals  morbides 
ont  reçu  de  M.  Gubler  le  nom  de  paralysies  amyotrophiques. 

La  palbogénie  des  paralysies  proprement  dites  est  encore  très-obscurc.  MM.  Gu- 
bler et  Landry  n  ont  trouvé  aucune  lésion  du  système  nerveux,  en  rapport  avec 
les  phénomènes  morbides.  Cependant,  M.  Gubler  n*a  pas  la-silé  à  rattacher 
ceux-ci  à  une  lésion  de  la  moelle.  Depuis,  un  bon  nombre  d'auteui^  ont  signalé 
des  altéi-ations  des  nerfs  ou  des  centres,  et  M.  Bailly  a  pu  rassembler  dans  s;i 
thèse  (1872)  plusieurs  observations  dans  lesquelles  la  paralysie  a  eu  incontes- 
tablement une  origine  centrale. 

MM.  Charcot  et  Yulpian  avaient  trouvé  en  1862,  dans  la  diphlhërie,  des  alté- 
rations des  nerfs;  tout  récemment,  Œrtel  a  décrit  des  lésions  de  la  moelle  dans 
un  cas  de  paralysie  diphlhéri tique. 

D*autre  part,  dans  la  variole,  Westphal  a  publié  récemment  aussi  deux  cas  do 
paralysie  dues  à  une  sorte  de  myélite  disséminée. 

Les  prévisions  de  M.  Gubler  se  sont  donc  réalisées,  et  il  est  très-probablo 
cpie  ces  paralysies  sont  bien  d'origine  centrale  et  non  périphérique. 

Dans  la  plupart  des  faits  de  ce  geni*e,  les  muscles  ne  sont  pas  altérés,  ou  bien 
leurs  altérations  ne  sont  pas  assez  intenses  pour  expliquer  Timpuissance  mo- 
trice. La  paralysie  peut  cependant  s*accompagncr  d'amyolrophie  et,  s'il  est  vmi 
qu'elle  dépend  de  la  lésion  des  nerfs  ou  de  la  moelle,  raltéralion  musculairr 
doit  être  alors  considérée  comme  d'origine  nerveuse. 

Celle  manière  de  voir  peut  d'ailleurs  s'appuyer  sur  une  observation  très- 
importante  due  à  M.  Yulpian.  Elle  concerne  un  jeune  homme  de  21  ans  qui 
fut  pris,  à  la  suite  d'une  variole,  d'une  paralysie  alrophique  des  muscles  de 
l'épaule,  caractérisée  par  des  symptômes  qui  ont  eu  la  plus  grande  analogie 
avec  ceux  de  la  paralysie  infantile. 

C'est  aux  faits  de  ce  geiure  qu'il  conviendrait  d'appliquer  la  dénomination 
de  paralysie  amyotrophique  ;  mais  dans  ceux  que  M.  Gubler  a  ainsi  désignés  le 
système  nerveux  n'est  plus  en  cause;  les  lésions  musculaires  appartiemicnl  ù 
notre  groupe  des  amyoti'ophies  d'origine  dyscrasique. 

Préparée  dès  le  début  de  la  maladie  par  les  troubles  nutritifs  dus  à  la  myo- 
site  symptomalique ,  l'amyolrophie  ne  s'accentue  que  vers  le  déclin  de  la 
maladie,  ou  au  moment  de  la  convalescence.  Elle  est  souvent  la  conséquenci* 
de  rechutes  ou  de  complications  qui  s'opposent  a  la  répamlion  des  lésions  ou 
même  en  déterminent  de  nouvelles  avant  que  les  anciennes  aient  eu  le  temps 
de  rétrocéder. 

Le  siège  et  l'étendue  de  ces  amyolropliies  sont  très- variables  ;  il  ne  survient 
eu  général  aucune  déformation  h  cause  de  ramaigrisseniont  général  de  tous 
les  muscles  ;  mais  il  est  fréquent  de  constater  dans  les  points  le  plus  altérés 
des  douleurs  assez  vives  provoquées,  soit  par  les  inouvenienls,  soit  par  la  com- 
pression. En  lucme  temps,  il  exi^le  une  faiblesse  paralyli(|!ie,  \\\\^  y^^^'^'^'^  ^\v>' 
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ou  moins  marquée  qui  reste  limitée,  mais  d'une  manière  un  peu  diffuse,  a  une 
région  déterminée.  Nous  avons  noté,  dans  un  cas  de  ce  genre,  une  sorte  de 
pseudo-paraplégie  ;  elle  s'est  montrée  dans  le  cours  d'une  convalescence  traî- 
nante de  fièvre  typhoïde.  On  trouve  dans  Friedberg  un  fait  du  même  genre  ; 
mais  l'afrcction  peut  revêtir  une  autre  forme  et  plusieurs  fois,  chez  les  malades 
de  M.  Gubler,  les  phénomènes  cliniques  ont  offert  une  certaine  ressemblance 
avec  ceux  de  l'atrophie  musculaire  progressive. 

L'impuissance  motrice  est  toujours  moins  considérable  que  dans  les  vérita- 
bles paralysies  et  la  sensibilité  cutanée  i*este  intacte.  Les  malades  exécutent 
encore  dans  leur  lit  la  plupart  des  mouvements  ;  mais  il  leur  est  impossible  de 
se  tenir  debout  et  de  marcher  ;  souvent  leurs  membres  sont  dans  une  attitude 
vicieuse  ;  ils  sont  plus  ou  moins  fléchis  par  suite  de  la  rigidité  ou  de  la  rétrac- 
tion de  certains  muscles,  et  la  contractilité  électro-faradique  est  émousséeuu 
éteinte. 

A  l'autopsie,  les  muscles  extrêmement  atrophiés  sont  atteints  de  lésions  qui 
caractérisent  la  phase  ultime  des  myosites  symptomatiques  {voy.  Mvosite). 

Dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës,  l'amyolrophie  peut  donc  avoir 
une  double  origine  (nerveuse  ou  dyscrasique).  Tantôt,  sous  la  dépendance  trè>- 
probable  d'une  lésion  des  nerfs  ou  des  centres,  elle  succède  aux  phénoinène> 
paralytiques  ou  marche  parallèlement  avec  eux;  d'autres  fois,  au  contraire, 
résultant  directement  de  l'état  de  muscles,  elle  ne  détermine  qu'une  pseudo- 
paralysie. 

DîagnottSo.  11  est  presque  toujours  facile  de  reconnaître  l'atrophie  des  mus- 
cles. Leur  amaigrissement,  les  attitudes  vicieuses,  l'aiTaiblisscment  ou  même  la 
perte  de  certains  mouvements  sont  des  signes  d'une  constatation  trop  facile  peur 
qu'il  soit  utile  d'y  insister.  Mais  la  déformation  due  à  la  diminution  du  volume 
des  muscles  peut  faire  défaut,  soit  que  les  muscles  atrophiés  aient  un  >oluiiie 
trop  peu  considérable  pour  que  leur  atrophie  soit  sensible  (aflcetion  du  uert 
facial),  soit  qu'il  s'agisse  de  ces  formes  scléro-adipeuses  décrites  précédemment 
et  dans  lesquelles  la  graisse  masque  l'atrophie  ou  détermine  môme  une  pseudo 
hypertrophie,  soit  enfin  qu'un  goiillcment  œdémateux  des  parties  s'oppo>i^  à 
l'appréciation  exacte  du  volume  des  muscles  (cachexies). 

Dans  ce  dernier  cas,  le  diagnostic  de  la  lésion  musculaire  est  en  général  tout 
à  fait  accessoire. 

Reconnaître  l'atrophie  n'est  à  coup  sur  que  la  partie  la  plus  simple  du  pnr 
blcme.  De  toute  nécessité  il  faut  remonter  à  la  cause,  rattacher  la  lésion  muscu- 
laire à  l'affection  dont  elle  dépend.  C'est  souvent  là  une  recherche  des  plus  (iif- 
ficilcs  et  qu'on  ne  peut  aborder,  surtout  lorsqu'on  n'a  pas  assisté  au  début  de 
l'évolution  morbide,  qu'avec  une  connaissance  parfaite  d'un  grand  nombre  de 
maladies,  et  en  particulier  des  maladies  du  système  nerveux.  Pour  traiter  celle 
question,  dans  tous  ses  détails,  il  faudrait  donc  sortir  du  cadre  de  cet  article,  et 
répéter  ici  ce  que  le  lecteur  trouvera  à  propos  d'un  grand  nombre  d'auti^s  atTec- 
tioiis.  Nous  nous  bornerons  à  préciser  les  éléments  du  diagnostic  en  supjK)saiit 
le  médecin  placé  en  face  d'un  cas  d'atrophie  des  muscles  dont  la  cause  est  à 
rechercher. 

On  doit  tout  d'abord  étudier  l'atrophie  en  elle-même  au  point  de  vue  de  sa 
répartition,  de  son  siège,  de  son  intensité.  Puis  on  trouvera,  dans  la  marche 
suivie  par  la  lésion  et  surtout  dans  les  symptômes  tant  locaux  que  généraux  q"i 
l'ont  précédée  et  qui  l'accompagnent  actuellement,  des  inductions  parieuses. 
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Enfin,  les  circonstances  dans  lesquelles  rafTection  est  survenue,  les  signes 
anamnestîques  fourniront  encore  un  ensemble  de  renseignements  utiles. 

Tout  examen  de  ce  genre  sera  complété  par  l'exploration  électrique,  et  Ton 
;iura  soin  d*uliliser  successivement  la  faradisation  et  la  galvanisation.  Bien  que 
(les  muscles  très-atrophiés  puissent  encoi*e  avoir  conservé  leur  contractilité  Cim- 
dique,  tandis  que  des  muscles  à  peine  lésés  ou  même  intacts  paraissent  Ta  voir 
perdue,  ce  mode  d'examen  des  muscles  a  toujours  la  plus  grande  importance 
quand  il  s'agit  de  faire  le  diagnostic  causal.  Nous  avons  déjà  sufQsamment 
insisté  sur  ce  point  à  propos  du  diagnostic  général  des  aiïections  musculaires 
(voy.  p.  724). 

Outre  Télectrisation  des  muscles,  on  pratique  encore  celle  du  système  ner- 
veux, en  faisant  passer  un  courant  ascendant  ou  descendant  soit  à  travers  le 
nerf,  soit  à  travers  le  nerf  et  les  muscles  correspondants,  soit  encore  à  travers 
la  moelle  et  les  nerfs  ou  la  moelle  et  les  muscles.  Les  résultats  obtenus  à  Taide 
de  ces  dernières  méthodes  sont  encore  peu  précis  et  leur  étude  sera  mieux  placée 
ailleurs  (voy.  Paralysies). 

Le  siège  de  Tatrophie  a  toujours  une  importance  capitale.  Sa  circonscription 
au  trajet  d*un  nerf  ou  d*un  plexus  doit  éveiller  Tidée  d*une  afTecliou  des  troncs 
nerveux.  Cependant,  à  Taide  de  ce  seul  signe,  le  diagnostic  oflie  quelquefois 
des  difficultés.  C  est  ce  qui  arrive  dans  les  cas  d*atrophie  limitée  à  un  seul 
muscle  ou  à  un  groupe  musculaire  concourant  à  la  production  d'un  mouvement 
détermine.  Ainsi,  dans  les  remarquables  descriptions  que  Duchenne  a  données 
des  paralysies  et  des  contractures  partielles  de  certains  muscles,  il  est  souvent 
difficile  de  remonter  à  la  cause  de  raffeclion. 

L'anatomie  pathologique  fait  ici  complètement  défaut,  et,  pour  expliquer  les 
phénomènes  observés,  on  peut  tour  à  tour  s'adresser  au  nerf  ou  au  muscle  sans 
avoir  une  base  solide  pour  la  discussion.  L*aflection  décrite  par  Ducheime,  sous 
le  nom  de  paralysie  du  long  péronier  latéral,  est  un  des  types  de  ces  altérations 
musculaires  dont  le  diagnostic  causal  est  douteux,  par  suite  de  rim|>erfection 
de  nos  connaissances  anatomiques. 

D*après  cet  habile  observateur,  cette  paralysie,  qui  détermine  une  variété  par- 
ticulière de  pied  bot,  survient  à  la  suite  de  marches  exagérées,  d*épuisement  en 
(|uelque  sorte  du  muscle.  Mais  il  est  clair  que  les  effets  de  cette  fatigue  peuvent 
se  faire  sentir  aussi  bien  sur  les  extrémités  nerveuses  que  sur  les  fibres  muscu- 
laires elles-mêmes.  Les  symptômes  et  la  marche  de  la  maladie  sont  plus  en  rap- 
port avec  une  aûection  des  nerfs  qu'avec  Thypothèse  d'une  altération  primitive 
des  muscles. 

Au  contraire,  les  symptômes  et  la  marche  des  contractures  s'accordent  avec 
l'hypothèse  d'une  affection  primitive  des  muscles,  et  il  n'est  pas  douteux,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  bon  nombre  de  ces  affections  sont  le  résultat  d'une 
myosite. 

En  général,  on  fera  le  diagnostic  des  amyotrophies  d'origine  protopathique  en 
tenant  compte  des  conditions  déterminantes  ou  occasionnelles  dans  lesquelles 
l'atTection  est  survenue  (froid,  traumatisme),  des  symptômes  précurseurs  ou 
concomitants  tels  que  contracture,  contractions  fibrillaires,  douleurs  dans  les 
mouvements,  etc. 

Toutes  les  fois  qu'on  soupçonne  des  altérations  primitives  ou  secondaires 
des  muscles  sans  rapport  avec  une  lésion  du  système  nerveux,  ou  devra  porter 
avec  soin  son  attention  sur  les  articulations  voisines. 
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Les  affectious  articulaires  jouent,  en  ellet,  un  rôle  important  dans  la  produc- 
tion de  certaines  atrophies  musculaires,  et,  de  toutes  les  maladies  locales,  les 
4irthrites  chroniques  sont  celles  qui  pourraient  le  plus  souvent  être  confondues 
avec  une  aflection  primitive  des  muscles  (torticolis  chronique,  par  exemple)  oa 
réiiproquement. 

Parmi  les  amyotrophics  limitées  à  un  groupe  de  muscles,  la  paralysie  atnK 
phi(|ue  saturnine,  dont  l'origine  est  aujourd'hui  discutable,  est  encore  une 
preuve  des  inductions  qui  peuvent  être  tirées  du  siège  exact  des  lésions.  On  sait, 
en  effet,  que,  dans  la  paralysie  afriycre  du  nerf  radial  avec  laquelle  on  pourrait 
la  confondre,  les  muscles  supinaleurs  sont  atteints  d*emblée,  tandis  qu*ils  ret- 
ient normaux  dans  la  paralysie  saturnine. 

Quand  les  lésions  musculaires  dépassent  la  distribution  d*un  tronc  nerveux, 
on  peut  se  trouver  en  présence  des  éventualités  suivantes  : 

Atrophie  de  tout  un  membre  ;  —  atrophie  des  deux  membres  inférieurs,  plus 
l'.irement  des  supérieurs;  —  dissémination  de  la  lésion  iri'égulièrement  à  cer- 
tains muscles  ;  —  enfni,  atrophie  dilTuse  généraUsée. 

L*atrophie  musculaire  répartie  à  un  membre  tout  entier,  le  membre  supérieur 
p  ir  exemple,  ne  peut  guère  résulter  que  de  la  lésion  d*un  plexus  ou  d*une  lésion 
de  la  moelle.  Le  diagnostic  offre  rarement,  dans  ces  cas,  des  difficultés  sérieuses, 
llans  le  cas  d*une  lésion  des  nerfs,  on  retrouve  facilement  les  circonstances  par- 
ticulières qui  Font  produite  (tumeur  comprimant  tout  un  plexus  nerveux,  con- 
tusion consécutive  à  une  luxation,  plaie  d*arnies  à  feu). 

S*il  s'agit  d*une  affection  de  la  moelle,  outre  Tabsence  des  conditions  préoé 
dentés,  on  peut  souvent  établir  rexistencc  antérieure  des  symptômes  d*une  myé- 
lite aiguë  ayant  laissé  à  sa  suite  une  atrophie  localisée  (paralysie  infantile,  para- 
lysie spinale  antérieure  aiguë). 

Celle  partie  du  problème  est  souvent  complexe.  Nous  rappellerons  simple- 
mo:it,  à  ce  propos,  qu'une  lésion  limitée  à  un  petit  nombre  de  muscles  n'iiii- 
plitjuc  pas  nécossairemcnt  raltcralion  du  nerf  correspondant.  Une  myélile  Icna- 
lisr'c  peut,  en  effet,  lorsqu'elle  s'étend  à  la  substance  grise,  produire  ce  gciire 
<raniyolropliie.  C'est  ce  qu'i)n  observe,  par  exemple,  au  début  de  l'atrophie 
nnisculaire  progressive,  dans  la  paralysie  infantile,  dans  les  myélites  ou  oié- 
ningo-myélites  traumatiqnes,  les  tumeurs  de  la  moelle,  etc. 

PronotUo.  Le  tissu  musculaire  possède  une  vitalité  considérable  et  la  plu- 
pari  de  ses  lésions  peuvent  se  réparer;  nous  avons  même  vu  que  certaines 
altérations  destructives  peuvent  guérir  par  une  sorte  de  régénération.  Ces  pro- 
priétés de  tissu  sont  d'un  intérêt  pratique  évident.  Mais  les  processus  de  rép»- 
ralion  et  de  regéncralion  ne  peuvent  accomplir  leur  évolution  que  dans  des  con- 
ditions déterminées.  Ils  dépendent,  à  cet  égard,  de  la  nature  de  la  cause  de 
l'amyotrophie  et  le  pronostic  de  celte  lésion  découle,  en  quelque  sorte,  tout  na- 
Inrellement  du  diagnostic  pathogénique. 

Dans  les  amyotrophics  par  inertie  fonctionnelle  les  muscles  ne  subissent 
qu'une  atrophie  simple,  non  numérique.  Par  le  retour  de  sa  fonction  le  muscle 
reprend  rapidement  sa  structure  anlérieure.  Le  pronostic  bénin,  au  (>oint  At 
vue  de  la  lésion  musculaire,  dépend  uniquement  de  la  cause  qui  a  supprimé 
l'excitation  volontaire  ou  réduit  le  muscle  à  l'immobilisation.  Cependant  dans 
les  immobilisations  très-anciennes  la  structure  du  muscle  est  très-HX>mpi*omise  (t 
l'on  peut  craindre  que  la  coutractilité  musculaii*e  soit  |)erdue  à  tout  jamais. 

Lorsque  les  ainyotropliies  sont  d'origine  nerveuse,  les  muscles,  d'abord  atteints 
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d'atrophie  simple,  perdent  une  pailie  plus  ou  moins  importante  de  leurs  flbrfes, 
et  souvent  aussi  il  se.  développe  un  processus  local  irritatif.  Ces  lésions  sont 
presque  toutes  réparables  et,  par  conséquent,  le  pronostic  dépend  uniquement 
de  la  nature  de  TaHection  nerveuse.  S'il  s*agit  d'une  altération  superficielle  et 
cui-able  d'un  nerf,  le  muscle  se  répare  promptement  dès  que  le  nerf  est 
revenu  à  son  état  antérieur.  Au  contraire,  quand  l'aflection  du  nerf  est  incu- 
rable, l'amyotrophie  persiste  indéfiniment  après  avoir  atteint  un  degré  extrême. 
Il  en  est  de  même  pour  les  affections  de  la  moelle  ;  toutes  les  myélites  aiguës 
ou  subaiguês  susceptibles  d'amélioration  sont  d'un  pronostic  relativement 
favorable. 

Les  amyotrophies  d'origine  dyscrasique  sont  les  plus  intéressantes  de  toutes, 
on  ce  qui  concerne  leur  curabilité. 

Les  faits  anatomo-pathologiques  et  cliniques  démontrent  que,  même  dans  les 
cas  oïl  les  altérations  sont  assez  profondes  pour  déterminer  les  pseudo-paralysies 
des  convalescences,  les  muscles  recouvrent  encore  leur  structure  antérieure 
quand  la  nutrition  générale  se  rétablit. 

Dans  ces  conditions,  les  muscles  restant  en  rapport  avec  des  centres  nerveux 
sains,  la  régénération  est  possible  et  l'atrophie  numérique  curable. 

Dans  les  processus  inflammatoires  aigus  ou  subaigus  superficiels,  les  lésions 
peuvent  disparaître.  Mais  dans  les  muscles,  comme  dans  les  autres  organes, 
l'inflammation  chronique  détermine  la  formation  d'un  tissu  conjonctif  hyper- 
plasié  qui  se  rétracte  et  empêche,  sinon  une  amélioration  des  lésions,  du  moins 
leur  guérison  complète. 

Traîiement.  Les  considérations  précédentes  indiquent  nettement  ce  qu'on 
peut  attendre  des  divers  modes  de  traitement;  elles  montrent  qu'avant  tout 
celui-ci  doit  être  dirigé  d'après  le  diagnostic  pathogénique. 

Aux  indications  générales  contenues  dans  un  des  précédents  chapitres,  il 
nous  reste  peu  de  chose  à  ajouter. 

Le  traitement  de  la  cause  morbide  est  essentiellement  variable  et  se  trouvera 
nécessairement  indiqué  à  l'occasion  d'un  grand  nombre  de  maladies. 

En  tant  que  lésion  l'amyotrophie  est  combattue  surtout  à  l'aide  d'une  médi- 
cation externe. 

Parmi  les  agents  externes  qu'on  peut  employer,  les  uns  agissent  parliculière- 
ment  sur  la  nutrition  locale  :  manipulations  (frictions,  massage,  etc.),  élec- 
tricité. 

Les  autres  excitent  certaines  synergies  fonctionnelles  et  activent  môme  la 
nutrition  générale  :  exercice  musculaire,  gymnastique,  bains,  hydrothérapie. 

Dans  les  amyotrophies  d'origine  nerveuse,  la  plupart  de  ces  agents  ont 
l'avantage  de  s'adresser  à  la  fois  à  la  lésion  et  h  sa  cause,  et  beaucoup 
d'entre  eux  améliorent  ou  même  guérissent  l'afTection  des  nerfs  ou  celle  de 
la  moelle.        • 

Leur  valeur  curative  est  d'ailleurs  encore  un  sujet  d'étude  très-peu  avancé,  et 
bien  souvent  les  diverses  manières  de  les  appliquer  ou  de  les  combiner  amènent 
des  modifications  dans  les  résultats. 

Dans  certaines  amyotrophies  par  aflections  propres  des  muscles,  lorsqu'on 
soupçonnera  une  irritation  locale  plus  ou  moins  intense,  on  retirera  souvent  un 
certain  bénéfice  de  l'emploi  de  révulsifs  locaux  :  vésicatoires,  badigconnagcs 
iodés.  Ce  n'est  qu'après  avoir  essayé  plusieurs  moyens  de  ce  genre  qu'on  «ira 
recours  aux  autres  agents  externes. 


768  MUSCULAIRE  (pathologie). 

D*une  manière  générale,  il  ne  faut  guère  compter  sur  la  médication  inieroe 
pour  modifier  la  nutrition  des  muscles. 

Cette  médication  ne  peut  avoir  uue  utilité  incontestable  que  dans  les  ainvo- 
trophies  d  origine  dyscrasique,  parce  qu*alors  c'est  à  la  cause  elle-même  qu  elle 
s'adresse.  Dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës,  par  exemple,  une  alimen- 
tation réparatrice,  les  divers  agents  dits  toniques  facilitent  le  retour  progressif 
de  l'organisme  à  ses  conditions  antérieures,  et  par  suite  la  restitution  ad  tnte- 
grum  des  muscles  altérés.  G.  H^rex. 
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